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Dans ce dix-neuvième siècle, dont les premières années ont vu sur les antiques pyramides s’arborer le glorieux drapeau de la France, une nouvelle impulsion donnée aux esprits a tourné à l’envi vers l’Orient tous les regards du monde civilisé.
Ce ne sont plus , comme dans les siècles précédents, quelques voyageurs isolés, quelques trafiquants égarés dans ces régions lointaines, qui , de temps en temps, viennent, offrant à leur retour leurs narrati(3iis inexactes et quelquefois mensongères, révéler aux curieux étonnés les mœurs, les coutumes, les
fiositions géographiques , les documents listoriques et les monuments architec-
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turaux de ces peuples, si mal observés par eux ilans leurs courses vagabondes , si mal décrits dans leurs récits nécessairement erronés.
Aujourd’hui c’est la France , l’Angleterre, l’Allemagne, l’Amérique du Nord, le monde entier civilisé qui s’écrient : II’ Orient ! l'Orient! comme les compagnons d’Éuée s’écriaient : Italiam! Italiam! et qui, chaque année, inondent de leursexplorateiirsaussisavantsqu’infati-
gahles ces contrées d’où nous vient le soleil , et d’où nous est venue aussi la civilisation , cet autre soleil de l’humanité : l’Orient, l’Égypte surtout, tout le passé n'est-il pas là? empires, commerce, religions , lois , arts , sciences , tout enfin? N’est-ce pas en effet du sol égyptien qu’est née la colonisation de la Grèce et sa civilisation, qui a enfanté celle de Rome, devenues l’une et l’autre les mères de la nôtre; foyer primitif duperfectionnemeut des sociétés humaines, s’échauffant, avant nos climats, aux rayons desconnaissances amélioratrices, comtne chaque matin, ceux du jour lui tombent du ciel avant d’cclairer nos parages occidentaux.
JLins la première partie du volume déjà
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publié sur r Egypte ancienne (1), et consacré aux doctes élucubrations de M. Champollion-Fiçeac, si dijtiie collègue dans ces études ardues de l’illustre frere dont le inonde savant déplore encore la perte ( 2 ) , le lecteur a d’aliord vu l’organisation païenne, née sur les bords du Nil, y dégrossir les premiers rudiments des institutions civilisatrices, y formuler les croyances primitives, qui, portées par les émigrations diverses des peuples de la vallée égyptienne , se sont avancées progressivement sur les différentes rives de la mer Intérieure, pour de là se répandre sur notre tardive Europe. Çest dans le paganisme de l’antique Égypte que la Syrie, l'Asie Mineure, la Grèce, l’Italie, ont emprunté les ba.ses de leur mythologie polythéiste : c’est dans cette contrée, déjà les précédant vers la civilisation , que les [)cuples des plages encore barbares de la Méditerranée ont puisé leurs principales luis , leurs croyances religieuses, leurs systèmes philosophiques, leurs coutumes, leurs sciences élémentaires et leurs premiers arts.
Dans la seconde partie de cette histoire d’Égypte, comprenant la période de la domination romaine, s’est déroulé le tableau de la réforme chrétienne , s’avançant à son tour sur les traces du paganisme, le faisant reculer pas à pas, et lui présentant partout le combat avec ses apôtres, ses martyrs , ses théologiens de l’eeole d’Alexandrie , ses cénobites du désert de .Scété, et ses rescrits impériaux émanés de la cour de Constantinople.
Le ilamheau pacilique du Christ jette dans ces contrées les splendides lueurs de la civilisation nouvelle, jusques aux temps où les dissensions intestines, les querelles théologiques , les tyrannies de l'intolérance, les spoliations de la cupidité, la faiblesse, l'incurie et l’inhaiiileté des gouvernants livrèrent enfin ce beau pays au glaive des fanatiques sectateurs de Mahomet.
Alors l’islamisme, s’élançant des sables de r.Arabie, jeta .ses armes et son Koran à la fois sur l’Asie et sur l’Afrique, iKoù rinondation musulmane ce-
(I) tgypte nnciennt, par M. r.liampolllon- FiliKic, cnnserv.ati iir des nunuscrils de l.i Bil)liothé(|uc royale, etc.
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vait , à peine un siècle écoulé, menacer notre Europe elle-même, et s’étendre d’un côté, par la Perse et la Transoxiane scythique, jusque dans les plaines de la Germanie et sur les bords sauvages du Danube, de l’autre, par l’Espagne malgré la barrière des Pyrénées , sur les rives fertiles de la Loire et de la Saône.
Mais , avant de décrire la catastrophe qui, par une révolution nouvelle, soumit derechef à des maîtres étrangers et à une nouvelle religion cette Égypte tant de fois la proie d’invasions étrangères ; avant de développer les pages historiques de cette domination arabe, succédant à la domination romaine, parle même droit qui avait fait succéder les Romains aux rares macédoniennes et celles-ci aux Perses usurpateurs du trône pharaonien, il importe de pré.sentcr l’état du pays et des peuples qui l’habitaient à cette époque mémorable, afin de faire connaître les causes intérieures et extérieures dont l’action et la réaction incessamment combinées, aliénant de plus en plus les sujets_/acoiîVesdes gouvernants melchites, ou impériaux, finirent par séparer entièrement la branche égyptienne de l’arbre byzantin, et opérèrent enfin, au profit des Arabes conquérants, une scission complète et irréconciliable entre les provinces du Nil et l'impuissante métropole.
.Si nous voulons apprécier rationnellement ces causes diverses, nous avons besoin de jeter nos regards en arrière, et de tracer rapidement à nos esprits un tableau rétrospectif des révolutions dont la vallée égyptienne a été le théâtre successif, depuis que, cessant d’avoir pour dominateurs ses maîtres naturels, les antiques Pharaons , elle a vu ces races royales, nées dans son sein, disparaître de son sol , écrasées sous le char sanglant des étrangers envahisseurs.
Depuis près de deux siècles les Perses faisaient gémir l’Égypte conquise, sous leur oppression intolérable , lorsque la conquête d’Alexandre, brisant le trône des oppresseurs, remplaça en Égypte le joug aes Perses par le joug macédonien.
Si quelques velléités de bon gouvernement et de bien public .semblent, à de rares époques, éclairer d’une lueur .passagère quelques intervalles de l’admi-
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iii.stration des Lagides, l’égoisnie cupide, lu lerocité tyrannique, les crimes et les débats sanglants de la plupart de ces princes , n’avaient pu qu'augmenter les inalhetirs de l'Égypte, et envenimer plus profondément la haine pour les dominateurs imposés par la force des armesl
Les Romains, accueillis comme libérateurs, loin de penser au bien-être de leurs nouveaux sujets , n'avaient fait de l'antique royaume égyptien qu'une province de leur grand empire, et ne tardèrent pas à la livrer aux exactions tyranniques des préfets, que leur capitale y envoyait successivement s'y gorger du sang'et des richesses des infortunés habitants.
Dans le premier siècle de la domination romaine, le siècle des Césars, le gouvernement de la province d’Égypte parut d'abord posé sur des bases a la lois fermes et politiques , quoique le mécontentement higyptien fdt de temps en temps réveillé par quelques abus de pouvoir promptement réprimés et réparés.
Dans le deuxième siècle, celui des Antonins, cette administration fut plus politique encore et plus paternelle , malgré les obstacles qu'opposaient à la constante bienveillance deserapereursdecette epoque les Égyptiens eux-méines, aigris par une longue servitude et par le ressentiment de leur nationalité anéantie.
Le troisième siècle, qui fut celui des usurpations, dut nécessairement ne donner a l’Égypte qu’une administration timide, incertaine, orageuse, tantôt mullejusqu’à la faiblesse, tantôt dure et acerbe jusqu’à la tyrannie. De là des séditions perpétuelles et des révoltes étouffées par des massacres ; de là incrudescence d'une haine irréconciliable entre les gouvernés et les gouvernants.
Le quatrième siècle vit le partage déünitil du grand empire romain entre les deux tils deThéodose(l)etsascission en deux empires, celui d'Occident et celui d'Orient. Cette séparation impolitique, mais que nécessitait peut-être l’impuissance des successeurs dégénérés des Césars à retenir entre leurs mains les rênes de gouvernements si éloigné.s du centre de leur pouvoir, fut également fatale aux deux nouveaux empires (I) ArcadiuseuOricot, Honori'.is rnücciJiat.
et aux provinces morcelées dont ils s'arrogèrent et se disputèrent les lots.
Avant qu'un siccle se fdt entièrement écoule depuis ce partagent; , Rome, restée la capitalede l’empire d’Occident, avait été trois fois la proie des barbares; les Goths, les Vandales et les Hérules, après l’avoir prise et saccagée, s’y étaient successivement établis eu maitres; cet empire lui-même, après avoir passé de mains faibles en des mains plus débiles encore et plus indignes , ravagé par des guerres intestines, déchiré par des séditions et des révoltes , demendtré par des tyrans usurjialcurs, sans force contre l'invasion des barbares, avait vu les derniers lambeaux de la pourpre césarienne disparaitreet s'anéantir, foulés aux pieds des Alains, des Ostrogotlis, des Huns et des Lombards, qui s'en disputaient les dépouilles ; et la puissance romaine fondée par Uomulus , devenue l'empire du momie sous le sceptre d'Auguste, s'était écroulée sans retour avec le trône avili d'un dernier empereur, qui, par un concours singulier, véritable sarcasme de la destinée, réunissait à la fois les deux noms de Romulus et d’Auguste (2).
Dans le partage des provinces que nécessita la .seission en deux parties uistinctes de l’empire romain, l’Égypte, suivant le sortde toute l'Afrique , passa de la domination de l'ancienne Rome à celle de Goustantinople. la Rome nouvelle.
La durée de l'empire d’Orient ne fut pas aussi éphémère que celle de l’empire (l'Italie, et les provinces qui lui échurent durent d’aboru regarder comme un bonheur la distribution qui les rangeait sous son domaine ; et, en effet, dans ce quatrième siècle, celui de Omstantin et de Théodüse , les derniers empereurs qui aient porté le nom de grand, un gouvernement plus ferme, plus concentré, plus politiquement ordonné, fut d’abord établi dans la province égyptienne ; mais ces formes gouvernementales ne furent instituées que pour un temps seulement et d’après un système de régul.arisation qui, sage sur beaucoup de points, était incontestablement vicieux sur le plus grand nombre.
(n Ouatre-vingt» an» seulcmrnt.
Au;;u.slulusd^lr6uc par Odoacn, roi (ies Utruk'b.
Au cinquième siècle , siècle des invasions des barbares se ruant sur le colosse affaibli de l'empire , sous les règnes d’Areadius, de Théodose le jeune, de Marcien , de Léon , de Zenon , d'Anastase, l’adininistralion de l’Egypte fut fiscale, oppressive, ruineuse, tiraillée misérablement par les partis mesquins et méprisables qui s'agitaient à la cour de Constantinople : et cette Contrée, où déjà fermentait le levain de tant de mécontentements antérieurs ne manqua pas d'occasions pour manifester par des soulèvements le malaise de ses populations et leur impatience du joug de plus en plus intolérable qui pesait sur elles.
Dans toutes ces révoltes successives , il semble qu’on voie un plan suivi, une marche depuis longtemps concertée, que se léguaient de génération en génération le mécontentement des peuples et le désir incessant de ressaisir une nationalité pour toujours enlevée.
Rien, en effet, de plus manifeste dans tous ces événements que la tentative persévérante des Égyptiens de se soustraire à la domination du grand empire; ou est étonné, après tant d’efforts successivement essayés, de voir l’e.xécution de ce plan ajournée à plus d'un siècle encore , tant était grande et longue dans son action cette mlluence passive des mœurs orientales. Pour arracher enfin l’Égypte à Constantinople d’une manière irrévocable, i I fallait une révolution complète dans ces contrées elles- mêmes, c’est-à-dire que le peuple le plus belliqueux qu’elles eussent jamais produit, sortît de ses déserts, pour envahir par ses armes et ses croyances une partie du monde entier.
Au sixième siècle, siècle de Justinien, le gouvernement de l’f^ypte, devenu en quelque sorte précaire, ne fut plusdirigé que par des lois impuissantes ou de fausses mesures de circonstance, dictées soit par les intrigues de cour, soit par la rapacité des gouverneurs auxipiels la province égyptienne était jetée en proie.
Enfin, dans le septième siècle, qui commence par le règne de Phocas, et se Jterinine, pour la domination impériale en Egypte, au règne d'Uéradius son successeur, on ne retrouve plus en Egypte, comme dans toutes les autres provin-
ces de l’empire , qu’un gouvernement épuisé, sans forcce pour le présent, sans prévoyance et satis ressources pour l’avenir , llottant au gré des intrigues , des cabales et des factions; forcé, en un mot , de recourir lui-même à des moyens qui devaient accélérer sa perte.
Précisons davantage l'état de l’empire de Constantinople et celui de l’Égypte en particulier, à l'époque où cette antique contrée changea son titr c de province romaine pour celui de province du vaste empire des khalyfes.
Les contemporains de ce grand événement, et les historiens postérieurs, copiant les rapports intéressés des premiers, ont accusé de révolte et de désertion les peuples de l’Égypte, se soumettant volontiers aux Arabes; de trahison et presque d'apostasie, les personnages influents de la nation cophtequi coopérèrent à cette soumission. Peut-être , en examinant impartialement et pesant mûrement les motifs présents et les causes éloignées qui amenèrent cette, séparation spontanée du tronc de l’ancien empire romain, la jugera-t-on l’effet nécessaire qui devait résulter de l'état de.s choses et des esprits; peut-être alors accusera-t-on de cette scission , non les peuples qui l'ont opérée, mais les gouvernants eux-mêmes , dont elle a blessé les intérêts, mais qui l'avaient de longue main préparée par leurs fautes politiques , leur mauvaiseadmiiiistratiou et leurs vexations intolérables.
Survivant au trône d’Occident, déjà anéanti par les hordes des Ostrogoths , des Huns , des Alaiiis et des Lombards , l’empire d'Orient, qui avait conservé le titre d'empire romain, avait vu régner à Constantinople quelques empereurs qui ne furent pas tout à fait sans gloire : entre autres J ustinien,dont les généraux, Narsèsen Italie, et Bélisaire en Afrique, firent respecter les aigles romaines aux barbares, et leur arraclièrent quelquesunes des provinces qu’ils avaient envahies.
Mais déjà s’ébranlaient les hordes de la haute Asie septentrionale, s’apprêtant à fondre sur les provinces qu’arrose le Danube : les Perses menaçaient les frontières orientales de l’empire ; les peuplades de la Mauritanie, moins domptées qu'irritées par la défaite de leur roi
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Gélimer, n’attendaient qu’une occasion jiour secouer le joug imposé nar tes légions impériales, et, du haut de l'Atlas, elles offraient un aspect hostile aux établissements romains disséminée sur la côte.
Au milieu deces symptômes alarmants, les paisibles successeurs de .lustinien , entourés de ITatteurs et de vils favoris, semblaient ignorer complètement l’apparition des météores destructeurs qui venaient leur annoncer une catastrophe imminente.
Livrés à toute l’incurie de la mollesse imprévoyante, enfermés dans leurs palais délicieux du Bosphore , ils n’en sortaient que pour présider des conciles tumultueux, ou pour assister aux frivoles Jeux du cirque.
La grande affaire de l’empire, les seules préoccupations des habitants de Constantinople, des courtisans , des ministres, de l’empereurlui-méme, c’étaient le triomphe du parti bleu sur le parti rert, les querelles et les intrigues intérieures de lacour, lesdiscnssiorminterminables d’une théologie inintelligible; et, quand les armes des envahisseurs de l’empire étincelaient déjà autour de Constantinople, cesempereurs efféminés et ascétiques ne signalaient leur puissance qu’en signant des rescripts contre les ariens ou contre les catholiques, suivant l’influence que l’un des deux partis obtenait auprès d’eux par ses intrigues.
Cependant , des frontières de la Chine accouraient déjà ces peuplades turques, qui , après avoir inondé l'Asie entière et les rives du Pont-Euxin, devaient quelques siècles plus tard renverser l’empire (le la croix , et faire leur capitale de la ville de Constantin.
Mais un fléau plus imminent menaijait le cœur môme de l’empire d’Occident.
Mahomet venait de paraître (t), et préparant une révolution dont les effets se font encore sentir dans pres(iue toutes les contres de l’ancien inonde , jetait déjà chez les Arabes les fondements d’un empire, qui devait devenir plus vaste que l’empire romain , et s’étendre des rives de l’Océan Atlantique aux extrémités de la mer des Indes, des rochers bnllants de
(I) Mabovet (.WoAAnmmfd) naiiuil il la Mekke vpr* r.vn 5#9 de l'ère clirélieiine. Il appnrtriialt par sa naissance k la tribu (les Kureychitti.
l’Etliîopie aux plateaux glacés delà Tartarie.
L’Arabie faisait, comme la Syrie, la Palestine et l’Egypte, partie de l'empire d’Orient ; mais tandis que la Syrie et la Palestine se peuplaient de colonies romaines et grecques, tandis que l’Égypte entièrement conquise avait vu les légions romaines la parcourir jusiiu’aux dernières cataractes , et établir leurs postes militaires le long du Mil , ainsi que dans toutes les villes importantes, l’Arabie était plutôt contenue qu’assujettie : les Romains , sous les Césars , n’avaient pu pénétrer dans l’intérieur, et s’étaient bornés à occuper les villes frontières avec quelques postes maritimes. Leurs garnisons ne réussissaient qu'à prélever quelques impositions souvent refusées, (|tielquefois arrachées par la violence; mais elles n’auraient osé pénétrer dans l’intérieur du pays indompté sans être certainesd’une pêrteinévitable. Retranchées au milieu de leurs sables et de leurs roclwrs, les tribus arabes vivaient indépendantes, isolées, sous le gouvernement de chefs , tantôt électifs et tantôt héréditaires (I), livrés entre eux à des guerres continuelles, mais se réunissant et se secourant fraternellement au moindre signe d’attaque des Romains.
Celte possession précaire fut loin d’acquérir quelque intensité sous les faibles successeurs de Théodose, et l’autorité nominale des empereurs d’Orient avait même cessé d’exister en Arabie , d’où les dissensions intérieures de l’empire avaient fait rappeler les garnisons militaires.
L’état religieux de cette contrée était aussi peu homogène que son état politique : parmi les nombreuses tribus qui composaient la nation arabe , les unes adoraient encore les idoles , objets du en Ite de leurs ancêtres (2); d’autres avaient conservé le système religieux des .Sabéens , et reconnaissaient pour divinités le soleil ou la lune , ou quelques-unes
(I) Dès l'èpiKiiie la plus recuK'e, les parlles habitables île PArable étalent partagées entre diirèreiites familles lie petits prinees, dont le gouvernement était tout à fait patriarcal L'histoire, ou plutôt les traditions postérieures des Arabes, ne nous donnent nue fa liste de leurs noms, sans aucune chronologie précisi*, et açcompagnée de quelque* anecdotes souvent trèsfabuleuses,
(3t La tribu de Thaqyf était idolâtre
fi
(les nombreuses constell.ilions de leur ciel (1). Quelques tribus professaient le Judaïsme (2) : chez un petit nombre le christianisme avait trouvédes prosélytes.
Au milieu de ces éléments discords, de ce chaos de populations se lieurtant l'une l'autre, un homme apparut, destiné à changer de fa('e son pays natal et à lui donner la plus formidable inlluence, non-seulement sur les contrées environnantes, mais encore sur les régions les plus éloignées, dont les noms mêmes étaient alors presque entièrement inconnus aux Arabes.
Son but était de réunir en un faisceau les populations divisées de l'Arabie, de les soustraire au.x ferments de discorde et de haine qu'y faisaient naître les différences de religions et de croyances, d'éteindre et de laire converger en un sentiment commun d'esprit national, toutes ces inimitiés particulières qui déchiraient sa patrie, de peuiiladcs à peuplades, de tribus à tribus, (le familles a familles, de guerriers à guerriers ; de former de tous ces éléments hétérogènes, un tout compacte et lié, qui pilt à la fois entre ses mains résister à l'attaque étrangère, ou prendre l’agressive a son tour.
Scs moyens furent, une religion nouvelle, l’abolition de l’idolStrie et du polythéisme, le dogme de l'unité de Dieu, de l’immortalité de Tâme, des peines et des récompenses dans une autre vie; dogmes qu’il proclamait au nom du ciel , comme ayant été révélés par l’ange Gahriel, pour le bien de tous , à lui seul , prophète et apôtre chargé d’en établir et d\n propager la croyance.
Tels furent le plan et les moyens qu’osa concevoir un homme illettré, mais profond dans ses pensées , hardi et inébranlable dans ses desseins.
(1) Abou'l^Faradj nous apprend que les tribus diverses des Aralies adoraient quelqu'uu des astres, suit soit planéiaires.
La tribu de Hvmyar .'idorail le soleil ; celle
Kendnêh, la lune; Celle de Mfjsuim, roill du Taureau celles de Lakham et de
DjcddnXt Jupiter {él Mechtery) : rêtoile de Caiiopc recevait un culte chez les
descendants de Tdy; Sjrlus {él-Charà (l- Oubour), cliez les lifHy-Qâys; Mercure (.V^/dred) chez les Ilenxj‘A»ad^ ou etc-
(2) Le Judaïsme était professé dans la tribu des Bcny'JSaddyr, à Kfuiybar^ etc.
Cet homme était. Majiomet, rils(T.-/W-
Al/ah (I).
L’épée de ses partisans lui (wnquit de nombreux prosélytes; inai.s ses premiers disciples lui furent donnés par la persuasion et par l’éloquence, et la persécution se chargea d'en augmenter le nombre. t
Son Koran (2), ce premier et véritableinent seul instrumeut de sa puissance, fut alors , et est encore à présent , regardé unanimement par les Orientaux comme un chef-d’œuvre et de style, et de poésie; les Arabes préUrndent même qu'il n'existe dans leur langue aucun ouvrage mieux écrit ; et nous ne pouvons douter que le fils A’Abd-ÀUak fut redevable de la plupart de ses étonnants succès, moins aux glaives de ses prosélytes, qu'aux cent quatorze sourates ou chapitres qu'il sut faire successivement descendre du ciel, pendant vingt-trois ans , suivant les circonstances, pour électrisera propos les esprits grossiers de ses compatriotes.
Le Koran, comme laBible, l’Èvangile, etlesVèdes de l’Inde, renferme des préceptes d’une murale pure ; mais ils y sont entremêlés de lictions assez ri dicules, sur lesquelles la philu.sophie ne pourrait jeter qu’un regard de pitié , si elle ne considérait en même temps que c’est justemeut ce mélangé combiné de vérités et de rêveries qui assura les triomphes de i apôtre de Dieu (3), dont la politique, éclairée parl’étudeduc(cur liiimain et par la connaissance du caractère de ses contemporains , vit bien qu'il fallait parler le langage obscur et inintelligible des prophètes à ceux qui se montraient sourds à sa voix, lorsque, leur prêchant des vérités trop simples pour eux, il leur criait :
« N’adorez que le moteur suprême de « cet univers. Sa toute-puissance a créé « tous les êtres (4) , et sa bonté a pré- « paré pour conserver leur existence, « tout ce qui est sur la terre (5). •
(1) !dohhaviTnc(i ibn-Al>d- Allah : i) fui surnuuiiné Abon-l-Qas.’icm, du nom d'uu liU qui mourut a^nnt lui.
(2) 1a* mot Koran^ ou Qordn, signifie !p livre
par cxecUence , commet les mois Miqra des Hébreux, et ta des Grecs.
'«(3) Résout' Allah.
(4; Koran, sourate II, Jr 51. ^ Sourate
LXIV, t I,
It») Sourate II, > 22, 29.
EGYPTE MODERNE
n II répand également ses bienfoils sur « le fidèle et sur l’inlidèle (1). »
« Ce Dieu est unique , éternel , sans « égal , sans associé; il n’est ni père ni « fils d’aucun être (2). •
< L’homme de tons les cultes, soit € musulman, soit juif, soit chrétien, « soit sabéen, lui est agréable, et lui « paraît digne de ses récompenses, lors- « qu’il est juste, vertueux, et qu’il prati- « que la bienfaisance (3). »
Le style du Koran est différent, suivant les divers objets qu’il traite; tantôt, s'il dépeint le bonheur destiné aux fidèles, c’est une richesse d’images, une magnificence d'expressions qui éblouit par sa variété; tantôt, s’il s'adresse aux ennemis de l’islamisme , c'est un feu terrible qui embrase, un foudre qui pulvérise tous les obstacles.
Du reste, il se ressent du génie de sa langue; ses phrases pourraient peut-être nous sembler un peu trop brusquement coupées, trop dépourvues de transitions. Il est rempli de métaphores que nous pourrions trouver outrées , hyperboliques , et qui ne sont que hardies [lour les Arabes.
Mais il est réellement sublime lorsqu'il parlé de la Divinité, lorsqu’il l’invoque, lorsqu’il lui adresse des prières, toujours exprimées d’une manière noble et éloignée de toute affectation superstitieuse ou invstique.
Tel fut le nouveau prophète, telle fut la nouvelle religion : quoiqu’elle prétendit n’étre autre chose que le rétablissement de l’ancien culte du patriarche Abraham, père des Arabes, et qu’en conséquence elle eût consacré avec adresse l’adoption d’anciennes pratiques religieuses établies en Arabie depuis un temps immémorial, telles que le culte de la Kaabah et le pèlerinage annuel de la Mekkc, elle trouva d’abord, et dans la famille même de Mahomet , de violents contradicteurs.
Mais bientôt de ses plus fougueux adversaires il parvint à faire ses plus zélés prosélytes.
Uiassé de la Mekke, sa patrie, par la tribudes Koreijchites (4), sa propre tribu^
LXIV
(2) Souraù exil.
(3) Sourate II, Jl. 6i —Sourate IX, .» 12.
(4) La tribu des Kouychilcs {Ben’j-Qo-
réfugié à Médine, il y date de sa fuite la nouvelle ère ( t ) de, sa destinée désormais victorieuse: il affronte les dangers, les obstacles, les revers; il prélude par la victoire de Bedr à de nouvelles victoires, et se fait ramener triomphant dans les murs de la ville sacrée, par ceux mêmes qui l’avaient proscrit et expulsé , convertis à sa foi , et devenus ses plus ardents sectateurs. Dès lorsdes succès non interrompus .signalèrent le reste de sa vie et de son apostolat; soit crainte de ses armes, soit persuasion, toutes les tribus de l’HedjAzIéï), de l’Yemenl'i) et du reste de l’Arabie, vinrent successivement se ranger sous l’étendard de l’islamisme.
La presqu’île entière ne forma bientôt plus qu’un seul peuple, sous une même loi et sous un même chef; revêtu de In double puissance spirituelle et temporelle , Mahomet avait atteint son premier but. Peut-être allait-il, donnant un nouvel essor à ses projets gigantesques, lancer contre les contrées environnantes cette force puissante qu’il s’était créée par son génie; déjà ses troupes victorieuses avaient franchi les frontières de la Syrie : la mort l’arrêta , l’an 1 1 de l’hégire (4) , (632 de l’ère chrétienne), à l’Age de soixante-trois ans, dans son admirable
rtych). In plus noble de celles qnl s'Clalent fixées eo Arabie , prettiiulalt üesceiiUre directeuiefU d’Umaôi, tils du patriarclieAhr.Tham; leurdia' lectc, que parlail Mahomet et dont il a fait dansaea écrits, passait pour !e langage le plus pur (le toute l'Arabie.
(1) Ou hait que i'ère des musulmans est nommée Hcgirc cl date de la cedébre fuite de Malionu't a Médine, nommée alors Yaihrrb^ et qui prit à celte êpo<iue le nom de Med^uéU (Ville par exadlence j ou de Medyntt fUSahy ( Vil!(‘ du Prophele i. Le mol hcgirc ( Hegirvh ) signüie fuite , en aralxA, et l'époque de celte ère a comuiencé le jeudi ia,juiiu*l btl de l'cra chrétienne, (xirrcspondanl au 2i du moihcoplile Abyb^ Tan 934 de I'ère d’Alexandre.
(2) VUedJàz est la partie de l'Arabie où se trouvent tes deux cedébres villes de la MeKke et de Médine.
(3} L’y'cwrn, dont le nom signifie le pays du droites par opposition à la Syrie dont le nom ( 6Adm)hignilie/irtyTdt'<7fïucAe, csllaplus grande et la plus riche des trois parties qui divisent etcompo&iuil la pcnlrihulc aralilque : elle forme avec le pays de Haddramout la portion de l'Arabie que les anciens ont cououe sous le nom d'.Vrabie Heu rcase ( .^aôm Fdiz), vl m ville capitah* a porté le uuin d’I'rmcn. Plu* sieurs auteurs oralws ont (H:rit rhisluirc particulière de celle contrée.
(4) Le lundi I2 du mois de Rnby-d-âoud ; suivant Abou-t faradJt le 23 du mois de SafuTs
LtWlVKRS.
carrière. Viclime de basses jalousies et de mystérieuses intrigues, il périt à Médine ( I ), par le poison, genre de mort dont semblent partieulièreineiit menaeés ces génies transcendants, qui, géants au milieu de nvgmées , s’élèvent au-dessus de leur siècle, le devancent .sans en être compris ni appréciés, et ne recueillent que. rinimitie cachée , la trahison et l’ingratitude, là où ils auraient droit a des apothéoses.
Cependant l’étoile de l’islamisme ne pâlit pas a la mort de son illustre fondateur . --/bou-Beker ( 2 ) , beau-père et parent du Prophète (3) , dépositaire de ses doctrines , de ses pensées et de ses vastes desseins, recueillit son héritage à Médine, alors capitale du nouvel empire (4); appelé par les vœux unanimes des musulmans à remplacer leur chef suprême et leur souverain pontife, Abou- Beser sembla moins se regarder comme son successeur que comme son fondé de jwiivoir et son exécuteur testamentaire.
Il ne prit en effet que le titre modeste de Ueutenanl de l'.-ipôtre de Dieu ( Khaiyjih ( 5 ) Resoid Allah ) , n’osant prendre le titre de lieutenant de Dieu,
( I ) M-ihomct fut enterré! à MiKllne, et l’on y voit encore son tombeau, que visitent presque tous les pèlerins a leur retour de la .Mekke.
(2) .Surnommé el-Sadya ( le Juste ) : il fut in- .vuguré au Irène du kbalyfal le Jour même de la mort du Prophète.
(31 r desciMidait de Kaab, septième aïeul de .Mahomet : voici, suivant èl-M.vkyn, sa généalogie depuis ce chef commun de leurs deux branches i Kaab. — Omar — Amer — OtmAn — Abou-<Jaha(fah — Abd-allab-.Abou- Beker; Il eut lul-uième également d'aliord ixiur nom Alidallah , et ne prit le nom d'.4 bau-IIcker (père de la jeune vierge) que lorsqu'il devint beau-père du Prophète.
(S) Nous avons vu ci-dessas que le nom de Médine ( Madynph) ne signilie proprement que la ville. Ce genre dcmètoiivmie a été employé par tous les peuples pour désigner leurs capitales : cher, les Komaiiis, Rome était nommée Urbs {ta ville), comme Cunsbintinoplc KôXt; chex les («reesdu Bas-Kinplre, et Alhenes’loto (la citadelle) chez les peuples de l'AtlIque. Le nom dcThèhes (èh]6ail, rancienne capitale de rêigvpir, n'est nuire chose que le mot égy ptien Th-Baki (la ville).
(h) Le mot arabe khalyfeb, dont nous avons fait celui de khalyfe, signilie litléralement lieutenant, vicaire, tuccesxeur, et vient de la racine arabe khalaf, qui signilie remplacer, venir après, succéder. Ce nom a été le titre de la dignité souveraine, qui chez les musulmans comprenait ata fois un pouvoir absolu et une autorité enlièrrinent indépendante sur tout ce qui regardait la religion et le gouvernement politique et militaire.
I Khahjfét Allah ) qu'avait porté le Prophète, et que les successetirs d’Abou- Beker, moins scrupuleux que lui, ne craignirent pas de s’attribuer par la suite.
Abou-Beker régna seulement deux ans trois mois et neuf jours; mais il sut mériter l’amour des musulmans, qui lui décernèrent le surnom A'él-Sadijq (le Juste). Pendant son court règne, les forces de l’islamisme s’étaient accrues : d’un côté , la Perse était viveineut attaquée ; de l’autre, presque toute la Syrie et la Palestine avaient été enlevées aux empereurs de Constantinople, et l'étendanl du Prophète Bottait vaiuqueur sur les remparts de Gazzah et sur ses dépendances, menaçant déjà l’Égypte, vers laquelle il ne devait pas tarder à s'élancer.
Abou-Beker mourut de phthisie, à l’dgede soixante-trois ans, le vendredi 23 du mois de Genàdy-él-ùkher, de l’an 13 de l’hégire (l). Le même jour, les musulmans durent pour sou suc- (%sseur un autre parent du Prophète (2), Omar, fils de Khettàb (3), qu’Abou- Beker mourant avait désigné à leur choix.
Aussi modeste queson prédécesseur, le nouveau khalyfe ne voulut d’abord prendred’autre titrequeceluide/ieu/ena/if tfu lieutenant du prophète de Dieu (4 ). Ce titre parut trop long, et on le remplaça par celui de Prince dea fidèles (5), dont Omar fut le premier décoré et qui fut désormais décerné aux khalyfes.
Omar conduisit les armées des musulmans à de nouvelles victoires; tandis qu'il attaquait avec succès en Perse(7) le puis-
(t) Celle année a commencé la lundi 6 mars de l’an Wt tli» Térc chrétienne.
(•2) Kaah, i^pUeme aïeul de Mahomet, élail éKalemeiit le sepUéine aïeul d‘Omar. VnicHa généalogie entre Omar ri lui ; Kuab — Ady
— Kaouali — Qarl — Ryah — Abd-el-Axyz
— Noqnyl — el-K.bellab - Omar.
(3) Omur fui surnommé Mtou-Uaf*, et recul de Mahumet k* litre de t’ùrouq (le (livisnir), c dire, suivant la tradiliun, « celui qui sait dislin- «{;uer le vrai du fniix,le ju.ste de l’injuste cl le « crovanl de rinlidi'lc. » Ce fut ce prince uni, l’an lide rbéjiire (ü3n de Père dirélieimc) jeta le^ fondpmeiits de la ville de Ba^rah a l'emlwuchure du nurc, el la conslrucUou de celle nouvelle ville fut adievre ru Iruisans.
(4) Khulyfch hhnlyféh lièsoul Jlhh.
v5) Eint/r éf-muiiiuvnyn : c’est de ce litre souvent traduit par Coinnhimleuf dca rrounnlx, que nos bislorieus «lu inoyrn tmt lait le nom corrijinim «le Minnnolin ;ct>mine ilu lilre de S'UtlUin ifs ont fait celui «le S^^üd^ru.
(0) Il s’êlait rendu luailre de la ville royale
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sant empire des Sassanides, et renversait de son trône Yezdedjerd , dernier roi de cette antique famille (l), ses généraux, Abou-Obeydah, Ainrou ben él- Aàs, Serdjyl, Saad, achevaient de soumettre par la force ou par des capitulations toute la partie de la Syrie qui jusqu’alors avait résisté à leurs armes.
Kennesservn, Basan, Emesse, Damas avaient ouvert leurs portes, et Jérusalem, pressée vivement par Amrou et Serdjyl, abandonnée par Constantinople, réduite sans secours aux extrémités tes plus cruelles , heureuse apres une longue et sanglante défense d’obtenir une capitulation modérée , Jérusalem, la ville appellée sainte à la fois par les chrétiens et par les musulmans (2), reconnut enfin ces derniers pour maîtres; la Croix s’humilia devant le Koran. et l’église de la nêsurrectlon , élevée par l’empereur Constantin le Grand, fut convertie en mosquée.
Omar était devenu maître de la Syrie entière : il la tenait occupée par une vaillante armée , dont un fanatisme exalté Pt l’orgueil d’une suite non interrompue de v ictoires doublaient encore les forces et le courage; les peuples de Syrie , opprimés , presque abandonnés à eux-mêmes par les empereurs grecs, et ne connaissant, leurs maîtres de Constantinople que par leurs exactions et leur tyrannie, n avaient pas opposé une longue résistance à leurs vainqueurs; ils supportaient avec facilité une nouvelle domination, qui, malgré la différence des religions, n'avait pas empiré leur sort et l’avait même amélioré sous quelques rapports. Tout annonçait qu’aucun
de Madnyn et des richesses immenses qu’elle renfermait.
(I) Ce m.iiheureux prince Clait lils de Chahn/dr, petil-tils de K/iosrou-PeretjZy et arriérepelil-lils de Unnnnuz.
;2) Le nom de Jéru%nUm n'est pas employé par les Aralies. Ils ne donnnil ù cede ville d'autre déiiominatimi i(iic celle d’él-Çouds (la Sainfeté), d'a/- l/oqaddra ( le .Sanctuaire ) . et plus vulgairement encore de ttfijt êl- Aoqitddes ( .Maison du Saiicluaire) ; crmx qui en sont natifs prennent le titre d’Pf .innjfuldiMy.
Jénisalein est depuis un temps immêmori.al leltement vénérée cher tes Arahes. que Malinmet y tixa d'aliord la première làb/iih des inusulm.'uis, c'e.sl-.i-dire le pr>inl de l'horizon vers lequel ils se tournent en faisant leurs prieras. Plus lard, Mahomet changea celte direction en celle de la Mekke, pour i.solcr encore davantage des -Arabes juifs , les Arabes miisulnians.
effort ne serait tenté par eux pour se soustraire à l’obéissance des musulmans : les victoires remportées en Perse ôtaient toute crainte d attaquede ce côté ; rien ne pouvait donc plus arrêter l'exécution (les projets ('ormes depuis longtemps par Omar sut cette belle ïîgypte, convoitée par les armées arabes , et vers laquelle la conquête de la Syrie semblait n'avoir voulu que frayer un passage.
A peine Anirou-ben-iU-Ads, l’un de ses généraux en Syrie, eut-il établi l’autorité musulmane a Rainiéh , à Djaynali et à Jérusalem, qu’il reçut l’ordre de se préparer à entrer en Egypte.
Cette province , ainsi que tout le reste dePempire il es Césars, était alors entre les mains d'iléraclius, treizième successeur d'Arcadius. Depuis vingt-neuf ans assis sur le trône du grand Constantin, Itérachus, avait la première année de son règne ( 1 ), montre quelque mérite et quelque énergie. D’abord simple gouverneur d Afrique, il avait arraché les rênes de l'empire à l’usurpateur Phocas, meurtrier de l'empereur .Maurice (2), et s’était vu appelé par les vœux unanimes à remplacer un tyran que poursuivait l'exécration générale; maishientôt il s’était endormi dans l’oisiveté et dans la mollesse. Le bruit des conquêtes de Kkosroès II , le fléau de l’Orient, le réveilla tout à coup de la torpeur où il avait langui plusieurs années.
A son avènement il avait trouvé la guerre engagée avec KhosroësII, roi de Perse; déjà maître depuis plusieurs années (le l’Arménie, de la Cappadoce , de la Galatieet de la Paphlagonie, Rhosrocs avait joint à ses conquêtes Apainée , Ilaleb (.Alep), Kennesseryn , Roha (Édesse) , et Damas, poursuivant vivement ses desseins d'invasion sur le reste de la .Syrie. Tléraclius avait cherché à terminer ces sanglants débats par un arrangement pacifique; Khosroës avait refusé avec insolence , s'était jeté avec une armée formidable dans la Syrie, déjà dévastée par les incursions des Arabes, l'avait ravagée et incendiée à son tour ; Antioche,
(1) L’an 610 de l'érc chrétienne.
(2] Héracliub lit Ir.indier la léle à Phnoax : « (JuoI, lui ilit-il. en l’envnyant au supplice, lu « irasai.s usurp»! l'empire que pour (aire lanl « de mal au peuple' » — «Gouvernc-Ie mieux, » loi répondit Plincas: Ueraclius ne se souvint pas longtemps de celte lei;oii.
à peine rélablie des désastres dont deux tremblements de terre (1) l’avaient affligée, se vit de nouveau ruinée par l’invasion des dévastateurs; Émesse, Césarée et Jérusalem (2) avaient été prises d’assaut et livrées au pillage ; les églises avaient été brûlées, les prêtres massacrés, quatrevingt-dix mille cbrétiens vendus comme esclaves. Partout victorieuses, les troupes persanes s’étaient emparées d’ A lexandrie (3) sans résistance; puis, traversant l’Egypte entière, avaient pénétré jusqu’en Nubie : tandis qu’une antre partie de leurs forces, longeant li's cotes de Alauritanie, s’était emparée de la ville de Carthage, qui avait été misea feu et a sang (4). Au lieu de prendre les armes pour secourir ses provinces, la cour de Constantinople se contenta d’envoyer de nouveaux ambassadeurs, qui furent chassés avec insulte du camp des Perses; enlin, l’île de Rhodes était tombée en leur pouvoir. Héraclius, indigné de tant d’outrages et réveillédcsonhonteux assoupissement, s’était mis à la tétede ses armées ; retrouvant son ancien courage, il avait marché contre le roi de Perse, l’avait défait en plusieurs combats (5) et poursuivi jusque dans scs Etats, où l’armée grecque exerça de cruelles représailles ; le roi barbare y avait trouvé en armes son fils aîné, le parricide Syrogs, qui, montant par un crime sur un trône dont son père l’avait exclu, s’était hâté de con-
(I) L’an 5KO et l’an 587 de l’èro chrétienne.
(ï) l.'an Alt de l’ére clircUcnne.
iai L'an 015 de l'ère clircticuiie.
(t) Cette prise de Carthage par Khosrrxls a été contestée p^ir quelques savants, a l’opinion iI<*sqoel5 Je m’erapres-serais de déférer ai ce fait n'élait certilié par plus d'un tèinolgnagé incon- Icslaitle, enire autres par Ic-s deux suivants : s On-fu /it-unèh él-KhdîtÙMséh li-Heraqi, éfs tetah H-Fars ét-Beyt H-Maqaddt’s; ou-baad m thriâth seiiyn it-Iskandcryéh , ou-
« ousseïoti Ha él-Lauhefi , ou-yhazzoû. Karkhy- * dounyéhf on-f/Mahois-hd. s t £1 auno qiùnto UeracUi , cepernnl Persæ B nomura-SancLam ( Hierusolyinam |; et post B Ires annos ceperunt Alciandrlam , et perve- B neruiit usque ad Liliyam , et oppugnarunt B Carlhagincm (Kopxxiàsëv) et ceperunt eam. u ( ABOL'-iy-F\Rapj, Hisl. Dynast. )
A ce témoignage se joint celui del’liisloricn Màrinodi Sanuli : voici re que Je lis dims le fiesta Dei per Fraiicos : n IHe ( Cintroas ) inefficaces ' remisit leyaios ( HeraeUi ) , seqnentiqne tanna tatam ocenpavit Æ'iypfttm ^ Lihyatn ^ t nique caitTHAGiNea, nbi Hrrachus palricius t farrnt, anlequàin samerel iinperii diadema. »
, l.ili. lit, part. Il, cap. III. pag. I2î.)
(5j De l'an 022 a 627 de l'érc chrétienne.
dure avec Héraclius vainqueur cette paix que Khosrocs avait outrageusement rejetée.
L’empire de Constantinople avait ainsi glorieusement conquis par les armes une paix, qui semblait un gage certain de prospérité; cette paix Kit un signal de décadence et de dégénération.
Héraclius avait recouvré des mains de .Syroës (1) le bois de la croix de Jésus-Christ, que Khosroës avait enlevé de l’église de Jérusalem avec les vases sacrés et d’autres riches dépouilles.
Cette relique reconquise parut au dévot Héraclius le plus beau trophée de ses victoires. Une fête solennelle fut instituée dans tout l’empire pour célébrer cet important événement (2).
Le clergé de Constantinnjile et le patriarche Sergius jouaient naturellement un grand rôle dans ces cérémonies religieuses; ils en profitèrent pour accroître leur influence et circonvenir l’empereur, déjà disposé à les écouter aveuglément. On attribua à des miracles plus qu’aux armes impériales les victoires remportées sur les Perses ; et dans sa superstitieuse reconnaissance, le faible Héraclius se soumit à l’intervention de la puissance religieuse dans tous les détails de son gouvernement; f Eglise ne fut plus dans l'État , mais l’État dans l’Église ; les disputes théologiques qui avaient agité l’empire d’Orient sous les règnes précédents se renouvelèrent ; quoique le nestorianisme et l’eutychianisme eussent été proscrits par les prédécesseurs d’Héraclius, il crut devoir les attaquer de nouveau. On avait antérieurement établi dans diverses assemblées ecclésiastiques la réalité des deux natures en Jésus-Christ; sous Héraclius, on chercha à expliquer comment les deux natures ne composaient qu’une seule personne et n’avaient qu’une seule volonté.
L’explication inintelligible (3) qui en
(1) L*nn 628 do Tère chrétienne.
(2) Celle fêle so célèbre enc-ore, tant chez le.s Grecs que chez le^ calhuUquefi romains, le Ü de septembre, sous le nom de V BxaUaUon de la Croix.
(3j Voici celte pxplicallon : « La naltire hu- « malne, diNalenl docteurs, est réellement «t distinRuéi' de l.a nature divine; mais elle lui n est tellement unie qu’elle n’a uoiat d'action ■ propre; le Verbe étant dfuis J. G. le seul M principe actif, la volootô liuioaine c»t absolu^
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fut donnée parut lever les diflieultés des riestoriens et des eutychiens : Hcraclius la regarda comme un moyen d'éteindre les restes de ces hérétiques, qui avaient résisté aux anathèmes des eoni'ileset à la puissance des empereurs. Épris de cette idée , il assembla un concile, et rendit un édit qui faisait du monothélisme une règle de foi et une loi de l'empire; mais le nouvel édit, publié sous le titre d'ecthcsis ( exposition de la foi ), fut lui-même condamné comme hérétique l’année suivante, dans un concile, par le pape Jean IV. lléraclius, effrayé des censures romaines, désavoua son édit et en rejeta la composition sur le patriarche.
Voila les grandes questions dont s’occupait le gouvernement de Constantinople, tandis que les Arabes s’emparaient successivement de toutes les villes de Syrie et s’avançaient à grands pas contre l’Égypte, la plus belle province de l’empire. Aucun renfort ne fut envoyé aux garnisons impériales, pour arrêter le déluge qui se débordait en Svrie ; le vainqueur de Khosroës, devenu etranger à l’ancienne gloire qui avait éclairé quelques instants de son règne , désormais plutôt théologien controversiste que monarque, semblait ignorer ces désastres publics : renfermé l.àchement au milieu des prêtres, ses favoris, et de ses livres ascétiques, il laissait envahir ses plus im[)ortantes provinces sans courir a leur secours; ne voyant d'ennemis de l’empire que dans ces hérétiques qu’il poursuivait avec acharnement, et contre lesquels seuls il avait réservé tout son courage et toute son activité.
Ces dissensions théologiques et l’appui que l’empereur donnait au parti dominant, avaient amené dans toutes les provinces de l'empire des vexations et des persécutions sans nombre contre les partisans des opinions vaincues ; mais nulle part cesactes tyranniques n'avaient signalé plus de violence qu'en Pigypte.
Cette province se trouvait, par le résultat des événements, partagée en deux populations bien différentes et bien distinctes, les gouoernanl. lel les gouvernés: les premiers se composaient des Grecs affluant de Constantinople, tous revêtus
« ment passive, comme un instrument dans les « mains d’un artiste. »
d’emplois et de fonctions militaires ou administratives ; leur nombre se grossissaitencore des descendants des familles romaines qui s’étaient lixées en Égypte depuis l’époque des Césars, et on pourrait y joindre encore les descendants des Grecs qui antérieurement y avaient suivi les Ptolémées. La seconde classe comprenait les Cop/ifes, c'est-à-dire les descendants des anciens Égyptiens. Ces deux populations cohabitaient l’Egvpte, juxtaposées, pour ainsi dire, mais aucunement mêlées, sansfusion etsans amalgame; et il est à remarquer que la même division infranchissable, et semblable à celle des castes de l’Inde, a toujours séparé, depuis la conquête des Arabes jusqu’à nos jours, les vaincus et les vainqueurs,aune parties Cophles, de l’autre les .Irabes et plus tard les Matnloiiks, puis les /'«l'As depuis la conquête de .Selym (1).
Au.x Grecs nommés aussi Melchilcs (c'est-à-dire roijaiix ou inif^riaiix), appartenaient toutes les fonctions, tous les pouvoirs, toutes les faveurs du gouvernement; aux Cophles, nommés aussi Jacobites ,\e paiement des impôts, les avanies , les vexations oppressives. Les opinions religieuses suivaient la même division, et étaient séparées de même par une scission tranchée et complète.
Les Crées impériaux suivaient la religion que suivait l’empereur : tour à tour catholiques, ariens, monothélites, suivant que la cour de Constantinople embrassait une de ces croyances. Les Cophles, et cette population était de beaucoup la plus considérable, opprimê.s qu’ils étaient par les Grecs, s’étaient naturellement jetés, par esprit d’opposition, dans les croyances des adversaires des Grecs, et la secte que proscrivait l'empereur était nécessairement celle qui régnait avec faveur dans toute l'É> gypte; ainsi on avait vu les Cophtes, catholiques jusqu’à la révolte , avec Athanase, quand le patriarche d’Alexandrie et ses adhérents étaient en butte aux persécutions des empereurs ariens Constantin le jeune. Constance et Va-
(I) Tivit jiorle à croire qu'antcricurement encore la meme division anlipatliique aciislù entre les Uacedunietuelle.s rao-spliaraonieoncs, comme jadis entre les Kgyptiens eux-mi'nics et les races juives implantées dans la vallée du «il
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lens, adopter ensuite tes doctrines de fiestorius et d’Eutycliès , quand ces doctrines eurent les honneurs de la persécution impériale.
Le clergé d’Égypte était mi-parti entre ces deux opinions enncinies, suivant la naturalité de chacun des prêtres et des évêques; les Grecs de naissance ou d’origine étaient MekMles, les Cophtes, hérétiques comme leurs compatriotes.
Les deux partis s’excommuniaient réciproquement, et les édits de l’empereur vinrent prêter force aux partisans de la religion de la cour.
Loin de ralentir leur zèle en voyant l'Égypte presque entière à punir, les persécuteurs impériaux n’avaient fait que redoubler de violence et de tyrannie. 1-es passions aigries par la résistance, les naines particulières, les intérêts de la cupiditeetdela spoliation, les ambitions avides, le servilisme des gouvernants, tout avait concouru à augmenter dans les agentsde l’autorité cette énergie vexatoire qu’ils appelaient zèle pour la religion et l'État.
Les actes de tyrannie , les dépositions des prêtres et des évêques dissidents, les incarcérations, les exils, les amendes, les conliscations, les fermetures d’églises, les pillages des monastères, les meurtres, les massacres des femmes et des enfants, se multiplièrent d’une manière intolérable; et, comme il arrive d’ordinaire, les rigueurs du gouvernement, sans lui ramener un seul partisan , ne servirent qu’à exaspérer ses anciens adversaireset à lui en créerdenouveaux.
Les choses en étaient venues au point qu’un seul sentiment animait la presque totalité des habitants de l’Égypte ; une haine irréconciliable pour les per.sécuteurs de Constantinople et pour leurs agentstyranniques. Cette opinion hostile pour l’empereur avait fait en peu de temps de tels progrès, qu’un grand nombre des Grecs eux-mêmes s’étaient réunis d’opinion et d’affection aux Cophtes.
Pour chacun d’eux, Constantinople et sa cour étaient des ennemis dignes de l’exécration universelle ; tout effort, soit intérieur, soit extérieur, .ayant pour but d’arracher l’É^ypte à la domination d’Uéraclius, fai.sait appeler et accueillir ceux qui le tenteraient, quels qu’ils fussent, comme des amis et des libérateurs.
Telles étaient les dispositions de l’Égvpte lorsque Amrou-ben-él-Aâs' reçut d'Omar l’ordre d’en faire la conquête.
Cet ordre lui fut- adressé de Medine, où le khalyfe était rentré après avoir complété la' conquête de la Syrie.
Les motifs de cette agression ne manquaient pas Omar; d’abord il pouvait alléguer les préceptes formels du Koran, qui ordonnent aux armées des croyants la guerre contre les inüdèles, pour les forcera devenir froÿOÆ/s à leur tour: à ce prétexte religieux, d’un si grand poids sur des esprits fanatiques, et qui sans doute avait dil exercer une puissante ialluencesiir la détermination du chef des musulmans , se Joignait naturellement un motif plus réel, et qui depuis fut franchement avoué par enx; les guerriers arabes , du sein de leurs sables arides et de leurs rochers déserts, "n’avaient pu voir sans convoitise les belles plaines de l’figypte, les rives si fertiles et si verdoyantes de son Nil, la richesse commerciale de ses villes et surtout d'Alexandrie, alors le bazar général du monde connu, où l’Occident venait échanger ses marchandises utiles contre les proiluits luxueux de l’Orient : eux aussi voulaient godter à leur tour les jouissances de cette vie civilisée qui leur avait été jusqu’alors inconnue, et qu’ils avait déjà pu apprécier chez les peuples conquis de la Syrie : ils trouvaient juste d’enlever tout à'coup par le sabre la possession de ces avantages à ceux qui, les ayant acquis peu à peu parleurs travaux et la succession des temps , étaient trop faibles et trop amollis pour les défendre avec énergie devant leurs terribles spoliateurs.
Du reste, en tous les temps, les conquérants manquèrent-iisjamais de prétextes pour justifier leurs entreprises les plus iniques? une apparence de droit politique sembla colorer l'agression injuste ordonnée par Omar.
Au premier bruit de l’entrée des troupes musulmanes en Syrie, Héraclius, oubliant les anciens lauriers du vainqueur de la Perse, avait abandonné presque sans défense les peuples de cette provinceaux nouveaux conquérants. Redoutant avec raison tout ce que pouvait avoir de dangereux pour l’Égypte un pareil voisinage, après avoir laissé quel-
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ques sarnisons assez faiblesà Alexandrie, dans la forteresse de Babylone et dans quelques postes maritimes, il avait fait replier jusqu'à Syène {.iasoudii) tout le reste des troupes dont se composait la force militaire de ce gouvernement, et avait cru s'assurer sufrisamment contre tout projet de conquête, en obtenant d'Omar la promesse que l'Égypte ne serait pas attaquée par les musulmans; pour obtenir cette garantie, il s'était soumis à payer au klialyfe un tribut annuel. Ce subside honteux n'avait pas été payé avec exactitude, et Omar,se croyant dégagé de sa promesse par l'inexécution de cet article fondamental du traité, annonçait qu'il venait saisir le gage sur lequel ce subside se trouvait hypothéqué.
Il paraît cependant que celte détermination n'était pas encore bien fixée, et qu'elle éprouva quelque hésitation; car Amrou, s'étant niis en marche aussitôt avec tout ce qu’il put rassembler de forces disponibles, reçut en route un nouveau message du khâlyfe.
Amrou, se doutant bien que ces dépêches renfermaient un contre-ordre , refusa de les recevoir et d'en prendre connaissance sur le chemin , prétextant son respect pour le noble écrit du Prince des Qdèles, et remettant leur ouverture au lendemain matin , où elles devaient être par lui lues cérémonieusement en présence de toute l'armée réunie, immédiatement après la prière de l'aurore.
En même temps il donna des ordres pour accélérer la marche, défendit de s'arrêter avant que le gros de l'armée fdt arrivé à Él-Arych, et, s’entretenant avec les messagers sur les nouvelles de Médine, il sut adroitement en tirer des inductions, qui lui tirent soupçonnerque de nouveaux conseils avaient changé les intentions du khalyfe, et l'avaient détourné de l’expàiition qu'il avait d’abord ordonnée : l'indiscrétion des messagers révéla même à Amrou le contenu textuel de la missive dont ils étaient porteurs, et dont ils avaient eu connaissance à .Médine avant leur départ.
L’armée, arrivée dans la nuit à El- Arych, comme. Amrou l’avait prescrit , prit un court repos, et au lever de l'aurore, lorsque la première prière eut été solennellement prononcée, le général inusulmaii se lit apporter les lettres du
khalyfe, les baisa religieusement, les porta avec humilité à son front : puis il en lit lecture à haute voix devant les principaux chefs de ses troupes.
Voici quelle en était la teneur :
n Au nom du Dieu clément et misé- « ricordieux. »
« De la part du khalyfe Omar-êbn- « êI-Rhett3b, à .Amrou-éb'n-êl-A;ls, que le • salut et la béiiédiclion du Dieu très- « haut soient sur lui!
• Si, lorsque cet écrit te parviendra, i> tu te trouves encore sur les terres de « la Syrie , ne poursuis pas ta marche « vers l'Égypte; mais, s’il ne te par- « vient que lorstpie tu auras atteint les « frontières de l'Égypte, continue d’al- « 1er en avant à la' grâce de Dieu. »
La lecture terminée, Amrou se tourna vers ceux qui l’entouraient; « Où som- « mes-nous? leur dit-il; ÈI-.Arych dé- ■ pend-il de la Syrie ou de l’Égypte.^ » Chacun s’empressa de répondre : « Nous « sommes en Égypte ; nous avons passé « hier soir les colonnes de Raphia; Êl- « Arych fait partie de l’Egypte. •
— « En avant donc à la grâce de Dieu ! « s'écri.i Amrou, Dieu et le khalyfe « nous l'ordonnent. »
C’est ainsi Amrou-ben-fl- -lAs entra en Égypte, l’an 18 de l’hégire (I), à la tête d’une armée, d’abord peu considérable , mais qui avait le sentiment de sa force, la conliance de sa victoire, et qui chaque jour se grossissait de plus en plus des tribus nomades accourant de tous côtés pour prendre leur part à la riche proie qu'offrait cette belle contrée.
CHAPITRE II
Invasion de l’Ëgx’pte. — Menf. — Babylone. — .Vokoiikos. — Trallédra Cupliles avec les musiilfn.lns. — lA lente crAmmu. — Koum- Cheryk. — Maryout. — Siège d'.Alexandrie. — Assauts. — Amrou est lait orLsonnier. — Une rase lui obUent la liberté. — Mort d’Héraclius. — Prise d’Alrxsndrie. — Lettre à Omar.
— Amrou premier gouverneur de l’ÈgypIc. — FoslatL — Canal du l'rinceiles lideles. — Conf|uè!es en .Mauritanie. — Othmdn, troisième kh.ilyfc. — Aly, i)ualriérae klialyfe. —Gouverneurs de rtgypte, Alxl- Allah ben-.Syd. — Moliammeil ben Aliou-Ueker — Qays bcii Saad.
— üustuur-.Melek.
Amrou, en réponse aux lettres du kh.nlyfe, lui avait annoncé son entrée en
' Cette année a commencé le 12 lanvlcr de l'an 030 de Icre ebrèlienne.
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Egypte, clluiavriitdi'mnndfi (le nouveaux rdnforts. Omar s’(itait empressé de lui envoyer Zobéyr, lils d'Aouàin, avec quatre inille hommes d’élite. •
L’armée musulmane, ainsi renforcée, traversa rapidement et sans trouver de r('sistance les nrovinees égyptiennes qui s’étendaient d‘fel-Arycli.àl’aiicieime 1/en/l Menf, faible reste de la splendide Memphis, jadis capitale de l’Euypte entière , avaitconservé avec son nom'ia prétention au même titre; quoique la véritable capitale fdt Alexandrie, ville entièrement grecque , de population , de mœurs et d’affections. Menf, pres(iue entièrement peuplée d’Égyptiens natifs, avait vu avec regret son orgueilleuse rivale lui enlever successivement , non-seulement son influence politique et ses droits anciennement acquis , mais encore les dépouilles de ses plus beaux monuments : les marbres et les ornements dont étaient revêtus les édifices des Pharaons, les obélisques, les colonnes des palais et des temples, étaient arrachés, démolis avec violence et transportés à A lexandrie, pour embellir la ville favorite, la ville impériale. Aussi Menf se regardait comme une esclave, ou plutôt comme une reine injustement dépouillée, forcée de subir le joug et d’abandonner désormais à la ville sa sœur le trône où elle avait régné pendant tant de siècles. Une violente haine divisait les populations de ces deux villes, et cette haine fut encore envenimée par les querelles religieuses.
I,es Memphites étaient jacobites , les Alexandrins melchites, comme les habitants de Constantinople.
C’était de cette dernière ville qu’était venu le gouverneur d’Alexandrie, patrice delaconrimpériale.nomméparnéraclius prefet de toute l’Egypte inférieure; l’Égynte du milieu , Menf et la forteresse de Babvlone étaient sous les ordres d’un autre préfet, Mokonkos (1), Grec d’origine, mais né en Égypte, et que ses relations de famille et ses affections unissaient à la cause des Cophtes opprimés.
L’apparition d’Amrou fournissait l’occasion d'une scission entière avec Alexandrie et son gouvernement. Celte occasion fut saisie avec empressement.
Mokoukos avait déjà eu quelques cor-
(I) Kl-Makyn le nomme aussi Êl-Maqmiqas , et lui lionne le titre de roi ou de vi(x*.roi.
respondancesavec Mahomet (1) : depuis, il parait qu’il les avait continuées à> la cour des khalyfes. Les musulmans lui parurent, non des ennemis, mais des alliés, des libérateurs, qu’il fallait accueillir et non combattre.
En conséquence, dès qu’il villes musulmans répandus autour de la ville s'apprêter a en faire le siège, il assembla les principaux de la nation cophte , et se réunit a eux |iour faire un traité avec Amrou (2).
Parce traité les Cophtes promettaient aux musulmans une soumission entière.
De son côté, Amrou leur assurait la liberté religieuse, la sûreté personnelle, l’inviolabilité des propriétés, une justice exacte et impartiale pour tous; avantages dont les empereurs grecs avaient depuis longtemps dépouillé les habitants de l'Égvpte. Amrou rempla(;a les vexations arbitraires et exorbitantes des préposés impériaux par la redevance fixe et annuelle d’un tribut modéré ; il y ajouta seulement pour chaque habitant de l’Égypte l'obligation de loger et de nourrir pendant trois jours tout voyageur musulman.
Ces conditions parurent si favorables à toutes les populations des provinces, qu’elles se hâtèrent d'adhérer au traité, et de réclamer la protection des armées de l’islamisme, en acquittant d’avance le tribut qui avait été imposé.
L’unique redevance était (l'un r/ynar(3) par tête. Les historiens arabes nous apprennent qu’en peu de jours douze millions de dynars turent versés; ce qui porte le revenu total à 180 millions environ de notre monnaie, et nous fait connaître d’une manière, précise quelle était la population de l'Égypte à cette époque.
Cependant une partie de cette population refusa de se soumettre aux musulmans; elle était, il esterai, peu considérable, car elle ne se composait que des Grecs et des agents du gouvernement impérial. Des que l’acte de soumission des Cophtes leur fut connu , ils compri-
(1) Il lui .avait envov(; on préiciil plusieurs jeune* esclaves é^yptiôiines, donl Tune, Martjnti, fui admise a»*i lit du Prophele.
(2) L'an I» de riifj»irc (CJO de rérc ebrétienne).
(3) Environ quinze Troncs de notre monnaie. Le mol dy/kxr est dérivé du mut latin denarius.
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reiUDien que leurndliésion ne serait pas acceptée : alors, saisis de crainte à l'aspect des troupes victorieuses d’Amrou, ils cherchèrent leur salut dans la fuite, et se réfugièrent soit à Alexand rie, soit dans la forteresse de Babylone, située sur la rive droite du Nil et au nord-est de Menf, dont elle était séparée par le fleuve.
Babylone était uneancienne forteresse, bâtie, dit-on, par les rois de Perse lorsqu’ils avaient été maîtres de l’itgyple.
Elle tirait son nom d'une garnison de Babyloniens qui y avait été alors placée.
Assise sur l’une des croupes du mont Moqattam, elle commandait le fleuve par ses fortifications , et sa garnison nombreuse servait à contenir le pays.
Cependant elle lit peu de résistance.
Amrou n’y trouva presque que ceux des Grecs fuyards qui n’avaient pu se jeter sur la route d’Alexandrie.
Mokoukos avait facilité à Amrou les moyens de s’en emparer presque sans coup férir. Voulant éviter une effusion de sang inutile et une défense qui ne pouvait avoir aucun succès, Mokoukos, en sa qualité de préfet, avait donné l’ordre à la garnison d’évacuer presque entièrement la citadelle et de se retrancher dans l’îlede Raoudah, qui, par son étendue et son isolement au milieu des deux branches du fleuve, semblait devoir leur assurer un camp plus propre a une longue défense.
Les musulmans, après avoir pris possession de la forteresse presque vide, se jetèrent de tous les côtés dans l’île de Raoudah; lesGrecsdela garnison furent facilement cernés et faits prisonniers.
Maître de Menf, de Babylone et de la partie la plus considérable de l’Égypte, Amrou songea à attaquer Alexandrie.
Cette ville, bien fortifiée et remplie d’une nombreuse garnison, avait vu s’accroître le nombre de ses défenseurs par les Grecs qui de toute l’Égypte étaient accourus s’y réfugier.
Attaquable par le côté de terre seulement, ses communications avec la capitale de l’empire grec étaient facilitées par sa position maritime, qui la mettait à portée de recevoir sans obstacle tous les secours qu’Héraclius aurait voulu lui envoyer. Sa prise était donc importante; sans sa possession.
celle de l’Égypte elle-môme ne pouvait être que précaire et mal assurée.
Amrou ordonna le départ de son armée. Ici se place une anecdote singulière, qui pourrait paraître romanesque et controuvee, si une ville entière, existant encore de nos jours, n’était le monument irrécusable de la véracité des écrivains orientaux qui nous ont transmis celte hi.storiette.
Au moment où, pour exécuter les ordres d’Amrou , on abattait toutes les tentes du camp placé entre le bord du Nil et la forteresse de Babylone, on vint rendre compte au général qu’une paire de colombes avait fait son nid sur le sommet de sa tente et que les petits paraissaient sur le point d'éclore. On demanda ses ordres pour abattre la tente et renverser le nid. « A Dieu ne « plaise, s’écria Amrou, qu’un musul- • rnaii refuse sa protection à aucun être « vivant, créature du Dieu très-haut, « qui se sera placée avec sécurité sous « 1 ombre de son hospitalité : d’ailleurs « nous sommes encore dans le mois de « Moharrem, et dans ce mois sacré la « religion nous interdit tout acte de vio- « lence (1) ; qu’on respecte ces oiseaux « devenus mes hôtes, et qu’on laisse ma I tente sur pied jusqu’à mon retour d’A- <1 lexandrie. •
La tente resta debout : au lieu d’être abattue, elle fut affermie contre tout accident; les oiseaux protégés élevèrent sans trouble leur naissante couvée, et nous ne tarderons pas à voir comment c.et incident, si simple et si peu important en apparence, fut l’origine de la fondation d'une grande ville.
En se portant sur Alexandrie le long de la branche du Nil (3), les troupes d’Amrou ne trouvèrent quelque résistance que dans deux petites villes , où
( I ) Le moi» de ^foharreJn est le nremier de l'année tmisuimaac; son num signtlle sacre ^ dffendu , interdit , parc»- ipie la Ruerre et tout acte (le violence sont interdits pendant ce moU aux musulmans. Otle interdiction, qui s’étend !k plusieurs autr(.fs mois, est un des moyens quVmpIoya Mahomet pour forcer a quelques périodes de trêve et de tranquillité les trilms arabes enclore en proie a de.>* haines sanRtiinnires et à des Ruerre» intestines. C’est par le môme motif que notre moyen âge avait établi ses trêves de Dirn.
( i ) Maintenant la branche de Rosette. Autrefolselle portail le.s iioms(r.if^a//ioj/>(einonctde t'iuvius Canapiau.
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s’était jetée la grande masse des Grecs fugitifs (levant lui. Ces deux plaœs, qu’ils avaient fortifiées à la liéte, étaient (Mlles de Kouin-Cheryk (I) et de Maryout (2) : cette dernicre était à l’occident d’Alexandrie et assurait ses communications avec les provinces grecques de la Mauritanie.
Koum-Clicrvk et Maryout furent emportées de vive force, et l’année musulmane arriva sous les murs d’Alexandrie : Amruu en forma aussitôt le siège; il était d’autant plus impatient de s’en rendre maître, qu’il venait d'aprendre qu’une peste furieuse, désoint la Syrie, y avait emporté vingtciii(| mille musulmans et parmi eux les plus illustres générau.x de fislamisme, tels que Serdjyl, son compagnon de gloire, à liamléA, et a Djaynah, Yezyd, Kl-Fadlct Abou-Obeydahsous les ordres duquel il avait combattu en Syrie.
Cependant, malgré tous les efforts d’Anirou, le siège d’Alexandrie traînait en longueur, et durait déjà depuis plusieurs mois sans succès ; les guerriers arabes, redoutables comme la foudre au milieu des plaines et dans les combats corps a corps , se heurtaient en vain contre des murailles solidement fortifiées, et défendues par des machines de guerre qui leur étaient inconnues (3).
L’an I!) de l’hégire (4 ) s’était déjà en partie écoulé dans des attaques sans re- ^sultats; enfin, Amrou ordonna un nouvel assaut qu’il voulut commander en personne. Il réussit d’abord à pénétrer
( I ) Position asser forte sur la rive gauche de la branctie de Rosette, dans une pre^u'ile resserrce entre le Nil et l’einboucliure du (îaiial iiuinmê aulrcfois Lycus Canalia , aupetc depuis Khahjg ét-.yss‘irah ou canal de Ilahirfjh, l.’arinw Irancaise y campa le 27 lueai.sidor an VI . (ISJiiillef I7DH ).
t2| L’ancienne MareoUs : elle avait donné son nuin au lacijui ceign,iit au sud-ouest les remj)arls d'Alexandrie. Ce lac était entièreincnl desiK^he a l’arrivée des Français ; mais il se remplit de nouveau en iseu, lûrs(jue l'exp<''ilitiun anglaise, en coupant la digue du canal d’Alexandrie, eut fait Inonder par les eaux de la mer une partie considéralde de celle province.
(3) Ces machines étalent des espèces de ba- U.vii*s sur un grand modèle ; les bisluriens aralies leur donnent le nom de MatiyttHyg, forme protiablement de l’altération du mot grec pri^^avixè, et dont nosldstorieiis des croisades ont fait notre mot de Manyonneaux .
(4) Cette année a commencé le dimanche 3 janvier de l’an Ciu de l'ére ebrétienoe.
à la tête de ses troupes dans l’intérieur de la ville; mais bientôt les Grecs, réunissant leurs efforts, repoussèrent les assaillants, et Amrou resla entre leurs malus avec Mousiemeh ben- Mokliallad , son lieutenant, et Ouerdân, son affranchi.
Le patrice, gouverneur d’Alexandrie, les fit venir devant lui : « Vous êtes mes « prisonniers , leur dit-il , apprenez- < moi ce que vous voulez de nous , et ■ pour quel motif vous nous faites la « guerre.’ «—Amrou lui répondit: « Nous « voulons, ou vous convertir à l’isla- « misine, notre religion , ou vous sou- « mettre a nous payer tribut; et nous « ne cesserons le combat que quand les « ordres de Dieu auront reçu leur en- " tière exécution. »
Les Grecs ignoraient quels étaient leurs prisonniers; mais l'assurance intrépide , la fierté . le ton imposant et décisif d’ Amrou leur révélèrent quelle était l’importance de la prise qu’ils avaient faite.
Le patrice , se tournant vers ses soldats, leur dit en grec : « Cet homme ne « peut être qu’un des principaux chefs « des musuhnans; qu'un lui coupe la « tête. «
Mais Ouerdân connaissait la langue gre(X]ue : il avait entendu et compris les ordres du patrice; aussitôt, tirant Ainrouavec rudesse, il lui donna un violent coup de poing; « Qu’est-ce, s’é- « cria-t-il , et que signifient ces paroles ? « toi , l’un des moindres de notre ar- > niée , tu oses expliquer les intentions « de tes chefs ! tais-toi , et laisse parier •> ceux qui sont au-dessus de toi. «
Cet acte d'un mépris simulé en imposa au patrice, qui, changeant d'opinion sur le rang présumé d’Ainrou, révoqua son ordre de mort.
Alors Mousiemeh prit la parole :
« Notre général , dit-il , est prêt à se re- « tirer; mais il voudrait établir une « conférence entre les principaux de « chaque armée, pour régler les condi- « lions de son départ ; renvoyez-nous « vers lui ; nous lui ferons connaître « votre humanité à notre égard, et •I celle considération n’influera pas peu « sur la détermination qu'il va prendre. *
Le patrice se laissa persuader : il rendit ta liberté à Amrou et à ses coin-
J üy XjtJUglc
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pa^nons (1). Echappé comme par miracle à un danger si imminent , Araruu de retour au milieu de ses soldats pressa le siège avec une vigueur nouvelle.
De leur côté les assiégés continuaient leur défense; mais, sourd à leurs instantes prières, Héraclius n’envoyait ni vaisseaux ni renforts à leur secours.
Bientôt ils apprirent la mort de ce faible prince et les troubles dont elle fut suivie à Constantinople-, la lâcheté u’Héraclius avait montrée en abanonnant la Syrie et l’Égypte, les plus belles provinces de l’empire, à l’invasion musulmane, lui était devenue fatale :
mécontents d’abord, puis indignés de ces pertes , les patrices et les principaux de sa cour conspirèrent contre Héraclius, qui mourut en proie au chagrin, au moment où il allait être dépouillé de la pourpre impériale.
Constantinople fut alors en proie aux dissensions civiles et aux combats sanglants des divers prétendants àTeinpirè; le fils d’Héraclius, Coiistantiii-Héraclius, qui, sous le nom d’iléraclius II, ou de Constantin 111, succéda à son père, avait péri après un régné de cent jours seulement, empoisonné par sa belle-mère Martine et par le patriarche de Constantinople, Pyrrhus. Il avait été remplacé par Héraclébiias fils de Martine, puis, quelques mois après, par Constans II, iils de Constantinlléraclius. On voyait à Constantinople trois empereurs à la fois, associés à t’empire par un accord monstrueux , mis dans uue position mutuellement hostile, et chacun d’eux prêt à faire des cadavres de ses collègues les marches sanglantes du trône où il était impatient d’être seul assis (2).
Ces nouvelles abattirent le courage des Alexandrins , et leur tirent compren-
(I> El‘iVakffn rapporte qifen reloarmnt au camp dcft musulmans., Mou-slemah disait à son gênerai : « O Atnrou, c'est le coup de poing « do Ouprdiln qui a sauvé ta téU'. •
(2) Après la mort violente de son frère consanguin Constantin-Héraclius, Héracléonas futd’a- Fiord seul empereur sous la tutelle de sa mère, l'impératrice Martine; bientôt une émeute le contraignit d'associer a l'empire son frère David, surnommé TU>ère, et son neveu Constans 11 , (ils de ConstaoUn-Héraclius. Las de cette triple tyrannie , le séuat Ht arrêter iléroélcona-s el Martine : on coupa le nez au Iils et la langue a la uiere; puis ils Imireut leurs jours en exil.
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dre qu’ils n'avaient plus aucun secours à espérer de Constantinople ; dès lors, désespérant de leur salut par la voie des armes, une partie se réfugia sur les vaisseaux et gagna la haute mer ; le reste des Grecs recourut à une négociation avec les musulmans et leur offrit la reddifioD de la ville.
Ainsi finit ce long et mémorable siège qui avait duré près de quatorze mois entiers, et qui avait coûté la vie à plus de vingt-trois mille musulmans.
Amrou êbn-él-Aâs.fit son entrée dans Alexandrie le premier vendredi du mois de Moharrem de l’an 20 (1) de I ’hégire (22 décembre de l'anCdO del’ère-chrétienne), au moment même de la prière solennelle
3u’il vint faire publiquement, au milieu e scs soldats , sur la grande place de la ville , consacrant par cet acte religieux sa nouvelle victoire et l’achèvement complet de la soumission de l’Égypte à l’islamisme.
Amrou fut émerveillé de sa conquête:
il écrivit au khalyfe la lettre suivante : « De la part A' Amrou ébn-él-Aàs, « au khalyfe Omar ébn él-KhetUlb, « que le Dieu très-haut lui accorde son c salut et ses faveurs les plus insignes I • a J’ai conquis la Ville de l’Occident, « et je ne pourrais énumérer tout ce « que renferme son enceinte. »
« Elle contient quatre mille bains et « douze mille vendeurs de légumes «verts, quatre mille Juifs payant le «tribut, quatre mille musiciens et ba- « Indins , etc. »
Pendant son court séjour à Alexandrie , jaloux de se concilier l’affection des nouveaux sujets qu'il venait d’acquérir à l’empire des khalyfes , Amrou se plaisait à les accueillir avec bonté; lui-même recevait leurs réclamations et faisait droit à leurs demandes. '
Cette habitude bienveillante, en lui faisant des amis de tous ceux qui l’approchaient, a été la première cause d’une perte irréparable pour le monde littéraire , et dont le reproche non mérité a plus d’une fois cherché à entacher la réputation du conquérant de l’Égypte ; je veux parler de l’incendie de la bibliothèque d’Alexandrie.
Cette bibliothèque, renfermée dans
(I) O'Ile.'inow (le l'hi^Kire a commencé le Jeudi 'il décrintiru de l'an 6IU de l’ere ebréUenne.
IS
un des palais gui avoisinaient le port , avait échappé à la connaissance des musulmans, soit gue son asile leur fût resté ignoré, soit que ne devinant pas le prix inestimable des trésors scientiSues qu'elle recélait, ils n'eussent vu ans ces précieux manuscrits que des rouleaux de parchemin ou de papyrus, dont la valeur matérielle leur semblait trop modique pour s'en occuper.
Mais , parmi les habitants d’Alexandrie qui étaient si bien accueillis par Amrou, se trouvait un savant grec nommé Jean le Grammairien, sectateur de ta secte jacobite et destitué par les persécuteurs. Depuis sa disgrâce , livré uniquement à l'étude , il avait été un des hâtes les plus assidus de la célèbre bibliothèque ; croyant que ce riche dépôt, qui venaitde changer de maître, ne tarderait pas à être dispersé , il voulut au moins en obtenir sa part; prolitant donc de la bienveillance particulière que lui témoignait Amrou, qui semblait se laire à ses conversations, il se hasarda lui demander le don de quelques-uns de ces livres philosophiques, qu'il craignait tant de voir bientôt enlevés à ses doctes travaux.
Amrou accordait d’abord cette demande sans hésiter; mais Jean le Grammairien dans sa reconnaissance ayant insisté maladroitement sur l’extrême rareté de ces manuscrits antiques et sur leur valeur inappréciable , Amrou réfléchissant sur ces éclaircissements , craignit d'avoir outre-passé ses pouvoirs en accordant la demande du savant. « J’en « référerai au khalyfe, » lui dit-il; et, en effet , il en écrivit sur-le-champ à Omar, lui demandant ses ordres pour la bibliothèque entière.
La réponse du khalyfe ne se fit pas attendre. « Si les livres, écrivait-il, ne < contiennent que ce qui est dans lu U- « vre de Dieu (le Koran), il nous suffit et « ces livre.s sont inutiles : s’ils contien- « neiit quelque chose de contraire au « saint livre, ils sont pernicieux : dans « le.s deux cas, brûle-les. •
Amrou ne put qu’obéir : les livres de la bibliothèque , rassemblés avec tant de soins depuis tant de siècles, servirent pendant .six mois à chauffer les bains d'Alexandrie.
Les lettres du khalyfe à Amrou con-
tenaient aussi des félicitations sur rhenreux succès de ses armes, et sa nomination comme premier gouverneur de l’Egypte conquise.
Désirant organiser son nouveau gouvernement, Amrou, après avoir laissé dans Alexandrie une garnison suffisante, donna l’ordre au reste de ses troupes de quitter le camp de cette ville pour venir occuper l’Égypte intérieure. « Où irons- « nous placer notre nouveau camp ?» se demandaient les soldats les uns aux autres ; — « A la tente du général ! » s’écriat-on de toutes parts, et l’armée vint en effet camper aux bords du Nil où Amrou avait ordonné de laisser sa tente plantée. Les soldats construisirent autour de cette tente, devenue leur centre de réunion, des cabanes temporaires, qui se changèrent bientôt en nabitations plus solides et permanentes ; les chefs y firent construire des maisons spacieuses, les énéraux des palais. Cette agglomération e constructions devint bientôt une ville considérable, ville militaire, toute musulmane, qu’on nomma Foslalt pour conserver la mémoire de l'événement, si
fteu remarquable d’ailleurs, qui avait été a première origiive de sa fondation (I).
Amrou êbn él-Aâs résolut de faire de sa nouvelle ville la capitale de l’Égypte ; ainsi , tout en conservant son nom de Fostatt, elle prit en même temps ia dénomination AeMesr, titre affecte aux capitales de l’Égypte (2), et que J/en/'avait conservé jusqu’alors, malgré la concurrence d’Alexandrie.
Fostatt fut ceinte de remparts : Amrou y établit sa résidence , y forma divers etablissements et se livra tout entier à l’organisation de la vaste province dont le gouvernement lui avait été confié par le khalyfe.
L’impôt personnel, impôt unique, avait été déterminé d'une manière fixe par les stipulations du traité de soumission conclu avec lui par les Cophtes; quelques redevances peu consiaérables y furent ajoutées sur les propriétés territoriales,
(I) Dans la langue arabe le mot Fottatt algnilie Untf.
(2) Le nom de OQ Maur est le nom de l’ÊK>'p!e elle-îTu'mc, et dérive de fils
de rt petiHils de Noé» Il est à remarquer
(]uVn Orient le même nom désigne les pays et leurs capit.iles : ainsi le nom de Châm dé^oe <i^a!emcnt Üainas et la Syrie entière, etc.
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en faveur des villes saintes de la Mekke et de Médine, et pour subvenir à quelques frais d’administration locale. L’Égypte entière fut divisée en arrondissements provinciaux, dont chacun eut ses chefs et ses administrateurs séparés, pris parmi les Cophtes eux-mêmes et recevant leurs ordres directement de lui. Les terres qui avaient appartenu au gouvernement impérial de Constantinople, ainsi qu’aux Grecs qui avaient abandonné PÉgypte, ou qui avaient été tués dans la guerre contre les musulmans, furent déclarées domaines du nouveau gouvernement; ou réparties, à titre de fiefs et de récompenses, aux principaux ofüciers de l’armée. Tous ces domaines furent affermés à des cultivateurs cophtes, et les droits respectifs des nouveaux propriétaires ou usufruitiers et des fermiers exploitants, déterminés par des règlements précis et invariables. La population agricole connut ainsi , sous les musulmans , une sécurité et une aisance qui remplacèrent les vexations tyranniques et les avanies arbitraires des agents chrétiens du fisc de Constantinople; en effet, l’Égypte avait vu peu à peu disparaître devant la cupidité vénale de ces agents les bases de l’ancienne administration établies par la sagesse des antiques rois égyptiens, conservées soigneusement par les Ptolémées et par les premiers gouverneurs institués sous, les Césars.
Les nilomètres A' ÉUphanUne , de Kimtos , à'Erment (Hermonthis), d'È- Utnya (I) et de Me%f avaient cessé d’être les régulateurs des redevances annuelles; ce cadastre toujours ouvert à la consultation des administrés ne pouvait que déplaire à des administrateurs qui ne voulaient pas de contrdie. Ces monuments, abandonnés aux ravagesdu temps, étaient depuis longtemps en ruine; Amrou oraonna leur réparation , et les établit de nouveau comme bases fondamentales de l’évaluation du revenu des terres et de la proportion de leurs redevances annuelles. Ne trouvant pas même suffisant le nombre des nilomètres qui existaient encore , il ordonna qu’on en construisit en divers autres points de l’Égypte (2). Les crues proportionnelles du Nil purent ainsi être constatées, dans
(I) Maiotenant rn copbte t-Kkôhhi.
(3; Voyez la planche n* 1&.
toute la longueur de la vallée d’Égypte.
L’année qui suivit celle de la conquête, le Nil annonçait une crue favorable; mais les eaux étaient encore loin d’atteindre les seize coudées, premier terme de fertilitéetd'abondance. Les Coplitcs vinrent trouverAmrou(l) et lui dirent : « Prince,
« il est pour notre Nil une loi établie par « l’usage ; on doit s’y conformer, pour « que ses eaux parviennent au degré né- « cessaire à l'irrigation des terres et à
• leur fécondation. » — « Quelle est cette
< loi? «dit Amrou : ils répondirent :« Le*
■ treizièmejourdu moiscophtefaounéA « (7 juin) nous cherchons une jeune et <■ belle vierge ; nous l'enlevons de force « à ses parents, nous la parons riche-
• ment des atours d'une fiancée, et nous « la précipitons dans le Nil, au lieu con- « sacré pour cette cérémonie. • — « Ce « sacrifice, leur répondit Amrou, ne peqt « plus avoir lieu sous l’islamisme. »
Cependant les mois de Baounéh, d’Abyb , de Mesory , de Tout, se passèrent, et le Nil restait stationnaire dans sa crue; l’effroi se répandit dans toute l’É^pte, et les habitants se préparaient déjà à abandonner leur patrie, qu’ils regardaient comme désormais vouée à la stérilité. Lorsque Amrou rendit compte de ces événements au khalyfe Omar, celui-ci lui envoya un billet en lui ordonnant de le jeter dans le fleuve. Amrou ouvrit ce bdlet et en prit lecture; il contenait ces mots adressés au Nil :
> Au nom du Dieu clément et miséri-
< cordieux, de la part d’Omar fils de
< Khattab au Nil béni de l’Égypte.
« Si ton cours n’a jusqu’à présent dé-
■ pendu que de ta propre volonté , sus-
< pends-le; mais, s^il a dépendu des or- « ares du Dieu très-haut, nous supplions € ce Dieu de lui donner sa crue oom- > plète. >
Amrou jeta dans le fleuve le billet, selon l’ordre du khalyfe , la veille de la fête de la Croix (2), c’est-àAlire le seizième jour du mois de Tout (S), et, s’il faut en
(I) IfarreUondsJBm-y^Vdv.doatlepauède un très-beau mauDScrU , rapporté dénote : J’ai traduit t(■xt1MllemelIl son intéreauDI rèdt.
(3) £yd ii-Satyb.
(3) l.a tète de la Croix est te u septembre dans 1rs trois premières années du cyele inlrrralalre des Coplites, et le 15 septembre (tans la quatrième ann(è de ce cycle. O Jour P.3.SSC pour être le dernier de la crue du Nil.
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croire les historiens orientaux qui racontent cet événement, dès la même nuit le Nil monta à la hauteur de seize coudées. Ce qui est certain, c’est que les registres du niloniètre, que j’ai vus, portent en cette année la crue totale à dixsept coudées et trois quarts.
Le peuple d’Égypte, rassuré par cet heureux événement, crut le devoir aux mérites du khalyfe , et il abolit avec joie l'horrible usage, reste de l’ancien culte égyptien pour te dieu Nil, qui s’était •conservé jusqu’alors , malgré l’introdaction du christianisme.
Depuis , la victime humaine fut remplacée par une masse de terre, grossièrement modelée en forme de statue, et qui, de nos jours encore, est précipitée chaque année dans le Nil, aux acclamations générales, lorsque l’ouverture de la digue du canal se fait en cérémonie.
Cette statue informe porte encore à présent le nom de VArousséh ( la fiancée J, comme pour rappeler d’dge en âge la barbarie de l’ancien culte et l’humanité du vainqueur musulman qui l’abolit.
Après toutes ces améliorations de l’administration intérieure, le gouverneur de l’Égypte porta ses regards sur celle de la justice, jusqu’alors soumise aux décisions arbitraires des agents financiers ou militaires du gouvernement grec. Amrou créa des tribunaux réguliers, permanents et spèciaux, composes de personnages intégrés, indépendants, éclairés, jouissant de l’estime et de la considération générale : c’est à Amrou que remonte la première institution de ces divans choisis dans l’élite de la population, garants de l’équité des qàdÿs et recevant les appels des premiers jugements, pour les confirmer , ou les réformer dans les cas de décisions iniques.
Les arrêts même des juges arabes n’avaient force et pouvoir qu’,à l’égard des musulmans faisant partie de l’armée d’occupation (1); toutes les fois que dans un procès un des aneiens habitants se trouvait être l’une des parties, les autorités ccpbtcs avaient le droit d’intervenir, et les plaideurs étaient jugés par leurs pairs en religion et en nationalité.
(I) Le chof des Jukps ou des q;ldys porle encore a présent lo litre de qdd>j4-askerf dunt nos voya^ifurs ont fait celui de cadilctqui^t et quisi^iiilic proprement de t'armée.
Un acte de justice éclatante acheva de gagner à Amrou le coeur de ses nouveaux sujets. Au milieu des persécutions religieuses auxquelles Héraclius avait consacré toute sou énergie, le patriardie cophte Ben-yamin (Benjamin) avait courageusement conservé intacte sa croyance, sans avoir jamais eu la faiblesse de la modifier, suivant les vacillations que subissaient, au gré des divers partis dominants, les opinions théologiques de la cour de Constantinople. Il était de la secte jacobite, dont il n'abandonna aucun des dogmes; l’intolérance des Melchites tout-puissants ne mbnqua pas de le choisir comme sa principale victime. Ben-Yaminfutdépossédéde son trône patriarcal , sa liberté et sa vie furent menacées, et il ne parvint à conserver l’ime et l’autre que par une prompte fuite. Il vécut ainsi ignoré dans les divers asiles que lui offrirent les monastères des déserts : Héraclius l'avait remplacé dans son siège par u . homme tout dévoué aux opinions que la cour favorisait. L’Égypte entière était séparée en deux communions, en deux églises, divisées entre elles par les haines les plus implacables; à la tête de l’église melcliite était le patriarche nouveau , n’ayant à sa suite que quelques prêtres courtisans et un petit nombre de partisans plus attachés par crainte que par persuasion ; l’églisejacobite, au contraire, se composait de l’immenseaiigjorité de la population, traitant (l'i/Urus le patriarche et les prêtres imposés par l’empereur , et elle ne reconnaissait pour véritable chef religieux que Ben-Yamin, le patriarche, fugitif depuis treizeans, que rappelaient les vœux unanimes. Ces vœux prirent une expression publique, lor.vque la ruine du pouvoir impérial en Égypte en eut permis la libre manifestation. Amrou écouta les suppliques qui lui furent adressées , chassa l’usurpateur à son tour, et rappela Ben-Yamin de son long exil; par un acte authentique il le rétablit dans les fonctions de patriarche.
Amrou ne borna pas 5 cette réliabilitation si équitable la protection qu’il accorda à la religion des Cophtes : il leur ouvrit l'entrée de sa ville musulmane et leur permit d’habiter Éostatt et d’y construire des églises au milieu des soldats musulmans. L’islamisme lui-même inan-
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quait pourtant encore à Fostatt d'un temple et d'un lieu consacré , digne de la religion des conquérants. De simples oratoires y avaient été provisoirement établis. Les prières communes et les prédications se faisaient sous la voûte du ciel dans la place publique.
Amrou résolut de faire bâtir dans sa nouvelle capitale une mosquée magnifique (f ), à Vimitation de celle de la Mekke. Ce dessein ne tarda pas à être exécuté; le lieu choisi pour la construction du nouveau temple fut, suivant les auteurs arabes , l’emplacement d'un ancien Pyrée consacré par les Perses, autrefois maîtres de l'Egypte, à leur culte du feu, et totalement ruiné depuis l'époque d'Alexandre et des Ptolémées (2). Les monuments de Menf, déjà ruinés et dépouillés par les empereurs romains et grecs , le furent de nouveau et fournirent à la mosquée d’Ainruii ses belles colonnades de granit et de porphyre et les plaques de marbre blanc revêtant les parois , sur lesquelles les hi.storiens arabes nous assurent que le Koran entier fut gravé en lettres d’or.
Mais une entreprise bien autrement importante ne tarda pas à réclamer tous les soins d’Amrou.
Une disette vint désoler le territoire de Médine, et le khalyfe écrivit à Amrou pour obtenir de lui tous les secours en blés et autres vivres que pourrait fournir l'Égypte.
Amrou se bâta de réunir totit le froment que lui avaient livré les payements d'impôts en nature; il en chargea (les chameaux, qu'il expédia par une caravane si considérable, que, s’il fallait en croire les historiens arabes., le premier chameau de la ble entrait à Médine, lorsque le dernier n’avait pas encore (juitté Fostatt.
Pour subvenir d’avance à des conjonctures semblables. Omar envoya alors à Amrou l’ordre de creuser un canal, qui partant de Fostatt, traverserait le désert, et, aboutissant àQoIzoum, porterait chaque année jusqu’à ce port les approvisionnements de blés destinés à Mé-
( 1) Cette mosquée exlale encore , mais elle est rainée presque entièrement. Voyez lapUnclie l" de ra volume.
(2) Les ruines de cet ancien temple sont dilsianéeâ par les Arabes sous le nom de A'citr-élchami ( le château des Hambeauil.
dine; le trajet de Qolzoum a la côte arabique voisine de Médine se ferait par mer.
Amrou mit le plus grand zèle a exécuter les ordres du khalyfe : le canal fut creusé avec unecéléritéextraordinaire; on le nomma Khahjg émir-él-nioumengn , c’est-ü-dire le canal du Prince des fidèles.
Les oecupations de l'administration intérieure n’avaient pas cependant ralenti l’ardeiir militaire d’Amrou ébnêl-Aâs; tandis qu’on creusait le canal, il se mil à la télé de ses troupes, et s’avança à l’occident d’Alexandrie sur la côte mauritaniqur. Bientôt il put annoncer au klialyl’c qu'il avait soumis à l'empire de l’isbiiiisme les villes de Barqah et de Tripoli (I).
Mais Omar êbn èl-KltelM n’eut pas le temps de jouir de cet accroissement de gloire et de puissance; peu de temps après il fut assassiné par un esclave persan, nommé Fijrouz ( turquoise ) et surnomme /thou-ljoulouah (2), qui le punit par lin coup de poignard d'un déni de justice. Omar mourut de sa blessure le 2f> du mois de Dou-l-llagéli (3), dernier mois de l’an 23 de l’hégire (4), après un règne de dix ans, cinq mois et vingt-huit jours.
OUimàn ben-A/ân, parent du Prophète comme ses deux prédécesseurs , mais à un degré plus éloigné, fut choisi ponrreinpIacerOmar, par les six électeurs que le khalyfe avait désignés avant sa mort (5). .Sa nomination éprouva cependant quelque contradiction , car il avait plusieurs compétiteurs. Plusieurs jour.s se passèrent avant que les électeurs dont il faisait partie se fussent accordés.
Omar, consulté avant de mourir sur le successeur qu'il désirait avoir, avait répondu à mesure qu’on lui nommait les divers prétendants : « Mon tils est trop
(1) Il y a deux vIIIm de ce nom : l’iine est TaraboiôuM tt-Châm (Tripoli de Syrie ); l'autro en Atrique, et dont il est ici question, porte la dénomin.ilion de Tarabolous il-Gharo (Tripull de roœidenl ).
(2) Abou-Laulouah dont le nom sixniUe le pire de la perle, était esclave de Vajhayrah : snivant les uns, il était mage de religion suivant d’antres II ét.iil chrétien.
(3j Suivant d'autres auteurs, le lundi îH du même mois.
(V) Celle année a eommencé le mereredi 19 noveralire de l’an 643 de i’ère ciirétieiine.
(5) Ces électeurs élaienl Olhm.in, Aly, Talliah, Zobej r, Obi’ydali , et Saad. Jj.*urs noms se
«jeune, et c’est déjà bien assez qu'un « par famille soit appelé à rendre compte « U Dieu de la gestion du khalyl'at;
• Aly n’a pas assez de gravité dans ses « moeurs ; Talhali , neveu du khalvfe » AbourBeker, est trop orgueilleux ; Zo- « bevr, trop attaché à l’argent: quant à « Othmân, il est trop partial envers les « personnes de sa famille et les familiers
• de sa maison. >
Malgré cette improbation d’Omar, Otbmàn réussit à se faire élire khalyfe; mais il ne tarda pas à justiOcr la prévention défavorable de son prédécesseur : à peine régnait-il depuis un au qu’il avait destitué et remplacé par ses proches parents ou ses favoris les principaux chefs musulmans nommés par Omar. L’an 25 (t) de riiégire(2), il enleva à Amrou ébn-éi-Aàs son gouvernement de l’Égypte, et nomma en sa place son frère de lait Abd-Allab 61s de Sayd (3). La première opération du nouveau gouverneur, à son arrivée en Égypte, fut d’augmenter les
impôts modérés que son prédécesseur y avait institués. Lesrontributions établies par Amrou se montaient à douze millions de dynars seulement, Abd-Allah, eu imposant indistinctement tous ceux qui avaient été exemptés jusqu’alors, porta leurs contributions aussitôt à quatorze millions. Le khalyfe vit avec plaisir cette augmentation des revenus du fisc. « Abd- « Allah a bien su traire encore la chamelle « après toi , « dit un jour Otlimàn à Amrou: — « Celaest vrai , répondit Amrou, « mais aussi il a affamé les petits. •
Au reste, si Abd-AIlah nes’occupa point, comme l'avait fait Amrou, d'améliorer l’administration intiirieure, il voulut au moins l’iniiter dans ses expéditions guerrières. Il marcha à la tête de ses troupes (1) vers la ville d’Afrvkyah en Mauritanie, tua le prince qui y régnait, et réunit la ville à son gouvernement d’Égypte. Un an après , l’an 28 de l’hégire , après avoir ravagé dans une expédition maritime les côtes d'Espagne et les lies
lisent à la salle de ceux do Prophète el des flque suivante, trouvée par moi dans un des an-
quatre premiers kbalyfes sur l'inscripUon kou- dens palais du Kaire.
_ (0 Suivant au commencement de (i) L'an 37 de l'Iiéqire ; celte année a com-
l'an 38. meiicé le dimanche 7 ucluhrc de l'au di7 de
(3j Cette année a commencé le vendredi 38 IVre chrétienne, octobre l'an 84S de l'ére chrétienne.
(3) Kits de Sayd suivant tt-Makyn , de Mesaoud suivant Ab»u-l-FarA(lj.
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adjacentes , U réunit ses vaisseaux à ceux du gouverneur de la Svrie, Moaouyah flls a'jiboii-Sofydn; puis après avoir dévasténie de Chypre, il réduisit une partie (les habitants en esclavage, et soumit les autres à un tribut annuel de sept mille dynars (environ 100,000 francs).
Trois ans plus tard (l'an 31 (1) de l'hégire), Abd-JUah-ben-Sayd s'avança aussi en Nubie ; mais il y trouva assez de résistance pour n’en tirer d’autres avantages que ceux de conclure un traité de paix avec le roi de ce pays et de ramener en Égypte une grande quantitéd'esclaves.
Le |»u de succès de cette dernière expédition sembla avoirfait perdre à Abd- Allah le goût des conquêtes ; du moins , il B'en tenta plus d'autres jusqu'à l’année 35 (2) de l’hégire, qui fut signalée par le meurtre du Ithalyfe Othmân son protecteur. Les destitutions injustes des plus illustres défenseurs de l'islamisme et les nominations partiales de favoris sans mérite, faites par Othmân , avaient excité contre lui le mécontentement général, qu'accroissait encore le rappel des ennemis du Prophète, bannis par lui , par Abou-Beker et par Omar, et qu’Othmân avait réunis à sa cour et comblés de faveurs. Othmân se voyait en butte aux haines les plus ardentes et aux plus violents reproches ; mais parmi ces accusations , la plus grave et la plus unanime, était d’avoir dépouillé du gouvernement de l'Égypte celui qui avait acquis cette province à l'islamisme, et d’avoir choisi, pour remplir cette importante fonction, un homme tel que Abd- Allah ben-Sayd, qui, Jadis secrétaire du Prophète, avait ensuite déserté sa cause en apostasiant la foi musulmane , et qui aurait été mis à mort par Mahomet , le jour de la prise de la Mekke, l’an 8 de rhégire, si Othmân, intercédant pour lui, n’avait obtenu par ses supplications le changement de son arrêt de mort en (%lni de bannissement.
Enfin , l’an 33 de l’hégire (3) , éclata l'orage qu'Olhmân semblait s’être plu à amasser sur sa tête par son administration tyrannique et ses injustices.
( I ) Colle année a commencé le mercredi a» août de l’ân «51 de l’ére chrétienne.
(2) (^tte année a coimneiicé le samedi 1 1 )ulllel de l’an sas de l’ère chréllenne.
(a) Cette année a commencé le vendredi 2 août de l'an 653 de l’érc chrétieoue.
Les chefs des mécontents étaient El- Horith , Thabet, DJoumayl, Zeyd et son frère Safah , Arouah, et Amrou, fils de Hamaq : ils chassèrent de Koujah (I) le gouverneur Sayd, nommé par Othmân, et y levèrent les premiers l’étendard d’une insurrection qui ne tarda pas à s’étendre au loin dans les autres provinces de l’empire.
En vain Othmân , effrayé de ses prorès, espéra-t-il, par des concessions et es promesses , arrêter la propagation de l’incendie; l’an 35 de l’hégire, l’Egypte montrait de tels symptômes d'un soulèvement général, que son gouverneur Abd-Allah crut devoir aller trouver le khalyfe à Médine, pour lui exposer la situation du pays et prendre ses ordres.
A peine Abd-Allah eut-il quitté son gouvernement, dont il avait confié l'administration provisoire à Oqybah , fils de Tammm, que Mohammed ben- Hamyfah, l’undesprincipauxconspirateiirs contre le khalyfe, profitant de cette absence, entra ên Égypte , en chassa la lieutenant d’Abd-Alfah, etdéclara Othiiiân déchu de la dignité du khalyfat.
Abd-Allah ben-Sayd se hâta de retourner à son gouvernement; mais il fut repoussé par Mohammed Ju^u’à A»qal&n, où il mourut quelque temps apres, dans le mois de Regeb (2).
Profitant de leurs avantages, les chefs, de la rébellidn devenue générale marchèrent sur Médine : trois cents partirent de Koufah , trois cents de Basrali, mille environ d’Égypte, tous unanimes en leur haine implacable contre Othmân et d'accord sur sa déposition, mais divergeant d'opinions sur le choix de celui qu’on revêtirait du khalyfat à sa place. Les Égyptiens voulaient pour khalyfe Aly-ben-Aby-Taleb , gendre du Prophète; les voix de Basrah étaient pour TaÛiah, celles de Koufah pour Zobeyr. _
( ■} La ville de Koufah est altuée iqt lei bords de l'Euphrale dans liraq babylonien ( la Uésopntamie), qoi comprend l’ancienne Chaldée i elle fait maintenant partie de la province turque de Vlmq, sur les fronliéres de l'Arabie déserte. Elle est célèbre par l'usage qui y fut élabli de l’ancienne écriture arabe appelée de son nom Kouflque. Voyez divers specimem de celte écriture pfanebe 2U et sur les médailles ciaprès insérées.
(2) Oirrespondant au mois de Janvier de l’an S55 du i'ére chréUcuoe.
LX’MVERS.
La villede Médine était envahie par ces troupes tumultueuses ; Othmûa, croyant encore pouvoir les apaiser, leur envoya JmTmi ébn él-Jds et Et-Moghayrâh, pour déclarer en son nom qu'i I se repentait de sa conduite passée, et (|ue dorénavant il régnerait suivant les lois, leur accordant d’avance toutes leurs demandes.
Une des réelamaliotis des insurgés était adre.ssée contre le gouverneur de rfigypte .Ibd-AUah dont la mort n’était pas encore connue : Othmàn aequiesça a sa révocation , et à son remplacement par Mohammed, fils du khalyfe Abou- Beker, lui délivra l’acte authentique de sa nomination , et le revêtit lui-méuie des insignes de gouverneur.
Un grand nombre d’autres destitutions et d’autres remplacements demandés furent de même promptement accordés, et l’intervention A'Ahj, calmant un peu les esprits des confédérés, les détourna d’attenter à la vie d’Othinân, et les détermina à retourner daus leurs provinces.
Mohammed, fils d’Abou-Beker, partit our l’Égypte; un grand nombre des abitants de la Mekke et de Médine se joignirent à son escorte ; mais les concessions arrachées pur la crainte à Othmân n’avaient été consenties par lui u’avec mauvaise foi , et il se reservait e les rétracter par un acte de (lerfidie.
I..e$ troupes qui accompagnaient Mohammed en Egypte, arrivées près A'Eylak, y rencontrèrent un Arabe monté sur un chameau , et le reconnurent pour un ' messager du khalyfe. On le fouilla et on trouva sur lui une lettre signée par Othmân et scellée de son cachet, adressée à Abd-Allah ben-Sayd, qu’il croyaitencore en possession de son gouvernement d’Égypte.
Voici en quels termes cette lettre était conçue :
• 'Aussitôt que Mohammed, fils A'A- « bou- Beker, excem. de ses compagnons «dont je joins ici l’état nominatif, se- « ront arrivés en Égypte , qu’on n’ait au- « cun égard aux lettres et titres émanés « de moi dont ilssont porteurs; qu’on leur « coupe les pieds et les mains, et qu’on « les pende aux troncs des palmiers. «
A la lecture de cette lettre, l’indignation et la fureur des Égyptiens éclatèrent contre le khalyfe déloyal; ils re-
broussèrent (^lemin et rentrèrent à Médine, où ils trouvèrent encore les troupes de Basrah et de Koufah, auxquelles ils communiquèrent la véhémence de leur ressentiment.
Se réunissant aussitôt , ces bandes furieuses coururent assiéger Othmôn dans son palais. Vainement il désavoua sa signature et son .sceau , rejetant la lettre fatale sur Mcroiidri, son secrétaire ; vainement Aly, imploré par lui, envoyat-il généreusement ses deux fils JJassân et Homseyn pour le défendre , après un siège decinquantejours, le palais fut forcé le mercredi 18 du mois de Uou-l-llngéli , et Othmôn fut transpercé par la lance de ce Moham ni et/, fils il’ Abou-Bcker, qu’il avait voulu faire périr dans un piège si perfide, //oôni', Soudan, et . tmrou, fils de Hamaq, l'achevèrentdeneufcoups d'épée, tandis que, pour dernier bouclier, il s’efforcait d’opposer à ses meurtriers le livre sacré du Koran (l), qui fut teint de son sang.
Ainsi se termina le khalyfat d’Othmân avec sa vie (2), ajirè.s un régne de douze ans moins douze jours.
Son corps resta trois jours sans sépulture; enfin, .sans le laver, sans l’ensevelir, sans faire pour lui aucune cérémonie, roulé dans scs vêtements ensanglantés, il fut jeté la nuit dans un fossé.
La mort d'Othmôn, ouvrant la carrière à l’ambition des divers compétiteurs, donna le signal de longues guerres civiles : au milieu de ces dissensions, Aly, tAs A' Aboa-Taleb , gehdre du Prophète, qui déjà avait été écarté trois fois du khalyl'at p.i'r les nominations successives d’Ahou-Beker, d’Omar et d'Otlmidn, fut enfin élu par ses partisans; mais son règne ne fut qu’une longue suite de revers. A peine quatre muis s’étaient écoulés depuis le serment prêté entre ses mains par TaUiah eX liobeyr qu’ils le rétractèrent comme arrache par la crainte. S’étant enfuis à la Mekke avec Abd-Allah, fils d'Oniar, et un grand nombre d’au-
( I ) Rartln'U'ini dTalesse nous apprend quïï le premier recueil des smirate.s du Kuran fut écrit de la main d'OIlmi.in , par ordre d’Abou- Beker, et il a)oule que cet exemplaire protolypn «lait encore de sou lemj» conservé dans la princip^e. uiusi|uiie de üainas, qui fut autrefois une église consacrée a saint JeamBaptisle.
(2 iOlhman était alors Agd de «2 ans, solvant ei-.Vatiijn ; de 76 ans , suivant d'autres auteurs cités par Abou-I fedi.
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très opposants, ils se réunirent à Àychah, veuve du Prophète, qui s’était mise à la tête des ennemis d’Aly. Le nombre de ceux qui soutenaient Aly à Médine diminuait de jour en jour : la plupart des habitants de cette ville se rcniérinaient dans une neutralité indifférente; les autres quittaient la capitale du khalyfe pourse réunira ses adversaires. Le nombre de ces derniers se composait surtout des anciens partisans d’Othmân, parmi lesquels était le fougueux Afoaouyah, gouverneur de S)rie, qui avait apporté a Damas le manteau ensanglanté d’Othmân, et l’exposant du haut de la tribune de la mosquée aux regards des musulmans, accusait hautement Aly du meurtre du khalyfe, et appelait les Udèles à la guerre contre le meurtrier.
Aly eut l’imprudence d’augmenter encore le nombre de ses ennemis par la destitution de presque tous ceux que Othmân avait placés à la tôle des provinces. Déjà 5aAe/, (ils de llanayf, avait été nommé pour remplacer IUMtouyah dans son gouvernement de Syrie. Mais Moaouyah avait su s’y maintenir et empêcher son successeur nommé de pénétrer dans la province. D’autres destitutions avaient accru encore le nombre des ennemis du khalyfe et n’avaient servi qu’à conduire à une mort certaine ceux qu’il envoyait prendre possession des postes qu’il leurconfiait; une nomination que (it Aly à cette époque combla lamesure de ses imprudences, et amena rapidement la catastrophe qui lui coûta le trdne et la vie.
Mohammed ben-Abou-6eker, quoiqu'il eût entre les mains l’acte de sa nomination au gouvernement de l’Égj'pte signé du khalyfe OthinAn,ne s’était pas mis en possession de cette province. Comme le gouvernement en était vacant , Aly y nomma au commencement de l’an 36 de l’hégire ( 1 ) Gays, fils de Snad; mais le nouveau gouverneur, devenu suspectd'intelligence avec le rebelle Moaouyah, n’avait pas tardé à être destitue et remplacé
fiar Oustour-Mekk , fils de Hareth. Ceui-ci mourut à Qoizuum empoisonné, et sa mort laissa encore l'fcgypte sans gouverneur. Aly redonna alors cette province à Mohammed, fils à! Abou-Ueker. Ce choix
( I ) Cette année a comoiencc le jeudi 30 luin de l'an «6« de l’ére clirétienne.
du meurtrier d’G//imdn souleva tous les esprits, et sembla confirmer les accusations de participation au meurtre du khalyfe, mises en avant et propagées par ses ennemis.
Moaouyah, les ayant réunis, se trouva bientôt assez fort "pour aller se mesurer avec son adversaire. Des succès divers signalèrent une longue suite de combats sanglants entre les deux partis ; un premier accord, partageant l'empire entre les deux compétiteurs , avait établi à la fois deux khalyfes : Aly dans l’Yraq, l’Arabie et l’Égvpte ; Moa'ouvah en .Syrie. Mais cet accord, bientôt decfiiré par leurs prétentions réciproques, amena une guerre encore plus sanglante.
Enfin, aprçs le trente-troisième combat, au moment où la victoire était prête à se déclarer pour .lly , une ruse politique, ourdie par l’ancien gouverneur de rÉgypte Jmrou-ébn-el-^lâs dévoué à Moaouyah, assura ladestitutiond’.Alvet (it proclamer Moaouyah comme khalyfe.
En vain Aly chercha-t-il à réparer par sa bravoure personnelle l'échec diplomatique qu'il venait d’essuyer, il ne réussit pas même à trouver une mort glorieuse danscesrombatsopiniâtres ; il peritassassiné : de ses deux (ils llassim et Uousspyn, le premier abdiqua ses droits au khalyfat par amour de la paix et pour éviter l’effusion du sang; le second périt malhciireiiseincnt. En eux se termina le règne de la dynastie des premiers khalyfes, désignés sous le titre de Khalyfes légitimes. L’an tt de l'hégire (I), Moaouyah ( 2) se vit seul possesseur de cet empire du khalyfat «qu’il avait si longtemps disputé, et qui lui avait coûté tant de combats et d’intrigues.
CHAPITRE III
Dynastie des Ommyades. — Les khalytes Moaouyati premier du nom. Yezyd premier, Muaauyah II. — Abd-Aliali hcn-^béyr. — Merou.àn premier. — Abd-él-Melek.— An'irouèbnél-\;'Ls rétabli au nouvcnirmenlderÊgypte. — (Jouvemeurs de i'Egypte après lui. — ÀUi.ih. — Aqabali ben-Aamcr. — Moseyiemah. — Saydél-Azdy. — Abd-ér-ralimàn. — Atnl-él-Azyi:ben-Mcrouàn. — Abd-.Ulah ben-Abd-èl-Mclek. — Ëtat de l’Ëglise cophie a celte époque.
Au milieu de tant de troubles, d’in-
( I ) Cette année a commencé te vendredi 7 moi de Tan 001 de Tère chrétienne.
( 2 ) Ceet ce prince que dos écrivains col oomme Monviv p^xwicr.
triées et de débats saaslants , la première dynastie des khalytes successeurs immédiats et lé;;itimes du Prophète venait ainsi de s’ Crouler, après avoir occupé l’empire de l'islamisme pendant trente années (1).
Maître enfin du trône du khalyfat, but si longtemps poursuivi par son ambition, Moaouyan , fils A' Abou-SofyAn, était parvenu, en dépossédant Aly et ses descendants , à régner seul l'an 41 de l’hégire, et à fonder une nouvelle dynastie : l’autorité souveraine des kbalyfes fut dès lors établie sur des bases nouvelles , et l'islamisme vit un changement fondamental altérer dans son essence la puissance des chefs suprêmes auxquels il était soumis. Sous les premiers kbalyfes, cette autorité s’était transmise par la voie d’élection, et non par droit de succession ; on avait même vu l’un de ces princes refuser, en mourant, de laisser inscrire son propre
(I) Noos De conoeiuons qan bien peu (lea monoale» frappées sous oes premiers khalyfes de la dynaslit Ugilime : DUOS eu dooueroiu ici
les empreintes.
Ces monnaies ne sont qu’en cuivre, aucune
IIU qu eu kèUITlVT,
monnaie d'argent üq d^nr n'ayant été frappée per les muâulmans avant le regoe d\4bd él^ Sfckelefu
fils au nombre des candidats éligibles , consacrant par ce refus le principe établi, que la souveraineté appartenait de droit au peuple musulman, électeur de ses chefs, et que le khalyfe élu n'était réellement que primus i/Uer pares, ne tenant son pouvoir spirituel et temporel que du choix de la majorité et de la liberté des suffrages.
Moaouyah, parvenu par la violence au trône, sans avoir été élu, retira au peuple musulman le droit d’élection, et rendit la dignité de khalyfe héréditaire dans sa famille. Les premiers sectateurs de l'islamisme avaient obéi librement à des chefs ; depuis Moaouyah ils furent assujettis par des maîtres.
Cette nouvelledynastie, qui régna sur les musulmans pendant quatre-vingtonze ans , est connue sous le nom ues Ommyades (1), d’après le nom d’Ommyah, bisaïeulde Moaouyah. Le nouveau khalyfe était en effet filsdeAa/taô Abou- Snfyàn, et petit-fils de HeUeb dont Ommyah était le père, et dont l’aïeul Ahd-él-Ctiems était frèrede Hachem, bisaïeul du Prophète; ainsi ^M-êf-.Vena/, père de Hachem et de Abd-él-Chems étant l’ancêtre commun de Moaouyah et de Mahomet (2), l’usurpateur qui fondait sa nouvelle dynastie pouvait couvrir son usurpation violente a’un vernis de légitimité, puisque sa race, comme celle des
Sréc^ents khalyfes , se rattachait à celle e l’apôtre de llslamisme.
Cependant, malgré ses prétentions à cet egard , l’absence de toute décision libre, et les moyens violents employés
Four se saisir de l’autorité , comme aussi hérédité illégalement établie dans cette famille, entaenèrent d’un vice fondamental la dynastie des Ommyades; les dynasties qui lui succédèrent, quoiau’en conservant l’hérédité en faveur de leurs propres descendants, s’accordèrent à traiter les Ommyades d'usurpateurs ; et les historiens arabes les ont souvent flétris du nom de Pharaons ou de tyrans (3).
Quoi qu'il en soit, Moaouyah, sans s’in-
( I ) Beny'Ommyah ( fiU d’Ommyah).
(2 ) Moaouyah tenait auMi du cdté maternel à la famille du Prophète, sa mere Uendah étant lillo d'./<6a/>etpeUle>rilltide Habtah^ ftlsd*.<^6(/él^Cham.
(:t) tt-rayn heny'Ommyah (les Pharaons fil.i irOiuinvah ).
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quitter des iiiiirinurcs et du mécontentement général , ne s’occupa qu’à consolider son autorité dans les nouvelles jirovinces qui venaient d’étre soumises a son pouvoir.
L’Égypte était la plus importante de ces nouvelles .acquisitions. Moaoiiyali sentit toute la nécessitcd'y placer, pour gouverneur, un homme sur fa fidélité et le dévouement duquel il pût invariahlement compter : il avait d'ailleurs à récompenser le zèle et l’attachement signalés d’Amrou ébn-él-Aâs, le plus actif de ses affidés, dont le courage lui avjit soumis une grande portion de la Syrie, et a l’habileté duquel il devait le traité frauduleux qui l’avait élevé au trône.
D’après ce double motif, à peine devenu khalvfe, Moaouyah rétablit //mrou ebn-él-Aàs dans ce gouvernement de l’Égypte, dont Otbmân l’avait dépouillé.
Rassuré, par ce choix, sur les provinces occidentales de son empire , Àloaouyahse retira à Koufah, où il Gxa le siège âe sa domination, et s’occupa principalement d’établir son autorité dans les
Îirovinces orientales : il était en effet oin d’étre satisfait des dispositions de ceux qu i en avaient le gouvernement, et son propre irkreZayad, qu’Aly avaitetabli gouverneur de la Perse a Istakhar, avait d’abord refusé de le reconnaître our kfaalyfe ; par des négociations hailement conduites, il obtint enfin les adhésions nécessaires à sa tranquillité.
Mais Amrou ébn-él-Ads ne proGta pas longtemps de sa rentrée à son gouvernement ; à peine un an et quelques mois s’étaient foulés, qu’il y mourut, l’an 43 de l’hégire (1), au moment où il allait enGn Jouir en paix du poste qui avait été le but constant des fatigues de sa vie agitée.
Lekhalyfe, appréciant la pertequ’il faisait d'uii serviteur si dévoue, ne crut pouvoir le remplacer qu’en donnant le gouvernement de l’Égypte à un de ses propresfrères, Atbah, îifseomme lui A'Aoou- Sojiàn. Mais Atbiah n’eut qu’une Jouissance encore plus courte que celle d’Amrou, et mourut, à Fostatt, moins d’une année après sa nomination, l’an 44 de
( I ) Cette année a commencé le samedi I s avril de Ton osa de fcre vulgaire.
l’hégire (I). Il fut remplacé Aqabah , lils de Aamer el-Djehany.
Peu de mois s’etaient écoulés de-
fiuis la nomination de ce gouverneur, or.sqiie le khalvfe, inenoiitent de son administration, et se déliant de ses dispositions, le révoqua de ses fonelions, l’an 45 de l’Iiegire (2), et le remplaça par Moseylemah , fils de Mokhalled êl- Hazrahy^ l’un des principaux personnages de Médine. La vice-royaute de celui-ci dura plus que celle de ses prédécesseurs, et il conserva ses hautes fonctions Jusqu’après la mort du kbalyfe Moaouyah.
Voseulemah se montra digne delà conliance du kbalyfe. L’an 46 de l’hégire (3), des troupes envoyées par lui d’Égvpte , sous la conduite dé Bâcher, fils d'Àrtah, s’avancèrent à l’occident , conquirent une artie des côtes de iM.auritanie, et s’étalirent à Kayrouôn, ville qui remplaçait l’ancienne Cyrèns, qui fut par ses ordres entource de fortilicatioiis.
L’an 50 de l’hégire (4 ) , Moaouyah, se voyant bien affermi dans son autorité, songea a poursuivre activement son dessein de rendre le khalyfat héréditaire dans sa famille : dans ce but, il lit prêter d’avance serment de fidélité à son fils Yezyd, qu’il déclara son successeur. La crainte força les uns à ce serment, les autres furent gagnés par des faveurs et des largesses; mais quatre des principaux personnages parmi les musulmans se signalèrent par une opposition généreuse et inébranlable, en persistant au refus d’un serment subversif de l'ancienne institntion politique de l’islamisme. Ces réfractaires opiniâtres furent trois fils des précédents kbalyfes, Hotseyn, fils d’Aly, etdontlefrere Hcussânétzil mort empoisonné, à Médine, l’annécprécédente, Ahd er-Rahman, filsd’Abou-Beker, et Abd~ Aüah, fils d’Ü(nar; le quatrième opposant, non moins considéré parni les musulmans, était Abd-Altah, lils de Zobeyr, qui par la suite devint klialyfe a son tour.
( I ) Cette année a commencé le Jeudi 4 avril de l’an est de l’éro vulgaire.
( 2 ) Celte année a commencé le lundi mars de l'an eas de l’ére vulgaire.
(3) Celle année a commencé le vendredi 13 mars de l'an eec de l'ere clirélieune.
i « ) Cette ann«' a commencé le mardi 29 janvier de l’an C7U de fcre ctiretieuue.
L’UiMVERS.
L'an 58 de l’hégire ( I ) fut remarquable par la mort du patriarche jacobite d'Alexandrie AgaOtos : il fut remplacé cette même année par le patriarche Yohanna (Jean). Celui-ci signala son patriarcat par son zèle et pur sa bienfaisance. C'est lui qui fit construire à ses frais, en trois ans, à Alexandrie, l'église de Saint-Marc l’évangéliste , nommée él-Qamchà, qui fut détruite cinq siècles et demi plus tard par le sultan ayoubite Melek él-Adel, iW&d'Ayoub et frère de Saladin. De son temps une grande famine affligea l’Égypte pendant trois ans. Le patriarche Jean adoucit le sort des malheureux par d'abondantes aumônes, et emporta en mourant l'affection générale et les regrets universels.
L’an 60 de l’irégire (2) fut à son tour signalée par la mort du klialyfe Moaouyah; ce prince mourut à Damas .à l'âge de soixante-dix-huit ans (3), aucommencement du mois de Regeb, après un règne de dix-neuf ans, trois mois et cinq jours.
Yezyd, fils de Moaouy ah (4), fut proclamé khalyfe le Jour même de la mort de son père.
Ce prince, en faveur duquel son père avait abrogé les anciens droits électifs des musulmans, se montra peu digue de la position élevée où l'avait place le hasard de la naissance.
Adonné à tous les vices, e( surtout à une honteuse ivrognerie, il avait résisté aux efforts tentés par son père pour le corriger (5). Avant d’être monté sur le trône, il avait annoncé quelque activité et quelque courage; par les ordres de son père, il avait porté la guerre sur le territoire de l’empereur grec, et, après plusieurs victoires, il avail même osé attaquer Constantinople.
( I ) Celte année a commencé le mardi 3 novembre de l’an 077 de l’érc vulgaire.
( 2 1 Celle année a commencé le Jeudi 13 octobre de l'an 678 de Père vulgaire.
( 3 ) Suivant quelques hi»torieji.s, il n'élait dgé que de soixanlo-treuc ans; suivani d'autres, il elalt dan» sa quatre-vingl-cinquiéme année.
( 1) Ytzyd ben Moaouyah. Nos historien» le nomment Ÿerld premier du nom.
(S) Él-Makyn cite deux vers de ce prince adressé» par lui à son père; en voici la traduction littérale : « Est-ce parce que Je boit l'eau I, de la vigne que tu es Irrité contre moi? L’I- « vre»»e fait me» délices : Je boirai encore , soi» « encore irrité : et le vin et ta colère sont un a double plaisir pour mon oa'ur. »
Devenu khalyfe, il ne songea qu’àsclivrer aux délices de la mollesse et aux orgies les plus avilissantes ; eteependant, tandis qu'il négligeait ainsi les soins de son empire, lesurages grondaient autour de lui.
A son avènement, llosseun, fils du khalyfe Aly, et Abd- Allait, fils de Zobéyr, avaient renouvelé leur protestation contre l'usurpation du khalvfat. Yezyd donna l'ordre à Oualid, fils deson oncle Atbah, gouverneur de Médine , de saisir ces opposants dangereux; mais ils avaient pris la fuite , et trouvant des partisans à Koufah, ils avaient fait déclarer en leur faveur presque toute la population de Medine. Une armée .se rassemblait déjà pour les soutenir, lorsque Obeyd-Allah et Omar ben-Saad, généraux de Yezyd, surprirent llosscyn peu accompagné, et le massacrèrent avec toute son escorte ; la tête de Hosseyn, apportée à Yezyd , fut lâchement outragée par son vainqueur; mais il restait à la victime un vengeur redoutable.
Tandis que Yezyd célébrait dans de nouvelles orgies la’victoire de ses généraux , Abd- Allah hen-Zohéyr se déclarait contre le khalyfe, à la Mekke, et, rassemblant de nombreux partisans, menaçait de tirer de terribles représailles du meurtre du fils d’Aly.
L’inaction où la prudence retenait son rival, tranquillisait le khalyfe au milieu de sa cour corrompue; d'ailleurs tandis que le cœur de l’empire était menacé par son concurrent , ses armées lancées aux extrémités de l’Orient en achevaient la conquête, et chaque Jour il recevait l'annonce de nouvelles victoires. Sclym ben-Zayad, qu’il avait nommé gouverneur du Khorassan, s'était rendu maître deNyehâbour, de la province dcKhouarezm et de Bokhara ; il s’était avancé
E'à Samarqand, dont le roi s’estima :ux de racheter ses États au prix de ses trésors.
L’Égypte d'ailleurs était tranquille, son gouverneur Moseylemah venait de mourir, l'an 62 de l’hégire (1), et le khalyfe l’avait remplacé par un de ses plus intimes affidés, Saydrél-Azdy, qui maintint ce pays dans l’obéissance jusqu’à la mort de son maitre.
( 1 ) Oltiî année a rornmencé le vtîndredi 20 hupleml»re de Tan ü»i de IVre >ulgaire.
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Mais, (lucôtédeMàlineetdelaMekke, la situation était loin d'étre aussi rassu‘rante-, malgré la présence à Médine des Ommyadesctde leurs adhérents, au nombre de plus de mille , le peuple s’était assemblé l'an 63 de l’hé^ire (I) et avait déposé Yez,yd du khalyfiit, comme indigne usurpateur. Les partisans de la famille d’Ommyah avaient été expulsés de la viHe : le knal5’fe se hâta d’y envoyer une armée de douzemille hommes, commandée par Mounlyrn, fds ^'Oqbah il- Marsy, avec l’ordre de livrer la ville du Proplièteà la fureurdes soldats, pendant trois jours, si elle ne se soumettait volontairement.
L’ordre fut exécuté dans toute sa barbarie; .Médine fut mise à feu et à sang, livrée au pillage, et les seuls habitants qui furent épargnés furent vendus comme esclaves.
Mais l'insurrection était loin d’étre éteinte par ce premier succès : Abd-Allah, fils de Zobéyr, était maître de la Mekke, qui l’avait reconnu pour klialyfe. T/année suivante, 64 de l’hégire (2), Yczyd fut obligé d’y envoyer "Uosseyn ben'-Thennyr, l'un de ses meilleurs généraux : le siège de la ville sainte lut poussé avec acharnement , et le temple de la Kaabah avait été incendié, lorsque la nouvelle de la mort du klialyfe Yezyd vint mettre un terme à ces désastres.
Ce prince venait en effet de mourir, le quatrième jour du mois de Raby-éllloiiel,à Ilourayndans le territoire d’Hémesse; il n’avait régné que trois ans et neuf mois moins quelques jours, et n’avait que trente-neuf ans, ou trente-huit seulement suivant quelques écrivains ; mais sa santé était altérée, et sa vie fut abrégée par les excès de ses débauches.
Lelilsd’Yezyd prit possession du khalyfat le jour de la mort de son père : il se nommait .VoaowyaA (3), comme son aïeul, et nos historiens l’ont appelé Moavie second du nom. Il ne vécut après son avènement que quarante-cinq jours, ou même que vingt jours, suivant d’.autres écrivains (4). Il n’avait que vingt ans, et
( I ) Otle année a commeno' le mercredi lu teplemlirc de l’an os2 de l'ere vulgaire.
( 2 ) Cette année a commencé le dimanche ao août de l’an «sa de l’én- vulgaire.
( 3 ) Moaotnja/i hvn~ Ve-yd.
i a ) Il V a oepemlanl i|ni'li|ues historiens qui lui allrili’uciil qnalrv mois de règne.
mourut sans enfants. En lui s’éteignit la postérité directe de Moaouyah premier, qui avait sacrifié sa vie entière a fonder line dynastie, dont ses collatéraux seuls devaient recueillir les avantages.
On assure que le jeune prince, se sentant hors de force pour lutter avec un adversaire aussi redoutable <im' Àbd- Allah ben-Zobéyr, avait abdiqué l’empire, lejoiirméme où il fut placé sur le trône. Son abdication et sa mort précoce semblaient lui avoir été depuis longtemps présagées par la devise qu’il avait choisie pour son cachet ; on y lisait gravés ces mots : • le monde n’est qu’une dé- •< ception ■ {id-dounyd gharour).
Après un court interrègne, Abd-AUah, fils Je Zobéyr, fut généralement reconnu pour khalyfc, le 9 du mois de Régeb de cette même année.
De tous les Arabes qui, dans le l'' siècle de l’hégire, aspirèrent au khalyfat, nul, à l’exception d’Aly , ne s’était présenté avec des titres plus imposants f\\i'Ahd- Allah ben-Zobeyr; nul n’avait possédé à un plus haut point les qualités qui devaient mériter les suffrages de tous les musulmans.
Aucun d’eux ne pouvait faire valoir une origine plus illustre ; du côté paternel, comme du côté maternel, sa famille tenait par de nombreux liens de parenté avec celle du Prophète, ou avec celle des principaux compagnons de son apostolat(l).
Bien jeune encore , Abd-AUah s’etait trouvé, avec son père, au combat rf’Yarwon/, dans lequel les Grecs furent entièrement défaits.
Lorsque les musulmans entrèrent en Égypte sous la conduite d'Amrou ibn él-Aâs, Abd-AUah faisait partie de l’armée , ainsi que son père, Zobéîjr, et son frère Mohammed.
( 1) .Le père d’.Alkt-All.ih , Zobèyr, avait pour uadri.sali'ul Qoiidali, dont Harheni, hisaleiil e Mahomet « était le Il Tut lul-métno
un des ap<^lre« du Propiiéle, et Pun des dix aux* quels il avait promis formellement l’entrée du
Paradis; il avait été, apri*s la mort de Mahomet, un électeurs qui nommèrent le premier khalyfp. L’aïeule maternelle d’A.l>d-Allah était SajitiU^ WXWd'Abd'él’.'^Iotateh et tante du Prophète; sa mère //«md était lille d’./6oM-BeA:er él-Sadya. La tante pnlernelle de son père était Khadffijahy la première femme de 5fahomet : la scpurde sa mère était .dychah^ épouse chérie du Prophète, qui clIe-mémechérissaUAIid.Allah, se recardail comme sa mère, et prit soin de son éducation, le dést;:niint même pour sou héritier.
L’UNIVKRS.
Tous trois signèrent comme témoins le traité (le capitulation conclu avec les Coplites, et parle(juel ce peuple se soumetiait aux vaim|ueurs, s’engageant à payer une contribution annuelle.
I.orsque des troupes furent envoyées par le klialyfe ütlimün, sous les ordres iV .-tbd-JUâh ben-Saad, gouverneur de ri'igypte, pour faire la conquête des côtes de Mauritanie, .-ibd-AUah ben-Zobéyr fut mis parce prince à la tête d’un corps nombreux qu'il expédiait pour maintenir les communications, et ce corps décida la défaite des Grecs.
Après la mortd’Aly, lorsque Moaouyah se fut emparé du klialyfat, Jbd- Allah, contraint d'ajourner les projets de son ambition, sut employer ses moments d’i* nactiou à ac(|uérir de nouveaux titres de gloire: l’Afri(iue, qui avait été le théâtre de ses premiers exploits, le vit encore en de nouveaux combats s'illustrer et étendre la domination de l’islamisme.
Nous avons déjà vu la fermeté de son opposition à l’usurpation de Moaouyah et de Ye/yd (I); il était bloqué dans la Mekke, lorstiu’il apprit la mort du khalyfe ï'ezyd, son persécuteur : à celte nouvelle, l'armé.e qui l’assiégeait reprit le chemin de la Syrie, et rentra
sans opposition en possession de Médine, de tout l'iiedjâz et de l’Yémen, où il fut reconnu pour chef de l’islamisme, et dont il expulsa le reste des partisans des Ommyacües. Considérant combien la rossession de l’Égypte importait à l’afèrraissement de son pouvoir, il s’empressa d’envoyer dans cette province Abd-ér-raÂmanben-Alabah (2), qui s’y rendit aussitôt, et il le chargea d’y faire reconnaître son autorité ; mais Sayd él- Azdy, qui commandait encoreen Égypte au nom des Ommyades, rendit pres()ue inutiles les efforts û' Abd-ér-rahman , qui ne put entraîner dans le parti d’Abd- Allah qu’une portion de la population.
Cependant jusqu’alors Abd-AUah n’avait pas osé prendre publiquement le
(1)11 a caractérisé lai-mémc la perllnaellé (le son caracléiv! par ces paroles que rapporte un historien arabe : » Je suis fait iTun Iiois dont « les souches sont Inébranlahles au milieu du « choc des vents et des tempêtes; l’effort des ■I orages (léchalni'S dans ratmospliére ne me "• fera nas même plier un doist. »
(îl Quelques auteurs le nonmient a tort ffftii- ; rar Ujahdam était, non son pere, mais son aïeul.
titre de khalyfe, quoiqu'il en exerçât le pouvoir et en remplit les fonctions.
Mais, après la mort de Hoaouyah ben Vesytf,, voyant rangés sous son obéissance, non-seulement la Mekke et Médine, avec le liedjâz et l'Yémen, mais encore Koufah, Basrah, Moussoul, l’Iraq entier et une partie de l’Égypte, il ne crut pas qu'on pilt lui opposer désormais un concurrent dont il eût à redouter les droits et le courage , et il prit alors ouvertement le titre de khalyfe.
Le nouveau prince, voulant faire en Égypte un acte éclatant de souveraineté, nomma officiellement au gouvernement de cette importante province Abd-ér-rahman ben-Atahah, qu’il y aval t d'abord envoyé comme agent : celuici vint prendre (lossessiondesongoiivernement , et réussit à en expulser entièrement faneien gouverneur, Sayd ben Azdy, avec tout le reste des partisans des Ommyades.
Cependant des événements de la plus grande importance se passaient en Syrie. Après la mort de Moaouyah ben-Yezyd, les Syriens élurent à Damas pour klialyfe Merouàn ben-êl-Ilakem, d’une des branches collatérales de la famille des Ominyades.
I.es' troupes qu'Abd-Allah envoya sous la cunduite de DdJter, pour combattre son compétiteur, s’avancèrent jusque près de Damas ; mais elles furent arrêtées à Merdj-rahet, à quelques milles de cette ville, par la plus sanglante défaite.
Encouragé par ce brillant succès , Merouân, qui avait dtqà envoyé son fils Abd él-Azyz à la tête d’un corps de troupes, avec ordre de se rendre à Eytah, pour entrer de là en Égypte , se mit lui-même en marche avec toutes ses forces, afin de conquérir cette province importante.
Abd-ér-rahman, qui la gouvernait au nom A' Abd- Allah ben-Zobéyr, ayant appris l’arrivée prochaiuede son ennemi, se disposa à repousser cette invasion , et lit creuser, dans l'espace d’un mois, un fossé profond qui environnait la ville de Fostatt.
Merotiân vint camper près de Aynél-chems ( Héliopolis ), au lieu même qui, douze siècles plus tard, devait s'illustrer parla victoire de Kléber; Abd- Cr-rahman, de son côté, sortit pour le combattre : les deux partis en vinrent
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aux mains et luttèrent pendant deux jours avec un grand courage, quoique sans aucun succès décisif; mais, tandis que les deux armées étaient aux prises, Amrou ben-Sayd, par une manœuvre, imitée depuis par les troupes du grand vizir contre les Français, se mit 51a tète d’un fort détachement des troupes de Merouân, tourna le camp ennemi, et arriva devant Fostatt, dont il sc rendit maître.
Abd-ér-rahman chercha alors son salut dans la fuite.
îMerouftn, étant entré dans la capitale de l’Égypte, Tan 65 de l’hégire (1), destitua Abd ér-rahman ; mais il ne se crut assez sdr d’aucun de ses partisans pour leur confier un gouvernement aussi im- |iortant, et en nomma gouverneur un de ses propres fils, Abd-él- Azyz, qui garda entre ses mains l'administration de cette belle province pendant plus de vingt années.
Merouân commença l’exercice de sa puissance par s’emparer du trésor et supprimer les distributions d'argent qui s’étalent faites jusqu’alors. Il reçut le serment de fidélité de tous les habitants, et prit toutes les mesures nécessaires pour ne laisser à son départ de TËgypte aucun O pposant à son autorité.
Des A.rabesde la tribu de MaA/er, au nombre d’environ cent, avaient refusé de se soumettre et de renoncer au parti A' Abd-Âllahben-Zobéyr. Merouân les fit attaquer, les vainquit et leur fit trancher la tête. Il fit encore décapiter Okaydar ben-Hammâm, le principal chef de la tribu de Ijxkhm , qui avait été un des meurtriers du khalyfe Othmân.
Ces exécutions remplirent TÉgypte de terreur, et forcèrent à la soumission ceux qui conservaient encore contre Merouân des sentiments hostiles.
Le jour même de l’entrée de Merouân dans la capitale de l’Égypte , mourut AM-Allah, fils du conquérant de cette contrée, Amrou ébn-él-Aâs, qui s’était retiré depuis longtemps à Fostatt, et y menait une vie tranquille, sans prendre part aux affaires ; le désordre et le trouble auxquels tous les quartiers de la ville étaient en proie furent tels, qu'on n’osa pas porter son corps au cimetière et
( I ) Celle «année a commencé le jeudi 18 août de l’ao Mt de Tere vulK.-iire.
lui faire des funérailles publiques. Ses amis et ses parents furent obligés de l’enterrer dans sa propre maison.
Après avoir installé son fils Abd-élcomme gouverneur de TÉgypte, et lui avoir conféré tout à la fois Tautorité civile et financière, Merouân reprit le chemin de la Syrie; mais, avant son départ, il donna à son fils les avis les plus sages, et lui recommanda de traiter les Égyptiens avec une extrême douceur.
La guerre continua entre les partisans de Merouân et ceux A' Abd-Àllah ben- Zobéyr avec des succès variés.
Cependant le khalyfe «Mérouân , après un règne de dix mois seulement , mourut presque subitement de la peste en Syrie dans le mois de Ramaddân de cette même année 65 de Thégire, et son fils Abd-Al-\fetek ben- Merouân ( 1) fut reconnu pour son successeur par les habitants delà Syrie, de TÉgypte et des autres provinces qui étalent soumises à l'empire des Ommv.ndes.
Ce prince, dont les écrivains grecs de l’Histoire Byzantine ont altéré le nom en celui A' Abimelech , était alors âgé de trente-neuf ans. Il continua vivement la guerre qu’avaitsoutenueson père contre son compétiteur au khalyfat, Abd- Allah ben-Zohéyr. Outre les moyens militaires employés contre son ennemi, le khalyfe de Damas sentit qu'il devait chercher par une politique adroite à anéantir, oudu moins affaiolir l'influence religieuse quepouvaientdonneràson adversaire dans l’esprit des musulmans son séjour à la Mekke et la possession de la sainte Kaabah. Chaque année le pèlerinage prescrit par leKoran y attirait les fidèles de toutes les contrées soumises à l’islamisme, et le khalyfe qui régnait à la Mekke devait paraître aux yeux des dévots zélés ne pouvoir être que le khalyfe véritable, et le seul dont l'autorité fut légale. Dans le but d’éloigner les fervents musulmans de son antagoniste, Abd-él-Melek conçut un projet hardi et qu'il vit couronner de quelque succès. JNous avons vu que Tapôtre des musulmans av.ait d'abord choisi Jérusalem pour la ville sainte, et que ce ne fut que postérieurement qu’il attribua à la Mekke le titre de ville du pèlerinage.
(I) Surnommé .Ihnn-Oualyd et, suivant d’nn- Irè», .iOou-M<rvu(in.
•Ti
Abil-él-Melek, dès la première année de son rèpnc, rétablit pourses partisans Jérusalem dans ses anciennes prérogatives ; il déclara hérétique le pèlerinage de la Mekke, et ordonna que dorénavant les cérémonies qui s’exécutaient auprès de la Kaabah auraient lieu dans Jérusalem à la inosquéeéA^Æsa, qu’il fit reconstruire avec la plus grande magnificence: dès lors l’Égypte cessa d’envoyer annuellement à.la Mekke les riches tapis qui, suivant les ordres A’ Abd-Allah ben-Zobéyr , yétaientfabriqués,pour revêtir la maison sainte ; les caravanes de cette contrée et de la Mauritanie furent dirigées vers la nouveller/We du ptHerinage, ^oute espece de contact fut interrompue entre les peuples de Syrie et ceux de l’Yémen. Abd-Allabeut inoinsd’occasions de recruter des partisans ; de plus en plus resserré par JJedjadJ, général des troupes de son adversaire, il se vit assiégé pendant plus de sept mois dans la Mekke, où enfin il fut tué le IH de Gemady él- AoueJ de l’an 71 de l’hégire (1).
Cette catastrophe mit fin au schisme qui, pendantdix années, partageant l’empire de l’islamisme, l’avait divisé entre denx khalyfes, régnant simultanément l’un à Dainas et l'autre à la Mekke, et les vastes contrées soumises aux musulmans ne reconnurent plus qu’un seul maître.
l)epuis()ue l’Égypte, répudiant la cause A' -Ibd-.ltluh bell-y.übcyr, avait reconnu l’autorité des Ommyades, elle était restée fidèle à ses nouveaux engagements , toujours tranquille et soumise, entre les mains A’ . lbd-(l-. lzyz ben-Meroudn, frère du khalyfe. Elle avait même fourni à Abd-fl-)felek, non-seulement de riches suhsidesetd’abondantes provisions, mais encore une partie considérable des trou- I>es qu’il avait envoyées contre son rival.
Cet attachement des habitants de l’Égypte ponr leur nouveau maître était dd princi()alement àla douceurct à lasagessede l’administration d’Ahdél-Azyz :
il s’occupait avec soin de tout ce "qui pouvait concourir au bien-être de cette contrée; cette même année (71 de l’hégire), il visita presque toutes les provinces de l’Egypte, et, arrivé à Alexandrie, il y Ut construire le pont sur le
( I I ou* ,ni>n“i- a Commença’ le mercredi 15 Juin (le l’.aii ODo (le 1er»! vulgaire.
canal, dont il reconnut l’utilité pour les communications de la ville et de son territoire.
Jouissant en paix de la liberté religieuse, que leur avaient assurée les souverains musulmans, les Cophtes, au lieu de s’occuper des querelles et des débats de leurs maîtres , ne songeaient qu'à se maintenirdans l'état detranquiliite qu’ils avaient obtenu, parle payement exact des impôts et les fournitures d’hommes et de denrées qui.leur étaient demandées dans les circonstances pressantes; aussi les seuls événements remarquables de l’Égypte sous le règne d’Abd-él-Melek sont les suivants :
L’an GO de l’hégire (1), les chrétiens Jacobites élurent pour patriarche d’Alexandrie Isaac, qui, après avoir occupé son siège près de trois ans, mourut le second jour du molsdellatourdel'an 404 de l’ère des Cophtes ( 2 ), correspondant a l'an 69 de l’hégire ( 3 ).
Le clergé cophte ne lui donne d’autres titres à la mémoire historique qu’un décret, d’après lequel « le patriarche ne « peut être inauguré qu’un diraan- « che. »
Isaac fut remplacé par Simon le Syrien : celui-ci est regardé comme un saint par l’Églisecophte, et il a, dit-on, ressuscité des morts; néanmoins il mourut lui-même du poison qui lui fut versé à l'autel par un de ses envieux, le 24 du mois d’ Abyl) de l’an 4IGde Dioclétien (4).
Les historiens arabes racontent que des députés vinrent de l’Inde demander un évêque et des prêtres à Simon. Ce patriarche refusa d’obtempérerà leur désir, mais Abd-él- Azyz, gouverneur de l’Égypte, trouvantque cette relation avecl’inde
ouvait servir les intérêts politiques du
halyfe, donna des ordres à d’autres évêques qui se montrèrent plus dociles.
Après la mort de Simon, le siège patriarcal fut vacant pendant trois ans : l’an 84 de l’hégire (.■>), le jour de la fête de saint iMarc, 3üdu mois de Rarmoudéh de
( 1 ) Cette année a commencé le mardi 8 août de l’aq 685 de l’ere chrélienne.
( 2 ) Celle ère, appelt-e aussi Père <tex martyrt, date de. IVpocpie du régne de Dioelélien.
(a) Celte année, a commencé le lundis Juillet de l'an 6SH (le Pere clirétienne.
(* J (à>rrej,|K>ndant à Pan si de l’hégire, 70o de Père vulgaire.
(5 ) Celte ’anni’C a eommenei'* le mercredi 24 Janvier de Pan 7nl de Pere vulgaire.
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ran420(le l’ère de Dioclétien, les Coplites y nommèrent Alexandre, qui conserva ses fonctions pendant vingt ans et quelques mois (1). Les écrivains cophtes de l'histoire de ce patriarche témoignent leur mécontentement du gouverneur Abd-él- Jzyz , et voici à quelle occasion : les moines et les autres membres du clergé s’étaient multipliés en ^ypte et prétendaient être exempts d'impôts : Abd-éldont la redevance annuelle était lixée, trouva injuste de tout faire payer a la classe la plus pauvre du peuple, en laissant exempts et privilégies les prêtres et lesévêquesavecle patriarche, tous regorgeant de richesses : il Ht donc faire le recensement des moines, les taxa à une imposition personnelle d'un dynar ( 3 } et exigea du patriarche le payement annuel de trois mille dy nars ( 3 ). Cette justice rigoureuse excita dans le clergé des murmures, niais qui furent bientôt comprimés et n’eurent aucune suite.
Après avoir administré avec bonheur l'Éuypte pendant vingt années et huit mois, au moment même où, se livrant encore à de longues espérances, il venait de terminer la construction d'un magnifique palais , nommé él-DAr él-modalutMih (la maison dorée), dans le quartier nommé Souq êl-hammAm (le marché aux pigeons) , Jbd-étrAzyz ben-Merouàn mourut à Fostatt (4), l’an 86 de riiégire (5). Le khalyfe Abd-tl-Melek .sentit vivement la perte de ce frère, dont il appréciait lemérite, et qu’il avait désigné pour son successeur a l’empire.
Il nomma pour son héritier au khalifat Uualyd oen-Abd-él-Afelek, son HIs aîné, et remplaça Abd-él-Azyt ben-Jtferouàn dans le gouvernement de l’Égypte par son second fils Abdrallah ben
(I) Solvant qaelqon aoteore, pemlaot S& ans. (Sj Environ quinze francs de noire monnaie. i,x) Environ quarante-cinq miiie francs.
(4) Les écrivains cophtes, qui n'avaient pu oublier ieur rancune contre ies imposiUona ex iaées du clergé parce prince, ont cru noircir sa mémoire en attribuant sa mort à un miracle : voici ce qu’on lit dans l'bistoire des patriarches d'Alexandrie ;
« ^bd-H-A:y- entra un jour dans l’église s d'Hélou.Xn et y cracha sur une statue de la •• Vierge tenant son tiis entre ses bras. La nuit « même il vit en songe la Vierge et Jésus irrités > qui le falsaieot percer de lances, lise réveilla « malade et mourut le même Jour i son lils
•• mourut quarante Jours après lui »
(&' telle année a commencé le veiidnsli ’J Janvier de l’an 7oa de t’ere vulgaire.
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Abd-él-Melek. Les Cophtes crurent pouvoir obtenir du nouveau gouverneur l’abrogation de l’ordonnance A'Abd-él- Azyz, qui soumettait le clergé à une contribution annuelle; mais Abd-allah ne crut pas juste de leur accorder ce privilège, au détriment du reste de la population de l’Égypte ; aussi les moines qui ont écrit l'histoire des patriarches ont-ils peint Abd-aUah de couleurs encore plus noires que son prédécesseur.
Au reste , Abd-aUah ne conserva ce gouvernement que jusqu'à la mort de son père, c’est-à-dire quelques mois seulement.
En effet, Abd-él-Helek mourut cette même année 86 de l'hégire dans le milieu du mois de Chaouâl, à l’âge de soixante ans ( 1 ), après avoir régné vingt et un ans et quinze jours. Son règne fut long et signalé par de nombreuses victoires .
non-seulement il réussit à réunir entre ses mains toutes les provinces de l’empire musulman , mais encore il s’apprêtait à en conquérir de nouvelles. Car ce fut sous sçn règne que Mo/iammtd, fils d'Abou-Édris, Ut une première descente en Sicile et y porta le ravage et la désolation (2).
Non-seulement-46d-ê/-jWeteA resta sur le trône pendant plus d’années qu’aucun de ses prédécesseurs; mais encore la destinée lui accorda cette faveur singulière, que, tandis que Uoaouyah, fondateur de la dynastie des Ommyades , n’avait eu que deux successeurs en ligne directe, dont le règne avait été court et la postérité éteinte au bout de quatre ans, Abd-él-Melek devait compter quatre de ses fils et trois de ses petits-lils au nombre de ses successeurs; aussi les écrivains orientaux lui donnent -ils le titre magnifique de Khalyféh Abou-i- Kholejd ( khcUyJe père des khalyfes).
Une autre particularité remarquable du règne de ce prince , c'est que ce fut parsesordresquefut frappée la première monnaie dC argent des Musulmans, qui depuis les premiers khalyfes se servaient
II)' A l'ise de chiqoante-Mpt ana leiilement, solvant quelques auteurs.
(2) Nous verrons plus tard les Mnsulmans èlablir leur domination d’une manière stable non-seulement sur la Sicile , mais encore dans rilalie méridionale. Voyez sur les monuments de leur réjtne qui subsistent encore, Itss planches 'JO, 27, 2«, 2U, ;lo, 31, 32 , 33.
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(les monnaies d’or et d'argent des Perses et des Grecs, et n'avaient encore monnoyé que des pièces de cuivre avec des légendes arabes (1).
CHAPITRE IV
Suite des khalyfes ommyades. — Ouslyd I*'. — bouleymiln.'— Omar 11. — Yeryil 11. — Hécliaui. — Uualyd II. — Yeiyd III. — Ibrahym. — Merouàii II. dernier kliahle ummyade. — Gouverneurs de l’Ëgyple sous o^s princes. — Moussa ben-Nouayr'. — Qorrah. — ktal-ei- Melek.— Assamab — Ayoub.— Bâcher.— .Uendalalh. — Mohammed. — llafas. — Oualyd.
— Abd-Or-Rahman; — Yssa. — Hiissan. — Ebn - Sobayl. — Ahd-allah ben ei-Moghayrali. — Abd-«l-Melek, fils de Moussa, dernier gouverneur de l'£gy pte sous les khalyles omniyades.
Oualyd ben-dbd-él-Melek fut le sixième khalyfe de la race des Ommyades ; il était sntnomméylbou-l-jtbbas. Son inauguration au khalyfat se céléitra le jour même de la mort de son père Abâ-ei-Melekben-Ideroudn ; les affaires de l'islamisme prospérèrent entre ses mains : son régi^ fut illustré par de brillantes victoires , tant contre les princes du Turkestan, de la Perse et de l’Inde, que («ntre l’empereur grec de Constantinople. Un de ces faits d'armes les plus remarquables fut la conquête de Candie (l'ancienne Crète), operée par son général Abou-Ommyah : c'est aussi à ses armes que l'islamisme dut la plus importante de ses acquisitions dans l’Occident; ce fut en effet sous son règne , l’an 93 de l'hégire (3), qu'eut lieu la conquête de Tolède ( Talytalah ) et de l’Espagne méridionale par le célèbre Tarykh (3) , qui , en faisant hommage de cette nou-
H) Monnaie ({'Abd-ét-Mcleh, de Tan 70 de riiégire (69» de noire ère) .
(3) Celle année a cnmmencf^ loJaodîIO oclobre de Tan 7i r de rèrecbrdienne.
(3) C’est du nom de ce célébré général qae la raoDtagne escarpée située sur la céCe méridionale de l’Espagne «lélé nommée par les Arabes Cwvbel‘Tai^hh (montagne de Tarykh) :
nous avons fait de ces mois le nom de UtbraUur.
velle possession au khalyfe, préparait d’avance , par une singulière destinée , l’asile où le dernier de ses descendants devait, avant un demi-siècle, trouver une retraite et fonder un nouvel empire.
Pendant que Tislainisme acquérait ainsi de nouveaux domaines , l’intérieur de l’empire pacifié prospérait et s'embellissait par les soins du khalyfe : Damas, sa capitale, voyait dans son sein s’élever de nouveaux monuments; Oualyd y faisait construire des maisons de retraite pour les pauvres, les malades et les étrangers; il y créait le magnifique hôpital nommé BimaristAn, qui depuis servit de modèle à la création du Mürislan du Kaire. Oualyd y fit commencer aussi la grande mosquee appelée Itfesguid én-i\aby (la mosquée du Prophète), qu’il éleva sur les ruines de l'église cou sacrée par les chrétiens à MAr-Yokannà ( saint Jean ); mais le khalyfe ne vit pas l’achèvement de ce temple splendide, qui ne fut terminé que par son frère Souleymân ben-Abdrél-Melek, et dontia dépenseépiiisn,s’il faiiten croire les historiens arabes , quatre cents coffres contenant chacun quatorze mille dynars (I).
L’aii 90 de l’hégire (2), Abd-aUak frère du khalyfe, mourut à Fostatt après avoir administré l’Égvpte pendant deux ans : Oualyd ben-Aod-él-Melek, pour succéder à son frère dans le gouvernement de cetle province, nomma d’abord Moussa-ben-Mouayr, puis presqueaussitôt après il remplaça ce gouverneur par Qorrah l^-Cheryk.hes historiens coplites représentent ce dernier comme encore plus tyrannique et plus impie que ses prédécesseurs : ils l’accusent d'clre ciitredansl’cs^lise patriarcale de Fostatt, entouré de ses favoris débauchés et de baladins, et d’avoir siégé avec eux dans le sanctuaire, pendant qu’on y célébrait l’office religieux.
Qorrah ne jouit que six ans de ses hautes fonctions, et 'ne signala son administration que par la construction de la mosquée nommée él-Djamè él-Atyq
(I) En tont cinq millions six cent milledyna», environ quatre-v inqt-(|uatre millions de' notre monnaie. On avait place, dlt-«n, dans cette mosquée six cents lampes d'or suspeodues par des chaînes du même métal; on peut juger par ce seul fait des aiiires détails de sa magnincence.
(î) Celle année a commencé le mardi ‘JO novembre de l'aii TUS de rércclirelieane.
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( la vieille mosquée), qu'il fit élever l’an 03 de l’hégire. II mourut l’an 06 de cetteère(l) à Fostatt,et futremjilacé par Abd-él-Mekh ben-IHfah, qui ne conserva son çoiivemement que trois mois, c'est-à-dire jusqu’à la mort du klialyfc qui venait de le nommer.
En effet, le khalyfe Oualtfd ben-Abdél-Metek mourut lui-méme a Damas, au milieu du mois de Gemady-él-Tany de cette même année , à l’âge de quarantehuit ans, ayant régné neuf ans et environ huit mois (2).
Souleymàn ben-Abd-él- Melek, surnommé Abou-Agoub, succéda àson frère Oualyd le jour même de la mort de ce prince.
Le nouveau khalyfe poursuivit avec activité l’exécution (les projets qu’avait formés son frère pour l’extension de la religion du Prophète. Dès la première année de son règne, il fit la conquête du Tabaristân et de la Géorgie, et envoya un de ses frères, MousUtnah-ben-Abd-él- Melek , assiéger de nouveau la ville de Constantinople.
En montant sur le trône, Souleymàn confia l’administration de l'Egypte à Assamàh ben-Yezyd, non avec le titre de gouverneur ( oualy ), mais avec celui A' Aamel-il-kherad} , c’est-à-dire, intendant général des finances. Suivant leur formule accoutumée, les historiens cophtes, d'accord cette fois avec les historiens musulmans, dépeignent cet administrateur comme ayant été pire encore oue ses prédécesseurs ; ils l’accusent nos confiscations les plus iniques et des massacres les plus barbares. Mais ce qu’ils présentent comme le plus grave de leurs reproches , c’est qu'ayant fait rassembler tous les moines , non-seulement il leur déclara qu’il maintenait les
(I) Cette année a commencé te dimanche 16 septembre de l’an 714 de notre ère.
<'2} Monnaie de Onatijd 1”', de t'an 93 de 1*00-
anciennes ordonnances rendues par Abdêl'Azyz, d’après lesquelles on exigeait d’eux un tribut annuel d’un dynar, mais encore il les soumit à recevoir de ses agents, chaque année, en payant leur contribution personnelle, un anneau de fer sur lequel étaient gravés leur nom et la date de l’exercice financier. Il leur enjoignit de porter toujours <%t anneau au doigt, condamnant à avoir la main coupée tous ceux qui seraient saisis sans cette singulière espèce de quittance :
plusieurs moines qui tentèrent d’éluder cet ordre sévère, furent mutilés impitoyablement; un grand nombre dns réfractaires se refusant à payer l'impôt , et à recevoir l’anneau en échange de leur payement, s’étaient retirés dans les monastères, croyant ainsi pouvoir frauder sans danger les droits du fisc; mais Assamah envoya des soldats faire la visite deces retraites , et tous les moines qui furent trouvés sans anneau furent ou décapités ou mis à mort par la bastonnade.
Se montrant aussi soigneux sur tout ce qui avait rapport aux revenus de l’Égypte, Assamah faisait entretenir avec soin les divers nilomètres, qui dans les provinces de l’Égypte servaient de cadastre pour la répartition de l’impôt territorial. L’an 96 de l’hégire, il apprit que le nilomètre établi à Helouân, un peu au-dessus de Fostatt, venait de s’écrouler, et il se hâta d’en faire son rapport au khalyfe : d’après les ordres de ce prince, il abandonna le nilomètre ruiné, et en fitconstruire un tout à neuf à la pointe méridionale de l’île , placée entre Fostatt et Gyzih et qu’on nomme maintenant Haouddah (jardin). Ce nilomètre, fondé l’an 97 de lnégire(l),est celui dont on se sert encore de nos jours et qui est connu sous le nom de Méqyas (2).
Mais de toutes les opérations financières qui froissèrent le plus les populations de l’Égypte, celle qui méntAh Assamah des haines plus violentes et plus implacables, ce fut l’ordonnance par laquelle il soumit les habitants qui montaient ou descendaient le Nil à se pourvoir de passeports taxés chacun à dix dvnars (S). La
;l) Cette année a commencé le fend! 6 septembre de l'an 7l<> de l'ère chrétienne.
(•2) Vnvci la planche la.
(3 ) de' 130 à tau francs de notre monnaie.
l>ereeption de ce droit exorbitant se fit avec une rigueur réellement abusive et barbare : les écrivains orientaux ont cité entre autres le trait suivant :
Une pauvre veuve voyageait sur le Nil avec son ftls, ayant un passe-port bien en règle, dont le pavement avait épuisé presque tout ce qu’elle possédait : le jeune bomme s'étant penché le long de la barque , pour boire de l’eau du fleuve, fut saisi par un crocodile et dévoré avec le passe-port qu’il portait dans son sein ; les ofliciers du fisc exigèrent de la malheureuse veuve qu'elle en prit un nouveau, et vendirent, pour le payementdela taxe, jusqu’eux vêtements dont était couverte eette mère infortunée, qui fut réduite à la mendicité.
Tant d’exactions et tant d’excès intolérables finirent par exaspérer les populations indignées de l’Égypte ; les mécontents se rassemblèrent, et une révolte énérale allait éclater, lorsque la nouvelle e la mort du khalyfe Souleymàn ben- .'/M-éZ-Afe/eA arrêta l’explosion, en donnant l’espérance d’obtenir justice de son successeur.
I.a mort du khalyfe Souleymàn arriva le 21 du mois de Safar l’an 99 de l’hégire ( 1 ), tandis qu’il était occupé à la construction de la ville de Ramléh en Palestine, dont il venait défaire jeter les fondements (2); il n’avait régnéque deux ans, huit mois et cinq jours, et était âgé de quaranteH:inq ans.
Souleymàn n'eut pas comme son prédécesseur pour successeur un de ses frères; apres lui le khalyfat passa à son cousin Omar, surnommé Mbou4-llafas, fils à'Abd-tl-4zyz-ben-MeroHàn , qui avait été gouverneur de l’Égypte; le khalyfe avait d’abord désigné son propre fils , Ayoub ben-Souleymàn , pour son successeur; mais ce jeune prince étant mortpenaprès, ilavaittransmis lesdroits d’hérédité à Omar, fils de son oncle paternel, petit-fils comme lui du khalyfe Merouàn, et dont l’aieul maternel était Omar ébn-ét-Kkettàb , le deuxième des successeurs du Prophète.
Omar ben-Abd-à-Azyz monta sur le trône le jour même de la mort de Sou-
( O Cette année a commencé le samedi 14 août de l’an 717 de gère chrétienne.
(Si Ramléh fut fondée l’an va de l'hésire 7I« de l’ere vulgaire.
leymân : dès les premiers actes de son autorité , le nouveau khalyfe annonça un grand amour pour la justice, et il s’empressa d’accueillir favorablement les réclamations des peuples de l’Égypte contre les exactions d'Assamah. Il destitua aussitôt ce gouverneur, et le remplaça par Ayoub ben- Sarhabyl, qui s’efforça de faire oublier,
{>ar la douceur de son administration, a tyrannie de son prédécesseur. Bien plus Ayoub, d’après les ordres qu’il avait reçus du khalyfe , fit arrêter Ansamah , lui enferma le cou dans un collier de fer, et les pieds ainsi que les mains dans des entraves de bois ; ainsi torturé, Assamah fut traîné au lieu de son dernier supplice, mais il expira en chemin.
Omar ben-Abd-él-Azyz eut un règne encore moins long que celui de son prédécesseur , et mourut le 2.5 du mois de Regeb de l’an 101 de l’b^ire (1), à l’âge de trente-sept ans, après avoir occupe le trône seulement pendant deux ans , cinq mois et quatorze jours.
Après la mort à'Omar ben-Abdrél- Azyz, la postérité d’Abd-êl-Melek se remit en possession du trône ; car Souleymân, endésignantd’avancesoncxiusin Omar ben-Abd-61-Avjz pour son successeur immédiat, lui avait imposé l’obligation d’appeler lui-même à sa succession son frère Yezyd-ben-Abd-él-Melek.
Yezyd fut le troisième fils d’AIxi-êl- Melek qui occupa le trône du khalyfat, et if fut proclamé le jour même où la mort de son cousin laissa le sié.ge vacant. Les historiens grecs l’ont appelle Azid, et nos écrivains l’ont désigné par le nom d’Yezid, deuxième du nom.
Ayoub ben-Sarhabyl fut, cette même année , déposé par le nouveau khalyfe , des fonctions de gouverneur de l’Égypte ue lui avait confiées le khalyfe Oniar : ’après les ordres d’ Yezyd , il remit le gouvernement de l’Égÿpte entre les mains de Bâcher ben - Safouàn, surnommé él-Kelby. Bientôt après Bâcher eut l’ordre de passer en Afrique, et l’É^typte reçut pour gouverneur le frère de Bâcher, liendalah ben Safouàn; celui-ci fut encore révoqué à son tour, l’an
( I ) Cette année a commencé le lundi 14 JuU tel (le l’an 71» de l’ère etarétlenne.
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!04 de l’hégire ( 1 ) , et ftit remplacé par l’un des frères du khalyfe, Mohammed ben - Jb(l-él-Melek. Les Cophtes se plaignent également de son gouvernement et de celui de son prédécesseur; ils assurent que, pendant tout le règne de Yezÿd hen-Abd-él Melek, les chrétiens furent persécutés, les croix renversées, les églises détruites.
Mohammed ben-abd-él-Melek ne conserva ce gouvernement que jusqu’à la mort du khalvfe son frère , arrivée le 25 du mois de Cliaabân de l’an 105 de l’hégire (2).
Yezÿd ben- Abd-él- Melek mourut à Ilarran après un règne de quatre ans et un mois , à l’âge de trente-trois ans , ou, selon quelques écrivains, de vingtneuf ans seulement.
I-e successeur d’Yezyd fut son frère Héchém, surnommé Abou-l-Oualyd: ce fut le quatrième des Gis d’Abd-él-Melek qui occupèrent le trône de l'islamisme.
Yezÿd l’ayant désigné pour son successeur, il entra en possession du khalyfat le jour même de la mort de son frère.
Il rappela son frère Mohammed ben Abd-él-Melek du gouvernement de l’Égyple, et l’y reniplaça par son cousin Ùasian (3) ben-Youtouj ; mais Hassan ne resta que trois ans environ dans ces fonctions , il s’en démit volontairement l’an 108 de l’hégire (4) , et le khalyfe UécJiâm le remplaça paiHa/at ben-Oual^d, surnommé êl-Hadramy : un an apr^ , celui-ci fut déposé, et l’an 109 de l’hégire (5), le khalvfe nomma gouverneur en sa place AÔd-ibMelek ben-Rifah, que nous avons déjà vu administrer l’Êi^pte, sous le khalyfat de Omtyd ben- Abd-él-Melek. Ce gouverneur ne Jouit pas un an entier de ce rappel à ses anciennes fonctions : il mourut la même année , et eut pour successeur son frère Oualyd ben-Rifah.
L’an 118 de l’hégire (6) Oualyd
(I) Cette année a commencé le dimanche si jaiii de l’an 73a de l’éie ebréUenue.
(3) Cette année a commencé le Jeudi lo Juin de l’an 73.7 de l'ète chrétienne.
( 3 ) On trouve aussi sou nom écrit il-Hair ben- Youtouf.
(41 Cette année a commencé le mercredi 8 mai de l'an 73a de l’ère chrétienne.
(5) Cette année a commencé le lundi 38 avril de l’an 737 de l'ère chrétienne.
(8) Cette année a commencé le vendredi 3u Janvier de i’an 738 de notre ère.
b«n-Rifali, après avoir conservé le gouvernement de l’Égypte pendant neufans> mourut à Fostatt, et le khalyfe nomma^ pour le remplacer, Abd-ér-rahman ben-Khaled-él Pahàmy : moins d’une annéeaprès AbdAr-rahman mourut luimême, et en sa place fut rappelé /lendatah ben - .Safouân -61- Kethy , déjà antérieurement gouverneur de l’Egypte, sous le khalyfe Yezÿd Ijen-Abd-ébMetek.
fl gouverna encore cette province pendant six ans , et, suivant les historiens chrétiens de l’Orient, il suivit dans son administration le même système d’intolérance et de tyrannie qu’il avait déjà adopté, quand il avait gouverné l’Égypte pour la première fois sous le khalyfat de Yezÿd.
Loin de se conformer aux intentions sages et bienveillantes du khalyfe Héchàm, qui lui avait enjoint de ménager ses sujets et de traiter favorablement les chrétiens, il les accabla de vexations et d’actes tyranniques; il doubla les impositions , assujettit par un recensement général non-seulement les hommes, mais encore les animaux, à des redevances , fit timbrer les quittances de ces nouveaux droits de l'empreinte d’un lion , et faisait couper la main à tous les chrétiens qui étaient rencontrés sans avoir sur eux une de ces cédules.
Instruit de ces abus, l’an 124 de l’hégire (Ij, le khalyfe lui ôta l’administration de l’É^pte, et le Gt passer au gouvernement de la Mauritanie, lui donnant four successeur Hafas ben-Oualyd avait déjà gouverné l’Égypte seize ans auparavant, et qui y avait laissé de meilleurs souvenirs. Hafas ne garda son gouvernement que moins d’un an , et en fut rappelé, à la mort du khalyfe Uechdm ben-Abd- él-Melek, arrivée le G du moisdeRaby-él-Akherde l’an 125 de l'hégire (2).
Hechâm était alors âgé de cinquantesix ans, ou, suivant quelques historiens, de cinquante-trois ans seulement ; il en avait régné dix-neuf, sept mois et onze jours. Son règne futillustréparplus d’une victoire remportée sur les Grecs; dans une de ces batailles, livrée l’an 113 de
(l)OUeannéeaoomaieocé le mercredi isnovembrede l’ao 741 de notre ère.
(3) Celte année a commencé le dimanche 4 novembre de l’an 743 de notre ère.
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l’liégirc(l), Constantin Copronyine, Gis (le I,éon l'Isauricn, empereur de Constantinople, fut lui-même fait prisonnier ()ar les musulmans (2).
Aucun fait iniportant ne se passa en Égypte sous le long règne de Heclulin ; les seuls événements dont les annalistes elirêtiens de ce pays rendent compte n’ont rapport qu’a leur histoire ecclésiastique, ce sont les suivants :
I/aii 108 de l'hégire (3) fut l’époque de la mort d’Alexandre , quarante-troisième patriarche cophte d’Alexandrie.
Depuis l’époque de la conciuéte de l’Égypte par le khalyfe Omar ébn-il-Khettao, c’est-à-dire pendant quatre-vingtdix ans environ, le patriarchatd’Alexandrie avait été entre les mains des jacobites , tous les évêques de l’Égypte étaient de cette secte , et ils avaient établi des évêques jaeohites même dans la Nubie, qu’ils avaient convertie à leur religion.
Kosmas fut élu comme patriarche par les orthodoxes. A cette époque les hérétiques d’Égypte s’étaient emparés de toutes les éghse.s, et il ne restait plus au patriarche orthodoxe que celle de Mùr-Sabà (.Saint-.Sabas).
Kosmas se rendit à Damas , auprès du khalyfe /lêcham, et par ses sollicitations en obtint l’ordre pour l’administrateur des finances (lu khalyfe en Égypte, .-/bd-altah ben-ét-Sekarij , de faire rendre aux orthodoxes toutes les églises qui leur appartenaient.
Kosmas, après avoir occupé le siège patriarcal pendant quinze mois .seulement, mourut le dernier Jour du mois de llaounéh de l’année suivante.
1,’an 109 de l’hégire, correspondant
(I) OMtf annee a commencé ie Jeudi 16 mars de Tan Til nuire ère.
(*J) Monnaie de thrkdm^ de l’an 107 de l’hégirc (726 de nuire ère.)
(3) Cormpondaat à l’an 442 de l’ere do Caipli- U'e.
à l’an 443 de l’ère des Cophtes, le patriarche Théodore succéda à Kosmas.
Il siégea pendant onze années, et quitta la vie le septième jour du mois d’Amchyr de l’an 454 de l’ere des Cophtes ; son patriarcat fut une époque de paix et de tranquillité pour l’Église d’Alexandrie, où cessèrent momentanément les querelles des inelchites et des jaeohites.
Sa mort fut suivie d’une vacance de six années, après lariuelle, l’an 127 de l’hégire, leTdu moisdeThot de l’an 460 de l’ère de Dioclétien , Ebn-KheUyl (I) fut promu aux fonctions de patriarche, et conserva ses fonctions pendant vingttrois ans.
Oualijd ben- Yezyd, surnommé Abonl-Abbas, désigné par les historiens occidentaux sous le nom de Walid , deuxième du nom, succéda à son onde lléclu'lm; il était fils du khalylé Yezyd, deuxième du nom, qui , en laissant le khalyfatà//éc/(dm, en avait reçu le serment de le remettre après lui à son fils Oualyd. Il fut en conséquence reconnu comme khalyfe, le jour même de la mort d’IlécliAm, c’est-à-dire le 6 du mois de Rahy-êl-Akher de l’an 125 de l’hégire.
Il avait déjà plus de quarante ans, tandis que les quatre Gis li’ A bd-il-Melek , son père et ses oncles, étaient tous parvenus nu khalyfat avant cet âge.
Un de scs premiers actes fut d’ôter le gouvernement de l’Égvple a Hafasben-Oitalyd, malgré la bonté de son administration, dont la sagesse et la modération lui avaient acquis l’affection des provinces qui lui étaient soumises.
Il nomma à sa place ï'ssa ben-Aby- Altâ, qui Gt bientôt vivement regretter son prédécesseur, et dont les mesures administratives réveillèrent bientôt tous les mécontentements que Jfa/as ben- Vualyd avait su calmer.
Cet acte impolitique ne fut pas le seul dontlenouveau khalyfe signala les commencements de son règne : à tous les vices d’un particulier, il joignait toutes les mauvaises qualités qui peuvent déshonorer un souverain (2); n’écoutant
(I) Nommé par quelques-uns Khayl, ou.Uicftrt.
( 2 ) Si J'un un croit le» iiiitlorieiiâ arabes , ce khalyfe poussa a un point bieu étonnant Timpudfoce de scs vices et le scandale «Je st» dé* iMUcbes, dont U semblait se vanter Bans pu* (leur. lU citent des vers composes par lui « parmi lesquels on remarque les deux suivants :
jOf.-» ...
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que ses caprices et les conseils intéressés (les flatteurs qui l'entouraient, il aliéna bientôt les coeurs de tous les musulmans. LespopulationsdeSyriesesoulevèrent.et déclarèrent qu’elles cessaient de le reconnaître pour khalyfe; le soulèvement se propagea bientôt dans les autres provinces, et les insurgés appelèrent au klialyfat le cousin de Oualyd, Yeztjd, llls du khalyfe Oualyd P'. En accei)tant le trône offert, le nouveau klialyfe, impatient d’être délivré d’un rival qui lui semblait encore redoutable, mit U prix la tête du khalyfe déposé, et promit cent mille dynars (1 ) à celui qui lui apporterait sa tête.
Ees troupes de Oualyd furent battues à Baharah près Damas, l’an ) 26 de l’hégire (2), et Oualyd y fut tué en combattant; ses meurtriers lui coupèrent les mains et la tête : ces hideux trophées furent portés à Damas , promenés dans la ville, et exposés sur une de ses portes.
Oualyd ben-Yezyd était alors âgé de quarante-deux ans, et il n’avait régné qu’un an , deux mois et vin^-deux jours. Le mépris et la haine générale qu’avait mérites ce khalyfe par son abrutissement et sa tyrannie, retombèrent sur le khalyfat lui-même, et furent sansdoute les premières causes qui, six ans plus tard, amenèrent la chute définitive de la dynastie des Ommyades.
Yezyd ben-Omlyd, surnommé Âbou- Hhaled, comptait parmi ses aïeux trois khalyfes, Oualyd son père, Abd-êl- Melék, son aïeul , et Merouân, son bisaïeul : par sa mère, Chahferand, il descendait des anciens rois de Perse , et était arrière-petit-HIs de Yezdedjerd ben-Chahryar. 11 fut inauguré au trône du khalyfat le vingt-huit du mois de Gemady-él-Akher (le l’an 126 de l’hégire.
.Mais l’avénement du nouveau khalyfe fut loin de calmer les troubles qui agitaient toutes les provinces musulmanes, et qui présageaient la dissolution de l’empire. Les babitants de Uémesse re-
« Je me livre àl’tvresse du vin : Je partage tous •I les penchants des bétes brutes :
U .Souillé de tnhs les exigés, n'en suis-je pas n moins le ciief de la religion et de l'eniplre ? » (l) Environ l,suO,OOU Irancs de notre monnaie.
( 2 ) Cette année a commencé le vendredi 25 octobre de l’an 7*a de i’ere chrétienne.
fusèrent de le reconnaître, et demandèrent vengeance du meurtre de Oualyd ; Souleymân, fils du khalyfe liéchâm' et cousin de Yezyd, s’échappa de la prison où il était retenu à Naamân, rassembla des forces et marcha sur Damas : les Itabitants du la Palestine et des rives du Jourdain massacrèrent leur gouverneur; Merouân ben - Mohammed -él- Ilimar arbora en Arménie l’étendard de la révolte, se présentant comme un des vendeurs du khalyfe Oualyd. Son armée était déjà nombreuse, et [| marchait contre Yezyd, lorsque celui-ci arrêta son adversaireà/Zarrdnpardesnégociations, et acheta sa soumission par l’abandon des provincesdela Mésopotamie, de l’Arménie et de l’Aderbidjân.
A peine délivré de ce terrible ennemi, le khalyfe Yezyd mourut de la peste , à l'âge de quarante ans, n’ayant régné que cinq mois et dix jours.
I-e jour même de la mort de Yezyd, son frère Ibrahym, fils comme lui du khalyfe Oualyd P', mais d’une autre mère, fut élevé au khalyfat ; il n’accepta qu’à regret ces hautes fonctions , dans des circonstances aussi défavorables; en effet, iferouânben-Mohammed, délié de ses engagements par la mort du khalyfe Yezyd, accouraitavec une armée de quatre-vingt mille hommes a Keunesseryn, proclamant à Hémesse son refus de reconnaître l’autorité du nouveau khalyfe , et ses propres prétentions au trône de l’islamisme.
Ibrahym ben- Oualyd se hâta de rassembler ses troupes ; mais son armée , dont il avait confié le commandement à Souleymân^ fils du khalyfe liéchâm, fut mise en déroute, quoiiju’elle fût forte de cent vingt mille hommes.
L’un des motifs qu’avait mis en avant Merouân pour justifier son attaque contre le khalyfe Ibrahym avait été la délivrance des deux filsdu khalyfe Oi/a/yd//, étrHakem et Othman, qui étaient retenus en prison à Damas. Avant la kitaille, Merouân avait fait offrir à l’armée de Souleymân de renoncer lui-même a ses prétentions au khalyfat, si ellè voulait se réunir à lui pour déposer Ibrahym , et élever .sur le trône l’un des deux fils ic Oualyd II. Ces prop()sitions n’ayant pas été agréées, la bataille avait été sanglante et décisive en faveur de Merouân.
uig tijsd By GoC'glc
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Jbrahym et son général Souleymàn s’enfuirent à Damas, s'emparèrent du trésor, et firent massacrer les deux jeunes prisonniers, qu'ils regardaient comme les plus dangereux de leurs ennemis, et comme le seul motif légitime de l'agression de Meroudn. Mais ce double meurtre fut loin d’être profitable au khalyfe Ibrahym : Merouân, indigné, déclara le prince meurtrier déchu de l'autorité suprême, et se proclama lui-même l'héritier des deux victimes aux droits du klialyfat.
Merouân fit son entrée à Damas, dans le second mois de l'an 127 de l'hégire (1) : il y prit possession du titre de khalyfe, et vit son autorité reconnue, même 'par le khalyfe déposé, qui obtint la vie pour prix de cet acte de soumission :
Ibrahym n’avait occupé le trône que soixante-neuf Jours, et il vécut encore environ six ans après son abdication forcée.
Merouàn bm- Mohammed avait à la fois trois surnoms : celui A'Àboxi- Abd-fl-Melek, qu'il prit à la naissance de son premier fils; c/eXvXABélrDjady, qu’il tenait de son oncle maternel êU hjad ben-Derhem ; et enfin celui de êf- Himar, sous lequel il fut le plus connu. Ce dernier surnom, qui signifie àne sauvage , lui avait été mérité par sa bravoure et par sa fermeté inébranlable; car, suivant les Arabes, « l'âne sauvage « ne sait pas fuir. > Nos écrivains l'ont nommé Merouân, deuxième du nom.
Toutes les provinces de l'empire le reconnurent bientôt pour khalyfe, et l’Égypte suivit sans hésitation le mouvement général.
L’an 127 de l’hégire , Merouân donna le gouvernement de cette province b Hassan ben-.Ibahyah; mais, seize jours.après, il le révoqua de ses fonctions, et le rempla^ par Hafas ben-Oualyd, ^ui avait déjà gouverné ces contrées a deux époques différentes, sous le klialyfat de Héchàm, et qui était plus capable qu'aucun autre de maintenir sa province dans l'obéissance du khalyfe.
Toutefois, l’année suivante, 128 de l’hégire (2), Merouân crut devoir le rap-
( I ) Celte année a nommencé le mardi 13 octobre de ran 7t4 de l’ére chrétienne.
(a ) Celle année a commencé le dimanche 3 Ofit'bte de l'an 7»Sde l’érc vulgaire.
peler de soir gouvernement , et le remplaça par DJaouyruh' ben-Sokayl, surnomme (bAglany.
Un an et demi était a peine écoulé, que le khalyfe , révoquant Djaoityrah, nomma à sa place gouverneur de l’Égypte Abd-allah benAl-Moghayrah, qui commença ses fonctions l’an 131 de l’hégire ( 1 ), mais qui mourut peu de temps après et fut remplacé par Abdél-Melek, fils de Moussa et petit-fils de Nasr, qui fut le dernier gouverneur de l’Égypte nommé par les khalyfesommyades.
Cependant le reste de l’empire était loin d’être tranquille : de tous côtés se déclaraient de nouveaux prétendants à ce trône, qu’on voyait devenu le prix de la violence, sans que lesdroitsd'hérédité, substitués par les Ommyades à ceux de l'élection, fussent plus respectés que les premiers abolis par eux. Aucun lien ne semblait plus capable de retenir les peuples et les projets hardis des ambitieux. Hémesse, qui avait été l'une des premières villes où Merouàn avait été accueilli, se révolta contre lui. En vain Merouân, accourant pour la punir, condamna-t-il au dernier supplice six cents de ses principaux habitants, la ville de Damas, sans être effrayée par ce terrible exemple , expulsait le gouverneur que lui avait donné le khalyfe. Souleymdn, fils du khalyfe Héchàm, se faisait proclamer lui-même khalyfe à Basrah, et s’avançait jusqu'à Kennesseryn; battu
fiar Merouân, qui lui tua trente mille lommes, il se jetait dans Hémesse et s’y fortifiait. Tandis que Merouân allait l’y assiéger, Abd-allah ben-Moaouyah , descendant d’.</éoa-7'afc'6, père du khalyfe , était aussi proclamé khalyfe à Koufah.
Les victoires remportées par Merouân sur ces divers compétiteurs ne purent assurer le sort de sa dynastie ; un ennemi plus puissant, Abou-l-Abbas, surnommé depuis él-Saffah , descendant de Hachem, uisaïeul du Prophète, se leva contre lui du fond des provinces les plus orientales de l'empire musulman.
Le Khorassân s’était déjà déclaré
fwuT Abou-l-Abbas, par les menées habies d'Abd-ér - ra/iman abou-Mouslim ,
{ I ) Cette année a onmmeneé le samedi 3l août de l'année 7»8 de l’i rc vulgaire.
ÉGYPTK MOüKllNK.
qi; il y avait envoyé comme agent malgré sa grande jeunesse.
Abou-Mousfim n'avait que dix-ueuf ans; mais il déploya une activité, une adresse et une fermeté bien au-dessus de son âge. Il réu.ssit à gagner les esprits, à réunir des forces nombreuses, a battre celles de .yasr ben-Sayar, que Merouân avait chargé du gouvernement de cette province reculée. Bientôt maître de la ville rovale de Merou et do Nichabour, il se jette en Géorgie, et, s'avançant jusqu'à Koufah, fait reconnaître'dans toutes ces contrées l'autorité A' 4bou-l-.lbbas.
Après plusieurs défaites successives, le khalyfe âlerouân, battu encore auprès de Moüssoul, y vit enfin périr ses dernières ressources. Ne se croyant pas assez en sûreté à Damas, il traversa dans sa fuite rapide toute la Syrie, qui se déclarait pour son rival vainqueur, et chercha un refuge en Égypte, où jusqu’alors son autorité n'avait pas été méconnue.
Cependant Abou-l-Abbas, exerçant déjà à Koufah toutes les fonctions de la souveraineté , nommait les nouveaux gouverneurs des provinces , recevait les serments de fidelité des populations de la Syrie, et fondait ainsi la dynastie des Abhassides sur les débris decelledes Ommyades, qu’il venait de renverser.
Pour assurer son triomphe, i|fit rassembler tous ceux qui par le sang faisaient partie de cette famillequ’il venaitde proscrire; quatre-vingts personnes, de tout sexe et de tout âge, furent ainsi saisies par ses ordres , et tous furent massacrés impitoyablement. Cette exécution barbare vaiuta Abou-l-Abbas lesurnomd’ef- Sajfah ( le verseur de sang ).
Un jeuneprincedecette lamlile, Abdér-rahman , petit-fils du khalyfe Héchâm, parvint seul a échapper au massacre général, et, retiré en Espagne, y fonda une nouvelle dynastie des Ommyades.
Merouân parvint à gagner l’Égypte, sans être arrêté sur sa route. Mais Abdallah , oncle paternel. A! Abou-l-Abbas.
envoya à sa poursuite son frère .Saleh hen-Aly, avec ordre de saisir à tout prix le malheureux vaincu. Saleh atteignit Merouân au village nommé Aboussyr- Kourydes, dans la haute Égypte, et le fit tuer sous scs yeux le dimanche 'ïl du
mois de Gcmady-cl-Akher de l’an 132 de l’hégire (I).
La tete de Merouân ben-JUohammed fut envoyée à Abou-l-Abbas-fl-Saffah.
Ainsi périt misérablement, à l'âge de cinquante-six ans, ou, selon d’autres auteurs , de cinquante-neuf ans , après un règne de cinq ans et un mois, le dernier khalyfe de la maison A'Ommtjah , qui avait eu entre les mains pendant quatre-vingt-onze ans la souveraineté de l’islamisme, dépouillée par la famille A' Abou-l-Abbas, qui prit d’après le nom du trisaïeul de son fondateur, celui de dynastie des Abbassides.
' Le mouvement d’impulsion et d’envahissement , donné par les quatre premiers khalyfes aucolossede l'islamisme, avait été loin de se ralentir, tandis que la dynastie des Ommyades tenait les rênes de l’empire : aux premières conquêtes d’ Abou- Beker, A'OmarelA'Othman, de nouvelles conquêtes avaient été ajoutées par les princes de la maison AîOmmyak.
Sous le règne de cette dynastie, l’empire grec, à qui les généraux de l’islamisme venaient d’arracher l’Arménie, avait TU sa capitale, Constantinople , assiégée par eux pendant six mois , et s’était laissé dépouiller de tout ce que les précédentes défaites lui avaient encore permis de posséder en Afrique : Syracuse, Pergame, Antioche de Pisidie, Césaréede Cappadoce, avaient été prises et pillées, la SicQe et l’Asie Mineure dévastées, Carthage détruite, l’Espagne envahie.
L’empire de l’islamisme, largement établi dans trois parties du monde, s'étendait depuis l'extrémité des Indes jusques au cœur même de notre France.
Déjà maîtresde Narbonne, deToulouse, de la Provence, du Languedoc et de l’Aquitaine, portant partout le pillage et l'incendie, les Arabes, partis de Tolède, avaient poussé leurs ravages dans le Poitou et jusqu'à Tournus en Bourgogne; rien ne semblait pouvoir arrêter leur invasion dans nos contrées occidentales. L’Europe entière allait devenir mu.sulmane, lorsque Charles Martel, s’élançant au-devant du torrent dévastateu r, le
(I) 8 février 760. L'anoae de l’Iiégire 132 avait ooiDmcncâ le mercredi 30 août de t'an 7ta de notre ère.
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rencontra dans les plaines entre Tours et Poitiers , et le refoula au delà des Pyrénées; décidant le sort des États chrétiens par une victoire sanglante, dans laquelle, s’il faut en croire les historiens, trois cent soixante-quatre mille musulmans périrent. L’exagération du chiffre est ici évidente; mais un fait qui ne l’est pas moins , c’est que la victoire décisive de Charles Martel sauva le continent européen de la domination musulmane.
CHAPITRE V
Dynaxtiedes Abbassidps. — I.«ikhaIyfrsAbna- 1-Abba», Al-Mnnsüur , Ël-Maliadv, f:bHâdy , H.1roun-èl-Racliyd , i;i-Aiiiyn, Àl-Mâmoua.
— Gouverneur:* de l’Kgvptesous ces princes.
— Sâleh. — AbAniin. — Mou.*sa beii-Kaid).
— Mohammed beu-.A.ssaod . — Hamvd. — Yeryd. — Abd-atlah lM*n-.AlKi-«*r-rahm<1ii. —
— Moliammed ben-AlKl-ér-Raliinan. — Mous.*a ben-Aly. — Mohammed ben-Souleymdn. — Yssa ben Loqm.lii. — Ouadeh. — Mansour. — Yahya. — Ismavl Alwu-Kolayfah. — Ibrahvm. —Moussa l’ien-Xl.issaab. ^ Fnüiiel. — Aly. — Müu>sa l>eii-Ys.sa. — Mouslimnh. — Mohammed Ixmj-Zm'Urt. — ÜrtOiid. — AmtT. — Abd-adali hpn-ZAluT.
— Ishak. — Harlharaah. — Ahd-él-Mplek.
— Oboyd-Allah Iwn-Mohadv. — Ismay) ben
SAléh. — Kl-Leylh. — Ahmefi. — Abdallah lieii-Mohammed. — fci-Ha.ssân ben- Djemyl. - Melek. — Iwn-él-
r.ihlfjh. - Hâlem. — DJAtwr. — Moltaleb.
— ■ Kl-Abbaa. — fcl Sorry. — Moliammed Abou-Na&r. — Abdallah ben-fel-Sorrv. — Ayàd. — Yssa beii-Yezyd — Isl-Motassem.
Le philosophe observateur remarquera iciune singulière coïncidenceentre lies événements semblables , qui signalent à la même époque l’histoire de deux peuples, non moins éloignés l’un de ! l’antre par les distances de leur position géographique que par leur origine, leurs mœurs , leurs lois , leurs croyances et leurs institutions religieuses.
En effet , les mêmes années qui virent les Abbassides , dans l'Orient, renverser du trône de l'islamisme les Ommyades, et saisir à leur place les rênes de l’empire des Arabes, virent aussi dans l’Occident la première race des rois français, celle des Mérovingiens, dépossédée de la pourpre royale par la famille de Charles iMartel, devenue la souche d’une seconde race appelée celle des Carlovingiens (1);
(I) Pépin le Bref fut appelé nu Inine des Françali l’an 7ûl de noire ère; aiinde e”.nlemeril remarquablepar la première apparilion eu Francs de la |>etite vérole, ori;;inairo de l’Egypte.
ainsi, presque aux deux extrémités du monde alors connu, deux familles royales échangeaient en même temps, contre
I avilissement et l’oubli, les honneurs et le pouvoir arrachés de leurs mains par des usurpateurs plus heureux ; et pour rendre encore celte coïncidence plus parfaite, les deux plus illustres princes des deux nouvelles dynasties, Charlemagne tl llàroun él-liackud , devaient Wvre contemporains, et les deux contrées devaient également voir les sucRtesseurs de ces princes, héritiers d’empires vastes et florissants, bientôt, énervés et mépri- Mbles, sanctionner par leur faiblesse le démembrement de leurs domaines et les usurpations de leurs grands vassaux sur leur pouvoir souverain.
Aboii-l-Abbas, surnotnméd/-Aa/ÿ’a/i, qui fut le premier khalyfe de la dynastie des Abbassides, était üls de Mohammed et petit-fils d’.-//y. Celui-ci, lils à’Ahd-al- /a/i, avait pouraîeuldMMhw, fils d'Abdél Motalcb, fils de llachcm et aïeul du Prophète. Ainsi la famille des Abbassides était une branche collatérale de celle de Mahomet et d’Aly , et ses droits de successibilité au khalyfat étaient plus rapprochés que ceux d'e la dynastie déchue ; d'ailleurs la force des armes et la victoire, en faisant pencher la balance en leur faveur, avaient ejonné force et valeur à ces droits de légitimité, méconnus pendant plus d'un siècle.
Abou-l-Jbbas avait d’abord porté le nom d'abd-atlah : il fut inauguré dans les fonctions de khalyfe le 13 du mois de Rahy-êl-Aouel de l’an 132 de l’hégire. Les premiers actes de son gouvernement furent la révocation de tous les gouverneurs des provinces, et leur remplacement par quelques-uns de ses parents ou de ses partisans.
II confia le gouvernement de l’Éeypte à son oncle paternel , Salèh ben Jltji mais celui-ci n’alla pas administrer cette contrée, ets’y fit représenterpar Abàoun- Abd-êl-Melek ben-Yezijd, qu’il vinstitua comme vice-gouverneur.
Les fonctions de patriliarche d’Axandrieétaient alors remplies par Mikhahjl,
( Michel ) , appelé vugairement par les Cophtes A hayl, dont nous avons vu l’élévation au patriarcat l’an 4C0 de l’crc des Martyrs (1 ). Ce patriarche était de la (O 12* Je 1 liégir* et 744 de l’èro cbrétlcD oe
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sectejacobiteetquaraiitecioquième successeur de saint Marc ; il siégea encore environ trois ans , et mourut le 17 mars de l’an 468 des Cophtcs (I). Il fut remplacé au mois d’avril de la même année par le patriarche Myna , natif de Semenlioud (l’ancienne Sebennytus).
L’an 136 de l’hégire (2), Abou-l-Abbas mourut à Hachemyah le 13 du mois de Dou-l-Hagéh, apres un règne de quatre ans huit mois et vingt-six jours, à l’âge de trente-deux ans et demi; il fut le premier des khalyfes qui prit un vizir, car les khalyfes omniyades n’avaient eu pour leur administration que des secrétaires.
Le successeur A' Jbou-l-Abbas-fl^Saffak fut son frère Al-Mansour beii-Mo- Aammerf, surnommé Ahou-Djafar: il fut inauguré à Hachemyah l’an 137 de l’hégire (3). Trois ans après son avènement, l’an 140 de l’hégire (4), il ôta le gouvernement de rïlgypte à son oncle Salék ben-Aty, et nomma à sa place Abâoun- Abd-it-Melek 6eu-l'eiyr/,qui y remplissait les fonctions de vice-gouverneur.
Mais à peine une année était écoulée qu’il révoqua à son tour Abàoun, et le remplaça, l’an 141, de l’hégire (5), par Moussa ben-Kaab : celui-ci ne conserva lui-même ses fonctions qu’environ une année, et eut pour successeur, l’an 142 de l’hégire (6), Mohammed ben-Assaad qui, l’an 143 de l’hégire (7 ), fut rem-
Flacé par Ha/nyd ben-Qahtabah : enlin, an 144 de l’hégire (8;, Yezyd ben-Uatem-M-Makalehy fut nommé à la place de f/amyd.
Ainsi en moins de sept années l’Égypte avait pa.ssé succe.ssivement entre les mains de six gouverneurs différents.
Ces changements avaient pour motif l'humeur déliante du khalyfe, qui croyait voir partout des traîtres et des conspi-
( I ) 1 35 de rhéslrc , 752 de l’ère chrétienne.
(Il Celte année a commencé le samedi 7 Juillet de l’an 751 de l’érectirélienne.
(3) Celte année n commencé le Jeudi ï7 Juin de l'an 754 de notre ère.
(4) Cette année a commencé la mercredi 25 mai de l’an 757 de noire ère.
(5) Otte année a commencé le dimanche I* mai de l'an 7i>8 de notre ere.
(6) Cette année a commencé le vendredi 4 mai de l'an 759 de notre ère.
(7| Cette année a commencé le mardi 22 avril de l’an 7#o de notre ère.
(8) Celle année a commencé le samedi II avril de l’au 751 de notre ère.
rateurs; déposant sur le moindre soupçon ses serviteurs lespliis dévoués, dont quelques-uns furent mis à mort par ses ordres, et entreautres cet . Ibou-Moiisliin à qui la famille des Abbassides avait dil son élévation au khalyfat, et qui depuis l’avait servie avec tant de zèle. Le khalyfe, oubliant ses services et son dévouement, le fit tuer, sur un vague soupçon qu'il conservait un penchant secret pour la famille d’Aly. Ce fut par suite de cette inquiétude méfiante que le khalyfe Al- Mansour se décida à quitter la ville de Hachemyah, qui Jusqu’alors avait été le siège de la domination des Abbassides; l’an 14.S de l’hégire ( 1 ), il Ct Jeter les fondements d’une nouvelle ville qu’il iioniina Medymf-H-Seldm (la ville de la paix), et qui depuis son règne fut, sous le nom de Baghdad, la capitale des khalyfes ses successeurs. Cette inéliance mettait dans tous ses actes un caractère d’indécision et d'instabilité; il avait désigné pour ses successeurs, d’abord son neveu Yssa ben- Moussa , puis son iropre 111$, puis de nouveau Yssa comme e successeur futur de son lils, sans qu’aucune de ses résolutions fût fixe et immuable.
Yezyd ben-Hatem gouvernait l’Égypte depuis huit ans, et le khalyfe l’avait décoré du titre de prince W Égypte ( F.myr-Mesr), que portèrent depuis lui ses successeurs. Il mourut l’an 152 de l’hégire (2), et Al-Mansour nomma pour son successeur dans ces fonctions Abdallah ben-Abdrér-Hahman.
Celui-ci ne gouverna l’Égvpte qii'environ trois ans, et mourut l’an 13-î de l’hégire (3). Il fut remplacé d’abord par son frère Mohammed ben-Abd-ér-rahmân, qui mourut en l’an I56de l’hégire, puis par Moussa ben-Aly-fl-lÂigmy. Celui-ci conserva ses fonctions jusqu'à la mort du khalyfe Al-Mansour.
Les mutations continuelles qui avaient eu lieu dans la haute administration de l’Égypte , avaient été bien loin d’étre avantageuses à la prospérité et au bienêtre des habitants. Chaque gouverneur, stlr d’étre bientôt destitué et remplacé,
(1) Celte année a commencé le Jeudi 2 avril do l’an 782 ilo notre ère.
(2) Celte année acuuimencé le samedi 14 Janvier de l'an 761).
(3) Celte année a commencé le Jeudi 13 décembre de l'an 771 de notre ère.
s’occupait, non de cc qui pouvait être utile au pays, mais de ce qui pouvait être protitableà lui-même, et ne cherchait qu’a acquérir par toutes les voies pos- .sibles, pendant sa courte jouissance, des richesses qui pussent le dédommager d'unerévocation prochaine. Aussi chacun d’eux augmentait-il de nouvelles surcharges les impôts qu’il trouvait établis par son prédécesseur; ils eu étaient venus à un tel point de rapacité, qu'il n’y avait plus aucun état, aucune industrie, qu’ils ne soumissent à des redevances sans cesse accrues ; l’ouvrier mouleur de briques, le fellah vendeur de légumes, leconducteur de chameaux, le fossoyeur, toutes les professions, même celle de meudiant, étaient forcés à payer une taxe ; la misèredeviiit extrême, et le bas peuple était réduit à manger Jusau’à des chiens et des cadavres humains. L'Égypte ne pouvant supporter une oppression aussil désastreuse, était sur le point de se soulever, lorsqu’on y reçut la nouvelle de la mort d'Al-Mansour.
Ce klialyfe mourut à Byr-Maymoun, à quelques milles de distancede la Mckke, où il se rendait en pèlerinage, le 6 du mois de Dou-I-Hagéh de l'an 1.58 de l’hégire (I). Il était âgé de soixante-trois ans, ou, suivant quelques-uns, de soixante-huit, et avait régné vingt-deux ans moins sept Jours (2).
Mohammed-fl-Mahady , fils d’Al- Mansour, succéda à son père, et fut le troisième khalyfe de la maison d’Abbas.
Il était à Baghdad, lorsque son père expirait auprès de la Mekke, et il fut proclamé aussitôt comme khalyfe malgré son absence.
Kl-Mahady montra dans ses actes et dans ses choix la même versatilité qui avait signalé le khalyfat de son père
Al-Mansour. Il donna, l’an 159 de l’hcgire(l), legouvemementderÈgypte à un Syrien nommé Mohammed ben-SouIeymün; maisil le révoqua presque aussit^, et rappela pour le remplacer Moussa ben-Aly : puis celui-ci fut destitué de nouveau l'année suivante ICO de l'hégire (2), et le khalyfe nomma au gouvernement de l’Égypte Yssa ben-Loqmân, surnommé fl-ÙjemdJemy.
Déposé l’an 162 de l’hégire (3), celui-ci eut pour successeurs, d’abord Ouar/eâ, affranchi du khalyfe précédent ; puis Mansour ben-Yezyd, surnomme fl- Bagheby, déposés l’un et l'autre l’an 163 de l'hégire (4), puis enfin ia/iya, surnommé Abou-Sulèh , fils A’ Abd-allah ét-Ojaounany.
L’an 164 de l’hégire (5), ce dernier gouverneur fut destitué à son tour, et remplacé gailsmayt, surnommé Abou- Ytayfah, déposé de même l’année suivante-165 de l'hégire (6).
Le gouvernement de l’Égypte passa alors entre les mains du fils du premier gouverneur de l’Égypte sous les Abbassides, Ibrahym bèn-Saléh, descendant d'Abbas, qui, l’an 167 de l’hégire (7), eut pour successeur Moussa ben-Massaab.
Celui-ci fut tué au mois de Cliaouâl de l’an 168 de l’hégire (8), et l’administration de l’Égypte resta provisoirement confiée à son lieutenant Amer ben- Omar, Jusqu’à l’arrivée du gouverneur nommé par le khalyfe, Faddelben-Salèh, frère de l’ancien gouverneur Ibrahym,
Au reste, ces destitutions et ces nominations si fréquemment multipliées n’étaient peut-être dans ce khalyfe que l'effet de hautes vues politiques; peutêtre apercevait-il déjà la tendance, qu'avait chacune de ces provinces à se séparer de la métropole de l’islamisme ;
(1) Cette année a commencé le vendredi 11 novembre de l'an 774 de l'ere chrétienne.
(2) Monnaie d’/r<-Afar«oiir de l’an 146 de l'hégire (74Ü de l’ére chrétienne)
(1) Celte année acommencé le mardi 3I oelnbre de l’an 775 de l’ère chrétienne.
(2) Cette année a commencé le samedi 19 octobre de l’an 776 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le lundi 28 septembre de l’an 778 de notre ère.
(4) Cette année a commencé le'vendredi I7 septembre de l’an 779 de notre ère.
(5) Cette année a commencé le mercredi o septembre de l’an 78o de notre èni.
(6) Otte année a commencé le dimanche -iB août de l'an 7ki de notre ere.
(7) Celle année a nmimeiici’ le martti 5 aoiit de l'an 7H3 de notre ère.
fR) Cette année aeommeneé le saraeili 21 jiiit- Ici de l'an 781 de notre ere.
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pwt-étre prévoyait-il dès lors ces scissions qui devaient démembrer l’empire, un demi-siècle environaprès lui. Etalors sa prudence clairvoyante et préventive cherchait , en ne laissant que peu de temps le pouvoir aux gouverneurs , ses grands vassaux , à leur ôter les moyens de s'affermir assez dans leurs provinces, pour s’y rendre indépendants du khalyfat.
L'Égypte resta tranquille et soumise sous ces mutations continuelles de son administration : la Syrie et les autres provinces voisines suivirent son exemple , et le khalyfe él-Mahady profita de cet état de sécurité, pourporter la guerre au dehors' et attaquer vivement l’empereur des Grecs. Son second fils Hàroun fut chargé de la suite de cette guerre : le ieune prince y déploya une telle habileté et un telcourage, qu’il obtint les succès les plus brillants, et ne revint à Raglidad qu’après avoir pris plusieurs villes des Grecs, battu leurs généraux Nicétas et Damsanos, et forcé Constantinople à un tribut annuel de soixantedix mille dynars (I).
Le khalyfe él-Mahady récompensa liâroun en le désignant par un acte solennel pour successeur iiitur de son fils nînc,A/oussa-d/-//a(fy,qu’il venait définitivement d’instituer héritier du trône après lui , en annulant l’acte par lequel il avait d’abord désigné Yssa ben- Moussa.
Peu après cette décision , le khalyfe (IMahady mourut, le 22 du mois de Moharrem de l’an tC9 (2) de l’hégire, à l'.àge de quarante-deux ans, après avoir régné dix ans et deux mois et demi (3).
Moussa él-Uady, fils ainé du khalyfe
r I ) Environ an million de notre inonnnip. (31 Cette année a commencé ie Jeudi |4 juillet de l’an 7#5 de notre ère.
(.V) Monnaie A'il-Stnhady, de l'an 163 de l’hégire (779 de l’ére clin-tienne .
él-Mahady, succéda à ce prince, et fut te quatrième khalyfe de la race des Abbassides.
En montant sur le trône l’an 1 69 de l’hégire , él-Hady rappela du gouvernement de l’Égypte Faddel ben-Salèh, et nomma à sa plane /tly ben-Sotdeym&n , également descendant d'Abbas.
L’année suivante, él-Hady voulut dépouiller son frère Hàroun des droits dont son père , le khalyfe él-Mahady, l’avait revetu en le désignant pour successeur d’él-Uady, et résolut d’abroger l’acte même qui établissait cet ordre de succession.
Il destinait à son fils unique Djafar, encore enfant, cet héritage dont il voulait priver son frère. Mais l’exécution de ses projets injustes fut arrêtée par sa mort. Le Khalyfe Moussa-él-Hady mourut le vendredi 14 du mois de Raby-él-Aouel de cette même année (170 de l’hégire, (1), à l’âge de vingt-quatre ans, ou de vingt-cinq suivant quelques historiens , après avoir régné seulement uii an , un mois et vingt-deux Jours.
Dès le commencement de la première année de son règne ( 169 de l'hégrre , SOI de l’ère de.s Martyrs), mourut aussi lepatriarchecophteK.hayl,qui fut remplacé, le 16 du mois cojihte de Toubéh, par le patriarche Youhannà {Jean); celui-ci, après avoir gouverné son église pendant treize ans, mourut le seizième jour du mois de Toubéh de l’an 515 des Martyrs (2) , double anniversaire de sa naissance et de son élévation au siège patriarcal.
Ce patriarclie se distingua par ses vertus éminentes, par son humanité et sa charité bienfaisante; aussi l'église cophte fut heureuse et tranquille entre ses mains, mal^ une cruelle disette qui vint à cette époque affliger l’Égypte.
Mais le patriarche Jean répandit d'abondantes aumônes, et parvint par les
filus grands sacrifices à subvenir à tous es besoins des pauvres.
Les lettres synodiques que reçut ce patriarche, des patriarches d’Antioche Gergis ( Georges ) et Kyriacos , et les répoiisesqu’il leur adressa, prouventqu’à cette époque il y avait unité de croyance
(I) Celte année a commencé le lundi 3 Juillet de l’an 7S6 de notre ere.
( 2 ) isa de l’Iiégirc-i-l W9 de l'ère chrétienne.
L’UNIVEHS.
«t communion de foi entre cette église et celle d'Alexandrie.
T>e cinquième khalyfe de la maison à'H-Abbas fut le célèbre Ilâroun-él- RarhyiL Son règne fut l'époque la plus brillante de t'empire de l'islamisme, et sa gloire s'est répandue des extrémités de l'Ürient jusque dans nos contrées occidentales , ou son nom est encore célèbre à juste titre. Mais, parvenu à son apogée, l'astre de l'islamisinc ne tarda pas a décliner sous le.s successeurs de Hâroun, et, suivant la destinée de toutes les choses terrestres, à subir des révolutions qui amenèrent enfin son éclipse totale.
/lâroun-ül-Hachyd était fils du khalyfe él-Muhady et frère du khalyfe é/fhidy. Il fut inauguré comme khalyfe l'an 170 de fhégire, le jour même où la mort de son frère fut connue , et au moment même où il devenait père de son fils aîné .dbd allali, qui, sous le surnom iV.ll-Mainoim, devait être son second successeur.
Udroun parait avoir été guidé par la même politique qui avait porté son père êl-Mahady et son aïeul At-ilansour à craindre de laisser les provinces trop longtemps entre les mains de leurs gouverneurs : il sembla même les surpasser danscesmesuresdepréeautiou. L’an 171 de l’hégire (l), il révoqua .ily ben- Sou/eymân, et donna le gouvernement de l'Egypte à Moussa ben- i'ssa, descendant dû khalyfe Aly.
La même année. Moussa hen-Yssa fut rappelé, et remplacé par .I/ouiV/wiaA ben- Yahya; mais alors le khalyfe sépara des attributions du gouverneur l’administration financière, qu’il confia à Amer ben-Mahràn. Mouslimah, bientôt après déposé à son tour , fut remplacé par Mohammed ben - Zaher, auquel succéda, l’an 173 de l’hégire (2), Yezydben-Uatem, presque assitôt remplacé lui -même par son fils Daoud ben-Yezyd; celui-ci conserva son gouvernement un peu plus longtemps que ses prédécesseurs; il y fut maintenu pendant près de deux ans, et ne fut révoque qu’en fan de l’hégire 175 (3).
(n Celte .innï-e a commencé le vendredi 22 juin de l'an 7S7 de noire ere.
(2) oitc année a commencé le dimanche 31 mal de l’an 789 de notre ère.
Cette année a commencé le mardi 10 mai de l’an 791 de notre ère.
Cette anntie, le khalyfe rendit le gouvernement de l’Egypte à Moussa-ben-Yssa, qu’il en avait cléjà revêtu quelques années auparavant.
Cette même année, Uâroun institua pour son successeur immédiat son second fils Mohammed, qui prit depuis le nom A'é'.-Amytij quoiqu’il n’edt encore atteint que sa cinquième année, et que son frère Abd-aUah, depuis nommé àl- Mamoun, fût son aîné d’environ six mois. il/oÂamniei/ était filsde Zobeydéh, cousine et épouse chérie du khalyfe, tandis que n’était filsqued’une
femme d’un rang inférieur, nommée Moradjel, et étrangère au sang de la famille d’Abbas.
Il parait que cette considération, jointe aux instances de Zobeydéh, détermina le khalyfe à cette décision ; mais il substitua en même temps son fils aîné Abd-allah pour successeur du trône après son frère Mohammed.
Le gouvernement de l’Egypte fut, en l’an 17G de fhégire (1), retiré pour la seconde fois des mains de Moussa ben- Yssa.et le khalyfe //tirottn nomma pour lui succéder Ibrahym hen-Saléh, qui avait déjà gouverné l’Égypte sous le khalyfe é/ 3/an.so«r, et que Hàroun rappela enl’an 177de l’hégire (2). Ille remplaça par Amer ben-Mahrdn ; celui-ci ne garda pas le gouvernement de l’Égvpte plus d’un mois ; déposé à son tour, il fut remplacé par /6ra/wn6«i-.'ia/c/i, nommé pour la troisième fois à ces fonctions.
Ibrahym ben-Saléh mourut presue aussitôt' après; il eut poursuccesseurs 'abord, Abd-aUah ben- Zaher, frère de l’ancien gouverneur Mohammed ben Zaher; puis Ishak ben-Souleymân, descendant de //acA«n, et enfin, l’an 178 de l’hégire (3), Harthamah ben-Ayan, que quelques écrivains nomment//aay//ia/*.
Le khalyfe ne laissa pas longtemps Harthamah à ces fonctions : le faisant passer au gouvernement d’Afrique, il envoya en sa place en Égypte .4bd êl- Melek ben-.Salèh, frère de fancien gouverneur Ibrahym. Cependant retranchant au nouveau gouverneur deux de
(I ) Celle année a commencé le lamedl 28 avril de Tan 792 de nolrt? ^re.
(2j Celle nimée a commencé le J^di 19 avril de Pan 793 de notre ère.
{ni Celle 3nm'*e a commencé le lundi 7 avril de l’an 794 de noire ère.
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ses priocipale.s attributions, le khalife lui donna iMurlieutenant AM-allah ben- Mousnabbeb , chargeant spécialement celui-ci du soin de présider aux prières publiques et d’administrer les linances.
En l’an 179 de l’hégire (i), l'Egypte vit de nouvelles mutations dans ses gouverneurs. Abd-él-Melek ben-Satéh y fut remplacé par le frère du kbalyfe', Obeijd-atlah ben-Mahady , et celui-ci céda bientôt la place à Motissaben- Yssa, qui y rentra pour la troisième fois.
F..'annèe suivante 180 de l'hégire (2), A/oiMa ben-Yssa fut de nouveaudéposé, et le khalyfe rappela au gouvernement de rflgypte son frère Obeyd-allah benilahady.
L’historien Sayd bm-liatryk rapporte h cette époque l’anecdote suivante ;
« Tandis qn'06cÿ(/-a//<i/* ben-Mahady gouvernait I Égypte, il envoya en présent a son frère le khalyfe Haro'un une jeune esclave cophte de la plus grande l>eauté. L’odalisqueégj'ptienneeharma le khalyfe, qui en devintepcrdilment amoureux; niais tout à coup la favorite tomba malade, sans qu’aucun des méilecins de la cour du khalyfe parvînt à guérir 1a maladie, ni môme à la connaître. La malade as- .sura qu’étant Égyptienne, elle ne pouvait être guérieque par un médecin égyptien.
« Aussitôt le khalyfe e.xpédia* à son frère l'ordre de lui envoyer sur-le-champ le médecin le plus habile de l’Égypte.
Olui qui .se trouva reconnu comme tel fut le patriarche des melcbites, car les prêtres cophtes d’alors pratiquaient la médecine et cultivaient les autres sciences.
< Le patriarche-médecin partit pour Baghdad, guérit la favorite, et obtint pour récompense du khalyfe un diplôme impérial , rétablissant les melchites orthodoxes dans tous les droits dont ils avaient été dépouillés par les hérétiques jacobites, depuis leur accord avec le conquérant Amrou éhn-él-Aâx. »
Certes, si l’bistoriette est véritable, on ne pourra v voir qu’une intrigue habilement ourdie par le clergé autrefois dominant, et h qui tous les moyens, meme l'offrande d’une concubine au khalyfe ,
(1) 0(t< Année a rommcncé le veodredl Q7 iDArs de t'aii 795 de noire ère.
(2) Otle année a commencé lo mercmli IC mars de l'an 79C de notre ère.
paraissaient bons et légitimes, pour ressaisir leur suprématie et humilier leurs adversaires.
L’an 181 de l’hégire (I), le khalyfe remplaça son frère Obeyd-allah ben- Mahady par Isniayl ben-Saléh, frère d’Ibrahym , de Faddcl et d’Abd-êl-Melek, anciens gouverneurs.
L’an 182 de l’hégire (2), Ismayl ben- Saleh céda la place à Ü-Leylh ben-Faddel, Uls d’un alfranchi du khalyfe; celui-ci conserva son gouvernement pendant environ cinq ans, et, l’an 187 de l’hégire (3), il fut remplacé Ahmed, fils A' Isniayl ben-Saléh, (pii avait été gouverneur de l’Égypte avant lui.
Deux ans après, l’an 189 de l’hégire (4), Ahmed hen- Ismayl eut pour successeur Abd-allah ben- Mohammed-él-Abhassy, surnommé.i’bn-y.eneybah, (lui fut destitué la môme année et remplacé par él- J/assan ben-él-Ojemyl-él-Azdy. I/amiée suivante, 190 de l’hégire (5), le khalyfe détacha des fonctions du gouverneur l’administratinn linancière, qu’il remit entre les mains de Khassyb Iten-Abdél-Hamyd; mais cette organisation ne fut conservée que pendant une année :
l’an 191 de l'hegire(G), Khassybtut révoqué,et ô/-//n.s.s(r« fut de nouveau chargé à la fois du commandement militaire et de l'.administration des linances de l’Égypte.
Cependant, un an après avoir reçu cette double marque de la confiance (fu khalyfe, él-Hassan ben êl-Djémil fut rappelé, et il fut remplacé par Melek ben- Dathem, l’an 192 de l’hégire (7). Enfin, l’an 19.3(8), Melek eutpoursucccsseur él- IJassan ben-éltTahlah, qui conserva le gouvernement de l’Égypte jusqu’à la fin du règne du khalyfe ! Idroun-tl-Iiachyd.
I.e règnede Haroun, qui dura vingt-trois
(I) année a commencé te dimanche h mars de Tan 797 de noire ère.
(2 ] CüUe ano^ a commencé le Jeudi 22 février de l'an 798 de outre ere.
(3) O’tte année a commencé le vendredi 30 décetnlire de l'an de notre ère.
(il Cetto annéo a cummenee le dimanche 8 d<^ cembre de Pan 80l de notre t-re.
(îij Celte année a commencé le Jeudi 27 novembre de Pan HOâ de notre ere.
(8) Cette année a commencé le mardi 17 novembre de Pan 806 de notre ère.
(7) Cette anmr a commencé le samedi 6 novembre de -Pan 807 de notre ère.
(8) Cette année n comrrH'ncé le mercredi 26 octobre du Pan 808 du notre cru.
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ans, un mois et dix-neuf jours, fut un des plus célèbres et des plus reniarquables( 1 ). illustré par de brillantes victoires remportées sur les empereurs ^recs, et par des conquêtes importantes, il tiraunnouvel éclat de la pro tection q u’i I accorda aux lettres et aux sciences, et de ses efforts pour reudre heureux les peuples qui vivaient sous ses lois. La mémoire des hommes a consacré par le surnom dVf- AacÂÿd(le droiturier) son amour constant pour la justice etl’équité, et sesactes de bienfaisance sont plus souvent racontés dans l’Orient que ses plus éclatants faits d’armes. L'est presque le seul prince ilonl le peuple y ait gardé ta mémoire ; c’est pour les Orientaux le khalyjé par excellence ; et maintenant encore quand un de leurs récits dit : « Ceci s'est passé « du temps du khalyfe >> , cela signiUe du temps de Hdroun-éIrHachyd.
Une des circonstances remarquables de son régne est l’ambassade qu’il envoya à l’empereur Charlemagne. Nos historiens rapportent que les ambassadeurs excitèrent l’étonnement des chevaliers de la cour de France , en déployant devant eux toutes les richesses de l’art de l’Orient, et qu’un des principaux présents qu’ils olfrirent fut la première horloge qu'on eût vuedans l’Occident (2).
Ce prince mourut à Tous, âgé de quarante sept ans, ou, suivant d’autres, de quarante-huit, te samedi 3 du mois de Cemady-cl-Akher de l’an 193 de l’hégire.
Mohammed-ét-.dmyn succéda à son père le khalyfe ilarowu. Quelque favo-
(I) Monnaie de tlâronn ûl-Hachydt de L'an I9l de n>q?ire (.806 de Tere cbréUe.une ).
(SJ On conservait antrefois dans le trésor de
I eglue cathédrale de Chartres un vase de verre, oro* d’une Inscription kouûque, qu'on prétendait avoir été offert à Chariemaitne par les* ambassadeurs du khalyte. Ce vase est mainte-,, oant b» des principaux ornemenla du musée' de Chartres, ou Je Pal vu et dessillé raot-Qiénie
II y a i|uelqiirs années.
riséque et-Amyneül été par son père, qui l'avait désigné pour son successeur immédiat au préjudice de son atné Abd~ oUak-àl-Mâmoun, il ne put voir sans jalousie les dispositions du testament paternel qui accordaient à celui-ci quelques dédommagements. En effet, Haroun avait légué, avant de mourir, son mobilier, ses armes et son trésor partitulier à Al-Mamoun ; il avait ordonné que la province du Khorassan, ainsi que les troupes qu’elle contenait, lui appartinssent à titre de souveraineté indépendante du khalyfe él-Amyn. Maigre ces dispositions solennelles, el- Amyn commença par refuser à son frère la délivrance de son legs particulier ; puis il üt ramener à Baglidad par Faddel ben-ltaby les troupes qui devaient rester sous les ordres de son Irère Al-Mamoun.
L>ès lors la mésintelligence éclata entre les deux frères, et, l'année suivante, 194 de riiégire (I), êl-Amyn mit le comble à scs mauvais procédés , en prétendant annuler l’acte par lequel son père, en lui laissant lekhalyfat,substituaitaprès lui Al-Mamoun; il lit brûler cet acte, et déclara son fils Moussa pour son heritier au trône. En conséquence aucune réconciliation ne fut plus possible entre les deux frères. Mais leur conduite fut bien différente; tandis que abusait ainsi de sa puissance, et s’abandonnait aux délices de son harem et de sa cour corrompue , Al-Mamoun rassemblait des forces , se rendait peu à peu maitre de toute la province que son père lui avait léguée, et il s’y faisait cliérir par sa bienfaisance autant que par son équité ; ses partisans s’augmentaient, et Harthamah ben-Ayân , ancien gouverneur de l’Égypte, qui avait un commandement dans une province voisine , se déclara ouvertement en sa faveur.
El-Amyn essaya vainement de rattaclier HarUiamah betv-Ayàn à son parti en donnant, l’an 194 de l’hégire, à son fils Hatem hen-UaTlhamaJi le gouvernement de l’Égypte.
L’année suivante, 195 de l’hégirc (2), él-Amyn envoya une année de quarante mille lioinmes attaquer son frère dans le
(0 Celle année a cnmmracé le lundi la octobre de l’an 80« de notre ère.
(2) Cette aooée a commencé le vendredi 4 octobre de l'an SIO de notre ère.
ÉGYPTE MÜDEUNE.
Khorassan. Celtia armée fut battue par Taher ben-Hoiissayn, fjénéral A'.-il-Mamoun, et oe prince lut alors soleniiellcinent proclamé khalyfc.
El-.lmyn, voyant que la nomination (lu fils A'Harthamah, n’avait pu faire abandonner à celui-ci les intérêts A'.H- Mamoun, destitua cette même année Uatem ben-Harthamah et le remplaça dans le gouvernement de l’Égypte par Djàber ben-il-.-tchaab.
A cet acte politiiiue se joignirent de nouveaux préparatifs militaires, et l’année suivante, 190 de l’hégire (1), une nouvelle armée de quarante mille hommes fut encore envoyée par él-Amyn contre son frère : il le fit attaquer d’un autre côté par un corps de vingt mille liomraes. commandes par ,ibd-aJlah, fils de Hnmid ben-Qahiabah , qui avait été gouverneur de l'Égypte sous le khalyfe .■4bou-l-.4bbas.
Taher ben-Uoussayn battit ces différents corps, et s’avança jusque dans les provinces de êl-Ahouaz, de Ouaset et de Madayn , tandis que d'un autre c(5té Ilartiiamah s’emparait de HnulouAn et des contrées environnantes, où il faisait reconnaître l’autorité A' .H-Mavioiai.
Profitant des échecs multipliés qu'éprouvait le khalyfe. un parti
puissant s'élevait contre lui dans la capitale elle-même. Ce parti , ayant à sa tete un des principaux personnages de l’empire, Hassan ben-dhj . déposa du kha- Ivfat él- imyn, le 1 1 (lu mois de Itegeb de l’an )9(i de l'hégire, et fit prêter par la population de lîaghdad le serment de fidélité à son frère Al-Mainoun.
Le khalyfe déposé Tut d’abord chargé de chaînes avec sa mexeZobetjdéh ; mais la division se mit entre les conjurés, et el-Jnvjn en profita pour sortir de prison et remonter -sur le tnine, en redevenant maître de sa capitale. Cependant l’autorité A'Al-Anujn n'était plus reconnue que dans la ville de Bagbdad et dans son territoire ; les antres grandes provinces, l’Hedjaz, rYemen, la Syrie et l'Egypte avaient proclamé pour khalyfe Al-Mamoun : ce prince rendit le gouvernement de cette dernière province à Ilatem , fils de son général [tarthamah ben-Ayân, y envoyant provi.soircment
(IJ Celte année .1 commenci' le manli M septembre de l’an hi i de notre erc.
A' Livraison. (ÉfivrrF. MonKioi:
comme vice-gouverneur Ayail bni-Mohammed.
Bagbdad fut assiégée l’an 197 de l’bégire (I) par Taher hen-Houssayn et //arthamah ben-Ayân : le siège dura près d’une année, et réduisit les habitants à de telles extrémités (lu’ils voulurent v mettre fin, l’an 198 de l'hégire (2), en déposant une seconde fois él-Amyn; celui-ci prit la fuite et fut quelque temps apres massacré par les soldats de Taher. Sa tête, son anneau , son manteau etson sceptre, insignes du khalyfat, furent apportés à Al-Mamoun.
El-Amyn n’était alors âgé que de vingt-neuf ans, trois mois et quelques jours; son règne avait été de quatre ans, huit mois et dix-huit jours. Sa mort mit fin à la guerre qui déchirait l’empire musulman, et Abd-allah-Al-Mamouu fut inauguré définitivement comme khalyfe, le 2ô du mois de Moharrem de l’an 198 de l’hégire, jour du meurtre de son frère él- Amyn.
Cette même année, Al-Mamoun rappela Ayadben-Mohammed, qui exerçait les fonctions de vice-gouverneur en Égypte , et confia l’administration de celte province à él-Mottaleb ben-Abdallah. él-Djeray; celui-ci ne garda que quel(|ues mois ses fonctions, et fut remplacé dans la même année par él-Abbas, fils de Moussa hen-Yssa, qui avait été à trois époques différentes gouverneur de cette province sous le khalyfe Hârounét-Rachyd.
El-.Ibbas ben-Moussa quitta le gouvernement de l'Écypte l’année suivante, 199 ■de l’hégire (3); le khalyfe y renvoya d’abord comme gouverneur é'i-Moltaleb bcn-. lbdatlah , prédécesseur A' él-Abbas ; mais il le déposa de nouveau la même année, et le remplaça par él-Sorry ben-él- Hakem.
A celte époque la tranquillité dont commençait a jouir l’empire musulman fut troublée par divers prétendants au trône; les descendants d’Aly, gendre du Prophète, semblaient former le parti le plus redoutable. Ils réclamaient le khalyfat pour Aly ben-Moussa, qui recon-
(I) Cette ann((e a commencé le dimanche n srptemi>re de l’an SI2 de notre ère.
(a) Cette année a commencé le Jeudi I" septembre (te l’an sia de notre ère.
(3) Cette années commencé le mardi 22 août de r.in su de notre ère-
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naissait le khalyfu Aly pour son quadri* saïeul. Écoutant les conseils de son vizir Fad-del ben-Raby, AI-.\Ianioun crut désarmer ce parti, en désignant par un acte solennel pour son successeur cet Aiy qui prétendait à le remplacer; en conséquence, le khalyfe quitta et üt quitter n ses ofllciers la couleur noire, insigne des Abbassides, et arbora lacouleur verte, consacrée à la famille A'My.
Ces mesures d'une politique maladroite augmentèrent les troubles , bien loin de les diminuer : les Abbassides témoignèrent hautement leur opposition à une décision qui dépouillait du klialyfat leur famille en faveur de la maison A'Aly : Baghdad se révolta, et nomma, l'an 203 de i’bégire (1), un nouveau klialyfe, Ibrahym ben-ét-.)tahady, oncle du khalyfe Al-Mamoun. nouveau souverain n'étendit pas son autorité éphémère au delà de la capitale. Son caractère sans énergie , et la faiblesse du parti qui l'avait élevé a ce poste dangereux, ne purent même l'y conserver plus d'un an et quelques mois ; il se hâta d'abdiquer et de prendre la fuite, l’an 203 de l'hégire (2), lorsqu'il apprit que Al-Mamoun, débarrassé d'autres attaques plus redoutables, se rendait lui-même à Raghdad.
L'an 304 de l’hégire (3), le khalyfe AliWamoun rentra dans sa capitale;'il était a son entrée revêtu des couleurs vertes des Alydes, mais à peine v eut-il passé une semaine, qu'il reprit lui-même avec tous ses soldats les couleurs noires des Abbassides.
Cette année fut signalée en Égypte par la mort de deux des principaux personnages de cette contrée. Le premier fut l’imàm Mohammed ben-Edrys, surnommé H-Chaféy; cet illustre docteur est le fondateur d'une des quatre sectes orthodoxes que reconnaît la religion musulmane, et ses sectateurs sont appelés Chaféytes, d’après le surnom de i'imâm leur chef. L’imâm H-Chaféy mourut à Fostatt, n’ayant encore atteint
3 lie l'âge de cinquante-quatre ans : ses ogmes sont plus particulièrement sui-
(0 OUe année a commencé le Inndlse Jolllet de. l'an 817 de noire ère.
f'J) Celle année n commencé le vendredi 9 Jniliet de l'an h|8 de notre ère.
pij Celte année a rammcncé le mardi 28 Juin de ransiodu nuire ère.
vis en Égypte, et sa secte y est représentée et présidée maintenant encore par un des quatre imàms placés à la tête de la mosquée célèbre nommée Camé él-4zhar, c'est-à-dire, • la Mosquée des Heurs (1). »
Le second personnage que la mort enleva cette année en Égypte fut le gouverneur, él-Sorry ben-Hahem, qui fut remplacé par son fils Mohammed- Abou-Hasr. Ce dernier mourut aussi l'an 306 de l’hégire (2), et eut pour successeur son frere Abd-aUah ben -él- Sorry, que les troupes proclamèrent comme prince de l'Égypte, sans attendre les ordres du khalyfe.
L’an 207 de l’hégire (3), le général auquel Al-Mamouna\a\l dd presque toutes ses victoires , Taher ben-él-Hossayn mourut à Merou, capitale du Khorassan, dont le khalyfe lui avait donné le gouvernement.
Son fils, Abd- Allah ben-Taher, passa en Égypte l'an 310(4) et s’établit à Belbeys.
L’éloignement où l'Égypte se trouvait de Baghdad, siège du khalyfat, était cause à cette époque que les'ordres du khalyfe y restaient sans exécution , et en plus d'une occasion son autorité y avait été méconnue ; c'est ainsi que l'administration de l'Égypte était depuis près de cinq ans entre les mains de Abd- Allah ben-él-Sorry, nommé gouverneur
ar les soldats , mais non conurmé par le
balyfe.
\lanm[S),Abd-AUahben-Taher, qui s’était fortifié à Belbeys par un grand nombre de partisans,' et s’y arrogeait presque lesdroits de souveraineté, quitta cette ville , entra dans Fostatt au mois de Raby-êl- Aouel, y destitua Abd- Allait ben-êl-Sorry et nomma gouverneur à sa place Ayad ben-Ibrahvm, qu’il remplaça, l'année 313 de fhégire (6), par F.ïsa ben-Yezyd, surnommé él-Djeloiidy.
(I) Voynz pour ce monument la planche n* 3.
(ai Cette année a commencé le Jeudi 6 Juin de rannai de notre ère.
(3^ Cette année a commencé le mardi 27 mai de iSn 823 de Tère chrétienne.
(4) Cette année a commencé le lundi 34 avril de Pan 825 de notre ère.
(5) Cette année a commencé 4e vendrodl 13 avril de l'an 826 de notre ère.
(6) Cette année a commencé le mardi 3 avril de l’an 827 de notre ère.
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Mais l'an 213 (I) , .il-Mamom intima l'ordre à Abd-attak ben-Taher de cesser les fniictluDs <|u'il S'était arrogées en Égypte, et donna ce gouvernement avec celui de la Syrie et cin^ cent mille dyiiars (2) à son propre frère ét-Motassêm.
En même temps, pour dédommager j4bd-allah, ben-Tahcr du pouvoir dont il le dépouillait , il ordonna qu'oii lui comptât une somme pareille à celle qu'il accordait à él-Motassem. Les écrivains arabes remarquent que Gis du
khalyfe , ayant aussi reçu le même jour de sa muniGcence une pareille somme, il sortit du trésor en une seule journée une somme de quinze cent mille dynnrs ( plus de vingt-deux millions de notre monnaie). • Jamais, disent-ils, on u'a- « vait vu une libéralité pareille. •
El-Motassein nomma Kemly comme vice-gouverneur de l’Égypte en son nom , et suivit le khalyfe son frère dans ses expéditions contre les Grecs.
A son retour de cette guerre, le kha- I vfe Al-Mamoun crut sa présence nécessaire en Égypte, pour y rétablir partout l'ordre, et réduire à l'obéissance quelques peuplades dépendantes de cette l'ontrée, qui refusaient de se soumettre ; il arriva donc à Fo.statt le vendredi 9 de Mobarrem de l'an 217 de l’hégire (3) et Gt aussitôt attaqser les BimaUes, peuplades inquiètes et turbulentes, qui depuis quelque temps avaient commis sur le territoire de l’Égypte des désordres que les gouverneurs n’avaient pu réprimer. Après les avoir battus en plusieurs rencontres 'et leur avoir fait un grand nombre de prisonniers , il quitta l’Égypte à la fin du mois de Safar de cetté même année et retourna à Damas.
Mais pendant son séjour de quelques mois en É^pte, le khalyfe s’était aussi occupe de régler les divers détails de l'administration et les améliorations dont elle était susceptible. Cest alors qu’il donna les ordres pour la réparation entière du Meqyûs, qu’Assaman avait construit dans rtlede Raoudah, et il voulut qu’une mosquée fit partie de l’édifice qui
(I) Otte année n commencé le dimanche 72 man de Tan de noire ère.
{2) Environ 7,ouo.uoode notre monnaie.
(3) Celle année a commencé le mercredi 7 février de l'an 832 de notre ère : lo 1; Moharrem correspondait au lu février.
renfermait le nilomètre (I). La colonne iiilométrique, qui existe encore de nos jours, et le bassin qui l’entoure, sont encore les mêmes qui ont été élevés par le khalyfe Al-Mamoun, et on y lit encore les belles^ inscriptions kouQques que ce prince y lit sculpter en relief.
Deux ans après, le khalyfe Al-Mamoun mourut d’une lièvre aiguë, auprès du neuve Bedendoun en Cilicie , le 19 du mois de Regeb de l’an 218 de l’hégire (2) : il était âgé de quarante-huit ans et quelques mois et avait régné vingt ans, cinq mois et treize jours (3).
La mémoire d’ Al-Mamoun sera toujours chère aux sciences et aux lettres, qu’il aima et cultiva lui-même, et qu'il protégea d’une manière efficace, favorisant leurs progrès et leur avancement par tout son pouvoir et par des dépenses extraordinaires.
C’est à lui que les Arabes durent la connaissance des meilleurs auteurs hébreux, syriaques, grecs et latins, dont il fit traduire les écrits en arabe, et dont il répandit et encouragea ia lecture et l’étude. C’est à lui aussi que les savants d’Europe ont dû la conservation de divers ouvrages et fragments d’écrivains anciens grecs et latins, qui, n’existant plus dans leur langue originale , se retrouvent dans les traductions aralKs.
Non content d’avoir fait passer dans sa langue les richesses des autres nations, Al-Mamoun voulut aussi appeler autour de lui tous les savants quMI put réunir, non-seulement chez les peuples soumis à son empire, mais encore parmi les juifs , les chrétiens , lœ Grecs , les Persans , jusque parmi les mages , les
(I) Voyez la plaocbe n* is.
(S)Cetle année a commencé le lundis? Janvier de l'an 83Z de l'ère chréUenne.
(3) Monnaie i'/tl-ilamouH, de l'an SIS de riiémre ( 833 de l'ère chr^nne ) , et frappée par lesordrea de son OU Èl-Abiat.
r.UNIVERS.
G uèbres etIesIndiens.QuellequefûtIeup secte ou leur religion, il leur partageait également ses faveurs ; il se plaisait à leur société, et aimait surtout a assister à leurs discussions littéraires.
C’est sous son règne que fleurirent, parmi les astronomes, Ilabech él-Merouzy, auteur de trois livres de tables astronomiques; Ahmed ben-Kotheyr , surnommé él-Ferghâny, que nous connaissons sous le nom d'Al-Fragan; Àhd- Allah ben-Sahel, Mohammedben-Moussa, Md-chû-allah él-Yehoudy, Yahya ben-nby-l-Mansour , par lesquels il fit faire un grand nombre d’observations astronomiques. Devenu bonastronomeluiméme, il partageait leurs travaux soit à l’observatoire de Chamaasyéh , qu’il fit construire près de Baghdad, soit à celui qu’il lit élever sur le mont Qassyoun près de Damas. Enfin, c’est à ce prince ■qu’on doit le premier mesurage qui ait été e.xécuté d’un arc du méridien terrestre.
Parmi les savants médecins qu’il réunit à sa cour, on distingue Sahel beii- Sabour, Gebrayl, qui a traité des maladies ophtlialmiques, YoannA-ben-élliatlryq, auquel on donna le surnom d'êl-Terdjmàn (le traducteur), parce qu'il traduisit en arabe les auteurs grecs qui ont écrit sur la médecine.
C’est sous Al-yfamoun et sous son |)ère IMroun él-Rachyd que l’empire de l'tsiamisme avait atteint son plus haut degré de splendeur; heurtant à l’orient les frontières de la Chine, maître de l’Inde, refoulant jusqiies aux cotes glaciales de la mer du Nord les hordes de l’immense nation turke, les empereurs grecs jusqu’au Bosphore, et. Jusqu’aux montagnes impraticables de la haute Ethiopie, les tribus barbares du midi de l’Afrique; à f occident, soit dans la Mauritanie africaine , soit dans la péninsule européenne, il ne reconnaissait de bornes que les flots de l'océan atlantique.
Mais , déjè des symptômes certains annonçaient son prochain dépérissement, et le colosse rccélait en lui les germes destructeurs qui devaient le miner sourdement et amener sa chute.
Déjà, à l’extrémité occidentale, les Algarves et l’Andalousie s’étaient séparés du grand empire, reconnaissant une
nouvelle dynastie ommyade et un khalyfe scissionnaire, dont la capitale était Ôorikobah (Cordoue). Les montagnes de Mauritanie voyaient déjà des tribus, suivant cet exemple, cherchera établir leur indépendance sous des princes qui, peu à peiî renforcés, devaient plus tard faire valoir des prétentions semblables au khalyfat et enlever l’Égypte aux Abbassides ; à l’extrémité orientale de l’empire, Taher ben-f/oussayn, qu'Al- Mamoun, avait cru suffisamment récompenser de ses importants services en lut donnant le Khorassan, d’abord comme gouvernement, puis comme lief à titre de grand vassal, Taher, non encore satisfait, avait cessé de reconnaître la suzeraineté du khalyfe; déclarant sa principauté indépendante, il en avait laissé la souveraineté à ses descendants, qui formèrent la dynastie des Taheriens : exemple dangereux pour les autres provinces, pù chaque gouverneur semblait iiftpatient de fonder à son tour une nouvelle dynastie.
L’Égypte, également inféodée à f.l-Molassem par Al-.Mamoun, ne restait unie à l’empire que parce que le feudataire, frère du khalyfe, en était le successeur présomptif au trône musulman.
Telle était la situation de l’islamisme, lorsque la mort d’Al-Mamoun en fit passer les rênes aux mains A'él-Motassem.
CHAPITRE VL
Suîte df* la dynasllp des Abhassldes. — Los khalyft’S èl-Mo(asspm d)<îllah , él-Ouathcf| bdllidi, ^)*Moiouakkel*«la-allali,{‘l-Mont.tss«r hdlUh «<^i-Mn»taYn-lhinah; i^l-Mola/*l>-Uiah.
— (iouvîTnnirs <i(* rf.^\ plo bons <ts princes.
— Kcndy. *■ fcl-Mozaffcr. — Moussa ben- AlKHi-l-Abl)As. — Moli'k. “ Abbis. — Aly ben- VatiNa. — Yssa Ix’n M.insour. — .Anbah. — Rl*Monlasspr. — Yezyd ben-Abd-allRb. — ('hronigue (h* rRglise Vophle. — Prcmiérfi années de Ahmed ébii-Tonloun. — (^ircon.scfts du meurtre du khalvfe èl-Moblavn-bitiah.
Mohammed-H-Motasaem , troisième fils du khalvfe succéda à son frère aîné Âl•^famouny le 18 du mois (le Re^ebde l’an 218 de l’hépire. Ce khalyfe est le premier qui lit entrer le nom de Dieu dans la composition de son surnom : en montant sur le tnme, il prit le titre d^él-yfotaa&em bdÜaJh, e'cst-à-dire fortiftê par Dieu, et son
EGYPTE MODERSE.
exemple fut suivi par tous ses successeurs.
Él-ilotassem-b-illah, dès la première année de son règne , eut à se défendre contre les attaques de plusieurs prétendants au khalyfat, et de quelques révoltés.
L'an 219de l'hégire (1), Kendij, à qui, en montant sur le trône, il avait laissé le gouvernement de l'Égypte, mourut à Fostatt, et le klialyfe nomma, pour lui succéder, le lils de ce gouverneur, él~ Moza/fer ben-Kendy.
Celui-ci mourut aussi l'année suivante, 220 de l'hégire (2) , et fut remplacé par Moussa, Qls à' Jbou-lr. Ibbas, et surnommé par quelques écrivains,
et ét-Chamy (le Syrien) par quelques autres.
L'an 224 de l'hégire (3), iVoKssa fut rappelé d'Egypte et remplacé dans ce gouvernement par Melek, surnomme par les uns él-Hindy (l’Indien), par les autres ben-él-Kendy, c’est-à-dire fils de Kendy, ancien gouverneur de l'Egypte.
L'an 225 de l'hégire (4), Mclek fut destitué par le khalyfe, qui envoya, pour gouverner l'Égypte en sa place, un de ses affranchis, nommé Àsbas, ou Achnas suivant quelques historiens.
Celui-ci fut le dernier gouverneur nommé par él-Motassem-l>-iltah ; car ce khalife mourut de la Oevre à Samarrah, le 18 du mois de Raby-£l-Aouel de l'an 227 de l'hégire (5).
Lfs historiens orientaux remarquent que le nombre huit semblait affecté à ce prince par une fatalité singulière; entre lui et Ahbas, le chef de sa race, il y avait huit générations ; il était ué dans le mois de Chaabân, le huitième de l’annéerausulinane; il était le huitième khalyfe abbasside ; il monta sur le trône l’an 218, à l’ôge de trente-huit ans et huit mois; il avait régné huit ans, huit mois et huit Jours; il mourut le dix-huitième jour du mois, dans la quarante-huitième année de son âge; il laissa huit fils et
(I) Cette année a commencé le vendredi 16 janvier de l'an 8.14 de notre ère.
(ï) Cette année a commencé le mardi & Janvier de l'an 835 de notre ère.
(3> Cette année a commencé le samedi 33 novembre de i‘an 838 de notre ère.
- (4j Cette année a commencé le mercredi 13 novembre de l'an 830 de notre ère.
(Sucette année a commencé le vendredi 3| octobre de l'an 841 de noire ère.
huit filles ; il s’elait trouvé à huit batailles; enfin on trouva à sa mort dans son trésor particulier, huit millions de dollars (l)etqnatre-vingt mille dirhems(2).
Cette singulière coïncidence lui a fait donner le surnom de Mothammah, c’està-dire rOcténaire (3).
Mais une destinée plus fatale exerça son infiuence sur le khalyfe ; c’est de lui ue date le commencement de la décaence de sa dynastie, et c’est à lui que les premières causes doivent en être rapportées.
En effet, cekhalyfe était sans instruction, sans capacité, et dénué de presque toutes les qualités morales. Il ne savait pas même écrire. Mais, si la nature l’avait mal partagé des dons de l’intelligence,elle lui avait largement départi les avantages corporels. Doué d’une force extraordinaire et de muscles, pour ainsi dire de fer, il pouvait, disent les historiens arabes, soulever un poids de mille rôties (4) et marcher quelques pas sous un fardeau aussi considérable. A cette vigueur étonnante se Joignaient un courage indomptable, le goût de la guerre, des belles armes, des beaux chevaux et des beaux soldats.
Cegoilt le porta, même avant la mort deson père, à créer un corps d’élite; et, pour le former, il lit sou principal choix parmi les plus beaux, les plus forts et les mieux faits des Jeunes esclaves turks pris à la guerre, ou qui étaient envoyés en tribut au khalyfe.
La nation immense appelée tantôt turke, tantôt tartare, comprenant les Turkomans, les kiogols et les Tartares
(I) Environ I3»,ooo,ooo de notre monnaie. h) Environ l,3uo,ooo francs de notre monnaie.
(3) Monnaie d'iI(-/Va(anem.b-i(iaA, de l'an 319 de riiégire, 8S4 de notre ère.
(4) Plus de neuf cent» livre» poids de marc, l-e rollc «lulvaut environ h quatorze onc« et demie, c*est>a-dire pmqn’â cinq bectoqrammraf. poids décimal.
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proprement dits, sVtemlait,«uivant tous les géographes orientaux, sur tous les pays de l’Asie septentrionale, depuis le fleuve Gihüun, ou Oxus, jusqu’au A'athay, c’est-à-dire a la Cliine, et n'avait, au nord, d'autres limites que l'Océan Glacial.
Les Turks, ainsi placés à l’extrémité de l’Asie, la plus éloignée de la péninsule arabique, semblaient par leur position même devoir être garantis pour toujours de tout contact et de toute relation amicale ou hostile avec les peuples de cette dernière contrée, dont les séparaient tant de régions , de montagnes, de fleuves et de déserts.
Mais les Turks étant parvenus à étendre leur empire sur la Tartarie entière d'un côté, tandis que de l'autre les Arabes, sous le gouvernement de leurs premiers khalyfes, avaient porté progressivement leurs conquêt^ Jusqu’au Sfa-ouare-en-Tiahar (la 'fransoxiane des anciens) et sur les frontières du Turkestan, ces deux grandes nations ne tardèrent pas à se rencontrer et à devenir ennemies. La guerre qu’elles se lirentdura longtemps; et, dans les nombreux combats auxquels cette guerre donna lieu, elles se firent l’une à l’autre une grande quantité de prisonniers; les Turks qui tombèrent entre les mains des Arabes furent dispersés dans les différentes provinces de leur empire, où ils devinrent les esclaves des principaux émirs et des khalyfes eux-mêmes.
Ces esclaves, qui se faisaient remarquer à la cour des khalyfes par leurs avantages corporels, plurent à leurs maîtres, et furent bientôt attachés à leur service particulier. Car la méfiance que les khalyfes avaient des émirs de leur cour, dont ils n'avaient su apaiser les prétentions qu’en en faisant de grands feudataires, leur St commettre la faute plus grande encore , de reporter toute leur conüance sur les esclaves étrangers, attachés au service intérieur de leur palais.
Ceux-ci, tout barbares et illettrés qu’ils étaient, vivant au milieu des princes et des grands de l’empire , s’instruisirent bientôt dans le maliométisme, dans les sciences et surtout dans la politique.
Bientôt, ils devinrent capables de remplir les charges les plus éminentes auprès des khalyfes, qui les retirèrent de
l’esclavage pour les employer dans le gouvernement, suivant les talents qu’ils faisaient paraître, ou les intrigues (ju’ils savaient nouer autour du souverain; des affranchis furent nommés non-seulement aux principales places du palais, mais même au gouvernementdes provinces les njus importantes de l’empire; leurainnition et leur esprit d’indépendance, que l’éducation n’avait pas changé, ne répondit que par la plus noire ingratitude à ces faveurs inconsidérées , surtout quand |a création d’une garde turke eut mis à la disposition de ses chefs un corps de compatriotes entièrement soumis à leur influence.
Voulant augmenter de plus en plus la milice à laquelle il confiait sa garde
fiarticulière, et ne trouvant pas suffisant e nombre des esclaves turksque lui fournissaient les tributs annuels , êl-Motassem en fit acheter une grande quantité , pour les élever dans l’exercice des armes et les incorporer dans la garde de son palais , à mesure qu’ils seraient capables du service militaire. Mais ces jeunes gens ne tardèrent pas àabuserde la faveurdu khalyfe; leur insolence était devenue si insupportable aux habitants de Baghdad, que, voyant tous les Jours de nouvelles plaintes s’élever contre sa garde, (t-Mntassem avait pris la résolution de quitter sa capitale et de faire reconstruire l’ancienne villedeAamarraA, pour y transférer de nouveau le siège de l’empire.
Le commandant des gardes du khalyfe il-Motassem était alors un affranchi turk, nommé touloun, que la destinée semblait n’avoir réduit en servitude que pour faire voir comment sesjeui bizarres peuvent faire d’un misérable esclave la souched’unedynastie desouverains, destinée à régner sur l’Égyptcetsurla Syrie.
Touloun faisait partie de la horde de Toghnuz-ghour, Tune des vingt-quatre grandes tribus dont se composait la population du Turkestûn. Sa famille hanitait les environs du lac T.op, dans la petite Bukharie. Touloun avait été fait pri.sonnier dans un combat , et était tombé entre les mains de Nouéli ébn-/issad-êl-Samàmy , qui commandait alors à Bokharà. Ce prince, qui reconnaissait l’autorité du kbalyfe- ff-.Wdmoun, payait à son suzerain un tribut annuel d’escla-
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yes, de dievaux turks et d'autres objets précieux.
L’an 200 de l’hégire (815 de notre ère), Touioun fiit mis au noml)re des esclaves envoyés par Nouèh en tribut au khalyfe ; il se fit bientôt remarquer de son nouveau maître par son mérite et sa bonne mine, et fut attaché par lui à son service particulier. Bientôt d sut tellement gagner la bienveillance A' Àl-Mamom, que oe monarque l’affranchit, lui donna le commandement de ses gardes, et le nomma émyr-él-sitr ( prince du voile ou du rideau), charge qui indiquait la plus grande confiance , les fonctions de celui qui en est revêtu dans l’Orient étant de veiller à la sûreté personnelle de son souverain, en se tenant continuellement en dehors du rideàu ou de la riche portière qui ferme l’appartement intérieur, et n’y introduisant personne sans uii ordre spécial.
Après avoir passé vingt ans à la cour à'Àl-Mamoun et de son successeur ét- JUoUusem, 7’ou/oimdevint père de plusieurs enfants et entre autres de cet ^hmed ébn-Touloun surnommé depuis jiboii-l-Âbbas, qui devait être le fondateur de la dynastie des Toulonides en Égypte et en Syrie.
/Uimed ebn-Touloun naquit à Baghdad, ou, selon d’autres, à Samarrah, i'aii 220 de l'hégire, troisième année du ré- ^neA’élrMotassem-b-illuh ;\amhre A' Ahmed était une jeune esclave tiirke, nommée Kassimék par quelques historiens, et à laquelle d’autres donnent le nom de Hachiméh. Quelques-uns même prétendent que Ahmed n’était pas réellement le fils de Touioun ; et l’historien Soyoüty, dans un manuscrit que je possède, cite, à l’appui de cette assertion, JUbn-Asaker, qui prétend avoir appris d’un vieillard égyptien, c\u' Ahmed était filsd’un Turk, nommé Mahly, etde A'assiméh, esclave de Touioun ajoutant que ce dernier avait adopté l’enfant, à cause des heureuses dispositions qu’il faisait paraître; mais cette assertion, d’ailleurs peu importante , est dépourvue d’appui , et paraît évidemment contredite par les faits subséquents.
Avant, que Ahmed ébn-Touloun eût atteint l’âge de jouer un rôle politique, deux khalyfes avaient déjà successivement remplacé él-Motassem-b-illeih.
Le premier fut le fils de ce khalvfe, Hâroun-Abou-Djajar, qui prit, en inoiitant sur le trône, le surnom A'il-Ouatheq-b-illah (le confiant en Dieu). Il entra en possession du khalyfat , le jour même de la mort de son père él-Motassem , et, dès la première année de son règne, il déposa la plupart des fonctionnaires nommés par son père , en les forçant de verser entre ses mains de fortes sommes d’argent. Il s’apprêtait à destituer l’affranchi du khalvfe êl-Motassem , Asbar, qui gouvernait l’Égypte, lorsque celui-ci mourut à Fostatt, l’an 228 de l'hégire ( I ). Le khalyfe il-Ouatheq le remplaça par un Arménien, nommé Aly ben-’iahyuél-Armeny ; mais à peine un an s’était écoulé, que le nouveau gouverneur fut, l’an 229 de l’hégire (2), remplacé par Yssa ben-Mansour.
L’an 230 de l’hégire (3) fut signalé par la mort du fils de Taher ben-Housseyn , Abd-allah , entre les mains duquel l’Égypte avait été laissée pendant quelque temps par Al-Mamoun.
L’année suivante vit aussi finir la vie du khalyfe lui-même. Él-Ouatheq-b-illah moiirut le 24 du mois de Doii-I- Hagéh de Tan 231 de l’hégire (4), âgé de trente-quatre ans seulement ; il avait régné cinq ans neuf mois et treize jours.
Les vizirs. Ahmed, fils A'Abou- Daoud, et Mohammed , fils A'Abd-él- Melek, surnommé ét-Zaydt, se concertèrent avec le Turk Ouasuf, premier chambellan, aussitôt après la mort du khalyfe , et voulurent d’abord lui donner M)ur successeur son fils Mohammed, en 'inaugurant sous le nom de H-Mohtadyb-illah ( le bien dirigé par Dieu ). Mais, voyant le bas âge de ce jeune prince, ils renoncèrent à leur premier projet, et appelèrent au khalvfat le secomf fils d'êl- Motassem, Djafar, qui prit le surnom A'él-Motouakkel-ala-AÙah (celui qui prend Dieu pour tuteur ).
l-'l-Ouatheq et el-Motouakhel étaient frères de père, et non de mère. I.e premier était fils d’une esclave grecque ,
(1) Cette année a conmencé le mardi 10 octobre de l'an «42 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le dimanche 30 septembre de l'an sla de notre ère
ta) Cette année a comun ncé le Jeudi 18 septembre de l'an 841 de notre ère.
(41 Cette année a commencé le lundi 7 septembre de l'an 845 de notre cre.
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nommée Karalhis,el le second d'une esclave turke, appelée Ser(^ah.
L'an 232 de l'hégire (1), le nouveau klialyfe donna le gouvernement de l’Égypte é Aiibahi mais, peu de mois après, il le révoqua et le remplaça , au commencement de l’an 233 de l'Iiégire (2) , par son propre lils él-Montasser ben^l-Alotouakkel.
Deux ansaprès , l’an 235 de l’hégire (3) , le khalyfe désigna ce même fils pour son successeur au trône, substituant après lui son second lils, éé-A/oéaa-ô-i/lah, et après celui-ci, êl-Àfouyed-b-iUah, son troisième lils. Partageant même d’avance son empire en apanages, il donna a êl-Montas$er l’Afrique et tout l’Occident, depuis él-Anjch, irontiérede l’Égypte, jusqu’à l’extrémité la plus occidentale de ses États. Il y ajouta Kenneseryn , la Syrie , la Mésopotamie , le Diarliekir, Moussoul, les contrées arrosées par le Tigre, la Mekke , Mcdine, l’Yemen, lladramout, él-hahrcyn , le Sind, Samarrah, Koufah, et toutes leurs dépendances.
Él-Motaz reçut en partage le Khorassân, le Tabaristân, la Perse, l’Arménie et l’Aderbidjàn ; et lU-Moijed , Damas, llémesse, le bassin du Jourdain et la Palestine.
Ces mesures, par lesquelles le khalyfe espérait satisfaire l’ambition de ses lils, ne purent atteindre le but (|u’il s'était propose. Malgré les concessions immenses qu'il avait obtenues, impatient de régner sur l’empire entier de l'islamismé, él-Atontasser conspirait en secret contre son père, et méditait de lui enlever le trône avec la vie.
Il ne resta en Égypte que jusqu’à l’an 241 de l'hégire (4) ; s’y trouvant trop éloigné du centre des intrigues qu'il vouliiit nouer, il laissa, à Fostatt, pour administrer son gouvernement en son nom Yevjd ben-Abd-aUah, et revint à la cour de son père y encourager les mécontents par sa présence et se concerter avec eux. '
(I) Celle année a rninineiicé le samedi SS août de l'an ste de notre ère.
fJ) Celte année a commencé le mercredi 17 août de l'an 847 de notre ère.
(3) Celle année a commencé le vendredi 28 juillet de. Pan 849 de noie ère.
(4) t'.ette année a commenré le mercredi 22 mai de Pan SW de noire ère.
Bientôt ses complots commencèrent àéclater ; l’on 244 de riiégire(l), excitées surtout par ses agents , les milices turkes se révoltèrent à Damas , sous le
firétextede leur solde arriérée; le khayfc les lit payer, quitta Damas, où il avait voulu, eu l'an 243 de l’hégire (2), établir sa résidence, et se retira à ^marrah.
Enfin , l’an 247 de l’hégire (3) , él-Motouakkel, voyant son lils él-Moniasier ne plus cacher ses complots contre lui, lui en Ut en public de vives réprimandes; quelques jours après , le mercredi 4 du mois de Chaouàl , le khalyfe fht massacré, au milieu de la nuit, dans son propre palais, par Boghà-él-Sogheyr, capitaine des gardes turkes ; et le parricide Montasser fut proclamé aussitôt à sa place.
Él-Motouakkd était alors âgé de quarante et un ans, et il avait régné pendant quatorze ans , dix mois et trois jours (4).
L’événement leplus important de l'histoire d’Égypte, sous ce khalyfe, est l'écroulement du nilomètre de Fostatt.
Il paraît que ce désastre fut l’effet d’un treinbleinent de terre, dont les ravages s’étendirent au loin, tant dans l’Occident que dans l’Orient, etqui se lit seutir, avec violence, dans toute la Syrie, jusque dans llémesse. Tarse et Laodicée. Le klialyfe, instruit de cet éveuement, donna l'ordre de reconstruire cet édiliceà neuf; ses ordres furent exécutés, la même année, et le nilomètre de l’île de Uaoudah (.5) fut alors appelé Meqyds H-Gedyd ( le nçuveau nilomètre).
Les autres événements que vit l’Égypte sous le règne d'él-Motouakkel, stî rattachent à l’histoire ecclésiastique ;
(Il Celle année a commencé le mardi |9 avril de l’an km de luiire ère.
(2) Celte année a commencé le vendredi an avrii de Pan 817 de noire ère.
(3) CclU: année a cominencé le mercredi 17 mars de Pan 881 de notre ere.
(4) Monnaie i\'ét-!\lotQUakkel-ala-.4UaU, do Pan 24a de l’hégire , 869 de noire ère.
(5) Voyez la planche u" 16,
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les chroniques cophtes rapportent à l’an 242 de l'hégire (t) la mort du patriarche Yousab, nommé aussi Joseph de Memphis.
Après une vacance de trente jours , le quatorzième Jour du mois de Hatuur, la chaire patriarcale fut remplie par un prêtre du couvent de .Jbou-y oliannd nommé Kluztjl, natif de Semenhoud.
Ce patriarcnen’occupa son siégé qu’un an et cinq mois, et mourut le II du mois deBarmoudeh de l'an 574 de l’ère des Martyrs , correspondant à l’an 244 de l'hé^ire. Il est le seul des patriarches qui ait été enterré au couvent de Saint-Macaire. Après sa mort, la eliaire patriarcale resta encore vacante pendant quatre-vingt-un Jours.
Kosmas, moine du couvent de Saint- Macaire, fut élu patriarche d’Alexandrie par les Jacobites, le 14 dn mois d’.Vbib, de cette môme année : pendant qu'il occupait le patriarcat, les villes de Tennis , de Damiette, d'Alexandrie, de Bourlos , d’Achmonm, de Tynéh , de hosetle, et de îNesterouah , dans le Delta, furent considérablement reparées, et leurs murs d'enceinte furent rétablis.
Kosmas, après avoir siégé pendant sept ans et cinq mois, mourut le 21 du mois de llatour de l’an 582 de l'ere des .Martyrs f2) : il entretenait une correspondance de lettres synodicpies avec le patriarche Yohannâ (Jean) , qui était à la tête de l’Église d’Antioche. A sa mort, le siège d’Alexandrie fut vacant pendant cinquante et un jours.
Monté sur le trône par un parricide, H-Motdasser ne se montra pas meilleur frère qu’il n’avait été bon lils.
Dès le commencement de l’aii 218 de l'hégire (3), il se hôta de dépouiller ses deux frères, el-Molaz-b-illah et éf- Mouyed-b-iliah, des apanages que leur avait assignés son père él-Motoiuihket; et il les mrça en même temps de signer, devant témoins, une renonciation au droit de succe.ssiun après lui qu’ils avaient rei^u soleiineilcineiit de leur pere.
(I) Cette année acommena- le dimanche lo mai de l'an du nnlru ère ; elle correspond a l’an 57'a de l’ère des cophtes.
(a) Cette année correspond a l'an 3h2 de Phé gire et h l’an sec de noire ère.
(3) Cette année a commencé le samedi 7 mars de l'an M2 de notre «re.
Celte dernière mesure lui fut inspirée par le Turk OuastjJ et les autres complices du parricide, qui craignirent une juste punition de leur crime, si les deux frères d'^t-.Vontasser parvenaient un jour au trône.
Opendant, en proie à ses remords déchirants et à des terreurs continuelles, ue l’ivresse même no pouvait calmer, ès les premiers jours de cette même année, Montasser tomba dangereusement mai.adc; et le vingt-cinquième jour du mois de Babv-êl-.\ouel il mourut au milieu des souffrances les plus. cruelles.
S’il faut en croire les écrivains orientaux, la lin de sa vie aurait été liôtée par unévénementextraordinaire.et qui semble moins un effet du hasard qu’un acte merveilleux de la justice divine.
Voici comment l’historien t’I-Makijn raconte cette anecdote dramatique :
n Déjà grièvement malade, bourrelé « de remords, (1- Montasser, cherchant « à se distraire de ses souffrances phy- •I siques et morales, se faisiiit montrer I) toutes les richesses et toutes les raretés « renfermées dans le trésor particulier « de son palais : parmi les curiosités » qu’on exposa à ses yeux , étaient de ri- ■ elles tapisseries a pe’rsounage.s, brodées " en soie de la (ihine et rehaussées d’or, « qui avaient été envoyées en tribut par « la l’erse; l’une d’elles, étant déplovée n devant lui, lui offrit la représentation « d'un jeune liomme à cheval, portant » une couronne royale et entourée d'uu « grand cercle, contenant une légende.
« en caractères persans. Montasser vou- « lut en savoir la signilication ; mai.sXin- « terprète persan , nui fut appelé , chan- « gea de couleur en lisant ces caractères « et répondit d’aiiord qu’ils ne conte- « liaient rien que de futile et d’indigne « de la curiosité du khalyfe.
« Montasser, iiisistaiil avec colère, « força , par ses menaces, rinterprètea « lui donner la lecture de cette légende , « et voici ce qui y était écrit : Je suis » Syi'oés,Jils de Khosroés : fai ôté ta « fie a mon père, mais Je n'ai pas joui « six mois entiers dn fruit de mon « crime.
« A cette fatale leetnre, Montasser •t pâlit , des convulsions violentes le sai- « sirent; la maladie dont il était déjà < attaqué devint dès ce moment mor-
1 bv
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« telle; et les écrivains orientaux remar- « quent que son rè^ne ne fut aue de six « mois, moins quelques jours, durée pré- « cisément égale à celle qui, deux siècles « auparavant, avait limité le règne du « parricide Syroès, devenu roi de Perse,
« comme lui,Klialyfe, par le plus exécra- « ble des attentats. »
Dèsq^uej)/o/itosserfut mort, les Turks Ouasyfet les deux frères Doyhâ-tl-Kebijr et Boghà-él-Sogheyr se rtiunirent avec les vizirs et les personnages les plus iulluents de la cour, pour décider à qui le klialyfat serait déféré en cette circonstance : ils déclarèrent qu'ils ne voulaient pour khalyfe aucun des Gis A’êU Molouakkel, dont ils redoutaient les vengeances, et se décidèrent à offrir le klialyfat au neveu de ce prince,y-f/j»ierf- Âbou-h-Abbas , Dis de Mohammed et petit-GIs du khalyfe él-Motassem ; celuici , en recevant d'eux le souverain pouvoir, leur garantit , en échange , l'impunité de leur meurtre et la conservation de leurs places.
I..e nouveau khalyfe prit le nom d'él- Mo.stayn-b-Ulah (celui qui réclame le secours de Dieu): à peine son inauguration fut-elle connue, qu'un autre parti, peut-être excité à dessein, voulut proclamer le nom A'êl-Motaz. Ces faibles adversaires furent facilement dissipés; et leur entreprise servit de prétexte pour jeter dans une prison les deux princes. Gis du khalyfe él-Molouakkel.
C'est à cette époque que commence à paraître sur la scène politique Ahmedébn-Touloun, dont nous avons vu plus haut l'origine ; il n'avait pas encore atteint sa dix-neuvième annee, lorsque sonpère Toulouti mourut, l’an 239 de l’hé- « gire (t).
Le khalyfe qui régnait alors était él- Motouakkel , qui , pendant les huit premières années de son régné, ayant apprécié la fidélité de Touloun, jugea le jeune Ahmed digne de remplacer son père dans la charge importante qu'il lui avait conûée.
Ahmed avait reçu une éducation soignée et instructive; il était doué d’un esprit sain et d'un heureux naturel , bien éloigné de laférocité ctde la barbarie des peuples dont il était originaire.
(O Celle .-innée a commencé le lundi 13 Juin de l'an Sji üe notre ère.
A une âme courageuse et élevée il unissait la politesse, la générosité , l’amour de Injustice et de la religion : il s’était livré surtout à l’étude dés traditions musulmanes , dont la connaissance a tant de prix aux yeux des sectateurs de l'islamisme; aussi, s'était-il acquis la meilleure réputation de probité , de piété et d’instruction ; et il obtint surtout la plus grande conGance parmi les princi-
fiaux ofGciers turks de la garde des khayfes. Cette garde était déjà devenue pour ces princes comme une garde prétorienne, disposant à son gré des affaires et des places, et ne devait pas tarder à décider du sort et de la vie de ses maîtres.
L'un des plus considérables d’entre eux , nommé Barkouk , donna sa Glle en mariage à Ahmed, qui en eut un Gis , nommé Abbas , à la naissance duquel il prit le surnom d’Abou-t- Abbas.
Placé , par la nature même de la charge dont il était revêtu, au milieu des intrigues les plus actives dont la cour était le foyer. Ahmed ne se sentait nullement porté à y prendre part. L'ambition ne s’était pas encore éveillée en lui , ou du moins il dédaignait de la satisfaire par les petits moyens d’astuce et de lâches fourberies dont il voyait les courtisans se faire uneétude. Son étude, à lui, continuait d'être l'instruction snlide,à laquelle il avait jusqu’alors consacré tous les instants de sa vie.
Malgré l'assujettissement auquel le condamnait l’exercice de ses fonctions dans le palais , son désir de cultiver de plus en plus son esprit l'engagea à se permettre de fréquentes absences ; et il se rendait souvent à Tarse , en Cilicie , où les plus grands docteurs avaient alors ouvert leurs écoles. Son goût pour leurs leçons augmenta tellement, qu’il désira bientôt de se Uxer tout à tait auprès d'eux. En conséquence, il sollicita d'Obeyd-AUah, Gis de Yahyâ, premier ministre du khalyfe, la permission de quitter la couri pour aller à Tarse se livrer entièrement à ses études. Cette permission lui fut accordée avec la faveur d’y conserver le titre de sa charge et d’en toucher les émoluments. Mais , après un court séjour en Cilicie, sa mère ne tarda pas à le rappeler auprès d'elle.
Son absence l’avait rendu étranger aux événements qui accompagnèrent le
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meurtre du kliulyfe êl-Motouakkel et le eourt règne du parricide (l-.'.lontasserb-illah i et il ne revint à Samarrah , alors siège du khalyfat, que la première année du règne A'êl-lUostayn-b-iUah.
.4hmed êbn-Touioun , alors 3gé de vingt-neuf ans, avait trouve en route l'occasion de signaler sa valeur : il avait défendu contre les attaques des Arabes- Bédouins la caravane dont il faisait partie, et leur avait arraché des objets précieux, appartenant au khalyfe, dont ils s’étalent emparés.
Ces événements , connus du khalyfe êl-Mosl.aynrb-iUah, valurent à Ahmed êbn-Touloun une gratification de 1000 dynars (1) et la faveur particulière du prince : le khalvfe le combla de richesses, et lui Qt don diine de ses esclaves favorites , appelée Myasséh , dont Ahmed eut son second Uls, nommé Khomarouyah, l'an gàO de l’hégire (2). Cette date de la naissance du fils, qui fut depuis le premier successeur d'Ahmed dans la souveraineté de l’Égypte, est regardée comme la pkis exacte, quoique quelques historiens aient reculé cette epoque jusqu’à l'an 255 de l'hégire (3).
. Cependant, de nouveaux troubles inenaçaieut l’empire de l'islamisme. Un parti puissant se préparait à renverser él-Mostayn du trône, par une de ces révolutions dont l’histoire de ces temps, si féconds en discordes intestines et en désastres, présente plus d'un exemple.
Les esclaves turks, qui, depuis le khalyfe él-}fotassem , composaient les milices d’élite et la garde particulière des souverains musulmans, avaient tellement augmenté leur influence et leur pouvoir, que , montés par degrés jusqu’aux premières charges de l’État, ils s’étaient emparés peu à peu de toutes les branches du gouvernement et avaient fini par .s’en rendre exclusivement les maitres.
Avant le meurtre A'él-Motouahkel, dixième khalyfe de ladvnastiedes Abbassides, ils s’étaient d’aSord contentés de créer ou de déposséder les vizirs des klialyfes et même d’assassiner impunément ceux dont ils étaient mécontents ; mais
U) Environ I5,ooo francs de noire monnaie.
(’i; Celte année u commencé le dimanche 13 février de l’an do notre ère.
(3] Cette année a commencé te lundi M dé’ cemore de i’aii H(;h de notre ère.
bientôt ils en étaient venus à détrôner et massacrer les khalyfes eux-mêmes, et à en inaugurer de nouveaux, que souvent, ensuite, ils renversaient à leur tour, peu de temps après leur élévation.
C’est ainsi que , pendant l’espace de quatre-vingt-dix années, ils disposèrent du khalyfat , donnant et ôtant cette dinité suprême, suivant ce qui semblait on <à leurs caprices.
Él-Moslayn-b-illah, porté au trône par une faction des principaux officiers de la garde du palais, avait excité le mécontentement d’une autre partie de cette milice turbulente, devenue si dangereuse pour les khalyfes, et entre les malus de laquelle reposait réellement l’autorité souveraine.
lU-Mostayn-b-Ulah fut déposé , l’an 252 de Thégire ( I ) , après un règne de trois ans et huit mois, et les Turks mirent sur le trône , à sa place, son cousin êl-Motaz-b-iUah (celui qui cherche sa force en Dieu ).
Ce prince, fils d’él-Motouakkel et frère à’êl-Montasser, avait été écarté du trône , malgré ses droits d’hérédité , par les complices du khalvfe parricide : il n’était alors âgé que ae dix-huit ans et quelques mois, et gémissait , avec son frère él-Mouyed-b-iUah, dans une prison de Samarrah, où leur cousin êl-Mostayn les retenait encore dans les fers. Le parti des Turks , qui dominait alors, avait été étranger au meurtre’ A'él-Motouakkel ; ils brisèrent les chaînes A'él-Motaz ; et le faisant passer de son cachot au trône, l’inaugurèrent comme khalyfe, le vendredi, quatrième jour du mois de Moharrem de cette année (2).
Aussitôt le khalyfe déposé fut saisi :
on lui fit signer son abdication , et on le transféra , sous bonne garde , dans un château fort , d’où on le fit conduire à Ouaset par Ahmed ibn-Touloun.
Le malheureux él-Mostayn-b-illah fut massacré, dans ce voyage , par le chambellan Sayd. chargé des ordres secrets du nouveau khalyfe ; et plusieurs écrivains n’ont pas craint d’accuser Ahmed d’avoir exécuté lui-même ce meurtre , ou du nioius d’y avoir assisté, et de s’être chargé d’apporter aux pieds du kha-
(1) Cette année a commencé le mardi 22 Jau- Vier de l*an 8^ de noire ère.
(2) janvier df l’an 8üfi de notre ùre.
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lyfe él-Mota:^ la tête de son infortune cousin.
Mais les détails suivants, dont l’exactitude est mieux constatée, consignes par des historiens plus dignes de foi et plus à portée de connaître la vérité, rouvent que Ahtned dOn-Tottloun fut ien loin de se rendre coppable d’une aussi monstrueuse ingratitude envers son prince et son bienfaiteur.
Il est bien vrai qu’après avoir déposé le khalyfe ét-ifostoYn-b-i/tah , les Turks lui arrachèrent la signature de son abdication, prétendue volontaire, et ordonnèrent son départ pour Ouaset; mais, ne voulant charger de sa conduite et de sa garde qu’un homme qui pût avoir à la fois leur confiance et celle du malheureux prince, Jhmeit (’bn-Toulotin seul leur parut réunir ces deux avantages.
On remit donc él-Mostayn-b-illah entre les mains A' Ahmed, qui le mena à Ouaset , suivant les ordres qui lui étaient intimés, mais fjiii se conduisit envers le khalyfe détrôné avec le respect et les égards les plus grands.
Cependant les Turks qui étaient devenus les favoris à'fl-yiolaz-b-illah , craignant encore 61- hfostayn , malgré le succès de leur complot , rendirent .suspecte au nouveau khalyfe cette conduite A' Ahmed l'bn-Touloun, qu’ils présentèrent comme la preuve d un attachement secret pour son ancien souverain.
Bientôt ils persuadèrent él-MoIaz que son règne ne pourrait être assuré que par la mort de son prédécesseur.
Kabyhah, mèreA'él-.yfotaz-b-illah, écrivit donc à Ahmed ébn-Touloitn, pour l’engager à tuer Al-Moslaijn, livré à sa garde, lui offrant pour récompense le gouvernement de la province de Ouaset.
Ahmed ébn-Touloun ayant rejeté cette proposition avec indignation, les Turks envoyèrent alors Saydi chambellan du nouveau khalyfe, portant à Ahmed fbn- Toidoun l’orure écrit de remettre son prisonnier entre ses mains et de revenir lui-même à Samarrah ; Ahmed fut contraint d’obéir; mais il ne voulut faire cette remise qu’en présence du qadv assisté de témoins : aussitôt Sayd entraîna dans le désert la victime qui lui
était désignée par ses ordres secrets , et lui coupa la tête sous une tente.
Ahmed âbn-Tuuloun , y étant entré après le départ de Sayd, vit à terre le tronc sanglant du malheureux él SJostayn, dont la tête avait été emportée par Sayd, qui courut déposer aux pieds d'éf- Motaz son horrible trophée.
Ahmed ébn-Touloun Ct laver ces restes mutilés, les enveloppa d’un linceul, et ne retourna à Samarrah qu’après avoir prononcé , sur leur sépulture , les prières solennelles usitées pour les cérémonies funèbres.
On l’entendit depuis répéter souvent , quand il fut parvenu au faîte de la puissance, ces paroles, conservées par un historien contemporain : « Les Turks n m’avaient offert le gouvernement de « Ouaset pour le meurtre A'ât-Moslayn; ■t j’ai refu.sé , n’écoutant que le souveo nir de niés serments et la crainte de « Dieu; et Dieu m’a récompensé par son « éclatante faveur ct par la possession « de l'Égypte et delà Syrie. »
CHAPITRE VII
Suite clé la dynastie des Abba.s.sides. — Les kiialjfes ei-Molaz-l>-illali , el-Mohlady-b-itl.ih, <'l-Mol.imed-ala-\llali. — tl-Mouaffeg Crere du khalvfe >I07..ihem Alimc-d-ben- Muzalien cl Bakb.ik , couverneure de l’Egypte-, Ahmed ebn-Toutoun, vice-gouverneur. — ' Ebn-t'J-Müdalit)er,;elniinislraleurdes Unan- CP5. — Arrivée d’AliiiieU a ^■|«lalt. — Sra premiers actes. — Kondaiiem de la nouvelle ville d’èl-Qatavab. — liilrigues conlre. Ahmed. — 'l'résora découverts. —Guerre des /.luges.— InimlUe d’èl-Monaffeq. — Déclaralion de guerre conlre l'Egypte. — Padlieation.
Éloianée du grand iliéôtre de ces catastrophes politiques, l’Égypte , à cette époque, suivait sans hésitation l’impulsion que les événements donnaient aux provinces de l’empire. Le seul événement qui ait quelque importance pour ce pays, rapporté par les chroniiiues cophtes de cette époque, c’est l’élévation au siège d’Alexandrie du patriarche Sanulious, moine du couvent de Saint-Macairc, le treizième jour du mois de Toubéh de l’an 575 de Père des Martyrs, correspondant à l’an 245 de l’hégire. (I).
Ce patriarche, connu aussi sous le nom
(I) Celle année a commence le samedi 9 avril de l'an Sâa de notre ere.
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de.V^norftos (1), mourut, après avoir occupé le sié^e patriarcal pendant onze ans et trois mois. Son patriarcat est remarquable, en ce que c’est à lui que les chrétiens d’ fcg)'pte attribuent la construction des aqueducs souterrainsqui portent au.x citernes de la ville les eau.\ douces du canal d'Alexandrie.
Le vice-gouverneur que fl-Montasscr avait laissé en Égypte, Yezyd ben- Abdallah, était devenu gouverneur lui-inénic, lorsque ce prince prit possession du khalyfat; il s'etait maintenu dans son gouvernement pendant tout le règne, du iaWAeél-Mostatjn-b-iUah ; maisè/-.l/o/aab-itlah, à .son avènement, l’avait destitué Pt avait clvnisi, pour le remplacer, Mazahem tjen-Ahaqdn, l’un des principaux Turks.auxquels il devait son élévation au trône.
Mozahem ben-Khaqân mourut l’an 2.'')4 de l'hégire (2), et fut d’abord remplacé par son lils . Ihmed ben-Mozahem ; mais, dans cette meme année, celui-ci fut rappelé, et Halibak, l’un des chefs des milices turkes, fut nommé gouverneur de l'Égypte par le khalyfe dl-Molaz-b-illah, ou plutôt par cette garde turke elle-même qui régnait sous le nom du khalyfe.
A cette époque d’intrigues et de conspirations permanentes, il était rare que les personnages influents, nommés au gouvernement des provinces, sedétermina.ssent à quitter la cour du khalyfe |K)ur aller résider dans leurs gouvernénients ; mais ils les faisaient administrer, en leurs noms, par des agents alTidés et des lieutenants. L’administration de l’Égypte était ainsi partagée entre divers vicegouverneurs et administrateurs, les uns commandant à Fostatt,d'autresa Alexandrie, d'autres encore dans la haute Egypte : le pouvoir n’v était pas meme concentré dans les mômes mains; dans chacun de ces arrondissements, l’armée .avait un chef particulier, tandis qu'un autre fonctionnaire était chargé de l’adniinistration civile et du prélèvement des impôts.
I.a réputation générale et méritée dont jouissait. //iwprféôn-ï'owtowi, détermina
(I) O nom est écrit Chrnmida par li-s ccrlvaiii.s cophle.v.
ta) OUe aiiiiêe arommencé le jeudi I" jan- V ief de l'an H6S de mitre ère.
Bakbak à le choisir pour son lieutenant militaire à Fostatt, et l’administration financière fut confiée à Ahmed ébn-el- Modabber (I), nommé inspecteur des tributs.
Celui-ci, homme avide et dur, créa de * nouveaux impôts , et tourmenta surtout les chrétiens par des exactions intolérables.
Jusqu'alors, outre l'impôt personnel, payé par les chrétiens seuls, les habitants de l’Égypte n’avaient été soumis qu'à un seul subside, nommé Kltaradjy ; ce subside, établi sur le revenu qui était tiré des terres cultivées et ensemencées , produisant des grains, des légumes ou des dattes, était p.ayé annuellement. c//im’d ébn-dl- Modabber établit une nouvelle contribution, nommée //c/«/ÿ , et qui devait être acquittée chaque mois.
D’autres impôts iniques et vexatoires furent également crées et multiplies par l'inspecteur des tributs de l’Égypte, que les historiens chrétienset musulmans s’accordent à représenter comme le plus rusé des hommes et comme doué dmne malice infernale.
Il mit en monopole la vente du natroun, qui avait été jusqu’alors une marchandise libre; il établit un impôt nommé êl-Miray sur les pâturages v.agues, où l'on fait paitre les bestiaux; un autre impôt, nommé éi-Masayd, sur les poissons qu’on pêche dans le fleuve. « Au- '
« paravant, disaient les Égyptiens, la " pêche était libre, et les pêcheurs ne te- « naient leur droit que de Dieu. »
La conduite de. l’auteur de ces exactions lui avait attiré la haine universelle; des murmures on était passé quelquefois à des résistances hostiles. Pour se défendre des attaques qu’il pouvait avoir à craindre de la population indignée, il avait réuni cent esclaves indiens, remarquables par leur vigueur et leur courage, dont il se faisait partout accompagner.
Lorsque Ahmed éhii-Touhun lit son entréeà Fostatt poury prendre possession de son commandement, Ahined-ébn-él- Modabber vint à sa rencontre entouré de son escorte ordinaire; et, sentant le besoin de se concilier l’amitié du nouveau commandant militaire , il lui offrit un pré-
(1) Quelques écrivains le nomment Ahmfd- Ehn-Mahammfd, prétcndiint qu’il cUiitpeÜI-tUs U'èl-.Mo<labber cl non son lit*.
sent de 10,000 dynars (I). ^Uxsjthmed êbn-Touloun refusa l’or, et demanda, en éclianse', les cent esclaves qui suivaient Jhmed-ûbn-él-ilùdubber. Celui-ci, quoique soupçonnant le but de cette demande • imprévue, n’osa cependant s’y refuser ; et,' des ce moment, tout le pouvoir passa des mains de l’administrateur général des Unances dans celles A' Ahmed ébn-Touloun, avec la troupe d'esclaves armés qui en était l’appui.
Bientôt Ahmed ëbn-Touloun devint assez puissant en Égypte pour y égaler en autorité le gouverneur, dont il n'etait que le lieutenant, et soumettre par la force de ses armes, soit les ennemis qui voulaient s’opposer à l’agrandissement de sa puissance, soit d’autres vice-gouverneurs, qui prétendaient conserver, dans les divers arrondissements de l’Égypte, leur indé|)endance envers lui.
Ahmed ben-Thabathaba , de la race du klialyfe Aly, fut le premier contre lequel il prit les armes. Un autre ennemi plus redoutable fut lloghà-d-Asghar, frère puîné de Iioghà-él-Sogheyr,meuTtrierdu kbalyfeéé.l/o/oMaAAef; avant vu son frère mis à mort par l’ordre du khalyfe él-Motaz, vengeur de son père, il s’était retiré entre Barkah et Alexandrie et s’y était établi avecses partisans ; il s’était ensuite avancé dans le Sayd ; mais il y fut attaqué par Tenym que Ahmed êbn- Tütuoun avait envoyé à sa poursuite.
Abandonné de ses troupes dans le com- ; bat, il tomba percé de coups; et sa tête, |K)rtée à l-'ostatt, fut exposeesur la principale |K>rte de la ville.
Presque aussitôt après. Ahmed êbn- Touloun eut à combattre un autre ennemi , Ibrahum ben il-Souffy : maître d’Esnéh , il s était emparé de tout l'arrondissement, et y massacrait tous ceux qui osaient lui résister : il avait dtija, dans une rencontre, battu les,trou[)es que Ahmed êôn-7’o(//oun avait expédiées contre lui; mais, défait à son tour auprès iVAkhmym, par une nouvelle armée «[u’Alimed s’était hâté d’envoyer, il avait été forcé de cbercberun asile dans la grande Oasis, avec les restes de ses troupes échappées au combat.
Sur ces entrefaites. Ahmed reçut des dépécbesimporlantcsdeSamarrab, alors
(I) Environ I50.UOO francs de notre muiimiie.
capitale de l’islamisme. Bakbak, dont il était le lieutenant, avait fait confirmer en sa faveur par le klialyfe le titre de vicegouverneur : en même temps ce prince lui adressait l’ordre de se préparer à attaquer Jè-sa ben-êl-Ckeykh, qui s’était révolté en Syrie contre l'autorité souveraine , profitant, pour se rendre redoutable , aes troubles et des séditions qui agitaient la capitale de l’empire.
En effet, lesinilicesturkes, conspirant avec le chambellan Saléh, fils du tiirk Oua.iyf, l’un des complices du meurtre du klialyfe êl-Motouakkel, avaient forcé él-Motaz , âgé alors de vingt-quatre ans seulement, d’abdiquer le klialyfat, après un règne de quatre ans et six mois, 1e 26 du mois de Kegeb de l’an 356 de l’bégire.
Abreuvé des plus cruels outrages, ce malheureux prince avait été renfermé dans un cachot, sans aucune espèce de nourriture ; et, six jours après , le 2 du moisdeCbaabân,il y était mort de faim.
Un cousin d'él-Motaz, êl-Mohl-adyb-illah, fils du klialyfe Ouatheq, et alors âgé de trente-sept ans, élevé au trône par les Turks, n'y était pas resté un an entier , et avait bientôt éprouvé le même sort que son infortuné prédécesseur.
Il avait été massacré à Sainarrah , l’an 256 de l’hégire (I), et les Turks avaient donné le klialyfat à êl-Motamed-ala- Allah, âgé alors de vingt-cinq ans. Ce khalyfe fut le troisième des fils de él- Motouakkel, parvenus au trône ; mais il sut s’y maintenir plus longtemps que ses frères et ses cousins qui l'y avaient précédés.
C'est dans ces circonstances que Yssa ben-êl-Cheykh avait refusé au nouveau khalyfe le serment de fidélité et l’insertion de son nom dans les prières publiques ; il avait rejeté avec dédain et obstination l’offre qui lui avait été faite par él-Motamed-ala- Allah du gouvernement de l’Arménie , s’il voulait Te reconnaître et quitter la Syrie; marchandant sa soumission , il déclarait vouloir joindre le gouvernement de l’Arménie à celui de la Syrie, et annonçait en même temps des prétentions sur celui de l’Égypte.
Il s’était déjà emparé d’une somme de
(l) Otteannun n commencé le samedi 10 décembre de l'an du notre cre.
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750,000 dynars(l), provenant des tributs de rf^jpte, que Ahmed êbn-i’l-Modabber avait adressés au trésor du klialvfe à Samarrah : les ordres dVA.Wdto»ief^a/a- Allah enjoignaient à Ahmed (bn-Toulovn de prendre les armes , et à Ahmed ébn-él- Modabber, de lui fournir tout l’argent nécessaire pour que rien n’arrêtât Te succès de cette guerre.
Akmed êbn-Toutoun n’avait pas besoin d'être excité contre Ewa ben-él- Cheÿkh; les prétentions annoncées par ceiatKi, sur le gouvernement de l’Egypte, en avaient fait pour lui un ennemi particulier et un rival personnel , à la perte duquel il devait s’acharner.
Aussi, Ahmed ébn-TouIoume hàta-t* il de mettre son armée en état; pour la renforcer, il acheta un grand nombre d’esclaves noirs, abyssins et grecs; puis, il partit lui-même de Fostatt, à la tête de ses troupes nombreuses, laissant, en son absence, le commandement de l'Égypte à son frère Moussa ébn-Touloun.
A son arrivée sur les frontières de la Syrie, Ahmed ébn-Touloun envoya d’abord à Yssa benrél-Cheykh une sommation de reconnaître l'autorité du khalyfe él- Èiotamed-ala- Allah , et de restituer l’argent du tribut de l’Égypte dont il s'était en^ré par violeneê. Yssa ben-él- Chegkh refusa d’obéir à cette double injonction, et Ahmed ébn-Touloun continua a s’avaneer vers le cœur de la Syrie.
Mais, près de joindre son adversaire, il apprit que le klialyre venait de destituer Yua ben-él- Cheykh, et de nommer, en sa place, augouvemementde la Syrie, Anutgour, l’on des principaux chefs des milices turkes. Dès lors. Ahmed ébn- T'ou/oun. jugeant la querelle suffisamment étanlie entre les deux antagonistes, et croyant inutile d'intervenir dans la lutte qu’ils allaient se livrer, se détermina a rentrer en Égypte avec ses troupes, après une campagne de deux mois.
En effet, après plusieurs succès divers, Amagour battit Tes troupes d’EMO benêl-Cheyk]^ , et le contraignit d’évacuer la Syrie; mqjscelui-éi se relira en Arménie avec ses partisans ; et, s’étant emparé du gouvernement de cette province , s'y maintint pendant treize ans, c’est-à-dire jus(]u’à sa mort.
(I) Environ 1 1 ,noo,ooo de notre monnnio-
De retouren Égypte, Ahmed ébn-Toutoun ne s'occupa que de s’y fortifier, et de s’y établir sur un pied de défensive assez redoutable, pour n’avoir à craindreaucune attaque ni à l’intérieur ni au dehors.
Il habitait alors le palais qui avait été le séjour de ceux qui l'avaient précédé dans son commandement. Ce palais n’était pas situé dans l’intérieur des murailles de Fostatt, mais dans un quartier ou faubourg appelé él-Asker , c’est-àdire t Armée , nom que ce quartier avait reçu parce qu’il était particulièrement habité par les troupes et par leurs officiers; semblable à une petite ville, il renfermait des rues , des marchés et de belles maisons : situé au nord de Fostatt, il était borné au nord-est par le mont Yechkar, où depuis Ahmed ébn- Touloun éleva la mosquée qui porte sou nom, etqu’onyvoitencore(l). Il finissait, à l’occident, au pont appelé depuis Qanlarat-él-Sebâ {\e pont des Lions), sur le canal qui traverse maintenant la ville du Kaire, non encore constmite à cette époque : ensuite il s’étendait au midi jusqu’à la ville de Fostatr elle-même.
Ce palais avait été construit, environ cent ans auparavant, par Salèh ben-Aly, que nous avons vu gouverneur de l'Egypte,.sous le premier des khalyfes abbassides; il avait sufil à l’habitation des commandants militaires et des gouverneurs qui avaient précédé Ahmed ébnrTouloun; mais son enceinte ne put longtemps contenir les magasins que nécessitaient les immenses préparatifs de guerre, le nombre toujours croissan tde ses chevaux et de ses esclaves , et les richesses uonsidérablesqu’ilavaita massées .
Ahmed ébn-Touloun chercha donc un nouvel emplacement , qui pfit réunir l’avantage de la position avec la proximité de Fostatt et de son faubourg A’ él-Asker. Il choisit, en conséquence, cette plaine élevée, qui forme le plateau des hauteurs abruptes appelées le mont Yechkar, et qui s’étencf à l’orient de Fostatt et du quartier A'él-Asker jusqu’au pied du mont Mokatlam. Celte place était remplie de tombeaux de chrétiens et de juifs; Ahmedébn^Tottloun lesiitdémolir, ety fit construire une citadelle et un manège :
(I) VoYP» la planche n® S.
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il distribua alors, à titre de fiefs, les portions du terrain environnant, aux ehofs de son année et à ses prineipaux partisans, en leur ordonnant d’y bâtir des maisons et de venir les habiter.
Bientôt tout fut couvert de constructions, qui en firent une nouvelle ville, ayant mille pas de longueur et autant de largeur; son fondateur lui donna le nom ii'él-Qatayah, ce mot signifiant en arabe ; « des fonds de terre, concédés « par les propriétaires et les suzerains à « leurs vassaux ou partisans, sous certai- « nés conditions et redevances, » comme les fiefs, créés par nos anciens gouvernements d’Europe, dans le moyen âge.
Cette nouvelle ville était bornée au nord-est par le roc élevé sur lequel, dans la suite, Sa/ali-éd-dyri ébn-Atjoub (Saladin) fit construire une nouvelle citadelle, celle qui existe encore de nos jours : elle s'étendait, du côté opposé, jusqu’à l’ancien quartier appelé él-Aslier; ainsi, à l’orient elle était bornée par les mamelons du mont Mokattam; elle touchait vers le midi à Fustatt, dont la réunion, ainsi que celle du quartier é/- Asker vers l’occident, n’en faisait, pour ainsi dire, qu’une seule ville : mais on oublia peu à peu le nom A'Asker, et l’on ne conserva que ceux de Fostatl et de Qatayah.
Cette dernière cité parvint bientôt à la plus grande splendeur : des Jardins agréables, de riches palais, des mosquées magnili(]ues, des bains , un grand nombre de maisons particulières embellissaient ses rues; on y voyait aussi des marchés et des ateliers de tous les métiers.
Le palais qu'Jhmed (’bii-Touloiin s’y fit construire, surpa.ssait tous les autres édifices par son étendue et la magnificence de sa construction; on y entrait par plusieurs portes, et l’une d’elles était surmontée d’un belvéder élevé, d'où la vue s’étendait sur la perspective la plus agréable, sur Foslalt et ses environs, sur le cours du iSil, sur la verdoyante îlede Haotulah, et sur l’autre rive du lleuve, jusqu'aux niajestueu.ses pyramides.
C’est là qu’.//i;«crfaimaitàse reposer :
la nuit, surtout la veille des fêtes, il se plaisait à voir de là le mouvement que ses gens et les habitants se donnaient pour les préparer; et, lorsqu’il s’aperce-
vait que quelque chose leur manquait, ses dons généreux suppléaient à leurs besoins. Ce palais était oordé parla place du manège, dont j’ai déjà parlé, appelée par les Arabes hieydàn, et dont il prit lui-méme le nom.
Cette ancienne ville de Ahmed ébn- TouIouh, son palais , sa forteresse , ont subi l’effet inévitable du temps et des catastrophes que tant de révolutions diverses ont amenées depuis cette époque en Égypte. La ville du Kaire, bâtie uepuis par lès khalvfes fatiinites, a envahi et renfermé dans sa vaste enceinte la ville moins étendue qui l’avait précédée ; mais les traces s’en reconnaissent encore, et des ruines remarquables viennent, indépendamment de la belle mosquée qui subsiste encore de nos jours, attester sa force et son ancienne splendeur.
Au milieu de l’extrémité méridionale du Kaire, et à peu près à moitié de la distance qui .s'étend depuis la citadelle jusqu’au K/utlyg, on trouve un quartier, connu maintenant encore sous le nom de Uart’Toulomi (quartier de Touloun).
Ce quartier, qui renferme une population assez considérable, mais presque entièrement composée de gens de la basse classe, paraît , à la première inspection, être beaucoup plus ancien que le reste de la villedu Kaire.et avoir, avant qu’elle fdt construite, formé une forteresse, dont la vaste enceinte se reconnaît, même de nos jours, à des débris de remparts ruinés , iiiaisoù quelques portions restent encore debout.
Jusqu’à notre arrivée en Égypte, cette portion de la ville n’avait été ni décrite, ni peut-être même visitée par aucun voyageur européen. On n’en avait, pour ainsi dire, fait qu’apercevoir l’extrémité septentrionale en longeant la grande rue qui conduit à la citadelle.
Les négociants européens établis au Kaire, et désignés cominunément sous le nom de Francs, craignaient même de sü hasarder à pénétrer dans ce quartier, lorsque leurs affaires les y appelaient, redoutant le fanatisme outré des habitants, qui, fiers d’avoir da us leur mosquée une copie Je celle de laMekke, manifestaient une intolérance plus marquée que dans le reste du Kaire.
Ce fanatisme, presque féroce , des habitants de ce quartier avait pour causes
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soit son isolement des antres quartiers de la ville , soit peut-être la deseendauce (le sa population, formée originairement par les soldats des milices turkes et circassiennes, qv! Àhntedêbn-Touloun y avait autrefois établies.
Ce quartier s'étend au nord , le long de la grande rue , appelée Sekket-élifoitscuUh, qui partait du pont, nommé Qantarat-él-Sebâ , passe à la droite de Birket-él-Fyl , et conduit à la grande place, dite fioumelt/éh, devani la porte de la citadelle, appelée liAb-el-Aiab.
Au midi, ce quartier, qui s'étendait autrefois beaucoup plus loin, a maintenant les mêmes Imrnes que celles de la ville elle-même, dont la porte, située de ce cêté, a conservé aussi le nom de Bdb- Touloun.
En sortant de cette porte et tournant à l'ouest pour gagner le Vieux-Kaire (l'ancienne Fostatt), on trouve aussi un étang, nommé Birket-Touhun , et plus loin encore, directement au midi, en passant devant le fort, construit depuis par les Frant^is et appelé par eux le fort Muireur, un monceau de décombres, oui a conservé le nom de Kymàn- Tbulow Ile monceau de Touloun). Les traditions font de cet amas de ruines les débris du palais A’Âh}ned ébn-Touloun, et de l'étang les restes de ses magniliqiips jardins.
Tout ce quartier est placé sur une élévation considérable de terrain, dont une partie est maintenant formée de dcmmhres accumulés successivement; mais, en beaucoup d’endroits, on remarque encore facilement le roc du sol priinitif,,sur lequel l'ancienneforteresseétait fondée, et dont la situation prédominante sur les terrains environnants l’avait fait choisir pour cette construction.
Cette élévation, qui s'abaisse un peu proCTessivement, si l'on s'avance vers le côte extérieurde la ville actuelle, s'élève, au contraire, de plus en plus, en tendant vers l'intérieur; elle est coupée brusquement, et, en plusieurs endroits perpendiculairement , par la grande rue dont je viens de parler.
Le long de cette rue les parois du rocher, qui ne sont pas masquées par des maisons particulières, sont revêtues d'une forte muraille, d’ancienne maçonnerie. On y remarque surtout uno es- 6' lÀcrnison. (Égvpte moderne
pècede b.istion, llanqué détruis grosses tours, à moitié engagées dans le rempart lui-même, et dont la hauteur, assezconsidérable du côté de la rue, est presque de niveau avec le terrain du côté de l’intérieur.
Une des tours de ce bastion a reçu des habitants du Kaire le nom de Mastabet-Fcraoun , c'est-à-dire , le Trône de Pharaon, suivant leur habitude de rapporter au monarque, qu'ils désignent par ce nom, toutes les anciennes constructions dont ils ignorent l'é.poque précise.
On désigne aussi ce bastion par le nom de Qalat él-Kabch (ch.lteau au Bélier), parce (lue l’on donne dans l’Orient au chef d^une famille le nom de Bélier, chef du troupeau, et qu’on a voulu indiquer par là que le chef de la maison desToulonides y avait établi sa demeure et y avait élevé un palais.
C'est au centre de ce quartier, dont je viens de décrire les limites, qu’existe encore maintenant,aprèsdix siècles presque révolus, la plus grande mostiuee du Kaire, et la plus ancienne, puisqu'elle existait dès longtemps avant que cette ville elle-même fut fondée par Giauhar, généraldes armées dukhalyfe fatymite Motik-dyn-lUah. Cette mosquee (I) porte encore, de nos jours, le nom de Gamé- Toulouni, Mosquée de Touloun ), ou plus correctement Gatné-êbn- Touloun (Mosquée du Gis de Touloun) ainsi qu’on le ht dans les belles inscriptions kouGques que j'y ai découvertes et interprétées (2).
Ahmed ébn-Touloun voyait chaque jour augmenter sa puissance , ses richesses, le nombre de ses esclaves et l’alTIuence de ses partisans. Mais la renommée porta bientôt jusqu'à la cour du khalyte les éloges de la nouvelle ville et de son fondateur. Amagour, qui venait d'obtenir le gouvernement de la Syrie, en conçut de la jalousie, et peutêtre même quelque crainte. Aussi, se hâta-t-il de presser le khalyfe él-.Volamed d'ôter à Ahmed son commandement militaire; il écrivait à ce prince : « Que « les forces A' Ahmed ébn - Touloun « étaient plus grandes que celles de cet • /;6«-(;/-rAcÿÀA, qui, naguère, s’était
(I) Voyez la planche ii* 2.
(U) Voyez la planche n* Jü.
« révolté en Syrie; et q\ï Ahmed était « plus redoutable, puisqu’il l’emportait • sur celui-ci , plus encore par l’activité « et la profondeur de son génie que par « ses richesses. »
Ahmed ébn-él-Modabber, intendant général des Gnances de l'^vpte, et devenu de plus en plus l’ennemi de Ahmed êbn- Tou/oun, écrivit dans le même sens à la cour du khalyfe, et entra dans cette intrigue avec Chakir, son secrétaire.
Ahmed ébn-Touloun reçut du khalvfc l’ordre de quitter immédiatement l'Egypte, et de se rendre à Samarrah, en laissant son commandemeat entre les mains d'un délégué de son clioix ; mais les espions qu'il avait à la cour lui firent connaître le but de cet ordre, et il envoya à sa place à Samarrah , Ahmed-él- Oüasely, son secrétaire et son ami, avec de grands présents en chevaux, en argent et en objets précieux pour le vizir.
Cel ui-ci , devenu aussitôt partisan d’v//<med ébn-TouU)Wi, non-seulement fit annuller par le khalyfe l’ordre de rappel, mais lui obtint encore la prolongation de son commandement et la permission de faire venir auprès de lui en Egypte sa femme et ses enfants, qu'il avait laissés à Samarrah.
Pour signaler sa reconnaissance envers Uieu, qui avait déjoué les pièges de se.s ennemis. Ahmed ébn-Touioun répandit sur les pauvres de magnifiques largesses; son bonheur ne s’arrêta pas là. Bakbak, qui était gouverneur titulaire de l’É^vpte, et qui lui avait donné le commandement mflitaire de Fostatt , encourut à cette époque la disgrâce du khalyfe éhMotamed-ala-AUah , et fut condamné à perdre la tête. Ije khalyfe nomma au gouvernement de l’Égypte le beau-père <i’ Ahmed ébn-ToiUoun, Barkouk, qui se fit représenter par son gendre, non-seulement à Fostatt, mais encore dans les autres provinces de l’Égypte, etniêmeà Alexandrie, où jusqu’alors i'xsa ben-Oynar avait rempli les fonctions de vice-gouverneur.
C’est ainsi qu' Ahmed ibn-Totdoun se vit maître de l’administration du toute l'Égypte, l’an 257 de l'hégire (1).
L'année suivante, Barkouk mourut, et
n)Otle onnilela commencé le mercredi 38 Dovenibre de l’an «70 de notre ère.
son gendre obtint du khalyfe le titré de gouverneur en sa place (I).
Ahmed ibn-Touloun avait connu les intrigues d'Ebn-él-Modabber et de C/iakir; il avait même reçu du vizir, qu'il s’était rendu si favorable par ses présenU, les originaux des lettres qu’ils avaient écrites contre lui. Après une explication violente à ce sujet, Chakir était mort de frayeur; Ahmed obtint du khalyfe le renvoi d'Ebn-él-Moilabber, qu’il'fit aussitôt arrêter; mais, ayant appris qu’un frère de celui-ci étaittrésorier du palais impérial, il lui rendit bientôt la liberté et son emploi.
Ebn-él-Modabber était alors las de lutter avec Ahmed ébn- Touloun, qu’il redoutait de plus eu plus : il pria donc son frère de lui faire donner l’administration financière de la Svrie, résolu de quitter l’Égypte le plus tôt possible.
Cependant, avant son départ, toute relation hostile cessant entre lui et Ahmed Ébn-Touioun., il fit sa paix avec lui, et, comme gage de cette amitié nouvelle, il donna sa fille en mariage à Ehomarouyah, l’un des fils de sou ancien adversaire; ce mariage, contracté entre deux enfants encore en bas âge , apporta dans la famille dî Ahmed ibn-Toutoun tous les domaines et toutes les richesses que possédait en Égypte Ebn-él-Modabber.
L’intendant général des finances ne fut pas remplacé, et Ahmed Ébn-Touloun se trouva investi de tous les pouvoirs civils et militaires et de toute l’administration politique et financière. Son premier soin fut d’abolir les nouveaux impôts et les vexations sordides qui avaient attiré sur Ebn-él-Modabber la haine du peuple; il écrivit pour faire supprimer et les impôts et les procédés violents dont
(I) Moauaied’il-.Volamed-ala-Allah, frappée en Egypte, l'an 2W de l’hégire (870 de notre ere), et portant le nom de Ahmed-ttm-Touloun.
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leur perception était accompagnée, dans toutes les provinces ijui venaient d’étre soumises a son gouvernement. Olte diminution monta, dès la première année, à une somme d’environ 100,000 dynars (1).
Avant de prendre cette décision libérale qui lui attira les bénédictions générales de l’Égypte, il avait consulté allah ben-Dac/tamah, l’un de ses conseillers et secrétaire du nouveau trésorier Abou-Àyoub, qu’il venait de charger d’une portion des fonctions A’Ebn-él- Modabber. Ce secrétaire était un homme dépourvu de piété et d’humanité, et connu par sa cupidité, son avarice et sa ruse.
Le discours adroit qu'il adressa à Âhmed ébn-Touloun, pour le détourner de cette suppression , ne put changer la résolution généreuse de celui ci. Les historiens arabes prétendent même
Ahmed ébn-Touloun y fut confirmé par un songe , dans lequel il crut voir un de ses pieux amis qu’il avait laissé à Tarse, et qui lui dit : « Lorsqu’un « prince abandonne de ses droits, pour » le bonheur de ses peuples. Dieu luici même se charge de sa récompense. »
Ces mêmes historiens ajoutent que Ahmed, parti le surlendemain pour la liaute Égypte, traversait le désert, lorsqu’un trou, qui se forma dans le sable .sous un des pieds du cheval de l’un de ses esclaves . le fit abattre et se renverser auprès de lui. Ahmed, étonné, examina l’ouverture qui venait de se faire par un éboulement subit, et y trouva un trésor considérable , qu’on évalua à un million de dynars (2).
Le bruit de cette découverte merveilleuse se répandit dans tout l’Orient, et Ahmed, y voyant la récompense que son songe lui avait promise, écrivit au Uhalyfe ü-Motamea-ala-Allah, pour lui demander l’autorisation de le garder en entier, et de l’employer en de bonnes œuvres. Cette permission lui fut accordée, et il dépensa une partie de ce trésor à faire construire un aqueduc, un abreuvoir, une fontaine un hôpital et des
'I) Enviruti francs de notre mun*
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mosquées ; tout le reste fut distribue .aux pauvres.
La première mosquée qu' Ahmed fit bâtir fut placée sur la croupe la plus élevéedumontê/oAa//am,qui se trouve maintenant à l’orient du cbMeau du Kaire et i]ui le domine de ce côté. Ce lieu portaitautrefois lenomde Tennour- Feraoun (la Fournaise de Pharaon ), et, suivant quelques historiens, avait été autrefois un ancien Pyrée, consacré au culte du feu par les Perses, pendant leur invasion en Egypte.
S’il faut en croire d’autres historiens, cet endroit avait reçu anciennement le nom par lequel on le désignait, parce que, lorsque les premiers rois d’Égypte sortaient d’iléliopolis, alors leur capitale, on avait , dit-on , coutume d’allumer un grand feu, sur ce sommet, pouravertirleshabitants de setenirprêts à fournir tout ce dont le prince pourrait avoir besoin dans sa route.
Si l’on adopte cette seconde version , il parait du moins que cet usage fut abandonné par la suite, et que ce lieu devintdésert; quoi qu’il en soit, suivant les historiens, les ruines du bâtiment, dans lequel on allumait autrefois le feu, subsistaient encore du temps A' Ahmed ébn- Touloun.
Un des chefs de ses troupes, nommé Ouasmjf- Kalirmir, crut qu’un trésor pouvait y être enfoui , et y fit faire des démolitions et des fouilles, mais sans y rien trouver. A son tour, Ahmed ébn- Touloun y lit fouiller de nouveau, et y découvrit un trésor plus considérable que le premier qu’il avait trouvé dans le désert.
Une autre tradition rapportait que Juda, fils du patriarche Jacob, ayant aperçu le feu qui brillait en cet endroit, à son départ de l’Égypte, avait tourné ses pas de ce côté, et y avait fixé quelque temps sa demeure , tandis que ses frères retournaient vers leur père.
Cette tradition fit considérer ce lieu par Ahmed ébn-Touloun comme un lieu .sanctifié, et, l’an gSOdel’hégirc (I), il y lit bâtir une mosquée, avec un minaret et une citerne. Cet édifice conserva son ancien nom de Tennour .
Ahmed ébn-Touloun fit ensuite construire un aqueduc et une fontaine, près
(I) Culte année a comnoence k veodmli 7 novunilirc du Ta» tr72 de üülre ère.
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de la mosquée nommée Àkda, située dans la portion du Qarafah (1) qui était désignée sous le nom A'H-Moafir.
Cet endroit manquait d'eau, quoique unesource, nommée la Fontaine d'/tbou- Khaled, n’en fut pas très-éloignée. On conseilla à Àhmed d’en amener les eaux à la fontaine qu’il faisait construire; mais il s’y refusa, en disant : <■ On conserve- 1 ra'it à ma fontaine le nom A’ Abou-Kha- « led, au lieu de lui donner le mien : il • faut donc qu’elle reçoive les eaux d’une « autre source. « En effet, parses ordres, on fouilla plus à l’orient, et les travaux furentconduitsparun chrétien, renommé pour ses talents en architecture et en géométrie, qui réussit à en faire un ediOce, dont la beauté surpassait tous ceux du même genre qu’on avait vus auparavant. L’aqueduc, qui amène cette source, fut, dans la suite, appelé Qanatyr-ébn-Touloun{\ei Ponts ou les Arcades d’Ebn-Touloun) ; et une partie subsistait encore du temps de l’historien él-Makryzy : sa construction avait codté 40,000 dynars(3).
Vers le commencement de l’année 260 de l’hégire (3), Ahmed fit recreuser et nettoyer le canal d’Alexandrie, qui avait >été encombré par les sables ; il fit construire dans cette ville de nouvelles citernes voûtées, et les aqueducs souterrains pour amener l’eau douce nécessaire aux accroissements de la population de cette ville. Dans la même année , étant allé . avec son trésorier Abou-Ayoub et le kady takkal, dans l’ile de Raoudah, il y donna l’ordre de réparer le nilomètre; réparation qui coûta 10,000 dynars (4).
Dieu, disent les écrivains orientaux, sembla bénir les travaux ordonnés par Ebn-Touloun; car le Mil, qui, les deux années précédentes , n’était monté qu’à seize coudées cinq doigts, monta, cette même année, à seize coudées onze doigts, et dépassa dix-sept coudées à chacune des dix années suivantes.
(0 Quartier de la viiie presque enUCrement occupe par des tombeaux, et &itué a l'orieot du VieaX'Kalrc (Fostatt), entre cetlc cUê et le mont Mokattam.
{‘i) 600,000 francs de notre monnaie.
è3) Celle année a commencé le mardi 77 octobre de Pan 873 de notre ère.
[1) Environ I >'>0,000 francs de notre monnaie
./6o«-, /yotti), quelijup temps apré.s, fit élever un nouveau nilomèlre dans l’arsenal de cette même tie, où se construisaient les galères; mais, du temps de • l’historien êl-Makryzy, il n’en restait plus que quelques traces.
Vers la fin de l’anncc. Ahmed ébn- Touloun alla à Alexandrie inspecter les travaux qu’il y avait ordonnés, et donna le commandement de cette province à Abbas, son fils aîné.
Ce fut à cette époque qu' Ahmed fit réparer le Phare d’Alexandrie, et reconstruire le dôme qui le surmontait, et que les injures du temps avaient détruit; s’il faut en croire les historiens arabes, le sommetdece monument s'élevait alors à près de cinq cents pieds de hauteur.
Vers le même temps. Ahmed ébn- Touloun fit bêtir l’hôpital dans le qiiar- . tier à'êl-^sker. Fostatt, avant lui, avait été privé de tout établissement de ce genre; il y fit construire deux bains, l'un pour les hommes, et l’autre pour les femmes, et défendit d’y admettre aucun soldat ni aucun esclave.
Pour fournir aux dépenses journalières de cet établissement, il lui fit don de plusieurs propriétés, et lui abandonna les revenus au marché des esclaves. I.es malades y recevaient les plus grands soins : lui-même venait, tous les vendredis, inspecterles médecins et les médicaments , et visiter les malades , les infirmes et les aliénés ; un de ces derniers attenta un jour à sa vie , sans qu’il fût détourne par le danger qu'il avait couru de la continuation de ses visites bienfaisantes.
Les dépenses pour l’établissemenl de cet hôpital , de ses bains et de la mosquée du mont Mokattam , sont évaluées, ^r les auteurs arabes , à une somme excédant 60,000 dynars (1).
Ces constructions ne Rirent ni arrêtées, ni interrompues, par les événements politiques et militaires, qui semblaient devoir en détourner leur fondateur.
Ibrahym ben-Souffy, de la famille A'Aly^qm les troupes d’.4A»iMf ébn-Touloun avaient contraint de se retirer dans la grande Oasis . sortit de sa retraite avec des forces nouvelles , et s'avança vers la ville d'Achmouneyn : Ahmed, de
II) Environ a, 000, 000 francs de notre inon-
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sou rôté, envoya aussi contre lui une nouvelle armée, commandée par Etm- Aly-él-Ghayb. Celui-ci ne rencontra pas son ennemi , parti pour combattre Ahdél-Uamyd-ét-Omanf, qui avait établi son autorité sur les frontières de la Nubie. Après un combat opiniâtre contre celui-ci , Ibrahym ben-Souffy fut forcé de s'enfuir à Amouàn, où, ayant été attaqué par l’armée A'Ébn-Touloun, il se vit abandonner de ses soldats, et passa par Aydab à la Mekke. Mais le gouverneur de cette dernière ville le fit saisir, et l’envoya à Ahmed qui , après l'avoir retenu quelque temps en prison , lui accorda ensuite la liberté et la permission d’habiter Médine, où il resta jusqu’à sa mort.
L’établissement (\a' Ahd-êl- Hamydébn-Omary formait en Nubie, excita les inquiétudes à' Ahmed ëbn-Touloun ; et, il crut devoir le faire observer par Cha-‘ bah-él-Babeky, qu’il envoya à Assoudn avec des troupes nombreuses. Celui-ci, voyant Abd-él-Hamydoecupéh se défendre contre ZaAAarÿd, roi de Nubie, voulut profiter de cette circonstance pour l’attaquer lui-méme ; et, refusant toute proposition d’accommodement , lui présenta la bataille; mais, malgré la supériorité de ses troupes , et la nécessité où s’était trouvé son adversaire de séparer les siennes en deux corps, dont l’un devait défendre ses derrières contre Zakkaryd, Chabah fut complètement battu, et contraint de fuir Ju^u’à Fostatt. Il y fut mal reçu par Ahmed êbn- Toulounf, dont il essuya les reproches , et dont il éneourut la disgrâce.
Quelque temps après. Mohammed ben- Haroun, chef de la tribu arabe appelée Modar, surprit Abd-él-Hamyd dans une embuscade et lui ôta la vie. Deux esclaves d' Abd-él-Hamyd portèrent la tête de leur maître à Fostatt aux pieds d’A:6n- Touloiin , se vantant de l'avoir tué euxraéines. Interrogés sur le motif qui les avait portés à ce meurtre, et sur les torts qu’avait pu avoir leur maître envers eûx ou envers d'autres, ils répondirent que leur seul but avait été d’obtenir la faveur du gouverneur général de l’Égypte. • Votre crime , s'écria Ahmed « êbn-Touloun , ne mérite que l'indigna- « tion de Dieu et la mienne! •> Aussitôt il les fit conduire au supplice, et donna
l’ordre de laver et d’enterrer avec honneur la tête du malheureux Abd-él-Hamyd.
Une nouvelle révolte éclata, excitée at Abou-Nouèh, ancien compagnon d’/rahymben-üonffy, qui réunit un assez grand nombre de partisans et se fit redouter par ses brigandages ; une ruse de guerre lui donna d'abord l’avantage sur l’armée <\\i' Ahmed envoya contre lui ; cerné ensuite par deux nouveaux corps de troupes, il fut battu, et, après avoir tenté en vain de se réfugier dans les Oasis, il fut forcé de se rendre à discrétion.
Une année n’était pas encore écoulée, depuis ce dernier succès, que Mohammed ben-Farab-él-Fergkàny fit révolter les habitants de Barkah. Loulou, envoyé contre eux, se rendit maître de la ville,
fiunit les chefs de la révolte, et assura 'autorité iî Ahmed sur toute la province.
Uns guerre plus sérieuse vint menacer la puissance A’ Ahmed ébn-Touloun :
elle prit naissance dans l'inimitié et l’ambition A'Abou-Ahmed-Talhah, surnommé élrMouaffeq-b-lUah, l’un des fils du khalyfe HrMotouakkel , et frère A'él- Molamed-ala-AUah. Ce dernier khalyfe, adonné à la mollesse, se livrait toDt entier à la chasse et aux plaisirs de son harem, négligeant les affaires de son empire, ébranlé de tous côtés par des séditions et par les révoltes des gouverneurs de province.
Depuis six ans, iesZinges, peuples d’origine éthiopienne , et dont la côte ainsi ^ue rile de Zanguebaront pris leur nom, étaient entrés en Arabie : ils s’étaient emparés de Basrah et même de Koufah , répandant au loin le ravage et la crainte. Leur chef, comme la plupart des provocateurs de révolte de cette époque, prétendait descendre du khalyfe Aly , gendre de Mahomet, et ce titre lui avait valu un grand nombre de partisans parmi les musulmans.
Le khalyfe il-Motamed ala- Allah avait chargé de cette guerre son frère êl-Mouaffeq : l’an 261 de l’hégire (1), il nomma pour son successeur au khalyfat, son fils pjafar, encore en bas âge , sous le nom d'ét-Mofaoued-Ua-Allah (2),
(I) Cette année a commencé le samedi 16 octobre de l'an 874 de notre ère.
(s) • Celui qui s’abandonne anx décrets de Dieu. ■
L’ÜNIVERS.
et substitua après lui dans cet héritage son frère él-Mouaffeq, avec le surnom iVét-Masser-k-dijn-Illah ( le Défenseur de la religion de Dieu }.
Pour se débarrasser entièrement de l'adininistratiori de son empire, le kba- I) fe conGa , pendant le reste de sa vie , à sou frère, le gouvernement général des provinces orientales , c’est-à-dire de l’Arabie, de la Perse, avec les pays adjacents, et à sou fils él-Mofaoued, les provinces occidentales, comprenant l’Afrique , l’Égypte, la Syrie , la Mésopotamie et rArmcnie. Chacun d’eux devait subvenir aux dépenses de son gouvernement parles revenus qu’il en tirait; et, à cau'Sedu bas âge du fils du khalyfe, Moussa ben-BoghA lui fut adjoint comme vice-gouverneur général.
Cependant la guerre que êt-Moua/feq avait à soutenir contre les Zinges devenait longue et coûteuse. Éprouvant de la difficulté à faire rentrer les impôts que lui devaient les gouverneurs particuliers des provinces qui étaient sous ses ordres , il prit le parti de s’adres.ser à Ahmed ibn-Touloun , pour lui demander l’argent qui lui était nécessaire, et pria le khalyfe, soai frère, de l’y autoriser.
Mais la mésintelligence s'était déj^à glissée secrètement entre les deux frères : le khalyfe se défiait de l'ambition d'il-Mouaffeq ; et cclui-ci voyait avec peine un prince, amolli et sans mérite, sur un trône qu’il se croyait lui-même plus capable d'occuper.
Le khalyfe écrivit en effet à Ahmed ibn-Touloun, pour lui donner l’ordre de verser entre les mains de son frère le tribut qu’il devait pour l'année; mais à cette dépêche en était jointe une autre secrète , pour engager Ahmed à se méfier de Takrir, enso^égax él-Houaffeq , comme d'un espion et d'un émissaire chargé d’ourdir contre lui des intrigues
rarmi les principaux personnages de Égypte.
Ahmed ainsi prévenu reçut Takrir dans son propre palais, et lie le laissa communiquer avec personne pendant son séjour e,i Égypte. Après s'étre emparé ae toutes lesktires que cet exprès .ivait apportées , il lui repiit une lettre llaltcuse pour il-Mouaffeq , le tribut qu'il était iuiliprisé à lui verser, et, eu
outre, 200,000 pièces d'or (I) comme un don gratuit. Avant pris alors des témoins publics de ce paiement, il le reconduisit lui-même avec une escorte jusqu’à il-Arych , sur la frontière de l’Égypte et de la Syrie.
Là il remit Takrir lui-même et les trésors qu’il emportait entre les mains d'Amagour, gouverneur particulier de la Syrie, par lequel il Ut constater cette remise avec des formes authentiques.
De retour dans son palais. Ahmed lut les lettres qu'il avait saisies sur Takrir, et vit qu'elles étaient adressées à plusieurs chefs de son armée, qui favorisaient en secret le parti d'H-Mouaf- /eq : il les condamna à la prison , et fit meme punir de mort les plus coupables.
Lorsuuc él-Moitaffeq reçut la réponse di Ahmed ébn- Touloun, au lieu de se montrer satisfait des subsides qu'il en avait obtenus, il manifesta son mécontentement contre lui , cherchant à l’irriter, pour trouver un prétexte de lui faire la guerre et de le dépouiller : il lui écrivit dans ce but une lettre pleine d’invectives et de plaintes sur l’insuffisance de la somme qu’il lui avait envoyée.
Prévoyant, des lors, qu’une lutte décisive allait s’engager. Ahmed asseinbl.i en eonseil les oillieiers supérieurs de son armée, les principaux magistrats et les personnages les plus distingués de l'Égypte, et fit, tant en son nom qu'au leur, a él-Mouaffeq , une réponse pleine de fermeté. Celui-ci, furieux, se concerta avec Moussa ben- BoghA, pour donner le ouvernement de l'Égypte à Amagour, éjà gouverneur de la Syrie, le chargeant d'attaquer et de dépouiller Ahmed ibn-Touloun.
Mais Amagour, sentant combien ses forces étaient insuffisantes pour exécuter cet ordre , mit tant de lenteur à s'y conformer que il-.Mouaffeq prit le parti de marcher lui-même contre l’Égyplc, et s'avança , avec son armée , jusqu’à Rakkah.
A cette nouvelle. Ahmed ibn-Touloun se vit à regret forcé de prendre les armes et de paraître se révolter contre son souverain; mais il prépara tout pour opposer une vigoureuse défense.
l-'ostatt n'était attaquable que du côté
(I) KnvLTuu a,0UU,(HK) (le outre monnaie.
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du Nil. Les hauteurs qui Qauquent cette ville à l'orient, assurant sa défense du côté de l’intérieur des terres, Ahmed fit construire dans l’Ile de Raoxuiah une forteresse qui protégeait cette partie, et dans laquelle il pouvait lui-méine, en cas de besoin, se retirer avec sa t'ainille etsestresors. L’entréedu Nrl, au-dessous de cette lie , fut defendue par une autre forteresse et une ligne de cent galères armées.
Des signaux établis, des pigeons voyageurs placés sur différents points, devaient l’avertir sur le-champ de ce qui s'y passerait; le Nil fut couvert d’embarcations; la sortie des grains fut prohibée; et la citadelle qui défendait la nouvelle ville se termina rapidement, par un travail non interrompu et par une activité vraiment admirable. Chacun eut son poste assigné , et lui-méme était infatigable pour inspecter tous ces préparatifs : cependant, quoique bien prépare è se défendre, il écrivit, mais en vain, à êl-Mouaffeq pour tenter un accommodement.
Celui-ci , rappelé dans la capitale de l’empire pard^autres soins plus iinport.ints, avait laissé à Moussa ben-Bogha le commandement des troupes destinées à envahir l’Ègypte. I,a crainte qu’inspirait Ahmed ébn-Touioun à ce dernier, le manque d’argent et de vivres l’arrêtèrent, pendant dix mois, à Rakkah :
enRu, ses troupes se mutinèrent, réclamant séditieusement un paiement qu’il ne pouvait leur faire. Il n’échappi qu’avec peine à leur fureur, et, abandonnant l'année d’invasion, qui fut aussitôt dissoute, il se retira dans l’Iraq, où il mourut de maladie et de chagrin deux mois après, l’an 264 de l'hégire (I).
Des qu’ Ahmed ébn-Touhun eut reçu ces heureuses nouvelles, il cessa tous ses préparatifs militaires, et témoigna sa reconnaissance envers Dieu par les largesses abondantes qu'il répandit sur les pauvres : il paya aussi de grandes sommes aux ouvriers qu'il avait employés aux fortifications, leur laissant même sans leur en demander compte, et à titre de gratifications, les avances qu'ils avaient déjà reçues. Chaque pierre qu’il avait fait placer, disent les écri-
;j) Celle année a commencé le vendredi 18 •pplemlin* d«* l'tn «77 (k noire ère.
vains arabes, lui avait coûté un dirhem ( 1 ), et la dépense totale de ces constructions défensives s’était élevée à plus de 80 ,000 dynars (2 ).
La désertion complète de son armée et la fuite de sou général contraignirent él-Mouqffeq, d’ajourner ses projets hostiles contre l’Égypte, et une pacification momentanée s’établit par le fait entre lui et Akmed ibn-Totdoùn.
CHAPITRE VlII
Suite du règne du Uialyfa abbaande tl-Molamed-b-lllah. — A.bmed tbn-Toaloan fait Goutlrulre la mosquée qui porte sou nom.
— Description de cette mosquée, — Souges merveilleux. — Trésors découverts. — Prise de possession de la Syrie. — Révolte d’Abbas, lils d’Abmed. — Safuile. — Ses succès. ~ Sa défaite. — Supplicedeseseoiuplioes — nouveaux démêlés avec éi-Mouaffeq. — IngraUtude et deleeUon de Loulou. — Projets d'Abmed ébn- Touluua pour la délivrance du khalyfe. — Ce plan échoue. — Assemblée Krieonelle a Damas. — Anathèmes réciproques. — Guane deCUide.
— Siège d’Adanan — Maladie d’Abmed ébn- Toulouii. — Sun retour eu Égypte. — Révolta d'Abmed ben-Abdallab. — lApolr de paciBcation avec él-Mouaffeq, — Mort d’Abmed ébu-Touloun.
Depuis quelque temps , les habitants de Fostatt se plaignaient qne la mosquée dans laquelle les musulmans du quartier d’Asker avaient coutume de se rassembler, Içjour sacré du vendredi, devenait insufi^nte; son étendue ne pouvant plus contenir le nombre toujours croissant de soldats et d'esclaves noirs qui composaient la maison A' Ahmed ébn-Touloun. Il résolut donc de faire droit à leur plainte, et d’élever une nouvelle mosquee sur le mont Yechkar; ce lieu passait pour être sacré, et le peuple croyait que Dieu aimait à s’y voir adresser des prières. Cette croyance portait sur une tradition, généralement répandue, que Moïse y avait jadis reçu la communication de quelques-unes des lois divines.
Ahmed décida que la mosquée qu’il allait y faire construire aurait In plus vaste étendue, et que trois cents colonnes soutiendraient les portiques de son enceinte; mais on lui objecta qu’un aussi grand nombre de colonnes ne pourrait jamais se trouver dans toute
(I) De 16 k ao KHU de Dotre moanaie.
(a) Environ l.ioo.om (ranct, de notre monnaio. * ''
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l'Ei'yple, n moins i|u'il ne les enlevâtdes anciens monuments, et surtout des églises des chrétiens.
Ahmed se trouvait livré n l’indceision, ne sachant comment concilier son désir d’élever le temple le plus magniliquc, avec sa répugnance pour la spoliation injuste des chrétiens et de leurs églises.
L’architecte chrétien, qui avait été emplové à la construction de la fontaine et ne l'aqueduc, dont j’ai parlé ci-dessus, se trouvait alors en prison, par suite de soupçons mal fondés qu’on avait conçus à son' égard.
Aussitôt qu’il apprit l’embarras où se trouvait Ahmed, il se hâta de lui faire parvenir une lettre, contenant la promesse de lui bâtir une mosquée, aussi belle qu’il pouvait le désirer, sans aucune colonne, à l’exception de deux seulement, qui seraient placées declia- (|ue côté de la Keblah , c'est-à-dire de la niche qui , dans toutes les mosquées , indique le côté de la Mekke vers le- (|iiel les musulmans doivent se tourner en faisant leurs prières.
Ahmed lit aussitôt amener devant lui l’architecte et lui demanda l’explication de sa promesse. Celui-ci offrit de tracer le plan du projet qu’il se chargeait d’exécuter ; ce plan tut admiré et approuvé par Ahmed, qui rendit la liberté à l'architecte, le lit revêtir d’un manteau d’honneur, et mit à sa disposition 100,000 pièces d'or(l) pour les premières dépenses. Ahmed ordonna ijue toute la construction fut élevée en «■baux et en briques , sans aucuns autres matériaux combustibles. « Je veux, « disait-il, que si Fostatt périt un jour •> par l’eau ou par le feu , ma mosquée « puisse survivre à cette destruction. »
Quand la construction générale fut terminée, on s’occupa d’achever les détails. Les parois extérieures furent blanchies avec soin ; l’intérieur fut orné de lampes élégantes, en airain, suspendues à la voiUe par de longues chaînes du meme métal (2) ; les frises reçurent , en longues inscriptions, les chapitres du Koran, et le sol fut couvert de magniflques nattes de Samana (3).
(i) Enviruii l.[>uo,uoo francs de notre monn.iie.
{2) Voyez les forrnt.*» diverw^s de iHmpcs de e« Iie espèce ou de luhlres, planche It.
■ 1) Voyez la plaiKlR* u” J.
La tradition porteque, dans la forme delà mosquée et des minarets, l’architecte voulut imiter le temple de la Mekke. Cependant d’autres auteurs peii.sent qu’il prit pour modèle celui de Samarrah. .yÀmcÀI détermina le lieu où la Keblah devait être placée et donna lui-même le dessin du minaret principal.
Ce minaret ne fait pas partie du bâtiment même de la mosquée, il en est séparé par un passage, qui, entourant la mosquee comme d’une espèce de rue, sépare le monument lui-même d'une secoiideenceinte extérieure. Maintenanteii partie ruiné, ce minaret, qui frappe la vue par sa masse imposante, est celui que les historiens arabes racontent avoir été construit sur les dessins mêmes d’.///(meff dbn-Touloun, si toutefois l’on peut appeler dessin la manière bizarre dont ils prétendent que ce prince détermina la forme et les proportions de l’édiGce. Voici l’anecdote que content à ce sujet les auteurs qui ont rapporté les details de l'érection de la n.osquee :
« Ahmed était d’un caractère grave ,
« et sa contenance toujours sérieuse ,
« sans cesse empreinte des occupations « importantes dont surchargeaient son esprit les hauts projets qu^il méditait « et les soins administratifs de son vaste « empire. Jamais on ne le voyait se livrer
• un seul instant à l’oisiveté et à des «amusements futiles; cependant, uii « jour qu’il était entouré des principaux « olliciers de sa cour et des chefs les
• plus remarquables de son armée , il « était assis avec distraction devant une
• petite table, sur laquelle était par « hasard un caliier de papier blanc.
« Pendant que son esprit était ainsi en « proie à une profonde rêverie, ses « doigts actifs, à son insu, jouaient non- « chalamment avec le papier qui était
• devant lui et il semblait s’occuper de « cette espèce de jeu puéril, avec une at- « tention apparente qui frappa de sur- « prise tous ceux qui l'entouraient : it «roulait, déroulait, pliait et repliait « successivement des portions de ce « papier, en coupant de temps en temps «une partie, détruisant souvent l’es- « pèce de construction qu’il venait de «faire, comme nous voyons souvetu
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•< les enfunts se complaire à bâtir des • châteaux de cartes et à en varier la •< forme, successivement élevée et dé- > truite. Ahmed se réveilla tout à coup « de l’espèce de léthargie où sommeil- « laient les facultés de son esprit , et « rougit involontairement, en voyant le •< jeu qui semblait l’occuper et l’étonne- « ment généraf peint sur toutes les ligu< " res. Prenant aussitôtson parti, et vou- « lant assigner une cause raisonnable à « ce qu’il avait fait sans dessein et sans ~ intention, il ajoute rapidement quel- •• que modiEcationà son léger ouvrage : ' Qu on appelle l'architecte, dit-il aus- « sitôt; celui-ci étant arrivé, l'oilà, lui « dit Ahmed , la forme que tu donne- •> ras au minaret de ma mosquée : son- « «e à suivre, dans sa construction, « le modèle que je me suis donné ici •’ la peine de préparer de mes propres « mains. »
Quoi qu’il en soit de la véracité des écrivains qui n’ont pas dédaigné de raconter cette historiette, elle est encore conservée au Kaire dans les traditions populaires : mais la portion inflrieuredu minaret, actuellement existant, semble seule avoir pour date l’époque <ï Ahmed èbn-Touloun. I,a galerie supérieure et le donjon paraissent d’un temps postérieur, et le cheyhh de la mosquée m’a assuré que le ininaretavait, en effet, été réparé et reconstruit partiellement par le sultan él-Mélek-él-Kâmel. Au-dessus de ce minaret , on remarque cette espèce de barque, en forme de croissant, qui surmonte oïdinairement les minarets ou les dômes des mosquées. Suivant le même cheykh, cette espèce de girouette, dont la grandeursurpasse celle des autres mosquées, était la même encore que celle qa'Ahmed èbn-Touluun avait fait placer sur l’ancien minaret.
T-es auteurs arabes, en effet, n’ont pas négligé de nous apprendre qu'Ahmed lit placer un appendice de cette nature nu haut du minaret qu’il Gt construire. Ils ajoutent qu’il tournait, suivant les impulsions du vent, et que le vulgaire s'imaginait que ces révolutions suivaient celles du soleil.
La porte principale de la mosquée est presnu’cn face de ce minaret, sous une arcade transversale, qui fait communiquer ensemble l'enceinte intérieure cl
l’enceinte extérieure : sur la môme face du monument, c'est-à-diK sur la face qui regarde le nord, ou plus exactement le nord-ouest, se trouve une autre porte latérale. Aucune de ces portes n’est placée au milieu de l’édiOce; mais elles sont ouvertes chacune au tiers environ de la distance entre les deux angles , partageant ainsi cette façade en trois parties à peu près égales.
Trente-trois petites fenêtres, aussi hautes que larges, mais dont la partie supérieure se termine en ogive, forment au-dessus des portescomme un attiquele lon^ de chaque façade; leurs trentetrois ouvertures répondent deux à deux à dix-sept arcades ou entrecolonnements dans les galeries intérieures.
Les plafonds de ces galeries sont plats, mais, malgré l’injonction que nous avons vu ci-dessus avoir été faite par Ahmed èbn-Touloun à son architecte, le toit n’en est pas voûté eu pierres et en briques; et la constructiou qui soutient la terrasse extérieure est fordiée de grosses poutres de bois de sycomore , s’appuyant d'un côté sur les murs de soutènement , et de l’autre sur les arcades qui surmontent les piliers dont est entouré le parvis intérieur (1).
Immédiatement au-dessous <]e ce plafond, Ahmed lit placer une frise contenant en caractères kouflques le Koraii tout entier, s'il faut en croire les historiens arabes; ils ajoutent que cette frise, en bois de sycomore, a été formée des planches de l’arche de Noé dont, suivant eux , Ahmed aura retrouvé les dé-
(I) Le long des parois de celte, galerie les dévots masulmaos et les pèlerins qui viennont la visiter se plaisent à tracer des iiiscrlpUons mystiques : J'y ai surtout remarqué le cliiffru du Prophète tracé en caractères gigantesques de près de huit mètres de hauteur et dont jc duiilierai ici l’empreinte.
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bris sur le mont Araral en Arménie, et dont il regarda l’emploi roinme un surcroît de sanctitication ajouté à la mosquée. Cette frise, d'un bois que l'on sait être incorruptible et inattaquable aux vers, existe encore de nos jours (I).
Au milieu de l’enceinte de la mosquée, y//ime£/avaitfaitéleverunpavillon, garni de treillages dorés, soutenu par dix coloimes de marbre et entouré de seize colonnes pareilles. I^e pavé lui-méme était en mosaïque fjasypasâ) d’un travail précieux; au milieu était un bassin d'où s’élançait un jet d’eau ; le plafond était décore d'étoiles.
Au côté méridional de la mosquée était aussi un édifice qu’on appelait la Maison du Gouvernement ; une porte percée dans le mur même de la mosquée la faisait communiquer avec cet edil’ice, par un appartement séparé (2), cntouréde rideaux, et ornéde riches coussins et de tapis magniliqucs, où se tenaient Ahmed et sa famille pendant la prière; il était placé non loin de la niche de la Riblah et de la chaire, ou tribune , où se faisaient tes prédications et les prières publiques (3).
Tous les vendredis. Ahmed sortait de son paijis, sc rendait à la Maison du Gouvernement, où il s’arrêtait quelque temps pour faire les ablutions légales et changer de vêtements; puis il passait dans l’appartement séjtaré pour assister aux prières et aux cérémonies.
I,a construction de In mosquée dura deux ans et s’acheva au mois de Itamadàn de l'an 2G3 (4) de l’hégire (877 de rère chrétienne) : .-//iwcrf annonça qu’on pouvait y faire ses prières; cep'endant, personne' ne se présenta, les fidèles craignant que les fonds qu'avait coûté cette construction n'eusseiit été acquis par des voies illicites; mais Ahmed se justifia de ce soupçon , et affirma, avec serment, qu'il n'avait rien dépensé au delà lies trésors dont il avait fait la decou-
(1) Ji! pnssèile dans mon petit musée deux de CVS plaiiclies scutptccs, qui m'ont clé \eoilues par le clicvkh de la mosquée.
(2) Cet appariement s’appelait Maksnurnh; il s’en trouve de semblables dans toutes les Rrandes masquées. Voyez un de tys apparlcinents, planche lU.
(a) Voyez la forme de quelques unes de ces chaires, planches lO, 12 et 13.
t^elle année a eommenerl le lundi 21 .se|v tembro de l'année S78 de uotre ere
verte : alors aucun scrupule n'arrêta plus les musulmans, et l'inauguration de la mosquée se fit avec magnilicence, le vendredi suivant : pour en consacrer le souvenir, deux maunifiques inscriptions inaugurales furent sculptées sur d’immenses dalles de inurbrc blanc (1).
Il ne sera peut-être, pas désagréable au lecteur de cbnnaitre le style et la contexture de ces inscriptions; j’en joindrai donc ici la traduction littérale, qui m’a semblé devoir d’autant plus intéresser que c’est la première de ca genre qui soit publiée.
« Au nom de Dieu clément et miséri- « cordieux, souverain du droit évident.
« Dieu, il n'y a pus d'autre Dieu que « lui, vivant et existant par lui-même:
« la fatigue et le sommeil ne (>euvent le « surprendre : à lui appartient ce qui « est dans les deux cl ce qui est sur la O terre. Quel est celui qui osera inter- X céder auprès de lui , si ce n’est avec X sa permission ? Il sait ce que les hom- X mes ont entre, les mains et ce qui ser.i X après eux; et eux ne comprendront X rien de sa science si ce n'est ce qu’il X veut qu’ils sachent. Son trône em- X bras.se les deux et la terre : et la garde X du ciel et de la terre ne lui donne au- X cune fatigue ; car il est le Dieu très-hapt, X le Dieu très-grand (2).
« Mohamraea est l'envoyé de Dieu :
X ceux qui sont avec lui sont terribles X contre les infidèles, humains entre « eux : tu les verras se courber, faire des X actes d'adoration : ils implorent de X Dieu sa faveur et sa protection bien- X veillante : les marques de leur zèle X sont imprimées sur leur front, et ils X y portent des traces de la poussière X dans laquelle ils se sont prosternés : X la comparaison de leur piété est dans X le Pentateuque et dans l’Évangile: elle X est comme le grain de la semênee qui X fait naître une tige féconde : elle se X renforce, se gonfle et devient bientôt X égale à la racine même qui la porte ; X elle fera l’admiration de celui qui l'a
(!) .‘iUmed avait fait placer ces dciix inscriptions inmiguralo.s sur les deux pilicrsde l'arc-ade sous laquelle était placce la Kiblah .'J’ai eu ie bonhour de découvrir cesdeux inscripUontqui avaient disparu sous un épais enduit de Pf^trie , k l’époque de la chutu de la dynastie des Touiouidr.s. Voyex-4'n une partie planche 20.
(2) Sourate n, v. 2ao.
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« semée et excitera la fureur des inüdè- « les. Et Dieu a promis sa protection à « ceux qui auront cru et qui auront fait « de bonnes œuvres ; il leur a réservé « le pardon de leurs fautes et une ma- « gnifique récompense (1).
« Vous êtes le peuple le plus excellent « qui soit sorti de la race des hommes : << vous commandez l’équité, vous défen- « dez l’injustice, et vous croyez en Dieu. « Si les peuples qui ont des livres révé- - lés eussent cru de même , certes leur " sort eût été plus heureux (2).
« Certes , il habitera les temples de « Dieu, celui qui croit en Dieu et au « dernier jour : celui qui a élevé sa prière
■ et qui a donné l'aumône; celui qui ne « craindra jamais que Dieu seul. Il est « donc vraisemblable que ceux-là seront « du nombre des élus que Dieu conduit « au bonheur éternel (3).
« Le prince Abou-l-Abbxs,Ahmei>- « bbh-Toulouji , lieutenant et ami du « Prince des fidèles (que Dieu affer-
■ misse pour lui la puissance, l’honneur « et raccomplissement de tous ses dé- « sirs, et qu'il lui accorde l’éternité des ■< fruits qu’il recueillera dans la seconde « rie comme dans la première!), a donné « ordre de bâtir cette mosquée bénie,
« gage de bonheur , pour rendre témoi- « gnage des bénédictions que Dieu a « répandues sur la société des musul- « inans.
« Son but est la faveur de Dieu et le « séjour de l'autre vie, s’attachant de « préférence à tout ce qui peut aug-
• menter la splendeur de la religion et « l’union des fidèles.
«Son désir, en consacrant un édi- X Qce à Dieu pour l’observation de ses « préceptes, la lecture de son saint livre
• et la célébration de son souvenir , a « été de se conformer à ce que dit lui- « même ce Dieu très-saint et très-haut.
« Dieu a permis (|u’on lui rendit des « hommages dans des édifices, et on y
■ invoquera son nom, on lui adressera > des louanges le matin et lu soir. Les « hommes ne seront point détournés
■ par le négoce et les ah'aircs connner- « ciales du souvenir de Dieu ,du devoir
• delà prière et de la répartition de
(I) s. XI.Tin, T. 59.
Cjj .s. III, V. IIM , 40.
(3) S. IX, V. ni.
• l’aumône : ils craindront ce Jourter-
• rible où les cœurs et les yeux seront « frappés de consternation. Or, Dieu « leur donnera une récompense bien au- « dessus de leurs actions et il les
• comblera de ses faveurs. Dieu dis- « pense les bienfaits suivant sa volonté
• et sans aucun compte (1).
« Dans le mois de Ramadân de l'an- « née deux cent soixante-cinq. Louange « au Seigneur ton Dieu, il est le. maître
• de la puissance et bien différent des
• faus.ses idoles qu’adorent les infidèles. « Que le salut soit sur ses envoyés !
• Louange à Dieu maître souverain' des « mondes (2) !
« O Dieu, verse tes faveurs sur !\Io- « hammed et sur la famille de Mohain- « med! Regarde avec miséricorde Mo- « hammed et la famille de Mohammed !
« Bénis .Mohammed et la famille de « Mohammed, autant et plus encore que « tu n’as répandu de faveurs, de misé- « ricorde et de bénédictions sur Ahra- « ham et sur la famille d’Abraham, et X Je proclamerai hautement qu’a toi seul « appartient la louange et l’hommage! « L’historien él-Mahryzy rapporte que, pendant la cérémonie, la mosquée fut entourée de pastilles d’ambre, qui, en brillant, répandaient un nuage parfumé sur les musulmans en prières.
Le premier imâm de cette mosquée fut leqady Dakkar, filsde Koleynah, et le premier khatib, ou prédicateur, liabU, fils de Souleymân, célèbre docteur de la secte chaféite.
O même jour. Mohammed, fils de Habié, ouvrit une école publique, dans la portion du portique qui était le plus proche de l’appartement {Maksourah) où se tenait .4 limedébn-Tonloun, et ce prince, ainsi que ses enfants et toute sa cour, n'en voulurent sortir qu’après que la leçon du profes.seur fut terminée.
Tous les vendredis, Tlabiè enseignait les traditions dans cette école ; les enfanls A'.4hmed\ assistaient avec exactitude, par l’ordre de leur père, et écrivaient les commentaires du maître, sous sa dictée.
Le soir du jour de l’inauguration.
Ahmed revint a la Maison du Gouvernement, y lit une seconde fois ses ablutions légales, changea de vêtements, et
(I) .s. XXIV, v, an, 37. 3«.
Ca) S Xiivil, V. ISU. 181, I$:i,
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rrsia longtemps en prières dans la mos- <juée, rendant grâces à Dieu des bienfaits dont il l'avait comblé, et du succès dont il avait couronné toutes ses entreprises; puis il revêtit l’architecte d’un manteau d’honneur, lui fit donner 10,000 pièces d’or (I), et lui assigna une pension considérable pendant toute sa vie.
ylhtned fit ensuite construire auprès de la mosquée , mais hors de son enceinte, un réservoir et un bassin pour les ablutions légales ; et il y ajouta une pharmacie, dans laquelle, tous les vendredis , se tenait un médecin, par ses ordres, pour donner des secours aux malades et aux inOrmes qui viendraient à la mosouée.
Les nistoriens arabes racontent deux songes iî Ahmed, relativement à ce monument; dans le premier, il vit une lumière divine couvrir toute la ville qui entourait la mosquée, tandis que la mosquée elle-même restait dans robscurité.
L’explicateur des songes, qu’il consulta dans son inquiétude, lui répondit : « Que « ce sonsre sign i Hait la destruction de tout
ce qui lui avait paru éclairé, et que la > mosquée seule serait conservée. » Cette explication fut appuyée de passages du Koran qu’il cita , et dont il fit l'application.
Bientôt un autre songe présenta à .-//tmeef unfeu,descendantdu ciel et consumant la mosquée entière , mais laissant intact tout ce qui l’entourait. L’explication de ce nouveau songe fut > que • ce temple était agréable à Dieu, et qu’il « en donnait la preuve par le feu descen- « dant du ciel qui l’avait consumé : »
l'histoire des sacrifices de Caïn et d’Al)el , rapportée également dans le Koran , servit de témoignage à ce nouveau commentaire, aussi fôvorable que le premier.
Au reste, l'événement sembla vouloir confirmer l’explication de ces songes ; car tout le quartier qui entourait la mosquée fut détruit dans la suite; la Maison du Gouvernement, une partie du minaret placé auprès de la mosquée , et le pavillon magniOquequi était au milieu, furent consumés par l’incendie, mais la mosquée elle -meme fut préservée et subsiste encore de nos jours.
Ui IS, 000, 000 de notre monnaie.
I,a construction entière coûta 1 30,000 dynars (!) ; et Ahmed assigna, pour son entretien , des propriétés et des revenus considérables.
Outre les deux trésors, déjà trouvé.s par Ahmed fbn-Touloun, etqui avaient fourni à ces dépenses étonnantes et à sa munificence, l’historien êl-Makryzy raconte qu’il en découvrit encore un troisième, contenant une quantité immense de pièces monnayées de l’or le plus pur ; ce qui porta Ahmed à améliorer, autant que possible , le titre de ses propres monnaies, qui furent désignées dans la suite par le nom de dynars Ahmedu , et employées de préférence pour les dorures (2).
Pendant la construction de la mosquée, Amagour, gouverneur de la Syrie, était mort, et son fils Aly avait hérité de sa place. Ahmed ébn-Touloun jugea cette occasion d’autant pjus favorable, pour se rendre lui-même maître de la Syrie , que él-Mouaffeq , qui aurait pu y porter obstacle, se trouvait suffisamment occupé par la guerre contre les Zinges. Il annon^ donc publiquement le projet de faire la guerre aux Grecs, et rassembla, pour cette expédition sacrée , une armée considérable , à laquelle le fanatisme religieux fit réunir un grand nombre de volontaires; il écrivit ensuite au fils d’ Amagour pour l’inviter à l'aider dans cette guerre, et à lui prêter serment d’obéissance , prétendant que la Syrie venait d’être jointe par le khalyfe à son gouvernement.
Aly se soumit; et, vers le commencement de l’an 265 de l’h^ire (3) , Ahmed ébn-Touloun quitta l’Egypte, après en avoir laissé le gouvernement entre les mains de son fils aîné Abbas, alors âgé d’environ vingt-trois ans, et lui avoir adjoint pour l’administration , son vizir nommé comme lui Ahmed, mais plus connu sous le snrnom de él-Ouase/y (4).
Son armée se grossit encore dans la Palestine ; il y reçutla soumission de Afohammed, gouverneur de Ramléh, et le
(I) Environ iso.ooo Irana de noirs monnair.
(i) Voyez ci-deasiis une emprehite de oes (lynari(, page GO.
(S) Celte année a commencé te mercredi :i septembre de Pan 878 de notre ère.
' i'S CTeat-à-dire natif ou originaire de la yIIIq de Oiiaset.
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confirmadanssnn gouvernement. ,\rrivé il Damas, il y fut rei^u par Jhj, (jui lit foire pour lui des prières publiques (I), et à qui il laissa ses fonctions ; il en fit de meme à l'egard d’y'ssa, commandant de Hémesse, qui avait également reconnu son autorité; puis il s’empara, de vive force, A'IIamah et A'Jlep, et invita à la soumission SimA-Taouil, gouverneur de cette province, qui occupait . Intioche, avec une troupe nombreuse de soldats turks.
Ses instances réitérées et ses promesses ayant étéinutiles, .ïAmed laissa s'avancer la tête de son armée jusqu'à Skanderoun ( Alexandrette), et tout à coup se jeta sur Antioche. Ses attaques contre la porte de la ville, appelée la Porte de la Mer, furent quelque temps sans effet; il commençait à perdre espérance, lorsque quelques habitants, mécontents de SimA, vinrent l'avertir que la porte opposée, du côté des montagnes, et appelée Porte de la Perse, ét.ait faible et sans défense. Ahmed aussitôt y porta ses troupes, et devint maître du rempart avant l'aurore. SimA, qui était dans sa maison, réveillé par le bruit, voulut en vain combattre; il fut tué dansla mélée; et , pendant une heure, la ville fut livrée au pillage et au massacre.
La tête de SimA fut apportée à AAmed, qui pleura sa mort; car il avait eu autrefois avec lui des liaisons d'ainitié.
L’armée s’empara ensuite de Mopsueste, d'Adanah , de Tarse, et se pre-
f tarait à pousser plus loin ses conquêtes, orsque Ahmed la nouvelle que son fils aîné -/Mmis, à qui il avait confié legouvernement de l'Égypte, avait levé l’étendard de la rébellion , et s’était emparé de ses trésors.
Cependant, Ahmed ne voulut retourner en Égypte qu'après avoir affermi ses affaires en Syrie; il battit Mohammed, gouverneur de Karra, puis Moussa son frère, et ne revint en Égypte qu’à la Gn de l'année 265 de l’hégire (879 de l’ère chrétienne), après avoir laissé des forces considérables à Rakkah, sous les ordres de Loulou, qu’il chargea du commande-
(11 L'Insertion du nom d'un prince dans les
Prières publiques de la Khnthah , ou prédicaioDS solennelles du vendredi, était une tcconnaissance de la suzeraineté.
ment de n>/Ar-Mo(Lir, d'Alep, de Hemesse et de Kinessenjn.
.Jftôas, entraîné dans la révolte par de perQdes conseillers, et redoutant l’arrivée de son père, s’était emparé de son trésor, qui renfermait environ 2,000,000 de dynars (I); il en avait de plus emprunté 300,000 (2) , imputables sur les contributions à percevoir , et s’était retiré, avec ses partisans, à Gyzéh, sur la rive occidentale du Nil : il avait fait arrêter en même temps Ahmed él-Ouasety, l’adjoint que son père lui avait donné pour l’administration des affaires, et il le traînait a sa suite chargé de fers.
Ne se croyant pourtant pas assez en sûreté derrière le Nil , il laissa le gouvernement de la ville à son frère Rabya, et feignant de se rendre à Alexandrie , il se porta sur Barkah.
Ahmed, voulant détourner son fils de sa perte, lui écrivit des lettres pleines de douceur, dont il chargea Bakkar, fils de Koteybah; mais cette ambassade fut sans résultat ; les partisans A'Abbas ne pouvant compter, comme lui , sur l’indulgence paternelle , et redoutant la juste colere d’un maître irrité, l’engagèrent à s’enfoncer davantage dans l’Afrique. Il prit avec eu.x ce parti, l’au 267 de l’hégire (3). Les efforts qu’il lit pour ranger à son parti les chefs des tribus arabes ne réussirent qu'auprès de quelques-uns ; il écrivit aussi en vain à Ibrahym, prince aghiabite , qui régnait alors à AVyrouAn (4), pour l’engagera reconnaître l’autorité qu’il prétendait avoir reçue du khalyfe sur toute l’Afrique.
La citadelle de LepUs (5), qu’il attaqua, lui ouvrit ses portes; ce qui ne l’empêcha pas de lui faire subir les horreurs du pillage, du viol et du massacre. Les habitants, désespérés, s’adressèrent au prince ébadite Elias, fils de Mansour, qui, indigné, leur promit secours et vengeance.
(I) Environ ao.ooo.oüo <le notre monnaie.
(a) Environ 4,500,000 francs de notre monnaie.
(3) Cette année a commencé, le vendredi la août de l'an ssn de notre ère.
(4) L'ancienne Cyrëne, suivant quelques auteurs.
(s) Celte villa, appelée Leptù Majnn par lea Romains , était designée par les Arabes sous le nom du LtUJah oi Leboudah.
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Cependant Ibrahym avait envoyé une année à Tripoli, avec ordre d’attaquer ylbbas; le combat fut opiniâtre et dura jusqu'à la nuit.
Abbaa était renommé à la fois comme brave guerrier et comme bon poète; il cumbaltit vaillaininent toute la journée, et les liisturiens arabes nous ont conservé l'ode bcroique qu’il composa pendant la bataille.
Mais le lendemain , Élias arriva avec douze mille Ëbadites, joignit ses troupes à celles d'Jbrahyni, et renouvela te combat avec ,/bbas, qui y perdit ses meilleurs capitaines, ses plus braves ■soldats, ses bagages et presque tous les trésors qu’il avait emportés d’Égypte; il mannua lui-mémed’étre pris, et put à peine fuir jusqu’à Barkab.
Ce désastre d’un Gis, quoique rebelle, affligea £6n-ï’ou/oun. Cependant, vers la lin de l’an 2C7 de l’héglre, c'est-à-dire au printemps de l’an 881 de l’ère chrétienne, il envoya des troupes à Barkab, et quelques mois après, arriva lui-inéme a Alexandrie, avec une armée considérable et qu’on porte à cent mille boniiiies.
Ahmed él-Ouasety, qui s’était échappé des mains d'Abbas, vint l’y trouver, et fut renvoyé par lui . avec des troupes , à Barkab, pour y attaquer les révoltés.
Ils furent battus, presque tous tués, et Abbas lui-même fut pris vivant et conduit à son père, au milieu de l’anuée 268 de l’hégire (1). Quelques jours après.
Ahmed revint à Postait emmenant avec lui Abbas, qu’il garda prisonnier dans son palais.
Troisnioisaprès,rarméearrivaavecles autres prisonniers, et TouhunWs ayant r.asseinblés avec son (ils, lui ordonna de couper lui-méme les pieds et les mains aux principaux de scs complices; Abbas obéit. Alors son père lui lit les reproches les plus sanglants sur une conduite aussi indigne d’un prince, ajoutant qu’il aurait dû plutôt se prosterner aux pieds de son père, pour le supplier de l’envoyer au supplice lui-méme , et de pardonner aux complices de son crime. Knsuite il ordonna, quoique les yeux remplis de larmes, qu’on lui donnât cent coups de bâton; puis le tit reconduire dans l’ap-
(I) Oi'lleamuw a comrapucë le m.ardi I*' août de l'aussi de [lotre ere.
partement qui lui servait de prison. Les autres révoltés curent la tête coupée et leurs corps furent jetés dans le Nil.
Il était temps que cette guerre intestine fût terminée , car l’Égypte était alors menacée d’une guerre étrangère.
L’inimitié entre Ahmed et (l-Mouaffeq, qui, depuis quelque temps, paraissait comme assoupie, sembla se rcveiller et éclater tout a coup. La perte des trésors d' Ahmed ébn-Toutoun l’avait forcé de mettre queluue économie dans ses dépenses et d'imposer des bornes à sa munilicence; cette diminution de ses largesses mécontenta quelques-uns de ses courtisans, et entre autres l.oidou, qu’il avait comblé de tant de bienfaits, et à qui il avait confié le gouvernement de provinces si étendues ; son mécontentement fut encore aigri par Mohammed, fils de Souleymân, qa'Amedébn-Touloun n’aimait point, et que , malgré les injonctions de son iiiaitre , Loulou avait pris comme secrétaire à son service :
aussi Ahmed, par la suite, accusait Mohammed de toutes les fautes que commettait Ijoulou.
Bientôt, en effet, celui-ci se laissa persuader, par son secrétaire, de cesser d’envoyer à Ahmed son tribut annuel , maisde le payer àéf-A/oi/a^eq, en lui proposant de passer dans son parti et de reconnaître son autorité. lil-Mouaffeq accueillit avec joie cette défection; mais ceux, des officiers de Loulou qui étaient restés fidèles à Ahmed, se hâtèrent de le prévenir de celte trahison. Ahmed sentit toutes les conséquences de cette démarche, et tâcha d’abord de rappeler Loulou à son devoir par des lettres pleines de bonté ; maisses invitations furent sans effet.
Ce fut alors que le génie d' Ahmed e6n-7’o«/ounconçutunprojet plus grand, et qui devait non-seulement le mettre à l’abri des tentatives hostiles de él-Mouaj'feq , mais encore concentrer entre ses mains toute l’autorité souveraine sur le vaste empire du khalyfe , en retirant celui-ci de l’état de sujétion et de nullité presque absolue où son frère l’avait réduit. Il écrivit secrètement au khalyfe él- Motamed, qu’il craignait de nouveaux complots contre la sûreté de son souverain; qu’il l’engageait donc à se retirer cil Égypte, où cent mille braves cavaliers
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étaient prêts à prendre sa défense, et à déjouer les projets de él-Mouaf/eq, en retirant leur prince de l’état de servage, pour rendre à son trône tout son éclat fégitiine.
La lettre A' Ahmed, portée par un homme sûr, était accompagnée d’un présent de 100,000 dynàrs (1). Ahmed partit lui-même, l’an 2G9 de l’hégire (2). et s’avança jusqu’à Damas, à la tête d’une armée nombreuse, emmenant avec lui son fils Abbas prisonnier, et laissant le gouvernement de l’Égj’pte entre les iiiains de son second fils Khomarouyak.
Il annonçait le double projet de délivrer le klialyfe él-Motamea, et de punir la trahison de Loulou : celui-ci ne l’avait point attendu, et était allé se joindre à êl-Mouaffeq, après avoir pris et pillé plusieurs villes, et les armces des deux chefs réunis pressaient de concert la guerre contre les Zinges.
Cependant, un corps de troupes qu'Ahtned avait envoyé en Cilicie s’était révolté contre Khala qui le commandait, et celui-ci put à peine éviter la mort, en s’enfuyant à Damas. Les hahitants de Tarses profitèrent de cet échec pour méconnaître rautoritéd’£6«- Touloun et cesser les prières publiques pour lui : Ahmed se préparait à aller punir cette révolte, lorsqu’il reçut des lettres de êl-Motamed, qui arrêtèrent son départ.
En effet, lekhalyfe, mécontent de voir sa souveraineté réduite au seul titre de khalyfe, et son autorité méprisée par él-Mouaffeq, entre les mains de qui se trouvaient toute la puissance, les trésors et les forces dukhalyfat, avait reçu avec plaisir la lettre a" Ebti-Toaloun , auquel il avait déjà fait parvenir des plaintes sur la position à laquelle son IrèreTavait réduit. Il se hâta de répondre qu’il allait se jeter dans les bras de son libérateur, et en conséquence Ahmed fit passer son armée à Rakkah pour y attendre le khalyfe.
Ce prince, voulant saisir, pour son évasion, le moment où son frère était le plus occupé par sa guerre contre les Zinges , feignit de partir pour une grande partie de chasse; mais il arriva
(1) l.son.noo francs de notre monnaie.
(2) Cette au née a commence le samedi 21 Juillet de l’aii SS2 de notre ère.
bientôt dans le gouvernement ÿlshak , qui commandait à Moussoul et dans toute la Mésopotamie, et que Sayd, vizir Atél-MouaJJeq, avait déjà informé de la fuite du khalyfe, en lui ordonnant d'employer tous les moyens pour l’arrêter.
Ishak vint donc au-devant du khalyfe, lui Ut sa cour et l’accompagna avec déférence jusqu’aux frontières des provinces soumises à Ahmed ébn-Touloun ; là, il écarta adroitement une partie des gens du khalyfe, excita avec ruse la jalousie des autres contre .-éAwef/, et leur ersuada de venir délibérer avec lui ors de la présence du khalyfe, avant de remettre entre les mains d’./hmed leur sort et celui de leur souverain : il les conduisit donc dans sa tente; mais ils n’y furent pas plutôt entrés, qu’ils furent saisis et chargés de fers.
/••ihak alla ensuite trouver le khalyfe : il vint à bout de persuader à ce prince faible de ne point changer le siege de son empire et de celui de ses pères, et de ne point abandonner son frère dl- Mouafjeq , pour se confier à un étranger. Le khalyfe Se laissa donc ramener par Ishak à Saiiiarrah avec ceux de ses gens qui étaient restés libres.
ÈlrHouaffeq, craignant que son frère ne tentât une nouvelle entreprise, lui donna des gardes et récompensa Ishak en lui donnant tous les gouvernements d’L'bn- Touloun, de manière que son autorité devait s’étendre sur toutes les provinces de l'empire, depuis Baghdad jusqu’à l’extrémité de l’Afrique; en signe de cette investiture, il lui donna deux épées avec le surnom de Zou-Seyfeyn (portant deux épées), indiquant par là son pouvoir sur l’Orient et l’Occident.
Ahmed êbn- Touloun, \tn\.è de voir scs espérances trompées, rassembla à Damas, à la fin de l'an 2G9 de l'hégire (883 de l’ère chrétienne), tous les qadys. les ulémas et les scheryfs de ses provinces; il leur ex posa que êé.l/oiWjf/'eq avait violé la fidélité qu’il devait à son frere, attenté à sa liberté, et que le khalyfe , réduit au sort le plus misérable , passait ses tristes jours en proie au chagrin le plus profond. Il leur fitdéciderque tous les vendredis, après la prière solennelle, le khateb exposerait la situation malheureuse du khalyfe, en priant Dieu pour sa conservation et la perte de son oppresseur.
so
Une décision fut aussi rendue par l'as* semblée pour déclarer (l-MomfJ'eq rebelle au klialyfe ét-Molamed, et l’exclure de la succession au trône: en même temps , Ahmed fit proclamer que toute obéissance envers él-Mouaffeq devenait un crime , et qu’une guerre sacrée contre lui était un devoir général.
Quelques personnages de l’assemblée refusèrent cependant de souscrire ces actes, entre autres Bakkar, qui demanda qu'une lettre du khalyfc él- Motamed i-onlirmât les faits allégués par Ébn-Touloun, et révoquât expressément l’acte par lequel il avait établi é/-.Wouq//i?q son successeur.
Ahmed s'emporta, et répondit que él- Motamed n’était pas libre , qu'au reste Bakkar demeurerait en prison, jusqu’à ce qu’on püt recevoir du klialyfe cette lettre qu’attendait sa décision.
L’acte fut souscrit par les autres membres de l’assemblée, qui se gardèrent de jiersister dans leur première détermination , et la proclamation solennelle en eut lieu dans les principales mosquées de 1a ville.
Él-Mouaffeq , furieux, à cette nouvelle, força le faible khalyfe , malgré son amitié pour Ebn-TOuloun, à prononcer contre lui l’anathème et à le faire proclamer danstouteslesmosquéesde/’/raA.
Ahmed, à son tour, fit publier dans ses provinces l’anathème contre él-Mouaffeq, et envoya une armée pour s’emparer de la Mekke. Le gouverneur de cette ville, Haroun, en prévint sur-le-champ , él-Mouaffeq, qui se hâta d'envover des troupes dans Vlrak : leur général, Ojafar, Mttit les Egyptiens, en tua un grand nombre, et fit leur chef prisonnier. Alors l’anathème contre Ahmed ébn-Touloun fut proclamé dans la mosquée de la Mekke.
Cet échec ne fut pas toutefois assez considérable pour détourner Ahmed de ses autres entreprises; il s’avança en Ciliciepour étouffer et punir les séditions qui y avaient éclaté. En passantà Uamas, il fit rétablir et couvrir d’un dôme élevé le tombeau du khalyfe Moaouyait, ^ue les Abbassides avaient détruit; il y ht placer des lampes, et y établit des lecteurs du Koran.
De là, il se rendit à Adanah, pour châtier Bazmaz qui en était gouver-
neur, et qui avait répondu avec dédain aux lettres par lesquelles il l’invitait à reconnaître son autorité. Le gouverneur d'Adanah avait fait arrêter les envoyés d Ebn-Touloun, etcelui-ci, irrité, se ‘hâta d’assiéger la ville avec un nombreux corps d'armée; mais Jiazma» détourna les eaux du fleuve Cydnus, et les eaux ravageant, au milieu de l’hiver, ’ le camp des assiégeants, un grand nombre de soldats périt par ce fléau imprévu, réuni aux rigueurs du froid et aux intempéries de la saison. Ahmed fut donc forcé de lever le siège; et, remettant à une autre époque sa vengeance contre Uazmaz, il courut au secours d’autres provinces que menaçait l’invasion des Grecs : il réunit donc ses troupes et les conduisit sur-le-champ à Mopsueste et à Antioche.
C’est à Antioche que l’attendait le décret fatal de sa destinée; ayant bu une grande quantité de lait de ‘buffle, et sa santé en ayant souffert, il négligea les avis du médecin chrétien Sayd Théophile ui l’accompagnait : ayant refusé de garer une diète sévère ,'il tomba sérieusement malade : alors il laissa Abd-aUah, fils de Fatah, pour commander à Alep, et se bâta de retourner en Égypte. Il voyagea d’abord, norté à bras, dans une litière ; mais sa faiblesse ne lui pennettaut pas de continuer à se servir de cette espece de transport, il s’embarqua, aborua à Faramah et de là remonta le Nil jusqu’à Fostatt, où il parvint vers la fin de l'année.
Ason arrivée, il sentit encore son état empirer; et, apnt appelé auprès de lui les médecins de la ville , il les menaça de la mort, s’ils n’employaient tout leur soin pour le guérir.
Mais les troubles qui s’élevèrent bientôt en Égypte, vinrent détourner Ahmed des soins que réclamait sa santé. Un descendant du khalyfe Aly, Ahmedrébn- Abd-aUah, apprenant la maladie A' Ebn- Touloun, crut la circonstance favorable pour lever l’étendard de la révolte. U ne partie du 5oyd se laissa entraîner par ses insinuations et embrassa son parti ; mais les troupes nombreuses qo'Ahmerl ébn-Touloun se hâta d’envoyerdans celte province, y eurent bientôt étouffé la réliellion, et le chef des révoltés eut la tête tranchée.
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Le rétablissement de l'ordre dans l'intérieur fut suivi de l'espoir d’une paix prochaine avec les ennemis extérieurs, qui avaient manifesté contre Jhmed ëbn-Ttndoun une haine si violente, et, en apparence, si irréconciliable.
ÉUMouaffeq x’enait, après une guerre longue et ùtigante, de terminer heureu- 'sement son expédition contre les Zinges. Dégodté des combats et des vicissitudes de la guerre, peut-être aussi .sentant affaiblir par le temps son inimitié envers
hmea ébn-TouUiun, il résolut de chercher à se préserver d’une nouvelle guerre par des négociations. La puissance d'.Y^ med n'avait pas cessé de paraître redoutable a il-Mouaffeq-, mais sa maladie, qui pouvait d’ailleurs n’étre qu’une feinte, paraissait, si elle était réelle, avoir dd cal mer ses sentiments haineux, et I ui faire désirer enfin un repos auquel él-Mouaf- /cq aspirait tant lui-méme : au surplus, la victoire remportée sur les Zinges ôtait h CCS ouvertures pacifiques tout soupçon de crainte et de faiblesse.
f.l-Mouaffeq chargea donc Sayd ben- Afokhalled et quelques autres de ses confidents, d'écrire à Ahmed ébn-Touloun, et, en lui faisant sentir légèrement les torts qu’il avait eus dans cette querelle, de l’amener adroitement à une réconciliation. Les lettres furent écrites dans ce sens; mais, quoiqu’elles fussent censées écrites à l’insu de tl-Mouaffeq et sans son autorisation , Ahmed êbn- Toulotui ne put se laisser tromper par cette précaution diplomatique. Il reconnut que le frère du klialife seul les avait dictées , et , regardant cette démarche comme une satisfaction suffisante , il se montra lui-même porté à accueillir favorablement les ouvertures qui lui étaient faites.
.Ses réponses annoncèrent donc une disposition à l'oubli des torts respectifs, et au rétablissement de la bonne intelligence, si él-Uoua/Jeq déclarait publiquement qu'il renonçait à son ressentiment et à ses attaques. /!l-.tfouaffeq, en lisant cette correspondance, jugea bien qu’ Ahmed ébn-Touloun avait reconnu qu'il était l’auteur des premières lettres : prenant alors le parti de les avouer, il ne mit plus aucune hésitation à écrire lui-même à Ahmed qu’il se repentait de ses anciens procédés envers lui, qu'il
6" LicraUon. (Égypte moukrive.
étouffait dans son ccpnr tout sentiment d’inimitié, et que, désirant trouver dans son ennemi réconcilié une réciprocité de sentiments, il le priait de lui en donner l’assurance par une réfionse authentique à sa déclaration officielle.
Le khalyfe él-Motamed vit avec plaisir la réconciliation des deux rivaux, et écrivit lui-même à Ahmed ébn-Tovdoun une lettre, tracée de sa propre main, pour lui intimer l’ordre de vivre dorénavant en bonne intelligence avec son frère M-hfomffeq,et lui annoncer qu'il levait solennellement l’anathème qui avait été précédemment lancé contre lui.
Ces dernières dépêches furent confiées à Hassan, fils d'ilaf; mais elles n’arrivèrent en Égypte qu'après la mort d' Ahmed ébn- touloun. La santé de ce dernier déclinait de plus en plus; les douleurs d’estomac que lui avait c.ausées l’excès de la boisson de lait de buffle, avaient été accompagnées d’une fièvre violente et d’un affaiblissement général ; une cruelle dyssenterie se joignit bientôt à ces premiers symptômes de destruction, et abattit presque entièrement toutes ses forces vitales.
Voyant approcher le terme de sa vie, il eut" recours aux prières de toutes les religions qui étaient établies dans les États soumis à sa puissance. Par ses ordres , les musulmans avec le Koran , les juifs avec le Pentateuque et les Psaumes, les chrétiens avec l’Evangile, sortirent de la ville et se rendirent sur le mont Mokattam pour y adresser à Dieu leurs supplications. Les maîtres d’école assistaient à ces cérémonies religieuses a la tête des enfants dont l’instruction était confiée à leurs soins; des lectures publiques du Koran avaient lieu sans interruption dans toutes les mosquées; d’abondantes aumônes étaient répandues sur les pauvres, avec la plus grande profusion.
Enfin , ne pouvant plus douter que sa dernière heure allait sonner, « Grand « Dieu! s'écria-t-il, ayez pitié de votre « serviteur; daignez apprécier celui qui « n’a jamais su s’évaluer lui-même, et « jugez-le dans votre clémence! »
Il èépéta alors la formule sacrée • Il « n’y a point d’autre Dieu que Dieu , et ■ Mahomet est l’apôtre de Dieu. » Et aussitôt après il rendit le dernier soupir.
Peu d'irntants avant de mourir, il avait fait sortir de prison le docteur Bakkar ; mais ce malheureux vieillard ne jouit pas longtemps de la liberté qu'il venait de lui rendre; environ un mois après la mort d'£6n-'ro»foun, il mourut lui-même et fut enterré auprès de Fostatt, où son tombeau est encore vénéré.
La mort A' Jhmed ébn-Toutoun eut lieu le dimanche dixième jour du mois de Dou-l-Kadéh, onzième mois des musuhnans. dans l’an 270 (1) de l'hégire (11 mai de l'an 884 de l'ère chrétienne) ; et ce prince fut enterré sur le mont Mokattcin.
Le VAiaXyft él-Motamed apprit sa mort par le retour de Hastan ben-Itqf, et en ressentit une vive afOiction. Les historiens arabes rapportent même une élégie qu'il composa à cette occasion , et qui prouve qmil était plus habile dans l'art de la poésie que dans la science du gouvernement.
jéhmed êbn- Touloun avait ainsi régné environ dix-huit ans, avec des succès divers ; mais sa fortune, soutenue par son génie, n'avait fait que s'accroître par les obstacles mêmes qui semblaient devoir arrêter son agrandissement, et ses dernières années avaient été brillantes de tout l'éclat de la richesse et de la puissance. Son héritage renfermait des trésors immenses, s'élevant à plus de 10,000,000 de dynars(2), des amas considérables d'armes et de provisions militaires, sept mille esclaves armés, vingt-<iuatre mille autres esclaves, et un plus grand nombre de chevaux, de mulets, de chameaux et d'autres bêtes de somme.
S'il fallait en croire quelques historiens arabes, sous son régné, les produits de l’Égvpte se seraient montes à 1 00,000,000 de pièces d’or (3); mais des auteurs, moins exagérés, réduisent cette évaluation à la dixième partie.
C'est lui qui fit bâtir à Jaffa la première citadelle qui ait défendu cette ville, avant lui dépourvue de fortifications; et la ville de Sour, l’ancienne Tyr, lui doit son entière reconstruction.
(I) Cette année a commencé le Jeudi 1 1 Juillet de l’an 883 de notre éce.
(3) 150, 000, onu de notre monnaie.
[3) 1, 500, 000, ooc de notre monnaie.
Quoiqu’il ne filt âgé gue de cinquante ans, il laissait après lui trente-trois enfants, dont dix-septfils et seize filles; il avait fondé son pouvoir d'une manière assez solide pour qu’il dût espérer, en le transmettant à ses descendants , que ceux-ci sauraient le conserver et établir en fgypte et eu Syrie sa dynastie d’une manière inébranlable.
Tout semblait, en effet, présager qu’une puissance, fondée sous ces heureux auspices, après avoir surmonté, contre toute attente , les premiers écueils de son établissement, ne pourrait pendant longtemps que marcher de succès en succès. Tout devait faire croire que, dans la vigueur de son âge politique , elle ne pouvait redouter qu’à une époue, encore bien reculée, les symptômes e cette décadence inévitable à tous les empires, qui avait détruit successivement les plus formidables monarchies pour en faire renaître d’autres de leurs ruines.
Cependant, à peine vingt-deux ans seront-ils écoulés depuis la mort A' Ahmed êbn- Touloun, que sa dynastie, fondée par tant de peine et de persévérance, se verra renversee du faîte de son pouvoir, et que sa nombreuse famille sera entièrement éteinte dans le massacre général de ses descendants.
CHAPITRE IX
Khomaroavah aoocèdê k .Vhmrd ébo-Tooloon.
—Mort (f Ahbas.— Ville d’£l Qatayah. — Le patriarebe Mikbayl. — Palais de Kbomaroiiyab. — Trahison d’Abou-Abd-Allah. — Nouvelle iiuerreavi-c ÊI-Mouaff«j — Mort du khalyfe P.l-Motamed. — Êl-Motadded loi succède'— Ambassade. — Traité. — Mariage de la fille de Klioniarou) ah avec lekhalyTe. — Assassinai de Kliomaniuyah. — Son fila Ueych lui succède. — Révoltes. — Meurtre de Ceych. — Haroun, frère de Geych, lui succède.— Désordres dans les provinces. — Leur cession au klialvfe. — Invasion des Karmates. — Le khalyfe £l-Moktafy altaque l’Êgypte. — Meurtre de Haroun. — Sinan. — ExUncUon de la dynastie des Toulonides. — Les khalyfes él- Moqlader, êl-0»ber, él-Réddy, él-Molaqy, él- Mostakfy, él-Mothy.— Gouverneurs de.rEoypte, Tssa, Mohamnied ébn-Aly. Mekny, Abou- 1-Hassan, Teehin , Mohammed, Abou-Beker, Ahmed.— Khalyfes fatimiles. — Êl-Mahady , Qayem he-ème-filah. — DynasUedes £kbcbydites. — Mohammed él-Êkbcfayd, Abou-Hour, Aly, Abou-I-Ukssan, Kafour, Ahmed. — Fia de la dynasUe des Ekhctaydltes.
Khomarouyah, fils tT Ahmed etm-Tou-
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ioun, succéda à la puissance de son père, tniire pour eux , et qui avait reçu de aussitôt après sa mort, dans le mois de lui le nom A'él-Çatayah.
Uou-I-Qacléb de l'an 270 de l'hégire (8R4 Un des premiers ordres qu'il donna , de l'ère chrétienne). 11 était âgé de en s'occupant du gouvernement de l'Evinet aiiset avaitprislesurnomd’.^ôou-/- gypte , fut la réparation d'une injustice , Geych ( Père de Geych) à la naissance commise par son père, ou par les agents de Geych, son premier (ils. Je remar- 4e son administration, querai , en passant , que, par un heureux L'élise d’Alexandrie était gouvernée, Jeudemot,cesnrnom8ignifiait,en même depuis l’an 2G8 de l'hégire , par le patemps. Père de l’Armit, surnom qui ne triarche Mikhàyl : il avait destitué un pouvait manquer d'être agréable aux évêq^ue, nommé .Va Aa, pour sa mauvaise troupes, sur lesquelles s’appuyait sa puis- conduite et ses infractions à la discisance, et auxquelles son règne lit con- plineecctésiÿstique; celui-ci ne retirant cevoir les plus hautes espérances. que la vengeance, était accouru à Fostatt
Il avait été appelé au trône, non-seii- réclamer l’autorité à'Amed ébn-Toulement par les aerniers ordres de son loun, et avait accusé le patriarche de père mourant, mais encore par les suf- posséder secrètement des richesses imfrages unanimes de l'armée, dont il était iiienses. Ahmed préparait alors son exl'idole, et à laquelle son frère atné pédition de Syrie, et son trésor était Abbat n'inspirait aucun intérêt : Ab- épuisé : il fit venir le patriarche , et préêiax, d’ailleurs, étaitencoredanslaprison tendant que les moines chrétiens ne deoù son père l’avait fait renfermer après vaient posséder que l'habit et la nourrisa révolte; et le souvenir de cette cri- ture, il lui enjoignit de verser, dans les ininelle entreprise lui attirait encore une coffres de ses unances, les trésors consihaine générale. dérables dont il était détenteur. Ce fut
Aussi, à peine Khomarowjah fut-il en vain que le patriarche attesta la fausinstallé, que plusieurs de ses conseillers, seté de cette assertion , présentée par et en\xedM\ivnAb<M-Abdr Allah, agirent Saka ; il fut jeté, avec un de sesdiacres, avec tant de force auprès du nouveau nommé £6n-é/-A/ontf(r, dans une étroite souverain , qu’ils lui arrachèrent l’ordre prison, où il fut resserré pendant un an. de la mort de son frère. Yohanna et Ibrahym, fils de .Wouisa, qui
Cependant, suivant quelques histo- étaient secrétaires à' Ahmed ébn-Touriens arabes Ahmed ébn-Touiom, foun, obtinrenteependant, sur leur cauavantde mourir, avait fait sortir tion, que le patriarche serait remis en delaprison ouille retenait, luiavaitpar- liberté, sous la condition d'une somme donné sa rébellion et l’avait revêtu a’un considérable, qu’il devait faire payer par manteau d’honneur; on ajoute même les chrétiens qui étaient sous sajuriqu'en déclarant AAomorouÿaA son héri- diction. Le patriarche souscrivit donc tter au trône d'Égypte , il avait accordé une obligation de 20,000 dynars ( 1 ) il Abbat le gouvernement général de la qu’il s’engagea àyerser en deux époques. Syrie et des provinces circonvoisines. Le premier paiement ne put se faire rümme un fief relevant de son frère qu’avec peine et au moyen d’emprunts /^homarouyah , envers lequel il l’ex- et de ventes de terres appartenant aux horta à toujours conserver une fidèle églises ; car les redevances eJ la contriobéissance. Quoiqu’ilensoitdecesdeux Imtion par tête , que le patriarche étaversions, il parait toujours certain blit à cette occasion sur les chrétiens , HVi Abbat ne jouit jamais de cette faveur, étaient loin d'avoir fourni les sommes né-
etperditia vie en Égypte , par les ordres cessaires. Le parti que prit le patriarche, qui furent extorqués à son frère. d'après les conseils qu4l reçut , de con-
Excepté cet acte de faiblesse barbare , férer, moyennant des sommes fixées , les tout annonu dans Xhomarouyah , dix épiscopats qui étaient alors vacants ,
Su'Ahmed éôn-Toafoun aurait en lui un neputavoir sonexécutionetfut regardé igné successeur ; il refusa d'établir le comme une simonie blâmable. Hors siège de son empire à Fostatt, et le fixa d’etat de satisfaire à ses engagemeuts , au milieu même de ses soldats', dans la
nouvelle villequVémcd avait fait cons- (p Environ soo.oue francs.
le patriarche, qui s’était retiré an couveiit deS.Tinte-Marie, près Kasr-êt-chama, dans les environs deFostatl, fut reconduit en prison ; et il y gémissait encore, lorsque la mort “A'^^kmed 6bn- Toutoun arriva. Khomarouyah pensa qu’il était juste de lui rendre la liberté et de le décharger du reste de son obligation, qui fut annulée.
Ne voulant rien innover dans le gouvernement que son père avait établi, A' AomarouyaA conGrina cliacun dans son grade et dans son emploi, laissa le commandement des armées de Syrie à j4bou- Abd- Allah , et celui des autres années à Saad-él-Aysar. En même temps, et afin de mieux s’assurer des provinces de la Syrie, il y envoya des vaisseaux de guerre pour croiser sur les côtes.
Tranquille à l’extérieur, il s’occupa de l’intérieur de l’Égypte, et employa une partie des trésors qu'il avait hérités de son père à des constructions nouvelles et à des embellissements de son palais, dont la description, telle que nous l’ont transmise les écrivains arabes , surpasse absolument toute croyance.
J En effet , s'il faut les en croire , outre un grand nombre de bâtiments élevés par ses ordres dans la ville, Khomarouyah avait fait construire le palais le plus inagnitique, entouré de vastes jardins, plus admirables encore, où se trouvait réuni tout ce qui pouvait flatter la mollesse des princes orientaux. Ou y était entièrement à l’abri des chaleurs, si insupportables en Égypte ; les fleurs des parterres présentaient, dans la disposition de leurs compartiments, desdessins agréables ou des passages du Koran. Le tronc des arbres était revêtu d’une enveloppede cuivre doré . recèlent des tuyaux qui formaient au dehors plusieurs fontaines autour de l’arbre. Ici une immense tour de bois , peuplée de toutes sortes d'oiseaux ; là des salons , resplendissants d’or et d’azur, étaient ornés de statues portantdescouronnesd'or, des pendants d’oreilles de même métal, couvertes de pierreries et habillées des étoffes les plus riches. Ces statues étaient les portraits du prince et de ses femmes ( 1 ).
Un belvédère élégant procurait la vue
(1) Cette parUcuIarité est remarquable, car les représentaUons de figures humaines sont sévéremeat proscrites par la religion muialmane.
entière do palais, des jardins, de la ville, du Nil , de la campagne et du désert. Une ménagerie, dont cbamie loge avait son bassin en marbre, renfermait toutes les espèces des animaux féroces , que le prince aimait à faire combattre les uns contre les autres, en présence de sa cour.
Enfin, on voyait, au milieu d’une colonnade de marbre, dont les chapiteaux étaient en argent, un vaste bassin de cinquante coiidées (Ij de dimension, rempli de vif argent. La lumière du soleil, de la lune et des étoiles produisait un effet merveilleux , en se réfléchissant dans ce lac extraordinaire. Des anneau.x d’argent et des cordons de soie servaient à amener à sa surface un immense coussin , rempli d’air , sur lequel le prince sensuel était bercé avec délices.
Cependant, un orage grondait au loin et était prêt à fondre sur sa tête. Abou- Abd- Allah, qui avait pris possession de son gouvernement de Syrie, ne fut pas longtemps sans craindre que Khomarouyah ne se repentît de l’action cruelle à laquelle il avait été entraîné, et qu'il ne voulût un jour exercer , à son tour , une vengeance sur le principal conseiller du meurtre de son frere.
Quelque brillant que fût le poste qu’Abou-Abd-Aüah avait conservé, il considéra que ce poste même, Téloignant de la cour et de la faveur du prince, le laissait en butte aux attaques des ennemis qui pouvaient vouloir profiter de son absence : il crut que son intérêt lui commandait de chercher un nouvel appui dans él-MouaJfeq , dont il supposait l’ancienne inimitié plutôt assoupie qu’éteinte.
Il écrivit donc à ce prince ; et , en parlant avec mépris du jeune Khomtbrouyah, qu’il représentait comme un efféminé, uniquement occupé de ses plaisirs, il réussit, par des suggestions perfides, à réveiller, dans le cœur de é/-4/ouo/- ' feq, le désir de tenter une nouvelle attaque.
Les hostilités recommencèrent donc; et, l’an 271 de l'hégire (2), il y eut une grande bataille entre Ahmed, fils de él- Mouaffeq, et Khomarouyah , fils A' Ah-
1) Environ quinze (oisea (20 mètres.)
2) Celte aniiee a commencé le lundi 20 Juin de Tan as4 de notre ere.
jiTizou [:v v-.v()u
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wted ibn-Touloun, semblant hériter l’un et l'autre de la haine nue leurs pères s’étalent portée. Ce Gis de êl-MouaJfeq devint par la suite khalyfe, sous le nom
il- Moladded-b- illah .
Ce combat'des deux princes ennemis eut lieu entre Damas et Ramiéh (i); le succès en fut vraiment extraordinaire ; en effet, pendant le combat, Khomarouyak, croyant ses adversaires vainqueurs et tout espoir perdu pour lui, prit la fuite avec le corps qui raccompagnait, et ne se crut en sûreté que lorsqu'il arriva aux frontières d'Égypte. Cependant, le reste de l’armée, ignorant la terreur panique et la fuite de son général , tint ferme et battit les ennemis, jihmed, Ris à'él-Mouaffeq , ignorant également la retraite de Khomarouyah , prit luiméme la fuite.
Ces singulières circonstances ont porté quelques historiens arabes à attribuer la victoire de cette journée aux troupes A'il-Mouaffeq. Ce combat est appelé parles Orientaux Ouaqat-él-Taouanyn, combat des meules, ou donné dans un lieu où il y avait des meules.
Ahmed, Gis A'il-Mouaffeq, revint avec quelques troupes à Damas et dès lors donna ordre à son secrétaire, Khateb-Ahmed, Gis de Mohammed-il-Ouatety, de lui faire connaître et d’arrêter ceux qui s’étaient déclarés d’un parti opposé au sien. On amena donc devant lui Yezyd, Gis A'Abd-il-Samad, et Abou- Zarah-il-Demechqy.W leurGtdeviolents reproches d’avoir participé à l’anathème et à la déposition qui avaient été proclamés, dans la nios^ée, contre son père il-Muxaffeq , par les ordres A' Ahmed ébn-J'ouloun ; ensuite il les Qt charger de fers et conduire en prison.
Cette guerre entre Khomarouyah et il-Mouajfeq n’eut pas d'autres suites :
bientôt même la bonne intelligence se rétablit tellement entre ces deux princes qu'on trouve des monnaies de cette époque portantà la fois les noms du khalife él-Molamed , de son frère il-Mouaffeq et de Khomarouyah (2).
Le khalyfat étant devenu vacant par
M) Boargade iUuéeprèsde Damas, et qu’il ne faut pas confoodre avec uue ville du meme nom placée sur les IrouUères de la Palestine et fie l’Egypte.
(2| Hounaie de l’au 8~s de l'Mgire (ma de l'èra
la mort SilrMotamed-ala-Allak^ arrivée dans la quarante-troisième annee de son règne, l’an 279 de l’hégire (1), Ahmed, Gis A'il-Mouaffeq, mort l’année précédente, monta sur le trône , sous le nom de it-Motadded b-Ulah. Khomarouyah crut utile aux intérêts de sa politique de consolider sa paix avec le nouveau khalyfe; et, la même année, il envoya en ambassade d’Égypte à Baghdad, Hosseyn, 61s ifAbdr Allah, plus connu par le surnom A'Ebn-Gassar. Cet envoyé apporta au khalvfe de grands présents de ta part de son maître; il était chargé, en outre, de promettre que l’É^ypte paierait au khalyfe un tribut annuel de 200,000 dynars (2j, et d’en payer 300,000 (3) pour les années imtérieures.
Le khalyfe, en retour, accorda à Khomarouyah l'investiture, pour trente ans, de toutes les provinces qui avaient été dans sa possession , ou dans celle de son père. Il lui envoya aussi le sabre, les vêtements d’honneur et les autres insignes qui étaient la marque de l’autorité qu’il lui cooGait. Ce droit d’investiture était le seul qui restât alors aux khalyfes de leur ancienne autorité souveraïue.
Voyant toutes leurs provinces, occupées par des chefs audacieux, souvent même inconnus, qui se révoltaient contre leur puissance, ils croyaient la rétablir en leur accordant l’inféodation des pays dont ceux-ci s’étaient rendus les maîtres.
Les tributs qu’ils imposaient en même temps anx princes en faveur desquels ils sedessaisissaient ainsi de leurs droits, n’étaient que des stipulations de pure forme et leur étaient rarement payés autrement que par quelques présents'.
Le premier paiement de Khomarouyah fut exact; les autres le furent
vulgaire), portant le nom des trois princes.
(I) Cette année a commencé le lundi s avril de Pan sn de l'ére vulgaire.
(S) Euvlron 3,000,000 de francs.
{») 4,000,000 irancs.
LLiMVtKS.
iDoinii et s’arriérèrent de plus rn plus.
Cependant Khomarouyah, désirant s'assurer qu'à l'avenir rien ne pourrait interronwre la bonne intelligence entre le khalyfe et lui, avait confie à son ambassadeur une autre mission, celle de proposer le mariage de sa Olle Qolr-énneaâ (goutte de rosée), avec le fils d’efyfotatided.
Le khalife accepta la proposition pour iui-méme : les noces se célébrèrent avec un luxe extraordinaire, et dont les historiens arabes font un récit merveilleux.
Ayant ainsi cimenté ses relations amicales avec le khalyfe, Khomarouyah pensa à s’agrandir du côté de l’empire des Grecs, et à employer contre eux les troupes que la paix dont il jouissait rendait inutdes. Par ses ordres, Takcuÿ ben-Djouf, nommé aussi par quelques écrivains Taghat^j, qu’il avait établi gouverneur de Damas, s'avança, avec uu corps d’armée, de Tarses, ‘sur les terres des Grecs, battit les troupes qu’il rencontra sur son passage, s'empara de plusieurs places , et revint chargé de dépouilles considérables.
La On de l’année 282 de l’hégire (>),
ui avait vu célébrer les heureuses noces
U khalyfe et de Qotr-én-nedd , fut marquée par la mort fatale de son père K/iomarouyah, assassiné à Damas; il avait appris que les femmes de son harem entretenaient des intrigues amoureuses avec quelques-uns des principaux domestiques de son palais, et les admettaient même à partager leur lit. Il annonça donc la résolution de vériCer les faits et de punir sévèrement les coupables; ceux-ci, effrayés de cette détermination, et voulant éviter les suites qu’ils en redoutaient, ne trouvèrent d’autre parti à prendre que celui de conspirer, avec les femmes leurs complices, contre la vie de leur souverain. Ce malheureux prince fut donc égorgé dans son lit, pendant une des nuits du mois de Doulliagéh.
Telle est la manière dont les historiens racontent la mort de Khonuirouyah, mais les annales des Arabes chrétiens assignent à cet assassinat des causes bien différentes.
Un grand nombre de domestiques
(1) CetUi aDm^ a commeDCfi (limaoche 2 taars de Tan H9a de l'ere chréiicuue.
du palais fut soupçonné de complicité dans cet assassinat; plus de vingt, qui furent trouvés les plus coupables et à qui la torture arracha l’aveu de leur crime, furent condamnés à perdre la tête. Le corps de Khomarouyah fut transporté en Egypte, et inhumé sur le mont Mokattam, auprès du tombeau de son |icre Ahmed ébn-Touloun; son règne avait été de douze ans et dix-huit jours.
Aussitôt après la mort de Khomarouyah, les principaux de l’armée prêtèrent serment à Geych son fils, surnommé Abou-l-asaher, c’est-à-dire, père des soldats, jeune enfant qui n’avait pas encore atteint l’âge de la puberté; son règne ne fut pas long et ne dura que neuf mois.
L’an 283 de l’hégire (1), Takatÿ ben- Djouf , qui avait conservé le gouvernement de Damas, refusa de reconnaître l'autorité de Geych dans celte province ; bientôt après , les soldats d’Égypte se révoltèrent à leur tour contre ce malheureux prince, mécontents de voir le trône à' Ahmed êbn-7'ou/oun occupé par un enfant ; et ils le rendaient responsable des fautes que commirent les imprudents conseillers qui s’étalent empares de son jeune esprit et gouvernaient en son nom : on lui reprochait surtout d’avoir privé de leurs fonctions et de leurs dignités les officiers qui avaient eu la confiance ÿ Ahmed et que son père Khopuirouyah avait conservés, et de les avoir remplacés par des Immmes vils et méprisables, dont il s’était entouré, et qui seuls avaient le droit de l’approcher.
Geych fut roassacrédans cette émeute; son palais fut dévasté et la ville pillée et incendiée.
Les chefs de la révolte proclamèrent cependant Haroun, fils de Khomarouyah et frère de Geuch, comme successeur du prince qu'ils venaient d’immoler.
L’historien êl-Mar,ay nous apprend que le khalyfe éi-Motadded confirma à Haroun l'investiture de l'Égvpte et des autresprovinces, moyennant la promesse d’un tribut annuel' de 1,000,000 de dynars (2j.
(1) Oltc année a cnmmeocé le Jeudi latévriejr de l’an »»6 de l’êrc viilRaire.
(2) ll>,ouo,iKa) de francik
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En cette année, le (lerGde IjouIou, gui, par sa trahison, avait été le principal instigateur de la haine A'él-Mouaffeq contre Ahmed ébn-Touloun, et de la cruelle guerre qui en avait été la suite, osa reparaître en Égypte, où il mourut bientôt après; il était alors réduit à la plus proronde misère, et avait été dé-
fiouillé de tous ses biens par él-Momjfeq ui-méme.
Il avait, comme nous l'avons vu ci-des< sus, réuni ses troupes à celles Sêl-Moiu^-
a, et cette réunion n’avait pas peu aidé ui-ci à terminer heureusement sa guerre contre les Zinges; le célèbre Kemairéd-dÿn assure même que le chef de ces peuples fut tué par la main même de Loulou.
Ahmed ébn-Touloun, à son arrivée en Syrie, n’avait pu réussir à s'emparer de Loulou; mais celui-ci, dans son évasion, avait laissé à Damas son harem et une grande partie de ses richesses. Ahmed s'en était emparé, et, à son retour en Élgypte, avait fait vendre comme esclaves , au bazar de Fostatt , les enfants , les femmes et les concubines du traître
au'il n’avait pu saisir. Celui-ci , pleurant e chagrin et de rage en apprenant cette nouvelle, était allé trouver él-Afouat/eq, et lui avait demandé la permission a’emmener avec lui ses troupes, jurant de soumettre l’Égypte et de tirer ÿ Ahmed ébn-TXndoun une cruelle vengeance.
Mais les négociations étaient déjà enta mées entre ebUouaffeq et ébn-Touloun; attendant leur issue et la réponse d’Ebn- TOuloun , él-Mouaffeq se contenta d’accueillir Loulou, de le revêtir d’un manteau d’honneur, mais ne lui fit que des promesses vaines et illusoires. Un prince aussi habile que él-MouaJfeq devait, en effet, bien se garder de mettre des forces à la disposition d’un traître, dont la perfidie lui avait été profitable, mais pour lequel il ne pouvait s’empêcher de sentir le plus profond mépris et la défiance la plus fondée; il avait même l’intention de le livrer à Ahmed ébn-Toulouncomme le gage d’une réconciliation sincère.
Après la mort A' Ahmed ébn-Touloun, él-Mouaffeq garda encore ImuIou pendant trois ans à son service; mais ensuite il le mit entièrement dans sa disgrâce, le fit charger de fers, et le dépouilla de tous ses biens. Loulou fit de vaines remon-
trances, attestant que ses richesses étaient son seul crime. Il vécut, pendant quelque temps , dans un entier dénù> ment, et vint enfin en Ë^ypte montrer le spectacle de la punition qui est immanquablement réservée à l’ingratitude et à fa perfidie.
//arown n'avait pas encore régné plus d'un an, lorsqu'en l'an 284(1) la fortune commença à lui être contraire. Les généraux et les autres chefs dé ses troupes et de son administration perdaient peu à peu de leur soumission et de leur obéissance; cessant enfin de respecter les ordres émanés du trône , ils troublaient le gouvernement au gré de leur caprice et de l’autorité arbitraire qu’ils s’arrogeaient. Cette insubordination et cet esprit de révolte avaient pour principal moteur et pour chef Takadj, fils de lijouf, qui s’était depuis si longtemps maintenu dans le gouvernement de Damas.
L’an 285 de l’hégire (2), les désordres qui déchiraient les provinces dont se composait la souveraineté de Haroun, ne purent rester inconnus au kbalyfe él- Motadded; il conçut dès lors le projet de profiter de ces'drconstances, pour faire rentrer sous son autorité immédiate cette portion de l'ancien domaine des khalvfes, que d’autres circonstances en avaient séparée : il s’avança donc vers la ville A'Amidah, l’an 285,* s’en empara, et reçut le serment de fidélité du gouverneur Mohammed ébn- Ahmed ébn- Yssof ébn-Cheykh, qui s’y était rendu indépendant; de là, il se porta sur Kinesscryn et s’en allait également rendre le maître.
Haroun, effrayéde ces démonstrations hostiles, et redoutant plus encore les ennemis intérieurs, dont les rébellions partielles le menaçaient continuellement de lui enlever quelque nouvelle province, prit le prti de s’adresser au khalyfe él-Motaaded\ui-métne-, il le supplia donc de vouloir bien recevoir en possession et de retenir, sous la puissance du khalyfat, ces provinces qui, chaque jour, échappaient de plus en plus à sa faible autorité.
(1) Otte année a commencé le isaril 8 lévrier de ran 897 de noire etc.
(2) Cette année a commencé le aamadi 28 Janvier de l'an 898 de notre ère.
L'UKIVKRS.
Cette demande était accompagnée des ordres dellaroun, pour les gouverneurs qui commandaient en son nom à Kinesseryn et dans tout r-/o«a,ï»e/i (I), leur enjoignant de remettre l'es places entre les mains du klialyfe. Celni-ei, acceptant cette transmission de droits, se hâta de prendre possession des remises qui lui étaient faites, et de s'y faire prêter serment de lidélité.
L’an 289 de l’hégire (2) ajouta encore aux embarras qui assiégeaient //aroun.
Dépouillé d’une portion de ses États qu’il avait été obligé de céder lui-inéme, peu sûr de la portion qui lui restait lidélet en apparence, il y vit encore fondre les hordes des Karmates qui se répandirent, comme de nombreux eksaims, sur la plus grande partie de la SjTie (3).
Takadj, lilsde Ojo'iif, gouverneur de Damas, s’efforça de les repousser et ne put les contenir qu’avec peine.
L’an 290 de l’hégire (4) vit s’augmenter la force de ces sectaires rebelles, qui battirent les troupes de Takadj , et osèrent assiéger la ville de Damas elle-même. A cette nouvelle les armées de la Syrie se rassemblèrent, et, attaquant les Karmates , elles vinrent à bout de les mettre en déroute , après avoir tué leur chef Yakya , qu’ils nommaient leur cheykh.
L'année 292 de l’hégire (5) fut marquée par les événements qui , mettant lin à ta dynastie des Touionides, firent rentrer entre les mains des khalyft's le reste de la Syrie et l’Égypte entière.
Le klialyfe' qui était alors sur le t rône , était él-Moklafy-b iUah qui, depuis un an, avait succédé à él-,Uoladded ; il voulut signaler le commencement de son règne par la prompte exécution des desseins formés sur l’Égypte et la Syrie par son prédécesseur. L'armée du kha-
(I) ^ouasJten signiflf plarrs fronlihvx.
(*i) GcUe annee a cominiüic^ le mercredi 16 décembre de l’an de Tère chrélienne.
[3) C’init du nom de cm peuples que plusieurs orlenlaliBtM ont cru devoir dériver celui d'uue modification introduite a celte é()oque dans l'ancieti carietere kuutique, qui fut alors tracé avec plus d'élégance cl surcliar;:é de trails d’ornement. Vt»ye/. un spéoiineii de ce genre d’écriture dans l'mscription de la planche 23.
(4) Cette minet* a mmineiir»^ le dimanche 5 décembre de l’an W'2 de l’erc rhndlenne.
^ (>*le annee a commencé le mardi 13 no-
vembre de l'an de notre eru.
Ivfe s'avança en Syrie sous le commandement de Mohammed, fils de Souteymdu; ce général, devenu bientôt maître de Damas , ne tarda pas à attaquer l’Égypte elle-même et a pénétrer jusque sous les murs de la capihile
Haroun se présenta pour la défendre , et livra plusieurs combats ; mais les partisans de Haroun étaient en |>etit nombre, et chaque jour les voyaitencore diminuer, par la défection qui , après chaque combat, faisait passer de ses rang-t dans ceux du klialyfe une multitude de gens faibles et |ieu afl'ectionnés, que la crainte des événements ultérieurs entraînait facilement à la désertion et à la perfidie.
Plus malheureusement encore , le camp peu considérable qui resta réuni autour de sesdrapeaux, devint le théâtre de la dissension et de la discorde ; les haines qui s’y déclarèrent firent naître des querelles 'continuelles et l'ensanglautèreiilchaquejour par des meurtres, liarotin monta à cheval pour réprimer ces désordres; mais, au milieu de ces scènes tuiiiultueiises, il fut percé par la lance d’un mogr/d'ééim, etilperdit la vie le 18' jour de safar, deuxième mois de l’an 292 de l’hégire (I).
Le régné do Haroun avait duré neuf années, toutes marquées par le malheur et par le désastre. S'il faut en croire él- Maray et quelques autres historiens, son oncle paternel ne fut pas étranger au meurtre de ce malheureux prince; cet onde était Abou-l-Magaz-Sinàn que quelques historien.s nomment Chaybàn ; il étiit frère de Khomarouyah et un des flis nombreux qu^avait laissés Ahmed ébn-Touloun.
Aussitôt après la mort de Haroun, St^ ndn le remplaça pour, tenir les rênes du gouvernement; mais elles lui échappèrent presqueaussitôt. Son autorité futgénéralenient méconnue, et les généraux de ses troupes traitèrent chacun en particulier avec Mohammed 6bn-Souteymiht , pour leur propre s d reté. Apres un règne de quelques jours seulement, voyant toutes les troupes se débander, et "perdant tout espoir de faire une défense utile, Sinàii, à son tour, s’empressa de se soumettre à Mohammed; et celui-ci
(I) 3ldrc«mljrc <leranS04derérectirclieDna
£ J li' T j K liY PTK
t ff< •.•/*^^***’ ./^ âfA'f’yAnŸ
Iu.t:r:p'.inn Karrnafia -ir'.
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lui accorda la vie et le pardon en recevant son serment.
Cependant , Sinàn, ne se croyant pas en .silrelé , tant qu’il resterait entre les mains de sou vainqueur, s'échappa de son camp pendant la nuit, et ne put être découvert dans sa fuite, maigre les recherches qui eu furent faites.
Au reste, ces derniers événements sont racontés avec quelques variantes par différents historiens; et, sui vanté/- jVaray, Sinân, qu'il accuse de ne s’être placé sur le trône que par le meurtre de son neveu , aurait été puni de son crime par un autre assassinat., dont il aurait été la victime lui-même, dix jours seulement apres le premier.
Ainsi se termina, en ce dernier prince, la dynastie brillante, mais éphémère, des Toûlonides, qui avait duré eu tout trentesept ans et quelques mois.
Mohammed Con-Souleijmân se rendit maître, en peu de temps, de l’Egypte entière, et il fit arrêter tout le reste des descendants A'-dhoied ébn-Toulonn; il les dépouilla de tous leurs biens; et, lorsqu'il écrivit au khalyfe él-Moktafyb-illah, à Baghdad, pour lui faire part de ces heureux succès en Egypte, il lui envoya, en même temps, chargés de fers, dix des principaux de cette malheureuse famille. Tous ces événements furent terminés avant la fin de safar, second mois de cette année.
Pendant cette conquête de l’Egypte, les Karmates, profitant de l’éloignement des troupes envoyées à cette expédition, recommencèrent a se remuer en .Syrie. A cette nouvelle. Mohammed <’bn-Souteymân partit pour Baghdad en laissant la garde de l’Egypte à l’armée du khalyfe ; mais les esprits n’étaient pas encore assez soumis au nouvel ordre de choses, et le pays ne pouvait pas être regardé, comme entièrement pacifié.
Un rebelle, nomme él-Kalandjy, y excita beaucoup de troubles. Cette révolte fut étouffée par Ahmed ébn-fiyg/ay, gouverneur de la .Syrie, qui, pour y mettre ordre , partit de Damas , avec toutes les troupes du khalyfe qui étaient sous sou commandement. I.es Karmates profitèrent encore de son absence pour attaquer Damas et s’avancer jusqu’à Tabartjéh (Tybériade), qu’ils saccagèrent; mais , craignant de s’approcher trop de
l’Égypte et d’y trouver des forces redoutables prêtes à les attaquer, ils revinrent sur leurs pas, et tournèrent leurs ravages du côté de Koufah. I.a guerre des Karmates se portant alors sur un théâtre éloigné de la Syrie et de l’Égypte, devint étrangère h ces deux provinces.
dh-Mokta/y-b-Ulah, redevenu maître de l’Égvpte, lui donna pour gouverneur y ssa-^ï- Nouchary . Trois ans après , ce khalyfe mourut le lundi 1 3 du mois de Dou-I-Qadéh (I), del’an 295 de l’hégire(2), âgé de trenteet un ans et trois mois, après avoir régné six ans, sept mois et vingtdeux jours.
Le frère A'ül-Moktafy, âgé de treize ans seulement, fut proclamé comme khalyfe le jour même de la mortde son frère, sous le nom A'él-Moqtader-b-iltah.
Ce jeune prince ne fit d’abord aucun changement dans l’administration des provinces. Yssa-ét-:\ouc/iarg conserva donc pendant la première année du nouveau règne le gouvernement de l’Egypte, que lui avajt donné le khalyfe él-Moktafy. Cependant, quelque temps après il fut obligé de céder la place a Mohammed, fils A'Aly-élr Khalydjy; rétabli peu de mois après, il administra de nouveau l’Égypte, pendant environ trois ans, et dans le mois de Chaabân de l'an 297 de l’hégire (3), le khalyfe le remplaça par Mekny, affranchi du khalyfe Él-Motadded b-illah et surnommé, par cette raison, él-Motaddedy; mais au bout de cinq ans, il le déposa, l'an 302 de l’hégire(4), et nomma, pour lui succéder au gouvernement de l’Égypte, Aboul-Hassan-Zeky, qui avait le double surnom A'él-Aouar, parce qu’il était borgne (5), e\.A'él-Roumy, parce qu’il était Grec d’origine.
Celui-ci adrainistraégalenient l’Egypte
jl) 12 septembre Q08 de notre ère.
(2) Otte année a ruminence le lundi 12 octo» bre de Tan iH.7 de notre ère.
(3) Celle année a commf*nci* h* mercredi 20 septembre de l’an iH)3 de noire ère.
{*) Celle aimée a commence le mercredi 27 )uiilet de Tan BI4 de notre ère.
(5) Les Orientaux n’ont aucune répugnance Il recevoir leurs surnoms de qiiel(|iie tion corporelle. Le vizir d Al-Marooun était sur> nommé Ahount (le louche); le niédedii de ce khalyfe Kotus^dj (rimbertie). Plusieurs vizirs de l’empire otloraaii n’ont été connus que 80US le surnom de Toptti (boiteuz ) et le nom du fameux Tamerlait est lui-mème formé do son nom propre Tymour et de son bumom JLenk qui siguiüe boiteux eu pcr»aa.
pendant cinq ans; mais il mourut dans lemois de Raby éUAouel de l'an 307 (1), et son prédécesseur Mekny fut rappelé une seconde fois au gouvernement de l’Égypte.
Ce gouverneur ne jouit de ce rappel que peu de temps; bientôt il fut dépossédé de ces hautes fonctions par Teg/iin, qui mourut quelque temps après. En mourant Teghin laissait un fils, nommé MtÀammea, qui, profitant des troubles dont l’empire était agité, s'empara du gouvernement sans en avoir reçu l'autorisation du khalvfe.
Êl-Moqtader-o-iUah venait d’être tué à Bagbdad , pendant la prière du soir , le mercredi 28 du mois de Chaoual de l’an 320 de l’hégire (2). Il était âgé de trentehuit ans environ et avait régné vingtquatre ans, onze mois et seize jours (3). Il avait eu pour successeur son frère êl- Çaher-b-Ulah, troisième fils du khalyfe él-Motadded-b-iliah.
I/e nouveau khalyfe voulut punir l’usurpation de Mohammedrébn-Teghin, et donna le gouvernement de l’Egypte à JboU‘Beker- Mohammed- ebn-Takad^ ,
a ni, par la suite, y devint le fondateur 'une nouvelle dynastie, qui a régné sur l’Égvpte et sur la Svrie.
Abou-Beher- Mohammed était fils de Takadj, alors gouverneur de Danus, et était ne a Baghdad l’an 268 de l’hégire (4); son père, originaire de /'erpa>taA, et dont la famille faisait partie d’une des tribus turkes, avaitétél’undbsprincipauxémirs des princes toulonides et, après la des-
(I) Cette année a commencé le Jeudi 3 juin de Tau si» de l'ére chrétienne.
(îj Cette année a commencé le vendredi 13 janvier de l’an »3l de l'ére chréUenuc.
(3) Monnaie du klulyfe Sl-Moqtarler-b-iltah, de l'an 3is de l’hégire (so7 de Père chrétienne).
truction de leur dynastie, il était resté en Égypte, où il occujiait unecharge dans le gouvernement : quelques intrigues l'avaient forcé de se retirer en Syrie , où il rassembla tous ceux qui lui étaient restés attachés.
Il avait pris d’abord du service dans les armées du khalyfe, et l’avait rendu maître de la ville de Rainléli. Ce fut alors qu’il avait obtenu pour récompense le gouvernement de Damas.
I^n fils Abou-Beker-Mohammed n’alla point eu Égypte prendre possession du gouvernement dont il venait d’être revêtu, et n’en posséda même le titre que pendant un mois. Le khalyfe nomma en sa place Ahmed fils de Kyglag , l'an 321 de l’hégire ( 1 ). Mais de grands troubles agitèrent l’empire à cette époque, et se firent sentir jusqu’en Égj’pte. Après un règne d’un an, six mois et six Jours seulement, él-Qaher-b-illah fut déposé du khalyfat , le mercredi 5 du mois de Gemady-êl- Aouel, de l’an 322 de l’hégire (2); et le lendemain, son neveu Baaay-b-iÙah , fils d'él-Moqlader, fut proclamé khalyfe.
Le nouveau souverain déposa le gouverueur que son oncle avait nommé , et rétablit, l’an 323 de l’hégire (3), Mohammed-ébtir Takadj, qui, celte fois, se rendit dans son gouvernement. Ahmed-ébn- Kyglag refusa de le laisser entrer en possession , et la querelle entre les deux compétiteurs fut décidée par la force des armes. Battu en plusieurs rencontres , Ahmed-ébn- Kyglag fut forcé de se retirer avec ceux de son parti à Barkah, en Afrique , d’où il passa ensuite à Qayrouân (4).
Cette ville de la Cyrénaïque , et les côtes de la Mauritanie qui en dépendent , étaient alors sous la domination d’une
dynastie indépendante des kbalyfes abbâssides de Baghdad, et qui |>orlait le nom de Bat y mite. Les Fatymites fai
(I) Cette année, a commencé le mardi 1*' Jan \ vler de Tan 033 de rêne chn tieooe. il (3) Cette année a commencé le dimaoche ^ l'décembre de l*an 9.13 de l’ére cliréUenne.
/ (3) Cette année a commencé le Jeudi 1 1 décembre de Pan 934 de noire ère.
14) Remplaçant Parcienne Cyrène^ mais oons- IruUe à quelaue distance des ruines de oKle première ville, sur l'emplacement même de Pancienne Aph^iliàm„ Pan 40 de Phéglre ( 966 de notre eré.s sous le khalyfe Moaoajrah qui avait conquis et détruit l'ancienne Cyrène.
^4) Celte année a commencé le mardi I'' août de Pan 881 de Père chrétienne.
y Goo^k
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saient partie de la tribu de Koramah , sortie aes montagnes qui avoisinent la ville de Fez, à l’extrémité occidentale de l’Afrique; prétendant descendre en droite ligne A'ismayl, sixième imdm de la race A'Aly , et par conséquent du Prophète par Fatyme, sa lille, dont ils avaient pris leur surnom (1), leurs chefs avaient, dès l'an 269 de l’hégire (2), commencé à étendre leur puissance, dans les parties occidentales de l’Afrique, sur les débris des dynasties des .Aglanites et des Édrissites , qui , avant eux, avaient secoué le joug de Tobéissance, tant envers les khaivfes abbassides de Baghdad qu’envers lès Ominyades d’Espagne.
Poussant leurs conquêtes de plus eu plus vers l’orient , des l’an 280 (3) de l’hégire, tie chef des Fatyraites , .'fbou- Monammed-.-ibd-.4Uah (4), s’était rendu maître de Qayrouân ; dès lors, se jugeant assez fort pour faire éclater ses hautes prétentions, l’an 296 (5) fde l’hégire, il s’était déclaré khalyfe, sous le nom d’Obeyd-Aüah, prenant en même temps le surnom A’él-JUahady, qui avait été celui du dernier des imims alides dont il prétendait descendre, et appuyait, par les souvenirs de ce surnom, ses prétentions d’être le seul khalyfe légitime.
Ainsi, l’empire de l’islamisme se voyait partagé entre trois dynasties de khalyfes, régnant à la fois et s’attribuant chacun les droits exclusifs de la légitimité ; les khalyfes Onimyades d’Espagne, les Abhassides de Baghdad, et les Fatymites de uân.
lors, convoitant la possession de l’Éigypte, le nouveau khalyfe fatymite avait formé le dessein d’arracher cette belle province h la suzeraineté de scs antagonistes les khalyfes abbassides de Baghdad.
Trois ans après son avènement , l’an 300 de l’hégire (6j, il fit marcher contre
1 1) On les a aussi nommés IumnHicns, ObeijdUntt Alides.
(2) Celle année a commencé le samedi 21 Juillet de l'an S82 de noire ère.
(a) Celle année a commencé le vendredi 23 mars de l’an svsde notre ère.
(i) Abd-atlah sipllle, comme on sait, serviteur de Dieu : il clian|;ea depuis oe nom en celui A’Obeyd-altah (petit serviteur de Dieu ).
(6> Cette année a commencé le vendredi .10 septembre de l’an taiS de i’ére clirélienoe.
(s) Cette année a conunencé le mardi is aoù t de l'an 912 de notre ère.
l’Égypte quarante mille hommes, formant trois armées différentes. Cette réunion de forces lui donnait l’esperance de voir bientôt cette riche contrée réunie à ses précédentes conquêtes.
Mats le khalyfe tl-MoqUider-b-iUah avait prévu les desseins A'él-Mahady ; des troupes avaient été réunies en assez grand nombre ponr mettre l’Égypte à l’abri de cette formidable attaque : les trois armées d’invasion éprouvèrent trois défaites , et furent repoussées non-seulement des environs du Kaire , où une de ces divisions s’était portée , mais encore hors du territoireégyptien. Cependant, si les troupes abbassides garantirent l’intérieur UC l’Égypte de l’invasion des Fatvmites, elles ne purent empêcher ceux-ci de s’emparer d’Alexandrie,qui resta quel-
?|ue temps entre leurs mains, mais qu’ils urent bientôt contraints d’évacuer.
Ce triple échec força Obetjd-Allah-él- Mahady à ajourner ses projets sur l’Égypte; mais, ne trouvant pas le siège de sa puissance convenablement placé à Qayrouân, il fonda une nouvelle villequ’il appela de son nom, Mahadyéh: il fit de cette nouvelle ville la capitale provisoire de sa dynastie, qui nedevait pourtant pas tarder à réaliser ses projets, de ne prendre pour capitale que la capitale de l’Égypte elle-même.
Ces projets ne purent avoir leur accomplissement ni parles mains d’Oô^rf- Allah, ni par celles de ses deux premiers successeurs.
Néanmoins , une seconde expédition , qu’il entreprit contre l’Egypte, fut plus heureuse et lui valut la possession déGnitive d’Alexandrie et du Fayoum.
A près un règne de vingt-six ans, Obeyd- Allah-él- Mahady , .'Igc de soixantetrois ans, était mort à Roukadah, l’an 332 de l’hégire ( 934 de l’ère chrétienne ).
Son üls Abou-l-Qas.'iem- Mohammed, qui prit le surnom A’ét-Qayem-be-amrlllah, c’est-à-dire, établi par l’ordre de Dieu, lui succéxla dans ses grands des seins comme dans sa puissance.
Non-seulement le nouveau khalyfe fatymite avait conservé les conquêtes de son père , mais il les avait encore étendues , et semblait brûler du désir de les pousser plus loin encore.
Ce fut auprès de ce prince que Ahmed ébn-K igtag, chassé de r Égypte par Abou-
L'U-MVKRS.
Beker-Mohammed-fbn-Takadj , vint chercher un asile ; avide de vengeance, il pressa él-Qayem-be-amr-lllak de marcher sur rftçypte et de s'en emparer; celui-ci, trouvant cette proposition conforme à ses des^eins d'agrandissement, s’apprêtait à la mettre à exécution, lorstie Mohammed- fbn-Takadj , informé e ces préparatifs d’invasion , y mit obstacle par l’envoi de corps de troupes nombreuses sur toute la frontière occidentale. Cependant, il ne put empêcher les Fatymites de conserver Alexandrie, d’envoyer leurs partis jusqu’aux portes de Fo'statt , et d’oceuper une assez grande partie du Sayd.
h!l-Çaijem-be-amr-ll!ah , ne se sentant pas encore assez fort pour attaquer l'Égypte, fut obligé d’ajourner ses projets dé destruction sur l’empire des khalyfes ahhassides.
I.ês provinces de cet empire étaient, à cette époque, devenues la proie d’un grand nombre de petits princes mii avaient prolitéde la faiblesse du khalv fat pour se déclarer souverains indépendants : 1a Syrie, une partie de l’Arabie et les arrondissements voisins étaient ravagés par les Karmates; le Khorass.ln et le iMâouerâ ên nahar (l’ancienne Transoxiane) avaient été enlevés par les princes Samanides, l’Fspagne par les Ommyades, l’Afrique par les Fatymites, la Mésopotamie et le l)iar-bekir par les Hamadanites, la Perse par les Houides; il ne restait donc plus aux khalyfes abbassides que Baglujad, quelques provinces voisines et l’Égypte.
Celle-ci ne tarda pas a leur échapper.
I.e gouverneur d’Égvpte, .-/6oK-/tcAec- Mo)^ammfd-(‘hn- Takailj, vovant la dissolution presque entière de l'empire de l’islamisme , voulut en tirer sa part à son tour; il se déclara indépendant; et, l’an 324 de l’hcgire (1), le trop faible khalyfe fut obligé de le confirmer dans son usurpation , lui abandonnant en .•■.léme temps la Syrie entière uu’il n’était plus en état de lui reprendre.
.-Ibuu/leker- Mohammed ébu-TakadJ prit alors le surnom iïel-Êkhchyd, qui était le titre des rois de Ferghanah , dont il prétendait descendre , et qui signifie , dans la langue de cette contrée,
(I) Celle année a conitnencë te lundi 30 dovembre de l’an oas de notre ère
roi des rois. C’est de ce surnom que la dynastie dont .ibou-Beker- Mohammed' fbn- TakadJ fut le fondateur, a été appelée dyiia.itie des h'khchyddes.
yiualre ans après, l’an 328 de l’hégire(l). le khalyfcê/-/tof/i/w-6-i’//aA ayant donne la charge d'A,'«iyr-ê/-C>wirrt (prince des princes) à Mohammed ébn-Hayq , cet officier, non content de la Palestine qui dépendait de son gouvernement , passa avec des troupes en Syrie, et en chassa Badra, lieutenant ae Mohammed él- hlkhchyd. Celui-ci partit aussitôt de l’Égypte, où il laissa le gouvernement entre les mains de son frère ft-Uassan, et vint camper ,i Faramati, dont les troupes de Mohammed fbn- Bayq s’étaient diijà approchées.
Ce|iendant, par l’eutremise de quelques émirs . un accommodement pacifique eut lien entre eux ; et Mohammedibl'.khchyd reprit le chemin de Fostatt; mais il y était à peine arrivé, qu'il apprit ue Mohammed fbn-Hayq était sorti e nouveau de Hamas, et se disposait à marcher vers l’Égypte avec sou armée.
Cette rupture oliligea Mohammed-él- .^A7ic7/ÿdilerevenirpromptemeutenSyrie; il rencontra l’avant-garde ennemie à élArych, et lui livra combat aussitôt: son aile droite fut mise en déroute; mais le centre, qu’il commandait, tint ferme, et Mohammed-él-Hayq prit la fuite vers Damas, lais.sant cinq cents pri>onnicrs entre les mains de Mohammed-él-Fk/i~ chyd, qui prit possession de Ramiéh.
Housséyn , second frère A'61-tlkhchyd, avait perdu la vie dans le combat. Malgré l’etat hostile qui subsistait entre les deux armées. Mohammed ébn-Kayq envoya à Mohammed-él- /Ikhchyd son propre fils, chargé de compliments de condoléance sur la perte qu’il venait de faire, et porleur de propositions de paix.
Mohammed-él-Ékhchyd accueillit le fils de sou ennemi avec distinction, et le fit revêtir d’un manteau d’honneur ; il consentit ensuite à faire la cession de Damas, moyennant un tribut annuel de 140,000 pièces d’or (2) et la remise entre ses mains de toute la partie de la Palestine qui s’étendait depuis Ramleh jusqu’aux frontières de l’Égypte.
(t) Celle année a commencé le vemlrnli is octobre «le l'an 939 de notre ère.
(3) Environ 3,100,000 fr. de notre monnaie.
ÉGYPTE MODERNE
Après avoir terminé tous les arrangements relatifs à ce traité , Mohammedil-Ekhchyd rentra en Égypte, l’an 329 de l'hégire (1).
klialifeé/-Rarf y-b-iUah mourut le 6 du mois de Raby-él-Aouel de cette même année ; il n'était flgé que de trente ans , et avait r^né six ans, dix mois et dix jours(2); il eut pour successeur son frère Abou-Ishaq-lbrahym , qui, en montant sur le trône, prit le surnom A'él-Motlaqy-b-iUah.
MoUammed-él-Éhhchyd se Ot reconnaître, l’an 330 de l’hégire (3), comme Priuced’Egyplepar le nouveau khalyfe.
Quelque temps après, il apprit que son ancien adversaire Mohammed ^bn-Rayq venait d'être tué par les Hamadanites; profitant de cette occasion pour recouvrer les provinces dont il lui avait fait cession par son traité, il se hâta d’entrer en Syrie et nerevihten Egypte qu’après avoir repris Damas, les places qui en dépendaient, et tous les arrondissements dont il avait fait l'abandon.
Voyant alors sa puissance suffisamment'affermie, l’an 331 de l’héaire ( 4), il fit reconnaître, par ses émirs et par toute la milice , son fils Abou-l-Qassem Mahmoud, surnommé ^6ou-//our, pour son successeur.
L’année suivante , 332 de l’hégire (6), vit éclater de grands troubles à Baghdad : la charge d’£wÿr-éf-Omrd, donnée, suivant le caprice des milices turkes, aux principaux d’entre eux, était devenue un pouvoir supérieur à celui des khalyfes. Un Turk, nommé Tou-
(I) Otle année a comnn-ncé le mardi 6 octobre de Pan MO de mitre ère.
il) Monnaie du khalyle Bl-Raddu-b-illah, de Pan 32» de Pbégire (833 de notre ère).
(3> Cette i*uii« a commencé le dimanche 8*
leptetnbre do i'aii Ml de notre ère.
(tt Cette année a commencé le jendi IS septembre de l'an S4Î de noire ère.
Celte année a commencé le litodi 4 septembre de Pan 913 de notre ère.
zoun, qui en était alors revêtu , avait tellement opprimé le khalyfe (l-MoUaqy , que celui-ci s’était vu obligé de quitter sa capitale et de sc retirer a Mous.soul : de là il implora le secours de Naster-ed- Doulah et de Seyf-éd-Doulah , princes delà maison A' Uamadân (t). Ceux-ci rassemblèrent leurs forces et marchèrent, avec le khalyfe , contre Bagbdad ; mais ils furent battus par Touzoun et contraints de se retirer à Moussoul. Le khalyfe témoigna sa reconnaissance aux princes hamadanites , en les revêtantd’un manteau d'honneur; c’étaient, depuis longtemps, les seuls présents que ces souverainsde l'islamisme pouvaient faire.
De là il passa à Rnkkah, où il reçut de Touzoun l’invitation de revenir a Baghdad. Le khalyfe, voyant les Hamadanites, ses défenseurs, découragés, résolut d’accepter les offres de VÈmyr-él-Omrd; mais, à cette qoiivelle, Mohammed-i’t Ékhchyd se Iwit.i de se rendre à Rakkah, et offrit à êt-Mnüaqy l’Égypte pour retraite. T.e khalyferefiisa ces offres ; seulement Mohammed-HÉkhehyd obtint de lui , en lui promettant de lui fournir tout l’argent qui lui serait nécessaire, qu’il n’irait point à Bagbdad se livrer entre les mains de Touzoun. Alors celui-ci, craignant que le khalyfe ne trouvât des défenseurs puissants, vint se jeter à ses pieds , lui rendit tous les respects dus au souverain de l’islamisme et le remmena à Baglidad; mais, a peine y fut-il arrivé, qu'il dé;>osa le malheureux khalyfe , le 20 du mois de Safar de l’an 333 de rhégire (2), après un règne de quatre ans et onze mois.
Touzoun remplaça (l-Mottaqy par le fils de ce khalyfe , Abou-t-Çassem-.dhd- Allah, qui prit, en montant sur le trône, le surnom de él-.Mostakfy-b-iUah, c’est-àdire, celui qui trouve en Dieu sa suffisance. Ce jeune prince ne tarda pas à être déposé à son tour le 22 de Gemady-êl- Tâny de l’an 334 de l’hègire (3) , aiirès avoir régné seulement seize mois et deux jours.
Il fut remplacé par son oncle Abou-l-
(1} Le nom du premier de cea princes signilie le ùfjemeur' de l'Empire; celui du second, FÉpée de FEmpire.
(2) Celle année a commencé le samedi 24 août de l'an M4 de notre ere.
(3) Cette année a commencé le mercredi 13 août d« l'an 848 de notre ère.
Wbbas-él-Fdihlel, troisième fils du kbalyfe él-Hoqiader. Le nouveau klialyfe prit, en montant sur le trône, le titre a'it-Mottyb-illah , et réussit à se maintenir sur ce trône pendant près de trente années (1) ; mais il fut le dernier des khalyfes abbussides dont l’Egypte reconnut la suzeraineté.
Après le départ de él-Mottaqy pbur Baghdad, malgré ses instances auprès de ce prince faible, Mohammed-êl- Êkhchyd avait séjourné quelque temps à Damas, et avait ensuite repris le rbemin de l’Egypte; aussitôt Seyf-éd-Doulah marcha sur lialeb (Alep), où commandait, au nom de Mohammed-6l- ÉRhghjd, Yattes-él-Mounnefij ; il prit cette ville, poursuivit ensuite Ibrahymél-Oukayiy , général des troupes égyptiennes, et le battit entre Sarmyn et JUaarrah : il s’empara eusuitede Damas, qui appartenait aussi à Mohammedêl-Ékhchyd; mais ses vexations et ses violences indignèrent les babitants, qui sollicitèrent vivement Mohammed-él- Ékhchyd de venir à leur secours.
Aussitôt ce prince fit partir pour la Syrie Kafonr, celui de ses affranchis dans lequel il avait le plus de confiance , et mit sous ses ordres un corps de troupes nombreuses. Seyf-éd-Douiah marcha audevant de lui , et les deux armées se rencontrèrenten présence l'une del'autréun vendredi. Comme ce jour est la fête hebdomadaire des musulmans, les troupes hamadanites, prétextant qu’il n'était pas permis decombattre, abandonnèrent leur camp et se dispersèrent dans les campagnes environnantes : Kafour, moins scrupuleux , les surprit , les mit en déroute et leur enleva tous leurs bagages. Seyf-éd- Dotdah s’enfuit à la hâte à Hemesse; mais, s’y voyant poursuivi, il décampa et arriva
(I) Monnaie da khalyfe Êl-Motty-b-itlah, de l'ao 3S3 de l'bégiie (vas de ootn ère).
par Hamah à Rostou : Kafour l’y rejoi gm\.\xa^\sSeyf-édrI}otdah, attendant son ennemi de pied ferme , l’obligea à repasser le pont de Rostou, dans un tel désordre, que la plus grande partie des soldats égyptiens y fut noyée dans la rivière &dssy : quatre mille prisonniers et tous les bagages restèrent entre les mains des llamadanites, et Kafour s’enfuit à Hemesse et de là à Damas.
Informéde ces désastres. Mohammed- ÉirEkhchyd quitta l’Égypte, et vint, avec une forte armée, à Maarrah. Seyf-éd- Doulah, déterminé à décider cette guerre par un coup de désespoir, mit d’abord en sûreté ses trésors, ses bagages, ses esclaves et son harem , en les renvoyant derrière lui en MésoMtamie; puis il marchadroit à é/-^A'Ac%i,qui avait pris positiou à Kinesseryn. Mohammea-él- Ekhchyd&e tint prêt à repousser cette attaque : il partagea ses troupes en deux corps , mit à l’avant-garde tous ceux qui avaient des lances, et se tint lui-méme à i’arrière-garde avec un corps de dix mille hommes d’élite. Seyf-éd-Doulah attaqua le premier corps et le mit en déroute; mais l’arrière-garde tint ferme; et sa résistance empêcha Mohammed él-Ekhchyd d’être entièrement battu.
.Seyf-éd-Doulah ne remporta d’autre avantage que la prise des bagages de son ennemi.
Les deux armées se séparèrent après un combat aussi peu décisif ; et Seyf-éd- Dotdah alla à Maubedj , en rompit le pont, et, entrant dans la Mésopotamie, il se porta sur Rakkah,; mais Mohammed-il-Ekhchyd y étai t déjà en position, et les deux armées, n'étant séparées que par l'Euphrate , restèrent ainsi plusieurs jours en présence.
Quelques négociations s’entamèrent , et elles furent suivies de la conclusion de la paix. Les conditions de cet accommodement furent que Alep , Hemesse et la Mésopotamie appartienaraient à Seyféd-Doulah , et que tout le p^s, depuis Hemesse iusqu’aux frontière (U l’Arabie, resterait a Mohammed-él-Ékhchyd. Un fossé fut creusé entre Djouenna et Lebouah, pour déterminer la séparation des deux États , aux endroiu ou la disposition du sol ne présentait pas de limites naturelles.
Pour cimenter cette paix, solennelle-
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ment jurée, Seyf-éd-Doulah épousa la fille de Mohammed-Ü-Ekhchyd, et les deux princes s’en retournèrent chacun dans leurs États. Cependant, cette paix fut presque aussitôt rompue par les Ilamadanites, et el-Êhkchyd, revenant sur ses pas, les battit en plusieurs rencontres, et leur reprit la ville d’Alcp.
Ainsi, l’an 334 de l’hégire avait été fécond en événements importants et fut encore signalé par la mort de Mohammed-il-Ekhchyd.pt prince mourut à Damas, dans le mois de Dou-I-Hagéh , dernier mois de cette année. Il était âgé de soixante ans, et avait régné onze ans, trois mois et deux jours. Il fut enterré à .Jérusalem. Mohammed~él-Ékhchyd se fit remarquer par de grandes qualités , surtout par ses talents militaires. Brave sans témérité, calculant ses chances avec perspicacité , il savait en profiter avec une nabileté admirable ; d’un autre côté, il était si défiant et si timide, dans l’intérieur de son palais, qu'il y avait réuni un corps de huit mille esclaves armés, dont mille montaient la garde chaque jour. Il ne passait jamais une nuit entière dans le même appartement ni dans la même tente, et Von ignorait tomours l’endroit où il dormait.
Ce prince pouvait mettre, dit-on, sur pied quatre cent mille hommes. Quoique les historiens ne nous fassent pas connaître précisément les limites de sou empire et qu’elles aient été variables à diverses époques, ou peut, cependant, juger que son royaume, comme celui des Toulonides, ses prédécesseurs, s’étendait sur l’Égypte, la Palestine, la Syrie, la MésopoUmie, jusqu’à l’Euphrate, et comprenait même une grande portion de l’Arabie (1). I*
Les chrétiens orientaux l’accusent de n’avoir subvenu aux dépenses de ces ar-
(I) Monnaie de 'Itohammed-il-Kihchyd de l'an 333 de Tbéglte (>43 de notre ère).
méessi nombreuses, qu’en les persécutant et exigeant d’eux de grandes sommes, pour le payement desquelles ils furent obligés de vendre beaucoup de biens appartenant à leurs églises.
Mais, si nous en devons croire un historien, d’autant plus digne de foi qu’il était contemporain, ces dépenses furent couvertes par les trésors dont Mokammed-ét-Ékhchyd fit la découverte.
En effet, f'I- Massoudy , mort au Kaire l’an de l’hégire 34C (1), rapporte que Mohammed-él-Êkhchyd s’occupait avec ardeur de la fouille des souterrains qui renfermaient les tombeaux des anciens rois égyptiens, afin d’en tirer les trésors. « Ce prince, ajoute-t-il, fit « creuser profondément; et on parvint • dans un endroit de ces tombeaux qui ■ offrait de vastes salles, magnifique- « ment décorées ; on y trouva des ugu- « res de vieillards, de jeunes gens, de > femmes et d’enfants, dont le travail « était merveilleux; leurs yeux étaient < des pierres précieuses; leurs visages, « aux uns étaient d’or, aux autres d^ar- « gent, etc. »
Ce fait , attesté par un témoin contemporain, parait admissible, eu faisant toutefois justice de l’exagération orientale.
Il eut pour successeur son fils Àbou-l- Çassem-Mohammed , surnommé Abou- Hour (2). Ce prince n’était qu’un enfant, et Kafour, ministre favori de son père, fut onligé de prendre la régence.
Æa/ourétmtun esclave noir, que Mohammed-él-Ékhchyd avait acheté pour la somme modique de dix-huit pièces d’or (3). Kafour avait de l’intelligence, du zèle et du dévouement; il sut bientôt se faire distinguer de son maître, dont il gagna les bonnes grâces. La noblesse de race n’est connue dans l’Orient que pour la famille du Prophète; le mérite, qui peut se rencontrer dans le sujet comme dans le prince, porte souvent aux premières places de l’État, et même sur le trône, celui qui est né dans la plus vile condition. Tel fut l’apanage de Kefour.
(0 Cette année a comiaenoé le saroedl 4 avril de l'an <M7 de notre ère.
( S) Ce saroom est. dans on des dialeelM otientanx de la langue turke, la tradaetion du nom de Mohafflined et signifie louatte.
(3) Environ deux cent aoixante et dix (ranci de notre monnaie.
Dlijitiz hy GiK 'qlc
Il avait l’ânie grande, aima les sciences et protégea les savants; il combla de bienfaits les poètes, <|ui le louèrent outre mesure, tant que durèrent ses largesses, mais qui écrivirent contre lui de violentes satires, dès que sa inunilicence se ralentit.
Dé|)osi taire de l’autorité suprême, Kafour se conduisit envers le jeune prince, son pupille, avec un dévouement et une fidelité véritablement dignes d’éloges. Le premier de ses actes fut de destituer ,-lbou- Heker- Mohammed, receveur des tributs de l’Egypte, contre lequel les administrés avaient fait entendre de justes plaintes; et il nomma en sa place un autre administrateur, natif de Marédin, nommé aussi .Mohammed, mais dont il connaissait l'humanité et l’intégrité; il conduisit ensuite le jeune
firinceen Egypte, où ils arrivèrent dans e mois de Safar de l’an 335 de l'hégire (I).
Ce pendant, .Vcv/’-(îrf-Oott/nA, ayant appris la mort de Hohnmmeihèl-likhchyd et le départ d’y/fto«-//o«r, crut l’occasion favorable de dépouiller son beau-frère : il marcha donc sur Damas et s’en rendit maître; mais le fidèle Kafour accourut promptement avec une puissante année; il haXl\iSeyf-(d-Doulah, qui s’était avancé jusques à Kamièh, le poursuivit jusqu’à Rakkah, et reprit Damas, avant que son ennemi edt eu le temps de s'y affermir.
Le reste du règne d’./6on-//o«rfut tranquille, grâces à la vigilance et à la bonne administration de Kafour. L’an 345 de l’hégire (2), le roi de Nubie fit une irruption dans les contrées qui appartenaient à l’Égypte; il s’avança jusqu’à AssouAn ( l’ancienne Sy^ne )", qu’il ravagea et livra au pillage. A'q/’oMrcxpédia aussitôt ses troupes par terre et par des bâtiments sur le Nil ; en môme temps un corps, qu’il fit embarquer sur la mer de Qolzoum (la mer Ronge), devait de.scendre sur la côte méridionale, prendre l’ennemi à revers et lui couper toute retraite ; les Nubiens, ain.si pris en tête et en queue, furent liattus et forcés de se. retirer, en laissant entre les mains des Égyp-
(I) Celte anniV* a mmmencc le dimanche 2 août de l'an 910 de notre un*.
(‘i) Ottfü anniNt a cnmmencû to mardi avril de l'an de notre ere.
tiens leur forteresse de Rym (maintenant Ibrim), située à cinquante lieues au-dessus A' .4 ssouàn.
Aucun autre événement ne signala le règne d’Abou-Hour, qui, après avoir occupé le trône pendant quatorze ans et dix jours, mourut dans le mois de Dou-I- Qadéh de l’an 34!) de l’hégire (t), laissant pour successeur son frère Alij, surnommé .4bou-l- Hassan.
Le règne d'.4bou-l- Hassan- Aly, deuxième fils de kIohammed-él-Ékhchyd, dura cinq ans , deux mois et deux jours. Son nom, comme celui d' Abou-Hour, son frère et son prédécesseur, est peu connu dans l’histoire, qui n'en fait mention qu'en disant qu’ils ont régné.
Kafour conserva sous ce prince la régence comme sous Abou-Hour. Les deux seuls événements de quelque importance qui se rattachent à son règne , sont les suivants.
L'an 352 de l’hégire (2), l’Egypte éprouva une famine, cruelle. Le Nil, qui, l’année précédente, n’était monté qu’a quinze coudées, ne s’éleva, cette annee, que de quatre doigts au-dessus de cette crue insuffisante, et baissa subitement, sans arroser les terres. La disette fit souffrir rEgypte,ainsi que les provinces qui en dépendent, pendant neuf années consécutives Pendantee désastre, le pays lui-même était en proie aux agitations et aux craintes d'un funeste avenir, la désunion se déclarant entre le prince régnant .4bou-l-Hassan-Aly et le régent Kafour.
A ces maux intérieurs vint encore se joindre la guerre étrangère. L’an 354 de l’hégire (3), les Grecs de Constantinople, où régnait alors l’empereur Micéphore Phocas, entrèrent, sous la conduite de ce prince, en Syrie, avec des forces considérables. Ils se rendirent maîtres d’Alep, qui appartenait alors aux Ilamadanites , et battirent Seijf-^d-Doulah, qui s’était jeté à leur rencontre.
Dalyin-él-Oukaz/y, gouverneur de Damas, au nom des Ekhehydites, accourut, aveedix mille hommes, au secours des Hamadanites;et Nicéphore, informé de l’ar-
(1) Cette année a commencé le samedi 3 mars de l'an nso de notre ère.
(2) Celte année a commencé le vendredi 3o janvier de l'an DOS de noire ère.
(3) Cette nnnée a commencé le samedi 7 j.invicr de l'an ses de notre ère.
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rivée de ce renfort, prit le parti de se retirer.
Jbou-l-lIassan-Àhj mourut dans le mois de Moharrem de l’an 355 de l'hé- Kire (1). Le régent Kafour lui succéda sur le trône, et prit le surnom d’Aekhchydij : reconnaissant l'autorité suzeraine du khalyfe Abbasside él-Mottyb-lUak, il se flt coiiGrmer, par ce prince, dans la souveraineté du royaume d’Egypte.
.Pendant son règne , qui ne dura que deux ans et quatre mois, il se vit enlever la majeure partie du Savd par les Fatymites, déjà maîtres du Eayoum et d'Alexandrie; et ces nouveaux conquérants étaient sur le point d'envaliir entièrement l’Égypte, lorsque Kafour mourut dans le mois de Gemady-êl-Aouel de Tan 857 de l’hégire (2).
Ahmed, surnommé Abou-l-Faouaris, ü\sd' Abou-l-Uassan-Aly, et petit-Qls de Mohammed-él-Ékhchya, succédai Kafour. Ce jeune prince n’était âgé que de onze ans , et son bas âge le rendait incapable d’affermir son autorité sur l'Égypte, la Syrie et les autres provinces. Abusantdesa faiblesse, un deses parents, Housséyn , s’était déjà rendu maître de la Syrie; mais, chassé à son tour par les Rarmates, l’usurpateur revint en Égypte, dont il voulut déposséder Ahmed.
Ces divisions dans la famille régnante achevèrent de briser les liens qui retenaient unies les provinces du royaume d’Égypte. Pour mettre fln à ces désordres, les émirs se déterminèrent à recourir aux Fatymites. Ceux-ci, impatients de se saisir de la belle proie que depuis longtemps ils convoitaient , répondirent à l’appel. Housséyn fut force de repasser en Syrie, où il s>mpara de la ville de Damas; et le malheureux Ahmed, fils d'Abou-l-Hassan-Aly, fut dépossédé dir royaume d’Égypte.
En lui s’éteignit la dy nasâedes Ékhekydites, qui, plus éphémère encore que celle des Toulonides , n’avait r^né que trentequatre ans et vingt-quatre jours.
CHAPITRE X
Khalyfes falymitn. — ÉlOayeni-be-AiDMIlah.
— AI-Haïuour-b-ilUb. — ËI-Moéz-le-dyn-
(I) Cette année a commencé le jeadl 18 décembre de l'an ses de notre ère.
(1} Cette année a commencé le samedi 7 déceioore de l'an M7 de notre ère.
illah. — Complète de rÊayple — DJoubar.— Conquêtes en Syrie. — hundation du Kaire. — Arrivée du khalyfe él-Moéz en Egypte. — Moaquée èi-Aih.tr. — El Azyz-b-illab. — Êl- Hakem.be-émr-illah. - Dénienredu khalyfe.
— Il se fait proclamer Dieu ; il brûle le (Caire. — Il est assassine, — Daiier-le-Auz-dyn-illah. — Et-Mostame^r-b-illab. — Troubles^ révoltes de .Moêz èd-iloul.ih et de Moez-vi-Badis. — Famine; comète; guerre en Syrie. — Mahmoud. — Levizir Ÿazourv. — Irenteclnq autres vizirs.— Orgies ün khalyfe. — nouveaux troubles. — Comliats entre les Turks et les noirs. — Nasser -éd-dnulah s'empare de l'autorité. — Demandes exorbitantes des Turks. — Ils vendent le mobilierdu khalyfe.
— Horrible famine. .- Nasser-èd-doulah est poignarde par lldekonz. — Bedr-èl-CemAlv arrive au Kaire. — Il est revêtu de Units l'autorité civile et militaire. — Heureuse situation de l'Egypte sous son admioislraUon.
— Il repousse Atstz. — Sa mort. — Mort du khalyfe él-Mostanser.
Le khalyfe fatymite qui régnait alors à Mahadyeh, et dont l’empire embrassait l’Afrique proprement dite, la Cyrénal-
3 UC, le reste des côtes septentrionales e la Mauritanie, Malte , la Sardaigne , la Sicile, et la plupart des autres lies de la Méditerranée, était Afaat/, surnommé Abou-Temym, petit-fils d'il-Qayem be-dmr-lUah, connu sous le nom d'él- Moez-le-dyn-illah.
El-Qayem, dont le règne avait commencé avec éclat,n’avait paseu, pendant toute sa vie, le même bonheur qui avait accompagné son père jusqu’à sa mort :
il avait vu ses projets de conquêtes entravés par des troubles intérieurs : .4bou- Yezyd, son principal ministre, s’était révolte contre lui, et avait rassemblé un parti assez redoutable pour forcer le khalyfe à se renfermer nans la citadelle de Mahadyéh, dont les fortifications le mettaient à peine à l’abri des attaques du rebelle.
Il y était assiégé depuis plusieurs mois, lorsqu’il y mourut, dans le mois de Cbaouâl de l’an 334 de l’hégire (945 de l’ère chrétienne). Son règne avait été de douze ans.
Son fils Ismayl-dbou-Taher, qu’avant de mourir il avait déclaré son successeur, fut inauguré à sa place par le peu de partisans fidelesqui étaient restés au khalyfe.
Ismayt prit, en montant sur le troue, le surnom d’df-iifansottr-b-f/IaA (victorieux par Dieu), ou, suivant quelques hi.storiens, d’(U-!Uansour-be-nasr-illah (victorieux par le secours de Dieu), comme présage des succès qu’il espérait
7* Livraison. (Égyptf. modebne.)
obtenir de la protection divine. En effet, ayant pris soin de ne pas laisser divul- Kiier la mort de son père hors de lu forteresse, il employa les talents oratoires, dans lesquels il avait la réputation d'exceller, à encourager ses partisans, et réussit à leur inspirer un tel dévouement et un tel courage, qu'attaquant a leur tête, àl’improviste, les assiégeants, il les mit en pleine déroute, et vengea la mémoire aél-Qayein be-Amr-illah par la punition d'Aüou-Yezyd et des complices de sa rébellion.
Cette même annee, il jeta les fondements d'une ville, dans la partie orientale de la contrée qui composa depuis la province d'Alger. La nouvelle cite fut nommée Mansouryah, du nom de son fondateur.
.tl- Mansour-b-lllah occupa le trône des kbalyfes fatymites pendant sept ans, et mourut dans la ville qu il avait fondée, l'an 341 de l'hégire (I), dans le mois de Chaouâl . comme son père.
Il eut pour successeur son fils ilaadâbou-Temym, qui prit le surnom de él- Moez-k-dyn-illah (donnant force à la religion du Dieu). Dès que ce prince eut pris les rênes de son empire, il s'occupa sérieusement de la conquête de l'Égypte, déjà tentée plusieurs fois sans succès par ses prédécesseurs.
Les troubles qui s’étaient élevés en Égypte, par la mésintelligence entre .4boa-l-llassan-.4ly eX le régent A'o/our, lui avaient paru une occasion favorable. Cependant, l’avénement de K(\four lui-même au trône d'Égypte arrêta ses préparatifs; et ce ne fut ijue, vers la lin du règne de celui-ci, qu'il envoya une armée en Égypte : il en donna le commandement à un de ses généraux, Greede nation, nommé Djouhar, jadis esclave affranchi par ât-Mansoiir, et il le chargea de pousser l’expédition avec vigueur.
Les ordres du khalife fatymite étaient d'autant plus pressants, qu'il voulait prévenir les projets de conquête déjà manifestés par le roi de Nubie : en effet, le colosse de l’empire musulman semblait tellement n’étre plus qu’un cadavre prêt à être déchiré par les vautours , que le roitelet de Nubie avait cru pouvoir en prendre sa part, et s’était déjà avancé
( 1 ) OUe année a cotnmnicé le samedi 29 mai de l’an 952 de noire ère.
jusqu’à Assouân (.Syène). La ville avait été détruite, les habitants massacrés ou emmenés comme esclaves (1).
La mort de Kafour et les débats entre le jeune Ahmed et l’usurpateur Hautséyn facilitèrent les opérations de Djouhar; il avait déjà battu les détachements qui avaient voulu s’opposer à sa marche, et occupait les environs de Fostatt, quand les émirs lui offrirent de remettre en ses mains la ville et l’É.gypte entière.
Ainsi , au mois de Raniadân de l’an 358 de l’hégire (2) , Djouhar prit pos.session de Fostatt au nom de son maître le khalyfe fl-Moez-le-dyn-illah, et flt aus- ' sitôt faire le Khotbah ( la prière publique) au nom de son prince, dans la principale mosquée, celle d’Amrou; ce ui constatait solennellement la prise I* posse.ssion du pays.
Bientôt devenu maître de tout le reste de l'Égypte, qui se soumit sans aucune résistance, Djouhar envoya en Syrie un de ses lieutenants, nommé Djajar, à la poursuitede//oMsséyre.quis'yétaitretiré.
Ramiéh, où Housséyn avait réuni ses forces, fut attaqué; quehjues combats furent livrés; entin, //ou.vxeyn fut fait prisonnier et envoyé au khalyfe él-Uotz.
Djouhar poussa ensuite ses conquêtes dans la plus grande partie de la Syrie, et soumit aux Fatymites tout le teiritoire jusqu’à la ville de Damas, qui avait fait partie du domaine des Ekhcnydites, sous la suzeraineté des kbalyfes abbassides de Baghdad.
Le trône de ces kbalyfes était alors occupé él-Motty-b-iliah, dont le long règne n avait été qu’une suite de dépouillements successifs.
Traçons, en peu de mots, l’état de décadence et de démembrement où se trouvait, à cetteépoque, l’empire des Arabes, qu’on avait vu si glorieux pendant ses trois premiers siècles : cet empire n’existait plus réellement dans cette nation : des etrangers , musulmans à la vérité, s’étaient rendus maîtres des différentes
firovinces, en sorte qu’il aurait été dès ors plus exact de l’appeler simplement l’empire des musulmans.
Le prédécesseur d'êf-J/o(fÿ avait perdu
(I) L'an 346 de l’hégire .■ cette année a commencé le mardi 6 avril de l'an S66 de notre ère.
(S) Celte année a coinmenn' le mercredi 26 novembre de l’an 968 de notre ère.
ÉGYPl'E MODERNE.
Baglidad , et il avait été jeté dans une prison, où il avaitété mis à mort ; plusieurs autres klialj'fes avaient déjà été exposés aux mêmes traitements ; les princes nouïdes leur avaient enlevé toutes les provinces de l'Asie du côté de la Perse. Èlquoique demeurant dansBaghdad, n'y jouissait d’aucun pouvoir: il n’avait pas même de vizir ; un ofGcier, placé par les Douîdes, lui en tenait lieu, et exerçait en son nom le peu d’autorité apparente que ces princea avaient bien voulu lui laisser.
La seule marque de suprématie qui restait au khalyfat, était l’investiture aes provinces, que ces prétendus souverains étaient forcés de donner, comme suprêmes pontifes de la religion, quand on la leur demandait : usage qui, dans l’esprit des musulmans, était devenu nécessaire pour maintenir les peuples dans l’obéissance du souverain; mais un refus entraînait la déposition et quelquefois le meurtre du knalyfe.
L’Espagne avait été arrachée aux khalyfes d'Orient par les khalyfes ominyades de l’Occident; la haute Asie appartenait aux Samanides; Basrah, Ouaset et l’Ahouaz , usurpés d’abord par les Baridiens, maintenant étaient aux Bouïdes, déjà maîtres de la Perse ; .Moussoul , le Dyar-Araby et le Dyar-Bekir aux Hainadanites ; la Syrie supérieure et l’Arménie ravagées ou en partie occupées par des sectaires nommés A'armates ; le reste de ces contrées, avec l’Égypte, qui avait jusqu’alors reconnu la suzeraineté des Abbassidcs, sous la domination des Ekhchydites, venait de leur échapper et de passer aux mains de leurs ennemis mortels, les Fatymites.
Ceux-ci. ne perdaient pas de temps pour s’affermir dans leur nouvelle conquête. üjouhar s’occupait de rétablir l'ordre dans l’administration et dans les finances, qui, au milieu des guerres intestines et des révolutions successives, avaient été une source de vexations et de concussions improductives au trésor public ; les impôts furent assis le plus régulièrement qu’il fut possible sur les produits. Les terres avaient été arbitrairement taxées ; leurs redevances furent fixées à trois ardebs(l) seulement par fed-
(I) Vardeb est nniviDesare de capacité qui varie beaucoup suivant les tieux, et qui dans
dân (1) de blé ; et les canaux, nécessaires à l’agriculture, partout recreusés, doublèrent les revenus et l’abondance.
Voyant l’Égypte heureuseet tranquille sous son administration et ses ennemis extérieurs peu redoutables , DJou/iar fît succéder à ces soins administratifs l’exécution d'un nouveau projet, la fondation d’une nouvelle capitale pour le royaume d’Égypte.
La fondation de nouvelles villes était alors, dans l’Orient, une mode générale. Les princes souverains, les vice-roisdes provinces , laissaient les villes déjà existantes s’écrouler et devenir désertes ; mais, près de la villeabandonnée, souvent même de ses débris, ils bâtissaient une nouvelle ville, qui portait le nom de son fondateur, jusqu'à ce que, tombée en ruine à son tour, elle fournit les matériaux d’une autre ville.
Les capitales desroyaumeschangeaient ainsi d'emplacement ; ainsi l'Égypte avait vu sa Tlièbes aux cent portes remplacée par Memphis, sous les rois de race égyptienne ; Memphis avait ensuite partagé le titre de capitale avec la Babylone des Perses ; puis l’une et l’autre l’avdlt cédé à l’Alexandrie du conquérant grec et des Ptolémées : l’invasion musulmane avait déshérité celle-ci en faveur de Fostatt, la ville d’Amrou; celle-ci, sous les Toulonides, avait été presque abandonnée pour les cités militaires A'él-Qatayah
le même lieu varie également pour les dilTérentes espèces île crains. L'ardeb de blé au Kaire ^uivaut à 3Ï-2 livres poids de mare; à Roselle il pèse 400 livres
fl) Le/eUddn est l'unité de mesure agraire osllee dans toute l'Ëgypte ; mats sa valeur est variaMe suivant les divers canlont et les emplacements divers.
On connaît principalement trois sortes de feddén; le fedilén près du Nil, le feddén loin du Nil , et le feddéa de Damiette.
Le premier, formant un carré dont le cété élait égal à 18 qauâbt , ou cannes , était évalue à un arpent 336 millièmes de Paris (46 ores 66 centiares ] ;
Le seeond , formant un carré dont le cdté égalait 34 qatxâbt, équivalait S deux arpents 376 millièmes (SI ares 16 centiares).
Le troisième entin était une surface de 433 cannes carrées (la canne ayant 3 mètres 90 centimètres de long) et était égal à deux arpents 12 millièmes (68 ares et 77 centiares).
Il parait d'après ces variations que le feddén désigne non une mesure fixe et constante, mais un espace qui rapporte au propriétaire on revenu déterminé , de sorte que la surface du feddèn est moindre dans les contrées fertiles, et plus grande dans les autres.
IflO
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et A'êl- laker. Le nouveau conquérant de nCsypte, Djouhar, prétendait à son tour consigner aux siècles futurs la mémoire de sa conquête, par la fondation de la ville des /■'ali/mites; et il résolut de la rendre capable de rivaliser avec Baghdad , la ville des .ihhassides.
L‘an35i»(l) de l’hégire (970 de l’ère chrétienne ), fut exécuté le tracé de la nouvelle ville : il embrassait un espace bien plus considérable que celui des cités qu’elle devait reini)lac.er, ou plutôt il les «nibrassait dans son enceinte; car ses murs, partant deceux de Fostatt. remontaient, au nord, en s’éloignant du lleuve, et longeaient àgaucheleRlialig; puis, après l’avoir traversé, s’écartaient de sa rive orietrtale , et redescendant au midi , Jusqu’au-dessous du Mokattam, venaient se rattacher encore à Fostatt, euferniant ainsi les quartiers déjà habités d’t’/-yatayah , i'él-.'fsker et de Touloun.
Le vaste terrain sur lequel la ville fut ainsi assise.avaitautrefuisappartenu aux Toulonides ; coniisqué, apres leur désastre, par les khalyfes abbassides, il était devenu, par la victoire, la propriété des Katymites.
Suivant l’usage de l’Orient, les fossés qui traçaient l’enceinte furent creusés avant qu’aucune construction fût commencée : l'instant précis de la première fondation devait être déterminé par les horoscopes des astronomes; d’apres les ordres du khalyfe él-Moez-le-amülah, ce moment devait être celui de rascensioode laplanètede Mars, dont lenom arabe, él-Kâher, signilie le minqueur.
La nouvelle ville en prit le nom de ô/esrél-Kahirah (la capitale victorieuse), le nom de Mesr, ou Masr, qui est celui de l’Égypte elle-même, ayant toujours été commun au pavs et à sa capitale ; cette appellation fut bientôt abrégée par l’usage en celle de él-Kahlràh ( la victorieuse ) qu’elle a conservée Jusqu’à nos jours (2), • non -seulement, disent les « écrivains orieutaux , comme témoi- « gnage de la victoire qui venait d’être « remportée par les Fatymites, mais en- « core comme présage de celles que le
U) Celle .année a commencé le dimanche 21 novembre de Tan 009 de notre ère.
(2) L4>ft écrivains et autres personnai^es cé)è> bres natifs du Kaire en ont pris ie surnura dV/- Kah*^.
* ciel leur accorderait par la suite contre « leurs ennemis. » C’est ce nom d’é'/-A'ohirah que nos historiens des croisades ont altéré en celui d'./tcalro, et dont nous avons fait celui du Kaire, et même du Grand-Kaire que nous lui donnons vulgairement.
Le nom de Mesr fut cependant conservé par Fostatt, en y joignant toutefois l’épithète A'Àtyqah , ou de Qadyméh (ancienne) : et maintenant encore les habitants l’appellent Mesr-él-Atyqah ( l’ancienne capitale ) , nom mal à propos traduit dans les récits de nos voyageurs par celui de f'ieux-Caire, puisqueFostatt n’a jamais porté ce dernier nom.
La fondation de la nouvelle ville fut une solennité remarquable : les matériaux , les ouvriers étaient prêts ; les astronomes observaient avec leurs instruments le |)assage de Mars au méridien : le moment favorable fut annoncé par leur signal; à l’instant les matériaux furent mis en construction au milieu de mille cris d’allégresse.
.Suivant quelques historiens arabes , le hasard seuf avait présidé aux destinées de la nouvelle ville ; des cordeaux avaient été tendus tout autour de l’enceinte garnis de sonnettes pour avertir les travailleurs simultanément du moment précis qui devait être fixé par les astronomes. Ceux-ci disputaient entre etix à ce sujet sans pouvoir s’accorder, lorsque des oiseaux de proie venant se percher sur les cordeaux firent retentir le signal attendu ; les ouvriers, trompés, jetèrent en hâte les fondations, et l’on reconnut ensuite que cet instant indiqué par le hasard était celui de l'a.scension de la planète de .Mars.
Djouhar fit élever un palais pour le khalyfe et un autre pour son virir dans le quartier qui se nomme encore él-Çasreyn ( les deux palais ) ; des maisons furent désignés pour les principaux chefs de l’armm; et les officiers, ainsi que le reste des troupes, reçurent l’ordre de se construire des demeures autour des édifices dont s’ornait déjà la nouvelle capitale.
L’an 301 de l’négire (I) vit encore consolider en Égypte la puissance fatymile, par les marques ae la faveur ccleste, que sa domination semblait attirer sur la contrée. Depuis cinq années aux
(I) Celle année a commencé le mardi 24 octiv bre de l’an 971 de noiri' ère.
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dévastations de la guerre s'était Joint un néau plus terrible encore, la famine et la plus désastreuse misère. Depuis l'an 3.SG de riiégire (1) le Nil n'avait accordé à l'Égypte aucune inondation sufT^ante; mais l’auiiée SCI présenta l'heureux phé> nomèiie d'un Nil complet (oua/a), ce qui n'était pas arrivé une seule fois depuis le renversement de la dynastie, si regrettée, des Toulonides et le rétablissement du gouvernement direct des Abbassides :
le peuple en tira la conclusion que Dieu répouvait ceu.x-ci et favorisait les Fatymites.
Trois ans après sa fondation, la ville du Kaire était déjà presque entièrement bâtie. Vers la fln de l'an 361 de l’hégire (971 de l’ère chrétienne) le khalyfe êl- Moez-le-dyn-iltah se décida à quitter ses Etats barbaresques , pour venir jouir de sa conquête et «le sa nouvelle capitale ; il partitdoncdelavillede.4/an.sourÿaA,que son père avait faitconstruire, laissantl’Afrique à gouverner, en son absence, à son vizir Youssouf ben-Zeyry ben-Meruid.
Le khalyfe s’embarqua sur une flotte, qui le conduisit d’abord dans l’ile de .Sardaigne, puis dans celle de Sicile, qui toutes deux faisaient partie de ses domaines (2). Après un Séjour de plusieurs mois dans ces deux lies, dont il régla l'administration et organisa le gouvernement, il se rendit à Tripoli de Barbarie ( Taraboulous-el-Gharb). Il ne fit que peu de séjour dans cette dernière ville, se hâtant d’aborder à Alexandrie : enfin, l’année 362 de l'hégire (3) vit le khalyfe faire son entrée solennelle au Kaire et y fixer dé- Gnitivoment le siège de son empire.
Il paraît qu'é/-.V/oés apporta d’Afrique au Kaire des richesses immenses :
s’il faut en croire l’iiistorien Ben-Chonah, « ce prince avait fait fondre, avant « son départ, tous ses trésors d’or et d’ar- < gent en lingots énormes, dont la gros- « seur égalait celle d’une meule de niou-
(1 ) Celle année a oommencé le lundi 17 dccenibn; de l’an auo de noire ère.
(2) La Sicile avail élé èoniiuise par la dynas- IJe fàlvinile, dral’an.lUH de l’iiésire (920 de l'ére elireliênnei. Les vice- roi» qui règnèrenl sous leur autorilé sazeraine dan» celte Ile, s'éUlent plu à en enrichir le» ville» de maqnilique» palais, de mCHquéc», mainleiiant devenue» de» eg(l.ses, de fnnlaiiies publique», et d’autres monuuieol» qui wihsislent encore. (Voyez le» planches 26, 27, 28, -29 . 30 , 31 , 32 et 33.)
(3) Celle année a commencé le samedi 12 oclobre de l’an 972 de notre ère.
« lin (I), et chacun de ces énormes lin- « gots suffisait pour la charge d'un cha- • iiieau (2). •
La présence du khalyfe donna une nouvelle activité aux travaux. Le sol de la nouvelle ville se couvrit partout de constructions; les portes en furent ëdi- Gées : niais depuis, à plusieurs époques, leKaireayant reçu divers accroissements, en s’étendant veVs le nord , l'enceinte a été successivement repoussée au delà de l’emplacement où elle avait été d’abord tracee; et la plupart des portes, construites à cette première époque, se trouvent maintenant, non à l'extrémité , mais dans l’intérieur même de la ville.
Cette même année, üjouhar, devenu le principal vizir du khalyfe , Jeta les fondements de la mosquée célébré qui fut nommée par lui Gamèh (l-Azhar (la mosquée des (leurs ou fleurie ) , probablement par allusion au surnom de Zaharah (fleurie), que portait Fatymeh, ülle du prophète, de laquelle le khalyfe él~ iHoéz-le-dyn-iUah prétendait Jescendre.
Cette mosquée, la plus ancienne du Kaire après celle de Touloun, est encore une des plus remarquables par son étendue , sa magniUcence et la richesse des fondations pieuses léfjuées en sa fiveur : elle porte encore maintenant le nom de Grande Mosquée, et est, pour ainsi dire, la cathédrale de la ville (3).
Djouhar avait fût de cet établissement un véritable monument de munificence royale; il l’avait dotéd’une riche bibliothèque, et y avait fondé un college, qui devint bientôt le siège de l’université la plus illustre et la plus florissante de tout fOrient ; des professeurs, entretenus sur les revenus assignés à la mosquée, y enseignaient toutes les sciences cultivées alors par les Arabes, c’est-àdire, la grammaire, la littérature, la théologie, la Jurisprudence, la médecine, l’astronomie, les nialhéniatiques et riiistoire (-1) : le nombre des éleves, qui
(I) Les rnenles dans l’Orient ri’oiil quère que dix-nuit pouce» à deux pied» de diamètre; les seul» moulins employés étaient de» moulins a. bras, mus par une s'iœpla manivelle.
(2i Les grand» chameaux portent ordinairement un millier pesant et le» plu» petits six a sept quintaux.
(J) Voyez la planche 3.
(4) On ne verra peiil-èlre p.a» sans Intérêt le tableau suivant de la division qui a heu aujourd’hui eucore dans les classe» d’instructiou
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y nccouraient de toutes les contrées imisulmanes (I), s’est souvent élevé, suivant le témoisna^e des auteurs arabes, à plus de douze mille : les étudiants les plus pauvres recevaient, dans la mosquée, le logement, la nourriture et l'habillement.
L’Orient vovait ainsi deux khalifes, se partageant les prétentions de légitimité et les droits de proclamation de leur nom à la prière solennelle du Khotbah, s'anatliématiser mutuellement et se déclarer réciproquement hérétiques. Él- Mofz, voulant répandre de plus en plus l’inlluence que lui donnait sa descendance A' Aly , ordonna aux mouezzins d’ajouter à leur formule d’appel à la prière ces paroles : • l'é/ty A/y, hheyr-
él-amâl (vive Aly, qui n’a fait que de « bonnes actions). » Après la formule n Mohammed Résout- Allah (Mahomet O est l’Apôtre de Dieu), > il inséra de même ces mots : « Ou-Aty-ouely-AlUih d (et Aly est le lieutenant de Dieu), » y joignant ensuite son propre nom, comme héritier des droits d’Aly son ancêtre.
Cette nouvelle proclamation obtint unetelle faveur, qu’elle futadoptéc, nonseulement en Egypte , mais encore eu Syrie, en Arabie , et jusqu’à Médine, la seule ville de la Mekke refusant de l’admettre.
Au reste, l’anecdote suivante, rapportée par l’auteur du Raby-fl-Abrar (le printenqis des Justes), semblerait prouver qu’ê/-.l/o^5 n’était i)as autant persuade lui-même qu’il voulait le faire croire à ses prosélytes, de sa véritable descendance du gendre du Prophète.
de cette mosquée, suivant les différentes sdeoces qu’on y enseiitue.
1“ Ijt li'clure du Koran [ét-Qorifn).
I.’internrétiilion et l’explication du Koran ( Te/syr-ét-Q<rrin ).
3" l>‘S fonuemcols de la Tradition {Ousaout-
il-Haùijlh ).
4* Les dogmes de la Religion (il-Aqayd ).
5* l.es fundemeots de la Jurisprudence (0»x-
6° l.’.\rillimilii|ue ( KlmAI-Hiasdb).
7* l.a t.éoinélrie { ei-Uritdwéh }.
K“ l.’AsIrunomic et l’AsIrolugie (
goiim ),
8° l.a Gr.vniuuire et la Littérature (Sar/ ou- Nn/ton ).
10“ La Rlirlorique et l’art du Style (£fnt-
ét-Miuwÿ ou éf-neydn ).
11“ La Ixigiqui' ( el-.Vanlrq).
(I) iSous en avons vu, pendant l’expédition tranraise, venus de Marok, d'Astrakliaii cl de l’tDd’-'.
Un jour que le khalyfe fotymite passait la revue de scs troupes, 'un musulman, nommé Tkabathaba, s’approchant de lui, osa lui demander de quelle branche des descendants d'Aly il prétendait sortir : fil-Moez tira son cimeterre hors du fourreau : a Voilà, dit-il, ma généa- « logie; » puis, répandant l'or à pleines mains sur ses soldats , « voilà ma race et <• ma famille. » En effet ce prince, en arrivant au Kaire, comptant au moins autant surses libéralités que sur ses armes pour affermir sa puissance en Égyiite , s’était empressé de faire monnayer les immenses trésors qu’il avait apportés en lingots de ses anciens États (1).
Le khalyfe fl-AIoezrle-dyn-iUah n’habita pas longtemps le palais de sa nouvellecapitale. Apres troisansde séjour, il y mourut, l’an 365 de l’hegire(2), à l’âge de quarante-cinq ans, ayant régné vingt- (^uatre ans, tant en Mauritanie qu’en Egypte. Il fut inhumé au Kaire, auprès I des corps de ses ancêtres, qu’il avait fait | déterrer à son départ d’Afrique et qu’il I avait em|iortés avec lui en Égypte.
La justice et la modération de ce prince .sont vantées par tous les historiens orientaux, qui rapportent de lui plusieurs traits de vertus dignes d’éloges.
Un poète célèbre, Arabed'origine, mais Espagnol de naissance , nommé Ebn- Hany , l’avait accompagné dans la plupart de ses expéditions, et a consacré a sa louange plusieurs de sesouvrages. Mais le khalyfe, n’ayant pas récompensé le poète augréde ses prétentions, celui-ci rétracta le panégyrique, et le remplaça par une violente satire.
Le successeur A'él-Mo€z fut son fils Nazar ben-Maad Ahou-l-Mansour, qui prit, en montant sur le trône, le surnom
(I) Je joindr.vl ici l’empreinte (fiine pièce de monnaie qu’il Ht frapper moins d’un au apres son entrée au Kaire, c’est-à-dire i’an 363 de rhegirc i973 de noire cre).
(2t Celle année a commence le vendredi lu si picnilire de l’an U7S de noire ère.
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iVc/- izijz b-iUah ( puissant par Dieu), oll,suivantquelque$lu^to^iens,dV/-//3y^ le-dijit-iUah ( puissant par la religion de Dieu). Le nom du nouveau klialyfe fut proclamé, non-seulement dans les provinces de ses domaines, mais encore jusque dans le temple même de la Mekke, qui reconnaissait comme khaly* fes suzerains ses rivaux, les Abbassides.
Le jeune prince n'avait encore que vingt et un ans, et laissa la conduite des affaires à DJouliar, qui avait été le premier ministre de son père.
Ùne particularité de son avènement, qui a été remarquée par les historiens orientaux , c’est qu'il tut porté au trône par son oncle, son grand-oncleet l'oncle de son grand-père , circonstances qui ne s'étaient trouvées réunies pour aucun autre khalyfe, excepté pour Hdroun-ét- Rachyd.
Le règnede ce prince, qui dura vingtun ans et six mois, fut tranquille et n'est marqué par aucun événement majeur.
Il avait épousé une femme chrétienne, de la secte des Melchites, dont il eut une fille, et qui prit sur lui beaucoup d’ascendant ; à sa considération, il accorda sa faveur à plusieurs de ses coreligionnaires, entre autres à Mansour ben- Mokacher, qu’il choisit pour son médecin ; elle obtint aussi du khalyfe, pour deux de ses frères, les patriarcats de Jérusalem et d’Alexandrie.
Du reste, les historiens orientaux représentent ce prince comme étant d’un excellent naturel, aimant son leuple, rempli de bonté , de modération et de clémence. On en cite le trait suivant :
Un poète satirique avait composé des vers fort injurieux contre le vizir et le seorétairedescommandementsdu prince.
Les offensés eu portèrent plainte au khalyfe, et lui demandèrent le châtiment de l’auteur. lùlrAtyz voulut lire la jiiècede vers; et, y remarquant qu’il n’y était pas épargné lui-méme, il répondit aux deux plaignants : « Comme J’ai part U avec vous a l’injure, Je désire que m. vous preniez part avec moi au paruon ««. que j’accorde à l’offenseur. »
Él-Azyz mourut à Belbeys, en prenant le bain, l’an 386(1) de l’hégire (2).
(I) Cette année a oommencéleiamedl 25)ao- V4«r de Tao 996 de notre ère.
(2> Maooaiedu khalyfe Êi-J:yz-b’iUah, frap-
Il eut pour successeur son fils Cl-SIantour Abou-Aly, qui prit à son avènement le titre de ét-Hakem-be-amr-Ulah ( gouvernant suivant l’ordre de Dieu ).
Démentant ce surnom, le règne de ce prince, qui dura environ vingt-cinq ans, ne fut presque entièrement qu'une suite de désordres et de troubles.
Il n'avait qu'onze ans a la mort de son père, dont les ordres exprès l'avaient laissé sous la tutelledu vizir Argkouân, son gouverneur. Mais le nouve.m khalyfe tarda peu à s’affranchir d’une tutelle qui retenait ses caprices dans de Justes bornes; depuis cette éjioqiie, le seul acte utile et raisonnable d'él-l/ak/'m fut d’avoir fait revêtir de dalles de marbre une portion du canal du Kaire, qui prit, à cette occa>ion, les noms de K/iatyg-tU- Hakemy (canal de Hakem) et de A7ialyg él-morakkhain (canal de marbre).
Les premières années de son règne furent agitées par la révolte d'un parti dont le chef prétendait descendre du khalyfe ommyade Hechàm, lils du khalyfe Abd-él-Melek , et petit-Qls du klialyfe Merouân. Plusieurs combats furent livrés aveedes succès différents de part et d’autre; enfin le chef des rebelles fut défait et fait prisonnier. Él- Hakem se le fit amener ; et, affectant de le traiter comme un fou, il le lit attacher et promener dans toute la ville, sur un chameau , avant derrière lui un singe ne cessant de frapper la tête du patient, qui mourut dans ce nouveau genre de supplice.
Mais bientôt le khalyfe devint fou luimême , et, malheureusement pour son peuple, sa folie fut longue et ne finit qu'avec sa vie.
A cette époque, un nouveau sectaire venait de s’élever en Égypte ; il se nommait Darar, et de son nom ses prosélytes avaient pris celui de Dararyah
pée au Kaire l’an 376 de rbégite (oes <Je l'ére chiétieone).
L’UMVERS.
( üarariens ). Ce premier chef de secte avait eu ensuite ^ur successeur un de ses disciples nommé Hamzeh ben-.4hmeii, qui prit le titre de Hady (Directeur spirituel). Ces sectaires proscrivaient différents dogmes et différentes pratiques du culte, entre autres la solennité du vendredi, les fêles du grand et du petit Bevram et même, le pèlerinage de la Mekke et le rempla^ient par reluidutemplede Thalab, dansrYemen.
Ils permettaient le mariage entre les frères et les soeurs , les pères et leurs tilles, les mères et leurs fils, et admettaient des principes entièrement opposés à ceux du Koran.
Le jeune khalyfe , séduit par les nouveaux relidonnaires, s'empressa d’adopter toutes leurs croyances ; il oublia bientôt le zèle pour la religion de ses pères , dont il avaitdonnédes preuves parVérection d'une mosquée (1) ; tous les malins , avant le jour, on le vit aller, seul et sans suite, sur le mont Moqaltam, où il prétendait avoir, comme autrefois Moïse, des entretiens avec Dieu même. On le vit bientôt, lui, qui se prétendait le chef légitime et le pontife de l’islamisme, proclamer une malédiction contre les premiers khalyfes, comparons du Prophète, manifester l’intention d'abolir la religion musulmane et de s’ériger en nouveau législateur. Dès ce moment, sa conduite ne fut plus marquée que par des actes de délire et d’inconséquence ; il persécuta d’abord les juifs et les chrétiens , les obligeant de porter sur leurs habits une marque qui les distinguait des musulmans ; puis il les contraignit à abjurer leur religion; puis il leur permit de retourner à leur ancien culte et d’en faire profession ouverte; il fit démolir l’église de la Résurrection sur le Calvaire à Jérusalem ; puis il la lit rebôtir à ses frais; par un édit, il exigeait qu’on maudit avec lui la mémoire des premiers khalyfes; bientôt une autre ordounance interdisait ses malédictions, sous les peines les plus sévères : il enjoignit aux femmes, sous peine de mort, de ne jamais sortir de leurs maisons pour quelque cause que ce fdt, défendant aux ouvriers de fabriquer aucune
( I ) Celte mosquée, presque entièrement ruinée aujourd'hui, était située dans le quarUer de Bûbén-N(Uri voyez la planche 7.
chaussure à leur usage, et ordonnant aux vendeurs des marches d’aller leur présenter les comestibles, qui leur étaient nécessaires, dans une grande cuiller à long manche, et d’y recevoir le prix de leurs denrées, tandis qu’elles se tenaietit cachées à tous les yeux derrière les portes entr’ouvertes.
Enfin, sa folie n’ayant plus de terme, él^Hakem se déclara lui-môme Dieu , et lit ouvrir un registre, pour inscrire les noms de ceux qui reconnaîtraient sa divinité; lacrainteyftt signer seize mille habitants du Kaire; et le nouveau Dieu , voulant célébrer dignement son inauguration divine , fit mettre le feu à la ville; une grande partie fut consumée, le reste livré au plus désastreux pillage par ses solda^.
L’Egypte et une partie de la Syrie gémissaient ainsi, avec la patience la plus inconcevable, sous le joug de ce dévastateur insensé. La terreur était telle qu'aucune main n'osa s’armer pour rintérét général et frapper l’ennemi public; l’intérêt particulier parla plus haut, et, »ute d’une révolution populaire, une révolution de palaisdélivra enfin l'Egypte du fléau auquel elle était en proie, ^upçonnés par il-Hakcm d'intelligences secrètes, la sœur du khalyfe et le chef de ses troupes apprirent que le prince avait ordonné leur mort : ils le prévinrent, et profitèrent, pour exécuter leur complot, des visites que leur proscripteur n’avait pas cesse de rendre, sans aucune escorte, sur le Moqattam. Él-IIahem y fut assassiné l’an 411 (1) de l'hégire (1021 de l'ère chrétienne).
Après la mort du khalyfe (2), sa sœur se rendit maîtresse des affaires, et elle fit proclamer pour successeur de son frère, son neveu Aly-Abou-l-Hassnn, fils de êl- Hakem, sous le nom de Dàher-lr-azazdyn-IUah (illustre par la gloire de la religion de Dieu). Ce prince occupa le trône
(I) Celte année a commencé le mercreili 27 avril de l’an luao de notre ère.
12) Monnaie, en or, du khalyfe U-Utikcmbtamr-Ulah.
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d'Égypte pendant seize ans, sans que l'histoire ait trouvé aucun acte de sou gouvernement digne d’être mentionné.
Le seul fait remarquable de son règne est la vengeance qu’il tira des assassins de son père ; en vain ils avaient espéré assurer leur impunité en le plaçant sur le trône; le nouveau khalyfeles poursuivit, et leur lit expier dans leur sang le meurtre auquel il devait son avènement au pouvoir souverain.
Pendant son rè^ne, le trône des Abbassides changea de maître. Él-Qaderb-illah, qui avait succédé, l’an 381 de l’iiégire(l), au khalyfe él-TAy-b-illah, mourut l’an 423 de f'ère musulmane (2) laissant le khalyfat de Baghdad à un prince nommé él-(^uetn-be-amr-lUah, comme le quadrisaïeul du khalvfe fatymite.
Le khalyfe Dâher-le-azaz-dijn-lllalt mourut Ini-méme, l’an 427 (3) dg l’hé-
ire (4] ; et , le premier du mois de Chaa-
ân , on proclama , comme son successeur, son fils Maad Abou-Temym, qui prit le surnom, plus modeste,que ceux de ses prédécesseurs, d’é/-i/os<anser-6-î/faA ( celui qui réclame le secours de Dieu ).
Le jeune khalyfe n’était encore âgé que de sept annéies ; sa mère était une esclave noire, qui avait été vendue au khalyfe é/-DdA«r, par un marchand juif nommé Abou-Sayd-Sahal. Dès qu’elle vit son fils sur le trône, elle fit venir à la cour son ancien maître , et le choisit pour son conseiller intime.
Le règne à'dl-Hostunser-b-iUah fut le plus long des khalyfcs fatymites, et le plus fécond en événements historiques.
(1) Celle année a commencé le vendredi 2o inarâ de l'an Oi)l de notre ère.
(2) Otlc année a commencé 1» mardi 29 dé* eembre de Tao iü3ü de nuire ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi t no* vembre de Tan 1U3& de l'ere chrétienne*
(4) Monnaie, en or, du khalyfe Odkfr-irnzaz‘dijn~Ht<ih, frappée au Kaire, l'an iiû de k’bégite ( 1033 de notre ere^
L'an 429 de l’hé"ire ( l ), une trêve avait été conclue avec l'eitipereur grec , qui , depuis quelques années, faisait de fréquentes incursions sur les frontière.s musulmanes. Alep avait été soumis; et cette conquête avait entraîné celle de tout le reste de la Syrie ; plusieurs révoltes y avaient été successivement comprimées, et l’extérieur était pacifié, lorsue, l’an 434 de l'hégire (2), l’intérieur e l’Égypte vit tout à coup s’élever une nouvelle cause de trouble, l'apparition d’un homme qui prétendait s'y faire passer pour le khalyfe él-Hakem , aïeul du jeune ét-Mosta>iser , et qui revendiquait son trône. Le prétendu khalyfe avait, en effet, des traits de re.ssemblance avec le prince assa.ssiné; beaucoup d’habitants de Postait, séduits par les apparences, suivirent celui qu'ils croyaient leur ancien maître et marchèrent vers le palais A'él-Mostanser en criant : « k'oicl él-Hakem! » .Mais l'erreur fut bientôt découverte; on reconnut que l’imposteur était un homme du peuple, nommé JiiAA't’n ; abandonné de ses partisans improvisés, il fut pris et mis à mort avec quelques complices (3).
Cependant les intrigues de la mère du khalyfe et de son conseiller faisaient et défaisaient les vizirs. L’administration suprême avait passé des mains de Ahmed ben-Aly en celles de Hassan Abn-él-Ambary, puis en celles de Sadakah-H-l'ellahy, qui avait fait mettre a mort son prédécesseur en l'an 440 de l’hégire (4) , et qui , condamné ensuite lui-même à perdre la vie, avait été remplacé par Honsséyn-il-Ùjardjardy : celui-ci, à son tour, avait été arrêté et relégué en Syrie, au mois de Chaouâl de l'an 441 de l'hégire (S). 1 1 avait eu pour sui'cesseti rs, dan.s ses hautes fonctions, Abou-UPadl-ben- Massoud et le qady Yazoury. Ce dernier parvint à un tel degré de laveur, qno
<i) OItP aniuW: a coramencé le samedi I I octobre de l’an 10.17 de l'ère chretieiiiie.
y’iCelleaiméeaconimcuci! le wmedlSI août de l'an loti de noire ère.
ID Le»I)ruses, qui ont cnn^rvé dans leurs croyances les dogmes de la reliaton qu’cl-//akem-be- âmr-IUnh avait voulu élablir.elqui reconnaissent sa divinité, prétcndenl encore de notre temps que ceklialyie n'esi point mon, mais qu’il doit reparaître un Jour sur la terre.
(4) Celte année a commencé le Jeudi lé Juta de l’an lois de noire ère.
Cette anniie a commence le lundi .’> Julu de I au lûlP de nuire ere.
él-ifostanser lui permit de prendre les mêmes surnoms lionoritiques qui étaient attribués aux khalyfes, et de faire graver son nom sur les monnaies , conjointement avec celui du souverain.
Pendant ces intrigues de palais , l’extérieur devenait menaçant : Moez-ed- (toulah, à qui le klialy fe avait fait, en l'an 436 de l’liegire(l), concession de la ville d'Alep, s'y était déclare indépendant.
Envoyé pour le combattre, Masser-eddoidah avait éprouvé des échecs. L’émir Tarak et l’émir RaJUt, qui l’avaient remplacé à la tête des troupes égyptiennes, n’avaient pas eu plus de succès.
Heureusement, Uoez-ed-doulah , au lieu de profiter de ses victoires pour attaquer l’Éaypte, préfera faire sa paix avec le klialÿfe ; il envoya, pour en traiter au Kaire, son ûlset son épouse Aeyr/a/t; la beauté et l’esprit de la princesse subjuguèrent le jeune ê/- ê/üsfa/iser : elle dictaelle-méme les conventions qui assuraient à Moe^-ed-doulak la possession d'Alep et de ses dépendances.
Cet orage conjuré du côté de l’orient, un autre commença à gronder à l’occident. Une nouvelle révolte y était fomentée par un prince homonyme de celui dont la rébellion avait éclaté en Syrie. MoCz Ébn-Badis, prince feudataire de l’Afrique , ayant eu des démêlés d’étiquette dans sa correspondance avec le vizir Yazoury, s’en vengea, en suprimant de La priere solennelle le nom du lulyfe él-Âloslanser, et en y substituant celui du khalyfe abhasside êl-Qayembe-amr-lllalû C’était se déclarer en rébellion ouverte.
Le khalyfe fatymite n’avait pas en ce moment de troupes disponibles pour arrêter les progrès de cette révolte ; l’intérieur de l’Égypte était, d'ailleurs, ravagé par les débats sanglants de deux puissantés tribus arabes, les Beny-Zabeh et les Beny-Byah. Le vizir imagina d’opposer les ennemis de l’intérieur a ceux de l’extericur, et de se debarrasser des uns par les autres. Il vint à bout de réconcilier les deux tribus rivales; et, les excitant , soit |iar quelques distributions d’argent, soit par 1 espoir d'un riche pillage et la promesse de la concession de quelques portions des provinces dont elles se ren-
n) Celle année a oonimencë le dimanche sa Juillet de l’an luit de nuire ère.
draient maîtresses, il les lança sur 3/ogz ébn-BadU.
Les Arabes s’emparèrent en effet du pays de Barqali , de Tripoli d’Afrique et infestèrent les autres provinces barbaresques par leur brigandage. Moez alors, rassemblant trente mille cavaliers aguerris et bien armés, marcha aux Arabes, qui, ne comptant pas plus de trois mille combattants, se disposèrent à prendre la fuite. Afounez, leur chef, voulait en vain les retenir : « Où voulez-vous que nous < frappions des ennemis couverts de * casques et de cuirasses ? «s’écriaient-ils : « Aux yeux ! « leur dit Mounez; et depuis ce temps il futsurnommé Abou-Ouyoïm, (le père aux yeux ). üfoez fut battu; et, pendant près de six années, la guerre continua entre lui et les tribus arabes, aveu une alternative de victoires et de défaites.
Tandis que le khalyfe faisait ainsi faire ses affaires par d’autres dans l’occident , il s'occupait au Kaire d'embellissements et de constructions. La mosquée A'Zmrou (1), qu'il avait déjà réparée, ran 438 de l’hégire (2), vit, l’an 441 (1049 de l’ère chrétienne), ses parois intérieures se revêtir d’une couche d’er; les années suivantes l’enrichirent d'une tribune (manbar) en bois précieux (3), soutenue par des colonnes de sandal : puis un nouveau minaret y fut élevé.
Le khalyfe avait consacré à ces dépenses pieuses une partie des trésors du riche héritage qu'il venait de faire. L’an 442 de riiegire(4) avait été marqué par In mort des deux princesses , les plus riches de tout l'empire, Ra~ chidahel Abdah, toutes deux filles du khalyfe él-Moezde-dyn-lUah. La première laissait une succession évaluée à 2,700,000 dynars (40,500,000 francs de notre inomiaie); la fortune de la seconde était pre.sque égale à celle de sa sœur. Tous les khalyfes, successeurs de MoSz-le dyn-lUah, avaient attendu avec impatience cette double mort, et avaient convoité avidement cet immense héritage; mais les princesses prolongèrent
(1) Voyez plKiiche l”.
(2) D’itp aniice a commencé le mardi 8 Juillet de l’aii loin de notre ère.
tai Voyez la forme de ces sortes de tribunes , du haut desquelles In Khateb fait les prières publiques, plancliea in, 12 et 1:1.
(4) Cette année a cummencéie samedi 26 mai de l'an lobu de nutn- ère.
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leur vie sous cinq klialyfats, eti'hérilage vint éflioir à âl-Mostànser, fils de leur arrière-neveu.
L’an 444 de rhégire(l) apporta au Kaire deux nouvelles de n.iture bien différente. ABaglidad, le khalyle abbasside, réduit aux protocoles diplomatiques, venait de publier, dans les diverses provinces , un manifeste signé des qadys et des chérifs, prouvant que les prétentions des kh ilyfes fatymites à la de$cendanced'y^/y étaient dénuées de tout fondement. D'un autre côté, le prince de PYémen , .-/fyüen- Mohammed- fl-Saliky, avait fait faire la prière solennelle au nom d’<?/- Mostanser et lui envoyait des présents.
Il était heureux pour le khalyfe que ces événements extérieurs se contre-balançassent l'un l'autre; car, à l’intérieur, il se trouvait dans de grands embarras : l’Egypte était désolée par la famine.
La crue du Nil de l’an 444 de l'hégire (1052 de Père chrétienne) ne s’était élevee qu’à une hauteur médiocre, et la disette commença à se faire sentir ; jusqu’alors le khalyfe avait fait le monopole des grains : chaque année il achetait pour 100,000 dynars (1,. 500, 000 francs) de froment, qlii se tenait en réserve et se revendait avec bénéfice, lorsque les prix en étaient élevés. A I occasion d’une baisse excessive dans les céréales, causée par une cmeute, le vizir y'azoury avait fait changer d’objet à ces spéculations, et les avait fait (lortersur les bois, les fers, les savons, le plomb, etc. Ainsi, lorsque, l’an 446 de l’hégire (2), l’état défavorable du Nil aggrava la disette, les greniers du khalyfe étaient vides; et on n’y trouva que les provisions nécessaires à la consommation du prince et du service de son palais. Alors le pain devint excessivement rare, et le blé monta à Sdynars (120 francs) le sac de la petite mesure.
La famine augmenta alors : elle fut bientôt suivie de la peste; et ces deux fléaux se répandirent dans toute la Syrie et jusqu’à Baghdad. A ces maux ceux de la guerre vinrent encore se joindre.
Le khalyfe avait envoyé un ambassadeur à Constantinople, pour obtenir des
(I) C<4te aon4e a commencé le dimanche 3 mai (le l’an lOM de notre ère.
(i) Cette année a commencé le mardi 13 avril (le 1 .lu I0S4 de l'ére chrétienne.
grains de l’empereur grec: ce piincÆ en accorda 400,000 arde'us, qu'il se disposait à faire transporter en Égypte, lorsque la mort lesiirprit. L’impératrice, qui lui succéda, mit au départ du blél:i condition d’un traité offensif et défensif entre elle et le khalyfe; celui-ci refusa, et le convoi fut retenu. Él-Mostanser, irrité, proclama la guerre contre les infidèles, et envoya Nasser ■ éd-doida/t faire une incursion sur les territoires de Ladykiah (Laodicée) et d'Antioche. Celui-ci fut battu et fait prisonnier, et le khalyfes’en vengeaen saisissant toutes les richesses des chrétiens, déposées dans l'église de la Résurrection à Jérusalem ; ainsi l’empire grec était en rupture ouverte avec l’Egypte.
Celle-ci avait vu ses terreurs augmentées encore, l’an 445 de l’hégire (1), par l’apparition d’une comète à queue trèslongue, qui épouvanta le pavs depuis le douzième jour du mois de Gemady él- Thâny jusqu’au quinzième jour de Regeb. Mais, grâces aux mesures prudentes du vizir, et a une crue favorable, la disette se calma et fit peu à peu place à l’abondance.
Cependant , la puissance à'él-Mostanser s’étendait de plus en plus au dehors ; et l’émir Àslàn él-Bessassyrtj, général des troupes au service du khalyfe abbasside él-Qatjem-be-amr-lUah , ayant chassé son souverain de Baghdad , y avait arboré les drapeaux blancs des Fatyniitcs (2). Cet exemple fut suivi à Uuaset, à Koufah, et dans les principales villes orientales, le khalyfe abbasside ayant été forcé par l’émir rebelle de signer un acte par leuuel il se recounaissait,lui et tous les Abbassides,pour usurpateurs, et proclamait les droits des Fatymites à la l^itimité.
L’autorité spirituelle des klialyfes d’Égypte fut reconnue jusque dans le Khorassan et le nord de la Perse; mais le sultan Togrul-beyk, qui y régnait alors, jugea dangereuse pour sa personne la propagation de la secte d’.-//y; comprimant dans ses États la manifestation des doctrines fatymites , il poussa ses troupes vers Baghdad, battitles rebelles, et y rétablit le khalyfo abbasside, le 26 du
(I) Cette année a (Commencé le vendredi 33 avril de l’an 1053 de notre ère.
(3) Leà drapeaux des Ahbaasides étaient noirs.
mois de Doul*Qadéli de l’an 451 de l’hé-
El-Mostanser dut s accuser lui-meme de ce revirement de fortune ; il avait envoyé d’abord à l’erair AslAn des secours en hommes et en argent, entre autres 500,000 dynars (7,500,000 francs) , des provisions, des armes, des habits et des chevaux; mais, depuis la prise de Baghdad , il commenta à redouter le génie entreprenant de Ternir et n’osa pas le mettre en état de poursuivre plus loin ses conquêtes. Sans cette défiance, disent les Mrivains arabes, il est probable que l'Iraq et Baghdad seraient demeurés au pouvoir des Fatyraites, et que leur domination se serait affermie sur la ruine totale de celle des Abbassides.
Pendant que l’Iraq était le théAtre de ccsévénements,d’autres combatsétaient livrés en Syrie , et leur résultat eut une inHuence fatale sur le reste du règne d'‘êl-Mostanser-b-illah.
La ville d’Alep était, à cette époque, ledoniaine de A/oé's-dd-dou/aA. Ce prince, fatigué des prétentions exorbitantes de la tribu arabedes Benu-Kelâb^ qui voyait ses trésors d’un oeil de convoitise, offrit à él-Mostaiiser de lui livrer Alep , demandant, en échange, quelques places éloignées où il n’edt rien à craindre des Arabes.
_ Le klialyfe avait accepté la proposition et concédé les villes de Beyrout, d'Akkah (J) et de Djobayl : en conséquence, la ville et la forteresse d’.AIep lui avaient été remises au mois de Dou-1- Qadéh de Tan 448 de l'hégire (3), entre les mains de Mekhi-êd-doulah , général du khalyfe.
i/oés éd-doiilah partit pour TItgypte et y fut traite par (l-Mos(anser avec une inunilicence et des honneurs extraordinaires.
Nommé gouverneur d’Alcp , Mekin y déployait , dans son administration , autant Je douceur que dejustice;le peuple Otait heureux et les denrées s’y vendaient à unnrix modéré; mais bientôt les Beny- Kelôl) prirent les armes : ils mirent à leur tête Témir Mahmoud , neveu de l’ancien
(I l Cotte amuK a oommencé le mercredi 17 février île l'an I059 de notre ère.
12) Suint -Jean d’Acre.
laj Cetle année it commencé le jeudi 21 mars de l'an luSU de notre ère.
■ souverain , et qui .s’était montré mécon.tent de la cession faite par son oncle au khalyfe des domaines de sa famille. Des complots furent ourdis dans la garnison d’Alep, et la ville fut livrée à Mahmoud, le 2 du mois de Gemady êl-Thany de Tan 452 de Thégire(l).
Mekin, réfugié dans la forteresse, écrivit en Egypte pour demander des secours. Xasser-m-doutah , qui avait précédemment échoué dans sa première expédition en Syrie , se Ct donner la conduite de celle-ci et marcha sur Alep, à la tête d’une armee nombreuse. Il entra d’abord dans Alep, que les Arabes avaient abandonnée à son approche ; mais le lendemain , mercredi , dernier jour du mois de Regeb, il fut encore battu et fait de nouveau prisonnier. L’émir Mahmoud rentra dans Alep. .Ainsi, dans l’espace de trois jours, cette ville avait trois fois changé de maîtres.
Mahmoud rendit la liberté à Nasser id-doulah et le laissa partir pour TÉgypte , après l’avoir comblé de présents. Cette campagne, malgré les échecs éprouvés par iVaxser-dtf-rfoa/aA, l’avait mis en évidence et à portée de se créer de nombreux partisans. A son arrivée au Kaire, le khalyfe crut devoir le dédommager de son mauvais succès en le nommant au gouvernement de Damas; il y fut remplacé. Tan 455 de Thégire (2) , par Bedr-êl-Gemahj, Arménien de naissance, qui, après avoir été esclave de Gemal-ildoulah, d’où il avait pris son surnom, avait exercé successivement plusieurs einjilois et s’était toujours distingué uar sa fermeté et son courage. Ainsi, la aestinée remettait successivement le gouvernement de Damas entre les mains des deux hommes qui devaient avoir le plus d’influence sur le règne d'él-Moslanser.
La Syrie ne tarda pas à être entièrement paciflée, le faible khalyfe ayant permis à Témir Mahmoud de garder Alep, et l’ayant même décoré, dans un diplôme impérial, des titres de chef des émirs arabes, de bras de C empire, et d’épée du khalyfat.
L’Égypte était moins tranquille; le vizir \azoury s’y montrait Tardent per-
(1) Otle ann^ a commencé le dimanche C lévrier de Tan I060 de noire ère.
(2) OUe aimée a commencé le samedi 4 lan* >icr de Tau de IVre vul^dre.
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séruteurdes dirétieiiS; les avanies, les emprisonnements, les siioliations, les vexations de toute espèce signalaient sa hainecontreeux, et provoquaient des soulèvements partiels dans les provinces.
Le patriarche Cfiriswdule, arrêté [>ar son ordre, avec d’autres évèqiie.s', et traîné au Kaire, y avait trouvé de puissants |)rotecteurs ( 1 ) , il avait obtenu sa liberté du klialyfe. Exaspéré de cet acte de justice souveraine, le vizir ordonna la fermeture générale de toutes les églises de l'É^ypte, tant celles des Jacobites (pie celles des Hfekhites. Cet ordre tyrannique allait amener une révolte générale parmi les iiupulations chrétiennes , lorsijue le khalyfe mit un terme à tant d’exces, eu disgraciant le vizir Yazounj, qui fut destitué, relégué à Tennis, et enfin mis à mort l’an 453 de l’hégire (2).
Les chrétiens regardèrent cette fin malheureuse comme une manjue de la colère céleste, dont ils présentaient pour avant-coureurs différents phénomènes apparus dans le ciel, entre autres une aurore boréale et une éclipse totale de soleil, qui dura quatre heures, et pendant laquelle l’obscurité fut si grande, qu’on put distinguer les étoiles, et que les oiseaux se réfugièrent dans leurs nids.
Yazoury fut remplacé par .îboii-l- Faradj - él ■ Babely ; puis, au bout de soixante-douze jours, par Abd-aUah êbn- Yahia, puis successivement par un grand nombre de vizirs, qui restaient peu de jours en place.
Dans l’espace de douze ans les historiens arabes donnent la liste de trentecinq mutations dans le vizirat. L'Égypte necessa donc pas d’étre mal gouvernée ; et chaque mutation l’entratuait vers sa
(I) Déjà à Alexandrie le gouverneur Hisnid^aoulah avait protégé les chrétiens contre les actes veaatolrea du vUir; voici ce quVn rapportent les historiens aral>es : le gouverneur ayant reçu l’ordre dVnIever toutes les ricliesses des églUes, il manda en secret dans la nuit les principaux chrétiens, et leur communiqua la mission d’y^ronry. n Voici, dit-il, « les ordres que Je serai force de mettre demain « à exécution ; partez, arrangez-vous en coosé- « quence : surtout gardez-moi le secret sur ma « communication. » Les chrétiens se retirèrent, et le lendemain quand le gouverneur, entouré de ses gardes, se présenta u l'egli&e principale avec le qady et les notaires, le proces-verbal constata qu’on n’avail trouvé dans l’église du Sauveur qu’une vieille natte et une souricière.
(1) Cette année a oommenoé le vendredi ao Janvier de l’ao IdGl de notre ere.
ruine. Aucun de ceux qui remplirent le poste de vizir n’était en (itat de tenir les rênes du gouvernement. D'ailleurs, à peiueétaieut-ilsenphuîe.qu’ilssp voyaient en hutte a des dénonciations continuelles, qui causaient bientôt leur destitution; quelques-uns même n’occupèrent le vizirat qu’un seul jour.
Au milieu de cette instabilité gouvernement.ile, le khalyfe admettait auprès de sa personne des hommes de toutes les classes, et ne. trouvait pas mauvais qu'oii lui écrivit; aussi recevait-il plus (le huit cents lettres [lar jour. Des gens de la plus ba.sse extraction avaient pris sur ce faible prince un tel ascendant, que leurs conseils étaient mieux suivis que ceux des premiers personnages de l'État : pendant ce temps, les troubles se multiliaient d.ins l'empire. Le khalyfe, emarrassé de la quantité d'avis contraires quiluiparvenaientdetouscôtés, ne savait quelle m(;sure prendre; les vizirs ne faisaient que passer, et, étant entièrement occupés à se défendre contre les attaues de ceux qui cherchaient à les perre dans l'esprit du prince, n’avaient ni le temps ni les moyens de réprimer les désordres : les différentes provinces étaient dépeuplées; les revenus de l’État diminuaient tous les Jours, elles dépenses croissaient d'une manière effrayante.
Telle était la situation de l’Égypte quand de nouveaux malheurs vinrent fondre sur ce r >yaunie et le mirent à deux doigts de sa perte.
Chaque année, él-Mostanser, feignant d’entreprendrelepèlerinagedela Mekke, sortait du Kaire, escorte d’une troupe d’hommes et de femmes portés par des chameaux ; sa marche s’exéentaitau son des instruments de musique. Arrivé au bord de l’étang nommé alors liirket Omaijra, maintenant /JirAW-é/-//o(// (le lac du pèlerinage), il s’arrêtait au lieu où la caravane sacrée avait coutume de camper à son départ et à son retour ; là, au grand scandale des musulmans, il faisait nbondainment distribuer a son cortège du vin dont les outres étaient remplies, au lieu d’eau. .Son voyage se bornait a cette première halte , puis il retournait à son palais.
L’an 454de l’hégire (I), pendant une de
(I) Celte anni'e a cnmmencà te mardi 15 janvier de l’an looade l’érc (direlirnne.
ces orgies, un Tiirk ivre tira son cimeterre contre iin des soldats noirs de la garde du klialyfe : les antres nègres se jetèrent sur leTiirk et le tuèrent; outrés (le la mort de leur camarade, les Turks coururent en foule tumultueuse auprès de él-Moslanser : » Si ce meurtre a été or- « donné par vous, lui dirent-ils, nous de- « vons nous soumettre ; mais, s’il a été < commis sans votre aveu , nous ne le « laisserons pas impuni. >
Le khalyfe protesta qu’il n’y avait aucune part, et les Turks coururent attaquer les noirs; ceux-ci étaient nombreux; car la mère du khalyfe, négresse ellemême, aimait à s’entourer de ses compatriotes et en faisait acheter de tous les côtés : son palais en (>tait rempli, et leur nombre au Kaire était de, [(liisieurs mille, composant une milice dont la faveur excitait la jalousie des autres c.orps.
I.es deux partis se livrèrent plusieurs combats sanglants. Enfin un parvint à conclure entre eux quelque accommodement : on convint que le meurtrier serait remis à la discrétion des Turks.
La haine réciproque fut néanmoins loin de s’éteindre. Des projets d’attaque fermentaient départ et d’autre ; les noirs prévenus par le vizir se tenaient sur leurs gardes, renfermés dans leurs casernes; de leur côté les Turks attirèrent dans leur parti plusieurs tribus arabes, qu’ils lièrent à leur cause (lar des traités d’alliance offensive et défensive : puis ils mirent à leur tête cet émir Sasser-M-doulak dont nous avons vu ci-dessus les expéditions peu heureuses en Syrie, et qui, destitué de son gouvernement de Damas, mécontent du khalyfe et de ses vizirs, attendait impatiemment, au Kaire, une occasion favorable pour tlonner enün l'essor à son ambition démesurée.
Nauer-éd-doulah accefita ce commandement eoinine un instrument (jui, entre ses mains, devait devenir l’arme la plus redoutable-
Les noirs se voyant trop faibles, sortirent du Kaire et ’se réfugièrent dans le Sayd : là leur troupe se grossit au point de compter au moins cinquante mille combattants; ces forces revinrent sur le Kai re et sur AlexandrieetattaquèrentlesTurks à K.oum-Cheryk(l) ; les Turks, qui n’a-
Ci) Crtle pnsUion «aria rive occidentale de la brandie de Roseile est devenue célèbre daos
valent que six mille hommes environ, fiirentd^abordenfoncés; mais, reprenant l’avantage , ils acculèrent leurs ennemis au bord du Nil, en jetèrent une partie dans le fleuve et firent du reste un carnage terrible. Les écrivains arabes prétendentquecejour-lalestiiéset les noyés dépassèrent le nombre de trente mille.
La mère du khalyfe s’éLait hautement déclarée pour les noirs, ses compatriote.s et ses favoris : sa haine était d’autant plus fortecontre les Turks, qu’elle avait encore à venger sur eux le meurtre de son confident intime Ahou-Sayd, qu’ils avaient massacré. Elle fit passer aux nègres des secours, qui leur permirent de reprendre l’offensive. Dès lors une longue suite de combats acharnés fit couler des flots de sang tant aux environs du Kaire que dans la haute et la basse Égypte. Cependant, au milieu de ce bouleversement général , renfermé dans son palais, ne s’occupant que de son harem, le faible khalyfe, à chaque plainte, à chaque nouvelle désastreuse qu'il recevait, ne savait ipie repondre : « Ceci se • fait sans mon aveu, et je n’ensuis pas « responsable. •
Les hostilités furent quelque temps suspendues par la lassitudfe et les pertes des deux partis; mais chacun d’eux n’atlemlaitqiie le moment de reprendre lesarmes. Restés maltresdu Kaire , les Turks , dont In pouvoir allait chaque jour en croissant, fatiguaient le khalyfe de leurs dem ande.s, rériamant, sans c-sse, une augmentation de solde. Ce iirince avait beau épuiser son trésor, il se voyait hors d’état de les satisfaire, et .se trouvait l'esclave de ceux qu’il soldait pour sa défense personnelle.
La mère du khalyfe ajoutait encore a la pénible position où ce prince se trouvait; elle deuiandait toujours et s’indignait qu'une seule de ses demandes pdt être rejetée. Ses e.xigenees et celles de ses gardes fatiguèrent enfin tellement êl-Mostanso\t\ui, ran457(l) de l’hégire, il s’éc.hap(ia de son palais, seul, à pied, sans aucune suite, se dirigeant vers la mosquée d’Amrou , protestant qu’il voulait abandonner le timon des affaires, pour
rhisloire de l’expédition française en Egypte, par rat'acpic et la défaite des Manilouks.
Il) Celle année a oummencé le lundi ta dé- (XJmlire de l’an I06t del’crc vulgaire.
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se retirer dans ce lieu sacré et s’jr vouer le reste de sa vie au service du Dieu. Ce ne fut pas saus peine que ses principaux officiers, courant après lui, purent le détourner de cette résolution désespérée.
L’année 459 de l’hégire (i) vit les hostilités recommencer avec une nouvelle fureur. A l’instigation de la mère d’é/- Mostanser, les nègres se réunirent à Gyséh; les Turks et Nasser-éd-doulah coururent les y attaquer : on se battit sur le Nil pendant plusieurs jours ; puis, ayant réussi à aborder le rivage, lesTurks mirent en déroute les noirs | qui furent encore forcés de s’enfuir dans la haute Égypte.
Nasser-éd-doulak , fier de sa victoire, rentra au Kaire, s’empara de l’autorité et, des ce moment, ne traita plus le khalyfe qu'avec mépris et arrogance.
Cependant les noirs, après leurdéfaite, avaient réussi à gagner le Sayd et à s’y réunir au nombre de quinze mille. De là , ils menaçaient de descendre encore sur le Kaire; un corps de leurs troupes occupait déjà Alexandrie : ceux de Fostatt, excités par la mère du khalyfe, prirent lesarmes. Faisant face à tout, Nasser-êddoulah rassembla ses Turks, massacra les nègres de Fostatt, courut au Sayd, y battit le gros de l'armée des noirs, et redescendant dans la basse Égypte, enleva Alexandrie; puis, revenant au Kaire, il extermina ju.sqn'au dernier des nègres que ses recherches purent lui faire découvrir dans la ville ou aux environs.
Le khalyfe voulait en vain s'affranchir du joug pesant que lui imposait Nasseréd-<hulah; en vain nommait-il parmi ses affidés, ou parmi ceux dont il voulait se faire des partisans, des gouverneurs de province ou de ville : aucun d’eux ne pouvait parvenir à se mettre en possession de ces gouvernements. Bedr-dl- Gemaly avait profité de cet état de désordre, pour se rendre maître dans tous les gouvernements de la Syrie; le Sayd était occupé par les noirs, PÉgypte basse et moyenne n’obéissait qu’à Nasser-éddoulah, depuis la prise d’Alexandrie; le Kaire et Fostatt étaient la proie des milices turkes : à peine si les ordres du khalyfe étaient reconnus dans l’enceinte de son palais.
(I) Cette année a commencé le mercredi 23 novembre de l'an 1066 de notre ère.
Si les affaires à'él-lUostanser étaient à l’intérieur dans un état déplorable, elles n’offraient pas, a l’extérieur, un aspect plus florissant. Le prince de l’Yémen , él- SaUhy, qui avait reconnu l’autorité des Fatymites, venait d’étre tué par un de ses généraux, et la Mekke avec l’Yémen était rentrée sous l’obéissance des khalyfes abbnssides ; des révoltes éclataient dans la plupart des^ villes frontières, ou bien elles étaient enlevées par l’invasion de quelque prince voisin; chaque jour on voyait arriver au Kairedes gouverneurs, ainsi chassés de leurs résidences, venir chercher un asile en Égypte : enfin les Grecs lui avaient déclare la guerre.
Pour combler la mesure de ses échecs, él-Mostanser eut la maladresse, dans ces conjonctures, de se brouiller avec MaAmouef, prince d’Alep.^que nous avons vu ci-dessus reconnaître la suzeraineté du khalyfe et recevoir de lui les titres les plus' honorifiques.
f-'l-ldos/anser écrivit à ce prince, pour lui enjoindre de lui envoyer de l’argent, de faire la guerre aux Grecs et de licencier les Turks qu’il avait à sa solde.
Mahmoud lui répondit : « De l’ar- « gent,je n'en ai pas : j’ai emprunté de « fortes sommes pour reprendre Alep, « et on m’en réclame le payement. — Les « Grecs, j’ai fait une trêve avec eux; ils « m’ont aussi prêté de l'argent, et j’ai « donné mon fils pour otage; je ne puis • donc leur faire la guerre. — Les « Turks, ils sont plus forts que moi : « prétendre les chasser, ce serait vouloir « me faire chasser moi-même. »
Le khalyfe devait bien, d’après sa propre position, apprécier combien cette dernière excuse était fondée; cependant, il s’en montra irrité et écrivit â Bedrél-Oemaly que Mahmoud ayant levé l'étendard de la révolte, il le chargeait de l'en punir.
Bedr-él-Cemaly, déjà si puissant en Syrie, ne demandait pas mieux que d’avoir un prétexte pour attaquer le prince d’Alep.
Il marcha aussitôt contre lui, et la guerre fut de nouveau allumée dans cette partie de l’empire.
Cependant, le khalyfe respirait un peu plus librement au Kaire. Nasser-éddoulah venait de quitter cette ville, pour ajler attaquer les noirs dans le Sayd, où
L’IJM\ cas.
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ils se livraient aux ()lus affreux ravages. I>es détaehenients turk.s qu’il avait successivement envoyés avaient lotijours été défaits; !^asscr-(d-(lo>ilali le fut luiinéme et repoussé jusqu’à Gyzch. Outrés de. leurs défaites multipliées, les Turks s’en prenaient au khalyfe, qu’ils accablaient dereproclies injurieux, l’aeeusant de favoriser les noirs, comme sa mère, et de leur faire parvenir des secours eu secret.
Le khalyfe, abandonnant la défense de sa mère, protestait avec serment, que, quant à lui, cette accusation était absolument fausse. Les Turks, après avoir réparé leurs pertes et réuni de nouveaux renforts, retournèrent derechef à l’attaque de leurs adversaires : plus heureux cette fois, ils les chargèrent avec tant de force et d'impétuosité, qu’ils les battirent complètement et en firent un affreux carnage. Ceux des noirs qui échappèrent à cette sanglante déroute, ne trouvèrent leur salut que dans la fui te ; et, dès lors, la force de leur parti fut entièrement anéantie.
Cette victoire rivait les fers du khalyfe. Knorgueilli de plus en plus de ses succès, Nasser-éil-doulah ne garda plus de mesure envers êt-Mostanser, et ne lui laissa plus rien de l’autorité suprême. A son exemple, les Turks sous ses ordres avaient perdu tout respect pour le khalyfe, ne tenaient aucun compte de ses ordres, et le moindre d'entrseux traitait le pontife souverain de l’islamisme avec insolence et mépris. L’assiégeant sans cesse, l’interrompant au milieu de ses repas, de ses prières ou de ses plaisirs, ils réclamaient impérieusement des augmentationsde solde. Les vizirs, en butte à leurs outrages et à leurs attaques, ne pouvaient éviter une prompte destitution; et la place des vizirs, chaquefois, restait vacante plus de temps qu'elle n’avait été occupée. Les prétentions des Turks étaient si exorbitantes, que leurs traitements, qui, avant cette époque, n’avaient été que de 28.')00 dynars (420,000 francs) par mois, furent portés à 400,000 dynars (6,000.000). Le trésor se trouva bientôt épuisé. Ils n’en réitérèrent pas moins leurs demandes; en vain èf-.Wostanstr leur représentait-il qu’il était hors d’état de les satisfaire; cette excuse fut rejetée, et ils le contraignirent à vendre
les objets précieux qui, depuis la fondation de la dynastie, étaient accumulés dans le palais.
Le faible khalyfe ne sut rien leur refu- .scr ; les ’furks prétendirent insolemment alors se porter eux-mêmes pour appréciateurset commissaires des ventes; et, pendant plusieurs années, ces brigandsavides se partagèrent ces richesdépouilles, qu'ils se faisaient adjuger au dixième ou même au centième de leur valeur, et qu’ils prenaient en payement des sommes qu'ils prétendaient leur être dues, soit comme solde, soit coiiime gratifications.
Le khalyfe et l'intendant général du trésor, témoins forcés de ce pillage à l’encan, ne pouvaient y remedier, attendu qu'ils manquaient d’argent pour acquitter les sommes énormes que réclamaient les ’l’urks, sans aucun droit et sans aucun titre.
L’historien 6l-Maqryzy , d’après des mémoires contemporains, nous a conservé les détails les plus minutieux de ces déprédations et des immenses trésors en or et en pierreries qu'elles dilapidèrent. Ces détails passent toute croyance ; ils semblent des rêves des Mille et une nuits , et ne paraîtraient digues d’aucune foi , s'ils n’étaient attestés par des témoignages aussi irrécusables que les rapports authentiques de l’inspecteur du trésor et le procès-verbal, article par article. A' Abou l-Hassan-Alyy l’intendant de Aasaer-dd-doidah , que rapporte textuellement él~M(tqryzy. A voir cette énumération (1), un dirait que
(1) On trouve dans celte nomenclatare curie'ise je ne sais combien de Souseqiix d’émerxuiles, de rubis, de perles, de coroaiioes et autres pierreries.
Dix-huit rallie vases de cristal de roche, dont quelques-uns valaient jusqu’à Itou dynars ( Is.üuo francs ).
Trente-six mille aulres pièces du mCrae crlslal.
Une natte d'or pesant cinquanle-quatre marcs.
(Quatre cents grandes cages d'or.
Six milte va.s«s d'or à metlre des fleurs.
Vliijîl deux mille bijoux d'ambre.
Un turbau orné de pierreries, valant 130,000 dynars ( l,8r.o,000 francs. )
Des coqs, des paons, des caxelles de grandeur nalurelle, en or, Incnistés de perles , de rubis.
Des tables de sardoine assez grandes pour que plusieurs personnes pussent y manger a la rois.
Un palmier d'or dans une caisse d'or: les fleurs et les fruits de graudeur naturelle en perles et en rubis.
Un jardin dont le sol était d'argent doréat
Dy CjOOgl
toutes les richesses du monde entier se sont donné rendez-vous dans ce point du globe, et s'y étaient accumulées, depuis de longs siècles, pour être ainsi disséminées aux mains de la plus vile soldatesque.
Nasser-éd-doulah et les dix autres
généraux des Turks eurent pour leur part en pierreries, en armures (1), en meubles précieux, des objets au-dessus de toute appréciation.
Après avoir ainsi pillé le palais, les Turks n’en obsédaient pas moins êl- Mostanser, pour en réclamer de nouvelles sommes; voyant qu’ils ne pouvaient rien en obtenir, ils forcèrent l'entrée du tombeau des ancêtres du khalyfe , et en pillèrent tous les ornements d’or; de là ils se Jetèrent sur la bibliothèque, riche de plus de cent vingt mille volumes , chefs-d’œuvre de calligraphie et renfermant les manuscrits les plus précieux; tout fut enlevé, pai^ tage et détruit en partie : perte inestimable et aussi déplorable que celle de la bibliothèque d’Alexandrie. Une portion considérable de cette collection si précieuse, qui était échue à Ebn-il-MohénreA, gouverneur d’Alexandrie, et qu’il faisait transporter dans cette ville, tomba en route, auprès d'Abyâr, entre les mains de la tribu berbère des Leouatah. Les Bédouins en brillèrent une partie , prirent les couvertures des livres pour se faire des chaussures; le reste fut abandonné, entassé par monceaux , au milieu
■a (erre d’ambre, les arbres d’argent et les (rails d’or et de pierreries.
Une tente de cinq cents coudées (six cenis vingt-cinq pied.s) de circonférence, et de soixante-quatre coudées (quatre-vingt-dix pieds t de hauteur, toute en velours et satin brodé d’or, et dont les tentures furent la cliarge de oent clia-
me.nux.
Uneanire tente, (issue d’or pur, soutenue par six colonnes d'argent massif.
Iles cures d’.'irgeat , du poids de trois quintaux.
Deux mille tapis enrichis d’or, dont l’un avait coûté dynars (330,000 francs) et les
moindres 1,000 dynars ( 13,000 francs.)
Cinquante mille pièces de damas enrichies
U or.
Enfin Ebn-Abd-H-Azyz, inspecteur du trésor, déclare dans sou rapport que plus de cent mille articles précieux et deux cent mille pièces d’armures ont été adjugés en sa présence.
V) L’épée Dou-l-fiqar ( à deux tranchants i ly, les cimeterres de son fils HvitMeyn.d'Amrou, d'Abd-atlah ^d‘'Obiyd-AUah, dtDjaJar; le bouclier de Ilamzah^ la cuirasse et l’épee de Afoêz-te-dgn-itlah , etc.
du désert. Les vents ne tardèrent pas à les recouvrir de sables et à en former plusieurs monticules , que l’on appelle encore maintenant TaU-élrKoutouo (la colline des livres.)
Non content d’avoir dépouillé le khalyfe de toutes ses richesses et de tout son pouvoir, Nasser-éd-doulah eu vint bientôt a vouloir enlever à ce malheureux prince le peu d’influence que pouvait lui laisser son autorité spirituelle sur les musulmans : il résolut de faire un autre khalyfe à la place de él-Afostanser; il ne cherchait qu’un prétexte, il le trouva bientôt.
Le chef des Turks avait amassé contre lui des trésors de haine, même parmi ses milices, par son pouvoir insolent et ses exactions tyranniques. L’an 4G1 de l’hégire (1), en sortant de chez le vizir, il fut assailli par un homme de la ville de Siraf et blessé d’un coup de poignard. L’assassin fut sur-le-champ étranglé, mais Nasser -éd-dotdah, qui fut bientôt guéri de sa blessure, prétendit que l’assassinat avait été commandé par le khalyfe et sa mère. Dès lors il affecta ()e dire hautement que M-Moslanser, livré au Jeu, au vin et aux plaisirs du harem, était indigne du trône du khalyfat ; mettant en avant un chérit, nominé Àbou-Taher-Ilay-Darah, que Bedr-iU Cemaly avait expulsé de Damas, et qui , retiré au Kaire, s’y était créé une popularité fondée sur sa piété et la ferveur de ses pratiques religieuses, il lui offrit le khalyfat, à la condition de le défaire auparavant de leur ennemi commun , Bedr-êl-Gemàly. Celui-ci était toujours resté seul maître de la Syrie , et Nasserêd-doulah pouvait craindre qu'il ne tournât ses regards du côté de rÉgypte.
Au chérif furent associés , dans ce complot, deux émirs des Arabes de Syrie; et 40,000 dynars (600,000 francs) furent remis pour faire face aux premières dépenses.' Les trois conjurés partirent pour la Syrie , où ils se ureht d’abord un assez grand nombre de partisans. Mais Bedr-él-Gemàly était sur ses gardes; les conspirateurs subalternes furent arrêtés ; la conliscation de leurs biens servit à Bedr-él-Gemàly à acheter le plus redoutable des trois clirfs du
(I) Cette année a commencé le vendredi 3i oclobre de l’an lOGS de notre ere.
,se l.icraison. (Kgïpte modrbne.)
complot; il séduisit le second par des promesses brillantes , et se fit livrer le futur klialyfe, Hay-Darah , qu'il fit aussitôt écorcher vi^
Pendant que ces choses se passaient en Syrie, Nas$er-icMoulah n’en travaillait pas moins de tout son pouvoir à faire déclarer êl-Uostanser déchu du khalyfat : mais le chef des Turks avait soulevé contre lui tous les esprits, et l’armée s’était divisée en deux partis : l'un secondait les projets du général turk ; mais l’autre restait fidèle au khalyfe. Èl-Mosiaruer se décida enfin à commencer une active défensive; sa première démarche fut d'écrire à ?! asteréd-doulak, et les historiens du temps nous ont conservé le texte de sa missive : elle est pleine de la dignité qui convenait au chef de l'islamisme, et qu’il paraissait depuis trop longtemps avoir mise en oubli.
« Lorsque tu t’es rendu auprès de « nous, réclamant notre protection,
< nous t’avons accueilli et comblé de « bienfaits : tu nous as payé par l’iu- > gratitude : notre bonté et notre pa-
< tience t’ont enhardi ; tu as débauché « nos troupes et comploté notre ruine.
« Maintenant, sors de notre capitale; « nous te garantissons une entière sd-
< reté ; nous te permettons d’emporter « tes richesses : ton refus d'obéir sera <• suivi de ton châtiment. >
La lettre était fière, la réponse de Nasser-éd-doutah fut plus fière encore : elle fut dérisoire et insultante. Alors él-Mostanser appela dans son palais plusieurs généraux turks, qu’il avait su intéresser à sa cause, et entre autres Ildekouz, ennemi juré de Nasser-éddoulah , quoiqu’il ffit son beau-père ; les chefs des troupes moghrebines et de la tribu arabe des Ketamah s’y réunirent, et un nouveau serment de fidélité fut prêté au khalyrfe.
Voyant ses partisans inférieurs en nombre, Naster-êd-doulah quitta le Kaire et se retira à Gyzéh. Aussitôt sa maison et celles de ses partisans furent livrées au pillage, et plusieurs de ses affidés furent massacres.
Le khalyfe se revêtit d’une cuirasse , monta à cheval, suivi des tambours et entouré des étendards.
Les milices et la population se réuni-
rent auprès de lui , et il vit passer sous ses drapeaux un grand nombre des officiers de Natter^d doiUah.
Les deux partis en vinrent aux mains, sur le terrain qui sépare le Kaire de Fostatt, et la victoire se déclara pour il- Mostanser. Complètement défait et ayant perdu beaucoupde monde, Natserêd-doulah fut forcé de s’enfuir à Alexandrie, dont il avait fait sa place d'armes et où il avait fait conduire ses femmes , ses enfants et ses trésors.
Les troupes que le klialyfe envoya
tiour l’en chasser ne purent en venir à lout ; et, avec l’assistance de plusieurs tribus arabes, avec lesquelles il traita , Nasser-éd-doulah demeura maître de toute la basse Égypte, où il fit aussitôt faire la prière solennelle au nom du khalyfe abbasside il-Qayem-be-amr- Illah.
Tandis que l'Ëgypte inférieure était en proie aux dévastations des troupes de ÿasser-éd-dou/ah et des tribus arabes, ses alliées, l’état du Kaire et de Fostatt n’était pas moins déplorable. Ces deux villes étaient désolées par une horrible famine, qui durait depuis cinq années et qui se prolongea jusqu’à l’année 464 de l’hégire (1) ; mais l’année 463 de l’hégire (3) fut celle où ce fléau exerça les plus cruels ravages.
Depuis l’an 457 de l’hégire (3), le Nil ne s’était pas élevé à un niveau suffisant. Les troubles qui survinrent, le choc des factions , les ravages des brigands , le gaspillage des céréales, la négligence du gouvernement avaient rendu le blé telles ment rare, que l’ardeb s’en payait lOO dynars (1500 fr.), un gâteau 15 dynars (325 fr. ) On vendait a la criée un œuf 1 dynar (15 fr.), un chat 3 dynars (45 fr.),un chien 5 dynars (75 f.); et bientôt , à tout prix , il fut impossible de se procurer le moindre comestible.
Les détails que nous donnent de cette famine les historiens arabes, sont réellement effroyables; le khalyfe avait dans ses écuries 'dix mille chevaux, chameaux ou mulets; tous furent mangés; il ne lui resta plus que trois chevaux. Les habi-
(l)Otle année a oommeooé le Jeudi S9 septembre de l’an 1071 de l'ère chrélienne.
(ï) Cette année a commencé le mardi 10 octobre de l'an 1060 de Père chrétienne.
(3) Celte année a commencé le landi 13 décembre de l’an I06i de l’ère chrétienne-
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tiats se mangeaient les uns les autres ; les enfants, les femmes, les hommes même étaient enlevés au |>assage dans les rues; une femme put s’échapper des mains de ees antropopbages; le tiers des chairs de son corps avait été dépecé et dévoré elle vivante ; elle survécut, et rendit elle-même témoignage de sa terrible aventure. Le vizir, se rendant au palais , fut jeté à bas de sa mule, qui fut enlevée et mangée sous ses yeux ; trois des auteurs de cette violence furent saisis et suppliciés. Le lendemain on ne trouva que leurs os à la poteuce ; leurs chairs avaient été dévorées pendant la nuit. Le khalyfe lui-même, pressé par la faim, s’était vu obligé de vendre, a vil prix, quelques bijoux précieux, échappés à la rapacité de la milice, et jusqu'aux vêtements de ses femmes, qui sortaient nues du palais pour aller tomber mortes de faim hors de la ville.
Lapeste, cette compagne inséparable de la famine, achevait de désoler Fostatt et le Kaire; dès qu’un homme était frappé, en vingt-quatre heures tous ceux qui habitaient la maison étaient morts , et la maison déserte. Ceux qui avaient conservé quelques moyens se précipitaient en foule hors de la ville, et se jetaient dans le désert, pour aller chercher un asile dans l'Iraq et la Syrie.
Êl-Mostaruer sortit un instant de son apathie; il fit venir l'oualy (1), et lui jura, sur sa vie, que, si la famine ne cessait, il lui ferait trancher la tête. Le elief de la police savait que des magasins considérables de blé étaient cachés et enfouis ; mais comment les découvrir? la peur de mourir de faim faisait garder aux emmagasineursun silence quaucun moyen ne semblait pouvoir rompre.
L’oualy tira des prisons quelques criminels condamnés à mort, les costuma en riches marchands, et les fit publiquement décapiter comme accapareurs :
chaque jour il recommençait ces exécutions, annonçant qu’il les continuerait jusqu’à la cessation de la famine. La crainte d’une mort immédiate fut plus forte que la peur d’une mort éventuelle; les magasins secrets s'ouvrirent et la famine diminua.
Nasser-éd-doulah avait concouru à
(Il Masirtrat chargé de la police et de TodminbtraUOD intérieure du Kaire.
augmenter la famine, en retenant tous les grains de la basse Égypte; et bientêt, profitant des désastres du Kaire, il vint en faire le siège, après avoir tout brûlé et dévasté sur son passage. Èl-Mosianser, hors d’état de résister, fut obligé de se remettreà la discrétion de son ennemi.
Redevenu ainsi maître du Kaire, JVas~ ser-éd-doulah osa venir redemander au khalyfe les sommes qu’il prétendait lui être redues sur l’ancien arriéré de sa solde ; il trouva dans le palais dévasté et en ruine él-Mostanser, assis sur une natte grossière, sans aucun autre ameublement, couvert d’habits vieux et déchirés et ne conservant de toute son ancienne pompe que trois esclaves vieux et demi-nus. « Tu vois, dit le khalyfe, la « situation où tu m’as réduit : prends > encore ma pauvre natte, mes trois « vieux esclaves et ces haillons qui me « couvrent a peine. •
Sasser-édrdovdah fut ému, malgré lui; rougissant de honte, il renonça à ses demandes, et assigna à él-Mostanser une pension alimentaire de 100 dynars ( 1 ,500 francs } par mois.
Enfin, l’an 465 de l’hégire (1) délivra le khalyfe de son oppresseur. Nasserid-doutah s’était réconcilié avec son beau-père Ildekouz ; cependant cette r^ conciliation n’avait pu eteindre une méfiance mutuelle; et Ildekouz, craignant les projets de son gendre contre sa vie , résolut de le prévenir. Il alla trouver iVasser-éd-dovdah dans sa propre maison, l’y poignarda lui-même, lui fit couper la tête, ainsi qu’à Fakhr-él-Arab, frère de Nasser-éd-dotdah, et porta ces deux hideux tropliMS aux pieds du kbal^e.
Mais cette catastrophe n'améliora en rien la situation d'il-Mostanser; et IIdekota s’arrogea aussitôt tout le pouvoir qu’avait usurpé Nasser -éd-damah, enchérissant même sur les mauvais traitements dont celui-ci s'était rendu coupable envers le khalyfe.
Ce prince prit enfin, l’an 466 de l’hégire (2), le parti désespéré de réclamer en secret XeKooutsdeBedr-il-Gemaly, l’invitant à passer en Égypte et lui offrant de le mettre à la tête du gouvernement.
(1) OUe année a oommeneé le londl n septembre de l’an I07S de noire ère.
(3) Cette année a commencé le vendredi s septembre de l'an 1073 de l'ère chrétienne.
IIG
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Bedr-él-Gemaly accepta , mais à la condition de remplacer par des troupes syriennes de son choix les milices d'Égypte , trop indisciplinées.
' En conséquence, il partit de Syrie, accompagné de l’élite de ses soldats, dont la bravoure et la Gdélité lui étaient depuis longtemps connues : s’embarquant à Akkah , il eut le bonheur de trouver des vents constamment favorables, dans une saisonordinairement contraire, et arriva en Égypte, sans que personne s’y doutit de son expédition.
Débarqué entre Tennis et Damiette, il y fut accueilli avec empressement par Souleymàn , gouverneur de la province de Rabyréh, se mit en marche aussitôt pour le Kaire et vint camper a Qelyoub.
S’arrêtant là, il exigea, avant d’entrer dans la capitale, l’emprisonnement d’//dekouz : l’ordre en fut sur-le-champ donné par le kbalyfe, et exécuté par les propres ofOclers du proscrit. Alors Bedr-él-GetHaly fit son entrée dans la ville, le mercreui 29 du mois de Gemadyél-Aouel , l'an 467 de l’hégire (I).
Les émirs turks ignoraient que Bedrél-Oemaly avait été appelé par le khalyle : chacun d'eux s'empressa auprès de lui et lui offrit des festins. Bedr-él- Gemaly, les voyant dans une entière sécurité, les invita à son tour à un banquet somptueux : ils y vinrent , y passèrent la journée entière en réjouissances; mais aucun ne sortit de la salle du banquet. DesofHciersdeAedr-éf-Cema/ÿ apostés par lui étaient chargés de les poignarder au signal donné; et il avait lui-même désigne à chacun particulièrement la victime que devait frapper son khandjar. A l’entrée de la nuit, l’ordre fut ponctuellement exécuté; et, avant le jour, les têtes des convives étaient araonceléesdevant l’ordonnateur du massacre, et les maisons des émirs turks au pouvoir des officiers exécuteurs.
Dès ce moment, Bedr-él-Gemaly, débarrassé de tout compétiteur, ne vit
filus de bornes à sa puissance. Le kbalyfe e revêtitd’une pelisse d’honneur, du titre A' Émyr-él-Gyouch (prince des armées ou généralissime), et lui conféra la double dignité de vizir civil et de vizir militaire, réunissant ainsi , en sa per-
(I) Cetle année a commencé le mercredi 27 août de l'an I07i de l'ére cbrétleone.
sonne, toute l’autori tégouverncmentalo.
El-Maqryzy nous a conservé le texte même du diplôme qui lui attribuait ces hautes fonctions. • Le Prince des fidèles • él-iVostanser-b-Ulah , etc.(l), vous in- « vestit de toute sa puissance ; il se re- « pose sur vous de tous les soins du gou- « vernemeut : allez remplir les fonctions « élevées auxquelles il vous appelle; < surveillez les différentes branches de « l’administration; pacifiez les troubles « et exterminez les factieux. »
Revêtu d’un si grand pouvoir, l’A’myrél-Gyouch s’attacha d’abord à poursuivre ceux qui avaient pris une part active aux troubles : il en extermina un grand nombre, parmi lesquels on comptait des vizirs, des qadys et des personnages du plus haut rang : lldekouz fut du nombre de ceux qui furent ainsi mis à mort. La destruction des révoltés, qui occupaient encore les provinces de l’Égvpte, fut ensuite opéree, les tribus arabes chassées des arrondissementsde Bahyréh et de Charqyéh; Alexandrie et Damiette reprises aux Leouatah, qui s’en étaient rendus maîtres.
Alors, l’agriculture et le commerce
urent reprendre vigueur ; la famine
isparut du territoire égyptien, où l’abondance commença à renaître; car Bedr-él-Gemaly consacrait tous ses efforts à rendre le peuple heureux , et à lui faire oublier les maux qu’il avait si longtemps soufferts : rappelant les cultivateurs dans les champs abandonnés, il les encouragea à l’ensemencement des terres et les dédommagea de leurs pertes, en les déchargeant de tout impôt pendant trois années. L’Égypte, qui, peu auparavant, avait été dévastée par tant de fléaux, se repeupla et devint plus florissante que jamais.
Non-seulement au Kaire, mais encore dans toutes les principales villes, des constructions nouvelles s’élevèrent; des mosquées furent bâties à Alexandrie, au Kaire, dans l’IledeRaouddah, auprès du Mekyas, qui fut alors réparé (2), et pres-
(1) Je paue ici tous lo Uires fastaeux qu« «'attribuaient les khalyfos dans leurs actes diplomaUques rl Rouvernementaui.
(2) J'ai recueilli et publié toutes le» inscriptions karmatiques de celte epoque qui décuralent le Mekyas et sa mosquée; elles portent le nom et les titres boooritiques de Bedr él-Oemalÿ à la suite de ceux du kbalyfe él-.Vattan-
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(pieentièrement réédifié. A l’extérieur, les affaires du khalife reprenaient aussi honneur et dignité; ses armes étaient victorieuses sur les frontières. La Mrkke qui, JepuiS(|uatre anseteinq mois, .avait reconnu T.iutoritedes klialyfes deB.ighdad, pruel.unait de nouveau son obéissance aux Fatymites ; on y enlevait de la Kaabah la couverture noire à la couleur des Abbassides, et on la remplaçait par le tapis blanc, sur lequel étaient b'rodés les noms et les surnoms du klialyfe (litostanser-b-illah.
Depuis cette époque, pendant vingt années, l’Égypte offrit peu d’événements historiques. Os événements sont près-
ue toujours des désastres; les peuples
ont l’histoire parle le moins furent les peuples les plus heureux.
Cependant, uneattaque imprévue vint, momentanément, troubler la tranquillité de l’Égypte, l’an 469 de l’hégire (I).
L’émir Atsiz , prince turkoman , avait fait quelques conquêtes en Syrie, profitant de l'absence de Redr-êl-demaly ; depuis ledépart de celui-ci, il s’était emparé (le J érusalera et de Tabaryéh (Ti bériade); Damas était même tombé entre ses mains. Enflé de ses succès, il poussa une pointe sur l’Égypte, et, à la tête d'une armée de vingt mille hommes, il vint camper dans Tes plaines qui entourent le Raire.
L’alarme fut grande ; on ne savait comment faire résistance; car les troupes égyptiennes étaient à l’extrémité du Sayd^ occupées à y soumettre les derniers restes des révoltés. Bedr-él-Gemaly entra en négociation avec le Turkoman, oRrant de lui compter 150,000 dynars (2,250,000 francs), s’il consentait à quitter l’Égypte : Jtsiz, avide d’argent, prêta l’oreille à ces propositions; mais les négociations, traînant en longueur, durèrent cinquante jours; Itedr-él-Gemaly profitait de cet intervalle pour faire redescendre en hâte ses troupes de la haute Égypte, et réussit a détaciicr du parti A'Jlsiz plusieurs chefs de tribus arabes, dont les cavaliers faisaient la principale force de l’armée
ter-b-illah. Voyez une de ces InscripUons dalee du mois (le Reiteb de l’an 4S& de l’Iidgire , luSl de l’ère clindieime, dans la planclie n° 23.
(I) Cette année a commencé le vendredi G août de l’au IU70 de l’ére chtéilenoc.
d’invasiou; et même quelques centaines de Turkomans, séduits par lui, quittèrent le service de leur prince.
Enfin, l’armée rappelée de l’extrémité du .Sayd approchait du Kaire. Ayant alors ses forces sous la main, Bear-él- Gematy s’adresse à une caravane de trois mille hommes, qui venait d’arriver au Kaire, pour se rendre à la Mekke : ■ La victoire sur les ennemis, leur dit-il, « est plus méritoire que le pèlerinage, « joignez-vous à nos troupes. > En-même temps il distribuait aux pèlerins de l’argent et des armes. La jonction eut lieu ; et, au point do jour, \'Émyr-él-Gyouch, tombant à l’improviste sur Atsiz, le culbute, le pousse sur une embuscade qu’il avait fait filer sur ses derrières, le met en pleine déroute, et le force à prendre la fuite après une grande perte d’hommes.
Les Arabes et les Égyptiens poursuivirent les fuyards : le earnage fut affreux et le butin- immense. On reprit dans le camp des Turkomans dix mille enfants de l’un et de l’autre sexe qu’ils avaient enlevés dans les campagnes de l’Ég5'pte; toutes les conquêtes qu’y^ésis avait faites en Syrie rentrèrent sous l’obéissance du klialyfe; et //fais périt misérablement à Damas, où il était arrivé lui dixième.
Dès ce moment, rien ne troubla plus l’exécution des projets de ttedr-il-Gemalij pour le bonheur de l’Égypte. Les années suivantes virent bien quelques émeutes partielles, quelques complots tramés par des mécontents, à la tête desquels on est étonné d’apprendre que se montrait le fils même de Bedr-il-Gemaly. Les complots furent déjoués et les révoltes étouffées.
Enfin, l’an 483 de l’hégire (1), Bedrét-Gemaly fit faire le dénombrement territorial de l’Égypte, et fit constater que les impôts , qui, avant lui, n’étaient évalués qu’à 2.800,000 dynars (42,000,000 de notre monnaie), s’étaient éleves à 3,100,000 dynars (4G,.500,000 francs) par suite de i’etat florissant de l’agriculture et du commerce et grâce à sa bonne administration.
Il continuait avec zèle le cours de ses améliorations, lorsqu’aux premiers jours
(I) Cette année a oonunencé le mercredis mars de l’an low de outre ero.
-Jy l .tHÇglc
its
du mois de Dou-l-IIagéh de l'an 487 de riiégire(l), il mourut, au Kaire, à l'âge de quatre-vingts ans.
Il avait gouverné pendant vingt ans l’Égypte avec une autorité absolue.
Craintet respecté universellement, il tint les rênes de l'administration avec autant de sagesse aue de fermeté : grâces à lui, l'Égypte, désolée par une suite non interrompue de Qéauxet de troubles, recouvra son ancienne splendeur, et devint plus florissante que jamais; il protégea également le commerce, l’agricultu re, les lettres et les sciences. Le Kaire lui dut une nouvelle enceinte construite en briques, et de belles portes en pierres, parmi lesquelles on compte celles de Zoueyléh, la Porte de la Victoire {liAb-H-Naur) et laPortedesConquétes(Âd6-él-A'oufouA),
3ui sont encore à présent les plus belles e la ville (2).
Même encore de nos jours les habitants de l'Égypte bénissent sa mémoire , et mettent son nom à côté de ceux d’^mrouet A' Àhmed-ébn-Touloun.
Le khalyfe il-Moslanser-b-iUah ne survécut que peu de jours au ministre auquel il devait la tranquillité et le bonheur des vingt dernières années de son long règne. irmonrut,le huitièmejourdu même mois, à l'âge de soixante-sept ans et cinq mois, dont il avait passé soixante ans sur le trône (3).
Prince faible, indolent et uniquement occupé de ses plaisirs, il ne sut jamais tenir les rênes de son gouvernement.
Jouet de tous les partis, prêt à subir la loi de tout ambitieux, qui avait assez
(I) Cette année a commencé le lamedi si janvier de l'an 1094 de l’ére cbrélienne.
(2) Voyez , pour la première de cet portes , la planche IS; et pourlateconde, la planche 92, placée par erreur à la Un du volume de l'Egyple ancloice.
(a) Monnaie, en or, du kbaljrfe él-M<utam»r~ i-lliah, frappée au Kaire, l’an 428 de rbégin ( IU3S de l'ere chréUenne).
d’audace pour s’emparerde l’autorité , le nom de khalyfe ne fut pour lui qu’un vain titre, qui ne lui donnait aucune
fiuissance réelle; son règne, l’un des plus ongs dont les annales ne l’Orient fassent mention, n'est devenu historiquement mémorable que par les longs désastres qu’il attira sur l'Égypte.
L’Égypte ne fut pas la seule des provinces soumises au khalyfe él-Mostanser-b-Illah, qui fut, sous son long règne, le théâtre de malheurs, de desordres et de révolutions subversives.
Nous avons dit ci-dessus que la Sicile était devenue l’un des plus riches domaines de la dynastie fattymite, qui avait enlevé cette btlle proie aux pnnces Agiabites (I). Cette lie, éloigné du centre du gouvernement, ne fut jamais, pour les souverains qui l’avaient conquise, une possession tranquille et facile à gouverner. Les vice-rois euxmêmes que les khalyfes y envoyaient exercer l’autorité en leur nom , ne tardaient pas à s’y montrer indépendants de leurs suzerains , et à exciter, par leur administration tyrannique, le roécon-
four( l'andeOM Tyr),I’an 442 de l’hégire ( 1((ki de Dolre ère. )
Monnile, en or, do même khâtyfr, frappéo Tan 4S6 de l’hégire 1 1072 de Père chrétienne ).
(I) Cetie dynastie est la première qui se soit établir en Afrique : avant elle cette partie de I empire des kbalyfesétait sous l’adminislraUoa d uo gouverneur, soumise a leur suzeraineté ; Ibrakym, lils tVJglab, nommé gouverneur par le klijjytr'Téuroun-èt-AaeAyd. se déclara indépendaul l'an IS4 de l'hegirc ( »oo de l'ére chrétieiiue ), et fut le fondateur de celle dynostiu.
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tenteinent et la révolte des populations tant chrétiennes que musulmanes.
Le khalyfe ^i-Mogz-le-dijn-illah , dès les premiers temps de son règne sur la Sicile, avait été contraint de destituer et d'exiler en Afrique l’émir Ahmed, après dix ans d’abus et d’exactions intolérables; £ays,qui remplaça celui-ci , ainsi que ses successeurs, avaient suivi les mêmes traces : il en résulta les plus grands désordres, et les musulmans eux-mémes, divisés entre eux, ne pouvaient plus offrir qu’une résistance impuissante aux attaques dont les menaçaient les chrétiens du continent, certains d’être appuyés dans leur agression par les intelligences secrètes qu’ils entretenaient avec les chrétiens habitants del’ile.
Ce fut sous él-Jfostanser-b-lUah qu’éciata enün l’orage qui grondait depuis longtemps, et dont la dernière catastrophe fut le renversement total de la puissance musulmane dans la Sicile.
Les musulmans de cette ile s’étaient divisés en deux partis principaux, qui se faisaient une guerre acharnée : à la tête de l’un était l’émir Den-él-Themdmah, qui, battu par ses adversaires, chercha un asile dans la ville de Catane, dont les Francs étaient maîtres depuis l’an 372 de l’hégire (1).
Les Francs, heureux de cette occasion d’intervenir, embrassèrent vivement la cause de l’émir réfugié ; de son côté, le parti opposé avait réclamé l’assistance de él-Moe>ben-Badys , prince de la dynastie des Zeyrites (2), qui avaient soumis à leur puissance une partie de l’Afrique septentrionale; et la guerre, dès lors, se ranima avec une ardeur plus irréconciliable, non-seulement entre les deux partis rivaux des musulmans, mais plus encore entre les troupes auxiliaires du Zeyrite él-Uoez et les chevaliers normands qui avaient suivi les drapeaux de Guillaume liras de fer et de son frère Roger à la conquête de l’Italie méridionale. Leurs glorieux
(I) Cette annAe a commencé le lundi SS juin de l'an 8s2 de l’érc chrétienne.
(S) Le chef de celle dynastie, Youa-mf-ben- Zeyrÿ,de.scendait d’une tribu d'Uémyarites, qui avaient quitté l’Yémen pour se Jeter dans le Mouhreb. ties princes ont posaédc Bugle, Alqer, Hammad, et les territoires qui en dépeudcut.
faits d’armes avaient déjà réussi à ex-
f miser les Sarrasins de la Fouille, de a Calabre , et des autres provinces occupées par les infidèles dans la péninsule italique ; ils ne tardèrent pas à leur arracher nie tout entière de la Sicile.
Secondé nuissamment , dans sa nouvelle conquête , par Den-ehThemâmah , après des combats multipliés et opiniâtres, Roger T' du nom, que les écrivains arabes aupellent él-Qoumés Mdjdr-él-Aouel (le Comte Roger l'O , parvint à se rendre maître de toute l’Ile, et fut proclamé le premier roi normand de Sicile, l’an 453 de l’hégire (1), enlevant ainsi aux khalyfes fattymites le plus beau fleuron de leur couronne.
Roger II conserva les conquêtes de son père, lorsqu’il lui succéda, l’an 1 101 de notre ère (2), sur ce trône acquis au prix du sang de ses valeureux compagnons d’armes. Sous son règne la Sicile, s’élevant au plus haut degré de prospérité et de splendeur, put cicatriser les blessures profondes que lui avaient faites, pendant tant d’années, et les exactions tyranniques des gouverneurs, et les luttes sanglantes des partis acharnés qui l’avaient déchirée.
Cependant, toute la population musulmane n’avait pas pris part à ces discensions intestines et à ces combats d’extermination ; cette partie de la population resta paisible dans ses foyers , et accepta volontairement la 'suzeraineté et la protection du prince chrétien ui venait d’expulser de l’île les soldats e l’islamisme. Roger II se montra , en effet, juste, tolérant et bienveillant envers les nouveaux sujets que lui donnait la victoire, et dont il sut, par ses bienfaits et sa bonne administration, s’assurer la soumission, et même l’affection, malgré l’obstacle qu’aurait pu opposer la différence du culte et des opinions religieuses.
Voici le tableau que trace de ces deux rois normands un écrivain contemporain, Arabe et musulman, le célébré fl- Cherijf-fl-Édrijssij , dans son traité de Géographie universelle (3), composé par
(I) Cette année a commencé te vendredi as Janvier de l’an mes de notre ère.
(2; Celle année ctirélienne correspond en partie à i'an 49S , en partie a l’an «94 de l’Iiéqire.
(a) Cet écrivain est celui qui a été iouElemps mai a propus désigné sous le nom de Gtogra-
L’UmVERS.
laü
l'ordre de Roger II, à la cour duquel il était admis avec distinction :
«L’illustre, sage, excellent et puis- « sant monarque, fils de Tancrède, « Roger I", l'élite des princes francs, « n'a cessé de disperser les ennemis de la « Sicile, de les poursuivre et de les dé-
• truire, jusqu'à ce qu’il se soit rendu « maître par ses victoires de toute la « contrée, et qu’il l’ait conquise, pro- « vince par province , château par cbâ- « teau : lorsque le pays fut soumis , et
• qu’il y eut établi sa puissance, il a ré- « pandu les bienfaits de sa Justice sur « tes habitants : il les a tranquillisés sur « l’exercice de leur religion et l’obser- « vation de leurs lois : il leur a assuré « la conservation de leurs biens, de « leur vie, de leurs femmes et de leurs « enfants ; c’est ainsi qu’il a gouverné « jusqu’à sa mort, qui rut naturelle.
« lia laissé pour héritier son Qls, le « grand roi qui porte le même nom « que lui , et qui , adoptant les mêmes « principes de conduite , marche sur « ses nobles traces, Roger II, qui a « établi sa puissance sur des bases iué- « branlables, orné par ses vertus le « trône paternel , illustré la suuverai- « neté, donné à son gouvernement une « impulsion équitable, et qui sera célé- « bre par tous les siècles , pour sa sur- « veillanceet ses soins actifs au main- < tien de la justice, de la paix et de la
• sécurité : sa gloire et sa grandeur sont
« au-dessus de toutes limites (1) »
phe On ne pouédMt qu^on eitrait in-
complet de son livre, maison doit la découverte du manoscrit entier de cet ouvrage important à mon savant ami M. Amédée Jaobert, (|q1 en a pahiié la première traduction complète.
(I) Monnaies des rois oormands de Sicile, frappées à Palerme.
CHAPITRE XI
Mort du khalvfp abbasside lil Montidv. — Chahyu-Chah-él-Afdal , lil.i de B«ar-ef-Ceinaly , succéda à son père. — Khalyfes fattyiuites, él- Mr»laaly-b-IIIah, èl-Amer-bealikara-Illah, él- Hàferz-l»MÏyn-niah, èl Dbafer-b^Munr-niah.èl- Fayz-be-naar-lMah . él-Added-le dyn-lllab.
— Sultans seidjoukides et ortokides. — Turkomans. — Première croisade.— Etat des chrétiens dans TOiient. — Pierre l'Hermilc. — Alexis Comnéne. — Prise do Jérusalem. — Conquêtes des croisés en Syrie. — Royaume de Jérusalem. — Godclroi de Bouillou, Baudouin I", Baudouin U, Amaury . — Le Prince des Assassins — Débarquement en Afrique des Normands de Sicile. — Châouer, Darqham . grands vizirs. — Chyrkouéh entre en Egypte. — Les croisés l’y sûivemt.— Siège du Kaire, incendie de FostatL — Cli&ouer est tué
— Chyrkouéh grand vizir. — Sa mort. — Sou neveu Salan-éd-dyu le remplace. — II attaque la Syrie chréUeone. — Mort du khalyfe lattymite él-Added. — L'autorité des khalyfes abbossides est reconnue au Kaire.
L’année 487 de l’hégire (1094 de Tère chrétienne) avait été fatale aux sommités de l’islamisme. Baghdad avait vu les funérailles de son vin^-septièmekhalyfe abbasside, él-Moqtady-b-IUah. (1), dans le premier mois de cette même année, dont le dernier mois enlevait à l’Égypte, à la fois, dans l’espace d’une seule semaine, le souverain titulaire de son kbalyfat et le ministre suprême qui y exerçait tous les pouvoirs de cette souveraineté.
Cette double perte ne laissait pourtant pas le timon nés affaires égyptiennes abandonné et sans maître; avant de mourir, êl-Mostanser y avait pourvu.
Son empire s’était trop bien trouvé de l'admimstration de Bedr-él-Gematy pour qu’il ne crût pas trop accorder à sa mémoire en faisant hériter le fils de l’i?myr-él-Gyouch des titres éminents et des fonctions toutes-puissantes dont son père avait été revêtu.
Cette transmission de sa confiance entière était meme moins im acquit de gratitude qu'un acte d’utilité indispensable pour son propre intérêt et pour celui du prince qui devait être son successeur.
I Bedr-él-Gemaly avait eu deux lils.
L’aîné, dans son ambition effrénée, avait, comme nous l’avons vu, conspiré contre son père, qu’il espérait supplanter dans sa haute dignité; mais il avait trouvé sa perte dans sg tentative criminelle : son
(I) Petit-lils Pt sucPP5seur du khalyfe ahbai^idc ci-QayejH'Ot-amr’lU(ih.
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parti avait été écrasé, et le fils coupable lui-tnême avait disparu, sans qu’on ait BU quel avait été son sort. Le second fils de VÉmyr-êl-Gyouch,, Chahyn-Chdh, était loin de ressembler à son aîné , et offrait au contraire autant de vertus et de qualités recommandables que celui-ci de vices et de penchants désordonnés.
Au moment de la mort de son père il était depuis plusieurs années auprès de lui, rainant dans les fatigues de son administration, s'instruisant dans la science du gouvernement sous les yeux du rand ministre, et se montrant le digne isciple d’un tel maître.
Ckahyn^Chàh , qui depuis fut surnommé él-AJdal (l’excellent), fut donc investi par le khalyfedu titre et des fonctions d’£myr-é/-f;yo«cA, le jour même de la mort de son père.
TI était d’autant plus nécessaire que les rênes de l’État fussent remises à des mains fermes, qu’à peine le klialyfe expiré, des conjonctures difficiles se présentèrent à franchir
En mourant, êl-Mostanser, par des motifs sans doute fondés, mais que l’histoire ne nous a pas transmis, avait dési-
fné pour son successeur au trône des halyfes, non son fils aîné Nezar, mais sonsecondfils Ahmed, surnommédepuis Abou-l- Qassem.
Chahyn-Chàh-él-Afdal, fidèle aux instructions qu’il avait reçues, fit, aussitôt après la mort lïét-Moslanser, proclamer le jeune prince, sous le titre d’ê/-/T/bifaoly-b-lllah ( celui qui veut s’élever par Dieu). Nezar voulut alors faire valoir ses droits d’aînesse, et revendiquer son héritage les armes à la main.
Mais él-Afdal fit respecter les décisions A'él-Mostanser, et les appuya d’un développement de forces imposantes. L’apparition armée de Nezar eut une fatale issue; les troupes qu’il avait rassemblées furent battues , et il fut lui-même fait prisonnier.
Cette catastrophe rétablit l’ordre et la tranquillité dans l’intérieur de l'Éçypte. Alors H-Afdal songea à ressaisir les portions des provinces extérieures qui, depuis quelques années, avaient été enlevées aux khaljdes fattymites.
Ces spoliations successives étaient le résultat de la formation etde l’agrandissement d’une nouvelle puissance, qui ve-
nait de s’élever, dans l’Orient, sur les débris dukhalyfatdeBaghdad,etqui, ayant dépouillé CCS chefs de l’islamismê de toutes leurs provinces et de toute leur autorité temporelle, les traitait en véritables esclaves, dont les volontés sont subordonnées aux caprices de leurs maîtres.
Le khalyfat d’Égj'pte était meuacé du même sort : et peu sen fallut, en effet, qu’il ne fût , des cette époque, écrasé à son tour par le double colosse sous lequel le knalyfat ahhasside avait déjà disparu presque entièrement , et dont la puissance , chaque Jour accrue , semblait menacer à la fois toutes les contrées de l’islamisme.
Cette puissance, devenue si redoutable, était aux mains de deux dvnasties rivales : celle des sultans setdjoukides et celle des sultans ortokUles; les Turks seldjoukides, sortis de la Tartarie depuis un demi -siècle, s’étaient rendus maîtres de la Perse, que les khalyfes de Baghdad n’avaient pas su défendre : les conquérants avaient trouvé dans les provinces occidentales de la Perse des tribus de Tiirkomans, peuples pasteurs et paisibles, ne manifestant aucune inclination guerrière. L’invasion seidjoukidc avait refoulé ces peuplades inoffensives des bords de la mer Caspienne aux frontières de la Syrie; là, forcés de se faire place à travers les populations de ces contrées, les Turkomans étaient devenus, à leur tour, guerriers et conquérants; mais, à peine établis dans la haute Syrie, l’extension rapide de l’empire seldjoukide était encore venue les en repousser. Cédant à ce torrent d’invasion, ils en suivirent le mouvement et se jetèrent , à leur tour, sur la basse Syrie et sur la Palestine.
L’émir des Turkomans , Ortoq, fils à'Akiak, s’était emparé de Jérusalem et avait pris le titre de roi. Il était mort, l’an 484 do l’hégire (1), laissant deux fils, Yl-Ghazy et Soqmàn. Les deux frères régnaientensemble sur Jérusalem, la Palestine et une partie, de la basse Syrie , qu’ils avaient enlevée par portions successives au khalyfat d’Egypte.
Ce fut contre ces spoliateurs de la dynastie fattymite que Chahyn-Chdh-él-
(I) Cette année a commenrd* ie dimanebe 23 (évner de l'ao lOOl de noire ère.
Jfdal tourna ses premiers , efforts.
1,’an 489 de l'hégire ( 1 ), YÉmyr-él- Gifouch vint à bout de chasser les Orto'kidesde Jérusalem : ceux^;i furent contraints de se replier sur la haute Syrie. SoqmAn alla s’établir à Rohâ (Édesse) et s’empara du Dyar-bekir, tandis que Yl- Chazy se rendait maître de Vlraq-Araby et fondait à Maredyn un nouveau royaume.
Mais en vain ce succès éloignait des frontières de l’Égypte des voisins si dangereux ; le péril n’ était qu’ajourné, et d’ailleurs il se formait, à l’occident, un orage bien autrement terrible, qui menaça d’engloutir, sous son débordement, et les deux kbaly fats rivaux, et les dynasties ortokides et seidjoukides.
L’esprit des croisades venait d’apparaître dans les États chrétiens; à sa voix, devenue tout à coup enthousiaste, fanatique même, l’Europe entière allait se ruer en armes sur l’Afrique et sur l’Asie.
Dans toutes les guerres et les déchiments des populations musulmanes, qui avaient si violemmentbouleversélaSyrie, les chrétiens de ces contrées s’étaient trouvés sans cesse froissés entre les partis belligérants : chrétiens qu’ils étaient, (luel que fût le drapeau qui l'emportât, ils ne pouvaient trouver que des ennemis dans les vainqueurs comme dans les vaincus , musulmans les uns et les autres.
De là, des désastres inévitables, des avanies journalières, des vexations tyranniques , des massacres en niasse pour les populations chrétiennes : ceux qui échappaient au cimeterre ne pouvaient éviter les chaînes de l’esclavage. Ce sort cruel était commun à tous les chrétiens natifs de l’Orient, et même aux pèlerins, pieux et enthousiastes , que leur zèle poussait à venir en foule de l’Occident, visiter les lieux sanctiliés jadis par les prédications, les miracles et la mort du divin fondateur du christianisme, et maintenant dépositaires deson tombeau.
En l’an 488 de l’hégire (2), un pèlerin, Pierre l’Hermite, avait visité la terre sainte; de retour en Europe, il racontait avec une éloquence aiguisée par ses res-
(1) Cette année a commencé le lundi 30 décembre de l’an 1085 de notre ère.
(2) Celte aunée a commencé le Jeudi 1 1 Janvier de l’an 1095 de notre ère.
sentiments personnels , les maux épouvantables dout les chrétiens de ces contrées étaient les déplorables victimes : la foule s’émut; à ces narrations pathétiques se joignait pour péroraison une invitation à une croisade, aOn d’aller arracher aux infidèles et leurs victimes et les saints lieux teints du sang du Christ et de ses principaux apôtres.
L’appel ne retentit pas en vain dans toutes les provinces de la France : le projet de croisade , présenté par l’Hermite, prêché par lui de village en village, y fut reçu par les acclamations universelles des populations fanatisées.
L’indignation publique et l’entraînement général furent bientôt partagés par le roi Philippe-Auguste, qui régnait alors : embrassant avec ardeur l'entreprise, à la fois religieuse et militaire, que réclamait le vœu unanime de ses sujets, il crut devoir en demander l’autorisation au pape Urbain II, qui répondit en arborant solennellement l'étendard de la croix, et en promettant, au nom du ciel, aux croisés, toutes les bénédictions divines dans ce monde et dans l’autre.
Aussitôt leconcile de Clermont, assemblé par l’ordre du souverain pontife, déclare la croisade obligatoire pour tous les chrétiens : les masses s’ébranlent en armée innombrable , s’élançant à la
f;uerre sacrée, à la conquête de la Paestine, ou plutôt de toute l’Asie musulmane.
Voilà les ennemis contre lesquels l'Orient allait avoir à se défendre.
Le rendez-vous général de l’armée des croisés fut à Constantinople; elley était appelée par les cris d’alarme du vieil empereur grec, Alexis Comnène I®'. Les Turks, poussant leurs conquêtes dans l’Asie, de contrée en contrée, étaient parvenus dans l’Anatolie, d’où ils menaçaient en même temps l’Égypte musulmane et la ville chrétienne de Constantinople :
Alexis ne s’en voyait plus séparé que par le Bosphore; et le retentissement des cris .-///aA.’ de la rive asiatique venaient jusque sur la rive européenne troubler les hymnes religieux de la cathédrale de Sainte-Sophie.
Dès rân 1092 (I), l’empereur grec avait réclamé les secours du pape Ur-
( I) Celte anniV de l’ére cb retienne oociespood. a l’an 1H5 (le nu‘;;iru.
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bain II, qui lui avait promis trois cent mille hommes ; la croisade de l'année 1095 tripla ce nombre et au delà.
Le Bosphore fut traversé par l'armée chrétienne, et le premierprince musulman qui eut à soutenir son assaut fut le sultan seidjoukide d’Iconium Daoud - Kilyc^- Arselàn, fils de .Véirfcÿmdn, fondateur de cette dynastie. Lescroisés battirent ses armées, lui prirent la ville de Nicée, puis Antioche; ils s’y virent alors assiégés par les troupes réunies de Kelboghà, prince de Moussoul, de Dekkak, prince ae Damas, et ie Djennak-éd-doulah, prince de Héinesse.
Effrayés d’abord du nombre de leurs ennemis, les Francs avaient ensuite, dans une sortie désespérée, mis en pleine déroute les troupes musulmanes; et dès lors rien ne put arrêter leur marche victorieuse; Uaarrah fut prise d’assaut, Héinesse ouvrit ses portes sans résistance ; et l’armée chrétienne déborda comme un torrent dans la basse Syrie et dans la Palestine : elle y trouva les troupes du kbalyfe d’Égypte.
Jérusalem, le but de l’expédition sacrée, était restée entre les mains de ce prince, depuis qu’il l’avait enlevée auxOrtokides. Après un siège de plus de quarante Jours, la ville sainte lui fut enlevée par les croisés, le vendredi 22 du mois de Chaabàn de I’an492 (1) de l’hégire (14 Juillet 1099 de notre ère). Le massacre dura une semaine. Les cadavres furent amoncelés dans la mosquée (l-Ak$a ; plus de soixante-dix mille musulmans y perdirent la vie; le butin fut immense, et les Francs, enivrés de leur victoire, rêvaient déjà la destruction entière de l’islamisme.
Témoin de ces désastres, un poè'te arabe contemporain , Modaffer , s’écriait dans une élégie comparable aux chants de Tyrtée :
« O musulmans, vos frères de la Syrie, « en proie aux ravages des lances chré- « tiennes, n’ont pour asile que le dos « de leurs chameaux infatigables, ou les « entrailles des vautours !
« O musulmans, de quels combats Je « vous vois menacés encore! combats où « vos têtes rouleront dans la poussière « comme les pieds de vos chameaux ! »
L’^ypte craignait une invasion de
(I) CetU année a commencé le dimanche 28 novembre de Tan I09H de l'êrc cbréllcooe.
l’armée victorieuse, qui lui avait enlevé tout ce que les F attymi ttes possédaient en Syrie; mais {’Emijr-él-Gyouch envoya contre les chrétiens son général Saadéd-doulah , qui les battit , cette même année, sous les murs i'AsqalAn. Dès lors rejetés des frontières d’Égypte, les Francs se trouvèrent suffisamment occupés à repousser les attaques successives des petits
rinces musulmans qui s’étaient partagé,
cette époque, une portion de la .Syrie et de la Mésopotamie ; un de leurs généraux avait été battu par Kemechtekyn, prince de Matathiah et de SiouAx (Sébaste); ils avaient néanmoins pous.sé leurs conquêtes, d’un côté vers le Oyar-ôe-Air Jusqu’à SeroudJ, tandis que, de l’autre, ils se rendaient maîtres de la côte maritime, où ils s'emparaient A'Arsouf et de Césarée.
Les années 493 et 494 de l’hégire (I) (1100 et 1101 de l’ère chrétienne) se passèrent dans ces combats divers. L’an 495 (2) n’avait pas commencé sous de meilleurs auspices pour l’islamisme, lorsque le khalyfe il-kfostaaly-b-lllah mourutau Kaire, le 17 du mois deSafar(ll décembre 1101), après un règne de sept ans et deux mois, ne laissant qu’un fils, âgé d’un peu plus de cinq ans, nommé Al-Ma/isour.
Chahyn-Chàh-él-Afdal, qui avait été le tuteur dél-Mostaaly, et qui, pendant tout le règne de ce prince, avait conservé sa dignité A' Émyr-él-Gvouch, fut encore chargé de la tutelle du uls de son premier pupille. Le Jeune prince lui dut d’être proclamé kbalyfe, sous le titre A'it- Amer- be-ahkam-Illah ( commandant pour l’autoritéde Dieu), malgré les obstacles qui s’efforçaient de s’opposer à son intronisation.
En effet , à la mort A'él-Mostaaly l’oncle du jeune khalyfe. BerAr, s’était saisi de la ville d’Alexanarie et s’y était fait proclamer khalyfe lui-même, sous le titre de él-MostafAAe-dyn-Iliah (choisi pour la religion de Dieu ).
fi.l-Afdaf, défendant les droits de son jeune pupille, courut attaquer le prince rebelle, le battit complètement et le força de se soumettre.
(I) La première de ces deux années a commencé le Jeudi 17 novembre de l'an lu»a de nuire ère. et la seconde le mardi 0 novembre de l'an lioo.
(■J) Cette année a commencé le samedi 2S octobre de l’an liOl de notre ère.
Cependant les Francs avaient continué le cours de leurs conquêtes en Syrie; elles furent facilitées parla désunion qui régnait, à cette époque, entre les princes musulmans de ces contrées; ceux-ci , en effet , au lieu de se réunir en masse contre l'ennemi commun, s'abandonnaient à leurs haines particulières, et cherchaient à se dépouiller l’un l'autre. Les volontés étaient divisées , les vues divergentes, et les forces brisées par la discorde.
Les croisés avaient profité de ces circonstances, qui leur étaient si favorables. Maître de Antharlous (Tortose),de Héme.sseetde CéhaijH,\), le comte de Saint- Gilles , que les écrivains orientaux nomment Sangyl, après avoir échoué à Tripoli de Syrie ( Taraboulous-él-Chàm), avait marché contre Jkkah (Saint-Jean d’ Acre), l’an 497 de l’hégire (2), et il assiégeait cette place importante par terre et par mer.
/ikkah était alors gouvernée au nom du khalvfe d’Égypte, par Barà-Xaher-éd-aoiüah , surnommé dl-Gÿo«c%,
Farce qu’il avait autrefois appartenu à Emyr-él-Gyouch. Le siège fût long : les Francs finirent toutefois par entrer dans la ville de vive force , et s’y montrèrent sans pitié pour les habitants. liarà avait échappé aux mains des Francs et s'était sauvé à Damas , d’où il était revenu en Égypte.
On y vit arriver, presque en meme temps, l’émir A7ia/a/, fils de J/otaéù de la tribu arabe des Beny-Kelâb ; possesseur de la principauté de llémesse, il en avait fait le repaire des plus insupportables brigandages. Indigné , le prince de Dama.s, TanAch, avait expulsé le noble brigand, en l’an48.î de l’hégire (3). Après avoir porté en plusieurs contrées ses courses aventureuses, Khalaf avait tourné ses pas en Égypte, où il désirait se lixerauservicedesFattymites.L’occasion d’être utilisé se présenta bientôt. Apamée , dans la haute Syrie , appartenait alors à RoMoudn-Fakhr-êl-moulouk, sultan seidjoukide. Le gouverneur que ce prince avait établi , en son nom, pour commander à Apamée, avait une secrète
(I) Ce nom si^nifif U pays montagneux,
(2) IVtte a«m »î a commencé le lundi 5 octobre de Tan 110*1 de Père chrétienne.
(3) Cette année a o^mmencé le Jeudi I2 février de Pat) IW2 de notre ère
inclination pour le parti fattyinite : il Gir savoir à \'Émyr-él-Gyour.h qu’il était prêt à livrer sa ville à l’officier qui vienr drait en prendre possession au nom du khalvfe d’Égypte,
Khalaf se" présenta pour cette mission et fut accepté. Mais, à peine fut-il maître de la ville et de la citadelle d’,-/pamée, qu’il secoua le joug des Faltymites, refusa d’envoyer au prince se.s contributions, et se livra de nouveau à ses brigandages.
La distance et l’état d'hostilités générale^ où se trouvait la Syrie empêchaient le khalyfe de punir ce nouveau rebelle. Ne pouvant plus supporter ses exactions oppressives, leqady d’Apamée et les principaux habitants se chargèrent d’y mettre fin, en s’adressant au prince d’Alep, et lui livrant la ville avec la citadelle. Khalaf fut massacré avec une partie de sa famille. Mais, à peine délivrés d’un fléau, les habitants d’Apamée en virent un autre fondre sur eux : les Francs arrivèrent, l’an 499 de l’hégire( I ),
firirent la ville et la citadelle, et tuèrent e qady libérateur.
Pendant ce temps , le comte de Saint- Gilles pressait de plus en plus le siège de Tripoli : Ternir qui y régnait s’ét.iit rendu a Baghdad pour réclamer les secours du khalvfe abbasside él-Mostailher et du sultan seidjoukide 3/elek- Chah ; il n’avait rien pu en obtenir; et les habitants s’étalent jetés. Tan 50t de Thégire (2), sous la protection du khalyfe d’Égjmte.
V Èmyr-él-Gyouch-él-A/dal envoya à Tripoli un lieutenant prendre possession de la ville, au nom du khalyfe él-Amer, et expédia, peu de temps après, une (lotte nombreuse pour la défendre : ce secours fut inutile , la flotte fut repoussée par des vents contraires. Le 1 1 du mois de Dou- 1-Hagéh de Tan 503 (3) de Thégire (2 juillet mode Tère chrétienne), les croi.sés prirent Tripoli d’assaut. Les habitants furent ou massacrés ou réduits en esclavage, et la ville subit tous les désastres les plus cruels que peut causer la guerre. Sejit années de combats sanglants se
(I) Celte année a commence le mercredi 13 seplembre de l’an nos de l’ére chrétienne.
Î'I) Celle année a commence le Jeudi 21 arHlt de l'an Ilu7 de notre ère.
(a) Celte année a commencé le samedi 31 juillet de l’an H09 déféré cliréüenoe.
_>i)uglc
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succédèrent en Syrie. Les Franc.s , qui avaient fait de la ville sainte un royaume, dont le premier roi fut Godefroi de Bouillon, duc de Lorraine, créèrent des principautés dans les différentes villes dont ils avaient fait la conquête : la Syrie vit non-seulement des rois chrétiens de Jérusalem , mais encore des Tancrède, des Roger, des Boëmond, princes d’Antioche, des Josselin, princes d’Édesse, des Ravmond, comtes de Saint-Gilles et de Tripoli, des Hugues, princes de Galilée et de Tibériade, des sires de Césarée, de Sayde (Sidon), de Ueyrout , etc.
Kpouvantés ou défaits, les princes musulmans étaient , ou dépouillés de leurs Ftats, ou forcés de contncter des alliances avec ceux qu’ils appelaient fn/ît/è/ei-, et qui leur donnaient à eux-mémes le nom de païens.
L'Égypte avait évité de prendre une part trop active dans ces diverses catastrophes; se sentant impuissante à résister au torrent furieux de la chrétienté, s’il roulait sur elle ses flots d’hommes fanatisé , elle se trouvait heureuse d’être séparée de ce théâtre d’extermination par les remparts de sable dont l’entourait sa frontière du désert.
Ces remparts furent franchis, vers la fin de l’an .>tl de l'hégire (1). Baudouin 1", que les historiens arabes nomment Bardouyl, et qui avait succède à Godefroy de Bouillon sur le trône de Jérusalem', lit, â l’improviste, une pointe sur l’Égypte : à la tête de troupes nombreuses! il s’avan(;a jusqu’à Farnmah, un peu à l’est des ruines de l’antique Pélwie. Il s’en rendit maître , massacra les habitants, et la livra aux flammes avec toutes ses mosquées; mais une maladie aiguë qui vint le saisir le força , heureusement pour l’Égypte, à reprendre le chemin de son royaume; il mourut en route avant d'arriver à él-Arych{‘i).
Les officiers du roi chrétien transportèrent les restes de leur prince à Jérusalem , où ils les firent inhumer dans l'é-
(I) Cette année a commencé le samedi a mal de l’an 1 1 17 de notre ère.
(U) Le nom de ce lieu signifie en arabe une lente, ou on ahri de feuilhges : il fui ainsi appelé , suivant les traditions orientales , a cause de la lialle qu’y firent les frères de Josepli a leur sortie d’ï!gyple.
glise de la Résurrection ; mais ils ouvrirent son corps, et ils déposèrent ses entrailles au même endroit où il était mort, non loin A'êl-Arych , élevant au-dessus un monceau de pierres pour lui servir de sépulcre : ce monument s’est conservé jusqu’à nos jours; on l’appelle encore U Tombeau de Baudouin, et , depuis ce temps, cette partiede terrain sablonneux, située au milieu du désert, sur la route de .Syrie , a pris et con>ervé le nom de Sables de Baudouin.
La mort de Baudouin délivra l'Égypte d’une invasion redoutable; et pendant sept années les croisés, occupés par les attaques des princes musulmans du nord de la Syrie, ne purent pas songer à la renouveler.
Mais, Tan .51 8 de l’hégire { 1 ), les Francs se présentent aux portes de Tyr, se rena dent maîtres de cette ville par capitulation, permettant aux musulmans d’évacuer la ville avec tout ce qu’ils pourraient emporter. Tyr dépendait alors des kha- Ivfes d'Égypte, dont elle avait reconnu l’autorité. Tan 487 de Thégire (1094 de Tère chrétienne). Cet acte d’hostilité avait renouvelé les craintes d'une irruption sur TÉgynte elle-même, lorsque l’attaque des OrloKides et de TAtabek de l’Iraq, Emad-M-dyn-Zenguy , que nos historiens des croisades nomment le .Soudan Sanguin, rappela les troupes chrétiennes dans la haute Syrie.
Au milieu de ces bouleversements de l’Orient, une nouvelle secte s’y était formée ; c’était celle des Bathéniens , plus connus de nos historiens sous le nom des Assassins (2) . Leur chef, Ismnel, dont ils ont pris aussi le nom A' Ismaéliens , avait rassemblé autour de lui de nombreux prosélytes, dont le dévouement fanatique ne connaissait aucune borne; il avait profité des désordres de la guerre acharnée entre les divers partis pour se rendre maître de plusieurs clbâteaux dans les montagnes des environs de Damas ; puis, tantôt combattant les chrétiens , tantôt faisant avec eux alliance, il avait fini par
(1) Cette année a commencé le mardi 19 février de l’an l I2l de notre ère.
(2) Ce nom, tiré de rarat>e llarhnchtjn, est dérivé du moi hachych (chanvre), parce que ces sectaires employaient celle plante a Libriquer une liqueur 'splrilueuse. dont ils s’enivraient avant et pendant leurs liasardeuscs expèdlUons.
s'établir impunément au milieu même de leurs États.
De la forteresse inexpugnable qu’il y occupait, il s’était renduredoutable, nonseulement aux princes chrétiens , mais même aux souverains musulmans, leur imposant des contributions payables sous peine d'assassinat; et ses émissaires enthousiastes couraient se dévouer à une mort certaine, pour exécuter ces arrêts de mort.
L’an A24 de l’hégire (1), le khalyfe d’Égypte él-Amer-he-ahkatn-IUah fut désigné, parle prince des Assassins, aux coups de ses sicaires : le khalyfe perdit la vie, sons leurs poignards, au milieu même de sa capitale , le 2 du mois de Dou-l-Qadéh de cette même année (2).
Il était alors âgé de trente-cinu ans , et en avait régné près de trente. Noyant pas eu d'enfants mâles , son héritier au Khalyfat se trouva être son cousin Abdél-Megyd-ébn-il-Qa»tem, Olsde MoÂammedet petit-lils du khalyfe él-Moslanserb-JUah. Cependant, comme la veuve du khalyfe él-Amer s’était déclarée enceinte , Abd-él-Megyd ne prit d’abord que le titre de régent, attendant l'issue des couches de la princesse : elle ne mit au monde qu’une fille; alors le régent Rit proclame khalyfe; et il prit, en montant sur le trône, le surnom ù'€l-Uajfei>le-dyn-lUah (conservateur de la religion de Dieu).
Le nouveau souverain accorda d’abord sa confiance au vizir Ahmed, qu’on avait surnommé Ebn-Émyr-él-Gyouch, parce qu'il était fils de él-Atdal , que nous avons vu revêtu de cette dignité; y/ /imecl Justifia le choix du khalyfe par son intégrité et par son zèle; mais ces vertus lui attirèrent la haine des courtisans; et bientôt il fut assassiné, ainsi
(1) Cette anaée a commencé le dimanche 16 décembre de l’an I ISS de Dotie ère.
(S) Monnaie du khalyreét-.dnier.6e.oAAamlÛah, frappée à Alexandrie l'an 6is de l’hégire ( IIS de l'erc chréUeune).
qu’un autre vizir , son successeur , qui avait voulu marcher sur ses traces.
Irrité, le khalyfe remplaça ce dernier vizir par le fils du premier. Hassan , homme dont la cruauté et l’avarice étaient connues. Lapremière opération du ministre fut de faire décapiter quarante des principaux de la cour. Cette exécution , désapprouvée par le khalyfe, mit eu effervescence tous les esprits ; et él-Hafezz allait être déposé, lorsqu’il se détermina à faire empoisonner le vizir Hassan par un de ses médecins, qui était juif.
I.e khalyfe remplaça son premier ministre par un autre vfzir , qui parut développer une grande habileté dans le maniement des affaires; mais ce vizir, nommé Baharam , fut , peu de temps après , supplanté par les intrigues de Hoddouàn-Ouahachy ; celui-ci se rendit odieux par ses cruautés envers les chrétiens, et périt, dans une émeute, à la fin de l’an 643 de l'hégire ( 1). Dès lors le khalyfe se passade vizir et gouverna par lui- même.
Du reste, aucun événement majeur ne signala â l’extérieur la plus grande partie de son règne, sous lequel l’Égypte conserva son système politique de non intervention dans les guerres de Syrie.
Mais , pendant que les regards de la politique égyptienne étaient tournés vers les dangers' qui pouvaient la menacer à l'orient , un nouveau péril surgissait à l’occident , plaçant entre deux feux , également redoutables, la monarchie des
Fattymites.
I.«s khalyfesd’Égypte semblaientavoir pris leur parti sur la perte définitive de la Sicile, longtem ps un de leurs plus beaux domaines, et ils setaient résignés à aban-
donner cette riclie proie à la bravoure des chevaliers normands, cette troupe d’aventuriers qui , y cherchant fortune, y avaient trouvé un trône ; mais l’ambition
de ces conquérants chrétiens ne se contentait pasaes succès brillants qui avaient couronné leur entreprise téméraire. Roger deuxième du nom, fils de celui qui était devenu par ses victoires le premier roi de Sicile, avait conçu le projet d’étendre ses conquêtes jusque sur le con-
(l)Otte année a commencé le samedi S> mai de l'an i us de l'ére chréUeone.
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tinent africain : il avait expédié une flotte de deux cent cinquante voiles, qui, l’an 539 de l’hégire (1), lit une descente en Afrique et s'y empara de la ville de Btyrsah, dont les habitants furent massacrés et les femmes emmenées en esclavage.
Moins de deux ans après, l’an 541 de l'hégire (2), Tripoli de Barbarie, en proie aux discordes de deux factions ennemies, était de même tombée au pouvoir des Normands , qui , l'an 543 de l’hégire (3) , avaient encore pris possession de la ville de Mahadiéh , berceau de la dynastie fattvmite, alors abandonnée de ses habitants, fuyant les désastres de la plus cruelle famine.
De là, le roi Roger menaçait Alexandrie; et ce nouveau péril était bien autrement à craindre pour l’Égypte que l'attaque éventuelle des chrétiens de Syrie ; car , à cette époque , ceux-ci n’avaient pas trop de toutes leurs forces pour résister aux armes victorieuses du fils de Zenguy, l’atabek Mahmoud, portant le double surnom de él-Mekh^l-Adel et de Nour-éd-dyn , que nos historiens des croisades nomment Noradin.
L’Égypte était dans cet état de crise et d’alarme, lorsque le khalife Hafezzle-dyn-tUah y mourut dans le mois de Gemady-él-Tnany de l'an 544 de l’hé-
Îjire (4), laissant pour successeur son ils ItmayUAhou-l-Mantour, qui prit, à son avènement, le titre A'il-Dhafer beamr-lUak (victorieux par l’ordre de Dieu), mais dont le règne fut bien loin de justifier ce présomptueux présage.
El-Hafezz-le-dyn-lUah avait atteint presque l'âge de quatre-vingts ans , dont ilavaitrégnédix-neufanset septmois(5); ou plutôt ses ministres avaient régné pour lui ; car, à cette période dedécadence du khalyfat fattymite , les souverains titulaires , renfermés dans l’intérieur de leur harem , y traînaient leur vie lâche et efféminée dans la mollesse et l’indolence , se contentant de l’autorité spirituelle, que la religion de l’islamisme avait consa-
(I) Cette année a commencé le mardi 4 Juillet de Tan 1144 de l'ère chréUeune.
(S) Celte année a commencé le Jeudi 13 Juin de l’an 1 146 de notre ère.
(3) Celte année ' a commencé le aamedi 23 mai de l'an 1148 de l'ère clirétienne (4) Cette année a commencé le mercredi 1 1 mai de l'an 1140 de notre ère.
'!•) Monnaie du klialyfe il-HafJezs h-dynllliih, frapiice a Alexandrie l'année même de
crée dans leur personne, et n’ayant conservé de leur puissance temporelle que la signature des diplômes qui investissaient leurs ministres de la toute-puissance :
ces mutations des patentes des vizirs leur donnaient seules quelque connaissance des révolutions de pouvoir qui s’exécutaient autour d’eux et sans eux.
Depuis la mort de \’£myr-él-GyoucfiélrAjdàl, fils de Dedr-él-GemûJy, le suprême vizirat avait passé successivement endiverses mains , toutes de plus en plus incapables de tenir les rênes de l’Etat avec la vigueur et les talents qu’avaient déployés pour le bien de l’Égypte ces deux grands ministres.
Él-Dhafer-be-amr-lItah n’avait que di.x-sept ans, quand il fut proclamé khalyfe, et il ne possédait aucuuedes qualités qui doivent décorer un prince. Livré sans réserve et sans frein au goût des plaisirs , avide des jouissances de toute espèce, il ne s’occupa aucunement, pendant son court règne, des affaires de son empire : c’est avec une égale indifférence qu’il voyait les courtisans de son
fialais troubler de leurs intrigues et de eurs factions l'intérieur de l’Égypte, les Normands de Sicile prêts , de'leurs avant-postes d’Afrique, à fondre sur elle , comme sur une proie assurée , et les armées des chrétiens de Syrie resserrer de plus en plus l’espace qui le séparait encore de ses redoutables ennemis ; il semblait, dans sou indolence apathique, prévoir dès lors qu'il resterait trop peu d'années sur le trône pour en voir rentier renversement , et que , minée qu’elle était de toute part, sa monarchie, à moitié écroulée , ne durerait guère plus que lui-même.
La quatrième année de son règne, 548 de l’hégire (1), les Francs vinrent
la mort da khalyfe, 644 de rbégire, II4S de l'ère cbiètienDC.
(I) OUc année a ramoicnoé le dimanrlie 23 mars de l,in liai ilc l'cre clircüeime.
mettre lesi^edevant MqalâniAscaion).
Cette ville appartenait au khalyfe d'Egypte : comme elle se trouvait à l’extrême frontière , la plus exposée à l'attaque des Francs , sous les règnes précédents les vizirs avaient toujours mis leurs soins à la fournir de tout ce qui était necessaire à sa défense ; mais , au commencement du nouveau règne, le vizir j^del, fils de SaUar, étant mort, la discorde s’était mise entre les membres du conseil du khalj'fe ; et , tout entiers à leurs querelles personnelles , ils avaient négligé l'entretien et l’approvisionnement des frontières attaquables. Les croisés mirent à profit une circonstance si favorable pour eux, et, bientôt, ils se furent rendus maîtres A'Asqalàn.
A peine apprenait-on au Kaire cette perte fatale , qu'une nouvelle plus alarmante encore vint y semer l’épouvante.
Des navires, sortis des ports de Sicile , venaient d’opérer un débarquement sur la plage d’Egypte, et avaient mis à feu et à sang la ville de Tennyt , située au milieu du lac Menzûtéh.
Ce débarquement n’eut pas d’autres suites, et les navires siciliens se retirèrent bientôt , chargés de captifs et d’un butin immense. .Mais , lespremiersjours de l’année ô49 de l’hégire (I) virent terminer à la fois le règne et la vie du khalyfe Ohafer-be-amr-lUak.
Livré à toute l’effervescence des passions les plus déréglées et les plus brutales , sa débauche effrénée avait pris pour victimes de ses plaisirs criminels le jeune iSasr, fils de Abbas lui-méme, grand vizir, et plus souverain dans l'f'^ypte que le khalyfe. L’attentat appelait lu vengeance : le vizir ne la fit pas longtemps attendre.
Le lendemain même, premier jour du mois de Moliarrem , il lava son outrage et le déshonneur de son fils dans le saiig du khalvfe : invitéà une fête par son vizir, él-l)hafer-be-amr-lUah y fut poignardé, avec ses deux frères , au milieu de sa cour, par le pèreoffensé. Il n’avait régné qu’environ quatre ans (2).
Le vizir est accusé par les historiens arabes d’avoir satisfait sa cupidité en même temps que sa vengeance, et d’a-
( t) Cûtie (innoe a commeDcé le Jeudi 18 mars de Tan llM de noire ère.
i’j) Munnaicüu klial> le El-Dh^ffr-bcAtnr’U-
voir profité du trouble que causa cette catastrophe, pour s’emparer de la plus grande partie des richesses que renfermait le palais.
Quoi qu’il en soit , deux jours après , le vizir AbhAs proclama comme khalyfe, sous le titre d'él-Fayz-be-nasr- ( abondant dans le secours de Dieu), le jeune Yssa, fils du khalyfe assassiné.
Cette révolution avait été vue d’un mauvais oeil par les troupes , et surtout par les nègres, qui composaient la garde du palais : ils appelèrent au Kaire Thelày-abou-Rezyq , qui gouvernait alors la province de Minyéh , dans la haute Egypte. Thelây accourut et s'empara sans peine du gouvernement. Abbàs prit la fuite, avec son fils Sasr, emportant avec lui des trésors immenses : il avait déjà atteint la Syrie , lorsqu’il tomba , en route, entre les mains des Francs : il fut massacré, dépouillé de toutes ses richesses , et son fils retenu prisonnier.
Cependant, TAc/dÿ avait été proclamé au Kaire comme vizir suprême , et avait pris lé titre de êl-Melek-él-Salèh { le bon roi ) ; car, à cette époque, tel était le pouvoir des vizirs, qu’ils s’arrogeaient ces titres de royauté , ne laissant aux khalyfes que celui A’hnâm (pontife).
Aussitôt que Thelây eut consolidé sa
fmissance, d s’empressa de réclamer ’extradition du fils d’Abbils , et il l’obtint des croisés à force d’argent. En vain, pour éviter d’être remis au pouvoir de son ennemi , Nasr avait abjuré l’islamisme et embrassé la religion des chrétiens; les chrétiens vendirent et livrèrent au vizir musulman le nouveau prosélytedu christianisme. Dès que Thelây eut Nasr entre les mains , il lui fit couper la tête.
Dès lors délivré de la crainte de tout
ta A, frappée à Alexandrie l’an S45 de l’b égire, (IIM) de notre éie).
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compétiteur , le vizir ne ménagea plus rien , et ne conserva aucun égard pour les personnages les plus importants de l'État, s’arrogeant, sans opposition , la plénitude de la puissance souveraine.
Le nouveau knalyfe, él-Fayzrbe-7iasrlUah, n'avait que cinq ans, et les historiens arabes rapportent qu'à la cérémonie de son inauguration, le vizir v^bbâs l’avait porté sur ses épaules , en allant le déposer sur le trâne.
Ce jeune prince ne r^na que six ans environ , et mourut , dans sa onzième année, l’an SS5 de l’h^ire (I).
Pendant son règne, l’Egypte était réduite à un tel état^ faiblesse , que ,pour faire cesser les incursions des garnisons chrétiennes à'Asqalàn et de Ghazzah sur les frontières, ce khaiyfe fut obligé de se soumettre à payer des sommes considérables en tribut annuel au roi de Jérusalem.
A la mort du khaiyfe él-Fayz, le vizir ThelAy s’occupa de lui donner un successeur. Il se rendit au palais, où on lui présenta un prince de la famille des Fattymites, déjà avancé en â^e, comme étant le plus proche collatml du khalyfe défunt : le vizir allait en conséquence le faire proclamer comme khaiyfe , lorsqu’un de ses confidents s’approcha de son oreille : « Votre prédécesseur O au vizirat , lui dit-il à voix basse , s’est • montré plus fin politique que vous ,
« quand il ne s’est donné qu'un khaiyfe « âgé à peine de cinq ans. »
rrapM de cette observation , le vizir rejeta le prince qu’on lui avait présenté, et fit choix d’un petit-fils du khaiyfe ét-liafezz-le-dyn-IUah, nommé Mbd-allab , fils de l’émir Youssouf. Ce jeune prince ne venait que d’atteindre l'âge de la puberté. Le vizir le fit inaugurer. solennellement sous le nom de t‘l-/idded-le-dyn-lllah (secourant la religion de Dieu) -, et, pour mieux s’en assurer , il lui donna en mariage sa fille , à laquelle il assigna une dot qui surpassait en richesses tout ce qu’on avait vu jusqu’alors.
Ainsi fut appelé à la succession du khalyfat, malgré ses droits éloignés, le quatorzième khaiyfe fattymite (2), qui ne
(I) Gelle année a commence le mardi lï janvier de l’an 1 160 du noire ère.
iZ) Ce prince n’était que le onzième des kha-
9< Livraison. (Égypte hodernf.
devait lui-méme la transmettre à aucun héritier, et entre les mains duquel devait s’éteindre la dernière lueur de la puissance de sa dynastie.
Devant ainsi lekbalyfatà la protection du vizir, él-jidded-le-dyri-lUah devint encore plus esclave du ministre suprême que son prédécesseur; au titre de Metek (roi) que s’était déjà arrogé Theldy, il ajouta encore celui deSouUAn (sultan).
Mais l’insolence du vizir lui suscita dans la cour des ennemis dangereux , et , l’an fiS6 de l’hégire (1), la tante du khaiyfe le fit assassiner au moment même où il entrait dans le palais : avant de mourir toutefois, il eut le temps de faire mettre à mort cette femme, que le khaiyfe lui abandonna sans hésiter. Il parvint même à transmettre son vizirat a son fils Hezuq , qui prit le titre de él-Meleh-él-Adel (le roi juste).
Rezyq eut pour successeur au suprême vizirat Chàouer (2), qui neconserva pas longtemps ce poste éminent : il fut supplanté par Dargham-aboUrl-Ac/ibat.
Châouer passa en Syrie et implora le secours de l'Atabek Nour-êd-dyn pour reconquérir le pouvoir dont il avait été dépouillé. L’Atabek n’avait garde de n^liger une occasion aussi heureuse de s’immiscer dans les affaires d'Egypte. Il consentit à charger un de ses émirs de reconduire le vizir expulsé en Égypte , afin de le rétablir comme grand vizir et Émyr-él-Gyouch.
Un des principaux émirs de sa cour était Assaa-éd-ayn Chyrkouéh[3), fils de Chady, Kurde d’origine, de la tribu des Raouâdys, une des plus illustres de cette nation. Il était depuis longtemps, avec son frère aîné Negm^dédyn-Ayoub, attaché au service de l’Atabek , et ces deux frères y avaient été élevés aux plus hautes dignités.
Ce fut sur Chyrkouéh que Nour-iddyn jeta les yeux pour l’importante expédition d’É^pte.
En effet , le motif patent était seule-
lyles fattynites qui ont réfmé aa Kaire, les trois premiers princes de celte dynasUe ayant régné non en Egypte, mais en Mauritanie.
(1) Cette année a commencé le samedi SI décembre de i'ao 1 160 de notre ère.
(S) Nommé par Guillaume de Tyr Sattar, et Soiiar par le P. Maimbourg.
(3) Nus historiens des croisades Is nomment Siracon.
ment d’attaquer le vuir Dargham et de rétablir par la force des armes en sa place ChAouer,-(\m s’était engagé, pour prix de son rétablissement , à payer à Npur-éd-dgn le tiers des revenus de l’Égypte; mais le véritable but de l’AtabeK était deconnattre àfond les forces de l’Égypte, et d’établir sa prépondérance de manière à pouvoir se créer les moyens de s’y rendre entièrement maître par la suite.
Churkouéh partit pour l’Égypte à la tête d’une armée, et emmena avec lui son neveu Youssouf, le jeune fils de son frère Negm-êd-dyn-Ayoub. Ce neveu, que son ûge avaitem^clié jusque-là de se faire remarquer, ne suivait son oncle u’avec quelque répugnance : les ordres e son père et de l’Atabek durent intervenir, et cependant il marebait sans le savoir à la conquête d’un trône, sur lequel il devait asseoir une puissante dynastie. Ce Youssouf devait peu d’années après devenir le souverain de l’Égypte et de presque tout l’Orient, sous le glorieux nom de Salah-éd-dyn (Saladin).
Nour-éd-dyn, à la tête d’un autre corps de troupes, accompagna Chyrhouéh jusqu’à la frontière de l’Égypte, afin de persuader aux Francs que c'était contre eux que l’expédition en marche était destinée. Ceux-ci le crurent en effet , ne songeant qu’à se fortifier dans leurs villes, et laissèrent librement passer le corps de troupes qui entrait en
'^La position de Dargham n’était pas favorable à une défense. Il avait tait périr plusieurs émirs, et le nombre des mécontents augmentait chaque jour :
d’un autre côté, les Francs ne cherchaient qu’une occasion favorable pour attaquer ie pays et en faire la conquête ; Amaury, roi de Jérusalem, qui venait de succéder à Baudouin II, réclamait avec menaces le payement du tribut annuel auquel l’Égypte s’était engagée envers son prédéce.sseur. Dargham en étant venu aux mainsavec les croisés, avait été battu par eux, et, réfugié dans la ville de BelbetjS, n’avait pu se défendre contre eux qu en coupant les digues et inondant le pays.
Les Francs, ajournant leur conquête, venaient de quitter l’Égypte, lorsque l’arinéo do iSour-éd-dyn y pénétra.
Dargham, à cette nouvelle, eut recours aux ennemis même contre lesquels il venait de combattre ; il s’adressa aux Francs, leur offrant le double des tributs qu’il leur payait auparavant. Mais, avant que le traité pût être conclu, avait déjà été attaqué , battu par Chyrkouéh, et tué dans le faubourg du Kaire, auprès de la mosquée de Sittéh-Ne/ysséh ; Chûouer avait été aussitôt rétabli au Kaire dans toutes ses dignités.
Cependant ce vizir ne tarda pas à pénétrer les desseins cachés de ses protecteurs armés, et il chercha les moyens de les chasser de l’Égypte.
Refusant de remplir les promesses qu’il avait faites à Nour-(d-dyn, et que Chyrkouéhle pressait d’acquitter, il se crut assez fort pour ordonner à celui-ci de retourner en Syrie. Chyrkouéh était campé près du Kaire : il répondit à la sommation, en détachant un corps de troupes qui s’empara de Belbeys et de toute la province de Chargyéh : cette démarche intimida Chûouer, et il se hâta de renouveler les n^ociations que Dargham avait entamées avec les chrétiens, leur proposant de réunir leurs efforts pourchasser de l'Fq^pte un ennemi aussi redoutable pour eux que pour lui.
Le roi Amaury vit dans ces propositions un acheminement à la conquête de l’Égypte, qui était toujours le projet favori de la croisade; il les accepta, passa en Égypte à la tête d’une armée, et joignit ses troupes à celles de Chûouer; réunis ils allèrent attaquer à Belbeys Chyrkouéh, qui s’y était retranché et y avait réuni toutes ses forces. L’armée franco-égyptienne resta devant cette place, depuis le commencement du mois de Ramaddôn jusqu’au mois de Dou-1- Qadeh , c'est-à-dire plus de deux mois.
Mais, apprenant (\txe Nour-éd-dyn, à latéte d’armées considérables, soumettait toute la Syrie , et s’avancait au secours de son lieutenant, les coalisés ne songèrent plus qu’à se mettre en défense contre ce terrible ennemi. En conséquence, ilsoffrirentàCAyrAonéAdelelaissersortir de l’Égypte , a la seule condition qu’il rendrait ses prisonniers.
Clelui-ci, ignorant l’approche de l’Atabek, consentit, à cette condition, d’évacuer Belbeys, et retourna en Syrie; il y trouva Nour-éd-dyn partout combat-
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tant , partout victorieux des croisés , et il se hâta lui-méme de prendre sa part de ces comlMts et de ces victoires.
Ces succès brillants ne faisaient pas perdre de vue à Chyrkouéh ses vues sur l'Ë^pte. Dans l’expédition qu’il y avait faite, il avait pu connaître, par lui-oiéme, la situation et les forces de ce pays; et, depuis ce temps, il ne cessaitde présenter à Nour-éd-dyn les moyens assurés d’en faire la conquête.
Guillaume deTyr nous apprend même que Chyrkouéh se rendit à Bagbdad , et qu’il soumit au khalyfe abbasside son projet de renverser les kbalyfes fattymites , ses rivaux.
L’Abbasside approuva ces vues et rassembla des troupes pour en appuyer l’exécution. Le projet devint public, et Chàouer vit bien aue, s’il ne faisait les derniers efforts, l'Égvpte allait passer dans les mains des AUbeks, déjà maîtres de la plus grande partie de la Syrie. D’un autre côté, les Francs, toujours rêvant la conquête de l’Egypte, ne pouvaient se résoudre à se voir enlever cette riclie proie par Nowr-éd-dy* ; ils arrêtèrent , dans une assemblée générale, que tous les croisés, sans exception, iraient au devant de Chyrkouéh, pour lui couper le passape.
Mats celui-ci. traversant le désert, était déjà sur la frontière de l’Égypte, et ii venait d’y pénétrer, au mois de RabyéJ-Aouel de Fan 562 de l’hégire (1).
En vain le roi de Jérusalem s’était avancé jusqu’à Kades-Barnéh\àaas le désert; il navait pas rencontré son ennemi sur cette route; prenant alors la route de Ghasaah, dernière possession des Francs de ce côté, il s’était porté à él-Arych, et de là s’était avancé jusqu’à Belb^s. Chyrkouéh, toujours ^ussant en avant, l'avait continuellement devancé, et, déjà campé à AUâs, il menaçait le Kaire.
Chàouer redoutait avec raison autant l’approche des Francs que celle de Churkouéh. Mais, voyant ce dernier prêt à s’emparer du Kaire, il prit le parti extrême d’y faire entrer les croisés et de les jeter entre lui et Chyrkouéh, qui n’était plus (lu’à douze milles de la capitale.
Le général de Nour-éd-dyn, dont les
(I) Cette année a eommenré le vendredi 2S octobre de l’ao usa de l’tie chrétienne.
troupes avaient beaucoup souffert dans la traversée dn désert , ne jugea pas convenable d’attendre cette attaque : il traversa le fleuve et se fortilia sur le bord opposé.
Mais les Francs ne prétendaient pas prêter gratuitement à Chàouer leur assistance. Le vizir fut forcé de renouveler les anciens traités, et d’augmenter le tribut annuel promis à Amaury : des plénipotentiaires chrétiens, au nombre desquels étaient Hugues de Césarée et Geoffroy Foulques, chevalier du Temple, réglèrent ces nouvelles conventions au Kaire, les firent ratifier par le khalyfe, et reçurent un à-compte de 200,000 dynars ( 3,000,000 de notre monnaie ), avec la promesse d’un payement pareil sous un court délai.
Pendant ces accords diplomatiques, Chyrkouéh était venu , pendant la nuit , asseoir son camp à Gyzéh, en face du Kaire, sur la rive occidentale du Nil.
Le roi Amaury, voulant l’y attaquer, rassembla des barques, dont il commença à construire un pont sur le fleuve; mais Chyrkouéh détruisait les ouvrages des croisés à mesure qu’ils les exécutaient ; et les deux armées restèrent ainsi en présence pendant cinquante jours.
Chyrkouéh avait profité de ce délai f pour soumettre toute la rive occidentale du fleuve; mais les Francs réussirent à le traverser auprès de Mehaliéh à la pointe du Delta. Alors Chyrkouéh décampa,ets’enfonçadans la haute l^vpte:
les Francs l’y suivirent, après avoir laissé au Kaire de fortes garnisons dans toutes les fortifications et même dans le palais du khalyfe.
Arrivé à un défilé nommé Bàbayn (les deux portes), Chyrkouéh s’y arrêta, attendant de pied ferme l’armée des croisés et des Égyptiens. Ceux-ci accoururent avec des forces tellement nombreuses, que le découragement commençait à se mettre dans les troupes de Syrie; cependant la bataille, qui dura un jour entier, fut fatale aux armées alliées.
Les Francs retournèrent au Kaire, et Chyrkouéh, victorieux, maître de toute la haute Égypte , courut soumettre la basse et se fit ouvrir les portes d’Alexandrie.
Une succession de combats, où les
i zeo Dy VjOOgle
avantages furent balancés, se prolongea alors ; les Francs de Syrie voyant l'armée du roi Amaury en force au milieu du cœur de l’Ë^pte, coururent lui offrir leurs bras et demander le partage du butin. Hors d’état de résister à cette nuée d’ennemis , qui le séparaient de tous les renforts que pouvait lui envoyer la haute Syrie, Chyrkouéh consentit à terminer les hostilités par un traité.
Les clauses en étaient , que les croisés et les troupes syriennesévacueraient également l’Egypte, sans être inquiétés, et u’Alesandrie, dont Chyrkouéh avait onné le commandement à son neveu Yaussouf-Salâh-éd-din, rentrerait au pouvoir du vizir Châouer.
Ces conventions furent exécutées :
Chyrkouéh et son neveu SaUàh-éd-dyn retournèrent à Damas; mais les Francs ne voulurent quitter le Kaire qu’à la condition que 100,000 dynars (1,500,000 francs de notre monnaie } leur seraient payés, et qu’une garnison de Francs resterait au Kaire ; ces conditions furent acceptées par le vizir, impatient de voir s’éloigner, et ses ennemis, et ses dangereux défenseurs.
Cependant, les chefs de la garnison chrétiennedu Kaire conservaient, malgré les traités, l’espoir de s’y rendre entièrement les maîtres : Amaury, qui était retourné à Jérusalem, fut si vivement pressé par eux, que, profitant de l’éloignement des troupes syriennes, il rentra a l'iinproviste en Égypte , et arriva en dix jours devant Beibeys. Après trois jours de siège, la ville fut prise, livrée au pillage et tous les habitants massacrés.
Instruit de cette rupture imprévue, Châouer resta quelque temps indécis sur le parti qu’il avait a prendre . enfin, il se décida à envoyer oeinander du secours à Nour-éd-dyn.
L’Atabek aurait bien voulu se rendre lui-même en Égypte.; mais, craignant que son absence n’eiicourageât quelque attaque contre ses États de Syrie, il se contenta de renvoyer de nouveau Chyrkouéh au Kaire.
Cette ville voyait alors devant ses portes l’armée d'Amaiiry; non que ce prince eût l'intention demi faire éprouver le sort de Beibeys; niais, ne partageant pas entièrement les projets de con-
quête de ses principaux chevaliers, il espérait que son approche déterminerait Châouer h acheterenèrementson éloignement au prix de beaucoup d’or. En effet, il avait mis de la lenteur dans sa marche et avait employé dix jours à faire le cliemin d’une seule journée.
Mais la combinaison cupide dn roi de Jérusalem n’eut pas le succès qu'il s’en était promis.
Effrayés du sort qu’avait subi la ville de Beibeys, les habitants du Kaire avaient juré de se défendre jusqu’aux dernières extrémités : les llammes de la ville de Fostatt, à laquelle le vizir venait de faire mettre le feu, pour empêcher les Francs d’y prendre position , et dont l’incendie dura cinquante-quatre jours , prouvaient suffisamment combien cette détermination était fortement prise. Les vaisseaux qui de la Syrie amenaient des renforts aux croisés , ne purent remonter le Nil, et trouvèrent les passages fermés par les populations soulevées.
En même temps chyrkouéh approchait de nouveau avec des forces redoutables.
Châouer ^aqnait du temps, en amusant les croises par des négociations fallacieuses; il leur protestait qu’il était leur ami, que les populations musulmanes seules s’armaient contre eux sans son aveu : il témoigna des craintes que les hostilités des chrétiens n’attirassent en Égypte leur ennemi commun Noturëd-dyn, et offrait des sommes considérables au roi Amaury, s’il consentait à retourner immédiatement en Syrie.
Les troupes chrétiennes ne rêvaient ue le pillage de la grande et riche ville U Kaire , le massacre des sectateurs de Mahomet, le viol des musulmanes; mais Amaury, dont l’avarice était depuis longtemps connue , ne songea qu’à ses intérêts particuliers , et se laissa tenter par l’or qu’on lui offrait; il convint de se retirer, moyennant 1,000,000 de dynars (15,000,000 de notre monnaie), dont partie devait être payée comptant, partie dans un délai convenu. Le vizir donna sur-le-champ 100,000 dynars ( 1,500,000 francs), promit le reste, et les croisés décampèrent des portes du Kaire, sans cependant renoncer à l’intention d’y revenir.
Mais, pendant que CAdouer traitait ainsi avec les croises , le khalyfe, de son
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e4t«, nouait aussi des négociations secrètes avec Nour-éd-dyn. Il offrait à l’Atabek le tiers des revenus de l’Égypte, s’il voulait le délivrer de la tyrannie de son vizir, qu'il consentait à voir remplacer par Chyrhouéh. Celui-ci hâta sa marche, attaqua les chrétiens à Belbeys, les battit, et les eut bientôt chassés de tout le territoire de l’Égypte.
Vainqueur des croises, Chyrkouih fit son entrée au Kaire le septième jour du mois de Raby-él-Thany de l’an 564 de l'hégire (I), au milieu des acclamations d’allégresse de tous les habitants : surle-champ il alla présenter ses hommages au khalyfe (l-Added, qui le revêtit d'un manteau d’honneur, le combla de riches présents et répandit ses largesses sur les troupes syriennes.
Ce fut avec un vif déplaisir que Châouer vit ces rapports s’établir entre le général de Nour-éd-dyn et le khalyfe; mais la présence de l’armée de Syrie le forçait à cacher son ressentiment : il affectait même, avec une politesse étudiée, d’aller rendre des visites à Chyrkouih; mais il projetait secrètement de l’attirer chez lui avec ses principaux émirs, et de s’en débarrasser par le poignard.
Ce projet de guet-apens fut pénétré par Saldh-id-dyn et par les principaux émirs syriens : ils résolurent de le déjouer par un contre-projet de même nature, et ils en brusquèrent l’exécution.
Un jour que Châouer se rendait en cérémonie au camp des Syriens, il y fut entouré, saisi par eux et chargé de chaînes. Chyrkouih. instruit de cet acte de vigueur, ne le désapprouva pas, et défendit seulement qu’on attentât à la vie du grand-vizir; mais le khalyfe êf- Added venait d’apprendre l’arrestation de son premier ministre : il se hâta de demander sa tête , et on la lui porta aussitôt.
La populace pilla le palais de Châouer, et le khalyfe, heureux d’être enfin délilivré de celui dont la tyrannie l’avait si longtemps réduit au rôle d’esclave, nomma Chyrhouéh vizir suprême, généralissime (Èmyr-él-Gyouch), et lui conféra le titre honorifique â'él-Melekél-Mansour (le roi secourable).
'I) OUe année a commencé le samedi 6 o«tobre de ('an IIB8 de notre ère.
Chyrkouih prit possession de ses hautes fonctions, sans rencontrer aucun compétiteur :_il alla loger dans le palais du grand vizir et commença l’exercice de son pouvoir, en répandant ses largesses sur les troupes qui l’avaient accompagné en Égypte.
Mais, à peine fut-il en jouissance de ce poste éminent, qu’il tomba maladeet mourut, au Kaire, le 22 du mois de Gemady-êl-Thany de l’an 564 de l’hégire (1169 de l'ère chrétienne).
Il n’avait gouverné l’Égypte, en qualité de grand vizir, que deux mois et cinq jours; et, tnalgré cette dignité égyptienne , il n’avait pas cessé de se regarder comme le sujet de Nour-éd-, dyn, et comme son lieutenant en Égypte.
Après la mort de Chyrkouéh, ses principaux émirs briguèrent sa place auprès du khalyfe ; mais ce prince voulut payer la dette de sa reconnaissance envers le général syrien, en transmettant l’héritage de ses hautes fonctions au neveu de son libérateur. Peut-être aussi pensa-t-il devoir préférer un jeune homme jusqu’alors peu marquant, qu’il crut sans influence sur les troupes et sans moyens de conserver l'autorité dont U le revêtait, espérant alors de trouver bientôt une occasion favorable pour ressaisir son pouvoir tout entier, en détruisant pour toujours celui des grands vizirs.
Quoi gu’il en soit, Youssouf-Salàhéd-dyn tut proclamé vizir suprême de l’Égypte, sous le titre â'êl-Melek-él-h’asser( le roi victorieux); et, si ce titre lui fut alors donné sans motif, sa destinée se chargea, parla suite, d'en faire une appellation suflisamment réalisée.
Au reste, les prévoyances du khalyfe furent bientôt à demi justifiées : les émirs de l’armée syrienne refusèrent d’abord de se soumettre à l'autorité de SalâJi-édrdyn ; mais le jeune vizir sut, par son adresse, rappeler à lui les esprits des plus mécontents : ses largesses lui assurèrent les liras de l’armée. Il ne laissa écliapper aucune portion de l’autorité que sa charge lui attribuait, et le khalyfe él-Addea ne conserva pas plus de pouvoir sous son nouveau ministre que sous ses prédécesseurs.
L’établissement de Satdh-éd-dyn en,
Égypte porta l'alarme parmi les Francs; ainsi Nour-éd-dyn se trouvait maître de faire, à son gre , partir des flottes de l’Égypte, pour croiser sur toutes les cotes de Syrie, empêcher le passage des iiélerins de la Terre sainte , arrêter tous les convois, tous les secours expédiés d'Europe, et par là rendre inévitable la ruine du royaume de Jérusalem. Les croisés tinrent un grand conseil, dont le résultat fut d’envoyer l’arobevé^e de Tyr, Frédéric, avecJean, évêquede Saint- Jean d’Acre, réclamer les secours des rois de France, d'Angleterre, de Sicile, et des autres princes chrétiens.
L’ambassade ne put rien obtenir dans l’Occident; mais l’emoereur de Constantinople envoya une dotte de cent cinquante grandes galères, chargées de munitions , de machines de guerre et de troupes nombreuses.
L’armée franco-grecque se réunit à Mqâlan,etse mit en marche sur l’Égypte : elle arriva à Faramah, petite ville, dès lors presque entièrement déserte, située
Ïirès d'une nouvelle embouchure, que 'effort delà mer venait, peu de temps auparavant, d’ouvrir au Nil à travers les dunes de sables.
Les croisés y trouvèrent la flotte grecque, qui était partiede Saint-Jean d’Acre ; elle leur servit à traverser le fleuve , et le camp chrétien fut établi entre Damiette et la mer au mois de Safar de l’an 565 ( I ) du l’hégire (novembre 1 169 de l’ère chrétienne).
Les Francs, à la tête desquels .était Amaury, comptaient emporter la ville d’assaut; mais ils y trouvèrent une telle résistance, qu’ils se virent forcés d’en former le siège en règle. Le siège ne réussit pas mieux que l’assaut : aux machines de guerre des chrétiens les musulmans opposèrent d’autres machines supérieures en force ; les vivres manquèrent, et la flotte ne put s’en procurer en remontant le fleuve : elle se trouvait arrêtée par une forte chaîne, barrant le Nil, attachée d’un côté aux remparts de Damiette et de l’autre à une grosse tour dont les fortifleations semmaient inexpugnables. Les assiégés, protégés par ce barrage, communiquaient librement avec l’intérieur du pays et recevaient du
(!) Cette aniMie a commence le jeudi 2S Mptewere (Je l'an leva de notre ère.
Kaire les vivres et les secours de tout genre, tandis que les assiégeants en attendaient en vain de la Syrie : la disette augmenta dans le camp chrétien, et, y devenant une véritable famine, elle amena les dissensions, les querelles, et enfin nne complète scission entre les Grecs et les Francs de la Syrie , se disputant les uns aux autres le moindre aliment et réduits à dévorer les extrémités molles des branches des palmiers. Pour ajouter à tous ces maux, des pluies d'ouragans fondaient sans ràâclie sur le camp et l’avaient inondé comme d’un nouveau déluge : un vent de tempête ne cessait de souffler du midi, doublant la rapidité des eaux du Nil et forçant les vaisseaux grecs à se serrer les* uns contre les autres, le long du rivage , pour ne pas être entraînés. La tempête et le courant les avaient refoulés et, pour ainsi dire, entassés en une seule masse : les assi^és profitèrent de leur position fâcheuse : un brûlot, lancé à propos, incendia la flotte et détruisit le ^u qui restait de vivres et de munitions. Enfin, après cinquante jours de siège et de fatigues intolérables, les croisés se virent forcés d’abandonner l’entreprise et de se retirer en Syrie, ne devant qu’à l’entremise de quelques émirs égyptiens de ne pas être inquiétés dans leur retraite.
L’expédition désastreuse des croisés avaitétetroppromptementterininéepour que SalâA-édrdyn eût le temps de conduire contre eux les troupes qu'il venait de rassenabler : lorsqu’il arriva à Damiette, il n'y trouva MUS d’ennemis : les chrétiens avaient d^à quitté l'Égypte.
Il témoigna son mécontentement aux émirs qui les avaient laissé échapper, et ramena au Kaire les troupes dont les éléments s’étaient chargés de rendre la
ërésence inutile à la détense de la basse igvpte.
L'^année suivante, il voulut prendre sa revanche, et porter àson tourla guerre sur le territoire de la Syrie chrétienne. Se mettant à la tête d’un corps de trou-
Pes considérables , il entra en Palestine , an 566 de l’hégire (1).
Le roi Amaury, à la nouvelle de l’agression , s’était rendu à AsqalAn : il
(l| CfUc année a commencé le lundi U sep, teinbre de l'an l I7u de l'cre cbiéliiuiae.
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y apprit que SalAh-éd-dyn faisait le sié^e de la citadelle de Dàroun, ancien couvent chrétien , fortifié par les croisés et situé sur le sommet d’une montagne escarpée, à quatre milles de Ghazsah :
aussitôt le roi de Jérusalem partit pour aller y attaquer l’armée assiégeante; mais àalah-édrdyn, s'avançant à sa rencontre, tomba sur lui à la moitié du chemin, le battit, et se rendit en même temps maître de la ville de Ghaxzah elle-même. Se contentant de ces succès
f>our représailles, l'armée musulmane, aissant à Ghaxzah une forte nrnison, ne tarda pas à reprendre le chemin de l’Egypte.
SâlAh-éd-dyn était de retour au Kaire vers la fin de cette année : il continuait à y exercer un pouvoir absolu, ne laissant au khalyfe que l’autorité spirituelle, lor^ue ' Nour-id-dyn crut qu’enfln il était temps de dépouiller le khalyfat fattymite de la seule et dernière marque de puissance qui lui restait encore en Egypte. Il y envoya l’ordre de faire retrancher le nom du khalyfe ét-jéddedie-dyn-Itlah de la prière solennelle du vendredi, et d'y substituer celui d’êl- Afostaddy - be -amr-lUah , trente - troisième khalyfe abbasside de Baghdad.
A la réception de cet ordre, Salâh-éddyn s’excusa d’abord de l'exécuter, alléguant la crainte que les populations égyptiennes, qui étaient attachées à la secte d'Aty, dont les Fattyroites avaient établi la doctrine dans leur empire, ne se révoltassent contre une innovation aussi capitale dans leur situation politique et religieuse.
Mais l’Atabek envoya de nouveaux ordres, avec l’injonction précise et expresse que l’autorité spirituelle des Fattymites cessât en Égypte avec l'année courante : or, quand ces derniers ordres parvinrent au Kaire, on était déjà au milieu de Dou-I-Hagéh, dernier mois de l’année musulmane.
Saldh-éd-dyn assembla donc ses émirs en conseil, et leur demanda avis sur une affaire aussi importante et aussi urgente. Quelques-uns jugèrent l’entreprise trop téméraire, et reculèrent devant son exécution ; d’autres promirent de la soutenir; mais nul n'indiquait le moyen d’amener l’affaire à une heureuse réussite; personne surtout ne consentait à
être le premier qui en hasarderait la tentative; enfin., se présenta un émir persan, nommé £myr-.</fam,disantqu'il se chargeait de la première démarche.
En effet , le premier vendredi du mois d.e Mobarrem de l’an de l’hégire 567 (1), Émyr-Alam se rendit à la principale mosquée, à l’heure de la prière, monta à la tribune sacrée ( manbar ), avant que le khateb ( prédicateur ) s’y présentât luimême , et fit solennellement le Khotbah (prière sacramentelle) au nom du klialyfe abbasside de Baghdad.
Personne ne parut s’opposer à cette proclamation, oui était pourtant, en réalité, celle de la déposition des Fattymites etde l’inauguration des Abbasaides, leurs rivaux.
Salah-éd-dyn, instruit de l’indifférence avec laquelle était reçu un acte aussi décisif, envoya l’ordre de s'y conformer le vendredi suivant à tous les hhatebs de Fostatt et du Kaire : toute rï^pte obéit ensuite, et rentra ainsi sous la juridiction spirituelle des khalyfes abbassides de Baghdad , dont elle avait été séparée pendant deux cent sept ans.
Le khalyfe il-Added était alors grièvement malade, et se tenait renfermé dans une des chambres intérieures de son palais : aucun de ceux qui l’entouraient ne jugea à propos de l’instruire de la révolution qui venait de s’opérer, ne voulant pas inutilement troubler le peu de jours qui, suivanties apparences, lui restaient encore à vivre : a-Added, en effet, mourut, comme on l’avait prévu, quelques jours après, ne se doutant pas qu’il avait cessé d’être khalyfe.
Cette mort vint à propos tirer Salâhid-dyn de l’embarras où le jetait sa double position à l’^ard des deux khalyfes; il put prévoir une pareille issue, la désirer même; mais l’assertion de l’historien chrétien Guillaume de Tyr, qui accuse SalAh-éd~dyn d’avoir fait tuer le malheureux khalyfe él-Added, est mensongère et démentie par le récit unanime de tous les écrivains orientaux. La haine religieuse de l'historien des croisades a seule pu lui dicter une telle calomnie, comme supplément aux armes des chc-
(I) Cette année a commencé le aaniedt v septembre de l’an 1171 de Père chrétienne;
Ïar conséquent, le premier vendredi de Mglarrem correapundJit au tO septembre.
L’UMVERS.
valiers, que la bravoure du guerrier musulman rendait impuissantes.
Mais, si SalA/i-id-dyn n’attenta pas à la vie du malheureux prince, auquel il avait enlevé le pouvoir et la liberté, nous ne pouvons le disculper d’une autre accusation plus fondée, et nous devons avouer qu'il ne fut pas assez généreux pour accorder au nmins à son royal prisonnier la tranquillité et les égards que devait attendre de lui sa victime.
SalAh-id-dyn, en effet, parait avoir abusé de son pouvoirpour dépouiller personnellement le malheureux prince, avee uneavidité véritablement insatiable. Ét~ j4dded, dans les derniers mois de sa vie, ne possédait plus qu’un seul cheval , sur lequel il se promenait dans ses lardins , dont il lui était interdit de sortir. Salàhfd-dyn lui demanda ce cheval , qui était de la plus grande beauté et de la plus noble race; le khalyfe, forcé de céder à cette demande, se vit ainsi privé de l’exercice et de la promenade.
Tel était SedAh-éd-dyn , tantiît avide et avare, tantôt libéral Jusqu’à la prodigalité, tantôt poussant le courage jusqu’à la témérité, l’audace jusqu’à Pimprudeoce, tantôt dissimulant et poursuivant ses projets cachés, avec la ténacité prudente d’un vieux courtisan : tel il fut dans le temps qu’il n'était que simple émir; il se montra grand prince, quand il fut assis sur le trône d’Égypte.
Aussitôt que la mort du khalyfe £1- AddedtvX été annoncée à 5a/dA-éa-<fÿM, il pritpossession du palais impérial. Avant même que le khalyte fût expiré, il avait déjà chargé l’eunuque Bohà-éd-dyn (depuis surnommé Qara-qouch), qui possédait toute saconGance, de veiller sur toutes les richesses qui y étaient rassemblées. I..es parents et les enfants du khalyfe élrAdaed furent arrêtés et renfermés dans un endroit retiré du palais. Ses esclaves furent rendus en partie, en partie donnés aux principaux ofHciers de SalâJi-td-dyn.
On assure que le vizir recueillit dans le palais du khalyfe des richesses immenses en perles , pierreries et autres objets précieux. Les historiens orientaux rapportent que Salàh-éd-dyn y trouva , entre autres trésors , une bibliothèque de cent mille volumes , tous choi-
sis et remarquables par leur exquise calligraphie (I).
Salâh-éd-dyn s’empressa d’annoncer à l’Atabck Aour-éd-dyn l’entière exécution de ses ordres, ainsi que la mort du khalvfe, qu’il avait eu la mission de dépouiller.
Ces deux grandes nouvelles furent aussitôt transmises à Baghdad. Le khalyfe decette ville, devenu, parcesévénemenls, le seul maître de l’islamisme dans l’Orient, envoya à l’Atabek Aour-£d-dynun manteau d’honneur avec deux épées, insignes de sa puissance sur la Syrie et sur l’Egypte. Salàh-éd-dyn reçut de môme un manteau d’honneur, avec une pièce d’étoffe noire, destinée à décorer la tribune sacrée des couleurs adoptées comme livrée armoriale par les Abbassides.
Ainsi s’éteignit, caduque, énervée, avilie, sans meme avoir l’honneur d'une résistance et d’une catastrophe, cette dynastie des Fattymites, qui, deux siècles et demi auparavant, s’était élancée si vigoureuse et si redoutable des rochers de l’Atlas.
Partie des rivages les plus lointains de l’océan occidental pour venir, à l’autre extrémité de l’Afrique , fonder un puissant empire, assis à la fois sur deux arties du monde, et y créer une magnique capitale , /a cim Victorieuse [él- Aahirah), la seconde ville de l’islamisme, elle y mourait honteusement, comme étouffée par un ignoble suicide , dans les mains d’un soldat kurde, issu des tribus les plus orientales de la haute Asie : l’arrêt suprême des destinées s'étant fait un jeu , dans ses caprices inexplicables , d’appeler, pour les mettre en présence sur ce th^tre des révolutions , les deux acteurs principaux de ce drame imprévu, des deux extrémités presque diamétralement opposées du globe terrestre.
CHAPITRE XII
Dynastie de.s Ayoabitrs. — Salah-M-dyn . — Mort (le Nour-éd*dyn. — Usurpation de Saiah-éd-dyn. — Ses conquêtes en Syrie. — Guerre avec les Francs. — Le Rouveroeur d’ËRypte BoliA-êd-dyn. — Construction de la citadelle du Kairé. — Hostilités avec le
(I) Quelques manuscrits conservés A la Bibliothèque de Leyde portent des annotationa arabes qui semblent prouver qu'ils ont fait partie de cette Bibliotbèque du dernier khal)fe lattymite.
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prince d« Moussoul — Campagne contre les chreltem ^ Prise de JcrosalHoi- Mort de Saiab-ed-dyn. — Aveoement de sun fils él- Melek-êl-Azyz. — Son nt*lil-IUs Cl-Mélek- ^MHansour, ei-MpIek>éi-Ailp| P', son frère, sont tour à tour sultans d’p4;> ple- — - Uel>ar' quemenl des croisés à Rosette. — Sixième croisade. — $h^e de Damiette — ^1-Melekél'Kàmel , sultan d’p4iyple. — Evacuation de PÊeypte par les croises. E)-Meielvél- Adel II, él-Melek-él-Sàleli, sultans dTgypte.
Ganle de Mamiouks. — Guerres eu Syrie.
Septième croisaiie. — I/)uis tX. — Siège et prue de Damiette. ~ Mort d'êNMelek-èl* SÂléh. — Combat de Mansourali. — Défaite des chrétiens. — Avènement d'él Melek-èl> Ifoazzem. — Sa mort.
NouT-éd-dtjn, déjà maître de la Syrie
Eresque entière , d'une partie de l’Araie, de l’Asie Mineure et de la Mésopotamie, était ainsi devenu également sop- Terain de l’Égypte : la mort du khalyfe ilrAdded, en mettant fin avec lui à sa dynastie, et en anéantissant l’autorité nominale des Fattymites, n’avait réellement rien ajouté au pouvoir de l’Atabek sur cette contrée; car SaldJi-éd-dun, tout gouverneur qu’il était au nom de ce khalyfe, n’avait pas cessé de se regarder comme le simple lieutenant du sultan de Syrie.
Si tout concourt à prouver que ce lieutenant ne tarda pas a concevoir des pensées d’indépendance, il les tenait pourtant encore secrètes et semblait ne s'occupa que de consolider dans le royaume, qu'il administrait maintenant au nom du souverain de Damas, l'autorité temporelle de ce prince et la puissance spirituelle du khalyfe de Baghdad.
Les partisans des Fattymites n’avaient osé opposer la moindre résistance publique a la proclamation du nom de ce khalyfe dans la prière solennelle : ce- TCmfant leur parti était loin de pouvoir être regardé comme entièrement vaincu :
ils s’étaient réunis en assemblées secrètes et, déclarant hérétique le khalyfe de Baghdad, ils avaient nommé un lihalyfe delà familledes Fattymites poursuccéder à élrÀdded-k-dyn-lUah.
Les voix s’étaient réunies en faveur d’un imam nommé Amarah-ben-Altj, et surnommé él- Yenieny parce qu’il était originaire de l’Yémen. Livré entièrement à l’Aude et aux compositions poétiques, dansles^elles il s'était illustre, Amarah était loin d’avoir recherché le poste si élevé, mais. si dangereux, auquel venait
de l’appeler la faction iatlymite : il eut bientôt compté le petit nombre de ses partisans, apprécié leur faiblesse, les forces ûeSalàh^d-dyn, et le péril imminentqui menaçait inévitablement sa tête, s'il s’asseyait sur le trône dont Ü-Added avait été si facilement déposs^é avant de mourir : il alla lui-méine porter son abdication à Saldh-éU-dyn, et retourna dans sa retraite studieuse, jouir d'une vie tranquille et ignorée au milieu de ses livres.
Cette velléité de résistance de l’opposition fattymite n’avait causé à SalAh-éddyn aucune inquiétude : il se sentait dès lors trop fortement appuyé, soit sur ses propres forces, soit sur celles de l’Atabek iVoar-éd-rfÿn, pour pouvoir craindre des populations égyptiennes un mouvement qui eût quelque importance.
Cependant U prit toutes les mesures uécessaires pour affaiblir de plus en plus l'influence des Fattymites, et accroître celle des Abbassides. Toutes les places et les fonctions publiques furent successivement enlevées aux créatures des Fattymites , qu’il remplaça par des hommes sur le dévouement desquels il pouvait compter.
Voulant surtout déraciner des esprits du peuple les principes de la secte d^Aly, que les Fattymites avaient fait adoptera toute l’Égypte, Salâh-éd-dyn avait appelé au Kaire les plus habiles docteurs de l’islamisme , chargés d’y prêcher les dogmes orthodoxes; des collèges, des séminaires furent fondés dans le même but ; la secte des Chaféytes surtout reçut de lui un appui et des encouragements particuliers; dès l’an 569 de l’h^ire (i), il fonda auprès du tombeau de l’imam Chajey (2) un magniflque collège pour la
(I) Cette année a commencé le dimanche 11 aoilt de l’an I I7a de notre ère.
(S) Le nom entier de ce doetenr illuttre, fon dalear d'une des quatre aectes orthodoxes mu- •ulmanet, était AbaurAbd-Altah-Mohammed-ben-Èdru ; il prit le surnom d'é<-CA<l/ép, è canse de Chifi, un de sea ancêtres, qui de.sceudalt lui-mème d’Abd-él-Molaleb, aïeul do Mahomet. Ses disciplea lut donnèrent le litre A’ Artf-b-lllah. ( savant en Dieu ) .
Il éialt né à Gbazzah en Palestine l’an I50de l’hé^rc, 1707 lie nuire érei vint i Bashd.id l'an 106, et l'an los passa en £|;ypte, ou il mourut, l’an 204, h rage de 54 ans.
Cet inUm est le premier qui ail écrit sur la jurtaprudence tant civile que canonique des musulmans, et ses décisions sont encore de nos Jours adoptées en Egypte.
théologie et la jurisprudence musulmane, où il était interdit d’enseigner aucune autre doctrine que celle de cet imam , entièrement dévoué aux khalyfes de Baghdad.
Mais, en semblant ne s’occuper que de raffermissement de l’autorité des Abbassides, Salàhréd-dyn travaillait en même temps à la réalisation de ses projets cachés : le nombre de ses créatures était devenu tellement considérable, qu’il se trouvait en position de refuser toute obéissance à Nour-éd-dyn, et de lui résister avec chance de succès , si une rupture eût éclaté entre eux.
Il parait que ces desseins secrets n’avaient pas échappé à la perspicacité de l’Atabek Nour-êd-dyn lui-même.
Dès l’an 567 de l’hégire ( I ), à peine un mois s’était écoulé depuis la mort du khalife élAdded, que SalAMd-dyn reçut de Nour-id-dyn l’ordre de se rendre auprès de lui, avec une portion des forces qui étaient sous ses ordres.
Nour-éd-dyn faisait alors aux chrétiens une guerre active , et il marchait pour faire le siège de Karak, capitale de la seconde Arabie, et que les historiens des croisades appellent ta pierre du désert{2) ; cependant le but véritable de cet afipel de Aour-êd-dyn était, moins d'augmenter ses forces pour ce siège, que & Wxtt Salàh-éd-dyn de l’Égypte, et d’avoir sous sa main celui dont il soupçonnait les projets d’indépendance. '
Salûh-éd-dyn, de son côté, devina les intentions réelles de Nour-êd-dyn; ne jugeant pas utile à ses intérêts de rompre dès lors avec lui , il lui écrivit qu’il était disposé à obéir et partit même du Kaire avec un corps de troupes, qu’il annonçait devoir faire, à Karak même, leur jonction avec cellesde Nour-êd-dyn : mais, arrivé à Karak, Nour-êd-dyn ne trouva aucun des soldats égyptiens , et les y attendit inutilement; SAtahrêd-dyn, rétextant quelques apparences de ironies en Égypte, lit savoir par un courrier qu’il avait été obligé à moitié route d’y retourner à la hâte. Forcé de renoncer au siège projeté, Nour-êd-dyn, appréciant le vrai mutifde la désobéissance de son lieutenant, ne fut pas abusé par
( < ) Olle anniie a commcncù lu samedi \ seplumlirr ini de IV.rc chrcUuiiiiu.
t‘l) Rupctdcurti,
cette vaine excuse ; il lui répondit par la menace d’aller lui-même en Égypte et de l’en déposséder.
Aussitôt Salûh-êd-dyn convoqua une assemblée générale de tous les princes de sa famille et de tous ses émirs , pour délibérer sur ce qu’il avait à faire dans une circonstance aussi délicate ; son neveu Ta^y-êd-dynrOmar,Q\sAe Chahynchah, à qui depuis échut la souveraineté de Hamah, s écria qu’il fallait prendre les armes contre Nour-êd-dyn.
Mais le grand-père du jeune prince .
Negm-êd-dyn-Ayoub^ père de ScUâh-êddyn, imposa silence a ce courage bouillant; puis se tournant vers Satah^d-dyn, « Je suis votre père, » lui dit-il, « et voici « auprès de moi votre oncle Chehdb-êd- • dyn-êlrllaremy : croyes-vous que, dans « toutecette assemblée, il y aitquelqu’un
< qui vous aime plus sincèrement et plus « ardemment que nous ?» — « Non cer- « tes ! répondit Satdh-êd-dyn. » — Eh <• bien! continua Aijoub, sachez que, si
< votre oncle et moi nous étions en pré- « sence du sultan Nour-êd-dyn, nous « nous prosternerions à ses pieds ; s’il n nous commandait de vous trancher la « tête, nous lui obéirions sans hésiter; <. jugez par là quels doivent être les senti- « ments de ceux qui nécessairement vous « sont moins attachés que nous. Aucun « des émirs ici présents, aucun de ceux « qui sont à latetedes troupes, n’oserait « s’opposer à l’Atabek Nour-êd-dyn : ce > pays lui appartient; c’est lui qui vous « y a établi son lieutenant; il est le maî- « tre de vous déposer ou de vous con- « server à son gré au pouvoir qu’il vous « a conlié. »
Se tournant ensuite vers les émirs de l’assemblée , « Nous sommes , leur dit- « il , les esclaves de Nour-êd-dyn, il peut « disposer de nos vies. »
L’assemblée se sépara ; mais resté seul avec sou fils, Ayoub lui fit connaître toute sa pensée ; « Vous avez inan- « qué de pruaence , lui dit-il, en laissant « paraître vos sentiments devant tous « ces émirs : croyezqu’ilsvous trahiront,
» et que Nour-êd-dyn , instruit par eux,
« ne tardera pas à venir en Égypte, pour « vous en chasser : n’engageons pas une « lutte prématurée; écrivez-lui promp- « tenicnt des assurances de soumission « et de fidelité. »
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Avoub ne s’était pas trompé; Nowéd-ayn avait été informé de tout ; tout entier à sa colère et à sa vengeance , il abandonnait toute autre expmlition , et s’apprêtait à fondre sur l’É^pte.
Les lettres deSalàh-id-dyn, r^gées par Ayoub lui-même , le désarmèrent , et il ne s’occupa plus que du soin de garantir se.s Etats des invasions des croisés ; en effet, leurs attaques se multipliant, et la vaste étendue de son empire ne lui permettant pas d’être instruit de la marche des troupes chrétiennes, assez promptement pour s’y opposer,il employa alors un moyen d'accélererces nouvelles, malgré les distances. Des postes de pigeons furent établies dans tous ses États, et les courriers ailés lui apportaient, de tous les points attaqués, des nouvelles, souvent le jour même de l’attaque (1).
Les croisé, qui avaient successivement battu et forcé à leur alliance tous les petits princes de la Syrie, n’y avaient plus que deux ennemis redoutables , Nour-édMyn etSaldhr^d-dyn; car celuici clierchait alors à faire sa cour à ISouréd-dyn, et secondait ses conquêtes par des diversions, qui , d’ailleurs, étaient dans ses intérêts , puisqu’il espérait que ses conquêtes lui appartiendraient un Jour à lui-même. ..
Cependant, craignant de se remettre sous la maindeNour-éd-dyn , il choisissait, pour ses expéditions en Syrie, les moments où la guerre attirait ce prince du côté de la Mésopotamie , et rentrait en Égypte , dès qu’il apprenait que les troupes de l’ Atabek se rapprochaient de la basse Syrie.
Cet état de déOances réciproques allait aboutir à une catastrophe, et Nouréd-dyn, voulant en finir, avait déjà rassemblé une armée considérable, dont une partie devait couvrir les frontières de ses États attaquables par les Francs,
tandis qu'à la tête du reste il irait chasser SaUihrid-dyn de l’Égypte.
La mort arrêta Nmtr-éd-dyn dans l’exécution de ce projet. Ce prince mourut d’une esquinaucie à Damas, le 8 de Ramaddân de l’an 569 0) de l’hégire ( 1 2 avril 1174 de l’ère chrétienne).
Ce sultan s’était élevé, non-seulement par des qualités brillantes , mais encore par des vertus remarquables , qui lui avaient mérité l’estime de tous les musulmans, et même des chrétiens, ses ennemis.
Il était âgé de soixante ans, dont il avait régné vinA-neuf environ. L’empire de cet Atabek embrassait presque toute la haute Syrie , une partie de la basse, l’Égypte, Moussoul, le Dyâr- Gezyreh; les rois de Dyar-behir étaient ses vassaux , et TourAn-chah, frère de Salâh-éd-dyn , venait de lui soumettre l’Yémen tout entier.
Cet empire passa entre les mains du û\sdeNour-écbayn, âgé seulement de onze aqs, et nommé él-Melek-él-SAlèh{2) , Jsmayt: l’émir Chems-éd-dyn-Mofuimmed-ébnrêl-Mokaddem fut nommé régent du royaume.
Le bas âge du nouveau sultan fut comme un signal , non-seulement pour sesennemis, mais encore pour les princes de sa famille, de prétendre à ses dépouilles. Le roi Amaury avait tenté une incursion qui fut sans succès; mais plusieurs émirs s’étaient mis en possession des principales provinces. Le régent voulait s’adresser à SaJâhrédidyn, pour lui demander avis et secours; les émirs l’en détournèrent. Pendant cette discussion, arrivèrent deslettres de condoléance de Salâh-éd-dyn, protestant que sa soumission serait la meme que du temps de Nour-éd-dyn, et envoyant des dynars, frappés en Égypte , au nom du nouveau sultan (8).
(I) Ifow avons vu cl-dessas , page 71, que ce moyen de oonapondance avait été employé par Ahmed ébu-Touloun : Mikhayl-Sabbagh, neveu du ministre du célébré Djezzar, et que j’avais aUaché en Egypte a l’Imprimerie NaUonale quejedlriaeajs, a publié en 1806, a Paris, un ouvrage iDUiulé •.Im colomàemeuagére pliu rapide que Véelair, plue prompte que ta nue ; dans œ traité spécfat , qui a été traduit de l’arabe en français par M. Sllvestie de Sacy et Imprimé par mes soUis, il fait remonter Jusqu au patriarche Hoé l’invention de ce système télégraphique.
(1) Cette année a commencé le dimanche U août de l'an 1173 de notre ère.
(2) Cest-a-dlre le Roi vertueux. ^
(3) Saldli-éd-dyn avait, en effet, fait frapper a celte époque un assez grand nombre de nouvelles monnaies, soit en or, soit en argent, pour reilter de la circulation les monnaies de verre, espèce d’assignats que la pénurie progressive des hnanoes avait force les Khalyfes fattymites d’émettre sous divers règnes , et dont Saldh-id-dijn annula l'usage.
Les nouvelles monnaies, frappi“es par i ordre de Saiab-td-di/n , reçurent le nom de Nue-
LUmVERS.
A ces dép&Jies pour fl- Melek-ft- Salèh étaient jointes d'autres lettres, adressées aux émirs : Salâh-fd-dyn s’y plaignait de leur manque d'égards et de confiance envers lui : « Si Nour-éd- « dyn, leur écrivait-il, eût connu parmi « vous quelqu’un qui fût plus capable
• que moi de remplir la place que j’oc- « cupe, et en qui il pût avoir plus de « confiance, je ne doute point qu’il ne
• lui eût remis la vice-royauté de l’Éagypte, la plus belle portion de ses « Etats : croyez bien que s’il n’eût été « prévenu parla mort, il m’eût confié la « tutelle de son fils. Je vois que vous « cherchez à vous séparer de moi ; mais «j’irai moi-méme a Damas, rendre « hommage à mon jeune souverain, et « reconnaître en lui les bienfaits dont
trnfh, , c’Ml-iMlire, monnaie du sultan él- MeUk-éi-Natser.
Je joindrai Ici l’empreinte de quatre de cm monnaies fictives en verre, dont iVmlssion présente une phase bien singulière et bien remarqu^le dans l'IiUtoiie de radminUlralion linaDciére en Orient.
« son père m'a comblé : quant à vous , • j’agirai suivant la conduite que vous « tiendrez à mon égard, et je vous trai- « terni comme des gens qui cherchent à « exciter des troubles dans l’État. >
Ah/dA-étf-rfyn arriva, en effet, à Damas presque aussitôt que ses dépêches , en chassa Séyf fd-dyn-él-Ghazy, neveu de Nour-éd-ayn, qui s’en était emparé, et y rétablit l’autorité A'él-Metek-fl-Saléh.
Aussitôt, il courut reprendre les différentes places de la haute Syrie, dont quelques petits princes de la famille de K'our-éd-dyn, abusant de la faiblesse du jeune él-Melek-fl-Salèh, s’étaient rendus les 'maîtres.
Il leur en leva successi veinent Hémesset Ilamah, Jlaryn, Salamyah, Tell Khated, Jiaa/ôeA ( l’ancienne Palmyre) et Rohd (Édesse).
Ces conquêtes successives étaient loin de profiter à êl-Melek-él-Saléh, cap Salâh-éd-dyn les retenait pour lui seul , et n’en rendait aucune au fils de Nouréd-dyn, sur lequel elles avaient été usurpées. Bien plus, Salàh êd-dyn prétendait se rendre maître d’Alep , où s’était' établi él-Melek-él-Salék , et prétendait le forcer à se retirer dans les provinces orientales.
Él-Melek-él-Salèh avait imploré le secours de son cousin, Séyf-éd-dyn-él- Chazy, alors roi de Moussoul : leurs armées réuniesattaquèrent.!>dl(iA-d<f-<fyn près de Hamah, le 19 du moisde Ramaddânde l’an 570 de l’hégire (.1), elles y fu- . rent complètement battues, et y perdirent tous leurs bagages.
Alors .fa/dA-dcf-dyn, devenu maître d’Alep, y fit remplacer par son propre nom celui de il-Melek-fl-Salèh dans la prière solennelle. Il voyait enfin se présenter au gré de ses espérances l’occasion favorable, qu’il attendait depuis longtemps, de se soustraire à tout joug de suzeraineté; et par cet acte il se déclarait lui-même souverain indépendant de la Syrie et de l’Égypte.
Les croises devinrent alors ses ennemis directs et personnels.
La suite non interrompue des victoires de Salâhrëd-dyn les alarmait d’autant plus, qu'ils le voyaient par là se frayer rapidement le chemin qui devait
tO l>tlp aimée a commencé le vendredi S août de Fan 1 174 de Fére ebrétienoe.
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l’amener avec eut sur le m(*me champ de bataille. Voulant le prévenir, ils se hâtèrent de proGter de son éloignement vers Aiep , pour entrer dans le territoire de Damas, ravageant les terres, pillant et massacrant les habitants, ou les emmenant prisonniers ; le frère de Salâhtdrdyn, Touràn-chah, à ^i il avait confié le gouvernement de Damas, fut battu.
Mais Sal&héd-dyn avait fait venir de nouvelles troupes d’Égypte ; il envoya des détachements qui forcèrent les chrétiens de se retirer; puis, continuant le cours de ses conquêtes, il combattit avec succès SéyJ-id-dun-êl-Ghazy , s’emparant de Bouzaa, <fe Mwnbedj, i^Èraz, y arrêtant et tuant de sa main deux BaéAeniens,quelePrincedesAssassinsavait envoyés le poignarder, et termina sa glorieuse campagne en accordant In paix à Séyf-éd-dyn-él-Ghazy et à Melek-él-Saléh: il eut soin d’imposer à celui-ci des conditions qui lui garantissaieut l’entière possession de ses conquêtes.
Il était de retour en Égypte le 20 du mois de Moharrem de l’an 572 de l’hégire (1).
Pendant chacune des absences longues et multipliées auxquelles l’avaient forcé les guerres nombreuses qu’il avait eues à soutenir, le nouveau souverain de l’Égypte avait confié legouvernementde ce pays à son fidèle agent, l’émir BohAéd-dyn-^l-Àsseuii/, eunuque nubien, que nous avons déjà vu investi de sa confiance, dès l’époque du khalyfe él-Added le-dyn-lüah.
SalAh-éd-dyn lui avait laissé les ordres les plus précis d’y améliorer l’administration , et d’y faire les établissements ou les constructions nécessaires, soit au bien-être du pays gouverné , soit à la sûreté du gouvernement lui-même.
BohA-td-dyn avait rempli avec zèle les intentions de son prince. Depuis longtemps les digues régulatrices de l’inondation avaient été tellement négligées par la dynastie détrônée , que les eaux du fleuve, se répandant partoutsaiis direction, avaient ruiné les chemins et laissé incultes une grande partie des terres susceptibles de produit.
Le vizir de SalAh-éd-dyn s’était oc-
(I) Celte aanée acommeDcé le samedi lo Jaillel de l'an 1 170 de noire tn.
cupé avec activité des travaux nue réclamait le rétablissement des cnemins et des canaux ; il en avait trouvé les matériaux dans la démolition d’un grand nombre de petites pyramides uui entouraient les grandes pyramides de Gyzéh; indépendamment du revêtement en pierre des digues les plus exposées, et des principales branches des canaux, il avait de plus fait construire un chemin, large et solide, longeant la rive du Nil , défendant ses bords de l’envahissement des eaux du fleuve et facilitant les communications de la capitale, tant avec la basse Égypte qu'avec l’Égypte supérieure ; le canal qui coulait e'ntre Gyzéli et les pyramides fut traversé par un pont magnifique de quarante arches, dont quelques-unes subsistent encore.
Depuis longtemps les monuments des antiques Égyptiens servaient, pour ainsi dire, de carrières aux constructions nouvelles : la vieille Memphis avait déjà fourni à la fondation et à l’embellissement d’Alexandrie , de Fostatt et du Kaire. Les matériaux produits par la démolition des petites pyramides frirent tellement abondants que le vizir BohAéd-dyn conçut un nouveau projet de les utiliser, et ce projet , soumis à SalAh-éddyn, reçut son approbation.
Ce prince n’avait eu jusqu’alors pour habitation que les deux palais de l’ancien vizir et de l’ancien hhalyfe; ces édifices, peu susceptibles d’une défense sérieuse en cas d'événement, étaient d’ailleurs encombrés par la quantité d’officiers de l’armée et d’employés du gouvernement qui avaient obtenu de les habiter : le plan proposé par BohA-êddyn était d^élever, à l’extrémité de la croupe septentrionale du mont Moqattam, une forte citadelle, qui assurerait la soumission de la ville et renfermerait le palais du souverain.
Ce plan fut exécuté; l’emplacement indiqué fut celui d’une ancienne construction du temps des Toulonides , portant le nom de Qasr-éUUaouA (Château de l’air) ; et les historiens arabes contemporains rapportent que SalAh-éd-dyn, voulant s’assurer de la salubrité de son habitation future, constata par des expériences répétées, que la viande exposée à l’air libre s’y conservait sans putréfaction vingt-quatre heures de plus que
dans tout autre endroit du Kaire ou des environs.
La citadelle qui fut alors construite est celle qui existe encore à orésent; elle a gardé le nom qui lui fut donné alors , de Qalah-él-Gebel (Forteresse de la montagne). Un puits immense y fut creusé dans le roc vif, à une profondeur extraordinaire, pour les besoins de la garnison, et un inagniGque palais y fut (•levé pour servir de demeure habituelle au souverain : le puits et le palais ont conservé jusqu’à nos jours le nom du prince aux ordres duquel est due leur construction: le puits s’appelle Puits de Joseph U); débris de l’habitation royale, qui y subsistentencore, sont le /)ivan de Joseph (2) , du nom de Yousioi</( Joseph) qui éuit particulièrement celui du prince , dont SalAh-êd-dyn (le salut de la religion) n'était que le titre honorifique.
Ces deux nonjs ont induit en erreur plusieurs de nos voyageurs modernes, dont quelques-uns n’ont pas craint, en citant cette qualification , d’en rapporter la cause au patriarche Joseph, que leur ignorance présente comme le véritable auteur de ces monuments.
Ces mêmes voyageurs ont également regardé comme l'ouvrage du ministre de Pharaon les vastes enclos appelés Greniers de Joseph, <jue le même vizir lit également construire à Fostatt (le Vieux Kaire ) pour y recevoir les contributions en nature que payaient annuellement les diverses provinces de l’Égypte.
Les canaux , les digues', les chemins réparés, la citadelle construite, les matériaux ne manquant pas encore, un nouveau plan fut destiné à en faire on emploi utile; il s’agissait de clore d’une muraille fortifiée la capitale de l’Égypte.
le pland’abord adoptéétaitimmense :
l’enceinte devait avoir une vaste étendue, et renfermer Fostatt, l’ancienne capitale, en même temps que la nouvelle, et Çasr-él-chema (l’antique Babylone des Perses), avec tout le terrain qui se trouve entre ces différents emptacements. On fut obligé de se restreindre, et la seule partie que fit exécuter Salâh-éd-dyn se liorna à l’enceinte du Kaire proprement
(I) Voypi planche 17.
(s) Vuyn planche Is.
dit et à sa liaison avec la nouvelle citadelle.
Ces travaux nécessitèrent la démolition de plusieurs mosquées et de quelues tombeaux, ainsi que l’expropriation es maisons et des terrains qui se trouvaient dans le tracé; de.s contributions furent frappées pour subvenir à ces débours extraordihaires : la population, qui n’avait pas encore eu le temps de s’affectionner à sou nouveau maître, et qui par habitude tenait encore à ses anciens klialyfes fattymites , cria à la profanation et à la tyrannie; mais si la résistance se borna à ces plaintes inoffensives contre le souverain, la vindicte populaire s’est pour ainsi dire éternisée contre le ministre instrument direct des actes du pouvoir qui excita le mécontentement, et prit pour arme, au défaut de toute autre.le sarcasme et la plaisanterie la plus amère.
I.e vizir Pohd-éd-dyn avait déjà été surnommé généralement par le peuple Qarà-youch (l’oiseau noir), surnom ue l’histoirea consacré, etsous lequel le ésigneut tous les historieus des annales musulmanes : dès lors l’opposition ègv(v tienne choi.sit l’eunuque BohAred-a^ Qard-qouch |K>ur en faire le héros idéal des spectacles burle^ues de marionnettes, dont la population du Kaire fait un de ses principaux amusements ; le vouant ainsi d'âge en âge à la risée et aux huées publiques.
Léguée comme un héritage de haine, passant de génération en génération aux mains des bateleurs, la vengeance rancuneuse du peuple a survécu au vizir odieux , à Salü/i-éd-dyn , à sa puissante dynastie, et aux dynasties successives qui se sont tour à tour arraché le suprême pouvoir en Égypte : maintenant encore le Polichinelle égyptien, que nous avons vu fonctionner dans des scènes aussi burlesques que licencieuses, sur la place de lloumelyih, au Kaire, s’appelle QarA-qouch(i).
(I) Les pauvres directeurs de ce spectacle forain et populacier, établi lemporalreinenl sur la grandi' place au-dessous de la citadelle , le long des murs exlérleurs de la magnifique moa-
auee du siilUin //uuan , ne manquent Jamais , ans leur* actes plus ou inuius spirituel* , de faire de Q^rd-much un héros de sottise et d'ineplle : ils eiploilant même au profit des événements conleroporaius la réputation séculaire
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L’année 573 de l'hégire ( I ) fut occupée par des hostilités entre SalAh-édrdyn et les chrétiens : les troupes égyptiennes ^rent battues à Ramién par Reynaud de Châtillon; mais les succès des croisés furent arrêtés par la discorde qui se mit entre leurs chefs, le comte de Flandre (t celui de Tripoli.
Une nouvelle expédition appela en Syrie Salâh-éd-dyn, i’an 57 8 de l'hégire (2) : l'.\tabek Melek-él-Salèh était mort, en laissant pour succcs.seur Azz-id-dyn, roi de Moussoul ; ee prince paraissait disposé à se renfermer avec fidélité dans l'exécution du traité fait précédemment avec Salàh-éd-dyn ; mais celui-ci apprit que les émirs et les habitants de Moussoul traitaient sourdement avec les Francs, pour réunir leurs efforts communs contre lui : prompt à déjouer ces projets de coalition , Salâh-éd-dyn vint en Syrie mettre le siège devant Alep, qu'il prit'par capitulation ; ensuite il se rendit maître d’Érfme , de Rakhah, de Nisibym, de Saroudj , de Khabour, de Sandjar et de Haran, puis vint camperdevant Moussoul, seule viliequi restât aux Atabeks.
de œl ancien vizir. Ponr peu que le» gouvernant» , les qadjs , ou tous autres personnage» éniineots du K.aire aient commis quoique acte de maladresse, d'injustice, ou de tyrannie, ic même soir ^ant-qoucA s’en empare et reproduit sur sa scène satirique l'acte ridicule ou condamnable qu'il soit avoir encouru l’animadversion secrète du public. Les Français euxmème», pendant leur domination en Egypte, n’ont pas été à l’abri des sarcasmes de Qarâqoitch; et il est à remarquer (jue les œuvernements les plu» tyrannique» de l’Égyplc , souvent mis sur la sellette par Çanl-ç««cA, n’ont jamais imposé silence à celle espece de journal d'opposition toujours privilégié pour dire des vérités dures sans rien craindre : ces actes improvisés renferment souvent des scènes qui ne manquent pas de plaisanterie , et qui sont assai • sonnées de lazzis accueillis par le rire universel des spectateurs. J’avoue que mol-mème, pass.mt a cheval sur la place de la Rounuliéh, plus d’une fois je me suis arrêté non sans quelque plaisir devant la baraque de Qurd-qoiwh, et j’ai involontairement mélé mes éclats de rire a ceux du parterre en plein vent. J’adoulerai que parmi les scènes plus ou moins oécenles que j’y ai vues ou enlendues , je me suis plu a recueillir par écrit œlles dont un cynisme révoltant ne m’interdisait pas la conservation , et je me propose de les publier quelque jour comme spécimen du Ihéttre comique et ealirique des Egyptiens modernes.
( I ) Cette' année a commencé le jeudi 30 juin de l’an 1 177 de l’ère chrétienne.
(2) Cette année a commencé le vendredi 7 mai de l’an t lai de notre ère.
Le siège de Moussoul fut interrompu par diverses autres expéditions, et repris définitivement l’an 581 de rbégire(l).
Salâh-éd-dyn y fut attaqué d’une maladie si dangereuse , que le bruit de sa mort se répandit dans toute la Syrie. Contraint de se retirer à Uamali , il y reçut des propositions de paix A' Azz-éd-dyn.
Cette paix fut bientôt conclue, et elle fut religieusement observée de part et d’autre : les principales conditions en étaient que le nom de Salâh-éd-dyn serait proclamé comme suzerain, à la prière solennelle, tant à Moussoul que dans tout le territoire dont Azz-éd-dyn obtenait la restitution, et que le roi de Moussoul, se déclarant vassal At Salâh-éd-dyn, s'obligeait à lui fournir des troupes et des contributions dans ses guerres contre les croisés.
Dès lors Salâh-éd-dyn n'eut plus que les Francs à combattre. Il leur enleva successivement, l’an 583 de l’hégire (2) et dans les années suivantes, Tabaryéh ( Tibériade ) , Kaysaryéh ( Césarée ) , Hayfjah, Safouryéh, Chokayl, Foulah, y'ajâ (Jaffa), Talnyn, Saya (Sidon), Reyroul, Dyah et Ojobayl; il réduisit aussi dans le mois de Chaabân la forte ville A’Akkah ( Acre) , après une grande bataille livrée à Ulrthyn, le samedi 24 du mois de Raby-él-Thâny, et dans laquelle il reçut un puissant secours des troupes de Moussoul, commandées par Daher-éd - dyn-él- Yahankety ; Salâhéd-dyn y üt prisonniers le roi de Jérusalem, Guy de Lusignan, et les grands maitresdesTeinpIiers et des Hospitaliers.
De là il marcha sur Jérusalem ; la ville sainte fut enlevée aux chrétiens , après avoir fait pendant quatorze jours la plus vigoureuse résistance. Jérusalem fut forcée de se rendre par capitulation : un rachat fut imposé aux habitants; chawe homme paya 10 dynars(3), chaque femme cinq (4), et les enfants furent taxés à deux (5) ; quiconque ne pouvait payer devait rester esclave du vainqueur. Le traité signé , le royaume de Jérusalem cessa d’exister : les chrétiens sortirent de
(1) Collé année a eomrooncé le -jeudi 4 avril de l’an 1 185 de l’ère chrétienne.
(2) Celle année a commencé le vendredi 13 mars de l’an 1187 de notre ère.
(3) Environ 150 francs de notre monnaie.
(4) Fjiviron 75 franc».
(5) Environ 30 francs.
la ville qu’ils avaient possédée pendant quatre-vingt-huit ans , et Salâli-éd-dijn y entra triomphant le vendredi 17 du mois de Régeb de l'année 583 de l'hégire (2 octobre 1187 de l’ère chrétienne).
Satdhréd-dyn tenta ensuite de s’emparer de Sour ( Tyr ); mais il y échoua , et s’en dédommagea par la prise de Djabatah ; A'Asqalàn , de Ghxizzah , de Hamiéh, de Beyt-Gebrayl , etc. La plupart des autres places de la Palestine tombèrent bientôt en son pouvoir, telles que Ladakyéh (Laodicée), Ckahyroun , Chogr-bakas, Derbetak , Batroun, Baahrâs, Karak, Safed, Naplouse, Seoaste, etc.
Les chrétiens arrêtèrent ce débordementde victoires, en proposantune trêve, ui fut acceptée l’an 587 de l’hégire ( 1 ) ; es négociations s’en suivirent; le mariage d’é/- Melek-êl-Adel-Seyf- éd- dyn ( le Safadin de nos historiens ), frère de Saidhréd-dyn, avec la sœur du roi d’Angleterre, Richard, que l'écrivain arabe ébn-Chonah nomme Melek-tH-Ankelar, fut proposé et arrêté : le frère du sultan d’ Egypte reèevait en présent de son frère le royaume de Jérusalem. Ia nouvelle reine apportait en dot Saint-Jean d’Acre que les chevaliers venaient de reprendre.
Le 22 du mois de Cbaabân, Van 588 de l’hégire (2), Salâh-éd-dyn et Richard avaient scellé leur promesse, en se serrant mutuellement la main ; tous les princes chrétiens, tous les Francs, les neveux et les fils de Salâh-éd-dyn avaient juré retraité, qui devait faire cesser toute guerre en Syrie et y fonder une paix durable; 4pais les évêques croisés refusèrent tout’ consentement, à moins que le frère ^ Salâh-éd-dyn n’abjurât rislamisme et ne se fit baptiser : tout accord fut dès lors rompu, et iaWA-ètWÿ» marcha à de nouvelles victoires.
Ce fut au milieu de ces derniers succès que mourut à Damas ce grand conquérant, enlevé par une maladie aiguë, ou,suivantd'autres, attaquédephtliisie, le vendredi 27 du mois de Saiar, l’an 589 de l'hégire (3).
< I ) Crtte année a commencé le mardi asjanvi^r de l'an liOt de Père chrétienne.
(2) Cette année a commencé le samedi |8Jao> >ier de l’an 1192 de notre ère.
C-i} Cette année a coratnencé lejeudl 7 Janvier de l'an I1D3 de l’ère chrétienne.
Il était âgé de cinquante-sept ans , ayant régné vingt-quatre ans en Égypte et environ dix-neuf en Syrie (I).
Sa mort fut déplorée par un deuil public, ce qui n’avait encore eu lieu pour aucun autre prince. Suivant le témoignage écrivain contem-
porain, « gens de bien ou méchants, mu- « sulmans ou infidèles , tous le regret- « térent sincèrement. »
Son fils aîné Nour-éd-dyn-Aly , qui était auprès de lui dans ses derniers moments, fit annoncer cette perte par des courriers à scs deux frères, Emad-éddyn-Othmân, qui avait été chargé du gouvernement de l’Égypte , et Ghayathéd-dyn-él-Ghazy , qui commandait à
(1| Monnaie du sulUin Saldh-^d-dyn, frappée a Damas, l'an (iS.'l de l'hégirr, us? de l'ère chrétienne, et dans laquelle, après son surnom tCil- MeUk-H-Naster, il ajoute le Utre de SouWiAntl-Ulamou-tl-Mouslcmyn ( sultan de la religion et des Udèles ). Cette monnaie porte, au revers A, le nom de V Imim-U-Nauer, S«* khalyfe abbasside de Bagbdad.
Autre monn.nie de cuivre du même prince, frappiK* r.in Mit de l'hégire et portant de même, au revers B, le nom du khalyfe il-Ndsser.
A il
Aatre monnaie du même prince, portant é^lement son nom à la face A, et au revers o« celui du même khalyfe.
l'fr/ t'iir.'tun’tf
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Alen, ainsi qu’à son onc\e. Séyf~fd-dijn- Motinmmed, occupant alors la ville de Karak en Arabie.
Ces princes accoururent assister aux funérailles, pendant lesquelles la sœur du sultan mort, SUtéh-él-Châm (la Dame de la Syrie } , distribua des aumônes considérables de ses propres deniers-, car les historiens contemporains rapportent que Salâh-fd-dyn, à sa mort, n’avait laissé dans son trésor particulier que
u.irante-sept dirliems d^argent ( moins
e soixante traiics de notre monnaie). On ne trouva dans tous ses coffres, ni une seule pièce d’or, ni aucun autre objet précieux.
Salûh éd-dyn laissait en mourant seize enfants nifliesetune lille : celle-ci, nommée Monysm-Khatoun,épo\isa son cousin Nasser-éd-dyn-Mohammed, Gis de Sêyf-éd-dyn , et depuis surnommé él- Melekét-Kamel. Les Gis du conquérant partagèrent son vaste empire avec ses frères et ses neveux; mais, dans cette répartition de l’héritage, les lots furent inégaux ; trois seuls des Gis de Salàh-éddyn obtinrent des parts considérables ; la plupart des autres furent obligés de se contenter de quelques villes et de quelques petites principautés pour leurs apanages.
I.’aîné de tous, Sour-dd-dyn-.4ly, prit le surnom de .-tjdnt , et eut
en partage le royaume de Damas, les côtes maritimes, Jérusalem, Bosrali, Baneas et la basse Syrie.
A Ghayath-M dyn-êl-Ghuzy, qui fut surnomme il- Mekk-il- Daher , échut Alep, et toute la partie de la haute .Syrie qui en dépend, avec liaraii, Tell-llàcher, t’zaz et Slanhedj.
Emad-id-dyn-OUimàn, conserva l’Egypte, où il régna sous le nom d'él-Metek eV-,'/jya(le roi majestueux).
Ces trois princes furent les fondateurs de trois dynasties différentes, branches de celle des Ayoubites, dés lors séparées en Ayoubites de Damas, A'Âlep et A' Égypte.
Les autres princes de cette famille conservèrent en souveraineté les territoires dont Salàh-id-dyn leur avait conféré le gouvernement; mais ils reconnurent la suzeraineté de l’un des trois princes, chefs des nouvelles dynasties.
HcyJ -id-dyn-.ibou-beker, surnommé
IC Livraison
il- Melek-il-.-ldrl pe roi juste). Gis d’Ayoub et frere de Salàh-id-dyn, garda Karak et Clioubek.
Sous le nom A'él-Melrk-él-Mansour (le roi à qui Dieu donne la victoire), Nasser-id^yn-, Mohammed, Gis de Taay-id-dyn-Omar , et petit-GIs de Chanyn-chah, l'un des freres de Salàh-iddyn , fut prince de Hamah , de Salamyah et de Mara ; il-.Melek-il-Âmjad (le roi très-louable) Beheram-rhah , également petit-GIs de Chahyn-chah, prince de Baalbek-êl-.Melek^l-Moudjehed (le roi belliqueux) Chyrkouéh, petît-üls de l’oncle de Salàh-id-dyn, qui portait le même nom, conserva le titre de roi A'Édesse et de Palmyre , titre que son père Nasser-id-dyn-.Mohammed avait pris huit ans auparavant par une concession de Salûh-id-dgn.
Chems-Cd-doulah-Touran-chah, qui , dès l’an 569 de l’hégire (1173 de l’ère chrétienne), avait conquis l'Yémen par l’ordre de son père .ta/dA-érf-dyn, y avait fondé un royaume , et son frère Toghteghin y régnait sous le nom de il-Melekei-Moizz.
Ainsi divise l’empire ayoubite formait encore une masse compacte : attaqués par. tzz-id-dyn, et par d'autres princes que Salâh-id-dyn avait vaincus, les copartageants s’étalent réunis pour défendre solidairement leurs propriétés nouvelles; mais bientôt cet accord cessa : l’ambition, plus forte que les liens du sang, faisant naître des querelles particulières entre les diverses branches ayoubites, elles devinrent, d’alliées, ennemies.
Dès l’an 502 de l’hégire (1), il-.Melek il-./del-.-tbou-bcker, mécontent de la médiocrité de son apanage et de sa position de vassal, complota avec son neveu il-.Melek-il-.4zyz-Olhmàn, sultan d’Égypte, de dépouiller il-Melek-il-À/dal Nour-id-dyn-Aly de son royaume de Damas.
Attaqué à l’improviste par les troupes réunies de son frere et de son oncle, et dépossédé par eux de sa portion d’héritage, le malheureux prince eut recours à la protection du knalyfe il-Nâsser-le dyn-Illah, qui régnait alors à Baghdad; le prince suppliant et le prince protecteur
(I) Cetle année a commencé le mercredi 8 déccninrc de l’an i ms de notre ère.
(Eoyi'tk sioin iï-si’.)
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étaient tous les deux également bons poètes, et les historiens arabes nous apprennent que la correspondance de leurs négociations eut lieu endeux pièces de vers qu’ils nous ont conservées.
Nour-éd-dyn-Aly écrivait dans sa supplique poétique :
« A peine l’apôtre de Dieu avait-il •< ferme les yeux, que la trahison d’Abou- « beker et d’OthmSn chassait du trône , •• malgré ses droits, Aly, le gendre du « Prophète, le plus noble guerrier de l’is- O lamisme. »
« Je me nomme aussi Aly : à peine le • grand Salâh-td-dyn, mon père, est-il « au tombeau, qu’un autre Abou-beker a et un autre OthmAn m'ont de même « chassé de mon trône. »
Le khalyfe renvoya les vers suivants , comme apostille à la requête :
« Si Aly fut dépossédé par des usurpan leurs , c’est qwaucun défenseur n’osa « SC lever pour sa cause dans Médine. »
« Moi , je me nomme él^Nasser ( le dé- » fenseur) ; prends courage! car Dieu, « qui m’a chargé de défendre la cause des « opprimés, leur fera rendre un compte « rigoureux. »
Cette réponse poétique fut le seul secours qu’envoya le khalife, qui craignait de s’attirer deux ennemis aussi puissants que l’étaient devenus éi-Mékk-él-Adel et fil-Mélek-él-Azyz, par le partage du royaume qu’ils venaient d’envahir. Cependant ëC-Mélek-él-Azyz ne jouit pas longtemps des fruits de l’acte d'iniquité auquel il n’avait pas craint de concourir, et n ne tarda pas à aller, suivant les vers presque prophétiques du khalyfe, rendre scs comptes devant le juge suprême des frères dénaturés et des rois oppresseurs.
Après avoir été forcé par son complice d'envahissement, êl-Mclek-ét-Adel de renoncer à la possession de Jérusalem, et des autres territoires qui lui étaient échus dans le partage des dépouilles de .son frère, U mourut au Kaire, <i l’.lge de vingt-sept ans, le 31 du mois de Moharreni, l'an 595 de l’hégire ( 22 novembre 1 198 de l’ère chrétienne), après un règne de moins de six années (1).
Les historiens orientaux ont vanté la bravoure et la générosité d’él-Mélekél-Azyz. Réglé dans ses mœurs malgré
(I) Monnaie de nilvrcdn sultan Èl-Méi.eh-
sa grande jeunesse, il ne montra jamais la moindre avidité pour l’argent et ne savait jamais rien refuser : impétueux, irréfléchi, et cependant faible de caractère , il se laissa entraîner par son oncle dans une entreprise blâmable; il en fut puni le premier, car les fruits de cetactede spoliation qui lui échappèrent donnèrent à son oncle (l-Métek-èl-Adel les moyens de chasser quelques années après sa dynastie du royaume d’Égypte.
La faiblesse avec laquelle ce prince se laissait aller aux propositions qui lui étaient faites, se manifesta dès les premières années de son règne; quelques gens de sa cour, <• gens dépourvus de « bon sens, « dit l’iiistorien arabe contemporain, lui persuadèrent de démolir les grandes pyramides, et sur-le-champ il en donna l’ordre. On commença par la troisième pyramide, nommée par les Arabes ël-Ahmar ( la rouge) et qui est la moins considérable.
Des sapeurs , des mineurs et des carriers y furent doncenvoyés, sous la conduite de quelques-uns des principaux émirs de la cour; ils établirent leur camp auprès du monument, rassemblèrent un grand nombre de travailleurs parmi les fellahs des villages environnants, et les entretinrent à grands frais : ils y demeurèrent ainsi huit mois entiers, ne parvenant chaque jour, à force de travail et de peine, qu a enlever une ou deux pierres.
Apres avoir épuisé les forces des ouvriers et les fonds qui leur avaient été assignés , les émirs turent contraints de renoncer à leur entreprise, l’an 593 de l’hégire (1) : le seul résultat de cette folle entreprise fut de gâter la pyramide, de détruire une partie du revêtement, et d’y
f.L'Àz-TZ Othmdn , Uls de Salàh^d’dyn , et sou premier successeur sur le trdue d'Êgyple.
(I) rptteaiméea commencé le dimanche St noNcrnbri* Uc l'an de rére chrétienne.
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faire la brèche peu profAncte que les voyageurs y voyent aujourd'hui (I).
Cette entreprise dispendieuse et inutile n'était que ridicule; mais un autre acte de l'adoiinistration iinpolitique et maladroite de excita
des mécontentements au Kaire, et fut sur le point d’y soulever les populations.
L’époque de la grande crue du Nil est un temps de fêtes et de réjouissances par toute l’Égypte, et surtout au Kaire, lorsque le canal qui traverse la ville est rempli, que les vastes places publiques sont inondées par les eaux du Nil.
L’inondation est couverte nuit et jour de barques nombreuses, portant des musiciens, des chanteurs, des chanteuses, et les habitants de la ville , qui se livrent tout entiers au plaisir de ces divertissements. Plus d'une fois la licence avait Uni par présider a ces parties de plaisir, devenues peu à peu des parties de débauches effrénées : piusieurs fois aussi des règlements étaient intervenus pour arrêter ces excès, et le khalyfe él-JIakem-be-amr-lUah avait même interdit entièrement ces promenades aquatiques, soit le jour, soit la nuit. L'ordonnance, d’abord éludée, puis hardiment enfreinte au milieu des troubles , était tombée en désuétude, et les eaux du canal , ainsi que les places inondéesdu Kaire, voyaient chaque année s’y renouveler les anciens désordres, auxqueis le peuple se livrait avec une sorte de fureur.
Kl-Mélek-4L-Avj'i, qui professait au contraire une grande sévérité de moeurs, rétablit, l’an 504 de l'hégire (2), les règlements prohibitifs du khalyfe Ü-Hakem, et les lit exécuter avec'la rigueur la plus intolérante. Os mesures mécontentèrent tellement les hahitants, que peut-être un soulèvement général allait .se déclarer dans la ville, lorsqu’on y apprit la mort A’él-Mélek-él-Aiyz.
(I) On sait qiiB nos «Dtiqiulres modcrncti ont été pins heureux nue le «ullin exoabilr, dans leur exptoritlon des Irot.s gnuidês pyrainidey; Indépendamment des découvertes sfimportintes f.xites dans l'Intérieur de ta grande, par le capUnine Cavilia, le 3 mars ISIS, la seconde a clé ouverte par l'entreprenant Beizoni, et, le 33 juillet 18.17, l’entrée de la Iroieiéme, laliorleuseinent clicrclie* par le colonel Howard Wyse, a enlln été découverte par les travaux les plus oplniatre.s et les plus intaUgahles.
(2 ' Celle année a commencé le jeudi 13 novembre de l’an 1137 de notre ère.
Le sultan défunt laissait en ce moment, pour héritier de son trône, un fils, âgé .1 peine de huit ans, nommé Nasserfd-dyn-Mohammed. Lejeune prince fut inauguré sous le surnom A'él-Mélek-él- Mansour ( le roi victorieux ), surnom ridicule pour un roi encore enfant.
Il fallait un tuteur au sultan fl-Mansour; un parti qutél-Mélek-él-A/dal, roi détrônéde Damas, s’était créé en Égypte, l’appela et lui offrit cette tutelle : él-Afélekil-Afdal accepta avec empressement, se rendit au Kaire, etse déclara Atabek, c’est-à-dire tuteur de son neveu.
Mais il n’eut pas le temps d’en remplir les fonctions. Son ennemi , son spoliateur, (l-Milek-êl-Adel, accourut luimême de Damas au Kaire, réclamant, à la tête d’un corps nombreux de troupes, ses droits à la tutelle, comme grand-oncle du pupille et oncle du tuteur luimême : él-Mélek-él-Afdal voulut en vain résister ; assiégé dans son palais du Kaire, il fut heureux de pouvoir s'en échapper, et de retourner à une vie ignorée dans sa précédente retraite.
Devenu tuteur de él-Mélek-él-Mansour, (!-Métek élrAdel se lassa bientôt de jouer ce rôle : il déposa son pupille, après un règne de vingt et un mois, dans le mois de Chaouâi de l'an 5<Jfi (1) de l’hégire (2) , et prit lui-même le titre de sultan d’Èpvpte et de Syrie.
Èl-Méli-k-él-Adel était enfin parvenu au faite de la puissance qu’il avait depuis si longtemps ambitionnée, et dont tant de circonstances défavorables semblaient devoir l’éloigner pour toujours : son neveu dl-Mélek-él-AJdal avaitété dépouillé |iar lui du royaume de Damas, sou
fietit-neveu él-Mélek-êl-Mamour de ceui d'Égypte; les autres princes de la famille des Ayoubites, qui ne possédaient
(1) Cette année a commencé le Mmedl23octobre (le l’nn I IS3 de notre ère.
(3) Monnaie en cuivre du aultao It-Mikkél-Aantour.
que de petits apanages, s’étaient empressés de se reconnaître ses vassaux. Xje seul qui avait semblé d’abord vouloir lui résister, son aUtreiieveu. él-Méiek-él- Daher, roi de Haleb, venait de lui envoyer son hommage comme à son suzerain, s’engageant à tenir toujours ses meilleures troupes à sa disposition. Ainsi s’étaitréuni, entre les mains deé/-;WéteA- Ü-Adel. l’empire entierde Salàh-id-dyn, d’abora morcelé par ses héritiers.
Croyant pouvoir profiter des secousses qui ébranlaient la dynastie des Ayoubites, les Francs avaient pris une attitude hostile : él-Mélek-êl- Adel part de Damas, et va camper sur le mont Thabor, en face des positions des chrétiens : ceux-ci venaient de recevoir de puissants renforts de l’Europe. La troisième croisade, proclamée par le roi de France Philippe- Auguste et Henri II, roi d'Angleterre, l’an 1 188 de l'ère chrétienne(.‘V84 de l’hégire), avait alors échoué devant le terrible SalûJi-êd-dyn; une quatrième, entreprise par le pape Célestin III et l’empereur Henri 'VI, l'an 1195 de l’ère chrétienne (592 de l’hégire), n’avait pas eu plus de succès.
Une cinquième fut décidée, par ordre d’innocent III, l’an 1198 de fère chrétienne (595 de l’hégire), et les Français, les Allemands, les Vénitiens réunis, portèrent en Syrie tous les éléments d’ une guerre formidable contre les musulmans.
Les croisés croyaient, à leur arrivée , trouver l’Egypte sans force, sous un roi mineur, la Syrie déchirée par des guerres inte.stines, la famille des Ayoubites divisée par des querelles et des agressions usurpatrices, les musulmans partout désunis, découragés; ils y trouvèrent le redoutable êl-Méh'k-At-Àdel-Seyj-éd-dyn : partout il était maître suprême, partout il écrasait leurs efforts imprudemment hasardés , et rendait leurs entrepri.ses impuissantes.
l’réparant une attaque décisive, él- Mélek él-Adel tenait ainsi depuis plus d’un mois les chrétiens en échec, quand des nouvelles d’une nature menaçante le rappelèrent en Égypte.
Un terrible tremblement de terre venait de ravager cette contrée , l’an 600 de l’hégire (i), ses effets désastreux
(I) Cette .innée a commencé le mercredi 10 uptembre de l'an I 2u3 de noire ère.
s’étaient faif sentir aussi en Syrie, darK file de Chypre, dans l’Asie Mineure, et jusque dans l'Iraq et lu Mésopotamie : les secousses avaient fait écrouler les remparts de Sour (Tyr) ; mais l’Égypte réclam.ait un secours immédiat’ contre un autre désastre d’une spécialité plus urgente : une flotte chrétienne, par une diversion bien calculée, venait d'opérer un débarquement sur les côtes d'Égypte : les croisés avaient pénétré jusqu’à Faouéh sur la branche de Rosette, en avaient massacré les habitants, et livré pendant cinq jours la ville à toutes les horreurs de lu guerre.
Le sultan d’Égypte crut devoir acheter par un traité I évacuation de cette contrée ; il rendit aux chrétiens, l’an 601 de l'hégire (1), la ville importante de ya/d( Jaffa) : Lydda et liamléh^wxKtpées alors moitié par les musulmans, moitié par les chrétiens, furent accordées en entier à ceux-ci.
Le traité de paix ne concernant que l’Égypte et laissant le atatu quo belligérant en Syrie, les chrétiens avaient usé de ce droit d’hostilité pour y attaquer Uamah et ravager le territoire de plusieurs autres villes. Taqy-éd-dyn avait étéà leur rencontre, et le sultan d’Égj’pte partit de sa capitale , pour concourir à la défense de cette partie de la .Syrie.
Une longue suite de combats sanglants s’engagea alors entré fl-Mélek-fl-Ade! et les chrétiens ; lasixième croisade, résolue par le même pape Innocent III, promoteur de la cinquième, commença tumultueusement, l’an 1 2 1 3 de l’ère cnrétieniie (610 de l’hégire), et jeta, sur les côtes de Syrie, aux musulmans, la tourbe armée d’innombrables adversaires.
Le principal débarquement s’était opéré à Saint-Jean d’Acre : (l-\félek-êl- Adet courut se mettre en position à Naplouse ; mais il en fut repoussé, et acculé dans la plaine de Sa/ar.
Les croises alors coupèrent toutes ses communications avec l’Égypte, et renouvelèrent le massacre de la croisade précédente. Fuis ils allèrent porter la guerre en Égypte même, et mirent le siège devant 'Damiette, au mois de Ra-
(I) Celle année» commencé le dimanche 29 auül de l'au I2U4 de notre ère.
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by-ël-Aouel (le l'an GI5 de l'hégire (1).
Le sultan, en quittant ce royaume pour se porter en Syrie, en avait laissé le gouvernement entre les mains de son lils , i\'(User-é(l-(lyn-Mohammrit-./hniil-t'atak, surnommé t'l-Mvlek-il-t\àmcl { le roi parfait ) : ce jeune prince coornt à la défense de Dainietle, denianila du secours à son père, ut tint en uclieu les Erancs pendant quatre mois
Pendant ce tenips, éi-.Mélek-él-.ùM faisait Hier sur l’Égypte toutes les troupes disponibles, et él-Mé/ek-fl- h'amd n'atten(iait que la réunion de forces siiflisantes pour reprendre l’offensiveconlre l'armée des Francs, qui , à la fin du mois de Gemady-êl-Aouel , venaient de s'emparer de la grosse tour appelée Jtourijél- Setseléh , c’est-à-dire ta tour de ta chaine. (3) , lorsqu’il apprit la mort de sou père.
Él-Mélek-él-Jdel s’était mis lui-méme en marche pour l’Égypte; sorti enfin des plaines deA'a/ar, il s’était porte sur Atekyn, non loin de la colline A' ytfijk, lorsqu’il fut surpris par la mort, à I âge de soixant<M)uinzeans, le 7 du mois de Gemady-él-Tlu'iny de l’an 615 de l'hégire ( 1318 (le l'erc chrétienne).
Ce sultan, que nos historiens appellent Aa/iidjn, avait régnéenvirondix-neufans sur rÊgvpte(3). Ambitieux, audacieux, infatig.aüie , inébranlable dans ses desseins, et trouvant tous les moyens bons pour en assurer rexiicution , les écrivains orientaux louent cependant ses mreurs douces, sa bonté envers tous ceux qui l’approchaient et sa tendre affec-
(I) Cette année a commencé le vendredi 3 mars de l'an I2IH de t'ere chreUeone.
(1) Cette tour, placée sur la rive du fleuve en face de Damiette, était ainsi commet- a cause d'une forte cliaine de fer, qui partant des murs de Damiette, allait se ratlaclier a sa liase et barrait enUcrement rentrée de cette branche du fleuve.
(3i Monnaie d'argent do sultan él-Mêtek-/l- Jdel, quatrième sultan avoubilc d'Rgvp'e, portant au revers le nom du kbalyfe abbasslde il-NiucT-le-dyK-IUak.
tiori pour ses nombreux cnfanv.s : en effet, outre un grand nombre de lilles, il avait seize lils, tous recommandabips par d.'S qualités brillantes , et la plupart dej,i illustres par des victoires , ou (■prouves, dans l'administration des provmees.
Ain.s'i un bonheurdomestique, inconnu jusque-la . s'était joint pour lui à la prospérité véritablement extraordinaire (pu , pendant de loiidiies annt’PS, au dedans de son empire, avait couronné toutes ses entre|irisps. Les derniers échecs qu'il venait d'eprouver contre les chrétiens, all.iient être changés en de nouvelles victoires, dont il venait de se créer les moyens , ipiand la mort vint rendre vains les liants projets qu’il avait milris.
('.elle perte eonslema H-Métek-H-hamé/,(Jejà vivement presse par lesFrancs; et, pour angmeiiler les dangers de sa position, ses troupes, se mutinant, voulurent le rejeter de la sueei’ssion du trône, et proclamer sultan d'l-igy|ite un (unir kurde, nomme Lmad-éd dyn-.-lhmrd.
Cette révolution allait s'aeeoniplirau milieu de la coiuusion générale , lorsipie le frère du jeune sultan, ét-Mélek-i't-Monzzem-Kiiayr-<’d dyn-) ssti, que nos écrivains nomment C'urnr/(/i , et qui venait d'hériter par la mort i\'6t-Métek-ft-.ddel du royaume de Damas, accourut en Égypte, comprima la révolté, força a fuir les cln fs des séditieux, et battit les
Autre munimie en cuivre du même sult.vn.
Autre limnnaie du même sultin , portuit également le nom du klmlvfe é/-.Vi)*.«-r, frappée • l'an (X)l de l'tiéglre fjo» de Père (clirétienne).
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Francs qui araient profite de ecs désordres pour renforcer leurs altatiues.
Ce succès ne put cependant forcer les Francs a abandonner le siège de Damiette, et il-Melek él-Moazzem, qui était retourné en Syrie, craignant que, cette ville prise, ils ne s’emparassent de Jérusalem , crut nécessaire , pour qu'ils ne s'en fissent pas un poste inexpuguable, de démanteler les fortifications dont Saldhréd-dyn avait entouré cette ville.
En vain él-Melek-él-KAmel appelat-il tousses frèresàson secours, Damiette succomba enfin , et les Francs y entrèrent en vainqueurs, le 10 du mois de Ramaddân de l’an 616 (1) de l’hégire (novembre 1219 de l’ère chrétienne).
Les habitants furent massacrés ou mis en esclavage , et la grande mosquée convertie en église.
Ce succès enfia les espérances des chrétiens; déjà ils se croyaient maîtres de l’Égypte entière, et le sultan êl-Melekét-Kamel put à peine couvrir sa capitale et l’Egypte mov'enne, en prenant position, avec tout ce qu’il put rassembler de troupes, au point où se séparent les deux branches orientales du Ml, dont l'une a son embouchure à Damiette et l’autre à Tynéh.
Jamais année ne fut plus désastreuse pour l’islamisme : tandis que Damiette tombait sous les coups des Francs, les hordes tartares conduites par Tchinrjlt- XAdn(Gengiskan) commencèrent leurs sanglantes expéditions contre les États musulmans de l’Asie orientale.
L’armée des Francs laissa ses bagages etsesprovisions, avec une fortegarnison, à Damiette, et se mit en marche sur le Kaire. Ils rencontrèrent le sultan à Mansourah, et l’on se battit sur le fleuve et sur sa rive avec un égal acliarnement, mais sans résultat positif. Cependant les pertes des musulmans avaient été considérables, et un second combat pouvait ouvrir aux chrétiens les portes de la capitale. lieurenseiuent l’appel de ft- Melek-ét-Kamel dans sa détresse avait été entendu en Syrie : il vit arriver à son camp de Mansourah ses frères, él- Melek-él-Moazzem , roi de Damas; él- Melek-él-Jchraf, prince de Haman; ses cousins, él-Melek-ét-Nasser-Kilyg-
(I) Celle anDif acommeDoé le mardi 18 mars de l'an 1 1 19 de notre ère.
Arslin, qui venait de succéder à son père él -Melek-él-Mansour-Natser-éddyn dans la principauté de Hamah , Beheram-chah, prince de Baalbek ; él~Melek-él-Moudjehed - Chyrkouéh , prince de JJémesse, avec des forces considérables.
Le sultan, de l’avis de ses nouveaux alliés, profita du changement de sa position, pour faire aux Francs des ouvertures d'arrangement ; il leur offrait l’abandon de Jérusalem, A'AsqalAn, de Tabaryéh , de Latakyéh , de Djebeléh, et de toutes les autres places que Salâhéd-dijn, son aïeul, avait conquises à l'islamisme, à l'exception de Choubek et de Karak, qui avaient été le domaine particulier de son père dans le partage de l’héritage de Salâh-id-dyn : il ne demandait en retour que la reddition de Damiette et l'évacuation de l’Égypte par les croisés.
Ceux-ci néanmoins se montrèrent intraitables; ils prétendaient avoir de plus les deux places réservées , et exigeaient en outre une somme de 300,000 dynars ( 4,000,000 et demi de francs) en indemnité pour la reconstruction des fortifications de Jérusalem , qui venaient d’être détruites.
Ces négociations difficultueuses allaient finir par être rompues , lorsqu’un corps musulman , tournant en secret le canip des croisés, alla camper derrière eux, et couper la digue du canal de MehaUéh. Le Ml était alors au plus haut point de sa crue ; il se répandit sur toute la contrée qui séparait Damiette du camp des croisés ; ceux-ci , qui ignoraient les effets des inondations annuelles, virent leur camp envahi par le nouveau déluge, leurs communications avec leurs magasins et leurs renforts coupées; assiégés à la fois par les eaux et la famine, il leur fallut à leur tour demander la palxen suppliants. Les rôlesétaieut changes : ils furent forcés de sacrifier Damiette sans aucune des compensations qui leur avaient été offertes. Bien plus, les émirs voulaient exiger la remise de vingt des plus qualifiés d’entre eux , comme otages de la reddition de toutes les places que les chrétiens possédaient encore en Syrie : mais, les deux partis étant également épuisés et fatigués d’une longue guerre, on n'insista pas
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sur cette dernière condition, et le traité d'évacuation fut conclu le 7 du mois de Regeb de l’an KIS (1) de l’hégire (tin d’aodt 1321 de l’cre chrétienne ).
Des otages furent réciproquement donnés par les contractants; parmi ceux du sultan, était son propre üls, él-Mekk-él-Saléh, alors âgé de quinze ans seulement; parmi ceux des croisés, furent le gouverneur de Saint-Jean d'Àcre et le légat du pape.
Le 19 du même mois, Damiette fut remise aux musulmans, aveu toutes les fortiGcations nouvelles que les Francs y avaient élevées ; étrMekk-él-KAmel y lit son entrée solennelle, et retourna ensuite au Kaire.
Depuis cette époque, le sultan ne s’occupa plus que de négociations et d'intrigues diplomatiques. L'affaiblissement des chrétiens les rendait impuissants contre lui; il songea à s’en faire des alliés utiles à ses projets d’agrandissement, qu’il prétendait exécutercontre le frère même dont le secours lui avait été si utile dans sa détresse.
Résolu d’attaquer él-Mélek-6lrIHoazzem et de lui enlever son royaume de Damas, il crut pouvoir faire taire une diversion, conforme à ses intérêts , en déterminant l’empereur Frédéric à attaquer le sultan de Damas. Des présents considérables appuyaient réciproquement ces négociations étranges. Frédéric accourut à Acre avec des forces considérables.
M a is , a va nt son arrivée da ns cet te place, l’état des choses avait changé ; él-Melekél-Moazzem, qu’il devait attaquer, sur l’invitation du sultan d'Égypte, venait de mourir; son jeune fils, èlrUélek-ét- Ncisser-Salâh-éa-<lyt\rÜaoud, s’était vu enlever par son oncle ét-Mélek-él-Karnel les villes de Ckoubek, de Jérusalem v\. d'autres places importantes; il avait appelé à son secours son oncle él- Mélek-él-Achraf, qui régnait en Mésopot amie.. L’oncle était accouru ; mais, au lieu de protéger son neveu contre le sultan d’Égypte, il avait fait alliance avec celui-ci, et consommé de concert la ruine du malheureux prince, dont ils s'étaient partagé les dépouilles à l’amiable.
En arrivant à Acre, l’empereur Fré-
(I) Telle année .T(^ommcncé.lejeaür25 février d.* Tau de noire tre.
lÂ!
déric ne voulut rien entendre à ces arrangements de famille. On l’avait appelé pour attaquer le royaume de Damas ; il l’attaqua , et commença par se rendre maître de Tyr, malgré* toutes les observations des nouveaux possesseurs, auxquels son intervention n’était plus nécessaire, puisque l'acte d’iniquité auquel devait concourir son attaque se trouvait déjà consommé sans sa coopération.
Des négociations s'ensuivirent; elles se prolongeaient et elles s’étaient compliquées par la mort de él-Mélek-él-Achraf, qui semblait offrir au .sultan d’Égypte une occasion favorable de réunir en ses mains les deux parts des dépouilles partagées, lorsqu’il mourut lui-même à Damas, un mercredi du mois de Regeb de l’an 635 de l’hégire (I) , âgé d’environ soixante ans , après un règne d’environ vingt années (2).
Ce prince, que nos historiens nomment Métédin, est représenté par les écrivains orientaux comme aimant la magnificence, maintenant exactement l’ordre dans ses États, dirigeant luimême toutes ses affaires ; il aimait les lettres , protégeait les savants , se plaisait même à discuter familièrement avec eux ; l’Égypte lui dut la diminution du
(I) Cette année a commencé le lundi 34 août de l’an IM7 de notre ère.
(3) Monnaie en or du sultan (t Velck-dt-Kd- Bul. frappée au Kaire, l'an «37 de l’IiéRlre (l■.••i9 de l’ère chrétienne), et portant au revers B le nom dn trente-sixième khalyfe abbasslde Climim-él-Ùtttuourél-Mos!anser-b-IUiili.
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tiersdc scs inipôls, et le Kaire plusieurs de ses embellissements.
Dès que la mort A'él-Mêlek-él-Kâmél fut connue au Kaire , les émirs prêtèrent serment de liilélité à son lils erej/ (d-dtjn- Àbou-bekvr , surnommé èl- Mélek-él-Àdel, second du nom , entre les mains duquel son père aviiii laissé l'administration de rUgypte pendant son absence. L’émir )ü«ko«æ, surnommé él-Mélek-él-Djouad (le roi brave), fut nommé prince de Syrie , au nom et sous l'autorité du sultan.
Mais cetémir n'y resta pas longtemps :
l'année suivante, il consentit à éeb.ingcr sa principauté avec les places que possédait en Mésopotamie le second lils de ê/- Métek-él-h'dmd, nommé el-Hélek-ét-Salèh-Nedjm-êd-dyn-Ayoub. l.e but de celui-ci, en s'établissant en Syrie, était de se mettre à portée de pratiquer des intelligences en Égyijte, alin d’y supplanter son frère aîné él - Atékk - il- Adel II.
Les démarches A'êl-MéleU-ÊiSaUh 'wiquiétèrent le sultan d’Égypte, son frère, qui s’avança, à la tête de ses troupes, jusqu’à Jielbeys, pour l’arrêter, s’il entrait en figynte; mais, arrivé auprès de celle ville , il fut saisi , dans sa tente, par ses émirs, le vendredi 8 du mois de Dou-l-Hagéh, l’an «37 de l’bégire(l).
Sa déposition fut nroelarnée aussitôt, etsonfrere, Al-iliiek-êl-Salèh , fut invité à venir prendre possession du trône. Celui-ci ne se Dt pas attendre, et lit son entrée au Kaire, au milieu d’un immense concours de peuple et au bruit des acclamations générales.
Ainsi se termina , après une durée de deux ans et quelques mois seulement , le règne éphémère du lils aîné de il-lUélek-(l-Kamel.
Él- Mélek él-Salèh, en montant sur le trône qu’il venait d’usurper, s’occupa d’abord de s’y bien affermir; puis, l’année suivante, «38 de l’hégire (2), punissant dans les traîtres la trahison qu’il .avait provoquée et dont il prolitait , il lit arrêter tous les mamiouks et les émirs, auteurs de la révolution dont son frère avait été la victime, et créa un nouveau
(1) Cette anntv a commence ie mercr<Mli 3aoùl de l’an 123» de ntdre ere.
(2) (>llc amu e a comm‘*nré le lundi 23 juillet de l^u I24i> de noln' ure.
corps de mamiouks, à la fidélité desquels il conlia la garde particulière de sa personne.
Commes’il eiUvoulu punir ceux même quiav.aieut été les instruments indirects et involontaires de son usurpation , le nouveau sultan d’Égypte dépouilla, cette même année, 6l-Slélek-6l-l)juuad des posses.sions de Mésopotamie, qu'il lui avait données en échange de la .Syrie.
I..C prince exproprie ne put même obtenir la permission de se retirer eu Égypte. Outre de ces procédés odieu.x , il se jeta dans Saint-.Iean d'Acrc et demanda un asile aux Francs. Ceux-ci le reçurent pour son argent, et pour de l’argent le livrèrent ensuite à Ismayl , prince de Damas , qui le lit étrangler.
Ce commencement de relations d’intérêts, entre le prince de Damas et les Francs, amena bientôt entre eux, contre l’Égypte, uneeoalition, a laquelle prirent part fl-Mélek - (l- Matisnur-lbrahtjm, princede Hémesse, et le prineede Karak.
Ils promettaient aux Francs le partage de l’Égypte, quand elle serait conquise, et leur cédaient dè.s a présent Sayd , CliakyJ', Tabaryéh , .■I.sqalàn et Jérusalem : les Francs, accédant avec empressement à ces conventions, se mirent en possession des plaee.s concédées, et se hâtèrent de relever les fortilications de Tabaryéh et A'AsyalAn.
line longue guerre s’ensuivit entre les confédérés et l'Kgypte : les succès étaient indécis, lorsqu'une borde de conquérants nomades vint Jeterson poids dans la balance.
Les Kharizmiem ou habitants du hhouarezm , que les écrivains des croisades nomment les Corasmms , chassés de la haute Asie par les conquêtes de /'c/ti»3ès-A7(dn,avaienteté refoules sur la haute Syrie, dont ils occupaient les frontières; le sultan d’Égypte s’en fit des alliés, l’an «42 de l'hegire (1), et les lança a la fuis sur les Francs et sur les princes de Syrie coalisés.
Les Khari/.miens répondirent a cctappel , et, traversant la .Syrie entière, vinrent attaquer les Fraiiês et leurs alliés, sous les murs mêmes de Chazzak. Le sultan d’Égypte réuint ses troupes aux hordes des barbares, et, après un combat
(1) Cette annt^e a commencé le jeudi 9 juin de l'an l'ili de l’ére ctirclienne.
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acharné, la victoire se déclara en sa faveur.
Les coalisés furent poursuivis l’é-
Jiée dans les reins, et Gkuzzah, Jérusaem, avec toute la côte, rentrèrent sous la domination dV/-.l/e/éA-(?/-.Va/c/t, qui envoya au Kaire un nombre considérable de prisonniers et des monceaux de têtes.
Poursuivant ses avantages, le sultan d’Égypte fit venir de nouveaux renforts, et courut assiéger à Damas Ismayl et le prince de Hêmesse.
D’autres combats se prolongèrent, de l’an 643 (1) a l'an fil.'i (2) de l’hégire (I24ÔÙ 1217 de l’erechréliennc). Damas avait cédé aux troupes égyptiennes, mais Hémexse avait ri'sislé. Voulant en finir, l’an 646 de l'hégire (3), léh avait quitté le Kaire pour aller diriger lui -même les opérations militaires ; ma:s il était déjà attaqué de la maladie dont il mourut : c'était une tumeur au jarret, qui était dégénérée en ulcère, et qui le lorea de s’arrêter a Damas ; chaque jour sa malailie prenait un caractère plus grave, lors(|ue les nouvelles qu’il reçut du Kaire l’obligcrent de se faire traiisporter en hâte, sur une litière, en Égypte. Il y trouva les Francs maîtres de Damiette.
Pour la septième fois, l’Europe chrétienne venait fondre en armes sur l’islamisme. Une septième croisade avait été résolueparleconcilede Lyon, l’an 124.') de l’ère chrétienne (643 de l’hégire). Cette croisade , destinée à réparer les désastres qui avaient terminé la précédente si malheureusement pour les chrétiens alliés aux princes musulmans de Syrie, était armée de tous les moyens d’exécution qui pouvaient en attirer le succès : cimiuante mille guerriers , desapprovisionnements considérables , des vaisseaux nombreux et bien équipés, l’élite des chcvaliersd'une valeur éprouvée , une jeunesse bouillante avide de gloire, exaltée par le fanatisme religieux et la honte des précédentes défaites : à leur tête marchait le roi deFrance lui-méme, le jeune Louis IX, qu’auraient dil enorgueillir les lauriers
(I) Cette année a commencé le lundi sg mai de l'an 1245 de notre ère.
(2) Celte année a commencé le mercredi 8 mai de l’an 1217 de noire ère.
(3) Cette année a commencé le dimanche 2S avril de l’an 1248 de l'ère vulgaire.
de Saintes et de Taillebourg, si son esprit profondément religieux avait pu reconnaître une autre gloire que celle d’enlever les lieux saintsaux protanatiuiis des infidèles.
Voilà les ennemis redoutables que le sultan devait voir devant lui à son arrivée en Égypte.
Rien n’avait été épargné pour la défense de Damiette : armes, provisions, maehines de guerre , tout s’y trouvait en abondance; tout fut inutile. En vain l-i plus aguerrie des tribus arabes, celle des JIrnij-kenânéh avait été chargée de la défense des remparts; en vain l’émir Fakhr-éd-dyn,hU tète d'une forte armée, avait-il tenté de s’opposer à la descente ; les troupes de l'émir furent écrasées par la furia francese : épouvantés de la déroute de cette avant-garde, les Bentj- A'pMdné/i désertèrent les remparts, cherchant leur sûreté dans le désert ; les habitants les suivirent dans leur fuite , et le 22 du mois de .Safar(29 juin 1247 ), les croisés françaisentrèrentdans Damiette, portes ouvertes, sans coup férir. Approvisionnements, armes, munitions, machines de guerre , trésor , tout fut à eux : c'était pour le sultan d’Égypte une perte irréparable.
Transjiorté de colère, êl-Métek-él- Salèh Ht pendre jusqu'au dernier tous les Hemj-KetiAnéh, et, le mardi 24 de Safar, il prit position à Mansourah. Cependant son état empirait de jour en jour, et l’on commençait à désespérer de sa vie. Le 14 du mois de Chaabàn (novembre), il expira à l’ège de quarante ans.
r.es écrivains arabes attribuent à ce prince un génie élevé, un caractère grave, un maintien impo.sant : il parlait peu, et chacun tremblait en sa présence. Jamais prince avant lui n’avait réuni autant de mamlouks autour de sa personne. Il fut ainsi la première cause de l’extinction de sa dynastie, que ces gardes prétoriennes devaient peu de mois après renverser.
En mourant él-Mélek-él-Satéh n’avait pas désigné son successeur, et le seul tUs qui lui restait, G/i^afh-éd-dyn-Tourànchah avait été laissé par lui eu Syrie, à Houm-Kayfah . Cluigeret éd-dorr {arbre de perle), esclave favorite du sultan et mère du jeune prince, se concerta avec l'émir Fakhr éà-dyn et le chef des eunu-
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ques Gemat-ât-éd-dijn-Mohassen pour conserver le trône à son fils. C.hageret-éddorr n’était pas étrangère à la politique et aux fonctions du gouvernement : plus d'une fois le sultan, qui, s'il fautencxoire quelques écrivains, l’avait solennellement epoiisce, avait laissé entre ses mains la haute administration de l’Égypte, pendant les nombreuses absences que nécessitaient ses expéditions militaires.
I,amort Aeél-Mélek-ei-Salèk fut tenue secréte et l’assemblée des émirs convo- • quée: Le sultan, leur dit Chageret-éd- « dorr, vous ordonne de lui jurer fidélité, « et, aprèslui,à %onü\%êl-Mékk-fl-Moaz- « zem Ghayath-M-dyn-Tourân-chah :
« il confie les fonctions A'.^tabek (tu- « teiirdu prince, généralissime et premier « ministre), à Ternir Fakhr-éd-dyn. »
Le serment fut prêté sans hésitation par les émirs, par le Kaym-maqâm (gouverneur) du Kaire, par toutes les milices et par tous les personnages marnants de l’État. Les dépêches et les oronnances étaient expédiées au nom d’dl- Mélek-él-Salèh, et avec son élamet (sa signature) qu’un esclave avait su contrefaire. Chacun croyait au Kaire d/- I/ékk-fl-SalÔli encore vivant : néanmoins (les soupçons de sa mort s'élevèrent , (jiiand on apprit qu’d/-.Vé/eA-é/-.)/oai3em était mandé en toute hâte au Kaire.
Cependant les Francs s’avancaient vers Mansourah, que nos historiens appellent la Massoure; sur la route un combat s’engagea, au commencement du mois de Ramaddôn (décembre), et les musulmans y firent des pertes considérables; les Francs stationnèrent quelque temps à Charmessah , puis ils continuèrent leur marche ; enfin, le mardi .5 du mois de Dou-l-Qadch (147 (1) de Tlu’gire (8 février 1250), ils surprirent les musulmans dans Mansourah, et en firent d’abord un grand massacre.
Dès la première attaque, Témir/'a/iAréd-dyn, qui s’était jeté au-devant d’eux avec le plus grand courage, fut tué en combattant, et les chrétiens allaient remporter une victoire complète, si le corps entier des mainlouks n’était accouru changer la face du combat et repüus-er les terribles assaillants.
Les armées chrétiennes et musulma-
( I ) Cette année a commence le vendredi 16 avril de l'au rats de nuire ère.
nés s’observaient mutuellement dans leurs positions respectives, sans oser tenter aucuns entreprise nouvelle, lorsque él-Mélek-êl-Moazzem arriva de Syrie à Mansourah. Sa présence ranima lé courage des musulmans; une attaque générale eut lieu : on s’y battit avec fureur, tant sur le Nil que sur le. rivage, et la flotteégyptiennc réussit.! capturer trentedeux navires de la flotte des croisés.
Ceux-ci, découragés par cet échec, proposèrent de se retirer et d’évacuer Damiette, si les musulmans consentaient à leur rendre Jérusalem et une partie de la Palestine : ces offres furent rejetées.
Bientôt pourtant les chrétiens, qui s’étaient opiniâtrés à garder leurs positions devant A/ansouraA , eurent épuisé leurs vivres ; ils ne recevaient plus rien de Damiette , leurs communications avec cette ville ayant été coupées , et , le mercredi 2 du mois de Mobarrem de Tan 648(1) de Thégire (6 avril 12.50), ils se déciclèrent à s’y replier; mais les musulmans, s’attachant à leur poursuite, les atteignirent dans cette retraite Te lendemain matin , auprès de Fareskour; on s’attaqua, on .se défendit avec fureur : il
eut la un horrible carnage : trente mille
rançais, disent les écrivains arabes, y furent tués ou noyés : le roi de France lui-même, avec ses principaux chevaliers et ses princes, qui s’étaient retiré.s à Minyet-.4bou-aba-aUah,iüTm\.,a^Ths\es efforts de la plus noble défense, forcés de se rendre prisonniers à l’eunuque êt~ Mokassen.
Après cette victoire décisive, la mort d'él-Mélek-él-Saléh fut publiquement déclarée et él-Métek-êl-Moazzem- Tourànchah proclamé solennellement son successeur.
Le jeune sultan, à la fois enivré de la gloire de ses armes et du rang suprême où il venait d’être élevé, vint asseoir son camp à Fareskour, et voulut donner une fête magnifique sur le champ de bataille même, si fatal à la valeur française, où Louis IX avait subi la défaite et l’esclavage.
Fl-Mélek-6l-Moazzem y trouva la mort. \ peine avait-il régné deux mois, que déjà sa conduite inconsidérée envers les émirs et les ma'hilouks lui avait
(O CvUr aiinœ a œmmcncù le mardi 5 avril d* Tau latii de notre ere.
: V Ciouglc
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nliéné tous les esprits : il avait maladroi- lâh-M-dtjn en relies des niamiouks, temeiit débuté par des rigueurs iinpoliti- meurtriers du sultan, ques et intempestives, contre ceux qu’il Les nouveaux maîtres , dont l’Égypte accusait de la perte de Damiette et des subissait la toutr-puissance, étaient Turpremiers désastres de la campagne ; qua- komans.ou 'J'urksde naissance, et origirante émirs avaient été mis à mort, et naires du /{aplc/ïak , contrée Immense les autres se voyaient éloignés de toute de l'Asie septentrionale , dont les souvefonction et de toute dignité ; car le sultan rains musulmans ont eu lougtem|>s pour n’accordait plus sa confianeequ'auxeour- vassaux les princes slaves qui régnaient tisans qu’il avait amenés avec lui de en Russie.
Mésopotanùe. 1,’irritation fermentait au L’irruption que les Mogols avaient milieu de tous ces mécontentements; faite dans la haute Asie, sous la conduite l’explosion pe tarda pas à éclater. de Hatou-Khàn, petit-fils de Tchingis-
Le lundi, dernier jour du mois de ^^g-c.^^A7^dn , avait chassé au loin devant eux liarrem (4 mai 1250) , les mamiouks re* les habitants des régions caspiennes voltes assaillirent en tumulte él-Mélek- et caucasiennes : leurs tribus s'etaient
él-Moaziem-'J'ourdn-chah, ; l’un d’eux, tieybars, qui plus tard devaitoccuper le trône, lui porta le premier coup : en vain le sultan se rétugia-t-il dans une tour en bois , qu’il avait fait construire à Fareskour ,pour fortifier cette position , les rebelles y mirent le feu : chassé par les Oammes, il courut vers le Nil, espérant y trouver l’asile de quelque barque ; une nuée de flèches l’arrêta sur le rivage, et le couvrit d’innombrables blessures : les cimeterres et les poignards des mamiouks l’ac-hevèrent.
Ainsi périt misérablement, à la fleur de son fige, des mains do ses propres gardes, le s\i\\.anél-Mélek-él-iloazzein- Ohayalh-éd-dyn-Touràn-chah, dernier roi d’Égypte de la branche collatérale du grand Salà/i-êd-dyn. Avec lui s’éteignit la puissance de la dynastie ayoubite.
CHAPITRE XllL
Dynastie des mamiouks bahartirs ou turkomiiHs. — Leur oriyiue. — r.liii(iiTet-êddorr. — Ybck-asz-Cd^lyn. — Êl-Mélek-fd-Aehraf. — Nour-éd-dyn-Aly. — QoUou/. ■ Beylnirs I*' — Santtar. — ’ Barkali-Kiian. — Selimech. — Qe- Uuuii. — Klialyl. — Baydara. — Él-Mélek.él-a, K.1SMT 1". — KellMiRlia. — lAgyii. — Bcxlwrs il. — Seyf-éd-dyii-AÎ)OU-l>ek(T. — AU-Cd-fltpiV Kuutcliijuk. — Kt-Melek-.cl-Na.s.»erll. — Ern'adêil.dyn-lsm.àyl. — ÉI-MeIek-ei'K.amel. — (diliah.'iu. — '/.eyo-èiI-dviï'H.'iRv. — El .Mel.!k èl- Nasser-Hassaii — SaUh-Cd-dyn. — F.l-Meli*k-e!- Maiisour. Moli.ammed. — Ei-Méle.k-él*Actiraf- Ch.i.ibàn 11. — ÉI-Mi‘lck-èl-Mansuui-Aly. — ÉI-Mélek èl S.ilèli-li.igy 11. — Banjriui]. — ExtiiicUuii de la dynastie des üahankt.
Le meurtre de fl-Mélek-él-Moazsetn~ Tourûn-chak venait de faire tomber le pouvoir des mains de la famille de Sa-
dispersées devant ce débordement des hordes tartares, et s’étaient répandues Jusque dans les contrées les plus éloignées de leur première, résidence.
Au midi, les Kharizmiens étaient venus s’établir en .Syrie et en Mésopotamie; à l'occident, d’autres tribus fugitives étaient parvenues jusques en Hongrie ; il y avait hâte à fuir, car les retardataires étaient ou massacrés ou réduits en esclavage.
Les marchands d’esclaves de tout l’Orient étaient accourus au-devant des conquérants nouveaux , fourni.sseurs abondants de leur commerce, et avaient transporté dans tous les marchés de l’Asie méridionale la marchandise humaine dont les Tartares venaient de les approvisionner : la marchandise était de défaite, et la vente ne s’en fit pas attendre.
C’étaient généralement des esclaves d’élite, forts, vigoureux, bien faits, jeunes : tout ce qui était d’une qualité inférieure avait été massacré. Tons les pètitS princes de l’Asie profitèrent del’occasion, et le sultan a Égypte fFSaléh plus que tout autre : nous avons ' vu qu’il avait composé de ces e.sclavcs {mamiouks) sa garde particulière; cette garde était appelée Italgah (ceinture), et, en effet, elle était destinée à ceindre le prince et à l’entourer partout comme un vêtement ou plutôt comme une armure.
Partagés en plusieurs corps de milices , les mamiouks de chaque classe se distinguaient par différents insignes, brodés sur leurs habits, ou incrustés en or sur leurs armures. Ces insignes
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étaient, pour les uns des roses, pour les autres des oiseaux ou des anlTons :
des bandes d'étoffe de différentes (touleurs ét.iient spécialement affectées à chacun des corps différents. C’est à l'imitation de ces insimies que les clievaliers croisés inventcrcul les armoiries et les livrées.
I,a création deces milices, envahissant à la fois le service intérieur et le service extérieur du palais, ne fut pas vue de bon œil par le reste de l’armée et par les habitants de l’Éqypte et de la Syrie. L'historien Aboiil-Mahassen nous a conservé les vers d’un poète contemporain , qui reproche à él-Mélek élSaléh i\egm-m-d;/n son imprudence, y voit la source de mille maux pour l'Egypte et le présage de la destruction de la dynastie régnante par les mains mêmes appelées à la défendre. « Imprudent Mo- <> narque, dit-il, dans le nid de l'aigle • tu appelles les vautours;
« Les fils du grand Salà/i-éd dyn ont « acheté des esclaves pour se vendre à « eux comme esclaves eux-mêmes. »
Quoi qu’il en soit, ces milices étaient nombreuses , bien armées , sentant leur force , disposées à en abuser de toutes les manières , et désormais incapables de se plier au joug d'aucune discipline, même en faveur du souverain de leur choix. Leurs chefs occupaient les principales dignités de l’État; leurs troupes, les principales forteresses de l’Égypte : lorsque ét-itélek-él-Saléh eut si inconsidérément accru leur nombre, les casernes jus(|u’alors consacrées au logement des gardes du prince n’a(aient pu les contenir , et il avait fait construire pour eux, à l’extrémité méridionale de l'ile de Râouddah, près du Meqyês et le long du bras oriental du Nil, de vastes quartiers fortifiés, tant par des constructions que par leur position entre les deux brasdu lleuve, dont ils étaient entourés : or le lleuve du Nil reçoit en Égypte le nom de ei-Bakar, qui en arabe signilie proprement la mer; et de ce nom est venuceluide Uaharites, parlequel la première dynastie des mainlouks est désignée.
Après quelques jours d’anarchie et de désordres de toute espèce, il fallut songer à régler et organiser ce pouvoir de souveraineté , que venaient de s’arroger les
milices rebelles: il était naturel de penser que le trône vacant deviendrait la proie du premier ambitieux assez hardi pour oser prétendre à ce poste, devenu si glissant et si dangereux. Le nouveau roi d’Égypte semblait devoir être celui des chefs des mamiouks qui saurait le mieux réussir h capter la faveur de ces milices effervescentes : il n’en fut pourtant pas ainsi d'abord.
Pendant le tumulte au milieu duquel \es\i\lan(!UMélek-êl-Moaz,'iem-Toufànchah avait été assassiné, le roi de France Louis IX et les princes et les chevaliers de sa suite étaient encore entre les mains des musulmans et enfermés dans la même tour en bois où le sultan avait vainement cherché un asile. Dès le commencement de l'incendie, les croisés en étaient sortis, et, sans être inquiétés par les révoltés, avaient pu aller a travers les groupes, hostiles pour le sultan seul, se réfugier sur les galeres qui, d’après le traité, devaient les transporter a Damiette.
Du haut de ces navires , ils avaient vu toute la scène sanglante, et le malheureux Tourân-chak avait succombé auprès même de la galère que montait le sire de Joinville. L’undes meurtriers, é’ares-Oktay, que Joinville nomme Pharncatail, avait arraché le cœurde.sa royale victime, et vint présenter cette offrande à I.ouis IX, témoin de la catastrophe, lui demandant une récompense pour avoir tué son ennemi ; bien plus, s’il faut en croire des récits afûrmés par les uns , démentis par les autres, la couronne d’Égypte fut alors offerte par les émirs au roi de France, qui la refusa.
En effet, les conspirateurs étaient embarrassés dans le choix du nouveau souverain qu’ils allaient se donner ; chacun d’eux avait une semblable répugnance à choisir pour maître un de ceux qui étaient encore leurs égaux. Toutes les prétentions marchaient de front , se heurtaient, se croisaient, et semblaient ne pouvoir se décider que par le sabre : l’intrigue et l’habileté d’une femme surent dénouer ces difticultés , et les amener à une solution sans déchirements sanglants et sans guerres intestines.
Cette femme étau Chageret-éd-dorr, femme de l’avant-dernier sultan, mère, ou, suivantquciques écrivains, seulement.
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l)pllc-mpre du sultan massacré par les Tplielles. Du fond de son palais , elle veillait sur les événements, prête à en tirer parti, avec la même dextérité politique qu’elle avait déjà déployée a la \\v.\TlA'él-Mélek-el-Salèh-Negméd-dyn, pour conserver le trône à TourAn-chah , qui ne lui en avait marqué aucune reconnaissance.
Turke de naissance, esclave achetée par le sultan , Chageret-éd-dorr avait (les sympathies naturelles avec les mamlouks. Turks comme elle, comme elle esrlaves achetés : elle était d'ailleurs liée avec les principaux d'entre eux par les relations du palais aussi bien que par leur coopération commune aux manœuvres et aux intrigues inférieures de la cour. Elle sut employer à propos ces diverses Influences, et elle fut (léclarée reine d’Égypte par une décision qui n’avait pas'd'antécédents dans les dynasties musulmanes précédentes, et dont l’exemple unique ne fut suivi à aucune des époques qui lui succédèrent.
Les émirs, dans une assemblée générale , lui prêtèrent serinent de lidélite; elle s’était attaché Ybek-Azz-éddtjn, leplus considérable d’entre eux, par des liens plus intimes, même avant la mort de (l-Métek-él-Salèh. Son nom fut proclamé dans les tribunes sacrées à la prière solennelle : on lui donna pour y/faoeA ( tuteur ou régent) l’associé de ses intrigues, cet Azz-éd-dijn-Ybek , qui partageait déjà secrètement son lit, suivant la plupart des historiens, et qui fut soupçonné d’avoir trem|)é dans le meurtre 'A'il-Mélek-él-Moazzem.
I.es commencements du nouveau règne se présentèrent sous d’heureux présages : la meilleure intelligence se manifestait entre la sultane et le régent, les émirs étaient combles d’honneurs par leur reconnaissance; la diminution des imp()ts avait conquis l’affection du peuple : cette situation favorable ne tarda pas à être troublée par de nouveaux orages.
I.es émirs s’étaient empresses de faire connaître la nouvelle organisation du royaume d’Égypte aux détachements de mnmiouks qui occupaient la Syrie, les invitant à suivre l’exemple de leur soumission. Des dépêches avaient, en même temps, été envoyées à Baghdad,
au khalyfe (l-Mosianscr-b-lllah , pour en réclamer le diplôme d’investiture en faveur de la souveraine qu’ils venaient d’élever au trône.
La réponse du khalyfe fut indignée et menaçante-. Il écrivait aux mamiouks :
« Pui^u’il ne se trouve parmi vous au- <> cun homme capable d'être votre sul- ■ tan, j’irai moi-même vous en donner • un de ma main. Ignorez-vous que no- « tre vénéré Prophète a dit : Malheur « aux peuples gouvernés par des fem- « mes: »
D’un autre côté , les mamiouks de Damas refusèrent l’obéissance à la reine d’Égypte , et livrèrent leur ville , le 8 da mois' de Raby-êl-Thany, au sultan d’Alep , él-Mélek-él-Nasser-Youssouf, arrierc-petit-flls de Saldh-éd-dyn. Ceux des mamiouks qui avaient embrassé le parti de Chageret-éd-dorr avaient été massacrés; les villes de Baalbek,Ae Chamymis et d’ tdgeloun avaient suivi l’exemple de Damas ; de sanglantes représailles avaient eu lieu , de la part des mamiouks d’Égypte, contre les mamiouks de Syrie.
L’Atabek Azz-éd-dyn-Ybek profita de ces conjonctures difficiles pour séparer ses intérêts de ceux de son associée : les émirs forcèrent Chageret-éddorr d’abdiquer, après quelques mois de règne, et, l’an 648 de l’bégire (I), Azz-éd-dyn-Ybek fut proclamé souverain de l’Égypte, sous le titre de éi- Mélek-ét-Mbéz-él-Ojachenkyr; il prit aussi le surnom A'él-Tourkomany, parce qu’il était en effet de race turkomane.
Ybek épousa alors Chageret-éd-dorr, afin de réunir à son parti celui que pourrait conserver encore la reine déposée, et il sortit du palais, en faisant porter devant lui le Sandjaq (étendard) impérial , entouré de tous les corps de milices; mais à peine eut-il été reconnu pour sultan, que ces mêmes milices, inconstantes et insubordonnées, changèrent tout à coup de sentiment, et lui donnèrent un associé a l’empire.
Les mamiouks s'étaient partagés en deux partis ayant des vues opposées et des intérêts différents.
Les uns prirent le nom de Moèzzites, parce qu'ils avaient été achetés par êf-
(I) Celte année a coinmnucé le mardi 5 avril de 1 an l-rw de notre ère.
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Mêlck-ûl-Moi‘.z-'ibek, ou qu'ils lui étaient dévoués ; les autres avaient fait partie de l’aiicieniie maison de él-Mélek~ éi-Saléh-Seym-èd-dyn, et s'appelaient par cette raison An/é/iitev. Ceux-ci se soulevèrent contre > bek, et leforcèrent à associer à son trône un jeune prince, d"é de Imitans seulement, delà famille ayoubite , qu'ils avaient fait venir de r'Yémen.
Ce jeune prince, nommé Moussa- Mouzzaffer-éd-dijn , était lils de Youssouf, petit-tils de YoussouJ-.-lusys , roi de l'Yémen, etarrière-petit-Üls de êl- Mélek-élrKdmel, troisième roi d'Êgypte. Il fut inauguré , le 5 du mois de Gëmadycl-Aouel, sous le titre dé êl-Mélek-él- JchrafOe roi tres-noble).
Ybek fut obligé de reprendre le titre A'Jtabek ; mais il continua d'exercer en entier le pouvoir, dont il partageait nominativement l'autorité avec le jeune prince. L’on vit ainsi, par une bizarrerie du sort, placés sur le même siège royal, le descendant de l’illustre famille de Salàh-Éd-dyn , et l’esclave de H-iltlek-él- Salèh, assassin de él-Mélek-él-Moazzem-Touràn-chah : leurs noms furent ensemble prononcés aux prières solennelles des mosquées, et gravés sur les monnaies (I).
Cependant le nouveau sultan de Damas l'iaxser-éd-dyn-Youssouf, de la racedes A youbites, s'apprêtait à venger la mort d'ét-Uélek^IrMoazzem, son parent, et avait appelé le concours de tous les autres princes de sa famille : pour assurer davantage le succès de son expédition, il proposa au roi de France Louis IX, alors à Saint-Jean d’Acre, de réunir leurs forces pour attaquer les inam-
(I) Monnaie en enivre du sultan f.l MHfk-tt- .7>7im/-.l/uu»fn,portanlen münie teinps le nom (lu (lernier khalyfe nbbasside él-.ViKtasiin-blUtih-JlMu-Alimed, qui fut le dernier souvenin (le liaghdad.
louksd’Kgypto, olïianl, pour condition du traite , la restitution aux croisés du royaumedeJerusalein. Des négociations s'entatnèrent ; le moine I nés Le Breton, de l’ordre des Freres prêcheurs, fut chargé par le roi de Fraticc d’aller trouver iVaiser-Élrf-dÿ« ; mais en même temps le chevalier Jean de Valenciennes fut envoyé aux lia/iarites, pour demander réparation des violences qu’ils avaient cointnises contre les chrétiens depuis le traité de trêve.
Les mamiouks , désirant avoir les croisés pour auxiliaires contre le sultan de Damas, promirent tout, et rendirent la liberté à un grand nombre de prisonniers chrétiens, qu’ils renvoyèrent kAkkah^ avec des atnbassadeurs chargés de négocier cette alliance. Pour conditions préalables, Louis IX exigea, 1" la remise de toutes les têtes de chrétiens qui étaient plantées sur les remparts du Kaire ; g" le renvoi de tous les enfants qui avaient été enlèves et contraints de faire abjuration; 3° enGn, la renonciation des Égyptiens aux 200,000 dynars ( 3,000,000 ) que les croisés devaient encore payer, pour solde des conventions A'ilrMansourah.
Les Baharites satislirent à toutes ces demandes, et y ajoutèrent le présent d’un éléphant, qui, transporté eu France, fut le premier qu'on y eût vu jusqu'alors, et, de plus, la promesse de la restitution du royaume de Jérusalem, après la défaite ilu sultan de Damas.
Celui-ci avait été informé des négociations de Louis IX avec les mamiouks d’Égypte; il envoya un corps de troupes de vingt mille hommes pour empêcher la jonction des forces des deux jiarties contractantes : ces troupes battirent les Égyptiens à Ghazzah , et les repoiisserenl d'abord jusqu’à Salahyéh:
rejetées ensuite en Syrie par l’émir L'arcs-Oqtay, elles revinrent quelque temps ajirès, avec de nombreux renforts, ayant a ièle Chems-éd-dyn-ljoulou, gouverneur du royaume de Damas, et le sultan de Damas lui-même.
I.es llahiirites, commandés par Ybek et l'arts-Oqtay, accoururent a sa rencontre, et, le jeudi 10 du mois de Dou- 1-Qadéii de l’an 649 de l’hégire (1), les
n) relie année a commencA le dimaoebeSS' m.ir.s de r.m riSl de notre ère; le 10 de Dou-
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deux armées se livrèrent bataille à Abbassah.
Les Égyptiens furent d’abord mis en déroute, et les Syriens se mirent à leur poursuite; mais Ybek et Fares-Oktay, qui avaient opéré leur retraite vers l’interieur de la Syrie avec uu gros de cavaliers , y rencontrèrent , peu accompagné , le général des Syriens Chems-éddyn- Loulou, taillèrent en pièces son escorte, le tuèrent, puis coururent attaquer le sultan de Damas lui-même :
ce prince était resté sur le champ de bataille avec peu de monde autour de lui, presque tous ses soldats étant occupés à poursuivre l'épée dans les reins les débris de l’armée é^ptienne , jusqu’aux portes du Kaire. La chance tourna alors : le sultan île Damas eut à peine le temps de se dérober à la mort par une prompte fuite; Ybek et /ares Oq/ay eurent bon marché des corps isolés, ou dispersés en désordre à la poursuite des fuyards , et à leur tour les Egyptiens se trouvèrent vainqueurs.
Après sa victoire, Ybek rentra au Kaire ; il trouva que les fuyards y avaient déjà porté la nouvelle de sa première défaite : les habitants avaient dès lors cru la puissance des mamiouks anéantie, et s'étaient hâtés de se déclarer en faveur du vainqueur Nasser-êd-dyn : ou avait fait la prière publique, au nom de ce prince, dans les mosquées de la citadelle et dans celles de Mesr-él-Qadyméh ( le vieux Kaire) : plus prudents , les imâms du Kaire lui-même ne l’avaient Ibite pour personne. Malgré cette réserve, Ybek les confondit dans sa vengeance.
Le Kaire, la citadelle et .Vesr-é/-Oa(/ÿméh furent également livrés au pillage.
Nasser-êd-dyn était mis par son dernier échec hors d'état de continuer la guerre : la paix fut conclue entre lui et les Égyptiens. Les mamiouks gardèrent l'Egypte, Ghazzah et Jérusalem : le roi de Syrie eut tous les pays au delà du Jounlain. Par ce traité, Nasser-êd-dyn obtenait ce qu’il avait cherché à obtenir par la guerre, la rupture de toute alliance entre l’Égypte et les croisés : les Baharites et les Sjriens se réunirent pour attaquer les chrétiens.
1-qadi‘h de cette année correspond nn 19 Jan* vier de Tau 1252 de notre ère.
FareS’Oqtwj celui de tous les émirs auquel l’Égypte était le plus redevable des derniers succès obtenus : sa puissance s’en accrut, et ses partisans lui donnaient publiquement le titre de Roi.
Il venait d’épouser la sœur de êl-Mansour, sultan de llamah, et exigea que cette princesse, comme fillede souverain, fût logée àla citadelle. Ybeky acquiesça ; mais il sentit qu'il était temps de se défaire decelui qui pouvait devenir un dangereux rival : d’ailleurs depuis longtemps il nourrissait contre Pares-Uqtay des projets de vengeance : cet émir était à la tête du parti des mamiouks salèhiles, qui lui avaient imposé le partage du trône avec le jeune êl-Mékk-êl-Achraf : il aposta plusieurs de ses afSdés, parmi lesquels était Séyf êd-djfn-ÇloUouz, qui depuis monta sur le trône.
Fares-Oqtay fut poignardé, au moment où il entrait dans son palais de la citadelle. Craignant les suites de ce guetapens, Ybek lit fermer les portes de la citadelleetde la ville, et se tint prêt à tous les événements.
Us ne se firent pas attendre : les émirs des Salèhiles, avec Beybars à leur tête, vinrent aux portes de la citadelle, redemander avec menaces leur émir Fares-Oktay, q^u’ils croyaient seulement arrêté : la tête de l'èmir, jetée du haut des murailles, leur apprit, en roulant à leurs pieds, que leur réclamation n’avait plus d’objet, et leur inspira une telle épouvante, que, s’enfuyant vers la porte appelée Zldo-éL Çarràfyn, ils l’enfoncèrent et prirent la fuite du côté de la Syrie. Les partisans de la faction des .Salèhiles, qui restaient au Kaire, furent arrêtés et jetés dans les prisons.
Ayant ainsi renversé le parti qui lui était opposé, êl-Mclek-êl Moêz-Ybek s’empara du jeune êl-Afelek-êt-.lchraf et le lit jeter dans un cachot, où ce malheureux prince mourut, après un an et un mois de règne.
Ce prince fut le dernier de la dynastie ayoubite en Égypte. Des rejetons de cette famille régnaient encore a Damas et à Alep, à Ilémesse, à .Mya/arekyn; mais, moins de dix années après, ils devaient à leur tour s’éteindre , ne laissant qu’une seule branche, celle des sultans de llamah, moins illustrée par la petite principauté qu’elle conserva pen-
ICO
i;UNlVF.[\.S.
dant près d'un siècle que par l'honneur d’avoir produit le célèbre et savant Abou-l-Féda, sultan de liamah, depuis l’an 718 de l’hégire (1) jusqu’à l’an 732 (2), auteur d’une Géographie et d’une histoire justement renommées.
Les peuples ont depuis longtemps oublié les noms de tous les sultans, fils ou collatéraux du grand Salâh-éd-dijn, qui ont passé sur la terre ,*en la foulant, ou marquant leurs pas par des ravages : la mémoire du sa\tan ylbou-l-Féda, historien et géographe , vit encore de nos jours, et a acquis une gloire populaire et méritée.
Seul sultan sur le trône , sans é"al au présent, sans rival à redouter h l’avenir, ybek ne régnait [lourtant pas par luimême ; il avait trouvé un maître dans la femme (ju’il avait épousée . Chageretéd-dorr lui intimait ses volontés , et i’bek n’osait leur résistçr. Ainsi Chagerel-fd-d'irr, toute déposée qu’elle était, régnait encore réellement, et avec plus de despotisme, sous le nom de son successeur devenu son epoux. Cette domination lui devint intolérable, et il tenta de s’en affranchir; mais il éprouva que se soustraire aux pièges cachés d'une femme est plus difficile que combattre en face les hommes.
Prétextant la stérilité de Chagerelfd-dorr, il lui donna des rivales dans ses concubines, et accorda ses préférences à une d'elles qui l’avait rendu père d’nn fils, nommé j\our-(’d-dgn--tlij. Il avait cessé "depuis quelque temps ses visites à Chageret-dd-dorr, lorsqu’elle apprit qu’il était sur le point d’obtenir en mariage la i\\\c de Bedreddgn-Lotilou, roi deMoussoul. La jalousie de la reino, d’Égypte s’était contenue, tant qu’elle n’avait eu que des rivales d’un rang inférieur; sa vengeance ne connut pins de l'rein dès qu’elle sut qu’une fille de roi allait occuper sa place. La mort de Xbek fut résolue.
Chaque harem a un endroit secret destiné aux ablutions; cinq eunuques blancs y furent cachés; dès qn’ïhek y fut entré, se jetant sur lui, ils l’étranglèrent avec le châle de son turban, le mardi 23
(1) OUê' Année <1 commencé le dimaoche 6 mars de Tan I3li de l*t*re diréüenue.
(2| OUe anne<* a commencé le vendredi 4 oclnbre de l'an l;î3l do l'ôrc cljcétionno.
du mois de Raby-ôl-Aouel, l’an G55 de l’hégire (1). On répandit le bruit qu’il était mort d’un accès d’épilepsie.
C/iageret ëd-dorr n’eut pas le temps de jouir de sa vengeance : effrayée ellemême de son attentat, elle fit venir deux des principaux émirs, Gemat-éd-dyn Ydoughedy et Àzz-6d-dyn-6l-Haleby :
elle leur remit le sceau du sultan mort, en leur offrant, devant le cadavre de son mari, sa main avec l’empire. L’un et l'autre refusèrent.
La catastrophe s’était passée la nuit dans l’intérieur du palais : rien n’avait transpiré dans le Kaire avant le point du jour. Mais à cette heure la nouvelle fatale s'en répandit dans tous les quartiers : les mamiouks partisans d’Ybek jurèrent de le venger: Icfilsdu sultan assassiné, iS our-éd-dyn-. Uy , âgé de quinze ans seulement, fut placé sur le trône, sous le titre d'ël-Melek-él-Vansour ( le roi victorieux).
Le premier acte du jeune roi d’Égypte fut de faire saisir la meurtrière de son père, et de la livrer à l’odalisque dont il avait lui-même reçu le jour; celle-ci abandonna Ig prisonnière a la barbarie de ses femmes, qui lui firent subir un supplice nouveau. Elles l’assommèrent à coups de leurs chaussures de bois appelées Qobqab, espèce de galoches ou sandales que portent les femmes dans l’intérieur du liarein. Son cadavre, jeté iiudaiis les fossés de la citadelle, fut à demi dévoré par les chiens , puis déposé dans une tombe auprès de celle de SUtch-Sefyssih.
Ainsi périrent misérablement, l’un piir l'.iutre , en meme temps , Ybek et C/iageret-ëd-dorr, comme si la destinée avait voulu punir, par leurs propres mains , les complices du meurtre de l’infortuné sultan él-yfelek ël-Moazzem.
Le règne d'dzz-ëd-dyn-Ybek avait été de six ans et onze mois. Le Kaire lui doit l’éreclioii de plusieurs monunieiits, et entre autres d’un collège portant son nom {ël-Medresséh-ël-Moezyéh), sur le bord du Nil au vieux Kaire, auquel il avait assigné des revenus considérables.
l^otir-(d-dyn-Aly n’eut qu’un règne de courte ilurec; Il fut placé sous la tutelle de CharJ-éd-dyn, Coplite d’origine,
(I) CcU« aniii'c.i commencé le vendredi lo janvier de l'un 1257 de l’ere clinilieniie.
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qui avait été médecin et favori du ein-
quieine sultan ayoubite, [mis vizir sous <* prince et scs successeurs. Nomme d’abord (Dicii-doniié), il avait
chnii2;é ce nom idirétien {/) pour le nom musulman de Clutr/-M-dijn (sioire de la religion), et développa autant de talents comme vizir que comme medeein.
Mal^'rcson habileté, VvnwSéyf-éd-dyn (Joltouz ne tarda pas à le supplanter,' et a .se laire nommer (tuteur ou rc-
^cfit) du jeune prince. Cette nomination tnt le signal d’un complot contrciVoMrl'd-dijn-Alij. Qottouz rappela au Kaire les émirs du parti sidchite qui s’étaient enfuis en Syrie; fort de leur appui, il assembla un divan général, etiit déclarer i\(nn -id-dijii-Aly inhabile à régner, vu .son jeune dge. Le jeune prince fut imaiiimemunldéposé, après un règnedcdeiix ams et huit mois, le 4 du mois de Doul-(dadeli,de l’an C.Î7 de riiégire(2), et tkdtmiz [iroclainé sultan en sa (jlacc.
Séyf-àl-dyn-i^Unuz était d'une origine plus noble que .ses deux prédécesseurs : issu de race royale, il était fils de MfWudÂ>u(l~Chffh J neveu du souverain du Kimiiarezm : l'invasion de.s Tartares avait dispersésa famille, et l’avait réduit a l’esclavage : il prit en montant sur le Irônele nom ^Vi<.t-Melek-il.MoüzajJer (le roi triomphant), et signala le eornmeiieemeiit de .son règne par l’enipri- .sonneinent et la mort <lii jeune prince ipi'il venait de dé()om)ler : Char/Adtlyn, qui avait voulu défendre le.s intérêts ileson pupille, fut mis en croix a la porte do la cit iddie.
Mais à peine Ondnuz était-il inaugure, qu’on vit arriver nu Kaire un officier tartare, porleiird'nrie proclamation «le Houtaknu, petit fils de Tvhingiit- Aliôii. LesTartare.s avaient déjà débordé dans toute l'Asie méridionale et orientale : UoHlakou, hè.ra {ic Mangou-/i hân empereur des Mogols , à la tète d’une année innombrable, avait ravagé le.s deux provinces A' Iraq, saccagé les grandes villes de Moussoul et d’Alep; pris
langue arabe répond à eeaxae rluodotuxi, 7*é<K/<m» et Theodab»
en grec , comme à celui de Deodaltu en latin (il) Cette année a commencé le dimanebe 2» décembre de l’im lîssde noire ère. Ee ♦ du mois de Dou-I-Qadeh correspond au 22 octobre de Tau I2SO de notre ère
d 'assaut Baghdad, l’an C56de l’iiég ire ( 1 ) et mis a mort le khalvfe fl-Moslassem- W«aA,dans lequel s’éteignit le khalyfat abbasside. ,
A la suite de ces invasions rapides, Hoi^kou s’était rabattu sur la Syrie ; maître de Damas, des côtes niaritjnies et des principales villes syriennes , il s’avançaitsur I Egypte. L’historien A’yny, dans son opuscule intitulé: Djoultar-éltiou/M)«r (les perlesdes mers), nous a conserve le texte de (Uittâ proclamation, remarquable par son orgueil et son laconisme.
Il* Livraison. (Éoypte mowpbsf..)
IIoulakou-Khàn, dont les conquêtes « sont inouïes et les troupes innombra- « blés,
« Peuples de Mesr (l’Égypte), ne vous « hasardez pas à combattre (xiiitre moi : « vos efforts seraient impuissants : gar- « dez-vous d’imiter les peuples et « de Moussoul. »
Cette sommation et les événements qui la précédaient apprirent à Qottouz ‘«ribte orage menaçait et son trône et I Égypte. Ses armées venaient de combattre les croisés avec succès; profitant de l’enthousiasme que leur inspirait leur victoire , il les réunit, les auginenU de renforts nouveaux, appela à lui les tribus arabes, leva une contribution de 600,000dynars (9 millions), les distribua à ses troupes, et partit du Kaire pour aller au-devaiit des Tartares, le dernier jour du mois de Cbaabân de l’an 658 de I hégire (2).
Les deux armées allaient se heurter, lorsqu’un courrier vint, du fond de la Tartarie, arrêter ce choc décisif. L’empereur .Vanpou-ATAdn venait de mourir, et Ilmlakou , ^ournant ses projets de conquête sur l’Egypte, courut avec la plus grande partie de ms troupes saisir son héritage. Il ne laissa en Syrie que dix mille cavaliers d’élite, (Mimmand^és par son parent et son lieutenant Ketboghà.
Celui-ci n’eu continua pas moins sa marche contre le sultan d’Egypte. La rencontre eut lieu en Palestine, à Ayn-él-
(I) Cette année a «ximmencé le mardi 8 Janvier de ran 1 de notre ère.
(2' Celle année. a commencé le jeadi 18 dé* cembre de l'an 12&9 de notre ère.
Cûlout (la fontainede Goliath) ; lecombat fut sanglant, 1rs Tartares périrent presque tous dans les rangs ^vptiens. Ketboghà fut trouvé parmi les morts, et son fils emmené comme esclave. D’ailleurs le butin fut immense : les bagages des Tartares renfermaient les riches dépouilles de tout l’Orient.
Fier de sa victoire sur les Tartares, jusqu'alors réputés invincibles, él-Meleh Él-MoziaJfer-Qottouz&'éVùimximtouXa pour le Kaire, lorsqu'un complot, depuis longtemps tramé contre lui , éclata tout à coup , le samedi 17 du mois de Dou-I- Qadéli de l’an 658 de l’hégire (1360 de l'ère chrétienne) , par une occasion bien minime et bien imprévue, et lui fît perdre le trône et la vie, après un régne seulement de onze mois et treize jours.
Dans sa marche, le bruit de la cavalerie qui l’entourait fît lever un lièvre sous les pieds de son cheval ; le sultan s'élança à sa poursuite , à travers le désert : il revenait seul de sa chasse inutile , quand l'un des émirs , Roukn-éddyn-Jieybars-él-Bondokdary, arrivera sa rencontre, saisit sa main comme pour la baiser, et lui plonge son yata^hân dans le cœur. Les autres émirs qui étaient du complotaccoiirurent et l’aclievèrent. Son corps fut déposé dans un petit tombeau, qu’on lui éleva auprès de celui du cheykb Khalaf. Les mamiouks de sa maison , épouvantés de ce meurtre , et craignant pour leur propre vie , se dispersèrent en différents villages de la basse Égypte.
L’Atabek du royaume se trouvait alors à Salahyéh avec la plus grande partie de l’armee:les meurtriers de QoUouz allèrent se présenter devant lui. « Qui a • porté le premier coup au sultan.^ » leur dit l’Atabek. — « C’e.st moi, dit hardiment « Beybars. — Eh bien , répondit l’An tabek, régnez donc en sa place. »
Beybars fut aussitôt proclamé sultan sous le titre d’é(-Melek-él-Qâker ( le roi vainqueur); mais ce titre lui déplut, comme de mauvais présage, ayant été jadis porté par un prince malheureux, et il le ehangea en celui de él-ldeUk-él- Daher (le roi illustre), y ajoutant encore relui A’ ,4bou-l-foutouh (le père des victoires). Les surnoms à'êl-Alày et A'élr Hondakdary lui furent aussi donn^, d’aprè.s les noms de son premier maître,
lu-Ad-dyn- liondokdar.
Parvenu à la couronne par un crime, Beybars se montra dignedutrône, quand il y fut assis : il se rendit aussitôt au Kaire, nomma Bohd-éd-dun vizir, et le plus aimé de ses mamlouRs, Bily-bey, rand trésorier. Il rappela les mamiouks e la maison de son prédécesseur, et les incorpora dans la sienne ; fit sortir des prisons tous ceux qui y étaient renfermés ; répandit ses largesses sur les milices; abolit les impôts exorbitants dont ses prédécesseurs avaient grevé l’Égypte, fît publier à la tribune de la prière solennelle les ordres les plus sévères contre les exacteurs tyranniques, et mérita par ces mesures paternelles les bénédictions du peuple.
Cependant son avènement trouva des opposants parmi les habitants de la Syrie : ils se révoltèrent, et se donnèrent pour roi Témir Sajigar, gouverneur d’Alep, à nui ils conférèrent le titre de élrMetek-él-SfoudJehed (le roi guerrier).
Beybars marcha aussitôt sur Damas et contre, les Tartares qui venaient au secours de cette ville.
Damas fut assiégée, et Houlakou battu dans trois batailles successives. Damas, n’ayant pl us d’espoir de secours, se rendit à discrétion- à Beybars, qui y exerça des vengeances sanglantes, et soumit bientôt par ses armes tout le reste de la Syrie.
De retour au Kaire, éb-MeUk-élrDaher- Beybars s’occupait des soins d’amélioration de son administration intérieure, lorsqu’il y vit arriver, l’an 660 de l’hégire (I), les débris de la famille des Abbnssides, qui, dans le désastre de leur ville capitale, avaient échapiié au fer des Tartares : ces nobles fugitiu trouvèrent un asile à la cour de Beybars, qui voulut ressusciter le khalyfatabbasside, anéanti sous les ruines de Baghdad.
Parmi les réfugiés était le fils du khalyfeéI-DoAer-6e-a»t7^/AaA, arrière-prédécesseur (lu khalyfe él-lUostassem-b- /I/aA, massacré par les Tarta res: .^ôars le combla d’honneurs , fît vérifier sa descendance , et le proclama khalyfe sous le titre A’él-.Vosfanser-b-Illah {celui qui réclame le secours de Dieu ). Dès lors le khalyfatabbassideeut pour siège leKaire, dans cette seconde, branche; mais tout
f 1) Cette année a commencé le Mmedi 26 oovemLre de Tan uai de i'ére cliréücuue.
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pouvoir temporel était perdu pourlui : ce ne fut plus qu'une dignité purement spirituelle, dont l’autorité s’exerça obscurément encore pendant environ trois siècles , sous la protection des sultans d’Égypte.
Toutefois , ce rétablissement du klialyfat abbasside, au Kaire, sembla d’un mauvais augure pour la ville qui devait sa fondation aux Fatymites, et pour l’Égypte entière. Une tamine affreuse vint la désoler. Cette aimée vit les pauvres se traîner sur la voie publique, implorant la pitié, pour en obtenir un peu de nourriture : mais elle vit aussi la généreuse commisération de Beybara , qui fit rassembler tous ces malheureux dans de vastes asiles , où chaque jour il leur faisait distribuer les vivres et les secours nécessaires : acte de bienfaisance qui sauva la vie à des milliers d’indigents. De plus, il ouvrit au public les greniers de l'État, fit venir en hâte des blés de la Syrie et d’autres contrées, et, grâce à ses soins , l’abondance ne tarda pas à reparaître.
Le sultan voulut célébrer ce retour de la prospérité publique par une solennité remarquable. Il prit pour occasion la circoncision de son fils, et sept jours entiers se passèrent en réjouissances :
six cent quarante-cinq enfants, non compris ceux des grands de la cour , furent circoncis en même temps aux dépens du prince ; chacun d’eux reçut en don un vêtement complet, un mouton et cent dirhema (environ 120 francs de notre monnaie).
La présence du nouveau khalyfe avait donné plus de solennité à cette cérémonie reliÿeuse : Beybara voulut lui en témoigner sa reconnaissance, en lui donnant une petite armée , qui devait le rétablir sur le trône de ses ancêtres. Mais, sur laroutede Baghdad, l’escorte fut surprise par un fort parti de Tartares, et exterminée, sans qu^un seul des soldats échappât. Êl-Moatanaer-b- Jllah , après avoir été khalyfe cinq mois et vingt jours, y périt de la même main qui avait égorgé son prédécesseur. Il fut remplacé au Kaire par le kltalyfe éU fia/um-be-amr-Illah.
Après ce massacre , les Tartares s’étaient repliés, se dérobant ainsi aux représailles ; une autre expédition futcon-
sacrée par Beybara à la vengeance. Avant de monter sur le trône d’Égypte, il avait, pendant des années d’exil et de disgrâce, laissé sa femme à Karah sous la protection de Fatah-M-dyn, maître de cetto citadelle. Fatah-éd-dyn avait, au mépris des droits sacrés de l’hospitalité, abusé de son pouvoir, et violé indignement la femme confié à son honneur.
Beybara se voyait en position de punir l’attentat, et courut à la vengeance. La citadelle était imprenable ; elle avait résisté, sous le brave Renaud de Châtillon, à toutes les forces du puissant Salàhéd-dyn; Fatah-éd-dyn fut attiré dans une embuscade, et tomba au pouvoir du sultan. Le coupable fut aussitôt livré par lui à sa femme outragée , et elle le fit mourir du même supplice oui avait terminé la vie de Chageret-éd-dorr.
Karak, n’ayant plus de maître, se livra au sultan d'Égypte.
De retourau Kaire, Reyôars préparait une nouvelle expédition contre les chrétiens de Syrie, nu’il voyait à regret posséder encore plusieurs des principales places de la Palestine, lorsqu’il se déclara au Kaire un incendie considérable, qui en dévora les plus beaux quartiers : les chrétiens en nirent accuses, et ne purent se soustraire à une persécution cruelle, qu’en se soumettant à payer 50,000 dynars ( 750,000 francs) destinés à la réparation des dommages, mais qui furent plutôt employés aux frais de la guerre contre leurs frères de Syrie.
I.CS années 663 et 664 de l’hégire (1) furent tout entières employées à cette guerre. Beybara s’empara de Césarée, mit le siège devant Saint-Jean d’Acre, et fut oblige de le lever, pour marcher contre les 'Tartares, qui, réunis aux Armé niens, avaient pris Damas et menaçaient la Syrie.
Arrivé devant Damas, il n'y trouva plus d’ennemis; la mort de Houlakou- Khdn ayant occasionné la retraite de ses troupes. Alors Beybara se ieta sur l’Arménie, dont Haython, roi chrétieo, était souverain , fit tomber en son pouvoir Sis , sa capitale, et les principales places du royaume, étendant ses conqué
(I) La première de ces deux années a commencé le vendredi S4 octobre de l’an IW4 de l'ere chrétienne; la seconde, le mardi 13 octobre de l’an 1 3GS.
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tes jusqu’à l'AnatoIic. .Ibakah-K/iàn, fils et successeur de Houlakou-Khàn, vint l’y attaquer, et le força à la retraite; mais, rentrant en Syrie, il prit Safet, dont il massacra les habitants, et rentra dans sa- capitale, après s’être rendu maître de Eylah sur la mer Rouge.
Beybars passa l’année UCâ de l’Iicgire (1) au Kaire, y préparant une nouvelle armée , et s’occupant d’administration intérieure. Attribuant ses derniers revers à la colère céleste irritée par la dépravation des mœurs, il ferma les lieux de prostitution et les tavernes où l’on vendait le hachych, liqueur enivrante tirée du chanvre fermenté (2).
L’an 666 de l’hegire (3) revit encore le sultan en Palestine ; >'a//d (Jaffa), Cheqyf-Arnoum, Tabaryi'h fi’ibériade), Arsouf (Antioche), Antakyé/i, Jlogrâx, Qareyn , Safyna , Moruqyék , Aybas tombent entre ses mains : la prise de Baghdad couronne la campagne. De retour au Kaire, il eu part pour le pèlerinage de la Mekke, avec son lils har- AaA-A'Adn , court chasser les Tartares d’Alep, visite à Hébron le tombeau d’Ahraham , va à Jérusalem se prosterner dans la cité sainte, et rentre au Kaire , mêlant ainsi les expéditions guerrières et religieuses.
L’an 670 de l’hégire (4), Dfiybars tourne ses armes contre les derniers restes de la secte des Assassins (.5) , que HoiUakou-Khàn avait déjà détruite dans r/roo. La prise du château des Kurdes, leur uernier repaire, mit le dernier sceau a l’anéantissement de cette infime corporation, la terreur des rois.
La même année, le sultan d'f-lgypte reçut de riches présents du comté de Tripoli, auquel il accorda son amitié et la paisible possession de ses domaines.
Cependant les Tartares venaient encore de se jeter en Syrie, et ils assiégeaient la ville de Byraii (l’ancienne ATr-
(1) Cette année a commencé le samedi 2 octobre de l'an I2SR de notre ère .
(2) Voyez cl-deasas 1a note, page 125. Pendant lutre expédition d’fatvptc on fut obligé d’interdire absolument la fabrication de cette boisson dont i'usage causait une ivres.se furieuse , souvent signalée par l’assassinat de nos soldats.
(3) Cette année a commencé le Jeudi 22 septembre de l’an 1267 de notre ère.
(4J Cette année a commencé le dimanche 9 août de i’aii 1271 de notre ère.
(5J Voyu la nute cl-dessus page 125.
ta). Beyinrs quitte la Palestine, court eu Mésopotamie, de Mésopotamie en figvpte, d'Kgvpte à Damas, où il arrive avec deux armées commandées, l'une par lui-même, l'autre par l’émir Qa- Moun-él-FUfy , et y livre la bataille de Byrah : les Tartares et les musulmans se précipitèrent les uns sur les autres, avec ta fureur et le fanatisme de deux ennemis rivaux, de cultes différents.
Le combat, d’abord incertain, fut décidé en faveur du sultan d’Égypte par la tactique qu’il employa en tournant habilement son ennemi. Les fruits de la victoire furent la délivrance de Byrah et la conquête de toute l'Arménie, qui fut livrée au |iillage.
A sa rentrée au Kaire, Beybars trouva les rues tendues de tapisseries et richement pavoisées, pour la réception triomphale du vainqueur des Tartares et de l'exterminateur des Assassina.
Aux fêtes solennelles succéda la peste; heureusement l'été survint et arrêta les [irogrcs du lléati.
Un autre fléau, la guerre, régna de nouveau pendant les deux années 672 et 673 de l'hégire (1). Abakah-Ahùn était revenu assiéger Byrah; mais il en fut chassé par les années égyptiennes, que commandait l'émir Qalàoun. Heybars récompensa son general, en lui donnant pour gendre son propre üls, croyant oailleurs qu’un jour celui-ci trouverait dans son beau-père le jdus ferme soutien de son trône.
Ces dernières victoires avaient ôté toute crainte du côté de la Syrie : libre de se livrer à d’autres cntreprise.s , l’an 674 de l'hégire (2), le sultan d’F.gypte envoya l’émir Aqsoiiqor-él-Fary/iàn;/ conquérir la Nubie : la batailled’.'/.«o«dM décida du sort de cette contrée, et donna à l’Égypte toute la vallée du Nil supérieur : cette même année, les armes de Beybars triomphèrent également à l’occident, et le royaume de Barqah fui heureusement conquis.
C’est au milieu de cet apogée de prospérité croissante que la mort attendait
(1) La première de ces deux années .x coinmencé le mardi 1« juillet de l’an 1273 de l’ere ebrélienne; la seconde , le samedi 7 Juillet île l'an 1274.
(2) Celle année a commencé le Jeudi 27 Juin de l’an 1275 de nuire ère.
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Beybars. L’an C75 de l’hégire (I) les Tartares ayant menacé de nouveau la haute Syrie, le sultan se rendit à Hémesse, pour diriger lui-même les opérations militaires, en cas d’invasion.
A cette époque il y eut une éclipse totale de lune, où les astrologues lurent la mort d’un grand prince : Beybars crut au pronostic, et s’imagina en être personnellement menacé. Persuadé que sa mort serait l’effet d’un complot tramé par quelque rival, il voulut se défaire du seul dont il pensait avoir à redouter les droits au trône d’Égj’pte, c'est-à-dire du prince Dàoud-Nasser-éd-dyn , petit-fils du sultan Tour&n-Châh et dernier rejeton de la race des Ayoubites. 11 présenta une coupe empoisonnée à Dàoud, qui ne but qu’une portion de la liqueur : croyant la coupe entièrement vidée du poison, et sans danger pour lui, Beybars In fitremplirde nouveau pour lui-même, but, et expira à côté de sa victime. Au
(I I Celle année a oommencé le lundi 15 juin de l'an I37« de notre ère.
lieu d’un grand prince mort, les astrologues en eurent deux pour Justifier leur prédiction.
El-Métek-il-Daher-Beybars mourut ainsi , le 27 du mois de Moharrem de r.in 676 de l’hégire (1), après avoir régné dix-sept ans, deux mois et dix jours(2).
Son règne fut également remarquable jiar de grands désastres et par des victoires brillantes; mais sa plus grande illustration se tire des moauraenis nom-, breux et des constructions utiles que ri'igyptedoit àsa munificence.
A Damiette, la réédification de la ville presque entière, les travaiy^ de défense du Boghâz (3) , le rétablissement de la chaîne qui ferme le port; à Alexandrie, la construction des murailles, la réparationdu phare, le curage à fond et le recreusementdu canal ; à Rosette, des fortifications et des travaux d’assàinisse-
(I) Celte année a commencé le vendredi 4 Juin de l'an 1277 de l'ère clirelienne.
(») Monnaies du sultan <l-Melek-fl-l>ahrr Beÿban, remantiiables en cequ’elles portent ses armoiries repjiesentaiit- un lion passaut.
(3) C est par ce uoiii t(ue l'on dislgtie les cnihoucliures du Nil.
ment; à TahcJi dans la basse Égvpte, l'excavation d’une source chaude d’eaux minérales ; les ponts de C7to6rom««I près de Gyzéh, d'immenses greniers publics au vieux Kaire; près de cette dernière ville, la mosquée d’r/IAdr-d«-iVa6y (les traces du Prophète), où une pierre, portant, dit-on, l’empreinte des pieds de Mahomet, attire encore de nos jours, tous les mercredis, un nombreux concours de dévots musulmans; au Kaire, la réparation à neuf de la célèbre mosquée d'él-Azhar, des ponts sur le canal nommés A'Abou~Menedjéh et à’él-Sabaâ, c'est-à-dire des lions (1 ), de la graude tour de la citadelle qui tombait en ruine ; plusieurs mosquées, et entre autres celle qui , située hors la ville vers le nord, fut convertie en poste militaire par les Français et nommée le fort Shulkowsky; en Syrie enfin, la reconstruction des villes ruinées par les Tartares ; toutes ces dépenses exécutées sans fouler les peuples de nouveaux impôts, avec le seul produit du butin fait sur les ennemis; voilà les titres qui recommandent réellement élrMélek-êl-Daher-Beybars à la reconnaissance de l’Égypte et à la mémoire de la postérité.
Il laissa après lui sept filles et trois fils, dont deux lui succédèrent l’un après l’autre; Mohammed-Masser-êd-dyn- Barkah~Khàn fut le premier.
Les émirs décidèrent en grand conseil de tenir cachée la mort de Beyhars, de peur oue les ennemis ne cherchassent à en pronter. Son corps fut inhumé secrètement à Damas , et ils annoncèrent que le sultan malade se faisait transporter au Kaire dans une litière et rappelait l’armée en Égypte. Les troupes se mirent en marche pour le Kaire , et à peine la litière était-elle introduite dans ta citadelle, Barkah-Khân fut proclamé sous le titre A'él-Mélek-H-Sayd (le roi fortuné). L’heureux présage de ce nom ne devait pas être réalisé.
Byli-bek fut créé AlaJbek (lieutenant général du royaume). Byli-bek, acheté en
(I) Ainsi nommé A cause de deux grands lions en marbre qui le décorent, ce qui est d’autant plus remarquable, que la religion musulmane interdit à ses sectateurs les représentations d'Iiommes et d’animaux. Nous avons vu dans une note précédente que le sultsu Beybara avait pris le lion pour emblème dans ses armoiries.
bas âge par Beybars, était devenu son favori et son grand trésorier; l'intégrité et les qualités qu'il avait déployées dan.s ses fonctions justifièrent cette faveur, et le firent juger digne d’étre le tuteur du jeune prince. Celui-ci conçut le plus vif attachement pour ByU-bek et se laissa entièrement conduire par lui.
L’Égypte fut heureuse sous cette administration bien dirigée; mais ce bonheur ne fut pas de longue durée. Byli-bek mourut; Barkah-Khân soupçonna les émirs d’être les auteurs de cette mort et, à tort ou à raison, il sévit contre eux. Àqsonqor, le vainqueur de la Nubie , élu pour remplacer fut relégué et kranglé dans une des tours d'Alexandrie ; les autres émirs , craignant le même sort, conspirèrent contre le sultan.
Une révolte, qui éclata alors à Damas, suspendit les effets de cette conspiration.
Charf-id-dyn-Sangar, surnommé il- Achqar, c'est-à-dire le Roux, venait de se faire reconnaître en Syrie comme, souverain sous le titre d'êl-Métek-él-Kamel (le roi parfait). Barkah-Khân accourut à Damas, et fixa ison quartier général au palais dîAblaq, construit par son père.
La il éventa le complot tramé contre lui par les émirs , qui eurent à peine le temps de se soustraire à sa vengeance, en abandonnant le camp, à la tête de leurs Mamiouks; ils prirent la route du Kaire et s’y fortifièrent. Le sultan vint pour les attaquer, mais, déconcerté parleur attitude menaçante, il se retrancha luimême dans la citadelle. Les rebelles l'y bloquèrent et le réduisirent à capituler. Ses propositions furent reçues avec insolence, et l’entremise du knalyfc Ül-Hakem-be-amr-lUahputkpeine lui faire accorder la vie; mais il fut déposé au mois de Raby-êl-Aouel de l’an 678 de l’hégire (1) après avoir régné seulement deux ans et trois mois.
Les émirs l'exilèrent à Karak, et l’enfermèrent dans cette citadelle; mais peu de temps après , ils revinrent à des décisions plus violentes , et prononcèrent sa mort; l’arrêt allait être exécuté, lorsqu'on apprit qu’il venait de mourir d'une chute ae cheval.
(I) Cette année a rommencé le dimanebe lA vai de l’an iS79de rèrecbiétieone.
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Il arait été remplacé sur le trône par son frère Bedr-éd-dyn-Salàmech , âgé seulement de sept ans et quelaues mois. Lejeune sultan prit letitre d'él-Mélek^- Adel (le roi équitable), et on lui adjoignit comme AtaKh ou régent , l’émir S^fédrdyn-Qalàoun-il-Éyy,AoTA\atÿ\\eéVi\i sa belle-sœur.
Placé si près du trône, Qalioun ne s'occupa qu'à en renverser son pupille.
Il y parvint en captant les suffrages des émirs et du kbalyfe lui-même. Après uatre mois et quelques jours de règne, ans le mois de Regeb de cette même année, êl-Mélek-él-Adel-SalAniech fut déposé, relégué dans la forteresse de Karak, et Qalàoun proclamé sultan d'Égypte sous le titre d'él-Mélek-él-Mansouc (le roi victorieux), titre qui avait déjà été porté par le second sultan de cette dynastie.
Le nouveau sultan nomma au vizirat Fakhr-êdrdyn, son secréta ire particulier, et chargea l'émir Tarta-Bây d’aller réduire les rebelles de Damas. El-Mélekê/-A'amel s'y défendit avec courage, mais, l’an 680 de l’hégire (1) , il fut forcé de se rendre à discrétion au vainqueur, qui le lit conduire au Kaire, où il vécut depuis dans l’obscurité. L’émir Houssam-êddyn-Lagyn fut créé gouverneur de Damas et de toute la S^rie.
Cette même annee fut signalée par le mariage du sultan avec la Qlle de l’émir Zakkày : les fêtes nuptiales furent célébrées avec le faste le plus magnifique.
L’année suivante, 681 de l’hégire (2) , les Tartares revinrent encore en Syrie , en deux corps d’armée , l’un comniandé par Abakah-KhAn, l’autre, de quatrevingt millecavaliers , par son frère Mangou-Tj/mour. Les Égyptiens, malgrél’infériorité de leur nombre , battirent les Tartares, Mangoul-Tyynour fut tué , et Abaka-KhAn contraint de se retirer à Hamad&n, où il mourut empoisonné par son troisième frère, Nlkoudar-Oghlân, qui s!empara du trône et embrassa l’islamisme sous le nom d' Ahmed-KhAn.
Le nouveau musulman écrivit à Qa-
( li Otte année a commencé le mardi ta avril de l'an I2SI de notre ère.
(s) Celle année a commencé le samedi II avril de l'au 1282 de notre ère.
/Aoun et entretint avec l’i^ypte une bonne intelligence. Ces relations d'amitié se conservèrent entre les deux États, même lorsque Argfioun eut tué et remplacé Ahmed-KhAn sur Je trône de Tartarie.
Mais, tandis que l’Égypte n’avait à redouter aucun ennemi au dehors, un désastre public vint en affliger l’intérieur, l’an 682 de l’hégire (1). Un refus d’obéissance contre quelques-unes de ses ordonnances courrouça tellement le sultan contre les habitants du Kaire , qu’il livra la ville au sabre de ses Mamlouks : l'innocent comme le coupable furent enveloppés dans cette exécution sanglante ; les rues furent inondées de sang et jonchées de cadavres d’hommes, de femmes et d’enfants. Le carnage dura trois jours entiers. Enfin les VlënAi (2) vinrent a bout de calmer la fureiirdu prince ; il se repentit de s’y être abandonné , et les historiens arabes prétendent que c’est en expiation de ces excès qu’il conçut le projet d'élever un hospice destiné au soulagement de l'humanité souffrante.
Cet édifice achevé, ou plutôt reconstruit quelques annà’S après par son fils él- MéleK-él-Nasscr, devint le célèbre hôpital du MorislAn (3).
L’an 683 de l’hégire (4) fut marqué par le changement que QalAoun imposa au costume des MamIouKS : il supprima les broderies et les ornements en or, leurs longues tresses de cheveux renfermées dans des bourses de soie, leur enjoignant la simplicité qui convient aux guerriers. Puis il alla prendre le fort de Merfed, après trente-trois jours de siège, et, f’an 684 de l’hégire (.5), força le château de Karak , et y fit prisonnier Sa-
(1) Otte année a commencé le Jeudi premier arrü de Pan I2H3 de notre ère.
(2) On donne ce nom à la corporation des gens de loi et des savants : c*est toujours parmi eux que sont choisis les qàdys et Ses autres magistrats.
(3) Voyez pour la description et rhlstorique de ce magnlAque élabiissemeut, la notice dé* taillée que j'en al publiée dans le second volume des Contes du Chevk ét-Mohdv, que J'ai traduits de l'arabe sur Te mnnuscrft autographe de l'auteur. Il y a aussi à la citadelle du Kaire une belle mosquée qui porte le nom da sultan QalAoun.
(4) Cette année a commencé le lundi 20 mars de l’an I2S4 de notre ère.
(6) Celte année a commencé le vendredi o man de l'an 128S de l'cre chrélicooe.
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Idmeck , qui avait tenté de s'y faire reconnaître pour souverain.
Le prince vaincu fut ramené au Kaire, où il vécut dans l'obscurité, jusqu'aux temps qui suivirent la mort de Qalàoim.
Libre de tout ennemi qui pdt occuper son activité au dehors, le sultan QcUdoun se mit , l’an 685 de l’hégire (t), à faire la guerre à ses vizirs; il les déposa, les remplaça, les renomma, et les destitua alternativement : enGn, après une longue série de destitutions , cette charge échut à Chems-éd-dyn , qui réussit à la conserver assez longtemps.
Le sultan fit alors reconnaître son premier fils, Aly, pour son successeur au trône , sous le nom de él-Mékk-él-Saiéh (le roi vertueux), et l'associa à son pouvoir, dans l'intention de laisser entre scs mains l'administration , lorsque quelque expédition militaire nécessiterait son absence. Il n'eut pas la satisfaction de voir longtemps son fils décoré de ce titre. Aly mourut d’une fièvre chaude, l’an 687 de l’hégire (2).
Cette perte affligea profondément Qatàoun ; il crut se distraire de sa douleur, en allant fondre sur Tripoli deSyrie, au pouvoir des chrétiens depuis cent quatre-vingts ans, et dont les richesses s'étaient accrues par cette longue période de |K)ssession paisible. Malgré sa résistance, la ville fut prise et rasée, les habitants égorgés, et une nouvelle ville fut fondée par le sultan sur les ruines de l'ancienne.
De retour nu Kaire, Qalâouny reçut des ambassadeurs du roi d’Aragon Alphonse, et conclut avec eux un traité, le 13 du mois de Raby-ôl-Aoucl de l’an 689 (3) de l’hégire (2-1 avril de l’an 1290 de Tère chrétienne.) Il survécut peu ,à ces négociations; consumé de chagrins, il s'eteignit le samedi 6 du mois de Dou-I- Qndéhde cette meme année (9 dcccinbrc 1290 de l’ère chrétienne). .Ses obsèques furent magnifiques : tous les corps religieux, civils et militaires, raccompagnèrent jusqu'au Moristdn,aù il fut inhumé et où l’on voit encore son tombeau. Il
(Ij Ollc anne« ,i eommenei! Is mercredi 27 février de l'an \2m de mdre ère.
(2) Celte aimce a commencé lo vriiiircdi 6 février de l'an. I2HH de notre ère.
(31 Cette année a oommenct' le samedi 1 1 janvier de l'an 12»0 de notre ere.
avait régné onze ans, trois mois et six jours (1).
Son règne fut illustré par des victoires et la fondation d'établissements utiles : il fut la tige d’une longue suite de rois, dont la succession fut peu interrompue , jusqu’au renversement de sa dynastie par celle des Mamiouks Circanieiis.
Aussi les écrivains orientaux lui ont-ils décerné le titre d’ Abourl-motUouk (le l'ère des rois), comme précédemment ils avaient donné à Ahd-él-Métek celui de Père des hhal^es (Abou-l Kholefa).
Mais il fut fui-méme la première cause du détrônement de sa postérité; car c’est lui qui , sans profiter de l’avertissement que lui donnait l'exemple fatal de son prédécesseur le sultan ayoubite él-Mélek-êl-Saléh , créa ce corps militaire de douze mille esclaves circassiens, dont la révolte fut ensuite si funeste à ses descendants. Il avait joint à scs noms et surnoms celui û'il-Élfy et celui d'Aboul-macUy, qu’avait porte le successeur de Beybars.
Le surnom d’£^//y vient du mot arabe Alf 0X1 fC//' (nulle), et il le prenait parce ù’il se vantait d’avoir été acheté 1,000 ytuirs (15,000 francs.)
Les oiseaux du ciel éprouvèrent etixraémes les effets de sa bienfaisance particulière. C’est lui qui fit placer aans plusieurs mosquées ces vases , qu’on y voit encore, et qu’on remplit journellement de grains ^ur leur subsistance.
Son tifs aîné, Salahrfdrdun-Khalyl, lui succéda, sous le nom de Él-MiUkél-Achraf {\c. roi très-noble).
Le nouveau sultan choisit Bedr-Cd-dyn pour son vizir, et proclama la guerre sacrée contre les Francs.
L’an 090 de l'hégire (2), il alla assiéger Saint-Jean d’Acre, dernier et unique retranehemcul des chrétiens , qui le défendirent en dcses|)érés. La place fut
(I) Monnaie du sultao il-Mélek- il-Mansour^ QalàouH frappitj à Alep.
(2) Olle ann«V a rommt'ucé !<* jeudi i ian\ iei de Tan de ooln* t-rt*.
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prise et pillée , les habitants massacrés, les murailles démolies. De retour au Kaire, l’an 691 de l’hégire (1), il envoya en exil à Constantinople Salàniech, dont la présence en Égypte lui causait quelque ombrage.
Tranquille de ce côté, il se porta en Arniénie, ravagea le territoire, prit la ville d’£r5erott/M(2), réputée'imprcnablc, et revint au Kaire, où la mort, qui l'avait respecté sur les champs de bataille, l’atteignit dans son harem. Une de ses femmes,complicedu Mamiouk Ikydara, (lui aspirait au trône, le frappa d'un coup de poignard dans l'abdomen, et l'étendit mort a ses pietls , au mois de Moharrem de l’an 093 de l’hégire (3). Il avait régné trois ans, deux mois et quatre jours.
Beydara ne régna qu’un seul jour sous le nom de él-Mélekkl-Qdher (le roi vainqueur); les Mamlouks rimmolêrent avec ses eomplices à la vengeance du sultan assassiné.
Iai frère d'él-Mélck-^l-^fchraf, Mohammed-ben-Qalùoun, âgéseulement de neuf ans, fut aussitôtproclamésultan, et revêtu du titre de gl-Wlek-él-Na-tser (le roi protecteur). Le règne de ce prince est, de tous ceux que nous présente l'iiistoire d’Égypte, le plus remarquable par les vicissitudes variées et les révolutions successives qui en agitèrent la longue durée.
Le bas Sge iTél-.Uélek-él-!\'(isser fil la fi3rlunede\'vmirXeynkd-dya-KeHiog/ul., surnommé é/-.l/a«.toury, parce qu’il avait été esclave du sultan él-Afélek-dl-maittour-Qalùoun. Nommé, comme celui-ci, régent du royaume, il voulut aussi comme lui kre plus encore, et aspira au trône de son pupille.
11 trouva d’abord un obstacle à ses projets dans l’émir Elm-dd-dyn-Cliaïujar, surnommé él-Chagdy {ser[)e.nt), qui , devenu vizir, nourrissait un dessein semblable, mais qui fut mis à mort par l'ordre <le son rival, avant d’en avoir pu assurer l'exécution.
Débarrassé de ce compétiteur, Ketboghà se déclara ouvertement, renversa du trône le jeune (l-Mclek-dl-Sasser, après environ un an de ri-gne, le lit reléguer à
(I) Celle année a minmencé le lanili al décetnhre de l’an I2UI de noire ère.
(ai L’ancienne Arze, noninice .ïrlrc par les écrivains du B.is Krapire.
(H) (à'Ile aimci* a cnininencé le rnercrerli 2 dec*‘inlirc de l'an I2VJ de t'crc cnrettenne.
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Karak, exil ordinaire des sultans déchus, et au mois de Moharrem de l’aniUMde l’hégire ( 1 ) se lit proclamer sultan, sous le lilK A' 6l-Métek-él- Miel (le roi équitable) , titre qui avait déjà été porté par l’un de ses prédécesseurs , Salûmech , fils de Beybars l" du nom. Fakhr-dddyn, l’ancien vizir du sultan Qalâoun, devint le premier ministre de l’usurpateur qui venait de chasser du trône le fils de son ancien maître.
I/usurpation de Ketboghd sur le trône de l'Égypte fut comme le signal donné à tous les llcaiix, pour fondre sur cette malheureuse contrée. La peste, puis la famine, en décimaient les populations, et la guerre vint mettre le comble à ces dé’sastres ; l’avénement deCAûiMln-A'/ifin à l’empiredel’ Asieréveillaitles haine.sdcs Tartires et les rappelait aux hostilités.
Chazdn-Khdn, lils A' Àrghoun-Khàn, en prenant possession rie la couronne de son père, après les règnes de son oncle, Kaykhtou-Khdn, et de Baydou-Khân , jeta ses regards sur la Syrie, dont il convoitait la conquête. Il accusa Keiboghd, sur un prétexte peu fondé, d’avoir enfreint les traités, et envoya contre lui une armée commandée par Aoulloitk.
Forcé à la guerre, Ketboghd leva des troupes de son côté , et, craignant do s’absenter du Kaire, en donna le commandement à un de ses lieutenants.
Les musulmans ne purent tenir devant le torrent tartare; leur armée fut taillée en pièces, la Syrie entière dévastée : dix mille familles , échappées avec peine au fer et à l'incendie, vinrent se réfugier onï)gypte, ayantàleurtcle leur gouverneur, Pemir Itossam-dd-dyn- Ldgijn, dont l’arrivée fut plus fatale à Ketboghd que la défaite de scs troupes et la perte de scs provinces.
Ijdgyn, surnommé dl- Maiisoury , comme Ketboghd et par la même raison, fut à peine au Kaire, que, de concert avec Qara-Sonnor, il convoqua les émirs en grand aivan, et l’on y arrêta spontanément qu’un sultan qui nevoulait passe mettre lui-même à la tête de scs armées, était indigne du trône.
Au mois de Ramaddân de l’an 696 de l’hégire (2), après environ deux ans de
(1) Cdti* année a commencé le dimanche novfinhn» de Pan 129 J delVreclirèlii’iim*.
(2) 0‘Ue aiiiKt* n ruimnuiicu le luaidi 30 oc* bre de l'aii 1296 de nuire cre.
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règne, él-Mélek-d-Adel-Kelboghà fut déclaré déchu du sultanat, et Jlossam- M dyn-Làgyn-él- Mansoury , inauguré on sa place, prit le titre A'él-Mélehd-Man$our(\e roi victorieux), comme le prince dont il avait été l'esclave. On permit à KetboghA de se retirer à Serkhad en Syrie.
Le règne de ce second usurpateur ne fut pas plus long que celui du premier : deux ans après, le onzièmejour du mois de Rabv-él-Tlidny de l’an 698 de l’hégire (2) {l-Hlélek-él-Majisour-Làgyn, après un règne de deux ans et trois mois, fut poignardé par un de ses Mamiouks.
Le trône était vacant; il y eut un iaîerrègnede quarante et un jours, pendant lequel l’émir Seyf-éd-dyn-Taadjy se fit proclamer sultan par queloues partisans, sous le titre de d-Mélek-éï-Qaher, qu’avait déjà porté avant lui Vusurpateur BeydarA. Ce nom leur fut également fatal : comme Beydarâ, Seyf-M-dyn- Taadjy ne régna qu’un jour, et, comme lui, fut massacré par les Mamiouks.
Enfin les émirs procédèrent à l’élection d’un sultan, et le jeune é/-3/é/eA-é/- Nasser, fils de Qa/àoun, alors âgé d’environ quinze ans, fut rappelé à la possession de l’héritage paternel.
Les émirs députèrent plusieurs d’entre eux à Karak, pour ramener ce prince au Kaire : sa mère , qui était auprès de lui , effrayée , et craignant que cette mission ne cachât quelque projet funeste à son fils, refusait de le laisser partir; elle ne fut rassurée qu’en voyant les émirs se prosterner devant lui et le proclamer sultan d’Égypte.
Quelques opposants au rappel de él- Métek-il-Nasser tentèrent ae prendre tas armes ; mais ils furent bientôt forcés à la soumission.
Un danger plus réel vint menacer le sultan. Les Tartares, sous la conduite de ChàzAn-Khân, étaient de nouveau rentrés en Syrie, et l’avaient rapidement conquise : élrMélek-él-Nasser rassembla ses forces, et courut aux Tartares, l’an 700 de l’hégire (2). Les deux armées se rencoutrèrenl à Hémesse; les musulmans furent battus, et prirent la fuite jusqu’en Égypte; mais le sultan les rallia,
<l) Celle année a commencé )e jeudi o octobre de i'nn 139H de noire ère.
f2)CeUe année a commencé le vendredi iô H’ptembredc l'ao 1300 de rère cbréticuoe.
leur joignit des renforts considérables et marcha de nouveau aux Tartares.
Ceux-ci, se croyant définitivement maîtres de la Syrie, avaient levé des contributions considérables et y avaient organisé des gouvernements : suivant l’expression de l’écrivain arabe Gemaléd-dyn-ben-Toghry-Bardy , « ils couc vraient les villes et les campagnes « comme les nuées d’une nuit orageuse. >
Les deux armées se livrèrent bataille dans la plaine A’d-Safer, auprès de Damas: lesEgyptiensplièrentd'abord; mais, revenant à la charge, ils reprirent un tel avantage, que les Tartares furent taillés en pièces; peu d’entre eux échappèrent au cimeterre des soldats de él-Melek-ét- Nasser.
Le sultan vainqueur rentra en triomphe au Kaire , par la porte de la Victoire {Bâb-drNasr)^ et des fêtes magnifiques célébrèrent son heureux succès.
N’ayant plus rien à redouter du côté de la Syrie, il employa ses troupes, l’an 701 de Yhégire (I), à soumettre les tribus arabes de la haute Égypte; l’expéditionfutégalementheureiise: les Arabes- Bedouins furent rejetés dans les déserts, et la victoire mit au pouvoir des troupes égyptiennes, s’il fauten croire un auteur contemporain, cinq mille chevaux, cent mille moutons, trente mille têtes de gros bétail , boeufs ou bufOes , et des armes innombrables. Les femmes et les enfants pris aux ennemis furent vendus au Kaire.
L’an 702 de l'hégire (2) fut une année désastreuse pour les contrées orientales; un violent tremblement de terre répandit la désolation en Égypte et en Syrie; les maisons furent renversées, les eaux des puits élevées jusque hors de leurs margelles; la mer abandonna ses rivages, qu’elle inonda ensuite de nouveau arec furie, renversant les habitations et noyant les habitants.
Le désordre des éléments semblait s’être communiqué aux sociétés humaines. Les émirs s’étaient séparés en partis ennemis les uns des autres; bientôt cea fractions, divisées par la haine et tes intérêts , se réunirent dans un sentiment commun d’hostilité envers le sultan qu’ils avaient deux fois placé sur le trône.
(I) Cette année a commencé le mercredi 6 septembre de fan 1301 de notre ère.
Ci) OUe annee n cmnmenco le dimanche août de Tan 1302 de notre ère.
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Redoutant leur violence, fl-Melck-tl- Nasser se déteniiiaa à s'j' soustraire avant l’explosion.
Il feignit d’entreprendre un jièlerinage à la \lekke, et, partant sous ce prétexte du Kaire, avec une nombreuse escorte, sur la Qdélité de laquelle il pouvait coinpter, il se rendit à Karak : il s'y fortifia, y fit saisir le trésor (jui y était renfermé, et qui contenait t!7,0U0 dynars (environ 450,000 francs) et 1,700,000 dirlieins ( pre.s de 2,000,000 de francs); puis, renvoyant au Kaire les insignes de la royauté”, il écrivit aux Mamiouks qu’ii abdiquait, et qu’ils pouvaient nommer qui ils voudraient pour occuper le trône en sa place.
A la réception de cette missive, le 2> du mois de RamaddAn de l’auTOS de l'hégire (1), les Mamiouks proclamèrent sultan d'Égvpte, sous le titre d' êi-Mélek el-Mazzaïïer (le roi triomphant), l'émir Rokn-éd-dyn-Beuhars , second du nom, et surnommé a-l)jachmqtjr , comme le fondateur de la dynastie îles Rahariies.
Cette nomination déplut u él-Mélek êl-^'iasxer ;\\ se repentit d’avoir, parson abdication, laissé asseoir sur le trône de son père un de ses anciens esclaves (2).
Au mois de ChaabAn de l’an 709 de l’hégire (3), il partit de AaroA, dont il laissa
(I) Celte année a commencé le vendredi 21 Juin de l'an I3CH de Cère cliréUenne.
i'i) Hi^yhnrs second du nom avait été en effet acheté par le kultan H-Mttek-tl-Mammir-Seiff- Id-dyn-qalôoun , coniine le prouve le douhie surnom rt'é/ .Wiiimu/rv «I iS'dl-St^ypj, joint aux noms ■yiazzüjfer-lîrybars'ét-lija-
chcnqyrf daus le double écusson suivant.
Ces deux écussons sont gravés sur la lame d'un sabre, qui parait avoir appartenaausultan Bnbart, second du nom, et que j'ai rapporté d’Egypte.
(3) Cette année a commencé le mcrcreil tr juin de l’in |300 de l’ére ebréUenne.
le gouvernement à Arghoun, son Mamlouk favori , arriva à Damas , s’y fit reconnaître pour souverain par les émirs, puis se mit en marche pour l’Égypte.
Il y fut joint par de nombreux partisans; rémir Berlak, l’un des principaux chefs des Mamiouks, se rangea avec ses troupes sous ses drapeaux ; alors, sûr du succès , il s’avança sur le Kaire.
Beybars II s’y trouvait sans moyens de résistance. La défection de l'émir Berlak avait entièrement perdu son parti ; il ne crut donc pas devoir attendre son compétiteur au trône; se hâtant d’en descendre, il abdiqua dans la première nuit du mois de Chaouâl, prit dans le trésor 300.000 dynars (4,000,000 et demi), les meilleurs chameaux et les plus beaux chevaux des écuries royales; puis chercha à gagner en fuyant la haute Égypte : à son départ de la ville, U fut arrête par la populace , qui l'assaillit d’invectives et de pierres.
Il ne put se débarrasser de ces groupes acharnés qu’en faisant répandre a pleines mains sur eux l'argent qu’il em|M>rtait. Arrivéà Akhmym, il fut forcé de s’y arrêter.
Il était temps pour Beybars II d'évacuer la citadelle du Kaire; le lendemain même de son départ , jour de la fête du petit Beyram (I), élrMélek-él-Nasser y faisait son entrée et ressaisissait pour la troisième fois l'héritage de son père Çaldoun.
Aussitôt il envoya à la poursuite des fugitifs, leur reprit tout ce qu’ils avaient emporté, et condamna Beybars à être étranglé.
El-Mélek-él- Nasser avait alors atteint sa vingt-cinquième année. Instruit par les seize années de révolutions si contraires qui l'avaient ballotté, il prit, cette fois , des mesures pour rester plus longtemps sur le trône qu'il n’avait pu le faire Jusqu'alors ; et cette fois il réussit à s’y maintenir jusqu’à sa mort, c’est-àdire pendant trente-trois apnées encore.
Ces années furent des années de paix, tant à l’intérieur qu’à l’extérieur ; Jes seules expéditions qu’entreprit él-Mikk él-Nasser pendant cette longue période, furent deux pèlerinages à la Mekke; et
(I) Celle fêle est célébrée par les musulmans le dixième Juur de Dou-l-Hagéh , dernier mois de leur année lunaire ; ce jour correspuud au 13 mai do l'au I3iu de noire ère.
la seulo relation importante qu'il eut avec les Tartares, fut son mariage, conclu, avec la Hile l’an 720
de l’hégire (1).
Cette tranquillité lui permit de s'occuper d’améliorer le sort de l’Egypte; le Kaire lui doit un grand nombre” d’établissements utiles, la réparation du canal appelé de son nom fl-Khahjg-el- Nassery , qu’il fit recreuser et reconstruire ran 724 de l’hégire (2); sept ponts élevés l’année suivante; un observatoire érigé au Meydàn l’an 729 (3), la reconstruction d’un nouveau palais sur les ruines de celui A'él-Mélek-él-Àchraf, achevée l’an 734 (4) , les ponts de cheybeyn bâtis l’an 735 (5), une belle mosquée appelée de son nom él-Nasseriéh; un palais de justice {Dâr-él-Âdel)\ plusieurs fontaines, plusieurs collèges ou écoles publiques ; enfin le magnifique hôpital du â/oWs/d», commencé par son père Çalâotm, mais agrandi et presque entièrement reconstruit par êl-Mélek-êl-Nasser, qui le dota de revenus considérables (6).
Ses dernières années ne furent troublées que par les intrigues des ministres, qui se disputèrent le vizirat, et qui forcèrent enfin le sultan àabolircc haut emploi.
l'eu après, l’an 738 de l’hégire (7), él-Mclek-fl-Nasscr perdit le plus chéri de scs fils , l’émir Ànouq. Le chagrin qu’il en éprouva lui fit contracter une maladie, dont il mourut le jeudi 21 du mois de Dou-l-llagéh de la 741' année de l’hégire (8), dans la cinquante-septième année de son âge, après un règne de quarante - quatre ans et quelques mois; règne plus long qu’aucun de ceux
(r) CettP anni^'f» a commencé le manll 12 février de l’an i:i20 ilcnolreére.
(2/ Celle année u ronmieiicé le vendredi 30 décembre de l’an 1323 de noire ère.
(3) Cette annee a commencé le samedi 5 novembre de Pau 132)^ de notre érc.
(4) Cette année a coroiiiencé le dimanche I3 septembre de Tab 1333 d<' noire ère.
(5) Celle année a commencé le Jeudi l" septembre de Tan 1334 de notre ère.
(0) 1^ nom de cet bùpital est d’origine persane, et lui a été donné a l'imitallon au grand bdpilal de Damas, connu sou* le nom de BimûrUtdtt^ qui en {M'r^an signilie haUUilion des vutladcs. Vove.2, planche II, la vue de la mosquitî qui fait* partie de ce magniliqiie hospice. Vovez aussi a-des-sus la note 3 de la page l«7.
O’itc année a commencé le mercredi 30 Juillet de l’an 1337 de noire ère.
(8l 0*tle année a commencé le mardi 27 juin de l’an l:llo de nolreère; le 2| du moisde ffonl-fUtgrh rorresnoiidail au muai de Tan 1311 de noire ère.
ui l’avaient précédé ou qui lui sucoéèrent (I).
A’/- .Vé/eÂr-é/- AoMcr laissa en mourant huit fils, quitous montèrent successivement apres lui sur le trône d’Egypte ; mais leur règne fut éphémère, sans éclat, leur avènement voisin immédiat de leur catastroplie : l’histoire n’a guère enregistré que ces deux dernières circonst.inces de leur vie politique. Avec él- Mélek-êl-Nasser mourut le tronc vivace de la famille de Qalâoun. Ses rejetons sans force allaient, en peu d’années, dépérir et disparaître , pour faire place à une nouvelle dynastied'une sève plus active et d’une végétation plus vigoureuse.
Les élections de ces monarques éphémères, ainsi que leurs dépositions successives, semhlaicnt avoir rendu le trône d’Égypte un véritable jouet entre les mains des divers partis qui y appelaient ou eu renversaient ces princes; et il est à remarquer que la priorité de l’âge ne fut aucunement un titre de préférence dans la succession des liuit frères à l’Iiéritage paternel, qui devait leur échapper tour à tour.
L’aîné des fils A'fl-yfékk-dl-Nasser, Segf-fd dyn-Abou-beker, fut le premier qui subit cet arrêt rigoureux de la destinée. A peine quarante jours s'étaient écoulés depuis qu'il avait été ceint du sabre des sultans , sous le titre de lek-(l-Maiuour, quatrième du nom , et déjà il était déposé, exilé à Çous d.ms la haute Egypte, où il mourut a la fin du mois de Safar, l’an 742 de l’hégire (2). Lejour de son expulsion du trône, le harem de son père fut viole et pillé par les Mamiouks.
Son plusjcune frère, Jlâ-vd^yn, surnomme Aom/cAouA: (c'est-à-dire le petit en langue turke), âgé de six ans seulement, fut inaugure après lui, sous le titre de ÉUMilek-il-AchraJ, U* du nom.
(Il Monnaie en cuivre du sultan êl-UêlcIt-eil^Hssir-^bn Qaldoun.
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liCYWE MODERNE.
Cinq mo’is après, au mois de Ramaddftn de la nicme année, ce jeune prince fut déposé comme son frère , et renfermé à la citadelle, du Kaire, où il mourut.
CAaAa6-èrf-rfÿn-.V^wifrf, troisième fils A'fl-Mékk él-Nasser, ramené de Karak par les soins du vizir Taqij-i'd-dijn et l’entremise duklialyfe, y lut renvoyé le 1 2 du mois de .Mo’harretn de l'an 743 de riié^ire (1), moins de trois mois après avoir été salué, comme sultan d’E"ypte, du titre d'el-Mciek-él-yasser, deuxieme du nom.
Son frère, Emad-éd-dyn-Ismâyl, qui fut ensuite inauguré, sous le titre de él-Mélck-él-Saléh, conserva le trône un peu plus longteinpsqueses trois frères : il s’y maintint pendant trois ans, deux mois et quelifues jours. L.e retaiilissement du viziral, l’an 744 de l'hégire (2), l’assassinat de Chahab-id-dijn-.tkmed, son frère et son prédécesseur, l’an 745 de l’hégire (3), sont les seuls événements remarquables de son régne, qui setermina par sa mort, l’année suivante, le 4 du mois de Raby-él-Thâny de Tan 746 de l’hégire (4).
Après sa mort, lesémirsproelamèrent le cinquième des fils A’il-Métek-fd-yasser, Zeynr(d-dyn-Chaabàn,sou^\t\\UeA'él- Mclek-él-Kaniel{[e roi accompli). Ce fut un despote cruel , qui s’attira la haine universelle : un poète contemporain , Sefady, jouant sur son nom A'êl-Kamel, fit contre lui les deux vers suivants :
n Avec quelle rapiditédcplorable s’est « éclipsé le bonheur qui accompagnait « la famille de Ça/doun.'
« l..e malheur de l’Egypte voit son ac- •• compUsseme/U dans le règne du roi « accompli. »
Ce règne tyrannique dura un an et nuelques inoîs : (l-Mélek-él-Kamel fut déposé dans le mois de Gemady-êl-Aouel de l’an 747 de l’hégire (5 ).
Son frère, nommé comme lui Zeynéd-dyn et distingué par lé surnom de /May, leremplaça, sous le titre AcH-Mélek-Él-MozzajJcT, troisièmedu nom. Plus
( I ) Celte année a commencé le jeudi e Juin de l'an i.aé'i de notre ère.
(2) Celle année ,i commencé le lundi 2& mai de l’an 1343 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le samedi Is mal de l'an 1.1*4 de notre ère.
(4) Cette année a commencé le mercredi 4 mai de l'an 1.146 de notre ère.
(6) Celte année a comraencii le lOudi 24 avril de l'au 1340 de l'ere cliretieiiue.
cruel encore que son prédécesseur, il ne régna comme lui (|u’un an et trois mois, et fut massacré le 12 du mois de Ramadddn de l'au 748 de riiégire(l).
Leseptième lits AeAl-.t/c/ek-él-iXasser, nommé Sasxer-êd-dyn- Hassan, fut, apres le meurtre deson {rérellagy, inauguré ù son tour, sous letitredeé/-.Méie/i:êl-i\asser, troisième du nom. Sa fortune eut quelque analogie avec celle du sultan son père et son homonyme : comme lui il descendit du trône pour y remonter ensuite : il s’y soutint d’abord pendant trois ans et dix mois, grôce ù l’habileté de l’émir .-///cmycA, son régent: mais au commencement du mois de Régeb de l’an 7.'j2 de l’hégire ( 2 ) il fut déposé et emprisonné à la citadelle du Kaire.
.Son dernier frère, huitième üls ded/- .Vélek-^l-yasser , et nommé Saléh-.Salà/i-f’d-dyn, lui succéda avec le titre d’dé- Mélek-tH-.'ialé/i, deuxieme du nom. Il eut pour régent l’émir Cheykhoun, et il resta sur le trône pendant trois ans, trois mois et quatorze jours.
L’annee 754 de lliégirc (3) fut signalée, parune peste cruelle, qui ravagea l’Égypte entière, et emporta l’imàm él-Hakem 6e-fi«ir-///oA, deuxième du nom, alors titulaire du khniyfat; il fut remplacé parson oncle él-.Moladded-b- Il/nh. I.a discorde déchira ensuite le ministère; les intrigues dedéux renégats cophtes, Mouaffyqéd-dyn et Élm-id-dyn, qui chercliaient mutuellement à se supplanter dans le vizirat, mettant enjeu les différents partis, finirent par entraîner le renversement du sultan lui-méme. FA- Mêle k-él-Salèkl liai déposé le 22 du mois de Chaouôl de l’an 755 de l’hégire (4). Cette déposition du sultan fut faite au profit de son prédécesseur, il-Mclek-fl-Sasscr-Hassan, qui, de concert avec l’émir Tag-éd-dyn , avait tramé cette révolution du fond de sa prTson , et réussit à en sortir, pour s’y faire remplacer par son frère.
Remonté ainsi sur le trône, è/-A/èfcAél-Nasser-Hassan s’y maintint pendant six ans, sept mo'is et quelques jours, par lessoinsde l’émir Tagé-d<lyn,q\i'\\ avait
(Il Cette année a commencé te vendredi 13 avril de l’an 1347 de notre ère.
(2) Cette année a commencé le lundi 28 février de fan 1351 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi 0 février de fan 1353 de l'èrc chrétienne.
(4) Celte annie a commencé le di.Tianchc 20 Janvier de l’au 1354 de notre ère.
LUNIVERS.
récompensé en le choisissant pour son vizir; mais le 9 du mois de Gemady-él- Aouel de l’an 7G3 de l'hégire (i), il périt victime d'un complot des principaux émirs (2).
C'est à ce prince que le Kaire doit la plus magnifique de ses mosquées , celle qui décore la placedeRoumelyéh, en face de la citadelle, et qui est connue sous le nom de él-Gâmè-él-Ilassaiiyéh,ou de mosquée du sultan Hassan (3).
L’assassinat du sultan ét-Mélek-él-Nasser-Hassan valut le trône à son neveu Mohammed, fils du sultan él-Méleh~Él~ Mozza//er-Hagy , et qui était alors âgé de quatorze ans.
Il prit à son inauguration le titre d’él- Mélek-ét-Mansour (cinquième du nom ) ; mais, deux ans environ après, au milieu du mois de Chaabân de l’an 764 de l'hégire (4), il fut obligé de remettre le sabre royal et les autres insignes du sultanat (h) à son cousin Chaabân-ben- Housseyn, arrière-petit-fils du sultan Qalâounifi) : celui-ci, âgé de dix ans
^1) OWc iinnëc a commenré le mercredi il novenilm* de Tmi notre err.
f 2 J Monnaie eu or (lu .suUaii él-Afétek~él* fhtssan.
<3> Voyez pour cette mosquée les plancbes 8, 0, 10 et 14.
(4^ Cette année a^mmencé te vendredi 21 octobre Tan I5S2 de notre ère.
(b) On sait que les cérémonies du oouronnement , dans (^Orient, consistent à ceindre solennellemeot le sabre royal.
^6) Depuis Ka déposition ce prince vécut dans la retraite et l'obscurité ]usqu*à Téee de plus de cinquante ans : il ne mmirat que ran 801 de l'hêitire (1308 de l'ére chrétienne).
Moiinaieenordii sultan ét-Mèlfh-ét^féamour^ Mohamed, frappé au Kaire, l'an 784 de l*béqire ( 1302 de l'err diréiieune).
seulement, reçut à son investiture le titre de êl-Méiek-él-AchraJ , troisième du nom.
Le règne de ce sultan se prolongea pendant quatorze ans, deux mois et quelques jours. Les onze premières années furent assez paisibles (1>; mais le reste de son règne ne fut qu’une suite non interrompue de désordre», de troubles et de catastrophes sanglantes.
Yl-Boghà-êî-Amry, principal émirdes Mamioiiks, avait été nommé régent ; l'an 776 de l’hégire ( 2 ), il fut assassiné dans son propre palais et coupé en morceaux par ses Mamiouks eux-mémes, ayant à leur tête l’émir Jssendivier :
de là la tourbe furieuse osa aller attaquer le sultan lui-inéme : leur agression fut repoussée après un violent combat, et leur chef périt dans la mêlée.
El-Gay-él-Youssoufy devint alorsirégent: cachant avec adresse ses visées ambitieuses, il capta la faveur de son maître, et parvint même à èn épouser la mère.
Devenu par ce mariage maître de trésors considérables et se croyant dèe lors en état de se placer lui-même sur le trône, il leva audacieusement le mas-
3ue, poignarda l’épouse qu’il venait 'obtenir, se mit à la tête des meurtriers A'YirBoghd, et courut avec eux assaillir le sultan, qu’il espérait surprendre sans défense; mais celui-ci se tenait sur ses gardes : les conspirateurs et leur chef furent repou.ssés aveeperte, et poursuivis jusqu’au Nil, où tous se noyèrent.
(I) Il y «ut pourUDl, U troisième année du règne de oearince, une grande famine en Egy pté et en Syrie. Les habilanis, an rapport des historiens, mangèrent tes charognes , tes chiens, quelques-uns même leurs propres enfauts : Il y eut des localités où la dlsetle dora trois années ; mais ce fléau n'amena aucun trouble politique.
{ i) OUe année a commencé le londl 13 Juin do i'an Itri de uotrecre.
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D'autres complots se succédèrent encore : él-Mélek-él-Achraf III était parti pour le saint pèlerinage de la Mekke ; les émirs le guettèrent sur la route, et lui dressèrent une embuscade dans les gorges A'Oqbah.
L’escorte du prince fut entièrement massacrée et lui-méme réputé au nombre des morts.
Les assassins revinrent au Kaire, et offrirent lacouronne vacante au klialyfe ét-Motomkket^aUi-Allah, ^ui, l’an 763 de l’hégire (1), avait succède à êl-Motadded-b-lUah. Le khalyfe se garda bien d’accepter un présent aussi dangereux.
« Choisissez qui vous voudrez, dit-il, je • lui as.sure d'avance ma sanction. »
Mais les émirs apprirent bientôt que leur royale victime avait heureusement échappé à leurs coups et que, rentrée secrètement au Kaire, elle s’y tenait cachée chez quelques amis fidèles : ét-Mélek-él-Achraf-Chtmbàh fut recherché, mis à prix , découvert , arraché de sou asile, et impitoyablement étranglé, le 15 du mois de Dou-I-Qadéh de l’an 778 de l’hégire ( 2 ).
Le jeune fils A'él-Mélek-êl-Achraf III, nommé Aly, et âgé de sept ans, fut placé par les meurtriers sur le trône ensanglanté de son père : son bas âge lui laissait ignorer que ce trône était la tombe paternelle , et devait bientôt devenir la sienne. On décora le roi enfant du titre de él-Métek-él-Mansour ( sixième du nom) , titre déjà si fatal à quatre de ses prédécesseurs. L’émir Layn-Beyk lui fut donné pour régent.
Layn-Oeyk fut bientôt remplacé par l’émir Qarlay, puis par l’émir Barqouq : Barqouq prédestiné à anéantir cette dynastie, et a devenir lui-méme la tige d’une nouvelle. Cependant le régent, ajournant ses plans, quels qu’ils fussent,
(I) Cette année a conunencé le dimanche SI octobre de l’an 1381 de notre ere.
(-i) Otte année a commencé te mercredi SI mai de t'an 1378 de l'êre chrétienne.
Monnaie du aultan il - Milek - él • Achraf • Chaabdn.
gouverna pour et au nom de il-Mélek-él Mansour-Aly jusqu’à la mort du jeune prince, arrivée au mois de Raby-él-Aouel de l’an 783 de l’hégire (1), après un règne de quatre ans et quatre mois.
Son frère Hâgy , second fils A'él-Mi~ Uk-él-Achrc{f-ChaabAn, âgé de six ans seulement , fut proclamé comme son successeur, sous le titre d ’él-Métek-él-Saléh, troisièmedu nom. A peineavait-il occupé le trône dix-huit mois et demi, t^ue Barqouq, ne déguisant plus ses projets d’usurpation, le fit déposer et exiler, le 18 du mois de Ramaddàn de l’an 784 de l’hégire (2), et s’empara lui-même du pouvoir.
Avec l’autorité de ce dernier rejeton de la famille du sultan QaULoun, seteignit la domination de la première dynastie des Mamlouks , dite des Baharites ou Twkomans, qui avait occupé le trône d’Égypte pendant l’espace de cent trente-six années.
Elle périt par les mêmes causes qui avaient amené le renversement de la dynastie des Ayoubites; tant il est vrai ^ue les exemples des catastrophes antérieures sont inefficaces pour l’instruction des générations qui les suivent , malgré cet axiome si sage du khalvfe Aly-benaby-Taleb : « Heureux celui qui s’ins- < truit par le malheur d’autrui, et qui par « les catastrophes passées apprend à ne « pas fournir à ceux qui le suivront • l’exemple de ses propres infortunes. >
CHAPITRE XIV
DynuUe des Mamionks-Circassieni. — Barqoaq. — Ét-Mélek-él-Nasaer-Faraq. — 7aîynèdHlyn. — Azi-éd-dyn. — Le khalyfe él- Mü«tavn-t>-illâh. — ADou él-naar<lheykli. — > Chahab-édKlyn.— S<''yf.éd-dyn-Tallar.— Naaaer-éd-dyn. — Barsebay. — DJernal-éd^lyn.
— Djaqniaq. — Fakhr-éd-dyn. — YdAI. — Chaliab-éd-dvn. — Aboa-l-fetali. — Khochqadam. — Velbày. — Tamar-boghâ. — Qâyt-B4y. — Abou-I-Saâdâl-Mohaniined. — Uàhaou ’l". — DJânbel.'Mt. — Toumân-Bay 1". — Qdnaou-él-C.lioary. — TouroanBéy II*. — Renversement de la dynastie des MamlouksCircassiens, et conquête de l'Êf^ptepar les Ottomans.
La nouvelle dynastie, qui, avec Barqouq, prenait possession du trône de
(l> Cetle année a commedeé le Jeudi 28 mars de l'an I3SI de notre ere.
(3) Celle année a commencé le lundi 17 mara de l'an 1382 de notre ère.
LmiVKRS.
l’fUjvptci'l de la Syrie, est désignée par les historiens sous le litre des Mainlouks-Cirrassii-ns. Ce nom leur venait du pays dont ils étaient en effet originaires.
Les peuples déjà Cireassie, nommés Kirkessy Tchirkess,ouh'erghiz, ncfoiit point partie des nations turkes de la haute Asie; ils tirent leur origine de la Sibérie et des environs du lac Baykal, où ils étaient déjà établis au sixième siècle de l'ère chrétienne. On ignore l'époque précise de leur émigration à l’ouest de la mer Caspienne, où leurs hordes demeurent encore sur le revers septentrional des extrêmes ramifications du Caucase.
Les derniers sultans de la dynastie des Mamlouks-Baharites, Turks d’origine, accablés sous le Joug de leurs milices et de leurs émirs , Turks comme eux, avaient cherché dans l’acquisition deMamIouks-Circassiens.uncontrc-poids qui piltcontre-balancerla prépondérance des Turks ; élevés par la faveur des princes, et par le jeu de. basculedc ce nouveau système politique, aux charges les plus importantes de[’Ktut,ces nouveaux IMamIouks avaient surtout été chargés de la défense des forteresses , et c'est par cette raison qu'on leur donne aii-ssi le nom de Bourgiles, le mot arabe Boürdj ou .fio«rq;i) signifiant uric tour ou un fort.
Mais l’équilibre entre les deux contrepoids n’avait pas été longtemps sans être rompu ; les Mamiouks derniervenus n’avaient pas tardé à l’emporter sur les anciens. Adoptant à leur profit le système et les principes des antagonistes auxquels on les opposait , les corps circassiens, à peine formés, nourrirent la prétention de faire passer la couronne d’Égypte aux mains de leur nation. Nous avons vu dans le chapitre précédent comment ils y réussirent, et comment l’accomplissement de leurs projets dynastiques porta leur chef Barqouq au souverain pouvoir.
Cette nouvelle dynastie ne différa de la précédente que par la seule dénomination et par la nationalité des souverains qui s’y suca^èrent ; elle est la
(!)Oi mol est II- mCnic que celui rteriufrOs en gui n foriui' «laoi la basse latinité le mot ÙurtjHSf duiil ituus avoua fait celui de btmrg.
suite de celle des Bnharites .'les événements y ont la même marche, portent la meme couleur, suivent le meme système politique : ce sont toujours des émirs turbulents, formant sous chaque prince une opposition armée, qui ue connaît d'autre droit que la force, et qui s’en sert pour arracher du trâne celui que chacun d'eux veut remplacer.
Barqouq était fils d'un renégat circassien nommé ^tns, de la horde de Aesa; fait esclave en Circassie, et conduit en Krimée , il y fut acheté par un musulman nommé OUimAn , qui l’amena en Égypte en l’année 762 de l’hégire (1364 de l’ère chrétienne) : ilfut venilu à l’émir } l-Boghd, qui le mit au nombre de scs Mamiouks. Ses dispositions brillantes et sa beauté, qualité nullement indifférente à la laveur des émirs, lui valurent les bonnes grâces de son maître, qui l’avança dans sa maison militaire* et le lit instruire avec soin : le titre de Cheijkli (docteur), qu’il ajouta à ses deux autres surnoms a'él- Othmangeliï y l-llughdy, pris des noms de ses maîtres , donne a croire qu'il se distingua dans 1a science du droit et de la théologie musulmane.
Il fut élevé au rang d'émir, quand son maître M-linrjhà parvint à la régence, et il le servit fiaclemeut jusqu’à la catastrophe qui enleva au régent le pouvoir et la vie.
Après la mort de celui-ci , ses Manilouks furent dis()ersés, et les deux principaux d’entre eux, Barqouq et ISerKkêh, jetés dans les prisons. Remis en liberté quelque temps après , ils passèrent au service de l'emir Mandjak, gouverneur de Damas; puis ils rentrèrent en Égypte, lorsque le sultan él-Méltk~êl-Mchraf- Chaabân y rappela les Mamiouks d’> f- Boghd. .
Il fut placé alors au service des enfants du sultan ; unissant ses intrigues à celles de Berékék, il parvint bientôt à un commandement de millé hommes, et au poste de grand écuyer. Dès lors il se mit sur les rangs de ceux qui prétendaient à la régence, et succéda à deux de ses rivaux quiavaient été successivement renversés de ce poste suprême. Il prit alors le titre d'/ttabek des armées; son associé Berékéh devint le chef de tous les gouvernements des provinces.
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Les affaires restèrent ainsi entre ses mains, tant que dura la vie du sultan (’l-Mélek-él-Maiisour-./ty. Enlin, après la mort de ce prince, avec le secours de ses partisans il s’einjiara lui-mème du trône le 19 du mois de Ramaddân de l’an 784 de l’hègire (1382 de l'ère elirètienne). Le khalyfe alors régnant fl- Motouakkel h-ütah , les qadys. les iiléiiiâs, le Cheykh-el-Ulûm , oii Moufty , tous les émirs réunis, donnèrent leur assentiment,'! l’avénementde Uarqouq , qui prit le titre tVfl-yfétek-H-Daher ( le roi illustre), titre qui avait déjà été porté par le plus illustre des princes de |j dynastie précédente, RoknM-dijii- Jleybar.f-él-Bondoqdnry.
A cette époque , le célèbre Tymourl.enk framerlan) remplissait la terre du bruit de ses conquêtes et de la terreur de son nom -, ses bordes tartares , après avoir envahi l’Asie orienta le, menaçaient les frontières de la Syrie , et cette circonstance n'avait pas peu inllué sur la détermination prise d’ôter le gouvernail de l’État à un prince encore impubère, pour IcconOer a des mains fermes, eapaiilcs de résister aux tempêtes prêtes à fondre sur l’flgypte.
En effet, Barqouq, réunissant ses meilleures troupes, tint en respect, pendant les premières années rie son résne, le conquérant de l’Asie; niais, tandis qn'il neutralisait les efforts de rennemi extérieur, il découvritun complot tramé dans sa capitale, et à la tête duquel était lekhalyfe lui-même : assemblant aussitôt lescheykbs, les imôms et les ulémils, il destitua le khalyfe conspirateur, le Jeta dans une prison de la citadelle, et fit proclamer àsa place, l’an 787 derhégire(l). Omar, fils A’Ybrahym, sous le nom de ^/-Ouatheq-b-illah (celui qui se conlie en Dieu).
Le nouveau khalyfe mourut environ un an après, le 19 du mois de Chaoiiâl de l’an 788 de l’hégire (2) , et fut remplacé ar le fils du khalyfe H-Mostasxem- -///n/i, nommé Ahoii-Yatiia-ZakaryA- Omar ; mais celui-ci ne tanlapasa mécontentera son tour le sultan Barqouq, qui le déposa également, dans le mots de
(1) Olîp nnnèf a coimnpnr> liMlim.inche 12
février l’an notreere.
(2) milp annOt» .1 mmini-nré le vendredi 2 février de Tan 1386 de notre ere.
Gemady-cl- Aouel de l'an 791 de l’hégire (1).
Barqouq consentit alors à réintégrer él MoUmakkcl au khalyfat; mais peu après il eut à s’en repentir : au lieu de lui savoir gré de sa restauration, à peine rétabli depuis un mois, le khalyfe noua de nouvelles trames avec un émir nommé Mantach : leurs menées réussirent à soulever le peuple ; Barqouq fut arrêté par les révoltés, déposé après un règne de six ans, septmuis et quelques jours , et envoyé à la forteresse de Karak qui avait déjà vu, sous les deux dynasties précédentes, tant de souverains' prisouniers.
IjC dernier sultan de la dynastie des Jla/iariles, él-IJagy, qw Barqouq avait fait descendre du trône, y fut rappelé pour remplacer l’usurpateur, le mardi 6 du mois de Gemady-êl-Thàny de l’an 79 1 de l’hégire (1389 de fère chrétienne).
Le sultan rétabli changea alors son titre de él-Mélek-êl-Salèh ( le bon roi ), sous lequel il avait déjà régné, en celui à’él-Mélek-él-Mansour ( le roi victorieux.)
La seconde phase du règne de iltlagy-H-Mansour ne fut pas de longue duree : les proscriptions et les concussions de l’émir .1fan/ac/retdu khalyfe ê/- MotouakkH firent bientôt abhorrer l’un et l’autre et TegtMexH-Mélek-il-Daher Barqouq ; on compara avec le règne du souverain légitime le gouvernementjuste et modéré de l’usurpateur. A peine êl-Mélek-él-Mansour eut-il régné huit mois, qu’il fut de nouveau déposé, le 1 4du mois de Safar de l’an 792 de l’hégire (2).
Barqouq, rappelé de Karak, et rétabli sur le trône , se bâta de s’y assurer contre une nouvelle chute, par la mort de él-Mélek-êl-Mansour-Hagy et de tous ses adhérents.
Ressaisissant ainsi les rênes du gouvernement, ê/-.VeVeA'-ê/-OaAer-Barqouq s’occupa principalement à asseoir la tranquillité extérieure de l’Égypte, en entretenant les troubles qui agitaient les Éiat.s voisins; intervenant parsesintrigucs diplomatiques dans les querelles de
(Il Cette année a commencé lejeodl 31 décemhre de l’an I3*w de notre ère.
(2i Ollc année a commencé te lundi 2U dé cemlire de l’an 1389 de noire ère; le Udeaafac ccirreepoml au 2 février de l’an I390-
12« I.lrraison. (Éoypte modeiiyf..)
ces divers princes, il s'aUiait tantôt avec i-ux, tantôt contre eux. L’an 794 de l’héuire (I). Qarà-Toussovf, premier prince (le la dynastie de Médie, dite du Mouton noir (2) , lui lit hommage de la ville de Tauris {Tebryz) : en échange, Barqouq lui envoya un manteau d’honneur, et le créa son lieutenant dans les pays qu'il pourrait envahir.
Mais l’année suivante , le sultan Harqouq vit arriver au Kaire ce même Qarà- Youssou/et un autre de ses alliés, Ahmed, lils d’Aouys, que nos historiens nomment /■/ois, et qui pendant quelque temps avait été souverain de Uaglidad. Ahmed et çard-Youssouf avaient été chassés de leurs États par Tamerian, et avaient d'abord cherché un asile auprès de ôfa- 7iuet, empereur de Constantinople; mais ils avaient bientôt quitté cette retraite et cherché une plus sdre protection à la cour du sultan d’Égypte.
En effet, à cette époque. Manuel était lui-même sur le point de voir son empire renversé par une nouvelle dynastie qui s’élevait dans l’Asie Mineure. Cette dynastie , qui devait bientôt avoir pour siège de sa puissance la ville même de Constantinople, était celle des Ottomans, ainsi nommes A'Olhmân, leur premier prince.
Le quatrième sultan de cette famille, Bayazyd-ben- Mourâd (Bajazet I"), avait aéjà dépouillé l’empire d’Orieiit d’une partie de ses plus belles provinces, et menaçait la capitale. La destruction totale de l’empire d’Orient fut heureusement retardée par. un ennemi terrible, qui arrêta Bajazet au milieu de ses vio toires, et, tandis que Bajazet méditait l’invasion de l’empire des Grecs, les Tartares arrivèrent (ferrière lui et le forcèrent à se retourner contre eux. Tamerlah était à leur tête.
L'Asie entière voyait alors son sort dépendre de deux nvaux de conquêtes et de gloire, Tymow-Lenk (Tyraour le boiteux) et Bayazyd, le borgne. Les
(I) Cette année a (»mmencé le mercredi M novembre de l'an IMI de notre ère.
(1) Deux famillea turkomanes régnaient alors dans le Turkestan et dans l'aodrnne Médie : l’une ae distinguait par le titre de Çard- Qouuounly (du Mouton noir) ; l’autre par celui (le Jq-Qouyounly (du Mouton blanc) , emblèmes que œs deux dynasties portaient dam leurs drapeaux.
deux ouragans allaient s’entre-clioqucr, et décider auquel appartiendrait le droit de ravager le monde.
Chacun des deux rivaux venait d’envoyer une députation au Kaire; l'une, de la part de Bayazyd, réclamait du sultan Barqouq un traité d’alliance, et du khalyfe résidant au Kaire l’investiture ofucielle du sultanat d'Anatolie.
I.e traité fut conclu, et le khalyfe, avide d’or, délivra toutes les patentes et toutes les bénédictions que les ambassadeurs ottomans voulurent acheter.
Les députés de Tymour avaient une tout autre mission : ils venaient sommer avec les plus insolentes menaces le sultan d’Égypte de se reconnaître vassal des Tartares (I) et de remettre entre leurs mains les deux réfugiés Ahmed et Çard-Youssou/. Barqouq leur avait
firomis aide et protection ; if répondit à a réclamation par l’assassinat des députés (2).
Les hordes tartares coururent à la vengeance; elles se jetèrent sur Édesse, et en passèrent les habitants au fil de l’épée. Alep allait subir le même sort lorsque, heureusement pour le reste de la Syrie, la conquête des Indes appela Tymour et lui lit remettre à un autre temps son expédition contre l’Égypte.
Cet éloignement de son ennemi rendormit pas la vigilance du sultan d’Égypte : comprenant que ce n’était qu’un simple retard à l'envahissement de se.s États, il eut toutes ses troupes sur pied, et se tint prêt à une vigoureuse résistance. Mais au milieu deces préparatifs, et avant l’attaque qu’il prévoyait, il mourut âgé de soixante ans, à la suite d’une attaque d’épilepsie, le vendredi lâ du mois de Cnaouâl de l'an 801 de
(I) Tymour avait révéla monarchie univer»«*Uc; sa lettre à Barqouq n*nfenn«il ce pas- : n II De doit y avoir qaun seul maître mit a la terre , commê 11 n'y a qu'un aeul maître n au ciel. »
(3) Les historiens contemporains rapporlefit qae Barqouq avait dit dans aoo conseil : •• O « boiteux ne m’inspire aucune crainte, malgré « son arrogance et ses menacea insolenlc^s : *• M t>arbarie lui fera assez dVnnemls . avant n qu'il puisse venir à moi, et chacun s'armera c pour m*alderà te repousser ; le ne craiins verita- « blement pour l'Egypte que les lUt d'Olhmàn , «malgré leur démarche affectueuse et inst* « nuante. »
Sa prévision devait devenir par la suite une prédiction, accomplie un alèclr après, d^urve ma* uièn: bien fatale {mur Ul dynastie.
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l'hé^ire (t) , regretté des peuples, qu’il avait gouvernés avec justice, et dont il avait écarté l'invasion et la destruction.
Barqouq avait encore d'autres titres à l'attachement des Muples; par ses soins la plupart des impôts avaient été dégrèves , les droits sur la douane et le commerce de Boulaq supprimés ; il abrogea aussi les taxes sur les blés, sur les poulets éclos' artificiellement, sur le sel, sur la vente des légumes, etc. Des distributions d’aumônes abondantes et d'aliments de toute espèce étaient faites aux pauvres chaque jour : les savants surtout furent l'objet particulier de ses libéralités , et il fit bâtir pour eux, au Kaire, le collège nomvaéél-Medraaéhél-Dakeryéh, dnprès le titre que portait son fondateqr (3).
Cependant, ses principales dépenses eurent pour but des achats d'armes , de chevaux , et l'accroissement du nombre de ses Mamlouks, tous tirés comme lui de la Circassie. Il réorganisa ce corps, qu'il regardait comme son plus ferme appui, et, donnant une nouvelle forme a son gouvernement , établit à ta tête les grands officiers de son royaume, dont il régla ainsi la hiérarchie :
I» Alabek-il-Auàher (Tuteur des armées), généralissime ou connétable.
2» Hàs-Noubét -él-Omrà (le Chef de l’Ordre des Princes ).
3“ Emyr-él-seldh (Prince des armes), charge à peu près équivalente à celle u'a exercée en France le grand maître e l'artillerie.
4° Kmyr-meglU ( le Prince de la résidence), grand marchai du palais.
5“ £mÿr-.4A'Aour (Prince des écuries), le grand écuyer.
6° naovculAr ( le Chancelier ).
V RA»-NoubétAl-Thàny (le Chef du second Ordre).
Hageb-Al-Hogab (le Chambellan des chambellans), le grand chambellan.
9“ Ntnb, le Gouverneur du Kaire.
Ces neuigrands officiers dirigeaient le gouvernement, et, concurremment avec le hhalyfe et l'assemblée des émirs et
(I) Cette année a coanneoeé le vendredi II septembre de l'an I3S8 de notre ère.
(1) Le snltan Barqoug fit auaii bétir au Kaire une mosquée qui eat encore un des plus beaux ornementa de la ville. Voyez les plancbea 4, b et 13.
des qadys, décidaient de toutes les mesures administratives que le sultan était obligé de leur soumettre. Cette même assemblée, .à la mort du sultan, nommait son successeur, sans que les droits d’hérédité et de descendance fussent suffisants pour forcer leur choix. Aussi plusieurs des écrivains orientaux donnent au gouvernement de l'Egypte, sous la dynastie des Circassiens, non le nom de mouik ( royaume) , mais celui de gem- Aour (république).
Faray-zeyn-iddun, sumommév/6o»- Saadàt , fils ainé Je Barqouq , âgé de.
vingt-six ans, lui succéda, avec le titre d'él-Mélek-él-j\assei'. Le règne de ce prince eut un commencement difficile et une lin sinistre ; il commença par la révoltede l’Atabek Ytmâch etde Tenemél-Frassany, gouverneur de Syrie, qui, de concert avec il-Boghâ, gouverneur d'Alep , s'empara des défilés de la Palestine, résolu de les disputer à son souverain jusqu’à la dernière extrémité. Ses efforts furent vains ; les défilés furent emportés, et renem lui- même, fait prisonnier, fut mis à mort avec ses partisans.
Mais ce succès était peu de cliose au prix du danger imminent qui menaçait l’Égypte.
Tymmtr avait terminé la conquête des Indes ; Baghdad, Syouât (l’ancienne Sébaste), A/a/alvèA,'veuaient pour la seconde fois, en l’an 803 de rhégire(l), d'être prises par lesTartares , (^i se répandaient déjà dans la Syrie. Farag courut au-devant d'eux ; mais il fut battu, et Tymour entra dans Alep et dans Urmesse.
Les émirs avaient ramené malgré lui le sultan Farag en Égypte , après cette fatale campagne; il y concentra ses forces, attendant Tymovr; mais le conquérant tartare avait trouvé, dans l’.Anatolie, un rival plus digne de lui. Il s’était lancé sur Bayazya, et après lui avoir enlevé Yarmat, Herouk, Qalatél-Roum, il l’avait battu et fait prisonnier, l’an 804 de l'hégire (3), à la bataille d'Atiqorak , l’ancienne Aucyre , célèbre quinze siècles auparavant par la déroute deMithridate.
(I) Cette année a ooinmnioé le dimanche ii août de l'an 1400 de notre ère.
(^ Cette année a commencé le Jeadi 1 1 août de rao Itui de notreére.
La victoire de Ti/mour, son ennemi naturel, et la catastrophe de Hat/azijd, son allié, abattirent toutes les e.sperances de résistance (ju’avait pu concevoir Farag. Il n'était pas encore arrêté sur le parti qu’il avait a prendre, quand des ambassadeurs de Tymour vinrent fixer ses irrésolutions: ils apportaient quelques présents; mais ils insistaient sur la reconnaissance de la suzeraineté tartare et sur l’extradition des deux princes rct'ufîiés , /Ihmed et Qarâ-) omsoiif.
Ilors d’état de se refuser à ces injonctions (lu conquérant de l'Asie , Fnriig déclara (/it’il était impossible de résister aux décrets de la Frovidnu e ; il siena sa reconnaissance de vasselace, et lit don à Tymour d'une «irafe d'Kthiopie, en retour d’un éléphant indien qu’il en avait reçu ; quant aux deux réfugiés. inettantcnâvant lesdroiisde l’hospitalité, il obtint de ne pas les livrer aux Tartarcs, h condition de devenir luimême leur geôlier.
Dès lors Tymour accorda sa protection au sultan d’Égypte ; et sa mort, arrivée deux ans après, h Otrar, le 17 du mois de Chaabên de l’an 807 de l’hégire ( I ), acheva de rassurer Farag. Les divisions qu’occasionna parmi les enfants de Tymour le partage de son immense succession permirent à Farag d’ouvrir la prison où il retenait .4hmedet Qarâyotissouf pour le compte des Tartares.
Ces deux princes rentrèrent dans leurs Etats ; et Farag s’apprêtait lui-même a reconquérir la SjTie, quand tout à coup il vit son palais assailli par une émeute.
Le sacrifice qu’avait fait Farag de son honneur au repos de son trône n’avait été apprécié, par scs sujets, que comme une léchete déshonorante. Ou mépris général qu’il avait encouru, on passa facilement au projet d’asseoir sur le trône un prince plus digne de l’occuper. Le frère du sultan, Azz-éddyn-Abd-él Jzyz, s’offrit au choix du peuple et fut accepté.
A la tête des révoltés, Azz-éd-dyn- Abd-el-Azyz vint assiéger son frère dans son palais, le 16 du mois de Rabyêl- Aouel de l’an 8ü8de l’hégire (2), et le
( I ) Cette ano^ a commencé le Jeudi 10 Juillet de l’an J 404 de notre ère.
Q(Uc année a commencé le lundi 29 Juin de l’an 1405 de notre ère.
força d’abdiquer, pour conserver sa vie. après un régne de six ans, cinq mois et onze jours.
Farag, depuis son abdication forcée, avait disparu, et se tenait caché dans une retraite ignorée : on le crut tué dans le tumulte, et on inaugura solennellement son frère Azz-éd-dyn-.lbdél- Izyz , sous le titre tl'él-Slélek-él- Mansouv ; mais deux mois de règne sufiirent pour apprécier le nouveau sultan, et ramener les esprits au prince détrôné. Farag reparut, et reprit place sur son trône , rappelé par les autorités et parle peti|rle, au mois de Gemady-êlïhàny. Azz-éd-dyn-.tbd-él-.lzyz fut exdé .1 Alexandrie, et il y mourut quelijups mois apres, le 7 du mois de Rabyel-Thôuy (le l’an S09 de l’hégire (I).
Après son second avènement, Farag réhabilita un peu son honneur, en reprenant Damas et quelques iilaces de Syrie; jusqu’en l’an 813 de l'hegire {2) , il resta en paix sur le trône : cette année, une révolution sacerdotale l’eu fit descendre.
Un des principaux chefs des Mamlouks était un émir, nommé Abou-Sasr et surnommé Cheykh-ét- Mahmoudy él-Dahery, parce qu’il avait eu pour maîtres successivement l’émir iVa/jmoud et le sultan él- Mélek-él-Daher- Itarqouq, qui l’avait affranchi et promu aux dignités militaires.
Cet émir, dont l’ambition s’était enivrée de son élévation successive aux premiers postes du royaume, forma le projet de devenir, à son tour, sultan d’ïlgvpte ; et il se servit pour y parvenir du iilialyfe él-Mostayn-b-illali, qui avait succédé, cinq ans auparavant, an kha- Ivfe (l-.Moiouakkel-ala-AUah , deux fois déposé, et deux fois réhabilité.
Depuis l’extinction du khalyfat de Baghdad et le rétablissement de’ la seconde branche des Abbassidesau Kaire, on ne regardait plus les khalyfes que comme des pontifes, qui n'étafent consultés que sur les affaires de religion et de conscience : Cheykh-él-Mahmoiidij, qui avait ses vues, persuada àél-Moslayu qu’il lui serait facile de rendre au khaly-
(1) Celle anniH’ a coimnrocé le vendredi 18 Juin de l’an 1400 de notre ère.
(2) Celle aimée acuinnicnc(i le mardi C miti de l'an 1410 de notre ère.
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fit sa splendeur primitive, et de devenir lui-méme ce que ses ancêtres avaient été. ■ Tout, ajoutait-il, était disposé pour ^ faire reconnaître le khalyfecoininesul- » tan d’Égypte; et il n’attendailv7iiesesor- « dres pour l’exécution. • L’orgueil du klialyfe ahusélui fit embrasser ce projet avec avidité. Le sultan l'aragi-XaM alors il Damas; Chrykh ^l-Mahmowly . a la tète d’une armée et accompa.;né du khalvfe, vint sommer le sultan d'abdiquer. Celuici répondit à cette proposition insolente en appelant ses soldats aux armes. La lutte allait être indécise ; mais les armes spirituelles, employées à propos, brisèrent le tranchant des sabres ; l'anathème suivant fut lancé par le klialyl'e :
" De par rimêm .tbnu-l-f'adl-él-M- « bas-(l-\Instayn~b-lltah, Prince des « fidèles : »
« Nous déclarons déclin du sultanat Fan ra<j,fà\pi& Barqouq. Le véritable suln tan d'Égypte et de .Syrie est inainte- « liant le khalyfe , descendant et vicaire « du Prophète. Pardon pour ceux qui « s’uniront a lui, et malheur à ceux qui « lui résisteront. »
Cette proclamation eut un effet immédiat : les soldats de Farag l’abandonnèrent; il voulut en vain résister :
forcé à la fuite, il fut arrêté et conduit au klialyfe, qui lui intenta un procès criminel. La guerre contre lesTartares avait nécessite de grandes dépenses et des impôts extraordinaires : le sultan déchu fut accusé, devant le tribunal des docteurs de la loi, d’avoir ruiné les peuples et l’État, et de s’être révolté contre le khalyfe, l’ombre de Dieu et son représentant sur la terre. Farag fut juge digne de mort; et l’arrêt fût exécuté le samedi 35 du mois de Moharem de l'an 815 (1) de l’hégire mai 1412 de l’ère chrétienne).
Farag fut décapité hors des murailles de Damas, et son cadavre abandonné sur un fumier; ainsi le khalyfe fl-Mostayn-b-lUah réunit en lui les pouvoirs spirituels et temporels ; il reçut les serments des cheykhs et de l'armee, fut inauguré sous le titre i\'(l-Mclek-(l AdvU (le roi juste), et créa Cheykh-d-Mahmoudy son premier vizir.
Des exprès allèrent annoncer au Kaire la révolution qui venait de s'opé-
(11 Celte Hiiilén a ciimniencé le mernedi 13 avril de l'an 1112 de noire ece.
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rer, et l’arrivée jprocnaine du nouveau souverain; une toule immense courut à sa rencontre jusqu’à Qattyéh et l’escorta, au mi lien des acclamations univervelles, jusqu’au palais des sultans, qui lui était préparé , dans la citadelle du Kaire.
Le khalyfe-siiltan d’Égypte voulut justifier ce concours et cet enthousiasme des populations : .se montrant digne du titre qu’il avait pris en montant sur le trône, il s'occupa avec, zèle des affaires du royaume, réforma le.s vices de l’administration, allégea le peuple, punit les exacteurs, répandit des bienfaits, et mérita, par sa conduite, les bénédictions générales.
Mais Cheykh-d-Mahmoudy avait prétendu faire la révolution pour lui seul, et non pas pour le khalyfe; il n’avait vu en lui qu’un instrument, et n’avait réussi qu'a se donner un nouveau maître; dès lors le renversement du khalyfe fut projeté par lui ; mais il marcha avec prudence, et n’approcha que pas à pas et par degrés du trône qu’il voulait envahir.
D'abord, dans des conciliabules avec les autres Mamiouks , il intéressa adroilenient leur amcar-propre à ne voir qu’avec peine le trône d’Égypte occupé par un prince étranger à leur caste, préparant ainsi dans le silence les voies a son propre avènement, sans pourtant qu’on pdt l'accuser de s'offrir personnellement à cette candidature.
Puis, il se montra mécontent du poste de grand vizir : trouvant ce titre insuffisant, il se fit déclarer par le khalyfe lieutenant général du royaume, le 8 du mois de Raby-êl-Aouel de cette niêiiie année ; à peine en eut-il reçu l’investiture , qu'il s’installa dans le palais du sultan, entoura le khalyfe de scs créatures, lui fit signifier de ne donner aucun ordre sans son assentiment, et, quelques mois après, prit pour sa part toute la puissance effective, en forçant le khaliie d-Mostayn b-illah de l’as.socier nu sultanat, sous le \ilTeA'él-Mélck-éb.Xtouyed{\e roi aidé de Dieu); puis le khalyfe, dépouillé de toute autorité, fut relégué au fondd’uii des appartements du jiafais.
Él-Moslayn n'avait pu résister à la violence; mais il avait secrètement écrit à un de ses anrieiis affidés, Aüiirouz, alors éenrté de lui par sa numuiation au gouvernement de la Syrie. Moarouz
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accourut au Kaire : il jugea la force impuissante, et conseilla au khaljrfe de recourir de nouveau aux armes spirituelles, qui lui avaient si bien réussi contre Farag.
Unanathèmefut lancé eanXxtCheykhfl-Ufahmoudy, alors en Sme; et cette absence rehaussa tellement le couragedes partisans du khalyfe, qu'ils firent prociainerl'anatlièine dans l’assemblée generale des clicykhs et des imflms; mais Cheykhél-Ma/imoudÿ s’était fai t i nstruire à tem ps de ces menées = à peine l’excommunication fut-elle proclamée, qu’il parut au Kaire, en face de ses ennemis. Ceux-ci pâlirent; le khalyfe fut abandonné, les clieykhs et les imSms nièrent toute espèce de part à l’anathème : et la même assemblée qui l’avait proclamé appela la sévérité des lois sur la tête du khalyfe, déclaré indigne du pontificat suprême, comme ayant abusé de ses pouvoirs religieux , et s’etant révolté contre le sultan légitime.
Déchu du kbalyfat, l'imSm él-ifostayn h-illak fut emprisonné, puis exilé à Alexandrie, l’an 818 de l'négire (I); et on proclama khalyfe, en sa place, son frère Daoud, qui prit le titre üil-Motadded-b-iUah.
Cheykh-él-Mahmoudtj, parvenu ainsi au but de tous ses désirs, cnercha à faire oublier leklialyfeê/-.A/ostoÿn, en l'imitant dans son administration sage et paternelle. ‘Son règne avait été fondé parla violence; mais le cours en fut doux et paisible : les populations furent heureuses, et bénirent son gouvernement, que les historiens orientaux présententcomrae celui d’un prince accompli. Après huit ans et cinq mois d’un règne exempt de troubles, il mourut le lundi 9 du mois de Moharrem de l’an 824 (2) de l’hégire ( 14 janvier 1421 de l’ère chrétienne }.
Les savants furent efficacement protégés par ce prince; le Kaire lui doit plusieurs de ses embellissements, et entre autres l’une de ses plus magnifiques mosquées, cellequi porte le nom de Garniil-Mouged, et qui est située près de la porte intérieure, dite Bâb-Zouyléh.
Après sa mort , les choses reprirent leur marche convulsive accoutumée.
(I) Cette année a commencé le mercredi 10 mars de l’an I4IS de l’ére clm'llenne.
(2> Cette .innée a commence le lundi B Janvier de l'an Mjl de notre ère.
Trois sulUns se succédèrent rapidement sur le trône d’Égypte.
Inauguré sous le titre de êl-Sfélekit-nossaffer, Chahab-éd-dm- Ahmed, fAsA'ilrMahmoudy,t\AioTct, au moisde Chaouôl de la mênie année, après sept mois et neuf jours de règne, de céder la couronne à son tuteur et son beau-père, Seyf-éd-dyn- Tattar, surnommé él-Mélek él-Daher, qui , étant lui-même mort au mois de Dou-l-Hagéh de la même année, la transmit à son fils yasser-éd-dyn- Mohammed , qui prit le titre d’él-Melek élSaléh : quatre mois après , ce sultan fut à son tour dépossédé par Seyf-éd-dyn Barsebdy, son tuteur, et passa le reste de sa vie dans l’obscurité.
Plus d’un prétendant s’était présenté pour saisir la couronne ravie à él-Mélek étrSaléh; mais Barsebày avait su neutraliser leurs efforts l’un par l'autre, et avait réussi à conserver le sultanat pour lui seul. Il se fit proclamer le 8 du mois de Raby-êl-Thâny de l’an 825 de l’hégire (1) sous le titre de él-Mélek-él- Achraf ( le roi très-noble ).
Barsebày avait été affranchi par êl-Mélek-él-Daher-Tattar, qui l’avait pris en amitié, et, après l’avoir fait passer rapidement par les divers grades, lui avait confié la tutelle de son fils.
La première année de son règne fut signalée par une abondante inondation du Nil , qui fit concevoir aux peuples d’Égypte les plus heureux présages. En effet, le nouveau sultan suivit, dans son administration, les principes qui avaient diin^éceWedeCheykh-él-Mahmoudy : &o\\ gouvernement fut sage, modéré et paisible; il reconstruisit plusieurs villes, ruinées sous ses prédéce.sseurs ; il embellit le Kaire de plusieurs monuments, et, entre autres , de la mosquée dite de son nomGamé-él-Achrafyéh, située en face du bazar des marchands d’ambre, dont il commença la construction au mois de Regeb de raii826 de l'hégire (2).
L’administration prudente et paternelle de él-M*lek-él-Achrqf lui valut un règne long et paisible , qui ne fut trouble qu’en l’an 827 de l’hégire (3), par la révolte de l’émir Beiiyq-él-Be-
(I) Celle année a commencé le vendredi 26 décembre 1431 de notre ère.
Celle année a commencé le mardi 15 décembre de l’an I42î de notre ère.
(3) Celle anme a commencé le dimauclic 5 décembre de l’an iviade nuire ère.
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khâchy, anquel le sultan avait confié le gouvernement de Damas. Mais cette révolte fut bientôt comprimée; lerebeile fiitdécapité, et son vainqueur, l'émir nègre Awt-ér-rahnuXn , le remplaça au gouvernement de laS^ie : cette révolté ne fut suivie d’aucune autre dans les provinces soumises au pouvoir du sultan.
Ses armes obtinrent au dehors des succès remarquables ; plusieurs expéditions, qu’il entreprit contre les Francs, se terminèrent par des victoires et des conquêtes: l'ilede Chypre fut soumise à sa puissance , et le roi Jean III de Lusignan, obligé de se reconnaître vassal de l’^ypte, en payant annuellement un tribut considâranle.
Cette époque est surtout remarquable par (les négociations importantes avec les princes chrétiens et par les premiers actes d’union diplomatique de l’Égypte avec la puissance ottomane, ijui était déjà alors maltresse de toute I Asie Mineure , sous le huitième sultan de cette dynastie , Mourâd , fils de Mohammed (Amurat II .)
Voici les circonstances qui rendirent le sultan Barsebày le but et l’arbitre de ces négociations :
Le roi dé Chypre, qui payait un tribut annuel à l’Égypte, n’avait pour héritier de son nom qnune fille légitime , nommée Charlotte; il la donna en mariage au prince Louis de Savoie , en lui assignant pour dot la réversibilité de sa couronne. Un fiisnaturel du roi, uoraméVocques, prétendit mettre opposition à cette transmission, et revendiquer pour luimême le royal héritage; il était soutenu dans ses prétentions par les Vénitiens ; l'.'ir il avait épousé la nlle de Louis Curnaro, que le sénat avait déclarée solennellement fille de la république, dans l’espoir de créer par là pour Venise un droit ultérieur àia possession de Chypre.
A l’appui des Vénitiens Jacques voulut joindre celui du sultan deVÉgypte; il avait reçu du sénat des subsides considérables; il les employaàseconcilier les principaux émirs du Kaire, et à acheter de /larse&dÿunearroéemusolmane; ilallait, à la tête de ces forces, roettrelesiége devant Nicosie, quand Louis de Savoie obtint l’intervention en sa faveur du grand maître de l’ordre de Jérusalem.
Le commandeur de Nissara fut envoyé comme ambassadeur au Kaire,
et changea les dispositioBa de la cour égyptienne; offrant des sommes plus considérables que celles qui avaient été versées par Jacques de Lusignan, il avait obtenu le rappel des troupes mises sou» les ordres de ce prince.
Cet échec fut loin de faire renoncer le prétendant à scs projets d’ambition ; de riches .présents et la promesse d’un tribut annuel lui valurent la protectiondu sultan ottoman ; et celui-ci envoya, à son tour, auKaire, une ambassade pour y soutenir les intérêts de son protégé.
L’ambassadeur ottoman ne chernia pasà séduire la cour d’Égypte par des présents : il fit parler la crainte que devait in^irer la puissance ottomane, dont tes Etats étaient limitrophes aux frontières de Syrie. Le commandeur fut congédié : Jacques eut enfin à sa disposition l’armée promise. Louis de Savoie et Charlotte de Lusignan furent expulsés de l’ile, et le fils naturel de Jean de Lusignan régna, vassal à la fois des Vénitiens, des Ottomans et de l’Égypte.
Ainsi, sous le r^ne d'êl-Mèlek-£l- ^cArq/-Æarseôdp l’Egypte, heureuse au dedans, était glorieuse à l’extérieur; et les historiens arabes s’accordent à présenter ce prince comme le plus digned’éloges de tous les sultans de la dynastie circassienne.
lis rendent, d’ailleurs, le témoignage le plus éclatantàses qualités personnelles et a son administration bienveillante, et ajoutent que ce fut lui qui abolit lacérémonieduprosternementdansl’hommage rendu aux sultans, et qui le convertit en un simple baUe^main*.
Après un règne paisible de seize ans, huit mois et six jours, il-Mélek-ûl- Achraf -Barsebày mourut, à l’âge de soixante ans, le samedi 13 du mois de Dou-I-Uagéh de l’an 841 del’hégife(l).
Son fils Gemabéd-dyn-youssouf, surnommé Abou-l-Mahassen, avait «é désigné par son testament pour son successeur; ce jeune prince lut, en conséquence, inauguré, le jour même de la mort de son père , sous le titre de éb Mélek-HrAzyz (le roi Auguste).
Mais à peine avait-il régné trois mois que la m&intelligence se mit entre les
(I) Cette année a oommenoé le vendredi a Juillet de l'an U37 de notre ère ; le 13 du mois de Dou-I-Uaeéli de ceUe année correspoodail au 8 Juin de l'an H38 de notre ère.
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Mnmloiiks du sultan et l'cniir Seijf-fd (hjn-njaqmaq , qui exerçait les hautes fonctions d’Atabek : les choses en vinrent bientôt au point q\i'él-Mvlek-6l- Azyz fut déposé, et Djaqmao inauguré en sa place, le mercredi 19 du mois de Raby-cl- Aouel de l’an 842 de l'hégire (I ).
Djaqmaq était alors âgé de soixanteneuf ans: il prit en inontautsur le trône le litre de él-Mélek-él-Daher (le roi illustre), et régnait déjà depuis deux années, quand une peste terrible vint exercer ses ravages sur toute l'Égypte.
Cet événement est le seul remarquable, jusqu'à l’an 840 de l'hégire (2), epoque de la mort de l’imàm H-Motuddedb-itlah . ce khalvfe avait rempli, pendant trente, ans, le siège pontifical, au milieu de l'estime ,»énérale, cu'il avait méritée ar sa piete et ses vertus ; il légua le halyfat a son frère utérin, qui fut surnommé Cl-Moslakiy-b-iltak.
Le nouveau khalyfe devint l'ami et le conseiller du sultan Djaqmaq : pendant les huit années de son pontilicat il mérita, comme son frère, les bénédictions du peuple, et mourut l'an 8ô4 de l'hégire (3). Sa mort fut un deuil général : à ses funérailles les grands du royaume se disputèrent l’honneur de porter son cercueil; et le sultau luiméme voulut le soutenir quelque temps sur ses épaules.
Le khalyfe él-Mostakfy-b-Ulah étant mort intestat, on lui donna pour successeur son frère, qui fut salué du titre d'd/- Qâyem-be-amr-iUah.
La conduite de celui-ci , tout à fait opposée à celle de ses deux prédécesseurs , en rendit la perte plus sensible au sultan, qui, accablé d’ailleurs du poids de quatre-vingts années, ne se sentait plus assez fort pour conduire le gouvernement de l’Etat, au milieu des obstacles que lui suscitaient les intrigues et les prétentions du khalyfe. Le sultan Djaqmaq-flrDaher abdiqua en faveur de son fils, Fakhr- id-dyii-OI/imdn, et mourut le 29 du moisueSafar, l’an 857 de l'hégire (4), dans la même an-
(■) Otir nnnée n cnmmeiicé le mardi 24 Juin de l’an 143» de noire ère.
(2) Celle anm'e a commencé le samedi 12 mai de l’an 1442 rie notre ère,
(3) Otte annee a annmencr' le samedi 14 févrter de l’an I4&0 dr' noire ère.
l»' Celle II nuée a commencé le vendredi 12 Janvier de l’an 1453 de noire ère ; le 2» de Sa-
néuoù lesultan Mohammed-bvu-Mourad ( Mahomet 11 ) s’emparait de Constantinople et détrui.sait l’empire des Greixs.
Othmàn prit le surnom d'éf-4/c/e/.-fr'ilaiviour (le roi victorieux par l'aide de Dieu). A peine sur le trône, il se vit menacé par une insurrection des émirs que le khalyfe avait excites contre lui, dans l'espoir que, aussi heiireiixque le ktialyfe él-Mostayn-b-illah ; il pourrait en faire son profit. Ét-ilélek-él-Mansour-Olhuid/i fut la victime deces complots : après avoir régné seulement un mois et un jour, il fut déposé au commencement du mois de Uabv-êl-Aouel de cette même année; mais le khalyfe, qui s’attendait àêtre élu a sa place, eut le déplaisir de voir proclamer, sous le nom d’ê/-iI/é/«’A-d/- Achraf^ un vieux Mamlouk , nommé Abou-l-i\asr-Ynal.
T41 grand âge du nouveau sultan fit patienter le khalvfe pendant six années. Enlin, las d'attendre, il se livra ù l'éxecution de ses projets ambitieux ; mais ses menées étaient surveillées par le vizir lielgiouy: avisé parce fidèle ministre, le sultan Ytial fit comparaître devant lui le khalyfe, lui reprocha sa trahison, et le déposa solennellement.
■> C’est moi qui te dépose! » s’écria le khalyfe audacieux; mais cette bravade n’aboutit qu’a un exil à Alexandrie, où il mourut peu de temps après.
Un frère du khalyfe él-Motaddedb-iJ/ah, nommé ydussouf, remplaça éf- Çaye/ii-be-amr-ilJah, et prit le litre d'éf- Mostanged-b-iUah ; la conduite de celuici fut sage et modérée, et le sultan Ynal survécut deux ans à ces troubles , qui avaient manqué de le déposséder. Le reste de son règne se traîna au milieu des destitutions d’un grand nombre de vizirs; et il mourut, aprèsavoirconservé le pouvoir huit ans , deux mois et six jours, le jeudi 15 du mois de Geinadyél-Aouel de l’an 865 de l'hégire (I).
Son fils Chahab-éd-dyn- Ahmed, surnommé Abourl-Fetah, qu’il avait associé à son pouvoir royal dans la dernière année de son règne (2),.lui succéda, avec le titre (Yél-Mélek-c’l-Mouyed : il ne
(jir de Ton Hiû (.‘orrr'ipüiidjil au 13 mars de celle aimée.
(!) Otle année a comnienré le Ramedi 17 oc* (ol>re (U‘ l’an HiH) <le IVre clirt4lenn»ï-
(2) Monnaie frappée a r<K‘casion de celle asfwDCialiou du p»*re el du llls «ur le trône d*ï^ gvpte , et portant eu con&equence le nom d’./*
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régna que quatre iiuns , et fut déposé le 18 du mois de Raiiiaddau de la même année.
Seijf-éddyn-Khochqadmn, sumommtél-Saarij, le remplaça et fut proclamé, sous le titre (\’él-Melek-êl-Ônher ( le roi illustre.)
Khochqadam était Grec d’origine, ce qui lui valut le surnom A'f.l-Uoumy: il avait été vendu au sultan Jlarsebâij , et il avait pris le surnom A'él-Xasrij, d’après celui d' ■ibou-Masr qu’avait porté, ce sultan; il conserva, sur le trône, l’aménité des mœurs grecques, et son administration fut tranquille et heureuse.
Souverain débonnaire, ne s’entourant que de ministres probes, ii s’occupa du bien de ses peuples et mérita leur amour. Loin d’avoir cette rudesseet cette dureté de naturel qui caractéri.saient les princes turkomans et circassiens, ses prédécesseurs, il fut doux, bienfaisant, affable; et les historiens orientaux s’accordent à le mettre au nombre des meilleurs princes qui aient gouverné l’Egypte. .Ses courtisans modelèrent leur conduite sur celle de leur prince; et le khalyfe, qu’il avait logé dans son palais, ne’ sortit jamais des bornes de sa puissance spirituelle.
Aussi , les six ans et demi du règne du sultan Khochqadam s’écoulèrent dans une tranquilité exempte de tout trouble, et furent des années de bonheur pour l’Égvpte.
Il mourut, à l’Age de soixante ans, le samedi 10 du mois de Raby-él-Aouel , l’an 872 de l’hégire (1). I.es populations égyptiennes le pleurèrent comme un père.
On lui donna pour successeur Jbou- Saijd-Belbây , qui fut salué du litre d'êl- Metck-tl-Oaher.
Ce titre était le même que celui de son prédécesseur, mais sa conduite fut bien différente. Belbày lit autant de
liOii-l-Fetah-Chahab-éil dyn. Joint à celui de il- Milek él Achruf.
(I) Cette annee a commencé le dimanche 2 août de l'an I ié7 de notre ère.
mal que Khochqadam avait fait de i)ien;ses cruautés et sa tyrannie, qu'il faisait peser indistinctement sur le peuple et sur les grands, eurent bientôt exaspéré tous les esprits : après avoir occupé le trône pendant cinquante-six jours seulement, il en fut précipité le 7 du mois de Gemady-êl-Aouel de la même année; etl’onyplaça l’émir Abmi-Suyd- Timar-Boghd, surnommé l’I-Dahery.
I,e nouveau sultan prit, comme .ses deux prédécesseurs, le .Mirnom d'él-Mctek-fl-f)aher , et son règne fut aussi éphémère que celui du sultan qu’il remplaçait. Soit qu’il ne sût pas gouverner, S"it qii’d eiU déplu, dès le commeiicement de son règne, à ceux qui l’avaient mis sur le trône, deux mois après ils l’en firent descendre , le G du mois de Regeb de la même année.
On nomma en sa place l’émir Qayt- Hây, surnommé fl-Mnhmoiidy et iV- /Jnhery, qui prit à son investiture le titre d'ft-Méh’k-él- .Ichraf. Ainsi, l’année 872 de l’hégire avait vu quatre sultans se siKTéder sur le trône d' Egypte ; le nouvel élu sut pourtant, au milieu de ces éléments de révolutions, s’y maintenir pendant de longues années.
Qayl-Uüy avait été affranchi par le sultan Ojaqmaq : il dut à sa valeur et a ses talents militaires la réunion dis suffrages des émirs en sa faveur.
Les six premières années d.* son règne furent des années de calme et de tranquillité, tant à rintérieurde l’Égypte qu’à l’extérieur. Ce calme ne fut troublé que par le bruit de la victoire du sultan ottoman, Mahomet II, sur Uzun HassAn, souverain de la Perse.
Ce prince était allié de l’Égypte ; et dès lors Çayt Bdy prévitque cette alliance serv i ra i t U n jou r d e prétexte a U su 1 ta n ottoman pour envahir la Syrie. Afin de se tenir prêt à tout événement, il envoya ses
meilleures troupes border scs frontières:
mais l’attaque delà Syrie était ajournée: le sultan de Constantinople avait alors assez d’oceupation h pousser ses conquêtes au sein des États chréliens. Cependant l’orage était non dissipé, mais seulement suspendu : voulant s’y soustraire avant la catastrophe qu’il redoutait, Qayt-Bdy abdiqua volontairement le souverain pouvoir; mais les émirs, appréciant le liesoin qu’ils avaient de lui
L’UNIVEUS.
dans cfs circonstances si menaçantes, le forcèrent à reprendre le gouvernail de l’État. A peine s’y était-il replacé que l’orale éclata en effet. Victorieux des chrétiens, Mahomet II tourna ses armes contre la Syrie, l’an S&Sdel’hégirefl).
Heureusement la inort vint saisir le conquérant, au milieu de ses triomphes, et l’arrêter à Tikour-Gàber, en Anatolie. L’envahissement de la Syrie et le renversement de la dynastie égyptienne furent ainsi reculés de trente-huit années.
I.es troubles survenus après la mort <le Mahomet //, entre ses deux fils Ilaijazijd (Bajazet il) et Djem ou Zizim, qui se disputèrent l’empire, les armes à la main , permirent au sultan Oayt-Bày de quitter les frontières de .Syrie et de retourner au Kaire.
Il y vit, peu de temps après, arriverle prince Djem, qui avait perdu la bataille de Yeni-Cheher, et qui, accompagné de sa femme et de ses enfants , venait chercher un asile en Égvpte.
(Jayt-Bûy accueillit le prince fugitif,
?ui, étant passé ensuite en Caramanie,y ut défait une seconde fois, dans une bataille definitive.
Ce revers lit (irésager à Qayt-Iiây que bientôt Hayazyd chercherait à se venger de l’hospitalité accordée à son frère en Égypte. Prenant lui-même les devants, et se décidant brusquement à l’offensive, il enleva les caravanes turkesqui se rendaient à la Mekke , arrêta les ambassadeurs que le roi des Indes envoyait au sultan ottoman, s’empara des présents dont ils étaient porteurs et se rendit maître des places ne Tarse et A' Adanah, qui appartenaient alors à la Porte Ottomanne.
. Bayazyd n’attendait qu'un prétexte pour attaquer Qayt-Bûy : ces hostilités la lui fournirent.
Cependant il fit précéder son attaque d'une ambassade réclamant réparation de ses griefs. Qayt-Bûy, pour toute réponse, renvoyales ambassadeurs, et atta- <|iia le généralissime des troupes ottomanes. Les troupes égyptiennes plièrent au commencement de la bataille, et prirent la fuite jusqu’à Afafa/AyéA. La elles rencontrèrent un renfort de cinq
( n Ott6 année a commencé )e lundi 13 m&rs do l'an HSO de notre ère.
mille hommes envoyés par Qayt-Bûy ; faisant alors volte-face contre les Ottomans, qui s'étaient engagés à leur poursuite dans les gorges des niontagnea , elles reprirent l’avantage et en firent un massacre complet.
Cependant les détacliements de Bayazyd avaient repris Tarse et Adanah, et (^yt-Bây reçut à la fois les deux nouvelles de la perte de ses conquêtes et de la victoire de ses troupes. Il envoya aussitôt l’émir Ezbéky pour chasser les Ottomans des deux places dont ils s'étaient rendus maîtres; Ezbéky s’acquitta avec succès de sa mission ; et tous les avantages de cette campagne restèrent au sultan d’Égypte.
Pour réparer ces revers , le sultan ottoman envoya de nouvelles troupes, dont il confia le commandement à son gendre Ahmed.
Cet Ahmed était un jeune prince. Albanais de naissance, etfils du duc de Bosnie, qui , depuis peu de temps , avait abjuré le christianisme et s’était fait musulman. La nomination d’un renégat à peine sorti de l'adolescence, pour commander les vieilles bandes musulmanes, qui avaient acheté de leur sang tant de victoires , mécontenta à la fois les chefs et les soldats : l’attaque impétueuse A' Ahmed contre l’armée égyptienne ne fut pas soutenue par les corps ottomans. Délaissé par eux, au milieu des rangs ennemis , Ahmed combattit en.
vain avec une vaillance opiniâtre. Il fut obligé de se rendre à l’émir Ezbéky ,q\x\, suivi de son prisonnier, revint en triomphe au Kaire, où il construisit, en actions de grâces de sa victoire, la mosquée dite él-Ezbekyéh donné son nom à la grande place voisine et au quartier qui l’environne.
Furieux de cette nouvelle défaite, mit sur pied une troisième armée plus formidable que les deux qu’il venait de perdre. Aly-PachA en fut désigné le chef, et le 3 du mois de Raby-él- TliAny de l’an 893 de l'hégire (1) elle passa le Bosphore et prit position en Caranianie. Effrayé de cette nouvelle attaque, le sultan Qayt-Bûy renvoya à Bayazyd son gendre Ahmed, et le chargea de propositions pacifiques ; el-
triOtlH Bnui‘C a rommenré le luudi 17 décembre de l'an 1187 de nuire ire.
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les furent rejetées, et la guerre recommença avec une nouvelle fureur.
Les commencements en furent heureux pour les Ottomans : non-seulement Jly-Pachâ redevint maître de Tarse et A'Âdanah dont les prises et reprises successives avaient déjà codté tant de sang, mais il soumit encore toute la petite Arménie, mit le siège devant Sis , sa capitale , s’en empara , après une défense opiniâtre, et fit prisonnier le gouverneur , qui fut renvoyé en échange d'Jhmed.
Qayt-Bây fit marcher de nouveau l’émir Ezhiky pour arrêter les progrès (les Ottomans. Une bataille sanglante se livra prés de Tarse. L’armée égyptienne, d'abord mise en déroute, prit sa revanche le lendemain ; et , dans cette seconde affaire, Jly-Pac/id , Aép sûr delà victoire, fut entièrement défait. Ezbéky revint au Kaire recevoir de nouveaux honneurs.
Le sultan d’Égypte voulut profiter de ces victoires pour obtenir une paix honorable; mais ses propositions furent de nouveau rejetées; tiayazyd, pour condition préliminaire, exigeait la cession de Tarse et A'j^daTui/i, et uienaçait l’Égvpte d’une levée eirmasse de tous les sujets de l’empire ottoman pour la prochaine campagne. Alors Çayt-Bdy, jugeant le sacrifice nécessaire a la sûreté de l’Égypte, consentit à cette dure condition; et, l’an 896 de l’hégire (I), la paix fut enfin conclue entre les deux puissances belligérantes.
Pendant ces négociations, nie de Chypre était devenue la proprifté des Vénitiens, par la mort de Jacques de Lusignan et la cession de sa veuve. Çayt- Bdy, craignant que ce changement de maîtres ne lui fît perdre les redevances auxquelles les précédents souverains étaient soumis, menaça l’île d’une invasion , que la république détourna en acquittant ponctuellement les tributs annuels.
Qayt-Bây survécut cinq années à la paix qu’il avait conclue avec la Porte Ottomane. Après un règne de vingt-neuf ans, quatre rooiset vingt jours, il mourut, au milieudes regrets universels (2),
(i) Cette aon<^o a commencé le ditnanclie |4 luivembre de l*an 1490 de notre ère.
(i) Le Kaire doit à ce prime plu&ieurs em>
le 22 du mois de Dou-I-Qadéh de Pan 90 1 de l’hégire (1).
On lui donna pour successeur son fils j4bou-lrSaadéU- Mohammed, qui fut proclamé sous le nom A'él Mélek-él- Nasser (le roi victorieux), comme si ce nom d’ambitieux présage devait être un talisman suffisant pour arrêter les victoires du conquérant qui menaçait l’Égypte.
Jamais sultan ne se montra moins digne de ce titre que le fils de Qayt Bây ; en effet ce prince, idiot, pusillanime et barbare, ne s’occupait que de ses plaisi rs , et cherchait à les varier par les crimes les plus horribles. L’historien Èbn-Ishâri rapporte qu’il poussa la férocité jusqu’à écorcher vive, de ses propres mains, une belle esclave blanche que sa mère lui avait donnée.
Les Mamiouks , que sa tyrannie n’épargnait pas, se soulevèrent bientôt contre lui, et le remplacèrent, après six mois seulement de règne, par l’emir Qansou, surnommé Khams-viyé/i (cinqcents), parce qu’il avait été acheté cinq cents pièces d’or par le sultan Qaytliàij.
Qansou prit le titre A’él-Métek-ét- ÀchraJ-, mais, après cinq mois d'un règne convulsif, il renonça volontairement à une autorité dont les rênes étaient si difficiles à tenir.
Él-Métek-él-Nasser-Mohammed réussit alors à remonter sur le trône dont il avait été si justement chassé ; mais il n’y resta que dix-huit mois et demi. Les Mamiouks s’en délivrèrent, en le massacrant, le vendredi 16 du moisdeRabyêl-Aoiiel de l’an 904 de l'hégire (2).
Ils le remplacèrent par l’uncie de cHui qui l’avait remplacé lui-même momentanément, Qansou, deuxième du nom, et surnommé Abou-Sayd, qu’ils installèrent sous le titre Hi'él-Mélek-él-Daher.Ce prince n’accepta que malgré-lui les fonctions dangereuses qu'on remettait entre ses mains; on les lui arracha, après un règne de vingt mois et quelques jours, le vendredi 29 du mois de
bellissemrnv entre autr(« la belle mosijuce qui porte son nom ; voyet planches 6 et 14.
(I) Cette anniie a commence le lundi 'il septembre de l’an t<»5 de notre ère.
t'i) OUe anni^e a commencé le dimanche la août de r.in Itvs de notre ere.
Dou-l-QadL'Ii, l'an !)05 de l'Iiésire (I).
Apres lui, lut placé sur ce trône glissant l'ciiiir Qa/uuu, troisième du nom, surnomme u la fuis Djàn-balat (ôme d’acier) et .4bou-l-nasr (le père de la victoire): les émirs lui donnèrent pour troisième surnom celui A'él-MéleU-fl- .ickruf (le roi très-noble). Maigre ces titres magnifiques , le nouveau sultan ii'avail pas encore régne sept mois, qu’il fut déposé, le 18 du mois de Gemadyèl-Tli;luyde l’an 906de l’Iiegire (2).
L’émir Seyf-êd-dijn-Toumân-Bàij, surnomme Qayt-Uàyy, parce qu'il avait appartenu au sultan Qayt-/)üy, fut alors jiroclamè par les émirs de Damas, sous le titre A' él-Mélek-él- Àdel (le roi juste). Cette nomination fut aussitôt reconnue solennellement par les émirs du Kaire, le 28 du mois de Gemady •él-'riidiiy.
Mais cette double nomination ne le préserva 'pas longtemps des entreprises hostiles des Mamiouks, qui, apres l’avoir laissé cent jours seulement à leur tète, attentèrent a sa vie, au mois de llamaddân.
Le malheureux Toumân- llâij parvint d'ahord à se soustraire, par la tuite, à la fureur de cette milice; mais l’asile où il se croyait en sûreté, fut découvert quarante' jours après sa fuite ; et il fut massacré par ceux même qui l'avaient placé sur le trône, au mois de Dou-l-(jadèh de l’an 906 de l'hégire ( I.IOI ).
I.'élection de son successeur ne dépendit pas cette fois du caprice de la soldatesque turhuiente. et ne fut pas l'effet du hasard ou de l’intrigue. K.diguées enfin de ces révolutions sanglantes, les populations voulurent à leur tour intervenir dans le choix du maître qui devait les gouverner. D'après le vœu général deshabitantsde l'Egypte et delà Syrie , les cheykhs principaux s'assemblèrent aven les émirs, et déférèrent la couronne.! l'émir Qansou, IV* du nom, et distingué par le surnom A’il-Glwury.
Cet émir, ancien Mamlouk du sultan Qayt-Hày, était pauvre, d’un caractère facile, de mœurs simples, sans ambition, etentièrernentetranger aux intrigues ipii divisaient les émirs : il menait une vie
(llOtte .innée a eiimmencc' le jeudi 8 août de l'an I4il9 d.? i'èr*' cliretienne.
l3) OUe année a euininence le manli 'is Juillet de l’an IMjodeimlreere.
retirée, jouissant de l'estinieet de la considération générale, que lui avaient méritées sa bienfaisance et ses vertus.
Étonné desa nomination, ()a«sou-<*/- Ghoury se refusa d'abord au choix do l’assemblee, en disant qu'accoutumé a obéir, il ignorait absolument l'artdeconiiiiander. Un lui objecta que sa bravoure et son amour du bien général sufli.saient pour mériter le trône, qu'il était le seul digne d’y monter, et d’y rappeler le gouvernement paternel de son ancien maître Qayl-lidij : il se rendit en pleurant aux vœux unanimes ; mais il mit .à son acquiescement la condition que, si un jour on voulait le dépouiller de l’autoriiesupréme, il aurait, au moins, la vie sauve : la promesse solennelle lui en fut faite; et, au commeiiceoientdu mois de Chaouûl.lesémirs le proclamèrent sous le titre A'él-Métek-él-Achraf, qu’avaient déjà porté deux de ses prédécesseurs, nommés Oansou comme lui.
Le nouveau sultan , que nus historiens nomment Campsnn-Cnuri, chercha, en montant sur le trône, à en rendre pour lui la possession moins éphémère qu elle ne l'avait été pour ses prédécesseurs. Il s’appliqua à se défaire peu à peu , avec prudence, de tous ceux dont il connais- ■sait la turbulence , et parvint à procurer à l’Égypte une tranquillité qui se |irolungea jusqu'en l’an 911 de l'bégire ( t).
Qunso'i-Al-Ghounj profita de cet état de calme et de repos pour sc livrer aux ameliorations de l'administration intérieure et a l'embellissement de la ville du Kaire. Une mosquée magoilique et un quartier entier qu'il construisit portent encore, d'après son nom, celui A'iU-Ghouryéh.
Mais des événements importants attirèrent bientôt à l'extérieur les regards et les soins du sultan d’Égvpte. Les Portugais s’étaient emparés des principales villes littorales des Indes, et gênaient les relations commerciales qu'avaient entre eux les Indiens et les Égvptiens. Qansou -Al-Gkoury arma, en conséquence, contre les conquérants européens; mais son expédition n’eut pas le succèsqu'il eu espérait. Au lieu de rétablir les communications commerciales, et d'expulser les Portugais de leurs con-
(I) relie année a eimimencé le dimanche 2* m.ii (le r.ni i.'...(I de Ter.' ehreüenne.
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quêtes, ses vaisseaux, qu'il expédia, chargés de troupes, des ports delà mer Rouge furent attaqués et actruits par les forces navales européennes.
Mais a cet échec succéda un danger
F lus imminent et plus important pour Égypte, amené par une cause semblable a celle qui déjà avait une fois manqué d'entraîner l’envahissement de ce royaume par la puissance ottomane.
L'an 918 de l’hégire (I), KorUoud, frère du sultan Séhjm-ben-Baijazijd (Selim I"), après avoir dispute le trône a son frere, viiit,comme.autrfl'ois le prince JJjem, se réfugier en tigypte.
Il obtint de Qanson-i’l- Ghounj, lioii-seulement une bienveillante hospitalité, mais encore un armement de vingt bâtiments, sur lesquels il s'aventura à l'attaque de Constantinople. La flotte égyptienne fut capturée par les vaisseaux de l’ordre de .Saint-Jean de Jérusalem ,et le secours prêté a Korkoud donna à l’Égypte, dans le sultan Sélym, un ennemi irréconciliable.
Les forces ottomanes furent aussitôt lancées : l’attaque des frontières syriennes commença, et des dépêches menaçantes arrivèrent de Constantinople au Kaire.
En vain le sultan d’figypte espéra arrêter Sélym, en s'unissant au roi de Perse Ismayl-Chdh, qui était alors en guerre avec la Porte Ottomane; les armées persaimes égyptiennes furent tailées en pièces; et Çansoit ne vil d’autre ressource, pour désarni.-r le vainqueur, qu’une ambassade demandant la paix à tout prix, “ se soumettant d’avance aux « conditions que la Porte Ottomanevou- " drait imposer. » — « Il est trop tard , » répond i ISélym aux ambassadeurs, prosternés devaut lui : « relevez-vous, et re- • tournez dire à celui qui vous envoie,
• que le pied nese heurte pasdeuxfois à « la même pierre; j’irai au Kaire : qu’il « se prépare à combattre. »
L’effet suivit de près la menace. L’armée ottomane déborda comme un torrent dans la Syrie : Qansou-él-Ghoury, qui avait ra.ssemblé toutes ses troupes, la rencontra à Merg-Dabek, prè.>* de Hafc6(Alep). Lechoc fut terrible: il s’agissait pour le sultan d’Égypte d'ê/ce ou de
(1) Otle anné« a comnn’ncé !<• vrn'Jrcdi 19 mai de Pan ibiS de nuire ère.
ne pas être : il combattit avec bravoure; mais l’artillerie, employée-par les Ottomans, mit le désordre dans les troupes égyptiennes , armées seulement de lances , de flèches et de cimeterres : les deux émirs qui commandaient l’aile droite et l’aile gauche, épouvantés, passèrent à l’ennemi, et le sultan fjausou, qui conirnand.Tit le centre, se vit enveloppé et contraint à prendre la fuite. Dans le désordre de la déroute, il tomba de cheval et fut écrasé sous les pieds des cavaliers fuyards.
Ainsi périt misérablement le sultan ÇansoH ét-Olwiiry, le du mois de Régel), l’an 922 de l’hégire (I). Ilavait régné quinze ans neuf mois et vingtcinq jours (2).
Souneveu, Toumân-lidy, 11' dunom, qu’il avait laissé pour commander au Kaire, fut aussitôt choisi par les émirs pour lui succéder sous le même litre A'él-Métek-il-.4diraf.
Les débris de l’armée défaite en Syrie arrivèrent bientôt dans la capitale; et le nouveau sultan s’empressa d’y réunir de nouvelles forces, pour les opposer aux Ottomans. Ceux-ci s’étaient arrêtés quelque temps en .Syrie, pour s’y reposer, et Toumân-HAy put espérer tl’aliord qu’ils craindraient de s’aventurer dans les déserts de sable qui forment, du côté de la Syrie, les remparts les plus sûrs de l’Égypte.
Ot espoir fut promptement déçu ; la missive suivante arriva au Kaire
• De la part du sultan Sélym-Ahdn , « fils du sultan Bayazijd-Khàn, monar-
• que des deux continents, souverain « des deux mers, etc., à Toumàn-Bây
• le Circassien.
(I) Celte annt'>e a commencé le mardi & février de l’jin IM6 de noire ère.
Les liiAlonens orientaux ft*accordeo( \ donner des éluites ou n‘{{ne de Qan$oU'^ lihoury; le seul dont ropinion diffère A son éi:ard Cî'l l*ann.tli»te Mfmnmme'd éhn-lshay , dont je po.s»édr un l>eau inanuarril. Voici en quels termre il s'exprime sur ce sultan :
> (> fui , dit-il, un prince adroit, lin , rusé « et méclianl , dont la seule passion était do « halir. I)»*s qu’il fut sur le Irdne. il ne s'oc- « eiipA qu'a se défaire de ceux qui \’y avaient « placé : pour mieux r<ui)i»ir il achetait de non-
• veatix Mainimiks dont il s'entourait , et qu'il
■ laibsail impunément se livrer a tuule esp(*ce •* de désordre et de rapine ; lui>méme, sous le N moindre prétexte, il dépouillait de leur bien
■ les plus riches partictillefs» qu’il réduisait a M lu lueudicite. »
roa
« Louanges à Dieu! Noire désir im- <v périal est accompli; l'Iiérétiaue Is- « maijl-didh{i)a été détruit, et l'impie « Çaiisou, qui avait osé attaquer les « pèlerins sacrésdela Mekke, a été puni O par nous.
« Il nous reste à nous délivrer d’un « voisinage hostile; car le Prophète, « sur lequel soit le salut et la benédic- « tion divine, a dit : La colère du ciel « tombe sur les mauvais voisins. Dieu • nous aidera donc à te punir toi-même.
« Si cependant tu veux mériter notre « clémence impériale, fais proclamer « notre nom à la prière solennelle , fais " battre monnaie à notre coin (2), et « viens toi-même, 5 nos pieds, implorer « ton pardon et nous jurer foi et bom- « mage : sinon ! »
En lisant celte missive insolente, et surtout la terrible réticenceqiii la terminait, Touni&n-Bây se décida à une lutte dont il prévoyait l’issue funeste , mais dans laquelle!! au moins, il voulait succomber avec honneur. Faisant augmenter les fortifications de Damiette et des autres places les plus exposées du côté delaSyrie, il réunit toutes les forces disponibles que put lui fournir l'É^pte, et vint asseoir son camp à Salafiyéh, attendant de pied ferme les troupes ottomanes , au bord du désert.
Sélym était déjà maître de Ghazzah, i’êl-.Lrych et àe Çattyéh ; mais , craignant peut-être d’affronter le courage désespéré d’un ennemi réduit aux dernières extrémités, au lieu d’aller attaquer le sultan d’Égypte dans ses positions, il les tourna à distance , et, franchissant le désert sur un autre point, vint déboucher à él-Khanqah, .seulement a quelques heures du Kaire.
Avisé de la marche des Ottomans, Toumûn-Bây rétrograda aussitôtet courut attaquer leurs derrières. La bataille, qui devait décider du sort de l’Égypte et de son souverain, s’engagea ail-Hedànyéh, le vendredi 29 du mois de Doul-Hagéh de l’an 922 de l'hégire (23 janvier de l’an 1517 de notre ère).
(I) On sait qae les Persans sont CAytTes. tan* disque les Turks sont Sunnitet, etqueces deux Ki'ctes s’anaUiunKtlbi'nt réciproquement.
(*i) ISous avons déjà vu que rinsertion du nom d’un prince dans les prien's soieunelles du vendrtHli et sur les coins du monnayage coDSli* tuait la recüiHiaissunce de sa souvefaiuelé.
Se Gant sur l’effet de quatre-vingts pièces d’artillerie qu’il avait réussi à se procurer à prix dor des Vénitiens, et dont l’emploi avait été jusqu’alors inconnu aux armées égyptiennes , le sultan d’Égypte comment le premier l’attaque. Mais le grand nombre des Ottomans et leur artillerie, plus formidable encore , servie par des mains mieux exercées, l’emportèrent sur la bravoure des Égyptiens; la mitraille et les boulets décimèrent leurs escadrons, et la déroute la plus complète écrasa leur armée.
Toumûn-Bày , avec le courap du désespoir, rallia encore au Kaire 1^ débris de ses troupes : il acheta chèrement le concours de nombreuses tribus arabes, et revint attaquer le camp du sultan victorieux, déjà assis dans l’ile de Raouddah.
Repoussé avec perte par les janissaires , il se replia de nouveau sur le Kaire , en fit fermer les issues , barricader toutes les rues et fortiQer la citadelle. Mais le Kaire fut emporté, malgré la défense opiniâtre de Toumdn-Bdy et des Mamiouks qui lui étaient restes Gdèles. Résistant pied a pied , de terrasse enterrasse, lie barricade en barricade, chaque rue eut son combat, chaque maison son siège. Le sol du Kaire fut jonché des cadavres ottomans ; mais aussi les représailles furent terribles, la ville fut livrée à l’incendie et au plus affreux pillage, la citadelle, emportée d’assaut, et la garnison massacrée tout entière.
Le malheureux sultan d’Égypteavait réussi à échapper au carnage; il avait pu atteindre le Nil, se jeter dans une nacelle et traverser le fleuve : déjà il était parvenu dans la province de Bahyréh. se dirigeant sur Alexandrie , quand il fut arrêté par des Arabes rôdeurs , qui le vendirent aux Ottomans.
Sélym bX amener devant lui le sultan vaincu. Le monarque vainqueur parut touché de l’étal déplorable où sa vengeance avait réduit l’ancien souverain de l’Égypte. On put croire qu’au moins ilépargnerait la vie d’un ennemi détrôné.
En qffet, lui faisant ôter les chaînes dontonl’avaitchargé, Sélymeut pendant plusieurs jours des conférences suivies avec le prince que la victoire avait re-
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mis en son pouvoir : il interrogeait son royal prisonnier sur les affaires et les ressources de l’Égypte, et sur les détails de l'administration du pays ; dix journées entières furent employées dans res entretiens instructifs ; le 19du mois de Raby-êl-Aouel de l’an 923 de l’hégire (1), après une dernière conférence, Sélym n’araitpius de renseignements à recueillir; il donna froidement l’ordre qu’on allât pendre son infortuné interlocuteur.
L’exécution de cet ordre barbare eût lien aussitôt, sous l’arcade de la porte dite Rûb-Zomjléh-, et le crampon de fer, auquel fut suspendu le malheureux sultan, s’y voit encore de nos jours (2).
Ce meurtre termina en Toiimdn-Bdij la dynastie des Mamiouks borqites ou circassiens, qui avait possédé l’Egypte pendant une période de cent trente-neuf années; et ce beau royaume ne fut plus , dès lors, qu’une des provinces du grand enmire ottoman.
Le cadavre du malheureux prince resta huit Jours entiers exposé aux regards du peuple sur le lieu de son supplice, comme pour témoigner d’une manière plus incontestable que l’Égypte était devenue désormais esclave des caprices sanglants d’un maître étranger,
L’Égypte avait été presque constamment malheureuse sous ses deux dernièresdynasties : pour quelques bons princes que le ciel lui avait accordés de temps en temps, combien ne compta-t-elle pas à cette époque , parmi ses sultans , de tyrans aussi avides et cruels que grossiers et incapables , pour lesquels gouverner n’était qu’op^lmer.
Que pouvaient, en effet, faire pour le bomieur des populations soumises à leur puissance ^hémère, ces hordes d’ambitieux qui passaient leur vie, soit à l’assautdu tronequ’ilsconvoitaient, soit, (fuand ils l’avaient conquis, à sa défense contre les assauts des rivaux impatients de l’envahir à leur tour. Leurs regards, sans cesse tournés sur ce pouvoir à usur-
(I) Celte année a commencé le samedi M janvler de l’an 1517 de notre ère.
(3) J’ai vu moi-méme ce crampon fatal , monument terrible des révolnlions qui ont agile l’Kgypte; Cal oui dire au Kaire qu’un Anglaia avait voulu l’acheter de Mouriid-Bey, qui, malgré sa rapacité si connue, s’était refusé a ce marché.
fier ou à conserver, ne redescendaient sur a malheureuse Égypte que pour y voir, non le sol fertile où la destinée ne les avait placés si haut que pour les charger d’en améliorer le sort et d’en vivifier les ressources , mais le champ de bataille, ensanglanté qui, peut-être bientôt, devait être le théâtre de leur propre catastrophe.
CHAPITRE XV
L’Égypte devient une province de l’empire des Turks. — Orranisation de son gouvernement. — Cession du klialyfat. — Sullans ottomans , Sélym i*r, Suuleyman 11 (I*r), .Séivra il, Mouri(llli,Moh.imraed III. Ahmi-dl*', ilousl.ifél'', Olhman II . Mouriid IV. — Pachés de l’P.gypIc sou.sces princes: Khayr-Ileyk, Moustafà, Ahmed, Qéssein, Ibraliym, Sôiileymàn, Uasraf, liéoud, Aly, Mohammed, l.skander, Aly-él- Khàdem, Àly-él-Soufv, Slahmnud, Simtn, Tcherkes, Uou.sseyn, Messyh, Hassan-èl-Khàdem, Amieyg, Hélezz- Ahmed -él-Khàdein, Qourt, él-.Seyd-Moharamed , Kheder, Mohammed-él-KourdJy, Mohammed-él-Soury , Mouslafa-Lefghely, DJafar, Housaéyii grand vizir, Aly-PachA, chasse d’Égypte, et Moustafé-Paebé, conservé, malgré les ordres du sultan.
La dynastie des Mamlonks qui venait de s’éteindre avait été plus turbulente que la première, et moins illustrée en laits militaires : cependant, tandis que celle des Turkoraans avait été étouffée obscurément, comme celle des Ayoubites, dans une conspiration de palais , la dynastie des Circassiens avait du moins l’honneur de ne périr que dans une catastrophe guerriere, et sous les mêmes coups qui avaient déjà écrasé le grand empire de Constantinople. .
Én perdant sa nationalité et en s'incorporant à la grande monarchie ottomane, l’Égypte avait le droit d’espérer, pour dédommagement, l’assurance de sa tranquillité intérieure, et de la sécurité de ses frontières : cet espoir ne fut qu’a demi réalisé, et les populations ne furent pas plus heureusessous l’administration des gouverneurs ottomans que sous celle des souverains mamiouks qui venaient d’être dépossédés.
Le sultan Sélym 1" fit inhumer le corps du dernier roi d'Égypte auprès du tombeau du sultan Qansou-êl-Ghoury, et trois jours après ces funérailles il entra en triomplie dans la capitale qu'il venait de conquérir, le dernier jour du mois de Rahy-êl-Aouel de l’an 923 de
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riiégirc : il n'y séjourna que peu de jours, et se rendit promptement à Alexandrie avec un corps de troupes, pour y faire reconnaître son autorité.
D’Alexandrie il revint une seconde foisau Kaire, oùil re.stajusqu’au jeudi 20 du mois de (îli.iabàn'de cette meme année de riieaire(27 aodt 1517); il en partit alors, et quitta deliiiitivement l’Rijypte pour retourner en Rouniélie (I).
ICn sortant de l’f'.pypte, le sultan ottoman emmena, s'il faut en croire l'historien Mohamm-al'bn-.lhij-l-Snrour , mille chameaux charitesd’or et d'argent, sans compter le reste du butin el les riches présents qui lui avaient été offerts.
Mais, avantde partir, il organisa legouvernenientde la nouvelle province qu'il venait d'ajouter à l'empire ottoman, et profita de l’occasion pour cumuler sursa tête, à la fois, le pouvoir temporel et l'autorité spirituelle.
Il avait, en effet, trouvé au Kaire le dix-huitième khalyfe de la seconde branche des Abhassides. Depuis l’imÂm él-Mostanged-MUah, quinzième de ces khalyfes, dont nous avons vu la nomination par le sultan YncU, en l'an 859 de l’hégire (145-1), trois khalyfes s’étaient succédé paisiblement dans leur suprême pontificat ; él-Mostangnl-b-iltah, mort le 24 du moisde Moharrem de l'an 884dcrhéaire (2), après avoir occupé le siège du khalyfat pendant vingt-cinq années, y avait été remplacé par Abd él- Azyz-bèti-Yaqoub, petit-fils du dixième khalyfe fil-.Motouakkel-ala-AUak , qui avait été inauguré sous le même nom que son aïeul, et était mort le vendredi 2 du mois de Safar de l'an 903 (3) de l'hégire (F*' octobre 1497), laissanile khalyfatà son fils Abou-.^aber-Yaqoiib, i\w\ prit le surnom A'él-Mostanvsek-b-illah , et dont le successeur était, au moment de la conquête ottomane. Mohammed- Al- Motouakkrt-ala- lUah , troisième du nom.
Le sultan s'assura de sa personne, et ne lui rendit la liberté qu'en exigeant de lui une renonciation complète a son autorité spirituelle, et la .'■ubrogation
(1) Ij-s Orientaux donnent ce nom à la Turquie européenne.
(2) (:pUt*anni*ea 2r> mars de
l’an i node r«T4* « lirrlionm*,
Otfi* annin» a comnifnri» !«• nif'rrriMH oO autil de l'un l n»7 de uolu* ere.
solennelle et authentique des sultans ottomans dans tous les droits précédemmentattribués au khalyfat. Depuis cette cession, les sultans de Constantinople .sont devenus les khalyfes légaux de l’islamisme.
Après cet acte de soumission, le dernier des khalyfes fut emmené n Constantinople, où une [lensinn lui futa.ssignée ; il obtint, quelque temps avant la mort de.Vc/ÿm 1", la permission de revenir en Kgyptp, où il vécut en simple particulier ét où il mourut l’an 945 de l’iiégire (I).
Quant à son autorité temporelle en Égypte, -S'é/i/Hi chercha à l’établir d’une manière inébranlable par une combinaison de gouvernement dont le système lui offrait des gages de durée.
L'Égypte était devenue un pachalyk.
En con.seqnenee. rantoritésuprêmey’fut confiée à un Pachê, et Khayr- tieyk, qui, ayant été l’un des principaux émirs du sultan Qansou, avait déserté sa cause à la bataille de Merg-Dabeq, fut, en récompense de sa trahison, le premier revêtu deceshautes fonctions. Mais Sélym, craignant que l’éloignement de sa nouvelle province n’encourageât le vice- roi à concevoir des pensées d’indépendance, chercha à contre-balancer sa puissance pard’autres rouages politiques ; il voulut que trois pouvoirs distincts se surveillassent mutuellement, et se servissent réciproquement de contre-poids.
Le pachâ fut chargé spécialement de la notification de tous les ordres iinpériau.x au peuple et aux autorités, ainsi que de leur exécution. Six mille cavaliers et six mille fusiliers furent laissés en garnison au Kaire et dans les principales places de l’Égypte, mais non a la disposition immédiate du pachâ. Le commandement de ces troupes, partagées en six odjàqs ou corps militaires, fut eonliéè Khayr- Ad-dyn, l’un des principaux officiers de l’armée ottomane; le sultan lui donna pour séjour la citadelle, avec la défense expresse de jamais en sortir sous aucun prétexte; les six corps militaires, chargés à la fois de la défense de l’Égypte, de la police et du prélèvement des impôts, éUiient les smvauls :
Le premier et le plus considéré était
.inruV n rommf'nfv l«* J«‘udi 30 rn.ii lit* I mi i&tMi nolri* m*.
celui des Mouteferreqah, formé de l'élite de la garde du sultan.
2° Le corps des /’cAoouycAÿeVi, composé, dans l'origine, de bas-otliciers de l'armée de Silym , était spécialement chargé de la levée de l'impôt.
3" Les Gatnoulyàn, ou cliameliers.
4° Les Tafekdjyàn, fusiliers ou artilleurs.
5° I.esé:nAicAaryéA.janissaires,composcs d'enfants de tribut de toutes les nations soumises aux Ottomans. On les désignait aussi sous le nom de MousiahfezzAn, gardiens, parce que la police des villes leur fut attribuée.
Enfin, le sixième était celui des ( Azabân).
I.es membres de ces odjâqs étaient appelés oc{/dq/ÿs,' chacun descorps était commandé par un agUA particulier, et avait son Kyahyâ, ou lieutenant colonel, son doyen (Bâch-ékhtyàr), son Dejlerdâr ou chancelier, son trésorier (Khazenddr), et son Houznùmgy, ou contrôleur et archiviste.
Ces chefs des odjâqs, rassemblés en divan, étaient les conseillers obligés du pachâ, qui ne devait rien faire sans leur assentiment ; ils avaient le droit de sus- ' pendre l'exécution de ses ordres, d'en référer au Divan de Constantinople, et de demander sa déposition, s'il était soupçonné de trahir les intérêts du souverain.
Enfin,les chefsdes anciens Mamiouks furent destinés à maintenir l'équilibre entre les oc(jâqs et les pachâs; leur origine les rendait les ennemis naturels des uns et des autres ; et leur intérêt pojitique devait les porter constamment à jeter le poids de leur infiuence du côté le plus faible, pour empêcher les empiétements du côté le plus fort.
L'Egypte, partagée en douze sanq[/aqlyi, vit ces arrondissements soumis à l'autorité de douze saTu^iaq$ on beys{\), nommés parle Divan, prinl les émirs et les Mamiouks qui avaient fait leur soumission.
(I) Le root Sandjaq iqmlOe propremeot drapeau , et avait éle donne à ces douze gnuvernrors de province , parce qne le drapeau qa’Hs faisaient porter devant eux était l’inaignu de leur autorité. Le titre de Bey, synonyme de relui de «mdyaq, s’écrit régulièrement Oeyé; la prononciaüun turke a adouci ce mot eu celui de 6f y .
I,a complication de cette machine gouvernementale, dont les divers leviers se neutralisaient l'un par l'autre, devait nécessairement entraîner des froissements multipliés et les chocs continuels des partis : les populations en souffrirent ; mais la Porte Ottomane vit résulter la conservation de sa suzeraineté de ces désordres mêmes.
Khayr-Beyk-Pachà était entré par un crime aux suprêmes honneurs; et son administration fut digne de sou avènement. 11 maltraita les peuples et leur fit endurer les vexations les plus intolérables : il conserva néanmoins son pachalyk jusqu'à sa mort, arrivée par suite d'un éruption érésipélateuse , i'an 928 de l'hégire (1).
Il fut enterré, dans le collège nommé êl-Medresséh-él-Khayr-Iieykyéh , qu'il avait fait construire au Kaire, dans la rue DarbêiOuezyr {\di ruedu Vizir), au-dessous de la citadelle.
La vindicte publique le poursuivitaprès sa mort. Le peuple prétendit uue, chaque nuit, on entendait le pacha oppresseur gémir dans son tombeau et implorer le pardon de sa tyrannie.
Deux ans avant la mort de Khayr- Heyk-PachA, était mortie sultan Sélym 1", auquel avait été décerné le glorieux surnom de /■'dfÿA-il/esr (conquérant de r^ypte ) ; et le sultan SouleymAn-ben- Sélym, âgé de vingt-six ans, avait succédé a son père, sur le trône ollomaii, l'an 926 de l’hégire (2) : ce prince est celui que nos historiens nomment Soliman i'% uuoiqu'il soit réellement le deuxième (lu nom, en comptant .*>oufeu»iân-ôen- Bayazyd (Soliman, fils de Bajazet I*'} qu'ils omettent, etqueles écrivains orientaux reconnaissent au nombre des souverains de l’empire ottoman.
Pendantson long règne, qui dura près d’un demi-siècle, ce pnnces^occupa spécialement à consolider sa puissance en Égypte et à coordonner les différentes institutions gonvernementales de cette belle province.
Son père, le sultan Sélym I", avait ébaudie le système d’administration et de gouvernement particulièrement
(l)C«Ur année a commencé le dimanche premier dwerobre de l’an 1631 de noire ère.
(’i) Otle année a commencé le vendredi 3i décembre de l'an 1619 de noire ère.
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institué pour ce pachalyk ; mais sa mort, survenue moins de cinq années aprc‘S sa conquête , l'avait empêché de mettre la dernière main à cette conception importante.
Son fils et son successeur , Souleymdn II, compléta son système administratif; et c'est au règne de ce prince qu'il parait réellement appartenir, ainsi que le code entier des lois organiques sur l’Égypte.
Tel fêt cependant l’effet que produisent les victoires et les conquêtes. Les peuples sont plus frappés de leur éclat que des institutions sociales et administratives, qui pourtant influent bien davantage sur leur manière d’être ; les Égyptiens d’aujourd’hui ne se souviennent que du sultan Sélym J”, et citent à peine le véritable auteur des lois, dont, malgré plusieurs révol utions successives, uue grande partie les r^it encore.
Selym I"' avait imaginé de contre-ialancer le pouvoir du pachâ par celui d’un Divan qui était présidé par le gouverneur lui-même; Souleymàn compliqua encore davantage le contre-poids politique, en créant deux corps délibérants, l’un le grand Divan , l’autre le petit Divan, ou le Divan proprement dit : il retira la présidence de ces assemblées au pachê, qui y pouvait seulement assister, en se tenant derrière le rideau d’une tribune grillée. Le kyahyâ et le deflerd&T du gouverneur étaient chargé de prendre ses ordres avant les délibérations et de lui rendre compte des décisions dont elles avaient été suivies : le pachê n’avait que la mission de sanctionner ces résolutions, et de donner les ordres nécessaires pour qu’elles fussent exécutées.
Du reste, sa résidence fut désignée dans la citadelle du Kaire , par conséquent sous la main immédiate de l’aghâ
?|ui la commandait , et la durée de ses onctions fut réduite à une année seulement, à l’expiration de laquelle elles cessaient de droit , à moins qu’un firman impérial n’en prorogeât l’exercice.
I..e grand Divan conserva le droit exclusif de statuer sur les affaires générales du pays, dont la direction immédiate n’était pas réservée à la Porte Ottomane elle-même. Les membres du grand Divan continuèrent d'être les agh&e , les
deflerdars, les rouznâmgys des six mljaqs; on y adjoignit des députés de tous les corps de l’armée, puis \'emyr-tl-hag, le suprême qâdy du Kaire, les principauxcheykhsetchéryfs, les quatre mouftys, chefs des quatre sectes orthodoxes; et des uUmâs. Les ordres de la Porte Ottomane s’adressaient officiellement au grand Divan ; mais ils étaient reçus par le pachâ, qui seul avait le droit 'de convoquer cette assemblée.
Kn effet, le grand Divan ne tenait pas de séance permanente. Le petit Divan, au contraire, s'assemblait tous les jours, dans le palais du gouverneur : il se composait du kyahyà du pachi, de son defterdâr et de son rouznâmgy, d’un seul député de ciiacun (les oajdqs , de l’aghâ et des principaux officiers du corps des moutejerreqah, et de celui des tchaouyckyéh.
Ce second Divan était chargé de l’expédition des affaires courantes; toutes les parties d'administration étaient de son ressort , à l'exception de celles que leur importance faisait traiter dans le grand Divan.
Aux six odjdqe institués par Selytn I” SovdeymdnW enjoignit un septième, celui des Seraksay (Circassiens).Ce nouveau corps, qui obtint d'être placé dans la hiérarchie militaire , au cinquième rang, avant Vo(^jdq des enkicharyéh (janissaires) et celui des azdbs, fut formé des anciens Maralouks échappés à la ruine de leur monarchie, qui promirent fidélité au sultan, et demandèrent à servir dans ses armé^
Les sept odjdqs ainsi organisés, déjà favorisés par des concession.*! importantes , formant à la fois la garnison et la caste dominante en Égypte, furent autorisés à s’y fixer par des mariages, qui transmirent à leurs descendants et leurs prérogatives et l'obligation du service militaire. .A chaque odjdq forent assignés des revenus déterminés, administrés par des effendvs, chargés de paver la solde plus ou moins forte, selon Isrme et la nature du service , et d’acquitter les dépenses générales du corps : les affaires de Vodjâq se traitaient dans un Divan, ou conseil d’anciens, composé d'officiers et de quelques sous-offleiers de tousies grades. Ce Divan particulier recevait les comptes
glf
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dfs effendys, disposait des places inferieures , présentait des sujets au Pachà pour les plus élevées , quand son choix devait être coiiûrmé par ce haut fonctionnaire.
Les odjaqlys , qui avaient entrée au Divan , devaient résider au Kaire, et ne pouvaient exercer aucune charge qui les aurait éloignés du siège de ce conseil. Ils étaient décorés , ainsi que les autres ofliciers , d’un costume qui variait suivant les grades.
La force réunie des odjdqs fut déterminée à 30,000 hommes ; mais ce nombre fut rarement complet : quoique l’Égypte dût être leur station habituelle, ils n'étaient pas dispensés de former des détachements, qui servaient passagèrement dans les armées et dans les autres provinces de l'empire.
'L'odjAq des janissaires, sixième dans l’ordre hiérarchique, fut désigné comme le premier en ligne, pour marcher partout où le sultan jugerait à propos de l’employer; il en résulta que l’Aghâ des jams.>arres devint plutôt le commandant général de farmée que simple chef de corps; son autorité s’étendit sur toute la milice; et CodjAq des janissaires devint réellement le premier en force et en prépondérance.
Les douze beys créés par Sélym 1*' reçurent de Souleymdn des attributions spéciales et déterminées, et furent assimilés pour le rang aux paciiôs à deux queues ; douze autres beys leur furent adjoints, destinés à remplir des missions extraordinaires, ou à remplacer ceux de leurs collègues dont les fonctions expiraient après un an d’exercice.
Les douze premiers étaient le KiahyA ou lieutenant dupocAd;
Les trois Qapytdn-Beyi, commandants des places maritimes de Suez, de 1 ),i miette et d’Alexandrie;
I.e Oejïerddr (chancelier
L’A>«ÿr-ê/-Aoÿ(prince du pèlerinage);
\’Emyrél-khasMéh (grand tr&orier);
I.es cinq gouverneurs des provinre de Girÿéh, Hahyrih, Menoufyih, Charbyeh et Charqyéh.
Le KiahyA, le De/lerdAr et VÉmyrél-hag étaient les seuls beys qui entrassent au Divan.
Le De/if<Trfdr était dépositaire du re-
gistre des propriétés (1). Les titres de possession, conférés au nom du sultan, n’étaieut valables qu'après un visa de cet ofGcier , contenant leur inscription sur son livre.
VÉmyr-él-hag, ou Émyr-haggy, portait à la Mekke et à Medine les présents et les aumônes qui y étaient envoyés annuellement au nom du sultan , et protégeait la caravane, qui se joignait à lui pour arriver aux saints beux avec securité.
L' Émyr-él-khaznéh ( prince du trésor) conduisait, par terre, à Constantinople, la portion des revenus de l'Égypte, qui devait être versée dans le trésor du sultan, et qui, par cette raison, était désignée plus particulièrement par le nom de khaznéh ( trésor ).
Les provincesde Qelyoubyéh, deMantouryeh, de Gyzéh ef du Fayoum, étaient gouvernées par des Kachefs, dont l'autorité avait la même étendue et la même durée que celle des Beys; les actes des uns et des autres devaient être munis du consentement des Tc/iorbagys et autres ocfJAlyot, qui formaient le Divan partieulier de la proyince.
Le KiahyA du pachâ, et les OapylAn- Beys de Suez, de Damiette et d’Alexandrie, étaient nommés directement par le sultan, et envoyés deConstantiiiople.
Les autres beys étaient désigiic.s par le Divan, nommés par le pachâ, et confirmés par la Porte-Ottomane.
Les premiers, n’ayant qu'une mission annuelle et spéciale , étaient chaque année rappelés a Constantinople et y perdaient leur titre de Bey. Les seconds le conservaient à perpétuité , parce que leur dignité était inamovible, quoique leurs fonctions, hors celles du Bey DefierdAr, changeassent toutes les années.
Les beys électifs se choisissaient dans FodjAq des mouteferreqah ; mais ils cessaient d’appartenir à cette milice, dès que le choix du Divan les avait élevés à cette dignité.
La Porte Ottomane s'était réservé le soin de pourvoir au commandement et à la défense de Suez , de Damiette et d'Alexandne, parce que ces villes étiiient situées de manière à ouvrir l'accès de l’Égypte, défendue sur le reste de ses
(f) Le mot dfjUir ou drjttr^ dont est formé le titre du Ihft^rddr ^ signiüerryù^re.
frontières |iar des déserts, ou limitrophe de peuples peu redoutables. Ces villes préservaient le pays de toute invasion dangereuse, en même temps qu’elles assuraient plusieurs entrées aux troupes ottomanes, en cas de révolte :
leurs garnisons, renouvelées cliaijne année, étaient envoyées directement de Constantinople aux trois gouverneurs qui en avaient le commandement.
Quoique ces officiers fussent au nombre des beys , ils n’appartenaient à l’Ëgypte que par le séjour qu’ils y faisaient et par les subsides qu’ils recevaient du trésor public pour leur traitement et l’entretien de leurs troupes : sous les autres rapports, ils étaient étrangers au pachâ et au Divan du Kaire, ne. reconnaissant que les ordres directs du Divan de Constantinople.
Quant aux finances , le sultan SouleymAn II se déclara le propriétaire universel du sol entierde l’Égypte; dès lors toutes les terres lui appartinrent ; mais il en transféra la possession à des cessionnaires usufruitiers , nommés Mouttezims , avec le droit de les retrocéderàleur tour. Il s’interdit le droit de révoquer ces concessions ; et, en effet, il était rare qu'on en r fusât la continuation, soit aux héritiers de ceux qui en avaient joui , soit aux nouveaux cessionnaires auxquels l’usufruit en était transmis par acte authentique. Ainsi , cet ordre de chosesavait desavantages à peu près équivalents à ceux de la propriété telle que nous l’entendons.
Les ftlla/is, ou paysans cultivateurs, conservèrent l’affcrinage et la jouis.sance héréditaire de la plus grande partie des terres ainsi concédées aux moultezims :
leurs obligations leur en interdisaient également la vente et l’abandon, et déterminaient les redevances annuelles dont ils devaient payer aux moultezims leur jouissance. En cas de mort sans héritiers, soit d’un fellah, soit d’un moultezim , les terres du paysan revenaient au moultezim, qui devait les donner à cultiver à un autre pav.<an, et le domaine du moultezim décédé faisait retour au sultan, qui le concédait à un autre feudataire.
L’impôt était dû à la fois par le feUah cultivateur et par le moultezim feudataire , et payé par l'un et par l’autre.
soit en numéraire, soit en nature : le manque de paiement ex|)Osait l’un à l’expulsion de son fermage , l’autre au retour au fisc du domaine dont il était donataire.
Mais comme, malgré la renonciation du sultan h la reprise arbitraire de ces fiefs, les prétextes ne manquaient pas aux agents du lise et aux gouverneurs pour des expropriations extortionnaires, les feudataires avaient un droit dont ils se servaient pour conserver indéfiniment à leur postérité la jouissance usufruitière du fief qui leur avait été concédé.
Ce droit consistait à pouvoir léguer, soit à leur mort, soit de leur vivant, leurs titres de concessionnaires à une mosquée, ou à un autre établissement de piété ou de bienfaisance : les biens ainsi cédés prenaient le nom de Ouaqfs, et l'acte oe cession stipulait dans quelle proportion les revenus en seraient partagés, entre le nouveau cessionnaire et le cédant ou ses héritiers ; dès lors la propriété était irrévocablement à l’abri des usurpations du fisc et de toute espèce d'avanie.
Ce n’avaitété qu’avec beaucoup de travaux et de recherches ^ue l’on avait pu parvenir il fixer la quotiteet la répartition des impôts : les archives du gouvernement inainlouk avaient été brûlées par les vaincus eux-mêmes; l’infortuné Tounuin-Uay, dans ses longues conférences, n’avait pu donner aucune instruction sur les détails, et Sélym 1" avait tâché d’y suppléer par des renseignements piiisés cfiez les agents de l’ancienne administration ; il n’avait pu connaître les produits qu’en contraignant les officiers publics, oui remettaient à chaque contribuable la note de ce qu’il devait paver, à livrer le duplicata de leurs opérations financières.
Cependant les notions obtenues par cette mesure n’avaient pas fourni tous les résultats qu’il voulait connaître; le sultan Souleymin II ordonna une enquête générale et un recensement par provinces, villes et villages; chaque territoire fut subdivisé en fractions appelées qyrâts , évaluées suivant le genre de culture dont chacune était susceptible. Mais le travail de ce cadastre immense ne fut jamais entièrement achevé ; et, dans presque toutes les provinces, il
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resta des propriétés et des villages entiers dont les dimensions et 1a sii|ierficie imposable sont encore de nos jours inconnues au gouvernement.
Ces détails si nonibreu.vd'un système complet d'administration, soit politi(}ue, soit financière, ne furent pas déterminés I et organisés en un seul bloc ; ils ocnipè- I rent le règne entier de Souleymân //, et I furent progressivement mis à exécution I par les quatorze pachâs qui se succédèrent sous ce sultan.
I Le premier qu’il nomma pour gouver-
ner l’Égypte, après la mort de Alitiyr- Iteyk-Pâc/id, fut Moustafâ-PachA, qui entra en possession le (I du mois de l)ou-l-Hagéh de l’an 92fi de l’hégire ( 28 octobre de l’an 1520 de notre ère), et ne conserva son gouvernement que neuf mois et vingt-cinq jours.
Il eut pour successeur //Amerf-PocAd; mais le gouvernement de celui-ci se termina par une catastrophe : il avait pour ennemi le grand vizir Ibrahym- PachA,
I L’an 930 de l’hégire (1), ce ministre écri- I vit secrètement aux émirs du Kaired’assassiner ^hmed-PacliA; et les missives I tombèrent entre les mains de celui-ci. Il I assembla ceux quedésignaient les lettres 1 du vizir, leur montra les dépêches impériales, sans leur en faire la lecture, en leur annonçant qu elles contenaient l’ordre de les mettre eux-mémes à mort.
Ils furent contraints de se soumettre aux prétendus ordres, qui furent sur-lcchamp exécutés.
Aussitôt Àhtned-Pachâ, bien assuré que son ennemi ne s'en tiendrait pas à cettepremièretentative, ne vit de chance I de sécurité pour sa tête que dans une révolte ouverte ; il se déclara donc indépendant, lit proclamer son nom aux prières publioues et battre monnaie à son coin. Dès lors sa tyrannie ne connut plus de bornes; il confisqua les propriétés des uns, emprisonna les autres, et •souleva tons les esprits par scs vexations et sa cruauté.
Ces excès amenèrent eux-mêmes leur terme; pendant qu’il était nu bain, deux (les principaux émirs qu’il avait incarcérés, DjAhem-tl-Hamzaouy et Mahmoud-Beijk, brisèrent les portes de leur prison, arborèrent le drapeau du sultan ,
(I) Celle année a commencé le marili lo iiovembre de l'an IMa de l'èrc clirélivniie.
et, appelant le peuple 5 leuraide, ils coururentattaquerlepaclul. Il réussit pourtant à se soustraire à leur fureur, en s’évadant par la terrasse du bain, et à se réfugier chez un cheykh arabede la province de Charqyéhy nommé Ebn-Iiaqar.
Poursuivi et livré à ses ennemis, /!hmed- PachA fut décapité, et sa tête fut exposée sur la porte Bâb-t‘l-Zouyléh(\), puis envoyée à Constantinople.
Pour remplacer le pachâ rebelle, le sultan envoya, l’an 931 de l’hégire (2), Qassem-Pachd; mais, en même temps, il renouvela le système, déjà employé par les anciens khâlyfes, de ne laisser qîi» peu de temps en place des fonctionnaires dont la prolongation de pouvoir pouvait faire naître les désirs ambitieux et en faciliter l’exécution. Çassem-Pachd ne resta en Égypte que neuf mois et (luatorze jours. Il fut remplacé, l’an 932 de l’hégire (3), par Ibrahym-Pachd, qui, malgré sa bonne administration, le mt lui-même environ trois mois après.
A peine avait-il eu le temps de faire quelques bons règlements sur la police des troupes, et l’organisation du Divan, qu’il vit arriver pour lui succéder, Soideymdn-Pachd, l’an 933 de l’hégire (4).
Ce pacliA, qui jouissait de la faveur particulière du sultan, conserva le gouvernement du Kaire pendant neufans et onze mois; puis ilen fut retiré par lesultan, l’an 941 de l’hégire (5), (lourétre mis à la tête d’une expi’dition contre la Perse et les Indes. Pendant son administration, il avait fait élever au Kaire plusieurs constructions remarquables, entre autres la mosquée appelée Oamè-Saryêh , ou Ckaryéh , à la citadelle.
En son absence, Hasraf- Pachâ fut chargé d’administrer l’Égypte pendant un an et dix mois; Souleymân- Pachâ ^ de retourde son exp^ition , reprit alors son
(1) La même porte inléricure du Kaire qui avait été souilli'-e par le supplice du malheurciia Toumân-Bay , et nu antérieurement avaient été exposée» le» télé» de» clievalieni cml»es victimes de la déroute de Munsourah (la Mussoiire ).
(■J) Cette anniHi a romineno' le samedi w octolire de l'an ir>34 de l'ere cliréllenne.
(3 j Olle année a commence le mercredi 18 octobre de l'an I5'is de l'ére clirélienne.
(41 Cette année a commencé, le lundi 8 octobre. de l'an I5S« de l’ére chrétienne.
(s) Otic annrea commence le lundi ISjuillet de l'an |S34 de notre ère.
gouvcrnpment, elle garda encore un an et environ rinq mois.
Il le céda, l’an 945 de l'hégire (1), a Ddoud-Pachâ, qui s’y maintint onze .années et liuilmois. Élevé dans le palais de Constantinople, et quittant pour le gouvernement de l’Égypte la place éminente de Khazendàr ( grand trésorier ) du sultan, ce pachâfut un homme plein de douceur, de générosité et de noblesse ; il aimaitet protégeait les savants, aimait lui-inéme l’étude, qu’il préférait aux plaisirs et aux divertissements, et s’appliquait à la lecture des livres arabes, dont il amassa un très-grand nombre : outre ceux qu'ilachetait, il employait un grand nombre d’écrivains à copier ceux gu’il ne pouvait acquérir, et se forma ainsi une bibliothèque considérable : sous son gouvernement, le peuple fut heureux, et nii ne vit ni exactions ni injustices.
Il mourut au Kaire , l’an 956 de l’hégire (2), et eut pour successeur Aly-PacAd.'ce gouverneur construisit ou répara plusieurs édiQces publics, tant au Kaire qu’à FaouehtX. a Rosette(3); son administration paternelle le fit chérir du peuple. Cependant, malgré cela, et peut-être pour cette raison même, il fut déposé par le Divan de Constantinople, après un gouvernement de quatre ans et six mois.
Mohammed-PachA le remplaça , l’an 9GI de l’hégire (4), et, pendant trois années, mérita toute la haine de ses administrés. Le mécontentement. devint tel , qu’il fut destitué , rappelé à Constantinople, pour rendre compte de sa gestion, et mis à mort, par l’ordre du sultan éidu/eÿmdnll, l’an 963 de l’hégire (5).
! I J Cette anoie a commencé le Jeod 1 so mai de l'an IKW de notre ère.
la) Cette année a commencé le lundi 30 Janvier del’an Ifito de notre ère.
(a) L'exemple de ne poché Tut nilvi par pioaieun deii hauts ronctioonaires de rSeyple ; l'un d'eux, yssa-Oiyi , lit construire à Deyrout, sur la rive occidcnlalede la branche déRoeelte, une tré-s-belle mosquée, dont l'inscription Inauguralive, datée île l'an Ml de l'hégire ( iss.l de i'ére chrélienne ), et tracée sur une dalle de marbre blanc, nu de8.su.s de la porte priocipale.en maanltiques caractères nokhyt , ou
Slutét toutous , donne au fondateur le titre de fyr d-louy ( prince de l'étendard), titre attribué aux plus considérables d'entre les bejrs.
( Voyez celle Inscription . planche n* Î4. 1 (4) Cette année a commencé le Jeudi 7 décembre de l'an 1363 de notre ère.
(5) Cette année a commencé lé samedi IS novembre de l’an 1665 de notre ère.
Les historiens turks nous ont oonserv ë la correspondance officielle du sultan avec ce pachâ ; nous citerons ici quelques extraits de ces instructions ; ils feront connaitreen partie quels étaient les devoirs et les fonctions des vice-rois d’É-
« Toi, Mohammed-PachA, mon viiir, ui as la garde du Kaire et la défense e l’Égvpte, à l’arrivée de mon Khatt- « Chéryf (i) , accompagné de félicité , « qu’il te soit notoire que tu dois envoyer, « tous les ans, aux pieds de notre étrier « impérial (3), la somme de 600.000 « piastres pour le Khaznéh annuel de
• ton paenalyk; s'il t’est difficile de « trouver des espèces d'or, nous con-
• descendoDs à ce que tu soldes une « partie en piastres et même en pa-
• rats (3). Cinq cents hommes de nos « Odjâqs seront employés à l’escorte « dudit trésor, et cinq cents autres ac- « compagneront les nobles pèlerins qui < vont à la Mekke.. ...... ■
a Pour la guerre que je suis contraint « de faire, tu choisiras, dans la milice « du Kaire, douze centssoldats, vaillants « et guerriers, que tu nous enverras, a sous le commandement d’un émir, qui
• réunisse à l’expérience le courage et
• les talents militaires; tu en seras res-
a pensable »
a Souviens-toi que tu dois avec diiia gence apporter tous tes soins à la rea cette des sommes qui doivent rentrer a dans mon trésor impérial, et veiller à a ce que l’envoi en soit fait aux époques a fixées a
a Conserve et défends bien mes a États; ne souffre point qu’on moleste a mes sujets, termine leurs différends; a retiens dans le devoir et. gouverne a avec sévérité les milices d’É^pte, en
(I) Lea mots jrènM-CAérÿfalaniHenl Mttéralemeut pcriture noble; on desl^oe spéciaié^uii'nt par w litre le» rescriU impériaux et le4» autres actes émanés du sulUn lui-môme.
Cî) Par cctle phrase, Vitrier impêrinl ( rtknb-titUany) ^ ou l*étrier augusU {rikalhhou» mfiyoun), on désigne Taulorité personnelle «lu sulUn, comme notre mot tràncy pris d'une manière figurée.
[jT. paraty que Ton nomme aussi médi/iy est ia plus petite monnaie d'argent emptovee dans l'Orient : pendant notre expédition tf'Egypte il fallait l&ode ces piécettes pour équivaloir à une piastre forte a*Espagne : maintu» nant 11 en faut 800 pour cette même valeur.
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« punissant leurs ofiiciers, quand ils le « méritent »
■i Ne néglige pas surtout d’envoyer au '■ temps lixé à l'honorable ville 'de la « Mekke les redevances et les aumônes; ” et veille à ce que les pauvres à qui ces « secours sont destines , ne manquent « d’aucune des choses nécessaires, et n’é- " prouvent aucune souffrance »
" f.hasse loin de toi l’assoupissement « et le repos , t’appliquant de toutes tes " forces a l’exécution de mes comman- « dements: conforme-toi à ma suprême « volonté; jejugerai du dévouement que « tu mettras à mon service, et du soin - que tu prendras de n’être ni négli- • gent, ni prévaricateur etc. »
Après Mohammed- Pacha vint Is/cander-Pacha , qui gouverna l’Égypte pendantlroisansct trois mois et demi; puis, l’an 9r.8 de l’hégire (1), Ahj-Pachà, surnommé (l-Khadcm (2), qui, après seize mois, céda la place à Mouslafàl’achû, .second du nom, l’an 9K9 de I hégire (3) ; puis, l’an 971 de l’hégirefd), un autre Ahj-Pachà, distingué par le (loiihle surnom de él-Souftj et de A'tlouu, qui gouverna l’Égypte pendant deux ans et trois mois.
Ahj-Pncha-él-Sonfij avait été précé dcmineiit gouverneur du pachalyk de Itaglidad ; il amena avec lui quelques bahitantsd'Alcp, qu’il chargea de la recette des revenus publics et de leur versement au trésor inqierlal ; il leurconcéd.i aus.si l’entreprise de la fabrication des especes monnayées : comprenant ses intentions, ces administrateurs frustrèrent le trésor d’une partie de ses rentrées, et altércrentconsidérablement le litre et le poids des monnaies. Sous ce gouvernement, la (lolice intérieure et extérieure du Kaire n’etait pas mieux surveillée que les détails d’administration.
Des brigands étaient maîtres de tous les abords du Kaire : iis osaient même pénétrer jusqu’à la mosquée él-Abyad
(t) Cette année a coromeneé le dimanche 23 septembre de l'an |56U de notre ère.
W Khadem sl|{niOe rerviUur , donutUque et ne doit pas être confondu avec le mot Abd, qui signifle tretave. Le titre de Khadem se donne ordinairement à ceux qui sont employée dans la domesticité du sérail impérial.
(3) Cette année a commencé le. Jeudi II septembre de l'an IMI de i'ère chrétienne.
(é) Celte année a commencé le samedi 31 août de l’an iMt de notre ère.
(la mosquée Blanche), et l’on fut contraint de construire une muraille, depuis le pont êt-Hageb (le pont du Chambellan) iusqii'àcette mosquée pour la garantir d un second pillage.
Au mois de Chaouâl de l’an 978 de l’hégire ( 1 ), Aly-Packà-il-Soufij hit remplacé par AfsAmottcf-l’acAd , qui fut le dernier du règne du sultan SovJev mân II. . ^
Ce pachâ Tint de Constantinople avec un grand cortège, et reçut de nombreux présents, dans sa route d’Alexandrie au Kaire. A son arrivée dans cette ville, il y trouva l’émir Mohammed-hen- Omar, intendantdu Sayd, qui était venu au-devant de lui , sur une grande barque remplie de présents de toute espèce, et chargée de cinquante mille pièces d’or. Le pachâ reçut ses présents, puis le lit étrangler en sortant de son audience, et s’empara de tout ce qu’il possédait. Il fit périr du même genre de inort le qâdy Youssouf-él-Ebady, qui n’était pas venu au-devant de lui avec les autres émirs, et ne lui avait offert aucun présent.
Le reste de la conduite de Mahmoud- Pachâ fut digne d’un tel début. Les mrsonnages lés plus distingués du Kaire furent victimes de ses cruautés et de son avarice cupide. Toujours accompagné du Aoti-SocAy (chef des exécuteurs), il lui indiquait par un signe de main, sans parler, ceux qu’il destinait à la mort, et le genre de supplicè qu’ils devaient subir.
L’émir /ôroAyi» , DeJlerdAr , et qui était revêtu des fonctions d’e'myrê/-Aagr (prince du pèlerinage), étant mort, le 3 du mois de Regeb de l’an 974 (2) de l’hégire (14 Janvier 1567), le pachà s'empara de toutes ses richesses, de scs esclaves , de sa maison, où il trouva cent mille pièces d’or, qu’il employa sur-le-champ à compléter le Khazneh qu’il envoyait àGonstantinople, avec de riches présents pour le sultan et ses ministres.
Mais, pendant qu’il attendait l’effet favorable de ces présents et de la protection des grands de la cour ottomane , la haine publique, portée à son comble air
(0 Cette année a commencé le dimanche 39 jQilIet de l’an Ibss de I'ère chrétienne.
(2j Celle année a commencé le vendredi. 19. Juillet de l’an issa de noire ère.
LTJNIVERS.
Kaire par les excès de sa tyrannie , éclata tout à coup, et mit fln à la fois à ses crimes et à sa vie.
Le mercredi, dernier jour du mois de Gemadv-él-Aouel, de l'anOTS (1) de l'hégirc(5(lécenibre 1567), commeil paraissait en public, au milieu de son cortège ordinaire, un assassin, aposté, suivant quelques récits, par les émirs Hamtahneyk et Hfamàij-Beyk, le blessa mortellement sous l’nisselle gauche, d’un coup de mousquet, dans une rue étroite, entre deux murs dejnrdins. L’auteur du meurtre ne put être découvert ; mais on décapita deux fellahs innocents, trouvés dans l'un des deux jardins, et qui avaient entendu le coup, sans voir l’assassin : l’épouvante se mit dans la ville, dont les habitants craignaient de voir cet attentat devenir le prétexte de vexations et de cruautés nouvelles. Les boutiques se fermèrent, mais les émirs et les Sarufjdgs calmèrent ces frayeurs, que dissipa bientôt entièrement fa nouvelle de la mort du pachô, qui fut inhumé sur la place de Haumelyéh.
L’année précédente , au mois de Safar de l’an 974 de l’hégire (1566), le sultan Sotdeymdn II était mort à l’âge de soixante-quatorze ans , après un règne de quarante-huit années (2) : il avait eu pour successeu r son lils Sélym- CAd A (Sélim II), qui fut proclamé le 9 du mois de Baby-él- Aouel suivant, et qui régna seulement huit ans cinq mois et dixneuf jours.
A la nouvelle de la mort de Uahmoud-Pachd, ce sultan Ot passer Sinàu- Pachà du gouvernement il'Alep à celui
(I) C^Ue année a nommenre la mardi 8 Juillet de l’an IS«7 de l'ére chrétienne.
(î) Monnaie du sultan Snuleymdn II , frappée à Conalantinuple avec la (laie de l'an »38 de Vnéuire (IS20 df noire ère ). Il e»l Important de remarquer que les ononnalca de la dynastie ottoniane portenl, non la date do l'annce de leur ftibrioitioo , mais , pendant tniil le répne d'un prince , celle de son avènement au tronc.
de l’Ëgypte : lepachà n’y resta que neuf mois, ayant été nommé par Sélym II pour commander l’armée envoyée par ce prince dans l’Yémen. Lorsqu’il eut fait tous les préparatifs nécessaires pour cette expédition , il partit du Kaire, le 4 du mois de Chaouâl de l’an 976 (i) de l’hégire (23 mars 1569), accompagné de f/amzah-Beyk, de Mamày-Beyk et de
filusieurs autres des principaux émirs de 'Egypte.
Pendant son absence , qui dura deux ans et quatre mois , l’Egypte fut gouvernée par Tcherkett-ltMander-PachA.
Ce gouverneur sut , pendant sa courte administration , mériter l'affection des peuples ; son gouvernement fut réellement paternel : il déchargea des impositions les pauvres , les infirmes , les estropiés, et la plus grande partie des gens de lettres. Il passait lui-même pour cultiver les sciences, qu’il encouragea et protégea de tout son pouvoir.
SinAn-PachA conduisit son expédition avec habileté et sagesse; et , après avoir achevé heureusement la conquête de l’Yémen, U revint triomphant en Égypte : il reprit alors possession de son
Gouvernement, le l*’ du mois de Safar e l’an 979 (2) de i’hégire (25 juin 1571), et l’oecupa jusqu’au mois de Dou-I-Hagéh de l’an 980 (3) de l’Iiégire (avril 1573). Pendant son administration, ce pachâ entreprit des ouvrages importants et utiles : Alexandrie lui dut le recreusement et la réparation de son canal, une mosquée, un marché, des bains , etc. A Boulaq il construisit aussi un marché, des okels, des karavaiisérays, etlagrande mosquéequi porte encore son nom (4).
Uowsséyn-PachAsxiceéda à SinAn- Pachâ et conserva son paclialyk pendant un an et neuf mois : il se montra rempli d'excellentes qualités, alïcctionné aux gens de lettres, d’un caractère doux et modeste, éloigné detoutecriiauté. S'il est quelque reproche à lui faire , c'est plutôt d^avoir manqué de sévérité; car , (le son temps, des troupes de brigands su
(I anuni .1 citinmt'no' le samedi 2n Juin de l'an de Tere clirélienne.
(2) <lelle nniM'e a cnmmer»cé le samedi 26 mal de l'an i.S7i de noire ère.
(.T) Celle aiinw a commenw le mercmli H mai de l’an lb7i de nftlre cre.
(4) Vo>ez la plaoctic ii*
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répandirent en grand nombre dans toute l'Egypte, et, encouragés par l’impunité, y commirent beaucoup de ravages.
Pendant qu’il gouvernait l’Égypte, Constantinople avait vu mourir .son sultan, Sélym II (I), le 28 du mois de Chaabân de l’an 982 de l’hégire (2) ; le 10 du mois de Ramaddân suivant (24 décembre 1574), son fils Mourâd-khAn (Amiirat III ) avait été inauguré sur le trône ottoman.
Aussitôt après son avènement, le nouveau sultan remplaça le pacbâ Uoussêm par Mestyh-PachA, qui avait été KnazendAr{ grand trésorier) du sultan Sélÿm II , et qui gouverna l’En'pte pendant cinq ans et cinq mois et demi ; son premier soin fut de réprimer les brigandages ; il mit à poursuivre les malfaiteurs une rigueur conforme à son caractère, naturellement dur et sanguinaire : en cinq ans dix mille brigands furent décapites; mais aussi la sûreté publique fut rétablie.
Du reste, il s’occupa avec zèle de l’améliorationdu sort de ses administrés; il refusa tous les présents qu’ilavait été d’usage d’offrir à ses prédécesseurs, et lit construire, près de la porte du faubourg de (Jarafah, une grande mosquée avec un collège, appelé de son nom éirilessyéh, en faveur du cneykh Nour-éd-dgn-él^Qara- ,///, auquel il donna, tant pour lui que pour ses descendants , l’intendance de cet établissement. et la libre disposition du revenu des biens dont il l'avait doté.
Il introduisit des innovations remarquables dans la conte.xtiire des actes, et prescrivit aux hdtehs ( greffiers ) de commencer dorénavant les ordonnances et les jugements par la formule suivante :
(I) Slonimie du tullan Srign II ébn^ouh'ÿmdn. frappée a Alep, avec la date de l'an »7t de l'béglre (ISM de noire ère).
(1) Celle année a oommene)'; le vendredi avril de l'au IS7I de l'ère chrétieone.
< l4>uanpe à Dieu; salut et paix à notre « Prophète, à ses descendants et à tous a ses compagnons. Tous les fidèles sont « frères : entretenez la paix et l’union • entre vos frères , et craignez Dieu... »
L'au 988 de l'hégire (t ), a Mestyh-PaçhA succéda Hassan- Pachd-él- Khadem , qui avait été auparavant Khazendâr du sultan Mourâd III. Il ne s’occupa, pemlnntson administration , qu’à amasser de grandes richesses, par toutes sortes de voies , et rétablit les redevances des présents, abolies par son prédécesseur.
Il gouverna l’Égypte pendant deux ans et dix mois; et, quand il quitta son pacbalyk, il sortit secrètement du Kai re par la Pttrie des Tombeaux, n’osant se montrer au peuple, dont il redoutait la ven-. geance.
Il fut remplacé , l’an 991 de l'hégire (3), par Ibrakym-Pachâ, deuxième du nom : celui-ci , dès son arrivée au Kaire, s’occupa d’une recherche exacte des concussions de son prédécesseur , et nomma un officier spécial, qu’il plaça dans la mosquée du sultan Farag-beh- Itarqoug, pour y recevoir les plaintes de ceux qui avaient été opprimés. Ces informations commencèrent le 10 du moisdeRegeb de l’an99l , et durèrent jusqu’à la fin du mois de Ramaddân de la même année ( trois mois); elles révélèrent des avanies et des concussions sans nombre, et l'on vérifia même que llassan-PachA avait faitenlever des greniers publics cent mille quatre cent qiiarante^eux ardebs de ble, qu'il avait fait vendre à son profit. Le procès-verbal d’enquête, accompagné des pièces authentiques , fut adressé aussitôt au sultan, qui fit étrangler le pachâ prévaricateur, à son retour en Rouméiie.
/brakym-Pachâ parcourut ensuite l’Egypte entière, jusqu’à l'extrémité du Sayd , pour vérifier par lui-même l’état des diverses provinces; il visita aussi, dans le désert, \e puits des émeraudes (3),
(Il Cette année a commencé le mercredi 17 février de l'an issode l'ère chrétienne.
ii) Celle année a commencé le mardi 25 janvier de l'an lânado noire ère.
(.7) On donnait ce nom aux mines d'émerand>‘« silui’vea dans le désert et exploilres dèa l.x plus haute antiquité : depuis celle époque i'i'vploilalion avait cessé, pendant les troubles qui agitèrent conUnurlIement rË|Q'ple;et l'on avait perdu même lellemeni la connaissance de ces mines précieuses , qu'un les regardait
et en tira une grande quantité; puis, de retour au Kaire, il demanda lui*méine son rappel , l'an 992 de l'hégire (1), et fit nommer pour lui succéder Sinàii- Pachâ, second du nom, oui était alors defterdàr (chancelier). Celui-ci n’occupa le pachalyk que pendant six mois et vingt jours : son administration fut totalement différente de celle de son prédécesseur ; il prit la fuite, et quitta en hâte l'Egypte, quand il apprit qu’^o«cÿ.»-/'adut était envoyé de Coustantinople pour faire des recherches contre lui et examiner sa gestion.
Aoueys-Pachà prit possession du gouvernement, l’an de l’hégire 994 (2):
c’était un homme sévère et d'une probité exacte. Il avait commencé par être qâdy, puis defterdàr de Houmélie, et passa de cette place au pachalyk de l'Ëgypte , qu’il gouverna pendant cinq ans cinq mois et dix jours.
Il voulut rétablir la discipline dans les troupes; mais elles se soulevèrent contre lui, et vinrent l'attaquer dans le Divan, le 28 du mois de Chaouâl de l’an 997 de l’hégire (3). Ces rebelles lui firent souffrir toutes sortes d’insultes, pillèrent son harem ; et les écrivains contemporains remarquent que, parmi les objets précieux qu’ils enlevèrent, était une grande horloge qui indiquait les jours. Ils massacrèrent ensuite le commandant de l'odjâq des tchaouychyéh , l'énÛT Othmdn, dévastèrent la maison du qâdy-él-asker, se saisirent des deux qâdys particuliers du Kaire, et leur coupèrent la tête; puis les boutiques furent mises au pillage; les émirs contraints à prendre la fuite ou à se cacher. désordre s’aggrava de plus en plus. En vain le defterdàr et quelques émirs essayèrent-ils de ramener les mutins à la soumission; en vain //oue^s-Pa-
prvsque gém^ralement comme fabuleasra, et que (x'nilanl notre expMitlon rt’Égyple, la Cnmmla- »ion des sciences et arts dédaigna d'en faire la recherche, malgré mes Instances réitérées, appuyées des textes formels des anciens écrivains arabes : un sait que, depuis, ces mines ont été retrouvées , et qu’elles sont maintenant exploitées avec succès par Mohammtd-Alÿ- Pachft.
(Il Celte année a commencé le samedi 14 Janvier de l’an 1681 de notre ère.
la) Celle année a commencé le lundi 23 décembre de l’an I6a.> de notre ère.
(3) Celle année a commencé le dimanche 20 novembre de l’an I&88 de notre ère.
cAà envoya-t-il aux nouveaux qâdys I’cïv dre d'obtempérer à toutes leurs demandes ; tout cela ne fit qu’augmenter leur insolence ; ils se saisirent des enfants du pachâ, comme d'otages, et le pachâ se vit obligé de souscrire à tout ce qu'ils exigèrent Cependant, malgré cette condescendance, l'ordre ne fut pas entièrement rétabli, et les émeutes militaires se renouvelèrent plus d’une fois, sous les pachâs successeurs d'Aoueys.
Hafezz- Ahmed -taché, surnommé il-Khadem, comme deux de ses prédécesseurs, gouverneur de Chypre, vint remplacer Aoueys - I^achà , l’an 999 de l’hégire (1); il déploya de grands talents dans l'administration , aima et protégea les savants, et fut bienfaisant envers les indigents : il établit des distributions en faveur des pauvres pèlerinsde la Mekke ; il lit construire à Boùlaq deux grands okels, plusieurs karavansérays et plusieurs autres maisons , assignant le quart de leur revenu pour être employé à des œuvres de charité. Il gouverna l’Egypte pendant quatre années.
Le 17 du mois de Ramaddân de l’an 1003 (2) de l’hégire (26 mai 1&9S), le sultan Mohammed- ben-Mouràd {Mahomet III ) succéda à son père AmuratID(3).
(I) Cette année a commencé le mardi 3o oo> tobfe de l'aiv 1690 de notre ère.
v2) Cette année a commencé le vendredi le septembre de Pan 1594 de Père chrétienne- (3) Monnaie du sultan Monràd‘ben Setyyn (Àmurat III ), frappée au Kaire avec ta date de Pan 982 de Phégire <1674 de notre ère^
Autre monnaie du même sullan, frappée au Kaire , avec la même date.
^ il “dbyGoooIc
ÏIGYITK MOI)EU^^:.
Peu après son avènement , re sultan nomma au pachalyk de l’Egypte Qouri- Pachd, qui gouverna pendant un an et huit jours. Il se Gt aimer par sa douceur et la libéralité avec laquelle il distribuait des secours abondants aux gens de lettres. aux pauvres et à tous ceux qui avaient recours à sa bienfaisance.
Él-Seijd- Mohammed- Parhà, qui lui succéda au mois de Cbaouâl de l'an 1 004 de l’hégire (I), et qui conserva ses fonctions pendant deux ans deux mois et vingt jours , ne se distingua pas moins par la sagesse de son gouvernement que par la protection qu’il accorda aux savants. Il fil rétablir la mosquée Caméél-.-tzhar, et y fonda une ilistribution journalière de lentilles cuites, en faveur des pauvres étudiants; il fit aussi réparer l'oratoire nommé Mechahed-Uoussetjny.
Ses soins pour le bien de ses administrés ne purent cependant le préserver d’une catastrophe violente. Au commencement du mois de Régeb de l’an 1006 (2) de l’hégire (février 1598), plusieurs corps de troupes s’insurgèrent en divers endroits de l'Égypte, et se rendirent tumultueusement au Kaire.
hU-Setjd-Moknmmed-Paehàé\a\\.îs\oTs à sa maison decampagne de CyaéA, suivant la coutume de ses prédécesseurs.
Quand il revint au Kaire, quoiqu'il fdt accompagné de plusieurs émirs ou sand- /dq.vet d'une escorte nombreuse, les mécontents tirèrent sur lui une décharge de mousqueterie:épouvanlés, ses janissaires l’abandonnèrent, et il ne put se sauver qu’avec peine. Les rebelles le tinrent, pendant tout le jour, assiégé dans la maison où il s’étaitrèfugié, exigeant qu’il leur livrât plusieurs officiers, du nombre desquels étaient l’un des principaux émirs, üahj- Mohammed, l'émir 6’e/orf, exerçant les fonctions de Sou-Kâchy (grand prévôt), et l'émir Kheder, kaclief de Matisourah. Le pachâ fit demander un délai de trois jours pour sa réponse : — « Dieu jugera entre nous et • votre maître Mohammed- PachA! • s’écrièrent les révoltés ; puis ils se répandirent dans la ville, ou ils forcèrent le
(I) Celle »nnis* a commencé le mercredi « teplembre de l'an 14*5 de noire ère.
i) Celle année a commencé le Jeudi 14 aoét de l'an 1 197 de l'érc cbrétkune.
qàdy-él-asker, nommé jthd-ir-Raonf- Azab-Zadin, de recevoir l’acte de leurs demandes.
Le pachâ profita de l’obscurité pour s’échapper et se réfugier à la citadelle, dont il fit fermer les portes derrière lui. Hassan-PachA-d-Sekràny , qui exerçait les fonctions de Ueyler-Beyk ( généralissime de l’armée), et Byry-Beyk, qui était cette année imyr-êï-hag, tentèrent en vain d’apaiser le tumulte :
l’émir Mohammed-Beyk et Daly-Mohammed furent massacrés, leurs têtes attachées à la porte Bàb-Zouyléh, leurs maisons pillées : puis le pillage et le meurtre attaquèrent les habitants inoffensifs de la ville et des provinces.
L’effervescence diminua peu à peu, par la lassitude des révoltés; mais les corps militaires conservèrent le même esprit d’insolence et de mutinerie, tant lie dura le gouvernement de Seyd-Moammed-Pachâ.
Il fut remplacé par Khéder-Pachû, le 17 du mois de Dou-I-Hagéh de cette même année 1006 de l’hégire ( 22 juillet 1598 de notre ère). Khéder-Pachâ conserva son gouvernement pendant trois ans et douze jours : ce gouverneur excita le mécontentement dès son arrivée au Kaire; un de ses premiers actes fut de retrancher les distributions de blé qui se faisaient aux savants et aux pauvres : ceux-ci se bornèrent à des représentations ; mais les réductions du pachô s’étant aussi portées sur les vivres des milices, elles se rassemblèrent le dimanche 20 du mois de Ramaddôn de l’an 1009(1) de l’hégire (26 mars 1601), présentèrent leurs griefs Biiqddy- (l-atker, et, le mettant à leur tête, marchèrent au Divan. Le Kiahyâ (lieutenant) du pacbô et plusieurs autres émirs furent massacrés; le pachâ, effravé, rétracta toutes ses ordonnances , et fes tumultes s’apaisèrent; mais il fut bientôt après destitué par le Divan de Constantinople.
Le vizir Aly-PachA, qui était iélahdâr (2) du sultan , fut nommé à la place de Khéder-PachA. Il était brave,
lli Cette enaSr a commencé le Jeudi 13 Juillet de l’an looo de l'ère chrélienne.
(3) gmir charKé de porter les armes du sultan. C’est un des principaux ofliciers de la Porte Ultomane. Ko* voyaKeurs modernes ont travesti ce uom en celui de sclicUir.
.limant la guerre; aussi favorisa-t-il les troupes, et il les traita avec indulgence; mais il se plaisait à répandre le sang, et le reste de la population eut à se plaindre de sa sévérité excessive et cruelle. Il ne paraissait pas en public avec son cortège, qu'il ne fit tuer au moins dix personnes, dans le sang desquelles il faisait passer son clieval. Au fléau de la tyrannie du pacbâ se joignit bientôt celui de la famine, et une mortalité dont les ravages surpassèrent, suivant les historiens arabes contemporains, tous ceux que.l'Égypte avait jamais éprouvés. L'é- Muvante générale augmentait encore le mal , et le pachâ se vit obligé de défendre d'inhumer publiquement les cadavres.
Quant à lui, il réussit à se soustraire à la contagion, en abandonnant le Kaire, où il laissa pour qaym-maqâm ( lieutenant) l’émir Byry-Beyky qui y mourut bientôt après. Alors les sandjAqs élurent, pourleremplacer, l'émir OUhmAn- Jieyk, qui exerra les fonctions de qa^mtnaqdm, jusquA l'arrivée du successeur que donna la Porte Ottomane à jily- Pachd.
Ce remplacement fut occasionné par la mort de Uohammed III (I), arrivée le 16 du mois de Régeb de l’an 1012 (2) de l’hégire (20 décembre 1003).
(I) Monnaie du sultan MnUammed^ben^Mou»
rdff ( Mahomet HI frappée au Kaire, avec la date de l'an luua de TliéKlre ( I de notre ère }.
Antre monnaie do miSinc prince, frappée sous !.. même date à Damu.
fst Celle année a commencé le mercredi 1 1 juin de l'an I003 de IVre dirélii nue.
Le lendemain, fut inauguré son fils Ahmedrben-Mokammed, que nos historiens nomment Achmet l"".
Un des premiers actes du nouveau sultan fut de nommer à la vice-royauté d’Égypte le viiir Ibrahym-Pacfid.
Le gouvernement de ce pacbâ dura peu, et il fut terminé par unecatastroplie sanglante. Dès son arrivée en Egypte , il avait formé le dessein de réprimer les demandes insolentes des troupes; mais cette tentative ne lit qu’accroitre l'audace des milices turbulentes. Le vendredi 20 du mois de Raby-él-Thâny de l'an 1013 (1) de l’hégire (24 septembre 1604), elles apprirent que le pacliâ était sorti duKaireavecunesnitenombreuse, et s’était embarqué à Bouldq, pour se rendre à CAobrd, près du pont construit sur le canal d' Abou-Menedjék. Aussitôt, les factieux se rassemblèrentau faubourg de Qarafah, et s’engagèrent par sermeut à tuer le goBverneur.
Le lendemain matin, les milices vinrent se poster à Bouldq, pour attendre le pachâ à son retour ; puis , elles en partirent pour l'aller attaquer au château de Doutab, où il s’était retiré. A la nouvelle de ces mouvements , les tandjdqst qui accompagnaient Ibrahym-Pachd lui conseillèrent de s’embarquer avant l’arrivée des séditieux. Se fiant sur l'appui des émirs et sur une garde nombreuse de tchaoucks et de moute/erreqahs qui l’avaient suivi, le pachâ refusa oe se rendre a cet avis.
Bientôt les troupes mutinées arrivent et entourent le château de toutes parts. Quinze s/mliys y entrent le cimeterre à la main : « Que voulez-vous ? leur dit « Ibrahym-Pachd; n'avez vous pas « reçu de moi votre paye et la gratiti- « cation ordinaire pour mon installa- • tion ? Que demandez-vous donc ? »
« — Rien, répondirent- ils; nous ne Cl voulons que ta tête. • A l’instant un des soldats le frappa de son épee au visage, et les autres, le perçant de mille coups, le décapitèrent. L’émir Mohammed-ben-Kliasraf reprocha aux meurtriers leur crime ; il subit le même sort que le pachâ ; puis ces deux têtes furent jetées à la multitude furieuse qui entourait le château ; portées par elle en
(I) Otip anmV a commf'nré le dimanche 3o mai lie l'an I60i de notre ere.
EGYPTE MODERiNE.
triomphe, à son retour au Kaire, elles fu> i-ent suspendues à la porte Bàb-Zouyléh, déjà tant de fois ornée de pareils trophées. Le même jour, l’armée déféra le commandement à 6)/Amd»-£eÿA; , puis, à son refus , au qàdy-él-asker. Moustafa-Effendy.
Informé du meurtre A' Ibrahym-PacÆd,lediyande Constantinople envoya, pour le remplacer, le vizir Mohammed- Pacliû-élrKourdjy, surnommé él-Kkadéni.
A son arrivée au Kaire , il reçut des ordres émanés de la Porte Ottomane adressés à tous les sandjàqt, leur prescrivant la recherche de ce qui avait donné lieu aux demandes séditieuses des troupes, et des informations contre les auteurs du meurtre A'ibrahymy’ucAd. Aussitôt les sandjâqs s'assemhlèrent dans la place du Qarâmeydàn, avec la plus f^ande partie de l'armée. Le nachô, qui étaitdans lacitadelle, envoya cnercher les sandjâqs pour leur communiquer ces ordres; mais iis refusèrent de se rendre auprès de lui.
Cependant les émirs intervinrent, et leur promirent une amnistie entière s’ils livraient les principaux auteurs de l’attentat. Cette remise fut obtenue, et les coupables eurent la tête tranchée dans le Divan.
Ainsi privées de leurs premiers chefs, les milices révoltées cessèrent d’étre dangereuses; et Mohammed- PachA fit successivement décapiter deux cents des plus mutinés, pendant les sept mois et neuf jours que dura son gouvernement.
Le vizir Hassan- PachA lui succéda ; celui-ci se montra moins sévère que son prédécesseur, et usa toujours de beaucoup de ménagements avec les tioupes, è cause de son fils, qui était beylerbey de l’armée. Tout fut tranquille sous son gouvernement.
t/assan-Pachd eut poursuccesseur un vizir nommé Mohammed, comme son prédécesseur. Celui-ci entra en possession du pachalyk d’Égypte le 7 du mois de Safar de l'an lOl'O (1) de l’bégire (3 juin 1607), et l’occupa pendant quatre ans quatre mois et douze jours Ce pachA était un homme prudent et habile ;
(I) Cette annCe a commencé le samedi 28 avril de l'an I0u7 de i’èiv chrétienne.
dès son arrivée , il s’occupa de rétablir 1.1 paix et la tranquillité dans toute l’Égypte ; il adoucit le sort des peuples, et lés délivra des vexations oont ils étaient depuis lon^emps victimes :
mais si , par cette adrahiistration paternelle, il mérita les voeux des populations opprimées, il s’attira en même temps la haine des exactionnaires oppresseurs.
Vers la fin du mois de Chaouâl de l’année suivante (janvier 1609), les troupes, soulevées par eux , s’assemblèrent au bourg de Seyd-Ahmed-il-Beydaomj, et firent serment de ne pas consentir à l’abolition des contributioqg illégales dont elles avaient écrasé le pays jusqu'alors. Bien plus , les mutins se choisirent même un chef, qu’ils proclamèrent sultan, nommèrent des vizirs, et partagèrent les départements de TÉgypte, assignant à chacun le canton où il devait exercer ses brigandages.
Leurs ravages s’étendirent ainsi dans tout le Delta , et même dans la partie orientale de l’Égvpte , jusqu’à Qelyoub.
Instruit de ces Jésonires, Mohammed- Pachd assembla les sandjâqs, les tchaouchs et les mouteférreqahs , et se mit en marche contre les révoltés avec six canons, le samedi 9 du mois de Dou-I-Qadéh de l’an 1017 (1) de l’hégire ( 14 février 1609).
L'armée, renforcée par plusieurs cheykhs des tribus arabes , campa la nuit suivante à Birket-él-Hag, et le lendemain elle atteignit les rebelles à él-Khanqah. Le feu de l’artillerie et le nombre considérable des troupes oui lesattaquaient, saisirent d’épouvanteles milices révoltées , et les portèrent à demander à capituler. Pour première condition , le pachâ exigea qu’on lui livrât le sultan et les principaux chefs rebelles, promettant , à ce prix , de recevoir le reste des milices à discrétion. I-es chefs furent livrés au nombre de soixantetreize et décapités sur-le-citamp. Le reste des rebelles fut désarmé et dispersé : mais tous ceux qui furent pisis furent mis à mort , et il en périt de cette manière un grand nombre.
Enfin le qady-él-asker, Mohammed- Effendy, surnommé Bakhti-zadéh,
(0 Cette annie a commencé le Joidi 17 avril de l’on 1008 de notre ère.
ému de ces massacres journaliers, conseilla au pacliû de déporter dans l'Yémen ceux qui seraient désormaisarrétés.
Le pachà se rendit à cet avis, elles exécutions sanglantes cessèrent.
Débarrassé de cette affaire , Mohammed-Pachà. s’occupa de l'amélioration de l’administration Gnancière ; il examina les pensions payées par le trésor, et supprima toutes celles qui n'étaient pas fondées sur des titres valables : à l’égard des contributions, ildéfenditqu'on suivit les rôles dressés du temps des Mamiouks-Circassiens, et enjoignit de se conformer à ceux qui avaient été établis l’an 932 de l’hégire (1525) , sous les sultans ottomans. Il régla ensuite avec la plus grande équité les taxes des divers departements, et , dans le versement des contributions en nature, il eut soin de n’exiger dechaquecantoh que les denrées qu'il pouvait le plus aisément fournir. .Si un département était surchargé d’une imposition à laquelle il ne pouvait satisfaire, attendu sa pauvreté et la modicité de ses revenus , d l'eo déchargeait, et la reportait sur un canton plus riche, dont les charges pouvaient supporter queiaue augmentation.
Lorsque Monamnüd-PachA quitta l’Égypte, il jouit d’un honneur que n’a eu depuis lui aucun autre pachâ de cette province: il en sortit sans être dépouillé de son titre de gouverneur, et nomma lui-même pour son qaÿ/n-mnqdm (vicegouverneur ) Mohammed-Sey-Iiaggy , qui était son defterdàr.
Il demeura trente jours à Qoubbet-él- Adelyéh , sans se mêler du gouvernement, quoiqu’il n’edt pas été destitué; cependant il continua, tout ce temps, d’y distribuer lui-même la paye et les autres rétributions ordinaires.
Son successeur fut Mohammed-Pachd, surnommé él-Soufy : il protégea les savants et les gens de bien , et se conduisit avec une parfaite intégrité.
Jamais il jm retint de présents, et ne commit aucune injustice. Cependant on eut lui reprocher sa trop grande failesse pour Youssouf, son favori , qui abusa plusieurs fois de la faveur de son maître.
L’an 1022 de l’hégire (1) , un corps
(?) Cette année a commencé le Jeudi 31 févrierde Tan I6t3 de l'ère chrétienne.
de troupes de plus de dix mille hommes fut envoyé par le grand vizir dans l’Yémen, pour y apaiser quelques troubles. Ce corps ayant pris mute par l’Égypte, le pachâ reçut ordre de lui fournir la pave iiécessa'ire et de le faire passer dans l'Yémen.
Mais, mandées pour recevoir leur solde, avec l’ordre d’un départ immédiat, ces troupes prétendirent être envoyées en Énpte pour y demeurer, et refusèrent d’obéir. Elles prirent pour logements les magasins de la porte Bdbêl-Sasr et les maisons des habitants, que les soldats expulsèrent de leurs domiciles. Toutes les démarches du pachâ |>our rappeler les mutins à la soumission furent inutiles : ils barricadèrent les portes du quartier, fermèrent la porte de Bâb-éf-Masr, et placèrent de l’artillerie sur les tours doiitelle est flanquée (I). I.Æ pachâ se vit contraint d’aller les assiéger avec tous les od jâqs , soutenus par quelques canons. I.éinir Abedyn-Bcy réussit à pénétrer dans l’intérieur des retranchements, par une citerne du collège appelé él-i\ledresséh-ét- DJân-balattyéh (2) : alors les rebelles, effrayés, se soumirent, le pachâ leur distribua leur paye, montant à plus de quatre-vingts bourses , et ils sortirent de la ville.
Peu de temps après. Mohammed-Pachà-él-Soufy fut destitué ; il se relira à Qoubbét-él-Adelyéh, et n’en partit que lorsqu’il apprit que son successeur était arrivé a Alexandrie.
Cétait Ahmed- PachA, qui avait été defterdàr en Égypte. Lorsqu’il lit son entrée au Kaire , avec un cortège magnifique, une pierre jetée d’une maison devant laquelle il passait, tomba sur sa tête, et brisa l’aigrette de son turban. Le coupable découvert avoua son crime, et fut mis à mort an lieu même où il l’avait commis.
Au mois de Moharrem de l’an 1025 (3) de l’hégire (janvier 1616), Ahmed-Pachà reçut dfe Constantinople l’ordre d’envoyer mille hommes des troupes d’Égypte, pour marcher avec l’armée ottomane contre les Persans :
(I) Voyez la planche 18.
(S) Ainal appelé du nom de son fondateur, le sultan mamiouh DJân-balatl.
(S) Cette année a commencé le mercredi SU Janvier de l’an lois de notre ère.
Pucria d<il Ca:ro Uaniudj 5abc! Ntisr Pm ria de la. '.’icioria.
ÉGYPTE MODERNE
il les Gt partir sous la conduitede Salèh- Beij , qui était alors éniyr-él-hag ; et cette expédition eut lieu avec tant d’ordre, que les populations n’en souffrirent aucun dommage.
Les corps de troupes marchaient à travers les provinces, sans que les habitants fussent même instruits de leur passage, tandisqu’auparavant cent hommes ne pouvaient traverser un canton, sans u’d fdt dévasté. Cette différence vint u bon ordre et de la discipline qu’il sut faire observer, et de la distribution extraordinaire qu’il Gt à ces troupes avant leur départ. En effet, l'armée destinée pour la Perse se réunit à él- Khanqah ; le pachâ s’y rendit et Gt détiler les troupes devant lui : il avait auprès de lui une grande quantité de pièces d'or, et chaque soldat reçut une gratiOcation proportionnée à ses besoins ; il n’y en eut aucun qui ne reçût au moins vingt pièces d’or.
Le gouvernement de Ahmed-PachA fut de deux ans dix mois et douze jours; pendant tout le temps de ses fonctions , ■I ne Gt punir du dernier supplice que dix personnes , et cela après des informations juridiques et pour des crimes dignes de mort. II ne jugeait jamais qu'après l’examen le plus scrupuleux et lorsqu’il avait entendu plusieurs fois les moyens des parties.
L’an 1026 de rhégire(l), le mercredi 23 du moisde Dou-l-Qadéh (23 novembre 1617), mourut le sultan I", qui
eut pour successeur son frère le sultan MoustajA I"; ce prince, à son avènement remplaça Ahmed-Pachà, dans le gouvernement de l’Égypte, par le vizir MouttafA-Pachà-Lefghely. Mais à peine ce sultan avait-il régné trois mois et huit jours à Constantinople, qu’il fut déposé, le mercredi 3 du mois de Raby- él-Aouel de l'an 1027 (2) de l'hégire (28 février 1618), et, en sa place, fut élu son neveu le sultan Abou-l-Nasr-OthrmXn (Othman II).
Le vizir Moiutafà-PachA ne conserva son pachalyk que quelques mois après la déposition du sultan qui Pavait nommé. Ce pachû laissait toute l’auto-
(0 Cette année a conimenoé te lundi 0 Janvier de l'an ISI7 de l'ére cbrëllenne.
(2) Celte année a commencé le vendredi 29 décembre de l'an iei7 de uotie ère.
rité entre les mains de ses parents , qui abusaient de la facilité de son caractère pour le dominer sans réserve; cette conduite jiroduisit dans toute l’armée un soulèvement général, qui éclata le vendredi 7 du mois de Chaouül de l’an
1027 de l’hégire (28 septembre 1618).
Les séditieux massacrèrent plusieursdes émirs, des aghâs, et des autres principaux fonctionnaires; la plupart des autres fut obligée de prendre la fuite. Ces désordres durèrent jusqu'à la destitution de MouxtafA-Pachâ-LeJyhely, ordonnée par le sultan Othman II, qui nomma le vizir Djafar-PachA au gouvernement de l’Égypte.
Celui-ci n’occupa ce pachalyk que pendant cinq mois et demi ; il était instruit dans les diverses sciences; il accueillit les gens de lettres et les savants, et pendant la durée de son administration il ne Gt rien que pour l'avantage de la province qui lui était conûée.
De son temps l’Égypte fut affligée d’une peste violente, qui dura depuis la fin (lu mois de Raby-el-Aouel de l'an
1028 de l'hégire (I) jusqu’à latin du mois de Gemady-éi-'Tnâny de la même année (de mars à mai 1619). On remarqua que le plus grand nombre de ceux qui périrent de cette maladie étaient entre l’âge de quinze ans et celui de vingt-cinq. Le dénombrement incomplet des victimes de ce fléau les porta au delà de 635,000.
A njq/ar-PachA succéda Afousta/â- PackA; il lit arrêter et condamner à mort MoustafA-Bey, surnommé él-Bakgety, le principal moteur des troubles, qui s’étaient élevés sous le gouvernement du pachà AfoustafA-LeJghely. Cet arrêt sévère, contre un homme que poursuivait la haine publique, fut un sujet de grande joie pour le peuple ; mais cette joie fut bientôt troublée par les vexations multipliées que le pachâ lui-même exerça contre la plupart des marchands : dépouillés par ses ordres arbitraires, ils réussirent à faire parvenir leurs plaintes jusqu’au sultan , qui déposa le pachâ oppresseur, et le remplaça par Itousseyn-PachA.
Le nouveau gouverneur s’empressa
(I) Cette année a commencé le mercredi 19 décembre de l'an teis de notre ère.
lumvers.
de supprimer toutes les redevances vexatoires qui avaient été établies par son prédécesseur; il manda ensuite tous les marchands qui avaient eu à s’en plaindre; leurs dépositions, et l'aveu même du concussionnaire, révélèrent que ses rapines se montaient à une somme de 33,000 grouches (environ J 00,000 francs ). Les procès-verbaux authentiques , avec les pièces, en furent envoyés à la Porte Ottomane.
Du temps de Housseyn-Pachà, il y eut une crue du Nil si extraordinaire, que les Égyptiens commencèrent à désespérer de voir la fin de l'inondation : elle occasionna une grande disette, qui fut bientôt suivie par les ravages de la peste.
Itousseyn-PachA fut destitué par le sultan Othmdn II, et rappelé à Constantinople; mais avant qu’il y arrivât le sultan fut déposé lui-même, le jeudiSdu moisdeRégeb de l’an 1031(1) de l’hégire ( 19 mai 1622), et le sultan MoustaJA I", son prédécesseur, fut rétabli sur le trône.
Le pachâ déposé ne pouvait arriver à la cour ottomane dans un moment plus opportun. Sa disgrâce et sa destitution , sous le règne précédent, devinrent pour lui des titres de faveur auprès du nouveau règne; tous les partis se réunirent pour le porter au poste suprême de grand vizir; il est juste de dire que l.à manière dont il remplit ces hautes fonctions administratives lui a mérité les éloges unanimes de tous les historiens de l’empire ottoman.
Mohammed-Pachà , que le sultan Othman II avait nommé pour remplacer Ilousseyn-Pachd , n’arriva dans son gouvernement que précédé par les préventions les plus défavorables; la conduite qu’il avait tenue dans son pacbalyk de la Roumélie annonçait assez que les Égyptiens auraient en lui un tyran; heureusement pour eux, le peu (le durée de son gouvernement ne lui laissa pas le temps de réaliser ces craintes; deux mois et demi après son installation , son prédécesseur au pachalyk du Kaire, devenu grand vizir, le lit destituer par le sultan Moustafà l",
(I) Celle année a cnmmencé le mardi 10 üovembre de Tan iû>i de uutre ère.
et Ibrahym-PacM vint le remplacer.
Ibrahym-Pachà occupa son gouvernement pendant une année : il sut, par ses ménagements et sa politique, gagner à la fois l’affection des troupes et du peuple. Cette année fut remarquable
ar la cherté des vivres , et le prix n’en
aissa que sous son successeur.
Ibranym-Pacha, ayant été destitué , s’embarqua pour descendre le Nil, au lieu de voyager par terre, suivant l’usage de ses prédécesseurs ; et Motuta/A-PachA , nommé pour le remplacer, entra en fonction le Jeudi 22 du mois de Ramaddân de l’an 1032 (1) de l’hégire (20 juillet 1623). Les kâtebt du Divan vinrent trouver le nouveau gouverneur, et accusèrent auprès de lui le pachâ déposé d’être redevable de quelques sommes au trésor; des tchaouchs lurent expédies aussitôt après Ibrahym, qui menaça de les tuer sMIs ne retournaient au 'Kaire; l'émir éüiléA-Reÿ fut expédié à son tour ; mais, au moment où il arrivait à Alexandrie , Ibrahym et ses effets étaient déjà embarqués , et il répondit qu’il allait à Constantinople, et que s’il redevait quelque chose, il le payerait au sultan lui-même. Il mit aussitôt à la voile , malgré quelques décharges de l’artillerie de la tour du Phare, et continua son voyage; quand il arriva à Constantinople, le sultan Moustafd l" venait d’être déposé de nouveau, le lundi 15 du mois de Dou-I-Qadéh , 1032 de l’hégire (11 septembre 1623).
Le sultan Mouràd ( Amurat IV), fils du sultan Jhmed, avait été couronné , et nul ne songea à exercer des poursuites contre Ibrahim-Pachâ.
Mousta/A-PachA était à peine dans son gouvernement depuis trois mois, lorsque Aly-Pachâ fut nommé pour le remplacer : le lundi 15 du mois oe Doul-Hagéh (9 octobre) , on apprit au Kaire cette nouvelle : aussitôt les troupes se rassemblèrent , et se rendirent auprès du qaym-maqAm Yssa-Bey, pour lui demander la gratification extraordinaire qui leur était payée, suivant l’usage , a l’avénement de chaque pachâ.
Yssa-Bey leur reprocha de renouveler ainsi tous les trois mois leur même demande. — • Pourquoi, répondirent les
(I) Cette annte a commencé le samedi s novembre de l’an de l'ère chrétienne.
JZf
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« .<!oldnts , le sultnii , notre maître ,
• dionge-t-il tous les trois mois le gou- « veriieur de sa province d'Éffvpte, an
• grand dommage du pays? S’il lui plai- « sait de nommer tous les jours un « nouveau pachS, nous aussi, tous les « jours, nous réclamerions la gratifica- « tion qui nous est due. »
I^e qaym-maqàm voulut en vain faire auelqués observations ; on ne lui répondit que par des injures et des menaces. Tout à coup un cri universel s’éleva de tous les groupes des soldats : « Nous n ne voulons pas d’autre gouverneur « que Moustajâ; qu’.^/y s’en retourne " au lieu d’où il est venu ! • A l’instant toute l’armée récita la première .sourate du Koran, comme un engagement solennel de ne pas se départir de la résolution qu’elle venait de prendre, et Moustafà-Pachd fut rétabli dans sa dignité.
Moiistafâ-Vachà lit aussitôt des largesses à toutes les troupes, et s’empressa d’écrire au sultan , pour lui demander la confirmation de ce qui venait d'étre fait. Ces dépêches étaient accompagnées d’une supplique en sa faveur, rédigée et signée par les ulcmôs, les clieykhs et les qâ{Ks du Kaire.
Cependant on fut informé de l’arrivée d’-y/y-Pdc/iaà Alexandrie : plusieurs kijahyâ^ lui furent aussitôt députés,
f)onr le prévenir que les troupes et les labitants s’accordaient à refuser de le recevoir. Aly accueillit les députés avec quelques égards, et les renvoya auKaire, avec des lettres pleines de llatterie pour les émirs et pour les troupes. I/arméc en prit lecture, et , pour toute réponse, réexpédia les mêmes déjiutés, avec la même déclaration , signee des principaux émirs.
En recevant cette confirmation d’un refus formel, Àly-PachA entra en fureur : il fit saisir et charger de chaînes les députés, qu’il envoya aux prisons de la citadelle d’Alexandrie; mais les troupes qui en composaient la garnison rendirent la liberté aux prisonniers, puis, les mettant à leur tête, coururent attaquer Àly-PachA , renversèrent ses tentes, et lecontraignirentàs’embarquer sur-le-champ. Le vent contraire l’ayant forcé de rentrer dans le port. Ternir Mousta/â fit cribler son vaisseau par
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les canons du Phare, et depuis ce temps cet émir prit le surnom de Topatan ou de Topteny, c’est-à-dire le canonnier.
Cependant, depuis le départ forcé du pacha nommé par la Porte Ottomane , on était au Kaire sans nouvelles de Constantinople : des bruits sans fondement commençaient à jeter l’alarme parmi les habitants, lorsqu’enfin, le samedi 20 du mois de Rany-él-Thâny de Tan 1033 (l) de Thégire (16 février 1624), une lettre, apportée par un pigeon (2) , annonça l'arrivée prochaine d’un officier, porteur des décisions suprêmes du sultan.
En effet , quelques jours après , cet officier fit son entrée au Kaire : il fit rassembler les sandjdqs, les émirs et les principaux officiers en divan général, et en leur présence revêtit solennellement Mousta/â - Pachâ d’un kaftan d’honneur envoyé par l’empereur ottoman; puis, il donna lecture d’un firman impérial , adressé à Tannée, par lequel le sultan mandait aux troupes « que,
« cédant à leurs instances, il daignait se « rendre à leurs désirs, et conservait à « Moustajâ- Pachâ le gouvernement « de TÉgypte. »
L’année suivante, 1 034 de Thégire (3), il y eut une crue du Nil extraordinaire : on commençait môme à appréhender que les eaux ne se retirassent pas assez tôt pour pouvoir ensemencer les terres : l’inondation était montée jusqu’à vingt-quatre coudées : heureusement la baisse se décida enfin ; elle fut assez rapide pour qu'on pût ensemencer, et la récolte fut très-aooodante.
Mais à peine délivrée de la crainte de la famine, l’Égypte se vit en proie à la peste : elle commença à se manifester avec violence, dès les premiers jours du mois de Raby-êl-Aouel de Tan 1035 (4) de Thégire (décembre 1625).
La maladie diminua au commencement du mois de Chaabàn Cmai 1626); mais elle ne cessa entièrement que dans les
(I) Cette année a commencé le mercredi as ociobreile l'an ISIS de l’ére chrétienne.
(S) Voyez snr les pigeons employés comme courriers de dépêches , d-dessus les notes des pages 71 et 139.
(3) Cette année a commencé le lundi M octohre de l’an 1614 de notre ère.
(4) Cette année a commencé le vendredi 3 ;lo
octobre de l'on isis de notre ère.
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premiors Jours du mois de Ramaddftn ( mai ). « Jamais , disent les historiens » contemporains , la frayeur u'avait été « si générale; on voyait des vieillards ■> plus que centenaires appréhender « d’étre atteints du fléau : il périt plus « de trois cent mille personnes , et le • pachâ fut obligé , pour diminuer la ■ frayeur générale, qui augmentait en- « cote les "ravages du fléau, de suppri- « mer toutes les cérémonies funèbres, « les cris et les pleurs des femmes , les « cortèges des parents et amis, les ras- «'semblements des pauvres , de manière « qu’on transportait les corps à travers « les rues, sans que la population en fût « trop vivement émue. »
Le pachâ trouva, dans ce fléau qui décimait les habitants , un moyen de spéculation intéressée : il se 'déclara l’héritier de tous les gens riches que la peste avait enlevés, et s’appropria ainsi des richesses immenses; mais les héritiers spoliés firent entendre leurs plaintes h Constantinople : on n’y avait pas oublié que le Pachà du Kaire y exerçait ses fonctions en dépit des ordres contraires de la Porte Ottomane , et que ses partisans avaient forcé la mam au sultan, en arrachant le consentement impérial à sa conservation dans le pachalyk d’Égypte : l’occasion et le prétexte d’une vengeance se présentaient : le divan s’en empara avec empressement : MowstafàrPachà fut des- . titué; son successeur lui fit rendre des comptes tellement rigoureux, que, pour solder les sommes dont on exigea la restitution au trésor, il fut obligé de vendre ses meubles , ses chameaux , ses chevaux, ses esclaves, et quand il revint à Constantinople , l’an 1037 de l’hégire (I), le sultan Mourâd /é'Ie condamna à perdre la tête.
Quoi qu’il en soit, l’exemple d’une résistance ouverte aux décisions du divan ottoman , et d’un consentement arraché par la violence au sultan, était donné avec succès , et depuis les émirs et les sandjâqt du Kaire ne se firent pas faute de suivre cet antécédent, quand l’occasion s’en présenta pourpux.
Ainsi s’établit, après plus d’un siècle écoulé, la modification la plus impor-
(I) C4?U« aOD^ rt commenré le dimanche 12 septembre de Tau lCi7 de notre ère.
tante dans les rapports fondés par la constitution du sultan Sdym I" entre les pouvoirs indigènes de l’Égypte et les pachâs turks envoyés de Constantinople. Les premiers ,'établis par le conquérant-législateur, pour contre-balancer les seconds, semblèrent dès leur origine suivre un système arrêté, et légué de génération en génération ; système d’empiétements successifs, qui parvinrent enfin à neutraliser entièrement l’action gouvernementale des pachûs , et à n’en faire plus que des fonctionnaires nominatifs , sous l’autorité également capricieuse et despotique des beys, devenus bientôt par le fait les vrais souverains du pays.
CHAPITRE XVI
Evéoements de l'histoire d'Egypte, de l'annSe 1037 (I6XS) h l’aDoee I lia del'hégire (I7U7) — Suitodu règnedusaltan Mourâd IV. — Pacfiâs de l’Egypte , Beyram , Mohammed , Moussi , Khalyl, ahmed-él-Konrdjy . Houasevn, Mohammed-ben-Ahmed. — Avènement da sultan Ibrahym. — Pachâs d'Egypte sous ce prince , Moustafâ-èl-Bostangy , Malcsoud , Ayoub , Mohammed-hen-Hayuar, Mouatafâ , Mohammed. — Règne du sultan Mohammed I V. — Pacliâs d'Egypte sous œ prince , Ahmed-Kyahyâ, Abd-er-rahmân, Mohammed. — Règne des sultans SouleymAn in.
Ahmed II , Moustafâ II, Ahmed ill . — Pachâs d’Egypte sous ces princes.
Le successeur de MoustqfA-Parhâ , qui lui fit rendre des comptes si rigoureux, était le vizir Beyram-/’acA«l, àqfui, l’an 1037 de l’hégire (1638), le gouvernement de l’Égypte avait été confié par le sultan Mourâd IP : Beyram-PachA protégea les ulemâs ; car il aimait les sciences et la littérature; mais il aimait encore plus le gain et les richesses. Ne voulant pas , toutefois, comme ses prédécesseurs, se livrer, pour les acquérir, à des exactions arbitraires et iniques , il fit des entreprises lucratives, s’occupant de spéculations de commerce sur différentes espèces de marchandises, et jusque sur le savon. Au reste, il sut tenir les troupes dans la soumission, et l’É^te fut tranquille sous son gouvernement. Lorsque le sultan le rappela à Constantinople, il lui accorda la troisième place de vizir dans le divan.
Il eut pour successeur le vizir ,Vohammed-Pachâ, qui administra avec
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sagesse et intelligence : il mena une vie fort sédentaire, et pendant les deux ans de son pachâlyk il ne parut que six fois en public. Informé du mauvais état des affaires de l’Yémen, où la mauvaise administration avait suscité des soulèvements parmi les tribus arabes, il en donna avis au sultan, et l'engagea à y envoyer une expédition , sous la conduite de (>ansou-/rey, qui était alors émyr-il-hag ; le sultan approuva cette proposition, et adressa a Qansou-Hey les patentes de vachâ de l'Yémen et de beyler-bey de l'armée.
Aussitôt Qaruou-Bey leva une armée de trente mille hommes , et obtint du pachd d'Égypte de fortes sommes pour leur paye et les frais de l’expédition. Mais dès qu’il les eut reçues, il refusa de partir, et ses troupe's se mirent à exercer toutes sortes de violences, de meurtres et de brigandages, pillant les habitants et arrêtant les voyageurs sur les routes. Ueureusement deux mille hommes envoyés de la Roumélie , pour prendre part à l’ex- |iédition, vinrent faire cesser ces désordres', et l’émir DJqfar-jtghà, qui commandait ce dernier corps , força Oansou-Ùey à l’accompagner dans l’Yéinen, au mois de Moharrem de l’an 1039 (1) de l’bégire (septembre 1629).
.Sept mois s'étaient à peine écoulés depuis le départ de cette expédition, (|ui rétablit l'ordre dans les affaires politiques de l’Arabie, qu’un üéau physique vint frapper d’une manière terrible la ville sainte de la Mekke et son temple sacré : le 19 du mois de Chaabdn de cette même année (3 avril 1630), un torrent , s’étant débordé , inonda la plus grande partie du territoire sacré; ses eaux entrèrent dans la Mekke , et iienétrèrent jusque dans le temple de la Kaabah : la violence du torrent fut si grande, que presque tous les bâtiments de l’enceinte furent renversés, et il ne resta sur pied que le mur du cété droit.
Seyd-Vatsoud , gouverneur de la Mekke , se hâta d’informer de cet événement désastreux le pacbd d’Égypte, qui en donna aussitôt avis au sultan.
Afoiirdd en réponse à cette dépê-
(I) Crllr ann^ i> rnmmnice le mardi SI aotil de l'an les» de noire ère.
che, chargea Mohammed-Pachd de faire rétablir ce qui avait été détruit : et le pachâ exécuta ces ordres, en fai- .sant transporter d’Égypte à la Mekke, le bois , le fer, le marbre et tous les autres matériaux nécessaires aux réparations. En même temps, il y envoya des maçons et de.s charpentiers , avec des ofliciers pour y présider à l’ouvrage : la dépense, suivant le témoignage des écrivains contemporains , s^éleva à plus de 100,000 grouches (près de •100,000 francs de notre, monnaie ).
Ce travail fut complètement achevé l’année suivante; etles historiensorientaux remarquent que depuis l’iinôm ^bd-dl-Méleh-ben-Merouüii , quatrième khalyfe de la race des Ummiades, aucun prince n’avait eu l'honneur de réédifler la Maison de Dieu. « Ce fut,
■ ajoutent-ils , une gloire singulière
■ pour le sultan Mouràd, et une fa- « veur signalée que le ciel accorda à « Mohammed- Pachâ. •
En l’an 1040 de l’hégire (1), la crue du Nil fut très-médiocre : le premier Jour du mois cophte Thouth (2), il n’était pas encore à 16 coudées : malgré cette crue insuffisante, on ouvrit néanmoins la digue, et le jour même les eaux baissèrent subitement : il en résulta une grande cherté; mais les sages mesures du gouverneur parvinrent à éloigner la famine.
Cette même année, Mohammed- Pachd fut rappelé à Constantinople; mais le sultan lui témoigna son contentement de son administration, en le nommant à la cinouième place de vizir dans le divan impérial.
Le successeur de Mohammed-Pachâ fut le vizir Moussâ-Pachd. l.e nouveau gouverneur fut reçu avec les témoignages les plus flatteurs par les troupes et par le peuple , et on alla audevant de lui ju.squ’à Chobrâ; mais à peine installé, il se livra à des exactions cupides et à des exécutions arbi-
fl) Otte année a commencé le samedi 10 aoét de l'an 1030 de l’ére chrétienne.
(S) Le mois Thouth eat le premier de Tannée égypUenne. Le premier de ce moia oorreapondalt an août de notre calendrier, dans Ira années qui ne suivent pas Immédiatement une année Intercalaire; dans ce dernier cas. l'année cophte , et par conséquent le mois de Thouth , commencent le 30 soUL
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irairos. Il faisait couper illégalement et injustement les têtes des personnages les plus recommandables, et confisquait leurs biens à son profit. Nul n’était à l'abri de ses vexations, et il épiait la conduite de tous les gens riches, pour trouver un prétexte de s’emparer de leur fortune.
Au mois de ChaabAn de cette même année 1040 de l’hégire (mai 1631 ), le .sultan lui demanda des troupes pour une expéilition contre la Perse; Moussû- PachA donna le commandement de ces troupes à l’émir Aeijtas-Heij , et frappa sur-le-champ des contributions exorbitantes sur le pays, sous le prétexte de subvenir aux’ frais de l'expédition; quand les fonds furent rentrés entre ses mains, il manda à Keijtas- /rcyque l’expédition n'aurait pas lieu, et que. le trésor d'Égypte était hors d’état d’en soutenir la dépense. Afÿta.i- Bey fit en vain des remontrances au
fiaclu'l,qui l’appela à la citadelle du Kaire e jour de la jhe des victimes ( 1 ), mercredi 9 du mois de l)ou-l-Hagéh (9 juillet 1631), et l’y fit assa.ssiner par quarante hommes apostés. Les émirs kanaùn-Bey et Ahj-Bey survinrent peu après, et, saisis d’horreur à cet .attentat, coururent en instruire les troupes : aussitôt les soldats se réunirent dans la place de Boumelyéh ; les sandjâqs, les émirs, les qâdys et les principaux officiers s’assemblèrent dans la mosquée du sultan Hassan.
I-e résultat de leur délibération fut la déposition de Moussà-Pachâ et la nomination d'un qaym-maqâm pour exercer provisoirement l'autorité , en attendant la décision de la Porte Ottomane; l’émir Hassan-Bey fut élu pour ces hautes fonctions.
Moussà-Pachà s’était hâté d’informer le sultan de cette révolution; mais, de leur côté, les insurgés av aient adressé au divan de Constantinople deux requêtes , l’une en langue turque , signée parles sandjâqs, les aghâs et les premiers officiers militaires; l’autre en arabe souscrite parlesqâdys, Icscheykhset les ulémâs.Lesultan.en répouseùces adresses diverses, destitua Moussà-Pachà, et confirma Hassan-Bey dans ses fonctions
U) lyd-H-QorhAn , ou lud-él-QurahAn :
Cf’Uc UHe esl aussi appohf» le
provisoires, jusqu’à l’arrivée de KhaM- Pachà, qu’il venait de nommer au pacnàlyk d'Égypte.
Le nouveau gouverneur prit possession au mois de Raby-êl-Aouêl île l'an 1041 (l)de l’hégire (octobre 1631). Cette même année, il apprit qu’un rassemblement considérable de brigands, sous la conduite d’un chérif, nommé Adray, s’était emparé de la Mekke, et Livaji livrée au pillage. Khalyl-PachA rassembla aussitôt les milices du Kaire, et les expédia, avec l’émir Qdssem-Bey, pour réprimer ces désordres. Les brigamls, malgré la résistance la plus opiniâtre, furent taillés en pièces, les chefs des rebelles furent mis à mort, et au mois deSafardel’an 1042 (2) de l’hégire (août 1632), Çàssem-Bey ramena son armée victorieuse au Kaire, où des réjouissances publiques eurent lieu pendant cinq jours.
A ces succès à l’extérieur de l’ Égypte, se joignit, sous legouvernementde A'Wÿ/- Pachà, le bonheur intérieur de cette province; la plus grande abondance y régna , et l’ardeb de blé descendit dit
firix de huit grouches h celui de deuxseueinent(3). L’administration sageet équitable du pachà concourait à assurer U bien-efre des populations de l’Égypte- Un juif, nommé Yaqoub, exerçait depuis plus de quinze ans, au Kaire, les fonctions de serd/-ààchy (chef des changeurs) : il avait su gagner les bonnes grâcesdes différents pachâs qui s’étaient succédé, de manière que toutes les places considérables de la finance, ainsi que les principaux emplois administratifs de la ville, étaient dans sa main, et les musulmans gémissaient sous le poids de ses odieuses vexations. Résolu a punir ce fléau public, Khaiyt-Pachà résista à toutes les sollicitations des grands, qui le protégeaient, parce qu’il était leur débiteur pour de fortes sommes ; instruit des motifs de leurs instances , il leur paya lui-méme ce que le juif leur devait , et signa l’arrêt de sa mort.
Quand Ahalyl-Pachû quitta son gou-
(I) Cette année a commencé le mercredi le luillel de l'an mai de l’ére chrétienne.
(-i) Cette année a commencé le lundi IS Ju'Ulet de-l'an 16X3 de notre ère.
(3) Voyez sur la valeur de l’ordeb la note d.' la page 80.
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vern€nient,l’ande riiéKirel042(l), les boutiques furent fermées depuis le 22 du mois de Ramaddün ( 10 avril 1633)
Sii'à la fin de ce même mois; aucun & jusqu’alors n'avait reçu ce témoignage flatteur de la reconnaissance publique.
Personne n’avait été mis à mort sous son gouvernement, sans avoir subi une instruction judiciaire et une condamnation légale. Un jour on lui présenta trois voleurs pris en flagrant délit ; il ordonna qu’on instruisit leur procès ; un desofBciersdudivanlui représenta alors que ces sortes d’affaires ne devaient pas être assujetties aux formes ordinaires de la procédure, et qu’il serait plus convenable d’user de son autorité, pour les condamnera mort, sans suivre les lenteursd’un jugement régulier. Pourtoute réponse. A' Ari/ÿf-PacM ordonna d’aller faire démolir la maison de cet offlcier. Celui-ci, étonné, demandant le motif d’un tel ordre : « Comment , lui répondit « le pachâ , la destruction de cette main son que tu as bâtie te jette dansletrou- » ble , et Dieu ne. serait pas indigné , en « voyant détruire sans formes légales « l’édifice humain que ses mains memes " ont élevé. » Cependant Ahalijl-PachA révoqua l’ordre de la démolition , et, en meme temps, ordonna de remettre les trois voleurs en liberté.
Ebn-Aby-l-Sorour, qui rapporte cette anecdote, remarque que depuis ce moment la sûreté, la plus grande régna dans la ville, les voleurs qui la dévastaient auparavant ayant lionte d’abuser de la magnanimité du pachâ.
Khalyl-Pachà fut nommé par le sultan gouverneur de la Roumélie, et eut pour successeur au Kaire le vizir Ahmed-Pachâ, surnommé él-Kourtljy, ui avait été auparavant revêtu de lu ignité d'L'mÿr-dArAoi/r (grand écuyer du sultan ).
Au mois de Safar de l’an 1043 (2) de riiégire (août 1633), il reçut l’ordre du sultan d’envoyer en Syrie,’ i>our une expédition contre le prince des Druzes, deux mille hommes des troupes d’Égypte, avec cinq mille qontars (quintaux)
(DOtte année a commencé le lundi 19 Juillet de l'an I03’i de noire èrt».
(2) Cette année a commencé le vendredi 8 juillet de Tan 1633 de l'ére chrcUeimc.
de biscuit et quatre mille quintaux de poudre. Puis plus tard, arriva une nouvelle demande de deux mille hommes et de trois mille quintaux de poudre pour l’expédition contre les Persans.
Pour subvenir àces dépenses, ii fallait des fonds considérables, et que ne pouvait fournir l’Égypte; sur la demande de Ahmed-Pachà, le sultan envoya de Constantinople douze mille quintaux de cuivre, destinés à frapper des pièces de billon (Jelous), mais exigea, en retour, trois cent mille sequins. La fabrication commença, et fut bientôt arrêtée par le manque de bras et la mortalité des ouvriers, causée tant par la fatigue excessive de leurs travaux que par la chaleur extraordinaire de la saison. Embarrasséde l’emploi du cuivre qu'il avait reçu , le pachô assembla les émirs, avec les qâdys des bourgs et des villages ; son projet était d’acquitter de ses propres deniers la somme que demandait le sultan , puis de partager le cuivre en petits lingots, et de l'envoyer vendre dans l’intérieur de l’Afrique, à Tekrour (I) et au pays des INegres (2).
fl) Priiidiiale ville rte rxfrlijue centrale, suivant le» gétigraphcs ar.il>rs : voici ch odo je lis sur celle v ille, dans la (ifîügmphje d’.éif/fT-ractiyd^él-Iiahoiiy , dont j'ai rapporU'î d Kd;ypte un beau mnnu.scrit :
’•* Ville flans Je pays des Nègres : elle est « considérable cl cclehre : elliî u’f'sl point en- « ceinte de murs : sa population ctüt an partie N mu>ulinaiu‘ , en partie idolâtre ; mais Tau- € torlte royale appartient aux mustilinans. l.,ca K habitants sont nus , tant les huDitne.s uue les « femmes, a l'excepllên. <le> plus distln^ui^ M dos nuLsulinan-s, (|ui .sont vêtus d un inanleau « ou plutôt d'un lun^ p.a;;iic de vin;;t eou- *» dé€6 : les femmes di^ Idol.aires cachent le « devant de leur corps avec «les franges «le •« vernilcrifLS, réimie.s a\ec dea üls »l suspen- H dues autour de leur «viniure. »
.2) Kn aratie. iirtdd’tl-Soudân : le céo* graphie ,-4bd‘ér-rai'hyd'i l ‘Il^kouy place c«î pays a la lon^itmle «Je 3, «d a la latitinie de 0’ 20 , il ajoute l’article suivant : " O pays
• «*sl borné au nord par le nays dos Herln'res; 'I au midi, par do >asles «leserts; il a a .son n orient l’Abyssinie» et a son CAUicJiant il sV- « leml Jus<|ii''a la nn»r océane. l.a terre y r>t « brtiif'-e par la vlolenco «le la chahsir; et It « soleil ne c«'»se pas dVtr** perpendiculaire au- M dessus de la têt«' (ies habitants.
n Us sont Imil mis. «t ne pt^rlent pas de « véfenienls a causi^ de celte chale«ir «‘x- « ce.sstve.
*1 Parmi «Mix les uns sont miisuhnan» , les € autrt‘s Aff/nvt ( Idotatres ). I.eur terre nn»
• duit «le l’or. On v Irouvu le rhin«xx‘ros, î’ele* c pbaut et la pirafe.
L’UlVIVEKS.
Malljourciisement un des qâdj's ouvrit ui) autre avis: il conseilla d’obliger les habitants du Kaire à recevoir ce cuivre, en paiement des sommes que devait le trésor, et d’en épuiser le ri'ste par une distribution forcée, que chacun d’eux serait contraint à payer comptant : cet avis prévalut; la_ distribution commença le 16 du mois de Dou-I-Hagéh de l’ân 1043 de l’hégire ( 1 :i Juin 1 634) et ne finit qu’à la fin du mois de Chaabàn de l’an 1044 (1) de l’hégire (février 1635). Personne, ni grand ni petit, ne fut exempt de cette exaction financière : on obligea les gens les plus pauvres à recevoir leur part du cuivre, et à en solder la valeur en espèces. Il en résulta une augmentation générale de toutes les denrées et une misère excessive.
A ces fléaux sejoignit, la même année, une crue insuffisante du Nil. Cependant, malgré la sécheresse, la récolte^ fut inrilleure que dans des années où les terres avaient été plus arrosées.
Ahmed-Pachâ ne tarda pas à être rappelé; en quittant l’Égypte il refusa de rendre ses comptes au trésor, s’cn remettant au jugement du sultan; mais à peine fut-il arrivé à Constantinople , qu'il fut accusé de concussion dansl’aftaire des cuivres, et le sultan lui fit couper la tête.
Le vizir //OMSseyn-PacAd fut nommé pour lui succéder : ce nouveau gouverneur se fit promptement détester par l’excès de ses rapines et de ses cruautés ; non-seulement il s’emparait sans dédommagement de tout ce qui était à sa convenance, mais encore il avait amené avec lui un grand nombre de Druzes, qui commirent toutes sortes de brigandages dans la ville ; les marchands, effrayés, fermèrent leurs boutiques , et tout commerce fut interrompu (bans la ville.
Sous le gouvernement de Houtseyn Pachà , aucun héritier ne recueillit de
« Dans oe pays sont de grands arbres. Les
• haUtants établissent leurs cabanes sur les n plus élevés , a canse de la multitude des « fermites dont abonde ce territoire; ils pla-
• cent dons œs cabanes tous lenrs effets et
• leurs aliments pour qu’ils ne soient point gétés
• par ces insectes »
C ) Cette année a commence le mardi S7 Juin de l’an 1634 do notre ère.
successioti; le gouverneur s’emparait des biens de tous ceux qui mouraient, quels que fussent le nombre et les droits de leurs parents. Il suffisait, pour se venger d'un ennemi , de le dénoncer au pachâ comme coupable d’avoir recueilli une succession, ou enfoui un trésor : sur cette seule délation , le dénoncé était mis en prison, et ii’en sortait qu’en payant oes sommes considérables.
ïl ne se passait pas de jour que Hottsseyn-PachA ne parcourût à cheval la ville et ne fît massacrer une ou deux personnes : s’il voyaitungrand concours de peuple, il y accourait le cimeterre à la main, et se faisait jour, en massacrant tout ce qui se trouvait sur son passage, hommes et animaux. Pendant la durée de son gouvernement, qui fut d’un an et onze mois, il fit mourir plus de douze centspersonnes, sans jugement et par caprice de cruauté , sans compter ceux qu’il tua de sa propre main.
Au reste, il sut bientôt se faire craindre des troupes , et , voulant être tyran lui seul, réprima sévèrement leurs exactions envers les habitants : depuis cette époque, tant qu’il fut en place, on n’entendit plus parler d’aucun brigandage, ni d’aucun vol.
Le vizir Mohammed-ben- Ahmed fut son successeur. Ce nouveau gouverneur était fils de Ahmed- Pachâ , et petitfils d’une fille du sultan Selym II. Au mois de Chaouâl de l’an 1047 (1) de l’hégire (février 1638), Mohammed- Pachâ reçut ordre d’envoyer quinze cents hommes au sultan pour rexpédition contre Baghdad : cette armée sous le commandement de Vémyr-éthag , nommé Q(^ou-Pachâ , se mit en marche au mois de Mobarrem de l’an 1048 (2) de l’bégire (juin 1638), et ne causaaucun dommage sur sa route ; elle ne rentra en Égypte qu’après la prise de Baghdad , à Ta lin du mois de Safar de l'an 1049 (3) de l’hégire (juin 1639 ).
Ce pachâ, suivant l’exemple de son prédécesseur, recueillit un grand nomore de riches successions, à la mort des émirs et des uléniâs les plus distin-
(I) Cette anDée a coinmnioe le ourdi æ mai de rao IU7 de notre ère.
('i) Cette année a commencé le samedi is mai de Pan less de notre ère.
(3) Cette année a commencé le mercredi V mal de Pan isas de Père ciirèUenne.
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gués ; car il s'emparait île tous cesliéritagcs, et leurs héritiers liigitinies, les plus favorisés par lui, pouvaient à peine eu obtenir la moitié. Il ne se contentait pas (le s’emparer du revenu des fondations pieuses, il taxait encore arbitrairement les fermiers chargés de recueillir les fonds de ces établissements, et les jetait dans les fers jusqu’à ce qu’ils eussent payé. Il supprima à son prolit les pensionsque payait le trésor public aux veuves et aux femmes indigenliei ; cette reforme réduisit un grand nombre de familles à la plus profonde misère.
La mort du sultan Mourdd IV (I), arrivée le jeudi 10 du mois de Cbaouàl de l'an 1049 de riié.gire ( 9 février 1040), fit espérer à l’Égypte sa délivrance d'une oppression aussi tyrannique ; en effet , son frère le sultan Ibrahijm-bai-Ahv\ed, qui lui succéda sur le trône de Constantinople, parut dispose à remplacer Mohammed-Pachà :
il ne lui envoya pas les présents que les gouverneurs d'Egypte recevaient ordinairement à ravéïiemeiit d’un nouveau prince, et aiinontp liauteiiient que le, paclià d'Egypte allait passer au gouvernement de Médine et de la Mekke.
Muhammed-l’achâ craignit d’avoir encouru la disgrâce du nouveau sultan , et suspendit pour un temps ses vexations. Mais, peu après, le sultan parut avoir changé d’avis, les présents accoutumés arrivèrent au Kaire, et dès lors le achû, certain de sa confrmation , s’aaudonna, comme auparavant, à ses inclinations tvranniques.et inqMi.sa de nouvelles taxes, les étendant sur les moindres corporations et les plus pauvres ouvriers de tous les métiers (2).
(O Monnaie da soltan Hourid IF bm- Ahmed , frappée en er au Kaire, avec la data de I'bd 1032 de l'hégire, IS22 de l'ère chrétienne.
(2) Ce péché anp]eUU â-de fortes redevances les pauvres joueurs d’instruments qui par-
En&a Mohammed-PackA futdéstitué et remplacé par Mousta/A, surnommé él-BostA/igy (1). Mais l'espoir qu’avait fait naître ce changement ne fut pas réalisé ; non que le pachâ fût lui-même d’humeur tyrannique; mais son kyahyà ( lieutenant) et son kaUb ( secré taire), nommé Ahmed - Ejjendu , s’étalent emparés de toute sa confiance :
eux seuls avaient accès auprès de lui , et ils le tenaient, pour ainsi dire, bloqué dans le château du Kaire, tandis Qu'ils se livraient impunément^ à son insu , aux injustices et aux vexations les plus odieuses. La misère publique fut encore augmentée par l’insuffisance de la crue du Nil, et les grains devinrent excessivement chers.
La négligence du pachâ à s’occuper par lui-même des affaires de son gouvernement amena bientôt plus d’un désordre; les voleurs se multiplièrent tant, qu’il ne se passait point-de nuit que quelques quartiers du Kaire ne fussent pillés. Les habitants des quartiers les plus exposés furent obligés d’abandonner leur demeure. Lorsqu’on arrêtait quelques-uns des brigands, on les remetrait entre les mains du ouahj ( chef de la police), qui les relâchait bientôt moyennant quelque présent. Les kachefs, qui gouvernaient les provinces, iinitcreut l'exemple du chef «le la police du Kaire. La conduite de ces administrateurs et l’excès des brigandages excitèrent des plaintes générales ; MoustaJa-PachA ne put s’empêcher de destituer le oualy , et de le remplacer par l'émir Kânaûn-Bey. Le nouvel oualy
Eoursuivit vivement les brigands, et en t jeter un grand nombre dans les prit, sons.
D’un autre côté, les milices manifestaient une insubordination dangereuse ;
ooarent les raes du Kaire , les chantsurs , les danseuses publiques . les baladins i il imposa des taxes exorbftanles sur chaque métier employé au travail de la.soie, soit dans le Kaire, soit dans les environs, et Ehn-Aby-l-Sorour , écrivain contemporain , noos alleste que le reœnsement constata l'existence de dix-septmille métiers au Kaire , à Bmbabéh el à Gÿzéh.
(I) Les bostùngys, dont le nom en lurk sl^fie yardini'm, forment un des corps mili- Uures plus spécialement cbargés de la garde du sérail impérial i leur chef, le boslangybachy, est Pun des ofliciers les plus considérables de la cour olluiuane.
L’UMVERS.
au mois de Cbaouâ) de l’an 1061 (1) de l'hégire (janvier 1642), les tchaouchs se soulevèrent contre leur kyahyà, l’émir jily, qu’ils accusaient de ne distribuer les charges militaires que parmi ses créatures, au lieu de soumettre les promotions à la décision du divan. !.« pachâ fut forcé par leurs menaces de remplacer l’émir Aly par , l’émir Abedyn-Bey.
Rientdt , encouragée par le succès de la rébellion d’un des corps militaires , l’armée entière se souleva : elle se plaignait que les greniers publics étaient vides, et réclamait les rations dont l’arriéré lui était dû depuis plus d'une année.
Le qddy-el-asker, Mohamnw.d- Ef/enay, par lequel les milices firent faire la visite des magasins, reconnut en effet que les grains avaient été enlevés et vendus au profit du kâteb du pachâ. L’indignation publique força le ^cbâ à destituer son favori ; mais celui-ci réussit à acheter l’appui des tckaoucht et à se faire rétablir dans sa place.
Dès lors il s’y conduisit encore plus mal qu’auparavânt , et le pachâ, tombé dans une dépendance totale, ne faisait rien que par l’impulsion du kâteb et du kyakyâ, dont les ve.xations et les rapines devinrent sans bornes.
Enfin MoustaJA-Pachà fut remplacé par le vizir Maksoud-l'achâ, ancien gouverneur du Dyar-bekir ; le nouveau pachâ exigea un cumpte sévère de son
Îtrédécesseur , fit arrêter le kyakyâ et e kâteb, et, après une forte bastonnade, il les força à rembourser au trésor deux cents bourses, dont l’avaient frustré leurs concussions. Quant à Moustafà- Pachâ, il fut envoyé à Constantinople, où le sultan se contenta de lui faire verser deux cents bourses au trésor im-
fiérial , puis lui accorda une place parmi es sept vizirs du divan de Buumélie, en considération de ce qu’il était devenu son beau-frère.
Sous le gouvernement de Maksuud- Pachâ, l’Egypte fut affligée d’une peste plus cruelle que celles du temps des pachâs Aly et Djafar. Ce fléau fut général, et les vieillards n’eu furent pas
U) Cette année a commencé ie vendredi l i avril de Tan I64i de notre ere.
plus exempts que les jeunes gens. On vit périr des vieillards plus qu’octogénaires , ce qui n’avait jamais eu lieu jusqu’alors.
I..a maladie avait commencé à se manifester à Boulaq, dès les premiers jours du mois de Cliaabân de l'an 10.S2 (1) de l’hégire (novembre 1642). Ce ne fut que deux mois après qu’elle parut dans le Kaire ; elle y dura dans toute sa force depuis les premiers jours du mois de Dou-I-Qadéh de cette même année (février 1643), jusqu’à la fin du mois de Safar de l'an 1053 (2) (mai 1643); elle commença alors à diminuer, et ne cessa entièrement qu'à la fin du mois suivant : jamais l’épouvante n’avait été si grande , chacun n’attendait à chaque instant que la mort, et l’on voyait trans|)orter à la fois trente cadavres dans les rues. !.« nombre de ceux qui furent apportés aux cinq principales mosquées du Kaire, pendant trois mois environ, monta, suivant Ebn- Aby-kSorour, liistorien contemporain , et qui se donne pour témoin oculaire, à neuf cent soixante et deux mille : on finit par enterrer les morts sans aucune cérémonie funéraire , et le nombre de ceux-ci fut au moins égal au premier.
Deux cent trente villages des provinces de l’Égypte furent entièrement dépeuplés par la mort de tous leurs habitants.
Maksoud-Pachd s’efforça de réparer les maux qu’avaient causes à l’Égypte l’incurie et la faiblesse de son prédcces-, seur.
Il supprima toutes les concussions et les exactions injustes; les successions furent rendues aux héritiers légitimes , movennant un droit payé au fisc. Les recherches les plus sévères furent exercées contre les voleurs ; ils furent punis du dernier supplice, et la silreté fut rétablie ainsi dans tout le pays.
Pendant que le pachâ s'occupait de ramener l’ordre dans le Kaire, un désordre imprévu éclata à .Vlexandrie , le vendredi 20 du mois de Üou-I-Qadeli de celte iiiêine année 1053 de l'hégiro ( 29 janvier 1644 ) ; six ceiits esclaves chrétiens y étaient reufciines sur plu-
(I) Celte .xnmV.i commencé le m.ardi 1" avril de l'an lovi de l'ere chrélienue.
(a) Celle annc'e a commence le dimanclie 2-.; mars rte l'an isia de noire ère.
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sieorsg3lères:(lét3ch(-sd«leiirs chaînes, pour aider au travail de l'armement d’un Taisseau, ils forcèrent les portes de l’arsenal , se saisirent des armes, puis , se répandant dans Alexandrie, pendant que le peuple était dans les mosquées à l'heure de la prière, ils enfoncèrent les boutiques ainsi que les magasins et les pillèrent : s’emparant ensuite d’un des vaisseaux qui étaient dans le port , ils réussirent a s’échapijer.
Un danger plus réel mena(^a bientôt Maksoud-Pacnâ ; les sandjâqs ourdissaient secrètement une conspiration contre lui , et le vendredi 1 2 du mois de Ramaddân de l’an 1054 (1) de l’hégire ( Il novembre 1644), ils se réunirent tous chez l’émir Rmldouàn-Hey , surnommé Abott-chmnareb. I.eur mécontentement venait de ce que le pachô , pour faire les fonds de la solde des troupes , au mois de Ramaddân , exigeait d’eux le versement du premier tiers de ce qu’ils devaient au trésor, à raison des fiefs militaires qu’ils possédaient.
Les conspirateurs déclarèrent refuser ce payement, et de plus exigèrent la destitution et l’exil des officiers qu’ils regardaient comme les principaux conseillers du gouverneur.
.WaAjoi/d-Pacâdcédaàleurdemande; mais l’assemblée ne se sépara pas avant d'avoir rédigé une requête, qui fut expédiée à Constantinople, et qui renfermait plusieurs chefs d’accusation contre le pachâ.
La réponse impériale fut adressée au pachâ lui-même : le sultan mandait, « au’instruit de la révolte des milices,
" il en ignorait la cause , et était sur- « pris que Makxoud- Pacha n’en eût « point informé la Porte-Ottomane. »
Le pachâ eut beau répondre qu’il n’y avait pas eu réellement de révolte déclarée, qu'il y avait eu du mécontentement et des plaintes, auxquelles il avait cru devoir faire droit. De nouveaux ordres arrivèrent, enjoignant de faire la recherche des auteurs de la rébellion et de les juger, ou de s’en défaire de tiuelque manière que ce fût.
Malgré ses intentions pacifiques, Maksoud- Pachâ se vit contraint d’obéir : il voulut se défaire dans le divan
(I) Cette année a commencé le jeudi 10 mars de l'an I6«4 de l'ere chretienue.
même des émirs Àhj-licy et Mamay- Jtey, ainsi que du defterdâr ChaabAn- Ffjendy, qail connaissait pour les trois principaux excitateurs des troubles. Des
f;ens étaient déjà apostés pour les tuer, e lundi 23 du mois de Dou-I-Hagéh de l’an 1054 de l’hégire (20 février 1643); mais le hasard voulut qu’aujour fixé pour cette exécution sanglante , le defterdâr vint seul au divan : le pachâ, jugeant inutile le meurtre d’un seul des trois chefs des mécontents, remit à un autre jour son projet. Le lendemain il n'était plus temps : l’armée tout entière s’assembla, proclamant la déposition de Mahsaua-Pnchà , et la nomination du defterdâr Chaabàn-Bey comme qaym-maq&m , pour exercer provisoirement ses pouvoirs. Les aghâs portèrent cette décision au pachâ déposé : dégoûté de ses hautes fonctions si enviées et si périlleuses , se jugeant heureux d’échapper par cette déposition à une catastrophe qui pouvait être plus funeste, Maksoud reçut avec plaisir cet arrêt, accueillit Son successeur, le revêtit d’un kaftan d’honneur, puis, lui abandonnant toute l’autorité, il quitta la citadelle, et se retira dans une maison qu’il avait à la ville.
Ia!s sandjâqs adressèrent au sultan une nouvelle requête, dans laquelle, en lui rendant compte de la révolution u’ils venaient d’opérer, ils protestaient e leur soumission à recevoir le gouverneur qu’il lui plairait d’envoyer pour remplacer Maksoud-Pachâ. Souleymân-Jghâ , porteurde cette requête, revint au bout de quarante-quatre jours avec la réponse du sultan, qui leur accordait toutes leurs demanaes , et leur donnait avis de la nomination d’ /youô- PachA au gouvernement de l’Egypte.
Quand le nouveau vice-roi fut arrivé au Kaire , il y eut entre lui et Maksoud des difficultés pour la reddition des comptes ; mandé à ce sujet, et persuadé que cct ordre était celui de son arrestation, Maksoud alla de lui-même se rendre au lieu qui servait ordinairement de prison aux pachâs déposés ; mais telle n’était pas l'intention A'.lyoub- Pachü ; il laissa partir son prédécesseur pour Constantinople, où le sultan, irrité, lui fit les plus vifs reproches d’avoir cédé ses pouvoirs à un quym-maqâm
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rebelle, etd'avoirabandonné la citadelle du Kaire, sans y avoir été contraint à force ouverte; ces reproches se terminèrent parun arrêt de mort, que subit le malheureux pachâ.
Avant d’étre nommé au pachâlyk d’Égypte, Ayoub-PachA exerçait un emploi dans le sérail impérial. Lesultan Ibrahym venait d'apprendre la déposition de MahsoudrPachA jan les sandjàqs, lorsque le hasard nt rencontrer . /you6 devant lui. Nommé gouverneur d’Égypte par le sultan , il retusad’abord ce poste périlleux, et fut ensuite contraint d’accepter. Pendant deux ans environ qu’il administra l’Égypte, sa bonne conduite, et celle des officiers auxquels il donna sa confiance, maintinrent partout la tranquillité et le bon ordre. Lorsqu’il quitta son pachâlyk, il se démit de la dignité de vizir, abandonna au sultan tout ce qu’il possédait, et embrassa la profession de derviche, dans un couvent de la Roumélie.
Le vizir Mohammed- PachA - benllaydar lui succéda : 11 occupa cette place près de deux ans et demi, et tout le temps de son gouvernement ne fut qu’une suite de troubles et de révolutions.
Le 10 du mois de Régeb de l’an 1057 (!) de l’bégire (Il août 1647), quelques janissaires commirent à Mesr-él-Atyqah ( le vieux Kaire) quelques désordres, qui furent réprimés par leoua/n .résolus de se venger, les Janissaires sV ineutèrent, et allèrent demander au pacliâ la tête du oualy, qui n’avait d’autre crime que d’avoir rempli son devoir avec fermeté; le pachâ, cédant à l’orage, allait accorder le sacriBce que les factieux lui imposaient ; mais le ouAly était du corps des tchaouchs ; ceux-ci , à leur tour, firent éclater leurs plaintes contre cet acte d’une faiblesse inique et barbare. Embarrassé, et craignant que leurs réclamations ne parvinssent au sultan , le pachâ consulta l’émir Qansou-Bey; celui-ci . voulant tirer parti pour ses intérêts particuliers de la position critique du gouverneur, lui donna le conseil de faire parvenir au divan de Constantinople un rapport , dans lequel il déverserait tout l’odieux de l’affaire
(I) Celle aoorn a commence* le mercredi 9 février de l’an 1647 rti* r»*n* ri»rélieime.
sur les émirs Roddouân-Bey 'et ,4bj- Bey, les accusant en outre de retenir les fonds du trésor, et demandant qu’on dépouillât le premier de sa charge d'émyr-él-hag, et le second de son gouvernement ae Girgeh, pour en revêtir MamAy-Bey et Qaruou-Bey lui-même.
.Malgré le secret mis dans cette intrigue , le rapport devait être nécessairement revêtu d’un grand nombre de signatures ; un des amis de Roddouàu en edt connaissance, et s’empressa de l’en aviser. Aussitôt BoddouAn-Bey répliqua au rapport accusateur par un mémoire justificatif, dans lequel il dévcilait au Divan les manœuvres de Mamdy-Bey et de Qansou-Bey , véritables détenteurs des deniers publics. Un heureux hasard voulut que la Justification arrivât avant l’accusation au sultan, qui, en réponse, écrivit aux deux émirs Roddouân-Bey eX Aly-Bey. qu’ils avaient toute sa confiance, et qu'il leur donnait la commission spécialede poursuivre ceux qui usurpaient les fonds du trésor.
Munis de cet ordre, les deux émirs se rendirent au Kaire, le 21 du mois de Gemady-êl-Aouêl de l’an 1057 (24 Juin 1647); les volontés impériales furent signifiées au pachâ, qui fut obligé de s’y conformer : MamAy-Bey et Qansou-Bey furent appelés au cnâteau le mardi 27 du même mois ( 1®' judlet), y furent arrêtés et étranglés le lendemain. D’autres émirs, complices de leurs intrigues , subirent le même supplice.
A peine cetteviolenteexécution avaitelle rétabli la tranquillité, qu’elle fut de nouveau troublée par les intrigues de l’émir MoustaJA, surnommé ét-Chechnyr, kyahyâ des tchaouchs : mécontent de ne pas obtenir le titre de sandjâq , en remplacement de Qansou- Bey, il s’en prit aux émirs Roddouân- Bey eXAly-Bey, et parvint à indisposer contre eux le pachâ; le lundi 8 du mois de Ramaddân de .cette même année ( 7 octobre 1647), /4/y-fiey reçut l’ordre de quitter le Kaire, et de se rendre sans délai dans sou gouvernement de Gir-
?;éb. Trois jours après, RoddouAn-Bey ut invité par le pachâ pour un festin à la citadelle. Craignant un guet-apens, RuddauAn refusa de se rendre à linvi-
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t:ition, et le paehà l’eu punit, en le dépouillant de sa charge A'émyr-d-ha^ :
alors Roddouân- ISey prit la résolution d’aller rejoindre Aly-Uey , et sortit du Kaire, avec environ deui cents de ses artisans, plusieurs émirs et plusieurs àcliefs. Aussitôt le pachri ordonna à deux mille hommes de la garnison et à cinq cents janissaires de marcher à la poursuite des deux émirs : les troujK’s s’assemblèrent sur la (ilace de Hou~ mélyéh; mais elles déclarèrent, en arrivant sur cette place, qu'elles u’eiecuteraient pas les ordres du pacliâ , et en ce moment même arrivèrent des dépêchés de Constantinople annonçant que lesultan conlirmait dans leurs fonctions limkhmàn-hty et Aly-Bey.
Le paclii se vit ainsi forcé de rappeler ces deux émirs avec homienr au Kaire, et ménagea leur rcconeiliution avec le kyahyû Moustajd, le vendredi 19 du mois de Kamaildén (28 octobre 1047).
Le paclid ne jouit pas longtemps do ce retour de tranquillité ; le G du mois de l)ou-l-IJageli de celle même année (2 janvier Itèl8), on apprit au Kaire (|iie le vi/.ir Moustu/d-PavhA était nommé au gouvernement de l'Egypte, et venait y remplacer le pachâ Muluivi- >ned-ben Hay-dar.
Mais, le 26 du même mois ( 22 janvier), de nouvelles dépêches antionccrent que lesultan avait révoqué celte nomination, et donnait le pachillyk d'Egypte au vizir .Mohammed-Vadia.
Ce gouverneur négligea absolument les affaires pour se livrer tout entier aux plaisirs; cependant aucune révolution ne troubla son administration.
Ses fonctions cessèrent à ravcnemenl du sultan Mohammed succéda
à son père Ibrahym (I) le 17 du mois
(I) Monnsledu tulUn Ibrahym ùen-A bmtrl , frapis'sî fil argent , au Kaire , avec la date de fannee loi» lic l'héglte, Isa» de notre ère.
de Régeb de l’an 1058 (l)de l'hégire (8 août 1648).
La nouvelle de cette mutation du trâne ottoman était arrivée au Kaire au commencement do mois de Ramaddân de cette même année : on y apprit en même temps que le sultan Mohammed ly avait nommé pour gouverner l’Égypte le vizir Ahmed-PachA, qui avait été précédemment à Constantino-
file kyahyû des qapydjy» ( gardes de a porte). Les deux ans de son gouvernement furent agités de violents troubles et roarc^ués par des calamités.
La première fut, l’an t060 de l’hégire (2) , une crue insuffisante du Nil, qui atteignit à peine seize coudées : dans la haute Egypte, il n’y eut qu’un tiers des terrains d^inondé, et dans l’Égypte inférieure presque toutes les parties cultivables ne purent être arrosées. Les denrées enchérirent, et les revenus publics diminuèrent. Loin d'être touché de la misère générale, Ahmed-Pachû augmenta les taxes d’une manière exorbitante , et cependant n’envoya à Constantinople que les deux tiers de la contribution annuelle.
Prévoyant bien que cet envoi serait mal reçu , et voulant nuire à l’émir Roddouân-Bey, que lui rendaient suspect la considération méritée dont il jouissait et l’influence qu’il exerçait sur les populations, ce fut lui qu’il chargea d’accompagner à Constantinople le convoi financier, et d’en faire le versement au trésor impérial. Il espèraitpar là faire tomber sur lui les premières Mutadesdu mécontentement du sultan, et en même temps il faisait partir des dépêches dans lesuelles, accu.sant RodaouAn-Bev U Divan, ildemandait qu’il fût dépouillé de la charge à'émyr-él-hag, dont il était alors revêtu. Lecandidatqu’il présentait pour le remplacer ignorait la trame ourdie et la présentation dont il était l’objet : c’était ce même Aly-Bey , compagnon fidèle de Rodouân-Bey dans sa bonnecominedanssa mauvaise fortune; et le pachâ espérait ainsi désunir ces deux amis dont il redoutait, la puissance. Mais , avant que RoddouAn-Bey ne
(I) Cette' année a coimnencé le lundi Janvier de l’an IS«8 de notre ère.
(2) Cetle année a commencé le mardi i ]anvier de Tau léso de notre ère.
fOt de retour de Constantinople , on apprit au Kaire, le samedi 6 du mois de Safar de l'an 1061 de l'hégire (1) ( 39 janvier 1651 ), la destitution Ahmedl'achA lui-méme.
Cependant , loin que l’amitié des deux émirs eût été troublée par la manœuvre de Ahmed-Pachà , elle n’en fut que plus resserréeencoreetmieux manifestée. Il v eut entre les deux amis un débat de gén^ rositéà oui céderait à l’autre la place d'émyr-flrhag; et le peuple, enthousiasmé de leurs vertus, les accueillit avec les acclamations les plus éclatantes sur la place de Roumelyéh.
Ces acclamations durent aller apprendre au paebà déposé combien avaient été vaines ses machinations frauduleuses : il dut les entendre avec dépit de sa prison; car les comptes qu’avait exigés de lui son successeur avaient été sévères ; et il avait été emprisonné par son ordre à la citadelle , dont il ne sortit qu’après avoirpayé au trésor public des sommes considérables.
Ce successeur était le vizir Abd-érrahmdn-Pachâ , qui occupa le gouvernement de l'Egypte Jusqu'au commencement du mois de Chaouâl de l’an 1062 de l’hégire (2).
Quand ii fut destitué lui-méme, il eut à soutenir, à son tour, de grandes contestations avec son successeur, et il fut retenu jusqu’au solde de compte dans la même prison où il avait renfermé son prédécesseur.
Ijt pachâ que le sultan avait choisi pour le remplacer au gouvernement de l’Égypte était le vizir Mohammed-Pachà. Nommé le 5 du mois de Chaouâl de l’an 1062 de l’hégire (19 septembre 1652), ce gouverneur ne lit son entrée au Kaire que le mardi 8 du mois du Moharrem de l’an 1063 (3) de l’hégire (10 décembre 1653).
Depuis cette époque, jusqu’à la On du dix-septième siècle de l'cre chrétienne(1112 de l’hégire), l’histoire do l’Egypte ne présente qu’un tableau monotone et sans intérêt de pachâs se succédant obscurément , et sans événe-
(t) Cette année a commencé le dimauche décembre de l'an 1050 de notre en*.
(2) Celte année a commence le Jeudi II décembre de l'an 1621 do l'ére chrétienne.
(3) Cette année a commeni e le lundi 2 décembre de l'an 1652 de notre cre
ments importants, au gouvernement decette province.
Acheter par des largesses aux membres du divan de Constantinople la nomination à ce pachâlyk , s’y maintenir un au ou deux par les plus lâches concessions envers les beys, dont le chef, sous le nom de Cheyhh-él-Beled, était le véritable souverain du pays, chercher à s’y enrichir par toutes sortes d’exactions et de concussions, ne sortir du pouvoir que pour être emprisonnés, dépouilles, exilés, ou même étranglés par l’ordre du sultan , ne laisser en Egypte aucun souvenir de bonne administration ou d’établissement utile, voilà l’histoire, continuellement répétée , des vingt-deux pachâs nommés a ce gouvernement pendant ces cinquante années , et dont les noms , obscurs à juste titre, ne méritent aucunement d’être conservés par l'histoire.
Toutefois durant ce demi-siècle le trône ottoman avait subi trois mutations, et par conséquent l’Égypte avait changé trois fois de maître suzerain.
Le 3 du mois de Moharrem de l’an 1099 (1) de l’hégire (novembre 1687), Mohammed W, Glsdu sultan Ibrahym, avait été déposé, après un règne de quarante ans, et enfermé dans une prison , où il mourut six ans après , i'aii 1 105 (2) de l’hégire (janvier 1694 ).
■ Il avait été remplacé sur le trône de Constantinople par son frère Souley- 7iiàn, //•'du nomsuivant noshistoriens, IIU suivant les Orientaux, qui ne régna
3u’environ trois ans, et mourut le 30 U mois de Kamaddân de l’aii 1 103 (3) de l’hégire ( 1 1 juin 1691 ).
Un troisième fils A' Ibrahym, Ahmed-Khân, quenos écrivains nomment Achmet II, avait à son tour hérité de l’empire, et, après un règne de trois ans et demi, était mort l’an 1106 (4) de l'hégire (27 janvier 1695).
I.a mort A' Ahmed II fit passer le pouvoir impérial entre les mains de son neveu .T/o«s/a/d-A7td» ( Moustafâ 11),
(I) Cette année a rammeneé le vendredi 7 novembre de l’an 1687 de imtre cre.
(2) Celle anm« a commencé le mercredi 2 scpteinlin? de Tan J0y3 de noire ère.
(3) Celle année a commencé le Jeudi &octol)rc de l’an I0£>ode noire ère.
^4) (Mie année a civininencé lo dimanche \ 22 août de rat) IG94 de rèrechrélienDC.
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Bis aine du sultan Mohammed IV -, mais, après un régne de neuf ans environ , il subit le même sort qui avait renversé du trône son père. Déposé au mois de Gemady-él- Aouel de l’an 111.5(1) de l'bégire (septembre 1703), il mourut en prison au mois de Moliarrem de l'an 1 1 19 (2) de l'hégire (avril 1707).
Son successeur fut Ahmed-Khàn, son frère, que nos historiens nomment Mchmet III, et qui occupa le trône ottoman pendant vingt année».
Sous le règne de ce sultan, de nouvelles révolutions vinrent agiter le pachalyk d'Égypte. .Mais, désormais les paclids n’y ’ jouent presque toujours qu’un rôle passif et secondaire ; les débats de pouvoir et les catastrophes n’ont plus lieu qu’entre les cheykhs-Ht-beled.
Et du haut de la citadelle «lu Kaire , où les tient emprisonnés la défiance ombrageuse des beys , les pachôs , loin de coutre-balancer leur puissance, semblent n’étre venus au Kaire que pour assister en spectateurs indifférents et désiutéressK aux luttes acharnées dont presque chaque Jour la capitale do l’Égypte est devenue le théâtre.
CHAPITRE XVIl
Saite da règne du sultan Ahmel lit. — Hns> saO'PachA* — Cheykhs*él-beled, QAbSfni- Ayouàz, ûmayl-Bey, TclierK«»ss-Bey, /ou-1* FiqAr-Bey. - Kèpne du hultan Mahmoud (Mahomet V). — Cheykhs*èM>eled OUimào* Bcy, IbrahyiD'KyahÿA» Rüddouân*Bey. — R^e du buUau Othmàn lll. — CtieykhS’ êl-Be)ed Housséyu-Boy , Khulyl-Bey. — Règne de Moustafà lll. — > Che>khs-è!-l>eled Aly^Bey le 6'rond, Mohammed-Bey«AI>oa* danab. Règne du sulUu Abd-èl-Uainyd.
D’après le tableau tracé dans le précédent chapitre, nous ne devons pas nous étonner que cette dernière période de l’histoire de l’Égypte, sous les sultans ottomans , ne mette plus guère en scène les pachâs qu’ils envoyaient de Constantinople pour gouverner l'Égvpte et contenir l’ambition des beys : aorénavant, les pachâs n’y jouent plus que les rôles de traîtres ; les premiers acteurs de ce drame politique et sanglant vont
(I) Cette année a commencé le Jeudi 17 ma! de l’an 17113 de notre ère.
(3) Cette année a commencé le lundi 4 avril de l'an I7u7 de notre ère.
être les chcijklis-dl-beled, se disputant entre eux le pouvoir qu’ils avaient irrévocablement arraché aux mandataires de la sublime porte.
L’an n 1 9 de riiéj;ire (1707), l’I^igynte était sous l’autorité de Ilassan-PacM, et le bey Qàssem-^youâz était gouverneur iiarticulier du Kaire, en qualité de cheykh-(l-beled : la discorde éclata entre sa maison, nomméeé/-(M.tjfmyf7i, et la maison Zou-l-I'yq&ryih , dont le chef, Zuu-l-h'yqàr-Iiey, vint lui disputer sa dignité les armes à la main. Ces deux mai.'.ons vivaient en bon accord avant l'arrivée du pacliâ, dont les sourdes menées réussirent à fomenter cette mésintelligeuce et à créer entre elles une inimitié irréconciliable. Les deux partis, de plus en plus excités par Ilassan-Packà, se firent une guerre à mort [leudantquatre-vjngts jours continuels.
Cette guerre présenta une particularité remarquable ; ce.s deux maisons avaient leur séjour dans le sein de la capitale; ne voulant pas rendre les habitants victimes de leurs haines personnelles, et craignant également de dévaster une ville dont la possession devait être le prix de la victoire, elles se donnèrent rendez-vous de combat dans la pl.aine nommée Çoubbet-él- Arab (la coupole des Arabes), au dehors du Kaire : là, chaque jour, elles allaient se livrer bataille. Les premiers rayons du soleil éclairaient les premiers coups , et l'action ne cessait qu'à son coucher. Alors chacun des deux partis rentrait au Kaire par des rues différentes, et passait la nuit pacifiquement, dans sou domicile respectif, pour r-v conimencer la guerre le lendemain.
Cette espèce de défi chevaleresque n’altéra en rien la tranquillité publique ; les marchés restaient ouverts, aucune boutique n’était fermée, et chacun vaquait a ses affaires, comme si l'harmonie la plus parfaite eût régné entre les chefs de la ville.
La lutte se termina par la mort du bey Çàssem-.Iyouâz. Ayouâz fut regretté de tous : le peuple le pleura comme un juge équitable et un prince bienfaisant, les beys ses collègues et ses rivaux, comme un guerrier aussi brave dans le combat que généreux après la victoire.
’-Kj Vjoogle
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Aussi rt‘1 lama-t-on pour son Gts Ismayl-lîeij , jeune homme à la fleur de l'âge, la dignité de cheykh-él-beUd, (lontavait été revêtu son père.//a«an- PachA accéda à ce vœu, d'autant plus volontiers qu’il espérait manier à son gré l’esprit du Jeune Ismayl; et Zou4- Pyqâr, dont le pachâ avait excité la haine, en présentant ce but à son ambition, se vit une seconde fois déchu de ses espérances.
Ainsi en possession du pouvoir prépondérant au Kaire, Ismayl sut apprécier la conduite du DAchâ : convaincu que les vrais intérêts des Mamlouks étaient d’éviter toute scission entre eux, il se conduisit avec une adroitepolitique envers la maison Zou-^ FyqAryéh. I^esefforts des deux maisons rivales se réunirent contre le pachâ, envers lequel Ismayl continuait pourtant tous les dehors de la déférence et de la soumission; mais il travaillait secrètement contre lui auprès de la Porte Ottomane, et parvint à obtenir son rappel. Plusieurs autres pachâs vinrent, i’un après l’autre, de Constantinople, pour succéder à Ilassân-Pachâ : ils eurent le même sort , parce qu’ils déplaisaient à Ismayl.
Tout en se précautionnant contre la rivalité de ses collègues et les intrigues des pachâs , Ismayl-Bey s’occupait des devoirs de sa place, et rendait au peuple une justice exacte et désintéressée; entre autres exemples, on cite de lui les anecdotes suivantes:
Un négociant du Kaire, nommé Olhmân, avaitlivré àunqapuÿy (garde de la porte), arrivé dans la capitale pour une mission importante, trois cents /argues (balles) de café, sur un billet payable à échéance. Pendant le délai , vint de Constantinople un Grman qui déclarait traître le qapygy , et enjoignait au pachâ de le faire décapiter.
I,es ordres du divan furent exécutés , et le pachâ séquestra à son proGt les biens du condamné, parmi lesquels se trouvaient les trois cents balles de café A' Olhmân. Celui-ci, que cette catastrophe imprévue allait ruiner, adressa au cheykh-Él-beled sa réclamation, appuyée de son titre de créance.
Ismayl-Iiey en reconnut Injustice, et força le pachâ à lever le séquestre sur
les marchandises saisies, qui furent restituées au légitime proprietaire : Othmân voulut ténioiper sa reconnaissance au cheykh-él-beled, par l'bomiiiage d'un riche écrin et de plusieurs quintaux de sucre raffiné ; re-
fusa tout présent par cette réponse :
« Ou tu es dans ton droit, ou non; « dans le premier cas , j’ai fait mon de- « voir , Dieu alors est ma récompense, « et je ferais moi-même tort à ta for- « tune en recevant ton présent : dans le
• second cas, mon acceptation me ren- « drait complice du vol que tu aurais « fait du bien d’autrui. Ce^ndant, pour « ne pas t’affliger, je prends ton sucre; « mais j’ordonne que sa valeur te soit à « l’instant payée par mon intendant. «
La seconde anecdote est la suivante :
Selon la coutume des grands du Kaire, au mois de Ramaddân, Ismayl- Bey tenait table ouverte, sous le péristyle de son palais; tous les cheybbs, les lecteurs du Koran , les ulémâs et les gens de loi qui s’y présentaient étaient admis. Un jour le cheytds-élbeled vit dans la foule des convives un homme, dont la flgure ignoble et la contenance embarrassée, et surtout la gloutonnerie insatiable, se flrent généralement remarquer : au moment où, le repas terminé, rassemblée se séjvarait, Ismayl-Bey envoya chercher cet homme par un de ses Mamiouks. — « Récite- « moi , lui dit-il , tel chapitre du Ko- « ran. » Le parasite n’en put articuler que les premières paroles , se troubla bientôt, et, tombant aux pieds du bey, lui avoua • qu’il était, non un cheykn, « mais un pauvrecharpentier, qui, ayant ■ voulu profiter de cette occasion pour « faire le premier bon repas de sa vie, « avait emprunté les habits décents « sous lesquels il s'était introduit
• parmi les savants , les cheykhs et les « imâms. »
Le bey rit de l’aventure : non-seulement il pardonna l’innocente supercherie, mais encore il accorda au charpentier gourmand le moyen de faire un bon repas tous les jours , en l’admettant au nombre des serviteurs de sa maison :
on assure qu'il n'en eut jamais de plus dévoué et ae plus fidèle.
Ismayl-Bey soutint pendant seize années son autorité, aux dépens de celle
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des pachSs, réduits par lui à une entière nullité et à une impuissance totale; et il sut se conserver dans le pouvoir suprême , au milieu des troubles que sa politique adroite savait susciter parmi ses collègues , pour les empêcher de se réunir contre lui. Un acte d'injustice, exercé par lui sur un mamiouk de la maison Zou • l - Pyqûryih , causa sa perte.
Ce mamiouk , nommé lui-méme Zottl-Fyqâr, possédait un petit bien, sufBsant a peine à sa subsistance ; il en fut évincé par un mamiouk d'Itmayl-Bey :
le cheykh-él-bekd sanctionna cette spoliation d’un mamiouk de la maison ennemie de la sienne, et rejeta les réclamations qui lui furent adressées.
Victimedecette iniquité, Zou4-Fyqàr porta ses plaintes au chef de sa maison, qui était alors Tcherket»-Bey , ennemi naturel d’/tmayi-Fey ; Tchtrhest-Bey prit l’affaire à cœur, et courut s'entendre avec le paehâ contre celui qui leur était également odieux à tous deux. — « Tu n'as d’autre moyen, luidit le paehâ, « que de faire tuer le maître du spo- « hatenr par ton mamiouk : promets- « lui de ma part , pour récom^nse , le « harem et les biens de celui qu’il as- « sassinera. •
Le prochain jour de l’assemblée du divan fut aussitôt désigné pour ce meurtre.
Endoctriné parson maître TicAerA^M- Bey, et sdr d’étre soutenu par les gardes du paehâ , le mamiouk Zou-UFyqdr se rendit en effet à l’audience : prenant respectueusement la main d'ismayl- Bey, • Qu’il vous plaise , lui dit-il , sei- « gneur, de me faire rendre ma pro- « priété. » — ■ Nous verrons, » répondit le bey, formalisé d’une démarche aussi hardie : le mamiouk insista : repoussé de nouveau , il tira son poignard , en frappa le cheyBn-fi-beled dans l’abdomen , et l’étendit mort dans la salle du divan.
Cet assassinat fnt le signal du meurtre de tous ceux qui tenaient au parti du cheykh-él-beled. Des gardes apostés par Te paehâ se jetèrent dans la salle, et massacrèrent tous ceux qui ne purent se soustraire à la mort par une prompte fuite.
Ainsi s’éteignit, l'an 1130 de l’hé-
girc (1), la puissance d'Ismayl-Dey , (ligne d’une meilleure fin. Son cadavre fut transporté dans son palais, puis déposé dans le tombeau de son pere , pr^ de la porte du Kaire appelé Bâbél-Louq.
TcherkesS’Bey hérita de la place de cheyk-él-beled, et le meurtrier Zou-l- Fyq&r fut, suivant la promesse du pachâ, mis en possession du harem et des biens d'Ismayl-Bey. Mais les deux complices du meurtre ne tardèrent pas à se craindre l’un l’autre, et cherchèrent mutuellement à se perdre. Tcherkess- Bey espéra obtenir contre son nouvel antagoniste le même succès que contre Jsmayl-Bey; mais ses menées ne parvinrent pas au même résultat. Soupçonnant ses desseins hostiles, Zou-l-Fyqâr vint l’attaquer, dans son palais, à la tête d’une nombreuse troupe de mamlouks et de soldats ottomans, dont il avait acheté les services. Il y eut dans les rues du Kaire un combat dont le succès ne fut pas longtemps disputé :
en un quart d’heure, les gens de Tcherhess-Bey furent misdans une déroute totale, et lui-même, entouré du peu de partisans qui lui étaient restés ndèles, se vit force de gagner la haute Égypte , dès cette époque refuge habituel des beys disgraciés ou vaincus, abandonnant à son heureux rival la dignité de cheykhilrbeled, dans laquelle le paehâ s’empressa de le confirmer.
Parvenu d’une manière si étrange, et contre toute attente, du rang de simple mamiouk, aux suprêmes fonctions de cheykh-él-beled, Zou-l-Fy qàr- Bey eut le sort de ses prédécesseurs : il devint l’ennemi de tous ses collègues, et entre autres d’un d’entre eux, surnommé Abou-Deyfféh, parce qu’i I avait coutume de s’envelopper d’un grand manteau de serp noire , appelé deyf/êh en langue arabe.
Une prédiction avait annoncé à Zoul-F^q&r-Bey que cet Abou-Deyfféh devait être la cause de sa ruine; et en conséquence plusieurs fois il avait tenté de le perdre lui-même. Ses tentatives avaient échoué ; et il cherchai t encore de nouveaux moyens de réussite, quand il apprit que 7h4erA«s-5eyavaitrassem-
(II Cette année a commencé le vendredi I" octobre de l’an I7S3 de l’èro chrétienne.
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blé (les troupes dans le Sayd, et descendait à leur tête sur te Kaire ; le plus valeureux des mamiouks de Zou-l-Fvqàr-Bey, nommé Olhinûn-Kâchef, fut expédié contre Tcherkess-Bey ; battu en plusieurs rene-ontres, Tcherkess-Bey (nt obligé de se retirer en Barbarie ; et , enivré de sa victoire, Zou-l-Fyqâr-Bey sévit, au Kaire, contre b*s beys qu’il soupçonna de tenir secrètement au parti de Pancien cheykh-él-bc/ed. Plusieurs devinrent ses victimes; les autres, de concert avec le oualy, cliefde la police, et l’aglul des janissaires, conspirèrent contre lui. Ils informèrent Tcherkess- Bey de tout ce qui se passait, et l'engagèrent à revenir attaquer reiinemi commun, ensejoignantà.t/oüsfoyd-<.V-Ç<crcf, iii déjà venait, dans r figypte supérieure, e se (léclarer contre Zuu-l-Fyqàr-Bey , il la tète d'un parti considérable.
Ces instances diiterminèrent Tcherkess-Bey à reparaître en l'îgypte. A cette nouvelle, Zou-l-FyqAr-Bey consulta les ulémés et les clievkbs ; mais cette assemblée décida qu'une attaque coutre le survenant ne serait légale qu'après avoirépuisé tous les moyens d'accommodement.
Toute lenteur parut à Zou-l-Fyqûr compromettre ses intérêts, et, malgré la décision solennelle , il envoya de nouveau Othmân, qu'il venait d'élever à la dignité de Bey , pour repousser Tcherkess-Bey. lîn combat eut lieu, dans lequel jWoMsto/'(l-êf-()erd fut tué, et TcAerAess-Zley lui-même, atteint d’un coup de feu , en eberebant à passer le ISil à la nage, périt dans les eaux du neuve. Sa tête et celle de Muustafd-él- Qerd furent envoyées par Othmân- Bey à son maître, qui ne devait pas recevoir ce sanglant trophée.
En effet, tandis que Olhmân-Rey immolait les ennemis de Zou-l-Fyqâr, Zou-l-Fyqâr lui-même tombait, au Kaire, sous les cou psd’a.ssa.ssins décidés à lui ôter la vie ; redoutant de nouveau sescruautésaprès une nouvelle victoire, les beys revêtirent l’un d’entre eux d’un deyfféh, et firent annoncer au cheykh- Al-Med que son ennemi mortel, .dbou- Oeyf/éh, avait été saisi par l’agliA des janissaires. Amené devant lui, le faux .4bou-neyfJèh parut couvert de son manteau ; mais ce manteau cachait deux
pistolets d’arçon , qu’il déchargea à la fois à bout po'rtant dans la poitrine du Cheykh-iIrBekd , et le tua roide au milieu de sa salle d’audience.
Ainsi périt Zou-l-Fyqâr-Bey , l’an 1 142 de l'hégire ( 1 ), deux Jours après la mort de sou rival.
Othmûn-Bey accourut de la haute Égypte, pour venger la mort de son maître , et entra dans le Kaire, fa'isant main basse sur tous ceux qu'il rencontrait.
A ce carnage, qui futaffreux, succéda une autre catastrophe sanglante. Mohammed-Bey, l'un de ceux qui s’étaient soustraits à la vengeance A’Olhmàn, voyant vacant le poste de. cheykhrélbelcd, voulut s’y élever sur les cadavres de ses collègues. Associant à son projet Sdlch-KAchcf, son confident , il complota de les faire massacrer tous par des assassins apostés au milieu d’une fête qu’il leur donnerait. Ce complot eut son exécution; mais Mohammed-Bey ne jouit pas des fruits de son attentat : les victimes du guet-apens avaient opposé une résistance désespérée aux meurtriers; et l'auteur du crime, Mohammed-Bey lui-même, périt dans la mêlée. Sàlèh-KAchef, voyant ainsi ses espérances ruinées, se retira à Constantinople, après avoir exposé les têtes des beys immolés sur les marches de la mosquée appelée Câmi-H- Uassaneyn.
A ces désastres politiques se joignit le ravage d’un autre fléau destructeur.
Cette époque est celle de la peste fameuse encore de nos jours sous le nom de Teste de Kdou. On la nomma ainsi parce qu’elle fut annoncée, suivant les traditions populaires , par un Santors onFaqyr nègre, qui parcourait les rues du Kaire, en criant Adou, Adou!
(brûlure, brûlure!) et qui, en proie à une aliénation mentale, courut se précipiter dansune fournaise embrasée, où il périt.
Cette peste sévit sur les populations d’une manière terrible , et ses ravages furent d'autant plus affreux , ciue l’anarchie et les désordres auxquels l’Égypte était en proie empêchaient qu'on n'arrêtât le progrès du fléau.
n) f>ltf année a coioinenné le mercredi S7 Juillet de i’ao 1729 de notre ère.
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Cette incnie année fut marquée par la déposition (lu sultan Ahmed III (I) : il eut pour successeur, au mois de Géinady-el-Aouel de l’an 1143 (2) de Phéf?irc ( octobre 1730), son neveu Mahmaud-ben-MoustaJà-Khân , vingt-quatrième empereur ottoman : ce prince, que nos écrivains nomment Mahmoud l’' et quelquefois Mahomet /', occupa vingt-cinq années le triine de Constantinopfe.
Sous son long règne , les pachâs que la Porte Ottomane envoya comme gouverneurs en Égypte y conservèrent leur nullité antérieure, et toute l’autorité dans e« pachâlyk continua d'appartenir sans partage au cheyk-él-beled, devenu gouverneur de fait , et contre lequel les gouverneurs titulaires osèrent rarement se heurter.
Othmàn-Bey succéda à son maître Zou-l-fyqAr dans les fonctions de cheykh-él-beled, et créa beys plusieurs de ses (namlouks, pour remplacer ceux qui avaient péri pendant les troubles.
Tout le monde b^nit son administration : il fut équitable, mais sévère, et Gt décapiter un de ses nouveaux beys , qui avait exercé des concussions dans une des provinces où il était chargé de lever l’impôt.
Le trait de justice suivant, rapporté
(I) Monnaies du sultan Ahmti-htn-flohatncd ( Achmet III], frupp<^f« en or au Rai re, sous lit (laie d« i'an 1 1 1 & de Théglre, 1703 de uolre ere.
par des mémoires inédits contemporains, mérite d’étre cité.
Un pauvre ânier du Kaire, voulant raccommoder la mangeoire de son âne, trouva, dans le massif de mai^onnerie qui la supportait, un vase rempli de monnaies d'or. Joyeux, il le remit à sa femme, en lui recommandant la prudence et le secret, certain d’étre dépouillé, si sa découverte était connue, tout tr^or dans l’Orient appartenant au gouvernement.
La femme, au contraire, exigeait de riches vêtements , des bijoux , et une ostentation de luxe qui devait trahir leur nouvelle fortune : le mari refusa; et sa femme, irritée , courut le dénoncer au cheykh-él-beled, Othmàn-Bey. Celuici Gt comparaître l’ânier, entendit ses raisons , et le renvoya en lui disant ; « Garde ce que Dieu va donné , répudie « ta femme, et vis en paix. »
A peine installé dans sa haute dignité, Othmàn-Bey vit la famine succéder à la peste : il ouvrit ses trésors , et Gt renaître l’abondance. Cependant, malgré la sagesse de son administration, il ne put se mettre à l’abri des tentatives ambitieuses A'Ibrahym et de Ismayl-Roddonân, tous deux kyahyds (I), l’un des Janissaires, l’autre du corps des Azabs: l’unetl’autreavaientétémamlouks, l’un dans la maison A'él-Qazdaqlyéh, l’autre dans celle A'él-Gelfyéh, dont la première doit sa fondation à un ancien sellier enrichi, et la seconde à un pauvre porteur, Ahmed-ét-GelJy , que la fortune avait favorisé d’une manière bien étrange.
Un mamiouk était venu un jour mire sa provision d’Imiledans la manufacture où Ahmed-élGelfy travaillait comme simple journalier, et le chargea déporter chez lui la jarre qui la contenait. Làle porteurattendaitson salaire, quand ce mamiouk, dpnt il ne connaissait pas même le nom, le pria de l'aider à cacher, dans l'épaisseur d’une muraille, un trésor considérable, qu’il voulait dérober à la connaissance de ses camarades. El-Geljy obéit, mura la cachette, reçut un .seqnin pour .sa peine, un autre pour le serment d'un secret inviolable , et sc
La première de ces monnaies porU* le nom <le Fondouql^; la seconde fst un rft'mi-Foftdouqly.
“J, Celle année a roininencé le lumii 17 Juillet de l’an 1730 de nôUe ere.
15* Livraison. (f.üYPTi-: moülum:
(I) Cit titre s’écrit aussi hykhyA et khodti : chacun ou corps millIaU
asoii kyahyâ, charçéde la police du corps, ainsi que de la jusiice a rendre aux membres
(lu Voûjôq.
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retira bien satisfait de sa journée.
Trente jours après, passant dans la même me, il y vit un rassemblement, s’informa, et apprit à la fois la mort du mamiouk et la mise [en vente de sa maison. Le pauvre porteur se présenta hardiment comme acquéreur, se fit adjuger la maison , la paya avec l’or du trésor caché, et se retira au village de Ge(f, dans la haute Égypte, dont il était originaire. Là peu à peu il développa sa fortune, et finit par devenir le chef d’une maison puissante.
Ibrahym et Ismayl-Roddouân étaient aussi opposés de fortu ne que de caractère. Le premier était pauvre, entreprenant, dévoré d'ambition ; le second;, riche et apathique, ne songeait qu’à ses plaisirs. Cependant , Ibrahym, qui avait besoin de Roddoudn, avait recherché son amitié. Ayant épousé la fille d’un riche marchand, nommé Mohammed-él-Rarotidy, il acheta, parle moyen des richesses de sa femme , la faveur des mamlouks, des soldats ottomans, et même du pachâ : il était parvenu à corrompre jusqu'aux premiers officiers de la maison du cheykh-êbbeled; il vint à bout enfin de se faire créer bey, avec son ami Roddouân; et ils réunirent ensemble leurs intérêts et leur fortune.
Othmùn-Bey fut effrayé de la rapidité de leur avancement; et, pour les arrêter dans leur carrière d’ambition , se concerta avec trois maisons puissantes. L’une , celle A'Ibryahm-Bey-êl- Çotamych, comptait trois bcys dans son sein; celle A' Aly-Bey-él- Damyâty en avait deux; la troisième était celle A'Jly-Kykhyà-él-Taouyl. On convint d’assassiner Ibrahym- Bey , qui avait conservé ses fonctions de kyahyA des janissaires (1), et Roddoudn-Bey en plein divan. Tout était prêt pour l’exécution du complot; mais l’intendant AacheykhéL-belea, Ahmed-él-Sokry, l’un de ceux qu’avait achetés l’or A' Ibrahym- Bey , avait prévenu celui-ci. Ibrahym, à son tour, avisa Roddouân ; et tous deux , se concertant, essayèrent de répondre à un guet - apens par un autre. Leurs émissaires armés assaillirent le cheykhél-beled dans la rue qui conduit au châ-
(1) Lê8 histoHens orientaux le déai{^en( plus souveotrous ce dernier litre que sous celui de
teau, et se seraient saisis de sa personne sans la vitesse de son cheval , grSce à laquelle il put parvenir à son palais; mais là il trouva le traître intendant, qui, jouant la fidélité et le zélé, peignit à son maître le danger plus grand qu’il n’était, le persuada d’une révolte générale de la ville, et le détermina à prendre aussitôt la fuite pour la Syrie.
Ahmed-él-Sokry l’accompagna dans cette retraite; mais, sur la route de Ghazzah, près du villaged’/fcAra/ÿéA, sousprétextedeveillerà lasdreté a’Olhmân-Bey, qui lui avait confié le commandement de l’escorte, il resta en arrière, et, avec les mamlouks séduits par lui, revint au Kaire. Ibrahym- Kyahyâ le récompensa de sa trahison par le titre de bey.
Othmûn-Bey, arrivé presque seul en Syrie , passa à Constantinople, et y obtint le pachalyk de Brousse, qu’il conserva jusqu’à sa mort; le jour de sa retraite du Kaire , le peuple pilla son palais et s’en partagea les riches dépouilles.
Ces divers événements se passèrent en Égypte, dans le courant de Van 1 1 56 de l’hégire (1).
Après l’expulsion d’OfAmdn, Ibrahym-Kyahyàet Roddouân-Bey, n’ayant plus de concurrents, s’occupèrent de l’anéantissement des maisons qui s’étaient alliées contre eux : Roddouân-Bey se chargea de la perte A'Aly-K ykkyàrâ- Taouyl, et chargea un de ses mamlouks de le tuer d’un coup de pistolet, au milieu d’une fête. L’assassin fit feu; mais, ayant mal visé, au lieu A'Aly, il tua le mamiouk qui était auprès de lui, et fut aussitôt massacré avec deux complices.
Ibrahym- Kyahyâ réussitmieux contre ses autres rivaux; Kiour-Ahmed occupait alors le pachalyk d’Ë^ypte; soit qu’il craignit la puissance a'Iorahym-Kyahyâ, soit qu’il crût devoir, dans les intérêts de la Porte Ottomane, saisir une occasion d’affaiblir le corps des beys , il entra dans les projets meurtriers A' Ibrahym, et coopéra a leur exécution : à force d’argent , l’intendant même A' Aly-Bey-él-DamyAhj , nommé Souleymân, fut acheté, et se chargea d’assaillir sonmaitre, dans la salle même
[ 1) Cette année a commencé le lundi as février de l’an 1743 de notre ère.
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du divan , promettant de livrer sa tête et celles des beys scs partisans. Ibrahym-Kyahyâ et Hoddouàn-Rey sechargerent de fermer aux beys destinés a la mort les issues de la citadelle , en se postant avec des troupes aux portes dites des Janissaires et des Àzabs :
Souleymân tint parole : Khalyt-Hey , de la maison à'él-Damyàty , et Mohammed-Bey , de la maison A'él-Qotatnych, furent les premières victimes, et toute leur suite fut égorgée : Jly-Bey et Omar- Bey-él-BaUât, qui étaient parvenus à s’échapper du massacre, furent poursuivis par lepaclid lui-même, et massacrés par Ibrahym et par Roddouàn, en voulant sortir de la citadelle : les cadavres de Khalyl-Bey etdeA/oAommed-Bey furent les seuls qui obtinrent les honneurs de la sépulture.
De tant de beys armés contre Ibrahym-Kyahyâ et Roddouàn, il ne restait plus qil Ibrahym-él-Qotamych et Mly- Kykhyû-il-Taouyl. Le premier mourut de chagrin, peu de temps après ; le second s'exila volontairement, abandonnant aux deux kyahyâs l’autorité qu’il avait voulu leur disputer.
Maître ainsi du Kaire, Ibrahym- Kyahyd se üicheykh-él-beled, et nomma Roddouàn-Bey à la dignité A'émyrél-hag ( prince du pèlerinage ), dignité (|ui des lors ne fut plus une concession passagère, mais devint la seconde place du pouvoir; et chaque année ces deux places furent alternatives entre eux.
Puis tous deux retournèrent à leurs liabitudes, c’est-à-dire Ibrahym à ses projets, et Roddouàn à ses plaisirs.
Ibrahym- Kyahyû se hâta d’user et d’abuser de la puissance qu’il avait acquise aux dépens de son trésor, et, pour le remplir de nouveau, n'épargna ni avanies, ni proscriptions. La première tomba sur ce So^ymàn, dont il avait si chèrement payé la trahison : il Dt jeter cet instrument, devenu inutile, dans les cachotsde la citadelle du Kaire, et ne lui permit d’en sortir qu’après lui avoir fait regorger avec usure tout l'or qu’il lui avait prodigué. Il attaqua ensuite les autres personnages riches , et s’empara de leurs biens, après les avoir exiles ou mis à mort. En un seul jour, il confisqua plus de quatrevingts maisons du Kaire. Les revenus
de l’État, les douanes, les villages, les magasins, jusqu’aux boutiques des simples détaillants, tout fut pillé par lui :1a terreur et la consternation étaient générales.
Kiour-Àhmed-PachA avait été rappelé à Constantinople, et était passé au gouvernement de l’île de Chypre : le pachâ qui l’avait remplacé au Kaire, l'an 1 159 de l’hégire (1) , avait été traité par Ibrahym- Kyahyâ avec peu d’égards :
ce fut à ce représentant de la Porte Ottomane que les mécontents portèrent leurs plaintes : il Ot des réclamations qui furent mal reçues : outré de cette nouvelle marque de mépris, il proGta de l’absence A' Ibrahym qui , cette année, conduisait la caravane à la Mekke, pour ourdir des trames avec Housséyn-Beyél-Khachab; il le chargea de venger son injure particulière et l’oppression publique, lui offrant la place de cheykh él-beled, s’il parvenait à le délivrerd’/brahym- Kyahyâ et de son collègue, Rodaouân-Bey .
Tenté par une telle promesse, Housséyn-Bey prit si bien ses mesures, au retour A' Ibrahym, qu’il réussit à le saisir à l’improviste, ainsi que Roddouàn, et à les emprisonner a la citadelle du Kaire : aussitôt le pachS proclama Housséyn-Bey comme cheykh-él-l>eled; mais son triomphe ne fut pas d’une longue durée : les partisansd’/oraAym- Kyahyâ se réunirent, attaquèrent Housséyn-Bey, que le pachâ, et remirent en liberté les deux beys prisonniers. Housséyn-Bey prit la fuite dans la haute Égypte, et courut se cacher à Ibryne, en Nubie ; le pachâ fut renvoyé à Constantinople, ou le sultan punit sa non-réussite par un arrêt de mort.
C’est à cette époque qu’appartiennent les premières phases de la fortune du célèbre Aly-Bey, surnommé le Grand W, qui depuis régna à son tour sur l’Egypte, et sut même y établir quelque temps son pouvoir indépendant.
Ibrahym- Kyahyâ possédait, dit-on, plus de deux mille mamlouks; Aly remplissait dans sa maison les fonctions de selahdar-aghâ , c’est-à-dire
(I) Cette année a commencé la landi S4 janvier de l’an I7ts de l’ère chrétienne.
(i) Aty-Bty-ei-Kébyr.
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i]u’ilrtnit clinrfjKii’nvoir soin desornips avait clôrpru avpci.onneur par le cheyket de porter le sabre de son maître. /6ra- fl-belcd Im-miînie, Ibrainjm-Kyahijà; hym l’avait emmené avec lui dans son les beys, accueillis par lui avec bienveilpelerinagede la Mekke.et avaiteu oc- lance”, avaient juré entre ses mains, uasioii de remarquer la valeur de son dans une audiencesoleniielle, obéissance jeune mamiouk. La caravane fut atta- et lidélité à l’empereur ottoman : il les quée par plusienrs tribus arabes; et ///y, avait revêtus des pelisses d’honneur, qui venait d’être fait kdehef, s’étant suivant l’usage cérémoniel : enlin Ramis à la tête des troupes de l’escorte, ghyb- Mohammed- Pachà avait gagné avait repoussé les assaillants avec un tel raffection des beys, et la meilleure iticourage, qu’il reçut généralement le telligence régnait entre eux et lui. Il ne surnom de Genn-Ahj ( Aly le Génie , ou troublait en rien l’exercice du pouvoir plutôt Aly le Diable). d’/brahym-Kynhyd, et se contentait
De retour au Kaire, Ibrahym- modestement de la portion d’autorité Kyakyâ songeait à récompenser son que celui-ci lui laissait exercer : grâce kdehef par le titre de bey. .Sa troj) à sa conduite liante et mesurée , il grande jeunesse s'y opposa : d’ailleurs était, depuis plus dedeux ans, tranquille cette promotion fut retardée parle guet- gouverneur de l’Égypte, et les beyseuxapens de Honsséyn-Bey , puis par une mêmes avaient demandé sa prorogation catastrophe bien autrement importante, dans son pachdlyk.
On venait d’apprendre que le suc- Mais il arriva tout à coup de Conscesseur du pacliâ expulsé venait d’arri- tantinople un firman secret , ou khaltver à Alexandrie : il était d’usage que le cheryf (t), qui enjoignait au pachâ de nouveau gouverneur s’y arrêtât , pour tenter tous les moyens possibles de y recevoir les félicitations et les'pré- détruire les beys en masse, et de faire sents adressés par le cheykh-él-beled et massacrer sans'délai le cheykk-êl-beled, les autres beys. Mais dès lors le pachâ avec tous ceux de ses adhérents qu’il était entouré d’espions, chargés par les pourrait saisir, beys de découvrir quelles étaient ses in- Le pachâ savait qu’il avait excité les tentions à leur égard, et d’acquérir quel- soupçons du divan de Constantinople,
que connaissance des ordres dont il qui paraissait disposé à l’accuser de
était chargé par le sultan de Constanti- n’étre en si bonne intelligence avec les
nople. beys que pour fomenter leur révolte
Si l’on était assuré que scs ordres en” Égypte et s’y rendre lui-même in-
étaient pacifiques et ses intentions dépendant de la'Porte Ottomane,
bienveillantes, il continuait librement Exécuter l’ordre impérial publiquesa route, et était reçu à Boulâq par les ment, c'était risquer beaucoup, et s ex -
beys en cérémonie. Mais si l’on dé- poser à une dangereuse r&istance;
couvrait que ses intentions étaient dé- désobéir, ou seulement retarder son
favorables et ses instructions hostiles, obéissance, c’était dévouer sa tête à In
le divan des beys s’assemblait et signi- vindicte du divan ottoman et justiiier
liait au nouveau pachâ la défense ex- l’accusation de tendance à la rébellion,
presse de continuer son voyage. Le di- Après avoir hésité longtemps et van du Kaire écrivait alors au divan calculé toutes les chances, Raghyb-
de Constantinople, pour accuser le per- A/o/iarnwiecf./’ac/iâ se décida à employer
sonnage rejeté d’une ambition perlide la ruse et la periidie envers les beys
et dangereuse et de manœuvres con- ses a»tts: il aposta des satellites armes,
traires aux intérêts deSa Hautesse. On et les chargea de massacrer, à son signal,
annonçait sa présence comme capable la totalité des beys , pendant qu’ils sié-
d’exciter le trouble et la rébellion; en géraient avec lui au nivan général,
conséquence, on demandait sa révoca- Le coup fatal fut exé.i'uté en partie : tion, et son remplacement par un autre trois beys furent assassinés; mais les
fonctionnaire plus agréable a l’Égypte. autres, et le cheykh-él-beled à leur tête.
Le divan du Kaire n’avait conçu au- se défendirent vaillamment, et reprocun ombrage de l’arrivée du nouveau
pachâ, nommé AnyAyô-A/o/mnjînff/, qui (i) Voyez ci-dessus la noie de la page i oïl
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chôrent avec indignation au pacliâ la trahison (lu'ils devaient si peu redouter de lui , dans la position où les avait placés leur amitié réciproque.
Pour toute justiricalion, Haghyb-Mohammed-Pachd exhiba le lirinan impérial : sa vie fut épargnée; mais il fut a l'instant même déposé par le divan du Kaire, qui envoya demander à Constantinople un autre gouverneur pour lui succéder.
Trois nouveaux beys furent nommés pour remplacer les trois qui avaient été assassinés. Ibrahtjm-Kyahyù proQta de cette occasion |>our élever à celte dignité Aly-KAchef, son favori.
La promotion A' Aly-liey avait eu un violent antagoniste dans un des heys , nommé aussi Ibrahym , comme son protecteur, maisCircassien de naissance, et par cette raison surnommé rl~Tcherkàssy . L'autorité A'ibrahym- Kyahyà l'emporta pourtant; mais c'est de cette époque que date la haine irréconciliable qui divisa les deux Ibrahym, haine qui ne s'eteignit que cinq ans plus tard, dans le sang A' /brahym-Kyahyd, massacré alors par Ibrahym-ét-Tcherkassy, l'an 1168 de l'hégire (1).
Cette même année vit aussi la mort du sultan Mahmoud^'), auquel succéda
(I) OUennnt^ea commi*n<!4 le ventlriill 18 octobre de l’an I7r>4 de Tere chréUonue*
(â) Monnaies d» sulLin .Vtî/*mo«f/-6rM-.Vo«j' tafà ( Malimoud I*' ou Mahomet V ) , frappées en or au Kaire, avec la date de l’an I ua de rbégire (1730 de l’ére chrétienne;.
La première de res monnaies est un zcr^ fnuhhuub^ ou se<|niii ; In M>conde un (lemi-jpquin, nomme en arabe mmsftjéh.
son frère Olhmdn-ben-ÎJousla/â, nommé fautivement Osman il par nosécrivains, mais réellement le troisièmedc ce nom-:
ce prince ne régna que trois années.
Cependant, Ihrahyni-él-Tcherkasxy, par le meurtre A' Ibrahym-Kyahyâ, n'avait satisfait que sa haine; son ambition n'en recueillit aucun fruit. Ce fut Jioddoudn-liey . l'ami, le compagnon fidèle du cheykh-éi-bekd , qui recueillit l’héritage de sa puissance.
Mais un autre prétendant à cet héritage s'éleva aussitôt; c'élail Uousséyn- Bey, devenu le chef de la maison d'/6r«hym-Kyahyd : il réclamait, à ce titre, la dignité de cheykh-él-bekd. Sur le refus qirilen éprouva, il monta avec ses mamlouks à la citadelle du Kaire, s'empara des batteries qui commandaient la place liirkét-él-Fyl , où lioddouân-Bty avait son palais, et le cribla d'une grêle de boulets et de mitraille.
Hoddouân-Hey, occu|>é alorsà se faire, raser, n'eut que le temps de sauter sur un cheval ; à peine en selle, un biscaïea lui cassa la jambe : cependant il put, a la tête de quelques mamlouks, faire retraite jusqu’au village de Oieykh- (Mhmàn , où la douleur le força d’arrêter : il y mourut peu après ; et ses restes y sont déposés dans un petit tombeau auprès de celui de Voualy, qui avait éu’^ blessé comme lui et qui l’avait accompagné dans sa fuite.
IIousséyn-Bey prit alors le titre de cheykh-éMeled, et chercha en vain à s« concilier l’amitié de ses collègues. A peine quelques mois s’étalent écoulés, qu'il fut assailli par eux, au lieudit MostatebAl-Séchâb (l’estrade des llèches) , dans la plaine qui sépare le Kaire de In termeA' Ibrahym- Bey, où il était occupé à surveiller les évolutions militaires de ses mamlouks : il y fut égorge et coupc
Autre monuale du même prince, frappée é^* lement au Kaire, en cuivre, et sous la même date : cette espèce de monnaie porte le nom de gédyd.
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en morceaux; et depuis, les traditions populaires n’eu parlent jamais, sans ajouter à son nom le surnom d’él-Maqtoul ( le massacré).
Khalyl-Bey lui succéda : son règne fut signalé par de nombreuses proscriptions. Aly-Bey fut un de ceux contre lesquels il signala le plus son inimitié et sa jalousie , parce qu’il le jugeait le plus redoutable de ses rivaux.
En effet, Aly-Bey avait crû en force et en puissance; sincèrement attaché à son patron Ibrahym-Kyahyd , il avait juré de venger sa mort; mais, pour arriver sûrement à la vengeance, la seule voie était le pouvoir. Pendant près de huitannées, il dissimula soigneusement ses intentions; durant ce temps, il achetait un grand nombre de mamlouks , s’insinuait dans la faveur des autres beys ses collègues par des présents et des services : pas à pas il avançait vers son but : des événements imprévus vinrent accélérer sa marche; son influence, toujours croissante , inquiéta Khalyl- Bey, qui, résolu à s’en défaire, le fit attaquer dans les rues du Kaire par lionssiyn-Bey-Kech-Kech. Après un combat sanglant, fut forcé de s’exi-
ler dans le Sayd , avec quelques beys ses partisans , pour y mûrir les projets de sa double vengeance.
Aly-Bey et ses adhérents furent déclarés par Khalyl-Bey déchus de leurs dignités, et remplacés par ses créatures. Ceux de ses amis qui étaient restés au Kaire, ceux même qui furent soupçonnés d'avoir quelque penchant secret pour lui, furent impitoyablement massacrés.
Mais Aly-Bey avait trouvé dans le Sayd Saléh-Bey, ancien mamlouk de I/oustafd-él-Qerd, exilé comme lui, et, comme lui, ayant des griefs contre le cheykh-él-beled. Réunissant leurs forces , les deux réfugiés revinrent sur le Kaire; Khalyl-Bey et Housséyn-Bey marchèrent à leur rencontre. L’avantage du combat resta à Aly-Bey et à son allie ; ils poursuivirent leurs ennemis à travers la province de Qetyoubyéh, les atteignirent au village A^él-Mesgid-él- BhodrdOa mosquée verte), sur Te bord du Nil , les y battirent de nouveau , et les forcèrent de s’enfermer dans Tan-
tah, gros bourg de la province de Gharbyéh.
Aly-Bey envoya son hâchef, nommé Mohammed et surnommé Abou-dahab (I), pour les y forcer; Tantah fiit pris d’assaut : Housséyn-Sech-Kech y tut décapité; Khalyl-Bey, r^ugiédans la mosquée, y fut bloqué et pris par la famine : les têtes de tous les mamlouks de leur parti furent envoyées au Kaire et promenées dans toute la ville :
Khalyl-Bey, exilé d’abordàAlexandrie, y fut ensuite étranglé.
Ces succès ouvrirent à Aly-Bey les portes du Kaire, l'an 1 1 77 de l’hégire (2). Son premier acte fut de s’y faire proclamer cheykh-ei-beUd ; son second, de poignarder lui-même l’assassin de son maître, Ibrahym-él-Tcherkassy.
Cependant cette terrible vengeance, désirée et préparée depuis tant d’années, mit en danger l’autorité et la vie du nouveau cheykhrél-beled. En effet , il avait plus consulté sa reconnaissance yont Ibrahym-Kyahyd, et son ressentiment contre Ibrahytn-él- Tcherkassy, que les conseils de la prudence. Ce meurtre excita contre lui tous ceux qui , parmi les beys, étaient les créatures ou les partisans de celui qu’il venait d'immoler à sa vengeance, et aliéna même ceux qui avaient combattu pour sa cause.
Il ne put trouver sa sûreté que dans une fuite prompte du Kaire, et dans une retraite précipitée en Syrie; il y obtint un asile auprès du Mohassel ou Motsefemf gouverneur) de Jérusalem, son ancien ami ; mais cet asile ne put le protéger que pendant deux mois : les oeys, ennemisd’.y/ÿ, l’avaient accuséaupres du sultan Moustafd-ben-Ahmed (Moustafâ III), qui, depuis l’an 1171 de l’hégire (3),occupait le trûne-de Constantinople; et un iirman impérial porta l’ordre au Mohassel de Jérusalem de livrer son protégé Aly-Bey et de l’envoyer prisonnier à la Porte Ottomane.
Instruit à temps , Aly-Bey s’enfuit à
(I) Ceturnom signilie proprement le Pire de l'or, expression métapnorfqne équivalant a avare et cupide.
(a; Cette année a commencé le mardi 12 Juillel de l'an 1763 de l'êre ebréUenne.
(3) Celte année a commencé le jeudi I& sep. tembre de l’an n.V7 do notre ère.
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Akkah (Arre), ou il gagna l'amitié du eheykk liaher, fils dOmar, prince de cette ville puissante. Soutenu par lui, et secondé par ses amis du Kaire , surtout par les anciens partisans dlbrahym- Kyahyà, pour lesquels lemeurtredVbrahym-él-Tcherka$m était loind’étre un crime, il parvint à faire révoquer les ordres du divan impérial , et à rentrer, la même année, au Kaire, dans ses fonctions de cheykhrél-beled.
Deux ans après, l’an 1179 de l'hégire (1). il fut troublé encore dans la possession de sa dignité.
Lorsque Raghyb-Mohammed-PachA, ancien gouverneur du Kaire , avait été épargné auiroilieu de la catastrophe qui lavait dépossédé du pachâlyk o'Égypte, il avait éprouvé particulièrement la générosité personnelle A' Alu , alors kAcke/; après son expulsion de l'Egv'pte, il avait été transfère à un pachâlvk de l’Anatolie ; puis, neuf ans après, il avait été élevé au poste de grand vizir par le sultan MoustafA III. Dans sa position éminente, il avait toujours gardé le souvenir de ce qu’avait fait pour lui Aly-Bey, et sa reconnaissance n'avait cessé de le protéger , soitd’une manière patente, soit par des services secrets.
La mort de ce vizir, arrivée l'an de l'hégire 1179 (1765), enleva à Aly-Bey son plus sûr appui auprès de la courotto^ mane, et ses ennemis profitèrent de cette circonstance pour ourdir contre lui de nouveaux complots.
Aly-Bey se vit contraint de s’enfuir une seconde fois du Kaire, et de se retirer dans l’Yéraen ; mais, l’an 1 180 de l'hégire (2) , ses partisans facilitèrent son retour, et assurèrent sa tranquillité future par la mort de quatre des principaux beysdu parti ÿlbrahym-êl-Tcherkassy.Salèh-Bey, son ancien allié, avait détaché ses intâ^ des siens, pour suivre des projets d’ambition personnelle ; il fut poignardé par Ibrahym-KAchef, qui, plus tard, sous le nom A'Jbrahym- Hey , devait devenir cheykh-il-beled à son tour.
Les tribus arabes de la basse Égypte s’ctaient déclarées contre Aly-Bey, et
r 1) Celle année a commencé le jeudi 2ü Join de l’an I78s de notre ère.
ii) Cette année a commencé le lundi ojuin de l'an lia? de l'ère cbrcUcune.
occupaienten armes toute la province inférieure, qu’elles dévastaient : Aly-Bey envoya contre elles un de ses mamlouks nommé Ahmed; celui-ci fit un tel carnage desArabe.s qu’il reçiitdèslors le surnom A'6l-Gezzâr ( le Boucher ), surnom qu’il n'a depuis rendu que trop fameux clans lepacnâlyk d’Acre, qu'il opprima pendant de si longues années. Tous les autres ennemis A’ Aly-Bey furent comprimés par la crainte; et il put espérer de régner désormais tranquillement sur l’Égypte, sans qu'aucune nouvelle intrigue osât éclater contre lui.
Cependant,craignantencorequelques nouvelles tentatives hostiles , Aly-Bey mit ses soins à se fortifier contre toute éventualité défavorable; et, dans cette vue, il fit conférer le titre de bey à dix-huit des mamlouks qui composaient sa maison.
Ces beys furent les suivants :
Boddoûân , son neveu , Aly-él-TatUAouy ,
Ismayl,
Khalyl,
Abd-ér-rahmAn,
BassAn,
Youssouf,
Zou-l-Fyqàr,
■dgyb,
MoustgjfA, tous les neuf Géorgienscomme lui ;
Ahmed-él-Oezzâr, d’Amasie;
Sétym et SoideymAn (1), l’un déjà aghA et l’autre AyaAÿd des janissaires; Lattyf,
OthmAn, tous deux Circassiens; Ibrahym et MourAd, également Circassiens , et (]ue nous devions retrouver se disputant le pouvoir en Én-pte;
Enfin Mohammed, le plus cneri d'eux tous, et qui bientôt devait se montrer envers lui si ingrat et si perfide.
(1) L'omiUé du cheykh Él-Mohdy m’ayant renda pouesaeur, en Eevpte, du sceau de Souleymân-Bry, qui avait été son premier protecteur, je crois devoir en joinara ici l'empreinte, qui pourra, en même temps, oITrir un ipécimen des sceaux et des cachets des orientaux.
r;ij.Mvi;Ks.
A son investiture, Mohammed-Bfy, que SJ cupidité insatinble avait déjà, lors qu’il n’était encore que /idcAçf, fait surirommer Abou-dahah Père de l’or), voulut ennoblir ce surnom ,et en faire oublier l’avilissante origine, en essayant d’en détourner l’application par une prodigalité jusqu’alors inouïe; au lieu des parais (1), que les nouveaux beys avaient coutume de répandre sur la foule, il fit jeter au peupledes quarts de sequins d’or (2).
Paisible possesseur de la suprême puissance, .4ly- Hey voulut prouver, par sa conduite administrative, qu’il en était réellement di^ne : il rendit une exacte justice à tous , purgea les provinces des Arabes voleurs , et s'appliqua à faire le bien des populations qui lui étaient soumises ; chacun le bénit d’avoir fait enfin succéder la tranquillité publique aux désastres d'une longue guerrede factions.
Mais déjà le cheykli-él-beled de l’Él^pte avait des vues plus étendues : mis deux fois en danger par les arrêts ou les sourdes menées de la cour ottomane , il aspirait à s’en rendre indépendant et à secouer tout joug de suzeraineté du sultan. Dissimulant avec soin ses projets ,il prit pouctantdès lors ses mesures en conséquence. Ainsi, sous divers prétextes, il destitua ou éloigna des emplois civils etmilitiires les chefs des corps des odjâqs , et les remplaça par des gens à lui; le seul corps qu'il protégeât était celui des janissaires ; mais il sut se les attacher et les tenir sous sa dépendance, de manière à les mettre hors d’état de rien entreprendre contre lui. La solde des autres corps fut à dessein arriérée, et payée en partie en rescriptions , qui perdirent bientôt jusqu’à quatre-vingt-dix pour cent : il en résulta un agiotage ruineux, dont il profita en faisant retirer cescé-
M) Leparaf, dont nous avoni déjà parlé dans la note 3 de la pa^e est moins une monnaie d'argent qu'une piêcedecuivreart^enté, formant la quarantiémo partie de la piastre turke ; du temps de notre expédition d'Egypte, il en fal> lait vingt-huit pour équivaloir a un franc de noire monnaie : celle monnaie est si mince et si légère, que, lorsque l'on compte une somme en paraU , 11 faut avoir soin de se mettre à l'abri du vent, qui. sans cAdle précaulion, enlêverail et d[>i>erseraU toules piéadles.
i3) Le &(t(|uin d’Egyple se nomme zer-moh- /tnuù oit f^eulcmcnl rriahboud ; le demi-sequiii, tfonsji-fnahôoMb ou nouêfi/èh ; enfin , le quart de se<|uui, roub’Uiahboub oo rvubyéh.
dules à vil prix, les odJàf//ys, voyant ainsi leur paye réduite au dixième, se dégoûtèrent du service militaire , et le
uittèrent peu à peu , pour embrasser
’autres professions plus lucratives.
Plus Aly-Bey diminuait le nombre des soldats ottomans, plus il augmentait ses acquisitions de mamiouks : il en porta , dit-on, le nombre jusqu’à six mille : en même temps il défendait aux beys Pt aux kâchrfs dont il n'était pas sûr. d'avoir plus d'un ou deux mamiouks en propriété.
Le pachâ qui résidait alors en k^'pte était Mohammed-Pachâ : ees innovations l'alarmèrent : il hasarda quelques observations ; Ahj-Bey n’en tin t compte. Alors le pachâ résolut de s’opposer à des opérations qu’il jugeait contraires aux intérêts de la Porte Ottomane; mais, n’osant y mettre obstacle ouvertement, il eut recours à l’intrigue et aux complots : il rechercha les anciens partisans à‘lbrahym-él-Tckerkassy , ranima en eux le désir de venger, par la moriiX'Aly-Bey, celle du chef de leur maison , s entendit avec eux , et réussit même à détacher quelques-uns de.s partisans du cheykh-él-beted, en stimulant leur jalousie ou leur avidité.
Comble des faveurs d'Aly-Bey, qui l’appelait son fils, et lui avait donné s.-) propre sœur en mariage, Mohammed- Bey-Ahou-dahab ne s’en joignit pas moins au complot formé contre son patron. I.æs conspirateurs n’osèrent pourtant attaquer Aly-Bey en face ; séduit par des sommes considérables , et surtout par la promesse de succéder ïi Aly-Bey dans la dignité de cheykh-élbeïed, son ingrat beau-frère s’engagea à l’assassiner.
Mais, après réflexion, ne jugeant pas l’occasion favorable, et trouvant l’entreprise trop hasardeuse , il se décida à devenir doublement traître, et courut dénoncer le pachâ à son maître. Aly-Bey aussitôt se hâta de se débarrasser de celui qui se montrait à la fois contrôleur incommode et fomentateur de troubles; il mit fin à ses intrigues en le chassant (lu Kaire, et en le forçant ignominieusement à reprendre le chemin de Constantinople. Du reste, la perfidie délatrice de Mohammed- Be y- AbottrfoAoô convainquit jilus que jamais. //y-
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liry (le la fldélitc de son ancien esclave ; et, aveuelépar cette démarche, il se refusa par la suite à croire les preuves , (jui lui furent présentées, de son ingratitude et des complots dangereux ourdis par lui.
En l'an 1183 de l'hégire (1), la guerre fut déclarée entre la Russie et la Porte Ottomane. L’Egypte devait fournir aux armées de Constantinople un corps de douze mille hommes : le sultan demanda ce contingent au cheykhl'I-beted; les projets ultérieurs à'Mylleij n’étaient pas encore mûrs, et il s’empressa de faire acte d’ohéissance par la levée qui lui était demandée; mais ses ennemis surent proliter de cette occa.sion pour le perdre : ils attirèrent facilement dans leurparti le nouveau pachâ , qui avait été envoyé de Constantinople pour remplacer au Kaire celui (\\i'dhj-Bey avait expulsé.
Une lettre, signée du pacliâ et de tous les heys ennemis d’.^/y, vint l’accuser auprès du divan impérial de ne faire ces levées de troupes que pour .se Joindre aux Russes et se rendre indépendant en Égypte.
La réponse du divan ottoman fut l’ordre au pachâ d’envoyer la tête A'Aly- Hey aux pieds de Sa tlautesse.
l.e cheykh-H-beted fut promptement avisé du lirman fatal par un agent secret qu’il entretenait auprès du ministère de Constantinople, et se tint sur ses gardes. Un des beys de sa maison, Aly-Bey-él-Tantamiy , sur la lidélité duquel il pouvait compter, alla, avec douze mamiouks dévoués, déguisés en Arabes, se poster à quelque distance du Kaire, sur la route par laquelle devait arriver nécessairement le qapygy-bdchy, porteur du message de mort. L’embuscade eut un succès complet ; après trois jours d’attente, le. qapygy-bdchy parut avec, une suite de quatre hommes - seulement ; ils furent arrêtés, tués, dépouillés, enterrés dans le sable ; et le tirnian impérial dont il était porteur fut remis entre les mains A'Aly-Bey.
Il y Int l’ordre meurtrier, et aussitôt il assembla le divan général des beys : leur montrant lelirmân, il s’effor(;a de
(I) O-llv aimée' a connnemy le mercredi is mai dé l'an nés de Père cbrclieniie.
les persuader, qu’en frappant la tête du divan , la cour ottomane voulait abattre le corps entier, et que sa mort serait le signal qui ferait successivement tomber leurs propres têtes.
Il les invita donc « à défendre leurs « vies, leurs droits et leur puissance;
• ajoutant que l’Égypte, gouvernée
• avant eux par d’autres dynasties de
• mamiouks, leur appartenait légitime- « ment, et que jamais occasion plus fa-
• vorable ne se présenterait pour .se- « rouer lejougquelapolitiquecriminelle » des sultans avait fait peser sur ce « beau royaume. •
I.e divan fut entraîné par cette éloquente allocution : les dix-huit beys de la création A'./ly-Bey l’appuyèrent fortement; et les beys ses ennemis, signataires de son accusation, n’osèrent s’opposer à l’assentiment général : surle-champ, le divan adressa au pachô l’ordre de quitter le territoire égyptien en deux jours . sous peine de la vie , et l'Égypte fut déclarée indépendante.
Lé cheykh Uàher reçut la communication officielle de la déclaration, avec l’invitation d’appuyer par son concours cetteaudacieuse entreprise. L’invitation fut accueillie ; le prince A'Akkah (Acre) joignit ses forces, avec celles de ses sept flis etde sesgendres, à celles A'Aly-Bey ; et en Syrie comme en Égypte on se prépara à la guerre.
Aux douze mille hommes, levés extraordinairement en Égypte pour le contingent, furent joints, non-seulement les six raille mamiouks de la maison d’Aty-Bei/, mais encore tous ceux qui composaiant les maisons des autres beys , même ceux des dissidents , qui se sentirent trop faibles pour en faire refus.
Le pachâ de Damas, qui avait reçu de Constantinople l’ordre d’accourir avec vingt-cinq mille hommespour s’opposer à la jonction des troupes de Syrie avec celles d’Égypte , fut battu par le cheykh Ddher, qui n’avait que six mille hommes, entre le mont Liban et lelacde /’oôorycA (Tibériade), l’an 1 183 de l’hégire (1).
Cette défaite sembla terminer la guerre avec la Porte Ottomane, qui n’envoya pas d’autres troupes, et parais-
(I) CrUe annt'e a mrornenrô \v. luiuli 7 mai (le i'ao I7C9 de notre erc.
sait avoir entièrement oublié me la Syrie et l'Égypte avaient cessé demi appartenir.
Rassuré par ce calme, qu’il attribuait à l’impuissance de ses ennemis de Constantinople, suffisamment occupés par leur guerre avec la Russie, ^ly-Bey tourna ses soins vers l’administration de son nouveau royaume, réforma des abus, rétablit l’ordre dans la capitale, diminua les impôts, les répartit d’une manière plus régulière , et mit à la tête de ses finances l’ancien administrateur des douanes , le Cophte Maallem- Alikhayl-Ferhâl, en remplacement du Juif 1 ousso«/-6en-/.eouy ( Lévi ) , qui paya de sa tête ses malversations.
Une administration sage protégea le commerce extérieur et les communications intérieures. Les tribusde Bédouins furent de nouveau comprimées et rejetées dans le désert et la tranquillité inusitée dont jouit alors l’Egypte valut à Jly-Bpy le surnom turk de Boulout-qapàn (destructeur des orages).
Des tribus dont il délivra l’Egypte, la plus redoutable était celle des Haouârah .-venue des environs de Tunis, elle s'était fixée entre Giryéh et Farchoul, surdes terres qui n’étaient pas cultivées ; puis elle avait fait l’acquisition de quelques villages , s’était emparée de vive force de quelques autres , et avait fini par occuper tout le territoire entre /iou et Kafr-Cheykh’Sélym. Leur cbevkh, Hamyn, profitant des désordres, s'était arrogé le pouvoir surtoutle pays, depuis Sâout jusqu’au delà A'Jssouyn, et en jiercevaitles revenus à son profit : l’impuissance où étaient les prédécesseurs iV Aly-Bey d’attaquer ce cheykh, et une redevance de deux cent cinquante mille ardebs de blé qu’il s’était soumis à payer, avaient fait fermer les yeux sur son usurpation.
.4/y-Ztey envoya contre lui son favori, mohammed ■ Beu - Abou - dahab. Le i-lieykh Hamàn fut défait , vers la fin de I an 1183 de l’hégire (1770), et ses enfants s’estimèrent heureux de racheter leur vie au prix de toutes les richesses de leur père.
Mohammed-Bey-Abou-dahab profita de cette campagne pour sc gorger de trésors , et se hôta de revenir au Kaire; car, n’etant étranger à aucune des in-
trigues de la capitale, il avait appris,, par ses secrets émissaires, que Ahmed- Bey-êl-Gezzâr, son collègue, ourdissail quelques trames contre Aly-Bey.
Mohammed- Abou-dahab semblait vouloir se réserver, comme un monopole, toute tentative contre son bien> hiteur : dès lors Ahmed-él-Gezzâr fut regardé par lu| comme un rival dans cette carrière de crime et d'ingratitude : il résolut de le prévenir et de s’en défaire; mais sa tentative d’assassinat échoua. Ahmed- él-Gezzar possédait un sabre renommé par la finesse de sa trempe et la richesse de sa monture; un jour qu’il se trouvait avec Mohammed-Abou-dahab. O Prête-moi ton « sahre, lui dit celu-ci, pour quej’exa- « mine la trempe merveilleuse de sa « lame. >> — <> Mon sabre ne se tire du « fourreau, répondit y/Awed, que par « moi, et pour frapper de mort; » puis, se levant aussitôt, il quitta le Kaire.
f lassa à Constantinople , et y obtint par a suite le pachôlvk d’Acre , qu'il conserva pendant de longues années et jusqu'à sa mort.
victoires remportées dans le Sayd contre les Arabes donnèrent à Aly-Bey le désir d’entreprendre de nouvelles conquêtes. Celle de l’Yémen lui fut présentée comme aussi facile que profitable : Mohammed-Bey-Abou-dahab fut encore chargé de cette expédition. A la têtede vingt mille hommes, le bey favori traversa les plaines arides de l’isthme de Soueys (Suez), força les gorges difficiles d'él-Oqbah, renversa les Arabes qui voulaient lui barrer le chemin, tandis qu’/smay/-Be^,avechuitmillehommes, prenait possession de tout le littoral oriental de la mer Rouge, et que Hassan- Bey,ens’eniparantde Geddah, s’acquérait le surnom glorieux i'il-Geddâouy, sous lequel il fut connu depuis : en six mois la péninsule arabique fut conquise, la sainte ville de la Mekke prise et pillée, \echéryf, descendant du Prophète, d^ trôné, et remplacé par son cousin, l'émir Abd- Allah , qui témoigna sa reconnaissance à Aly-Bey, enfui adressant une patente qui l’investissait des titres de Sultan , Bol d'Fyyple, H üomhiateur des deux mers (I).
n) O clcrnler titre était particuliéremeot afftvte par les bultaiis oUouianb.
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Se voyant ainsi affermi, avec une apparence de légitimité, dans sa souveraineté , Aly-Bey voulut cons tater son indépendance, en ordonnant <]ue son nom filt proclamé dans les prières publiques du vendredi, et en faisant frapper au Kaire des monnaies à son propre coin, l’an 1185(1) de l’hégire (2).
Cette même année , Aly-Bey com^ul un plan plus vaste, et dans lequel il trouva les premières causes de sa perte. Il confia trente mille soldats à Mohammed-Bey-Abou-dahab , et le chargea d’aller soumettre toute la partie de la Syrie qui, dépendant encore du gouvernement ottoman, était un voisinage dangereux, non-seulement pour lui, mais encore pour le prince d’Acre, son allié et son ami. Il regardait d’ailleurs cette portion de la Syrie comme
(I) Cette année a commencé le mardi 16 avril de. IT7I de Tère clirêlieooe.
(U) On connaît deux monnaii^ différentes frappées « au K.alre, au coin dW/y-5ry, et j’en ipiodrai ici les empreintes.
La première, en argentaUié, conserve encore le loÿhrâ (chiffre) du sultan ^fousUlfâ‘bcn^
une dépendance naturelle de l’Égypte , et qui lui avait toujours appartenu, lorsûu'elle avait eu des souverains indépenaants, tels que les Toulonides , les Ayoubltes, et les diverses dynasties des inamiouks , ses prédécesseurs.
Aly-Bey chercha en même temps à s'assurer d’autres appuis dans des alliances plus éloignées avec les ennemis naturels de Constantinople. l.e négociant italien Rosetti avait déjà traité pour lui avec les Vénitiens, et lui promettait leur amitié et leur coopération.
Un Arménien, nomméEa^qp nu) aqoufr, fut chargé de sonder le comte Alexis Orloff, commandant en chef des forces russes dans la Méditerranée et la mer ?ioire , sur la possibilité d’un traité offensif et défensif avec la czarine Catherine II. Une réponse favorable fut faite
Ahmed (Moaslafa III), avec la date de «ou ioauguraUon ( 1171 de l'hégire).
Mais on a ajouté, au revers, le nom d'Ahj-Betj, avec la date 85, abrégé de celle de 1185.
Cette pièce est une ghrouche.o\i piastre de 40 médins.
La seconde, également en argent allié, est a ne piastre de vingt médins, sur laquelle la dale de rinauguratloD du sultan est supprimée, et remplacée par la date de Tan 1183 de l’héglre. que nous avons vue d-dessos être l'époque a
laquelle/tffy-^ey déclara, pour la première fols, son Indépendance.
Celte espèce de pièce porte en arabe le nom d'acherynyeh, et ca tufk celui de ygnermylig^ ou ydrmiltk.
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;i CPS niivprtures ; mais les négociations traînèrent en longueur, à cause de l’éloipneinent respectif des deux centres d’affaires.
Cependant , le succès accompagnait les armes SAly-Bey en Syrie : les troupes de son lieuienant Mohammed- Be.tj Aboli • dahah , réunies à celles du cheykh Ddher, son allié, s’étaient emparées heureusement de Ghazzah , de Jiamiéh , de Ndàlous, de Jérusalem , de Yaffd, de Saijdah ( rancienne Sidon ) , et vinrent enfin assiéger Damas, ipii ne tarda pas à se rendre.
Maître de cette grande ville et de la Syrie presque entière, Mohammed-Bey
ih-w dahab sentit sa cupidité lui conseiller de garder pour lui-méme ses conquêtes, en trahissant son bienfaiteur. Bien plus, son avarice et son ambition lui inspirèrent la résolution d'enlever à Aty-Bey l’Égypte elle-même; il paraît qu’il fut encouragé dans son ingratitude par les suggestions du divan de Cunstantinojile, avec lequel il avait noué une correspondance secrète par le canal du nadiS déposé, et qui se hâta de l’enivrer des plus séduisantes promesses.
Dès lors, Mohammed-Bey -Aboudahab cessa de s’avancer sur les terres ottomanes; retournant en arrière, il augmenta ses forces de toutes les garnisons qu’il avait laissées dans les villes conquises, et qu’il en retira pour les réunir à son corps d’armée.
Il marcha à grandes journées vers ri-igypte; mais il n’osa cependant se (lorter de suite au Kaire, où il savait que les Janissaires et les antres odjùqs ne lui offriraient que des ennemis , dont il s’était attiré depuis longtemps la haine. Tournant par les déserts , il parvint avec son armée dans la haute Égypte ; et, les derniers jours de l’an de l’hégire 1185 (1772), il s’empara de la ville de Syout, appela à lui les mécontents, se lit joindre par quelques tribus arabes, et força les beys du Sayd à se réunir à lui.
Alors, proclamant hautement ses intentions de détrôner Aly-Bey , il se dirigea vers le Kaire; et, dans les premiers jours de l’an 1I8G de l’hégire (1), il arriva, avec des forces considérables, sur
<l) Celle année a commencé le sarawll l avril do l'an 177'i de notre ère.
la rive gauche du Nil , en face d'él-Bas satyn, village situé un peu au-dessus du Vieux-Kaire.
Aly-Bey se repentit alors d’avoir fermé l’oreille aux avis des amis lidèles qui depuis longtemps l’avaient averti de l’ingratitude et des perfides desseins de Alphammed-Abou-oahab: il rassembla à la hôte trois mille hommes, et les confia à Ismayl-Bey, pour disputer à son ingrat agresseur le passage du lleiive; mais Ismayl-Bey , enrayé de In supériorité de l’ennemi qu’il avait u combattre, et séduit par les protnesse.s accompagnées de menaces, que lui fit parvenir Mohammed-Bey-, fbou-dn/iaO, abandonna le parti d' Aly-Bey, et remit ses troupes à la disposition du rebelle qu’il était chargé d’attaquer. Mohammed-Abou-dahab fut reçu, au milieu des acclamations, dans le camp d' Ismayl-Bey, dont la défection enlevait au malheureux Aly-Bey ses dernières ressources.
A cette nouvelle désespérante, Aly- Bey s’était retiré dans la citadelle dii Kaire, avec ses trésors, son harem, ses amis et ses partisans. Il annonçait l'intention des’y défendre jusqu’aux dern ières extrémités; mais , trois jours après, craignant de se trouver cerné par les troupes de Mohammed-Bey- Abou-dahab, il céda au conseil qu'il reçut du cheykh Ahmed, quatrième fils du cheykh Daher, qui l’engagea à abandonner le Kaire et à chercher de nouveau un asile auprès du prince d’Acre, son père.
La même nuit , avant que les troupes de Mohammed-Bey-Abou-daliab eussent pris possession de la ville, Aly- Bey sortit de la citadelle , avee ses partisans, se dérobant, par une fuite accélérée, le long du Gebel-él-.-lhmnr ( la montagne Bouge ) ; il gagna par le désert les frontières de la Syrie, d’où il espérait qu’un revirement’de fortune
f louerait bientôt le rappeler au Kaire et e rétablir dans son ancienne puissance.
C’estainsi qu' Aly-Bey quitta l'Éigypte, pour la troisième fois, dans la nuit du 9 du mois de .Moharrem de l’an 1 1 8G de l’hégire ( 12 avril 1772). Le peu de troupes qui l’accompagnait ne montait pas à six millehommes, tant combattant s que gens de service : son trésor coutenai t
ca O ;oÿlc
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n peine huit cent mille sequins, c'est-àdire environ six millions de notre tnonnaie ; ses bijoux et effets précieux pouvaient avoir une valeur quadruple.
On marcha jouret nuit ; mais, enarrivant,trois jours après, à A'Adn-1 ounes, on s’aperçut que cinq des vingt-cinq chameaux qui portaient le trcsornvaieiit été détournés et pris par les Arabes, et que quelques corps de troupes avaient déserté,avec)o«ssou/-A'àa;em/a/’,dans cette retraite nocturne et précipitée.
Lelendemain, on entra dans6'àn.s:(7A, asile peu sûr et dévoué à Mohammeddbou-dahab ; sans s’y arrêter, on arriva, en huit jours, à Acre, où Aly-Dey fut accueilli avec toute l'amitié d’un allié fidèle; mais les coups imprévus des infortunes qui avaient assailli et accablé ce malheureux prince, avaient altéré sa santé, et il n’arriva à Acre que dangereusement malade.
Cependant une escadre des Russes parut devant Acre ; ils apprirent les désastres à’.4ly-Bey , et de nouvelles négociations se renouèrent. Ces négociations ne furent pas infructueuses ; de l'artillerie, des munitions, furent données par les Russes, et un corps de trois raille Albanais, qui était au service de la Russie, fut mis à la disposition A'.4ly~Bey.
Ce renfort et la jonction des troupes du cheykh Dàher permirent à Aly-Bey de rentrer en campagne : toujours retenu à Acre par sa maladie, il envoya , trois mois après, Aly-Bey-Sl-Tanlàouy, dont la fidélité n’avait pu être ébranlée , reprendre Sour ( l’ancienne Tyr ), Saydah , et plusieurs autres villes importantes du littoral de la Syrie, qu'avaient réoccupé^ des gouverneurs ottomans , après l'évacuation des garnisons de Mohammed- Abou-dahab.
Bientôt il serait lui-même en marche avec tout le reste de ses troupes , et attaqua YaJJA, qu’il prit, après cinq mois de siège, pendant la durée duquel la ville de Chazzah avait été emportée d'assaut; et celle deRandéh, ainsi que celle de AouiêffaA (l’ancienne Lydda), s'étaient volontairement rendues. YafJA fut remise en la possession du cneykh Dâher; Hassan- Bey -él-Grddaouy fut chargé de commander à 4jüuddah, et Setym-Bey fut nommé gouverneur de Itamléh.
Le 9 du mois de Dou-I-Qadéh de cette même année 1186 de l'hégire (3 mai 1773), Aly-Bey était à Ÿaffà, lorsqu’il vit arriver auprès de lui des envoyés d'Egy'pte : ces députés lui étaient adressés par les janissaires , les autres odjàqs et les principaux habitants du Kaire.
Il apprit par eux que Mohammed- Bey-Abnu-dahab, qui, aussitùtaprès la fuite à.' Aly-Bey, s’etait fait proclamer cheykh-él-beled , surpassait en vexations tous le.s oppresseurs qui avaientdéjà pe.sé sur l’Égypte. Il avait doublé une partie des impôts, triplé une autre partie.
Un droit d'une nature étrange et d’un genre nouveau avait été établi, relui de reja-^l-mozzalem (exemption de la tyrannie), institué en apparence pour racheter les contribuables des actes arbitraires exercés jusqu’alors par les kdchefs, et les remplaûnt au profit de Mohammed-Abou-dahab; mais l'impôt nouveau avait été exigé, et les actes arbitraires avaient continué avec plus de violence encore. Du reste, les proscriptions, les confiscations étaient intolérables.
Les députés ajoutèrent que, fatiguée du gouvernement vexatoire et spoliateur de Mohammed- Abou-dahab , ne pouvant plus longtemps supporter sa tyrannie et son brigandage, l'Égypte entière appelait Aly-Bey, comme son sauveur, et que la ville du Kaire était prête à rouvrir ses portes à son ancien souverain , à s'armer même pour lui , si Mohammed- Abou-dahab tentait quelque résistance contre ces vœux universels.
A ce message, /f/y- Bey sentit renaître toutes ses espérances; il quitta aussitôt Y'afjd, et se mit en route pour le Kaire.
Les forces qui étaient alors auprès A' Aly-Bey ne formaient qu’environ deux mille cinq cents hommes; mais il retira, pour se renforcer, les garnisons de Louddah et de Ramlih; puis il réunit autour de lui les troupes du cheykh Dâher, du fils aîné de ce prince le cheykh Tcheltby , de son gendre le cheykh fCerym, et de Hassàn, cheykh deAowr; il avait aussi acheté les services de trois mille chiq cents .Moghrebins; le tout formait environ huit mille combattants.
la* 11 du mois de Mohnrrem de l'an
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1187 (1) (le l'hé^re (4 avril 1773), la petite armée arriva à Ahân-Younes ; et le 16 de Moharrem ( 9 avril ) auprès de Salahyéh.
Deux jours après, Aly-Beyyfat attaqué par l'avant-garde des troupes de Mohammed- Abou-dahab, fortede près de douze mille hommes. Après un combat de quelques heures, Jly-Hey, malgré l'infériorité de ses forces, battit l'ennemi, et lui tua un grand nombre d'hommes.
Cette première victoire lui lit ouvrir les portes de Salahyéh ; mais il apprit bientôt qu'il ne devait plus compter sur les partisans qu'il avait espérés dans le Kaire ; il/oAamme(/-//6ou-claAa6 avait harangué les odjâqs et lescheykhs, leur avait dépeint Aly-Rey comme ayant apostasié la foi musulmane par son alliance avec les Russes et d'autres Ktats chrétiens : lefanatismeet quelques distrihutions d'argent faites à propos avaient changé les dispositons (les od- Jiiqs , qui s'étaient d'abord déclarés en faveur à'Aty-Bey : les seuls janissaires avaient refusé constamment de s'armer contre lui.
Rassuré sur les dispositions du Kaire, et ne craignant plus d'y laisser derrière lui des ennemis (langereux, Mohammed- Abou-dahab en était parti lui-méme , pour attaquer en personne son rivai.
Le chagrin quéprouva Aly-Bey à cette cruelle nouvelle, les fatigues et les chaleurs excessives qu'il avait supportées en traversant une partie du désert, se joignant à une blessure assez grave qu'il avait reçue au combat de Salahyéh, lui causaient une Qèvre violente; et il était hors d'état de se montrer à cheval, à la tête de ses troupes, quand le mardi 20 du mois de Moharrem (13 avril) l'armée entière de Mohammed- Abou-dahab fut en présence, et offrit le combat.
Bien inférieure en nombre, celle A' Aly-Bey n'hésita cependant pas à se ranger en bataille pour recevoir le choc ; les deux ailes, commandées, l'une par Aly-él-Tantaouy et les autres beys , l’autre par le fds et le gendre du cheykh Oàher, eurent d'abord un succès qui pouvait devenir complet ; mais
( I ) OUe année a commencé le Jeudi 25 m an de l’an 1773 de notre «re.
Mohammed- Abou-dahab avait, par des émissaires secrets, acheté la défection d&s Moghrebins et de plusieurs des beys ui jusqu'alors avaient suivi le sort 'Aly-Bey, entre autres celle A'ibrahym - Bey et de Mourâd-Bey : ce dernier avait mis pour condition à sa perfidie qu'on lui donnerait pour récompense le harem et les biens de son maître, et que la femme eXtérie A’ Aly-Bey , SlUéh- N^sséh, Géorgienne également remarquable par son esprit et sa beauté, deviendrait son épouse. Les Moghrebins et les beys déserteurs passèrent sous le.s drapeaux de Mohammed-Abou-dahab au moment décisif du combat; alors le désordre se mit dans les corps A' Aly- Bey, déjà presque vainqueur; bientôt la déroule fut entière.
\je\tey Aly-él-Tanlaotty et le cheykh Tcheleby furent tués. Le cheykh Kerym et (e cheykh Hassdn échappèrent, avec Roddouân-Bey, au massacre du champ de bataille; ils accoururent au camp iX’Aly-Bey lui annoncer ce terrible désastre, le suppliant de monter à cheval avec eux, et demir vers Càa;a2a/t, où le cheykh Ddher était resté avec quelques troupes.
Aly-Bey se montra inflexible à leurs prières : assis à la porte de sa tente, il déclara fermement qu'il y resterait, préférant à la fuite la mort la plus certaine; puis, il ordonna impérieusement à tous ceux qui voulaient sauver leur vie de prendre la fuite avant l'arrivée de l'ennemi , et de l'abandonner seul à son sort. Son neveu et ses autres partisans se virent forcés de lui obéir, et , s'élançant sur la route AeKhAn- Younes, ils en repartirent en toute hâte pour ' Ghazzah, où ils trouvèrent le cheykh Dûher, que l'annonce de la perte de son fils plongea dans le désespoir.
Peu (Theures après ^'Aly-Bey eut fait à ses amis ses derniers adieux , cinquante hommes, ayant à leur tête le kyahyâ ou lieutenant de Mohammed- Abou-dahab, s'étaient précipités à l’entrée de la tente où ce prince s’était retiré. Les dix mamiouks qui étaient restés seuls auprès de leur maître avaient été à l’instant massacrés ; Aly- Bey, faiUe et malade, avait cependant saisi son cimeterre; d’un seul coup il avait tué le premier des assaillants , et
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blessé deux autres d’entre eux. Les autres, n’osant l'approcher, déchargèrent sur lui leurs (pistolets , et le blessèrent à son tour grièvement, au bras droit et à la cuisse.
Il combattait encore vaillamment; agenouillé, et , tenant son pistolet de la maih gauche, il abattit le kyahyA luiméme; enOn, atteint encore au bras gauche, renversé à terre par plusieurs autres blessures , baigné dans son sang, mutilé, accablé parle nombre, il fut saisi vivant , et porté aux pieds de Mohammed-.-ibou-dahab.
Celui-ci le flt conduire au Kaire, où, quelques jours après, le malheureux Abj- Bey avait cessé d'exister.
L’opinion publique accusa alors, peut-etre sans injustice, Mohammed- Abou-dahab , d’avoir fait empoisonner l’appareil appliqué aux blessures de son illustre prisonnier.
La mort A'Aly-Bey sembla cependant exciter, dans le cœur de l’ingrat Mohammed- Abourdahab, quelques remords et une apparence de repentir : du moins, il lit donner au bienfaiteur qu’il avait si indignement trahi une sépulture honorable au Kaire , et il ne souffrit pas que sa tête fdt portée, comme un hideux trophée, à Constantinople, ainsi que le prescrivaient les ordres du sultan Abdêl-Hamyd-ben - Ahmed, qui venait, cette même année, de succédera son frère MouatafA III (t).
CHAPITRE XVIII
Continuation du rè^ne du sultan Abd*^I*Ha> myd. Cheykhs-él'beled* de iT^^ pte Mohammed-Bey-Abou-dahab. Ismayl-éey, IbraliyiD'hey. ~ Expédition au qapytàn'pach.i.
Muhaiiuned-PacliA. — Ismayl-My rétabli.
— Othmân-Bpy*él-Tàbf*t. — Rappel dMbrahym-Bey eide Mourâd*Bey; leun débats, leurs guerres, leur accord ; leurs avanies, spoliation du commerce européen. — Invasion française.
Avec Aly-Bey s’étalent éteintes les dernières lueurs de grandeur extérieure et de bonheur intérieur qui devaient éclairer la vallée du Nil ; avec lui , l'Égypte avait pu espérer de remonter au rang de puissance indépendante ; la rte de son cheykh-él-beled üt retomr ce beau pays au niveau des provinces les plus misérables et les plus opprimées de l’empire ottoman.
Egalement en proie aux exactions iniques des agents du flsc impérial et aux avanies sans cesse renouvelées des beys et des kâchefs , qui semblaient se disputer mutuellement la palme de la cruauté et de la spoliation , les populations égyptiennes .se virent , depuis le meurtre A'Aly-Bey , livrées , non à des maîtres modérés , et sachant concilier les intérêts des gouvernés avec ceux des gouvernants , mais h des brigands dévastateurs et à des bourreaux impitoyables, ne reconnaissant pour lois que l’impulsion brutale de leur rapacité et les caprices homicides d’une cruauté sans frein et sans limites.
Aussi les regrets universels ne tardèrent pas à suivre Aly-Bey dans sa tombe ; lui mort , on apprécia tardivement la haute portée des projets que son génie avait préparés pour la grandeur et le bonheur du pavs, ainsi que l’administration sage et équitable qu’il avait commencé à établir , mais dont on n’avait pas eu le temps de goûter les fruits et de comprendre les bienfaits.
(1) Honnairs du saltan MousIttfâ-ben-Ahmed ( Mousl.ifa III ).
Cés deux inoDnaIn , la première en argent et la teconde en cuivre , ont été frappées au Kaire, MO* ladatede l'an 1 171 de l'bégire (17S7 de notre ère), antérieurement a la déclaration d'indépendance A’Aly-Hcy.
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La reconnaissance publique déféra d'une voix unanime à Aly-Bey le nom de Gr/vnd (él-Kebyr) , titre que la postérité lui a confirmé, etfjue les populations contemporaines osèrent lui décerner en présence même de ses assassins, dont la conduite vexatoire semblait, dans ses excès intolérables, prendre à tâche chaque jour de grandir encore la mémoire de leurnoble victime.
La Porte Ottomane elle-même, oui avait suscité et stimulé la trahison des beys contre leur bienfaiteur, ne recueillit pas les fruits qu’elle attendait de cette politique odieuse : le royaume que lui avait enlevé l'audace A' Aly-Bey tut, en sortant de ses mains, egalement perdu pour Constantinople ; au lieu d'un seul ri\al magnanime et combattant à force ouverte, le sultan s'y était créé , dans les beys et les kilchefs, une tourbe d’adversaires cachés, mais non moins rebelles , et qui, dans leur état de guerre permanent avec le gouvernement ottoman , suppléaient par la ruse et Pintrigue à ce qui leur manquait du coté du caractère, des vertus et des talents.
Dès lors, la malheureuse Égypte appartint à trente tyrans, couvrant son solde cadavres, sedisputantavec acharnement le pouvoir sur ses provinces dévastées, et ne se montrant jamais d'accord que sur un seul point, leur haine commune pour l'autorité de Constantinople.
Aussi le sultan Abd-él-Hamyd dut , comme avant l'issue fatale de l'entrefâse A’ Aly-Bey, se résoudreà ne conserver en Égypte qu’une autorité illusoire et une suzeraineté nominative : les pachâs qu’il envoya de Constantinople continuèrent, comme ceux qui avaient été nommés par ses prédécesseurs, à n’être que les esclaves des beys et les témoins passifsdesdébatsacharnésdont leur ambition et leur haine mutuelle ne cessèrent d’ensanglanter l’F.gypte.
Fomenter ces débats, sans'eesse renaissants, faisait même la partie essentielle des instructions secrètes et (les devoirs imposés aux pachAs de l’Kgypte par le divan de Constantinople ; dès lors le gouverneur titulaire (|iie la Porte Ottomane entretenait au Kaire comme une ombre de son an-
cienne autorité, n'y était réellement qu'un ofücierqui avait consenti à l'avilissement de sa dignité, dont toutes les fonctions se bornaient à recevoir et à envoyer au trésor impérial les tributs du pays , lorsqu’on voulait bien les leur payer, et surtout à nouer des intrigues lionteuses et soigneusement dissimulées , pour semer et entretenir le trouble et la division parmi les beys , de peur que leur union n'enlevât tout à fait l'Égypte à ce fantôme de domination dont se contentait l'orgueil du sultan.
Aussi le pachâlik de l'Égypte n’était plus qu'une mission déshonorante , une sorte d'exil et de disgrâce pour le vizir ou le pacbâ qu'on y envoyait; en partant de Constantinople , il savait que s’il ne plaisait pas au chehyk-él-beled , celui-ci lui dépêcherait un oddah-bdc/iy chargé de lui signifier sa déposition, espèce de messager d 'État, ou d'huissier politique, à la somnMtion duquel toute résistance devait lui être impossible.
En effet, parmi les principaux officiers des odjâqs il en était un , \'oddah-bâchy , dont la fonction spéciale était de signifier au paohâ sa destitution prononcée par le divan du Kaire.
Lorsqu'il y avait unanimité dans les beys pour se débarrasser d'un pach.A hostile ou même suspect , cette révolution avait lieu sans rixe sanglante, et se terminait , pour ainsi dire, a Cantiable : les beys, réunis en divan général, décrétaient cette déposition, et chargeaient Voddah-bâchy d’aller signifier au pachA leur arrêt.
Cet officier, vulgairement désigné par le nom A'abotUabaq (1) , sortait de su
(l)Ces mois aignilirnt littéralement te père du plat, et ce surnom ImrlcHiue avait élé donne à Voditah-bdchy , a cause de la forme singulière du turban qu’il portait en remplissant ses terribles foncliuns. Ce turban était loin de ressembler aux coiiruresordinalresde l'Orient ; sa calotte, i n feutre noir, n'élait pa.s entourée par un chiile : son bord inférieur était Kami tout auluur de la léle d'une carcasse lar^ et plate en lil de fer recouverte d’une légère garniture de mousseline, représentant ainsi parfaitement la forme de nos ebapeaiix ronds a larges iKirds. Le reste de son costume n'était pas moins élranee; au lieu des vétemenU amples et tlotlants, des manches larges et ouvertes, partout en usage rher les Orieulaux , II ii'4dall rèvelu que d'uue simple soutane uoire
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maison seul et sans escorte, monté sur un Ane, car l'étiquette officielle exigeait que sa monture ne fût ni un cheval ni un mulet (1) , élevant entre ses deux mains le flrman de destitution ; son aparitioD, présage de révolution, attirait ientdt à sa suite toute la populace de la ville : il cheminait à travers les rues, dirigeant sa cavalcade du côté des casernes : sa vue seule était pour tout soldat qui le rencontrait l’obligation formelle de se joindre au cortège improvisé qui le suivait, et qui avait toujours acquis une force imposante à son arrivée à la citadelle. I.à, lise présentait à l'audience du pachâ , se prosternait respectueusement devant lui; mais en se relevant, il repliait le coin du tapis sur lequel il s’était courbé, et s’écriait : Enzel, pachdl (Descends, pachâlj.
A ce repli de l’étiquette fatale , à cette formule sacramentelle , s'évanouissait toute la puissance du vice-roi de l'Egypte : les troupes ottomanes qui étaient sous ses ordres , les gardes même de son palais ne lui appartenaient plus , et passaient aux ordres de \'odrlah-bdchy ; lui, mis ainsi hors la loi , (levait écouter humblement la lecture du firman fulminé contre lui , et , soit qu’on le chassâtd’Égypte,soitqu’on demandât sa téte, il n’avait plus qu’à obéir.
Telle était la position des vice-rois de l’Egypte, ayant toujours à redouter d’étre déposés par le divan du Kaire, ijuand ils ne l’etaient pas par le divan impérial ; et nous verrons bientôt le pacha qui avait été l’âme des intrigues dont ///ÿ-Æeÿ avait été la victime, ne recueillir de ses menées astucieuses d’autre récompense qu’une destitution, que lui envoya le divan de Constantinople , au profit du bey son associé de manœuvres politiques.
Le parti qui venait de se séparer A'Aly-Bey ne tarda pas à se diviser luiinéme en fractions hostiles l’une à l’au-
À manchet étroites, boutonnée et serrée sur ses reins par une ceinture. Voyez oe costume dans la planche &S.
(I) Loin que celte humble monture fût un signe dinfériorilé ou de méprit, on remarqua que le célèbre Ismayl’Kyahuà^ dont U a été
auesUon dans le chapitre prudent, devenu, ^oddaK^bAchv qu’il était, d'abord AyaAyd, pub €heykk^él^btled, ne voulut jamais, au faite deta pttUMncp, avoir d’autre montureque celle qui avait été Tattribut de ses anciennes fonctions.
I6« Livraison. (Egypte uodbb;
tre. Chacun des vainqueurs se crut dès lors un droit égal a s'attribuer les fruits de la victoire ; la cupidité et l’ambition mutuelle de chaque prétendant se diargea de punir la trahison de Mohammed-Bey-Abou-dahah et de ses complices, qui bientôt se décimèrent les uns les autres.
Les misérables restes du parti d’.^ty-Bey, fugitifs et proscrits, espéraient en vain trouver quelque tranquillité dans l’asile où les avait reijus les chey/üi Ddherh kerv. Mohamme'd-Abou-dahab vint les y poursuivre.
L’esprit d’une vengeance implacable était trop bien dans le caractère de Mohammed -Abon-dahab pour qu'il ne désirât pas ardemment d’exterminer
n'au dernier des ma»itoî/Ax, dont ■vouement et la fuJcIité étaient autant de reproches vivants pour sa trahison et sa perfidie ; mais un autre motif eneore appelait ses armes en Syrie : il avait une. autre haine à y satisfaire : cette haine, qui devait entrer en première ligne dans ses projets , avait pour objet le prince qui s^était montré, envers l’ancien cheykh-élbeledie l’Égypte, un ami si dévoué et si sôr, et qui avait perdu un fils pour la défense de sa cause.
Impatient de tirer une vengeance éclatantede l’appui donné par le clveykh Ddher a Ahj-Bey, Mohammed- Bey- Abou-dahab avait sollicité, auprès du divan de Constantinople, la permission de porter la guerre en Syrie contre le prince d’ Acre, dont il rapi>elait l'insubordination et dont il énumérait les torts envers la Porte Ottomane.
La réponse du Divan fut un firman impérial qui , en le confirmant dans ses fonctions de cheykhrél-beled de l'Egypte, lui conférait en môme temps le titre et l’autorité de pachd du Kaire, en remplacement de celui dont il avait servi les complôts contre Aly-Bey, et l’autorisait spécialement à poursuivra le cheykh rebelle.
Muni de ces ordres du sultan , Mohammed-Bey-Abou-dahab ne voulut remettre à aucun autre qu'à lui-même lesoindecetteexpédition : laissant pour le représenter en Égypte pendant sou absence , Ismayl-Bey comme qaym-maqam ( vice-goiiverneiir ) , et confiant la
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coinmandement particulier du Kaire à Ibrahym-Bey, devenu son favori, il se dirigea sur la Syrie, et, vers la Un de l'an 118yderhëgire(l),il entra en Palestine.
Enorgueilli du double titre dont il était revêtu , et de l’appui de la Porte Ottomane, Mohammed- Jbou-dahab déploya dans cette e.xpéditioii un luxe au-dessus de tout ce que l'on avait vu jusqu’alors ; sa tente surtout se faisait remarquer par sa luagniUcence et par les ricuesses qu’elle contenait.
Khân-Younes, Ghazzah, Ramléh et plusieurs autres places ne lui offrirent que peu de résistance; Yafjâ, commandée par le cheykh A'erym, gendre du cheykh Dâher, avait tenté oe se défendre ; elle fut prise d’assaut , livrée au pillage, et la plus grande partie de ses habitants impitovalueinent massacrée, sans distinction d’,1ge ni de sexe.
A cette nouvelle, le cheykh üâher, voulant éviter un sort semblable à la ville d’Acre , la quitta avec sa famille et les réfugiés égyptiens , ne laissant dans la place que le eheykh Aly , le plus vaillant de ses fils : celui-ci évacua également, quelques heures avant l’arrivée des troupes ennemies, la citadelle, dont il jugeait la défense impossible.
Trouvant Acre sans garnison. Mohammed-Abou-dahab la pilla, ainsi que plusieurs autres villes de la Palestine, où il répandit la terreur par des exécutions sanglantes. Mais ici la main de la destinée avait marqué le terme de ses crimes. Il s’apprêtait à revenir en Égypte, gorgé de sang et chargé d'un butin immense, lorsqu’un matin on le trouva mort dans sa tente.
Fut-il frappé d’un coup d’apoplexie foudroyante, ou périt-il étouffé entre les mains d'assassins ignorés , qui avaient pu s’introduire dans sa tente?
C’est un point que l’histoire contemporaine n’a pas su éclaircir suffisamment, malgré tous les soupçons qu’une mort aussi instantanée , aussi imprévue , fit alors naître. Quoi qu'il en suit , punition équitable du ciel , ou représailles d’inimitié humaine , l’assassin, -it A' Aly-Hey se trouvait vengé par la mort étrange et mystérieuse de Mohammed-Bey-Abou^tthab.
Cl) Celle année a commencé le samedi 4 Omni de l'an I77S de IVra cliràüennc.
L’armée égyptienne, sous la conduite de Mowràd-Bey y fit sa retraite sur l’Égypte, emportant le corps de son général , qui fut placé au Kaire dans un tombeau peu éloigné de celui A'Aly-Bey.
Ainsi, en moins de deux années, la même terre recouvrit le parricide et s.i victime , le vil et criminel Mohammed- Bey- Abou-dahab, que la vindicte publique a justement flétri du surnom A'él- Khàyn (le Traître), et le noble Aly-Beyél-Kebyr ( Aly-Bey le Grand ).
Malgré les prétentions A’ibrahym- Bey et de Mourâd-Beu , htnayl-Bey succéda à Mohammed- Abou-dahab dans les fonctions de cheykh-él-beled.
Ce bey était, avec eux, le seul qui restât de la maison de l’ancien cheykhél-Beled,lbrahym-Ayahyd,et, comme eux , il était de la création A'Aly-Bey : la crainte seule lui avait fait embrasser le parti de Mohammed-Bey-Abou-dahab :
son cœur avait toujours conservé un attachement secret pour Aly-Bey , son ancien maître , et sorti de la même maison que lui. Il n’imita pas ê/oAa»i»ier/- Abou-dahab , dans sa fureur à poursuivre les restes infortunés de ce parti qui avait été le sien; les proscrits furent donc rappelés par lui de la Syrie, et il les rétablit dans les honneurs et les dignités qu’ils avaient possédés sous Aly- Bey, cliercliant à s’en faire un appui contre les tentatives ambitieuses de Mourdd-Bey et A' Ibrahym-Bey.
En effet, ces deux beys, se liant contre lui d’amitié et d’intérêt, avaient déjà cherché à le supplanter, et prétendaient chasser du Kaire IlassAn-Bey -él-Geddaotiy, son ami particulier; neanmoins, ils ne réussirent pas dans cette première entreprise : hmayl-Bey tlHcusAn-Bey la prévinrent, en les attaquant eux-mêmes à la citadelle du Kaire, dont ils s’étaient déjà emparés, et en les forçant de s’exiler dans le Sayd.
Mourâd-Bey et Ibrahym-Bey s’y créèrent les moyens de faire réussir un nouveau plan d’attaque, et n’en descendirent qu'accompagnés de forças redoutables. Livrant alors bataille à Ismayl- Bey, ils taillèrent ses troupes eu pièces, et le forcèrent à son tour de quitter l’Égypte.
Ismayl-Bey. à qui sa défaite complété enlevait tout moyen de prolonger sa dé-
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fonse, se retira à Constantinople. Hasfdn-Bey-él-Geddaouy, faitprisonnier^t iléporte à Geddah en Arabie , gagna le patron de la barque qui l’y transportait , débarqua à Qosséyr, petit port d’Égypte sur la mer Rouge ; et, traversant le désert, alla se cacher aux extrémités de la haute Égypte.
Maîtres du Kaire, Ihrahym-Bey et Mouràd-Bey s’emparèrent de l’autorité : Ibrahym-Bey se Dl reconnaître comme cheykh-élAeled ; Mouràd-Bey prit pour lui la dignité d'émyr-él-hag (princedupèlerinage}. Plusieurs de leurs manilouks furent nommés beys et un plus grand nombre kàchefs. Leur conduite administrative fut , comme celle de la plupart de leurs prédécesseurs, signalée perdes usurpations et des rapines.
Ils gouvernaient ainsi, au milieu des malédictions universelles, quand ils reçurent la nouvelle t\\x' Ismayl-Bey était de retour de Constantinople, et qu’on l’avait aperçu, se dirigeant, avec sa suite, sur le village deffelouân, dans la province à'JtJyéh.
Aussitôt ils envoyèrent à sa poursuite un gros corps de mamiouks , qui ne tardèrent pas a l’atteindre : il y eut une action sanglante, dans laquelle périt presoue tout le reste de la maison d’/amayï-Bey. Lui-méme , il ne dut son salut qu'a une caverne, où il se cacha, et dans laquelle il resta trois jours entiers : de la il put ensuite gagner les cataractes (I ), ou il retrouva son ami Hassàti-Bey-fl-Geddaouy. Ils se retirèrent ensemble dans les roches de Gemadel, au-dessus de l’avant-dernière cataracte.
Les nouveaux succès obtenus sur les derniers restes du parti i’Ismayl-Bey permirent à Mouràd-Bey de s'éloigner de l’Égypte pour le pèlerinagedelaMekke.
Il y remplit ses fonctions A'émyr-élhag, conduisit et ramena la caravane sacrée au milieu des plus grands dangers ; car, soit en allant , soit en revenant, il fit route entouré de tribus hostiles d’Arabes, qui attaquèrent plusieurs fois, maissans succès, lacaravane dont 1a défense lui était confiée.
Mais, de retour au Kaire, un refroidissementsurvint entreluiet Ibrahym- Bey : ils se reprochèrent réciproque-
ment l’évasion d’/i»inÿ/ ft’ÿ ; el Ibrahym-Bey, courroucé , quitta brusquement le Kaire pour se retirer à Minyéh, dans la haute Egypte.
Mourad-Bey s’inquiéta de cette retraite de son collègue, et envoya auprès de lui quelques - uns des principaux cheykbs, qui lléchirent son ressent'ment et le ramenèrent au Kaire.
Cependant, la bonne intelligence des deux beys ne dura pus longtemps. A son tour, Mouràd-Bey se retira à Minyéh, reprochant à Ibrahym-Bey ses liaisons avec les beys Othmàn-él-Cherqaouy , Àyoub-él-Sôgheyr, Souleymdn , Ibrahym-él-Sogheyr et MoitstaJà-tl-Sogneyr, tous cinq chefs de maisons ennemies de la sienne.
Mouràd-Bey resta ainsi cinq mois absent du Kaire. Ibrahym-Bey, qui d’abord avait regardé cette absence comme momentanée, et devant cesser avec l’explosion de l'humeur bilieusede Mouràd- Bey, la voyant se prolonger, s’en alarma, et envoya’ à son tour des cheykbs auprès de lui.
L’altier Mouràd-Bey ne voulut rien entendre, renvoya la députation , et, descendant lui-méme en armes, avec ses mamiouks, le long de la rive occidentale du Nil, il vint prendre position à Gyzéh en face du vieux Kaire : là il paraissait faire des dispositions pour traverser le fleuve; et, se voyant contraint .i combattre , Ibrahym-Bey se posta sur l’autre rive du Nil, afin d'en disputer le passage. Les deux adversaires restèrent ainsi en présence pendant dix-huit jours, échangeant d'un bord à l’auire quelques coups de canon, qui ne tuèrent qu’un homme et un cheval : puis, sans autre résultat Mouràd-Bey se décida à remonter à Minyéh.
Cinq mois après cette nouvelle retraite, il y vit arriver une seconde ambassade : cette fois il consentit à revenir au Kaire, en affectant néanmoins quelque répugnance, et imposant la condition expresse que les cinq beys ses ennemis seraient remis entre ses mains.
Cette condition obtenue, il descendait au Kaire, lor^ue en route il apprit que les proscrits , instruits à temps par une communication secrèted’/ôroAym-fiey, s’étaient évadés du Kaire, et .s’étaient jetés dans la province de ()f/yoHÔ, pour
(I) chtiiet-einyi.
de lù gagner la haute Égypte en passant par les Pyramides.
Mouràd-Bey se trouvait alors à Gesril-Àssouad (la Digue noire), dans les environs de ces monuments : c'était par cette position que les fugitifs devaient nécessairement prendre leur roule; cependant, au lieu de les y attendre, Mouràd-Beyy laissa seulement un gros détachement d’Arabes , et aussitôt traversant le Nil à la tête de ses mamlouks, il courut les attaquer à Ràs-él- Khalug (la Tête du Canal) : il fut blessé dans le combat, et se vit contraint d'abandonner le cbamp de bataille u ses antagonistes : ceux-ci, se persuadant qu'ils n’avaient plus d’ennemis à combattre, se portèrent sans crainte à Gesréi-Msouad, où ils tombèrent dans l’embuscade d’Arabes qui leur avait été tendue, et furent conduits prisonniers à Mourdd-Beg.
La colère de celui-ci était désarmée par l’humiliation de ses ennemis : il se contenta de les reléguer dans les villes de Mansourah, de Fareskour et de Damiette. Les exilés n’y restèrent pas dans l’inaction; ils se concertèrent, et, sur la flnde l’an 1197 (I) de l’hégire (1783), ils tentèrent de s’évader, pour aller recommencer dans le Sayd une opposition armée : arrêtés dans leur tentative, ils eurent recours à l’intercession du cheykh de la mosquée de Gamè~él-y/zhar; et, non-seulement Mouràd-Bey leur fit grâce, mais encore il consentit à les réintégrer dans leur rang et leurs privilèges.
Depuis cet orage, trois années s’écoulèrent, pour Ibranym-Bey et pour Mouràd-Bey, dans le calme d’une concorde parfaite; tous deux en bon accord se partageaient les revenus de l’Égypte , n’en rendant aucun compte , ou bien le faisant d'une manière audacieusement illusoire pour les intérêts de la Porte Ottomane (3).
(I) Cette année a commencé le samedi 7 décembre de l'an 1781 de notre ère.
(S) les beya .avaient été autorisés . dam l'origine, 8 taira le prélèvement des dépenses administratives , sur le khaziuli , ou trésor des revenus de l’Egypte, qu'Us envoyaient 8 ConstanUnople. D’année en année le mémoire de en dépenses réelles ou Octlves a'étalt gonflé progressivement , diminuant d'autant lemonunt des contribnUons adresïéeH au sultan. Tn- Hu, sous Ikraym- Urn et Monrid-Biiy, cat pi'é-
Déjà indisjiosé contre eux par les plaintes qu’il recevait coiitiauellement a leur sujet de Mohammed-Pachà , alors gouverneur titulaire de l’Égypte, le sultan Abd-él-Hamyd se décida. Van 1199 (l)de l’hégire (1785), à envoyer une armée pour réprimer leur audace.
Cette armée, commandée par le qapytân-pachà Hassàn en personne, débarqua a Alexandrie , le 25 du mois de Cbaabân de l'an 1200 (2) de l'hégire (23 juin 1786), et porta la terreur parmi les Deys.
Ils se rassemblèrent en divan général; mais la confusion qui troubla leurs délibérations ne leur permit pas de prendre un parti décisii : enfin , ils se déterminèrent à reclamer l’intercession du pachâ : celui-ci la refusa ; ils s’adresse» rentalors au cheykb Ahmed-él-Jrychy, chef de la mosquée Gamè-él-.4zhar, et au cheykh Mohammed-él-Mohdy (3), qui se' chargèrent d'aller à Rosette , implorer la clémence du- qapytàn-pachà.
lèvemenU furénl poussés 8 un tel point que rofficier chargé chaque année de payer le khaznék a Constantinople n y portait plus d’argent compUiil, mais, pour biut versement, un gros poitereuille rempli de pièces établissant frauduleusement l'excédant des dépenses sur les recettes , et constituant chaque année le divan de ConstanUnople en débet envers le divan de l'Égypte.
(1) Celte année a commencé le dimanche U novembre de l'an 1784 de l'ére chrétienne.
(1) t^te année a commencé le vendredi 4 novembre de l'an 1788 de notre ère.
(1) Sceau et signature du chtyk tl-Mohdy.
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Embarqués à Butilau , sur une chaioupe richement ornée, lesdeux cheykbs se rendirent à leur destination , et fu> rent accueillis par l'amiral ottoman avec la distinction due à leur caractère et à leur mérite prticulier; mais, prévoyant bien qua l’abattement et au découragement des beys succéderait promptement quelque résolution violente , ils ne voulurent pas se compromettre en parlant en leur faveur ; ils se bornèrent à prier le qapyiün-pac/uX d’ordonner à ses troupes d’épargner les populations de l’Égypte , innocentes de tous les torts des beys ; « car, ajoutèrent-ils , le Dieu très-haut « a dit dans son livre sublime : Sur la « Ute des conqwrants retombent les « maux qu’ils font souffrir aux peu- « pies. >
Cette conduite des deux députas fut
Prudente; car, à peine soriaient-ili de audiencede Hassàn-QapytAn-Pachà, qu’on apprit au camp ottoman la nouvelle de l’arrivée de Mourad-Bey, à la tête de dix autres beys , de plusieurs kâchefs et de nombreux inamiouks :
on annonçait en même temps l’occupation par eux du bourg de Rahmànyih, à remboiichure du canal d’Alexandrie dans le Ml.
En effet, à peine la députation pacifique était-elle partie du Kaire, que Mourâd-Bef, revenant de sa première stupeur, avait communiqué son ardeur guerrière à tout le conseil : la défense à main armée avait été unanimement votée; et il s'était chargé d’aller combattre les Ottomans , pendant qu'Ibrahim-Bey tiendrait le Kaire en respect.
Uahmànyéh fut bientôt le théâtre d’un combat inégalentre lesmamlouks, dépourvus d’artillerie et de fantassins , et les Turks , protégés par des canons , des mortiers et de Tinianterie. L’issue d’un tel combat ne pouvait être longtemps indécise ; deux bombes qui éclatèrent entre les jambes des chevaux des maralouks y mirent le désordre et assurèrent la victoire au qapytAn-pachA.
Frappés de terreur, les dixbeys, entraînant Mourâd-Bey avec eux', se lancèrent dans une retraite précipitée, et accoururent au Kaire en pleine déroute:
de là, réunis s fhrahym-Bry , ils se ré-
fugièrent en toute liâte dans le Sayd, où ils attendirent que les Ottomans vinssen t les attaquer. .
Voyant le Kaire évacué par les mantlouks , le pachâ Mohammed rassembla les odjâqs , descendit avec eux de la citadelle , et se prépara h recevoir, à leur tête, le génértdissime de l’armée ottomane.
^assdn-Foc Ad fitson entrée au Kaire le 5 du mois de Cbaouâl de l’an 1200 de l’hégire(l*' août 1786), aprèsaroir ruiné et dévasté tout le pays sur son passage : il n’est sorte d’excès et de brigandages que ne se permissent les soldats turks ; et \e qapytAn-pachA ne put arrêter le désordre qu’en fai.sant sur quelques-uns d’entre eux des exemples terrinles qui arrêtèrent les autres.
La tranquillité rétablie ainsi aux dépens d’un grand nombre de têtes , HassAn-PachA fit procéder à la vente à l’encan de tout ce qui appartenait aux beys , de leurs maisons , de leurs harems, et même des filles esclaves enceintes d’eux. Les cheykhs réclamèrent hautement contre cette dernière rigueur, comme n’étant pas moins contraire aux lois du Koran qu’à celles de l’humanité. « J’écrirai , leur dit le qo-
* pyiAn-pachA, j’écrirai à Constanti- « nople que vous vous êtes opposés à
• la vente des propriétés des ennemis « du sublime sultan. » — « On t’a en- « voyé ici , répondit le cheykh Sadât,
« chef des cheykhs, pour châtier deux . « individus coupables, et non pour en- « freindre nos lois et nos usages ; donc « écris ce que tu voudras ! > Cependant, après de mûres réflexions , les esclaves que les roamiouks avaient rendues enceintes furent exemptées de l’encan.
HassAn-PachA organisa ensuite l’administration sur le pied ottoman, et envoya, contre les beys du Sayd Abedyn- PachA avec une grande partie de l’armée, à laquelle se réunirent IsmaylrBey et HassAn- Bey-êl-Geddamiy , avec quelques inamiouks. Il y eut dans la haute Égypte une affaire meurtrière , qui coûta tellement de sang aux deux partis, qu’ils se retirèrent, les beys aux cataractes, les Turks au Kaire, wrès avoir ravagé chacun la partie du Sayd que traversait leur retraite.
Là se termina l’expédition de //ossdn-
L’UMVERS.
Qiipijfan-Pnrhd, que la ciuTre des Russes rappela à la capitale; sou but fut tout à fait manqué, puisqu'il rentra à Constantinople sans avoir extirpe de l'Etiypte les Dcys rebelles.
En partant,’ il rétablit hmayl-Hey dans ses fonctions de chvykh-él-oeUd ; et Ismayl-Bey créa émyr-él-hag son ancien ami et compagnon de fortune, /fassàn-Hey-él-Ceadaouy, avec lequel il partagea 1 autorité.
Il remplissait depuis quelques mois avec équité ces fonctions qui lui avaient été rendues, quand la tranquillité fut troublée de nouveau par une insurrection , occasionnée par les actes arbitraires de Voualy nommé Ahmed, créature de Hassân-Bey. Après avoir fait verser un peu de sang, la sédition fut apaisée par la destitution et l’exil du coupable, qui devint pourtant bey quelque temps apres, comme si le pouvoir avait voulu témoigner le peu de cas qu’il faisait (les plaintes portées contre ce fonctionnaire.
I.e sultan Sélym III, ben-Moustafâ, qui succéda à Ubd-él-Hamyd (!) sur le trône ottoman , l’an 1203 (2) de l’hégire, conlirma Ismayl-Beu àansso haute dignité, et ce cheykh-él-beled continua de gouverner l'Egypte paisiblement,
(I) Moonalei du sultan Abd-ét-llamyd-bm- Ahnud, frappées en or au Kaire wu:, la date da 1187 de rhégire, 1774 de noire ère.
I.a prenüén: est un deml-rrrmaiouJ ou noutfyéh ( deiui-sequin ); la seconde est uu
fondouqty, l'i} Celle <
l'i} Celte année a commeni^ le |eudi 2 octobre de l'an 17X8 de notre ère.
jusqu’à l'an 120.1 de l'hégire ( I ).
Cette année fut fatale à l'ICgvpte, et surtout à sa capitale. Une peste furieuse y moissonna d’innombrables victimes.
Jamais encore ce fléau n’avait exercé d’aussi cruels ravages ; chaque jour plus de mille morts décimaient la population du Kaire. Les autorités furent renouvelées jusqu’à trois fois dans le même jour, les tonctionnaires , à peine nommés, étant tour à tour atteints et frappés de mort. Ismayl-Bey et toute sa maison succombèrent. On ne peut encore au Kaire se rappeler qu’en frémissant ta peste d’iimayl.
Ce fléau rétablit les affaires â'Ibrahym-Bey et de Mourâd-Bey. Othmàn- Bey , surnommé él-Tabel , seul reste de la maison A' Ismayl-Bey , venait, il est vrai, d’être nommé cheykh-il^eled ; mais il était hors d’état de soutenir le poids qu’on venait de lui confier; il rappela lui-même au Kaire Ibrahym-Bey et Mouràd-Bey ; et ils y rentrèrent le 6 du mois de Doii-l-Qadeh de la même année (7 août 1791); à leur approche, HassAn-Bey-(l- Ceddaouy se retira dans la haute Égvpte, laissant sans résistance Ibrahym-Bey et Mourdd-Bey ressaisir le pouvoir.
L’figypte rentra ainsi sous le joug des deux tyrans associés, dont l’oppressiondevait peser surelle pendant une plus longue période que celle d’aucun de leurs prédécesseurs , et qui , s’arrogeant alternativement chaque année les fonctions de cheykhrél beled, ou A’émyr-él-hag , ne devaient plus être renversés que par l’intervention inespérée d'une année de cette Europe depuis si longtemps étrangère aux affaires de l'Orient.
II ne restait, en effet, aux populations égx'ptiennes nul espoir d’nne révolution intérieure : les deux beys avaient écrasé tous les partis qui pouvaient leur devenir hostiles; ne laissant quelque autorité qu’aux maisons des beys leurs afüdés, ils retenaient dans l’humiliation, la crainte et l’impuissance, les maisonsdont les sentiments secrets leur étaient suspects.
Rivaux d’ambition, envieux l’un de l’autre , ils avaient pourtant uni leurs
(I) C(;tle amire a rommrncé le vendredi 10 jeptembre de l'an 1790 de nuire cre.
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tntéréts solidaires pour la conservation (lu pouvoir, quoique divisés par leurs (nétiances mutuelles , leurs antipathies réciproques, et l'opposition de leurs caractères.
Plus âgé que Mourâd-Bey, Ibrahijm- Rcy di l'expérience que lui donnaient les années joignait la réserve, l'astuce et les temponsations d’une politique consoinniée. Toujours en garde contre son collègue, dont il savait que l’ori^ueil ne se contentait qu'avec peine d'un pouvoir p.irtagé, mais se sentant inférieur en bravoure, en forces physiques et en talents militaires, il évita toujours toute démarché qui pût le commettre avec lui et l'appeler sur le champ de bataille.
Moins violent, mais non moins despote et intéressé , il Joignait à sa cupidité une avarice étrangère à MowAd-liey ; mais il affectait de faire contraster ses manières doucereuses avec la brusque impétuosité de celui-ci, et se plaisait à lui laisser l’odieux des vexations tyranniques , des rapines et des avanies , sauf à en partager ensuite avec lui le produit.
seul acte de vigueur qui eût signalé la vie politique et militaire A'ibrahym- Key, avait été l'assassinat de Saiéh-Bey, chef de la maison des FeUahys (i ) , qu Ml poignarda ou plutôt fit poiroarderpar sa suite dans une des ruesdu Kaire,daprès les ordres de Mohammed- Bey-Aooudahab , dont la faveur particulière réci>inpensa l'auteur de cet infâme exploit.
D’ailleurs, dans tout le reste de sa conduite, soit avant d’arriver au pouvoir, soit quand il y fut parvenu , Ibrahym-Bey se montra toujours tortueux , sans foi, dissimulé, pusillanime même et méticuleux, prodiguant les promesses avec l'intention de n’en tenir aucune , trompant par des démonstrations d’amitié celui dont il préméditait l'assassinat , n’abandonnant jamais un projet c«nçu, mais n’arrivant à la réussite que par des voies cachées et obliques.
Mour&d-Bey , au contraire, ne demandant rien à la ruse, mais tout à la force, taillé en vigueur, musculeux, doué de nerfs d'acier et d'un bras capable de trancher la tête d'un bœuf d'un seul coup de sabre, Mourûd-Bey,
(I) Otte maiaon était ainsi nommée parce que le premier chef de mamioaks dont elle tirail ion origine avait été un limple/rHaA.
dont la physionomie martiale participait de celle du lion , n’avait pas d'égal sur le champ de bataille, et (fans ses colères faisait trembler Jusqu'à son timide collègue lorsqu’il soupçonnait de lui quelque perfidie.
Du reste, ne connaissant pas plus la dissimulation que la haine rancuneuse, souvent généreux et pardonnant facilement; sachant apprécier la valeur et le mérite dans ses ennemis mêmes ; dévoué a ses amis, fidèle à sa parole, tantôt cupide et intéressé, tantôt libéral et prodigue; mais orgueilleux, altier, Irascible, et dans le premier feu de son irritation sacrifiant tbut, même ses intérêts, à une vengeance immédiate; si Jbrakym-Bey était le prudent Ulysse ou l'astucieux Sinon de l’Égypte, Mourâd- Bey en était le bouillant Achille ou pluiô\\'Ajax fougueux et indomptable(l).
I.e retour dès deux beys au Kaire fut suivi d'une horrible famine , qu'on les accusa d’avoir suscitée, afin de se défaire à meilleur prix des grains accaparés par eux dans la haute Égypte ; ils renversèrent les autorités établies par le qapytûn-pachà, en rétablirent d’antres, se livrant a toutes sortes de violences et de vexations.
Les excès que se permirent leurs mamiouks , et surtout ceux de Mohammed-il-ElJy (2) , occasionnèrent une insurrection générale , qui les força à suspendre momentanément leurs actes tyranniques; mais, l’insurrectionunefois apaisée, ils les renouvelèrent, et des
(Il A, SCKàUi'Ibrabym- B, Sceau de .Vnurdil- Hey.
Voyez, le purlrail de Ufourid-Rey, planche 13 (î) O hey avait pris le iurnom d’fl(/y, dérivé du mol aral>e(i(/r ou é//( mille), parce qo'il lirait vanilé d’,ivoir été, comme l’ancien prince Qetâoun, actveté mille pü-cesd’or. treal du produit de ses exactions et de ses avanifs qu'il fit construire, sur la place Èzbrkyéh an Kaire , le magnifique palais dans lequel le général en chef di* l’arniei* française elablil sa résidence el le quartier gener.il île son etat-ma^us.
Hey.
un
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aTïiiies exorbitantes frappèrent suceessiveinent les diverses corporations du commerce du Kaire.
C'est à cette époque que se rapporte une anecdote curieuse que j’ai apprise au Kaire, de ceux iiicmes qui avaient été témoins et victimes de l'avanie dont elle contient le récit.
Mouràd-Bey avait annoncé le projet de renouveler l’Iiabilleinent et l’équipement de toute sa maison militaire; sous ce prétexte, car son véritable motif était de se procurer les moyens d’une agression contre son collègue Ibrahym-Bey , il frappa une forte avanie sur toute la corporation juive, non-seulement du Kaire, mais encore de l’Égypte entière ; on conçoit quel émoi dut causer un tel actedan's la synagogue : les fortes têtes d’Israël s’assemblèrent pour discuter les moyens d’éluder In demande tyrannique, et l’on convint d’envoyer au bey les deux plus vieux rabbins, qui s’étalent vantés d’avoir les moyens de détourner l’orage.
•Admis devant MourAd-Bey, . Prin- « ce , lui dirent-ils, nous sommes pau-
• vres; et quand vous rendriez nos biens, ‘ nos femmes, nos enfants, et nous-
• mêmes, vous n'en retireriez pas la
• dixième partie de la somme que vous « nous avez condamnés à vous payer; « mais si vous daignez nous décharger « de la contribution intolérable que
• nous ne pourrions vous payer , en
• échange de cct acte de votre généro- •> sité, nous vous offrons la découverte « d’un trc.mr bien autrement considé- « rable, et qui pourra vous dédommager
• au centuple : la connaissance de ce •• trésor a été transmise dans notre fa-
- mille de génération en génération, et « nous devions la transmettre à nos « dis : maintenant nous seuls en som-
- mes dépositaires. >
MourAd-Bey ouvrit les oreilles aux
mots de tretor et de dqM : — « Je « retire mon arrêt d’avanie! s’écria-t-il;
• voyous le trésor. » — • Le trésor ,
- dirent les rabbins , est enfoui dans la mosquée qu'Jmrou-ben-él-Jass a
« élevée au Vieux-Kaire; il y a été dé- « posé par ce conquérant de l’Égypte ,
• dans un coffre de fer , qu’il cacha < dans un souterrain que nous seuls
• pouvons vous indiquer. >
Les renseignements furent donnés avec une exactitude qui semblait en garantir la véracité ; il existait d'ailleurs une autre garantie, c’était celle des têtes des deux rabbins révélateurs.
MourAd-Bey n’osa pas aller s'emparer de vive force des trésors qu’il regardait déjà comme lui appartenant :
pour y porter la main, sans exciter de scandale, et sans être accusé de, violation de mosquée, il imagina de feindre une partie de chasse, et, à son retour, de passer comme par hasard devant la mosquée A'jimrou ; y entrer pour y faire sa prière parut une chose toute naturelle, et les cheykhs de la mosquée vinrent recevoir le bey pu'issant qui les honorait de sa visite.
MourAd-Bey parcourt la mosquée, la trouve mal entretenue et presque en ruine. < Puisque Dieu m’a amené « dans ee lieu saint, dit-il aux chey khs , « c’est sans doute afin que j’en devienne ° le réparateur , et que mon nom « puisse être joint dans vos prières « a celui du fondateur , l’illustre Am- « rou-ben-fl-Aast : demain j’enverrai « les ouvriers pour commencer les ré- « parations. >
Le lendemain, en effet, les ouvriers vinrent; mais, au lieu de s'occuper des parois les plus ruinées , ils commenccrent à démolir et à creuser le sol, à l’endroit qui leur fut indiqué par un agent dévoue à MourAd-Bey et son confident.
Après quelques heures de fouille, le souterrain fut trouvé; MourAd-Bey , averti, vint assister à l'extraction d’uii immense coffre de fer, conforme la description que les rabbins en avaient faite. I>e coffre était à moitié rongé par la rouille ; les serrures étaient sans clefs : on brisa le couvercle, et on trouva pour tout trésor le coffre rempli de feuilles de parchemin, sur lesquelle.s étaient traews des portions du Koran en magnifiques caractères kouliques de l’époque d’Atiirou-ben-<?l-Aass (I).
* 0)1^ coffre (1g fer fui brisé et pour ainsi dire broyé, tant od espérail trouver dans ses parois quelaue cachette, recéiaol des diamaDta ou autres objets précieux. 1.^8 feuilles manu.schics du Korau, Jetées en tas au fond du souterrain, y furent abandonnées à l'humidité, a 1a pourriture et é la destruction.
CTet»l la nue je les af trmivéri, en visitant la mosquée *yAm}'Qm-bcn fi- Jau ; j'ai rccueilliat
-■ (V“ '-vJ
.oogle
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Il fut heureux pour les deux juifs , que, cachés dans la foule, ils eussent prudemment voulu épier eux-mémes la découverte du trésor ; ils purent s’enfuir à temps , et se dérober aux marques de reconnaissance de JVourâd-Bey, qui, de retour au Kaire, se vengea de son désappointement, en frappant une contribution double sur les juifs, et en faisant cruellement bâtonner les retardataires.
Les moyens ou les occasions favorables manquèrent alors à Mourûd-Oey pour la scission qu’il préméditait arec son collègue; mais depuis ce temps, la position respective des deux beys , rivaux d’ambition et également avides du pouvoir suprême , ne fut plus qu'une alternative continuelle de mésintelligence et de raccommodements, dont les frais étaient toujours payés par les populations , au moyen ae quelque avanie nouvelle lancée sur le Kaire ou sur les provinces : car, vainqueurs ou vaincus , maîtres du Kaire ou fugitifs dans le Sayd , la seule chose sur laquelle Mourâd-Beyet Ibra/iym-Beyse montrèrent invariablement d'accord , ce fut le sys-
raclwU du clieykh de la mosquée toutes celles qui u’éUieiU pas trop détériorées pour ae refuser 1 toute conservation, et ces feuilles, égaleinent précieuses par leur antiquité et leur calliarapbie, font partie de mon peUl musée orienUl.
Je donnerai ici le/ac-timi/e des trois lignes suivantes , comme aptcimm de ces manusoits.
JlL.#iiif.
tèmededéprédations et de rapines, dont ils écrasèrent à l’envi la malheureuse Egvpte.
Leur cupidité insatiable, après avoir épuisé les ressources des populations égyptiennes, s’attaqua au commerce étranger, et surtout aux négociants français établis soit au Kaire, soit à Rosette, soit à Alexandrie , dont les maisons semblaient avoir le privilège des plus dures persécutions et des spoliations les plus tyranniques : les maisons / arsff, de Rosette, Neydorf, Caffe , Jlenricy , Baudevf, et Brix-Réal, du Kaire, eurent à supporter les actes vexatoires les plus intolérables : les réclamations n’avaient d’autres effets que de faire doubler les avanies.
L’intervention du pacbâ avait été inutile; et les réclamations portées à Constantinople n’avaient reçu du sultan Selym lll (1), qui y r^nait alors, d’autre réponse qu’un suence, qui semblait, ou autoriser les tyrans subalternes , ou annoncer l’impuissance de la
Autm monnaie! do même prince , frappées également au Kaire, et sous la même date, qui est celle de son avènement an trdne de CoDslaoUoople.
Porte Ottomane pour los réprimer.
I.e^ choses allèrent au point que des pétitions collectives furent adressées à la métropole , et que. dès l’an III de la république ( 1795) , le Directoire fut .saisi de ces griefs, par l’intermédiaire du consul Magalion (1).
Toutefois , depuis ce temps , jusqu’au jour où le Vainqueur de I Italie entra dans les vues des pétitionnaires , Mourùd-Bey n'avait réponduaux plaintes des consuls européens que par des avanies nouvelles, à leurs menaces que par des conGscations ^ il venait même demettre le comble à ce système spoliateur, et une ordonnance d'emprunt
(I) Chartex f^aguUon, né à Marseille en 1741 , fut éleré dans le commerce , et passa en Kgypte. où 11 séjourna plus de vingt années. 11 rempHt longtemps au Kaire les importantes fonctions de consul de France, et, en cette qualité , U était venu h tx>ut de conclure avec le pachà, les beys, et plusieurs chefs de tribus aral>es, des traités avantageux pour le commerce français; mais son zèle ne produisit pas tout le fruit qu'on devait en attendre, par U mauvaise fol des musuimans, la rivalité des Anglais, et peut-être encore plus par ta faute du niiiilstêre français, qui, au lieu de favoriser les opérations du consul , accorda sa protection spéciale et un priviléw exclusif à la Compagnie des Indes , nouvellement créée.
Malgré les obstacles que Mayallon ne cessa de renconlrer. la considération persoiinelledont il Jouissait lui fournit souvent les moyens de reiMlre service aux. négociants européens éla- JdUau Kaire, ainsi quMX Français qui voyageaient dans rOrient
On a attribué aux documents qu*iJ avait donnés au gouveroement français , sur Tétât de TFgypte. la première idée de Texpédition franrabc qui devait soumeUre ce pays.
forcé nllail ruiner de fond en comble toutes les maisons européennes qui exerçaient le commerce au Kaire, quand tout à coup , vers le milieu du mois de Moharrem de l’an 1213(1) de l’hégire (2), une nouvelle parvint U Mouràd-Bey, dans son palais de Gysé/i (3) , nouvelle étrange , imprévue, presque incroyable , qui semblait être une réponse providentielle à ses mesures de pillage organisé.
Une armée française venait de débarquer sur la plage d’Alexandrie (4).
Bonaparte arrivait !
(I) Celte année a commencé le vendredi 15 Juin de l’an I79s de notre ère.
(1) Premiers jours de Juillet I7BS.
(3) Cest pour se mettre à l'abri de tout suctapens de la part de son collègue Ibrahym- Bey que Mourid-Bfy avait Hxé son babiUlion à GyziH, où il s'était fsit construire un
Salais magniuque , sur la rive occidentale du cuve. Il ne venait au Kaire que les jours d’assemblée du divan , mais toujours bien aocompagné d'une escorte assez nombrense pour pouvolr à son gré changer, suivant l’oecaiiOD, en oftensive sa position défensive.
fS) L’armée française arriva devant Alexandrie le 13 messidor an VI ( dimanche l*' juillet 1798) , correspondant au 17 du mois de Mobarrem, an I2I3dc l'hégire: la nouvelle en parvint au Kaire le 90 du même mois musulman(4 juillet). Celte nouvelle fut portée à Mourûd-Bey par treize courriers, que lut expédia Sey<t~MoMmmed-Koraym, gouverneur d'Alexandrie. Un écrivain conlemporain, Kyqould-ébn-il-Tourk, nous a conservé la teneur de ce message : < Une flotte, disait-U, est apparue ; ses vaisseaux . sont innombrables comme des essaims d« « saulerelles; on ne peut en apercevoir ni ■ le premier ni le dernier. Au nom de Dieu et • de son Prophète, envoyez des troupes à . notre secours. •
TABLEAU DES MOIS
DE L’ANPfÉE LUNAIRE DES MUSULMANS.
I VIoiisRREM , ayant an
•J SxrAR, 29
3 Rxor-tb-AouEL, 30
4 KARY-fx-TBAinr (I), 29
5 GBHADY-ËlrAOUEL, 30
6 GRHADY-eL-TBAHY (9) , 99
( 1 1 On donne aussi à ce mois le nom de Babu- ^l-.dkhtr.
(2) On nomme aussi ce mois Cemady-itdkher.
7 Recer,
8 OlAARAN,
9 Ramadan,
10 ClIAOrAL,
Il I)OII-ly<)ADÉH ,
lio
12 I)oi-i.-Hai:Oi (I),
(I) Ce mois a trenle jours dans les années embolitmiques. ou inirfralamt, répondant, dans le rycte lunaire musulman , a nos aune» bùicxtilcs.
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OuALYD-beo-Abd-él-melek.
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OBAR-ben-Abd-él-Aiyr.
Y EiYO-berhAbd-él-melek.
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MoE7-ben‘Al-Mansour.
AzY2-bcn-Mo6z.
HARBH-beo-Azy/..
DAHk;K*ben>U5Kt'm.
MosTANAtK-ben-Dâliôr.
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ABEli-ben-MasUaly
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Dynastie des Ayoluites.
RnALTFES ABBASSIDES.
ADOE-t-ABDAS-ben-Mobamm^.
Al-M ANSOUR-ben-Mobammea .
MAfiDvbeo-Al-Mansoar.
HADY-ben-Mahdy.
U AROON- beo-Mandy .
ABYN-beo*Haroun.
AL-MAMOON-beo-Haroon.
MoTAS.'sF.M-bco-Haroun.
OüATHEO'ben-MolaMon.
MOTOiARRRL-ben-Motaa^.
MoNTASSBR-ben-Moloaakkel.
MosTAYN-btft-MohamiDea.
MoTAZ-ben-Molouakkel.
MüiiTADY-ben-Ouatheq.
MüTAiiED-ben-Molouakkel.
Dynastie des Toclonides
AiiMED-^bn-Touloun.
KHOMARoiTYAii-ébn-Ahmed.
GEYCH-ébn-Kbomarouyah.
HAROUN-ébn«Khomarouyah.
biNAN-ébii'Abmed.
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KDALYFES ABBASSIDES.
MoRTAPY-ben-Moladded.
MoQTADER-ben*Moladd«l
QAHER-ben-MoUddad.
R 4 DDY * beD'Moqtader •
SALAn-F.D-DYN-Y0US.SOUf.
Mélek-6l-A7,TZ-bpn-Yous»ouf.
Mélek-iM-MANSora-ben-Azyz.
Mélek-él-ADRL-ben-Ayoub.
Méiek-él-KAMEL-ben-Adel.
Mélpk-éI-ADKL*beD-Kamel.
Mélfk-éFSALÈH-ben-Kamel.
Méiek-él-MoAZZEii-bcD-Saleh.
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riN nfi LA TARLK.
EGYPTE MODERNE
PÉRIODE DR LA DOMINATION FRANÇAISE (i);
CHAPITRE PREMIER
tOnxillE SITCATIMI DK LA niA!<CK A L'éCARD DD RE8TS DS l’eOROVE, EN OCTOBRE 1797 ; PAIX AVEC TODTEB LES PDIXSARCES, l'aN- CLETERRE EXCEPTEE. — PROJET DE DSICENTE EN AMCLETERRE ABANDONNÉ , EVE LEE I.NE- TANCKE DD CÉNÉRAL BONAPARTE, POUR ONE EXPÉDITION CONTRE l’ÉCTPTE. — ATANTA- CEt QUE LA OORQCÊTE ET LA COLONUATIOH DE l’ÉCTPTE «RBLAIENT PROMETTRE A LA PRAHCE; PRÉJDDICS QDI DEVAIT EN RÉEDL- TER POUR l’aNCLETSBRE. — DÉTAIL DES IMMENSES PRÉPARATin DE l'eXPÉDITION.
Le 30 ventôse an VI de la république française (19 mai 1798) , par un temps magnifique, au bruit du canon, aux applaudissements d’une foule immense accourue sur les rivages d’alentour, une flotte d'environ centbâtiments de guerre, et portant l’élite des marins , l’élite des guerriers, l'élite des savants et des artistes de la France , sortait du port de Toulon. Où allait cette flotte qu'accompagnaient cent bâtiments de transport chargés de naunitions et d’approvision-
nements de toutes espèces , et que trois autres convois pareils devaient bientôt rejoindre? Où allaient ces cinq cents voiles , ces dix mille matelots , ces quarante mille soldats, et tous ces généraux , tous ces savants, tous ces artistes, Bonaparte à leur tête? Nul parmi la foule enthousiaste qui les saluait au départ ; nul sur la flotte , si ce n’est le chef supi^rae de l’entreprise ; nul en France, si ce n’est les cinu membres du Directoire et le ministre 088 affaires étrangères de la république, ne pouvait se vanter de le savoir.
Pour trouver le mot de cette énigme, il n’est besoin que de jeter les yeux sur le sommaire de oe chapitre; mais pour bien apprécier lesdifférents motifs par le concours desquels a été résolue l'expédition que la France a tentée contre l’Égypte vers la fin du dernier siècle, il faut, avant de suivre vers la plage africaine la flotte qui s’élançait le 19 mai 1798 des côtes de la Provence, remonter un instant à sept mois en arrière , au 17 octobre 1797.
(Il Napoléoo A dicté h Saiote^BélèDe , aux gé* néraux qui parUgèrrat sa captivité, deux precii de sea oampagnea d’Orieot Lorsque Tempereur o'éUil pas aallafaJt d'un morceau de quel'
aoe éteodue. il aimall mieux le recomineDCer *Qo bout à rautre que le corriger.
La première de ces deux relatloot. recueilllê par le g^éral Gourgaud, a pris place dana les Mfmotrvs de ISapoUon publiée des 1823. La McoDde, recueillie par le général Bertrand, n*a para que dans le courant de la présente année 1847 ; elle forme deux volumee . et porte le titre de Campagnes cCÊgypte et de Syrie.
Cette «eoonde relation préseote non-seulement plus d’étendue, mais plus d’ordre, plus de suite etd’eocbainemfwit que la première; toutefois, cdlé-cl ooDtieot un assez grand nombre de pensées saillantes et même de passages importants qui oe se retrouvent point dans oeiie-la. Aussi avotii-Doas puisé principalement à ces deux
sources pour la réuntoa des matériaux de notre propre travail.
Nous avons encore oonsulté avec fruit :
La Relation de$ cafnpagnee du général Bonaparte en ÉQvpte et tn hyrie, par Mrthier. ISO! ;
Le reouéir du. Courmr d*Ègypte et de la Dè • code «gypficvintf, Journaux françalaqui se publièrent au Caire pendant Texpéaitloo ;
Les Mémoires uu duc de Rovigo, ceux du duc de Raguae, ceux des généraux Reynier, BeJiiard, etc.;
I.,es y ietoirea et conquêtes de» Français
La Biographie des contemporains ^ par Arnaull, lay, Jouy et Norvins;
V Histoire de la Révolution ^nçaisetX Tffis* toire du (U}nsulatel de CEn^rt^ parThIrrs;
VHisütire de» cabinets de V Europe pendant le Consutatet Vemptrv, par Armand Lefebvre, ists ;
Eufin/Vapn/ron, ses opinions et jugements sut les hommes et les choses, par Uamas-Hlsnard,
Livraison. (Éoypte française.)
Digiiized by Gocjgle
Le 1 7 octobre 1 797 est une des plus ftlorieuses dates de notre histoire. Ce jour-là, Bonaparte, qui venait de vaincre l’Autriche , et qui s'était chargé du soin de négocier areo cette puissance, lui imposait la célèbre pais de Campo- Formio.... Après cinq ans d’une lutte terrible, après cinq ans de sublimes efforts , la ftance , sur qui l’Europe entière s’était ruée en 1793 , et pour qui il y allait, si elle eût alors lâché pied, nonseulement de retomber sous le joug d’une monarchie absolue , maie d’étre rayée de la liste des nations, et, comme naguère la Pologne , dépecée au protit des puissances étrangères, la France pouvait enGn reprendrebaleine. En effet, l’Autriche soumise, le continent était soumis.
Du moins, nous n’avions plus qu’à traiter avec l’Empire, et déjà l'on était d’accord pour ouvrir un congrès à RastadL Vraisemblablement l’Empire, disloqué de toutes parts , réduit à ses dernières ressources, et trahi comme il venait de l’étre par l’Autriche, qui l’avait sacrifié afln d'obtenir pour elle- même des conditions moins désavantageuses, ne se montrerait pas plus récalcitrant que les autres puissances continentales.
A la vérité, la France, pour avoir eu raison du continent européen , ne pouvait encore ni se croiser les bras ni s’endoimir dans une oisive sécurité. Le continent , ce n’est pas toute l'Europe.
En dehors du continent, il nous restait un ennemi formidable , acharné. Avant de fermer les portes du temple de Janus, il nous fallait combattre, il nous fallait vaincre l’Angleterre....
Or, on était au lendemain du 1 8 fructidor, journée dans laquelle le Directoire avait, on le sait, commis l'attentat le plus criminel contre la constitution qui régissait alors la France ; et le Directoire , jaloux de dissiper la morne tristesseque les bons citoyens en avaient ressentie, songeait, pour distraire l’attention publique, àjeter sur le tapis quelque entreprise d’un immense intérêt national. En outre, le Directoire avait calculé , et c’était avec beaucoup de justesse, que cette vaste entreprise devait être militaire , car la gloire des armes , la gloire proprement dite, est le .seul baume à appliquer aux blessures réelles (i’un peuple, la seule compensation qu'il
accepte jamais à la perte plus ou moins complète de sa liberté. C’était d’ailleurs un gage presque certain de réussite, car la guerre semblait depuis 1793 l’atmosphere véritable où la France puisait la vie. Les champs de bataille , voilà où nousétions grands et forts. Que n’avionsnous pas souffert depuis cinq ans par suite de nos discordes civiles 1... Eh bien , nos victoires , nos conquêtes, nous avaient consolés de tous nos malheurs.
Montrer aux Français une palme nouvelle à cueillir était donc le meilleur moyen auquel pût recourir le Directoire mur faire oublier le coup d’État du 18 fructidor et les nombreuses proscriptions qui en avaient été la suite. Le Directoire n'y manqua point dès que l’occasion s’en présenta. Dès que la paix avec l’Autriche laissa libre.s toutes les forces rie la France, le Directoire s’empressa de les tourner contre l’Angleterre ; et du même coup il tourna de ce cêté tous les esprits.
Le 26 octobre, c’est-à-dire le jour même où il reçut avis de la conclusion du traité de Campo-Formio, le Directoire adressa au peuple français, pour lui communiquer cette importante nouvelle, une proclamation où se trouvait le passage suivant : — < Il ne nous reste plus, citoyens , qu’à punir de sa perfidie le cabinet de Londres , qui a si longtemps aveuglé les cours , au point d’en faire des esclaves de sa tyrannie maritime , et qui trompe encore' les Anglais eux-mêmes pour leur extorquer les moyens de prolonger sur l’Océan les calamités de la guerre , l’effusion du sang humain , la destruction du commerce , et toutes les horreurs qu’il marchande et qu’il paye , mais qui doivent tât ou tard retomber sur lui. Citoyens, c’est à Londres que l'on fabrique les malheurs de l’Europe, c’est là qu’il faut les terminer. » — Le même jour, le Directoire, sans attendre l’issue du congrès de Rastadt ( qui ne devait s’ouvrir que dans la seconde quinzaine de novembre) , arrêta la formation d'une armée d'Angleterre , et appela à la tête de cette armée le plus hanile , le plus heureux, le plus populaire des généraux de la république, celui detousqui pouvait le mieux revendiquer l’honneur d'un tel commandement, Bonaparte. Nul ne l'ignore : Bonaparte, pour scs débuts
d.'ms la carrière des armc.s , avait eu précisément affaire aux Anglais. Il leur avait arraché Toulon en 1793 ; puis c'étaient , d'une part , ses immortelles victoires d'Italie pendant les deux dernières campagnes; c'étaient, de l’autre, les talents diplomatiques par lui déployés à Campo-Formio , qui venaient d’amener enfin l’Autriche à composition , et qui, garantissant ainsi la tranquillité du reste de l’Europe continentale , allaient nous permettre d’étendre le bras hors du continent.
Le but auquel visait le Directoire fut complètement atteint. Non-seulement l’attention publique se concentra sur le grand projet mis a l’ordre du jour, mais tous les partis, tous les patriotes du moins , à nuelque nuance qu’ils appartins.sent , raccueillirent avec un vif enthousiasme. Excepté les royalistes , qui firent des vaux pour la seule puissance demeurée fidèle a leur cause, tous les autres citoyens , animés contre l’Angleterre d’un désir de vengeance bien légitimé, rivalisèrent de zèle et de dési ntéressement pour la réussite de l'audacieuse tentative qu’il s’agissait d’entreprendre. Et tandis quel' Angleterre tremblaitpour son crédit, tandis que la banque de Londres obtenait, par suite des avances considérables qu’elle avait faites au trésor pubi ic, l’autorisation de ne plus rembourser ses billets , c’est-à-dire de suspendre ses payements , on vit en France , où les ressources de l’impdt ne devaient pas suffire à l’armement extraordinaire nécessité par lescirconstances.on vit les principaux négociants, jaloux de concourir à une entreprise qui était toute dans leurs intérêts, souscrire à l'envi un emprunt de quatre-vingts millions, et ne demander en retour que d’étre admis au partage des bénéfices présumablesde la lutte u’on allait engager svec la dominatrice es mers.
Cet élan de la France s’explique par le nombre etl'énormitédes griefs qu’elle avait à reprocher à l’Angleterre depuis près de dix ans, et nous ne ferons à aucun de nos lecteurs l’injure de supposer qu’il les ignore. Puis, le moment d’exercer nos représailles semblait être venu, ou devoir ne venir Jamais. Jamais nous n’avions possédé de plus vastes ressources ; jamais nous n’avions vu nos
armées plus nombreuses et plus belles, mieux aguerries et mieux commandées.
Enfin nous avions désarmé le continent, et nous pouvions diriger l’ensemble de nos efforts contre le dernier ennemi qui nous restât en Europe. L’Angleterre, au contraire , traversait à cette époque une espèce de crise. Ce n’était pas impunément qu’elle avait entrepris d’effacer la France de la carte du monde, et prodigué dix ans de suite, pour accomplir une telle oenvre, son énergie morale et sa force matérielle, son or et son sang.
Outre l’ébranlement de son crédit financier, tous les autres ressorts de sa puissance étaient tendus à l’excès. Il n’y avait pas jusqu’à l’amour-propre national qui ne fit en quelque sorte défaut. Le peuple anglais, las de la guerre, succombant sous le poids des charges publiques, aurait voulu abandonner la partie avant qu’elle ne fût perdue ou même qu’elle ne fût gagnée, et il se prononçait hautement pour la paix. Enfin, l’Angleterre était haletante ; elle éprouvait un inrpérieux besoin de repos; et ce qui le prouve, c’Mt que la fière et aristocratique Angleterre avait, à deux reprises depuis l’espace d’un an, humilié son orgueil jusqu’à demander la paix à la France républicaine. Ce qui le prouve encore mieux, c'est que les conditions auxquelles, la seconoe fois, l’Angleterre se fût estimée heureuse de traiter avec noua étaient aussi humbles que les prétentions qu’elle avait mites en avant lors de sa première démarche avaient été arrogantes.
Ainsi, en octobre 1798, à Paris, où s’étalent tenues les premières conférences, l’Angleterre avait prétendu nous imposer la loi de renoncer à toutes nos conquêtes, la loi d’évacuer complètement les Pays-Bas, l’Allemagne, l’Italie, et d’y replacer tout dans le slatu qvo ante beUum. Pour prix de si grands sacrifices , elle avait uniquement offert de nous restituer, à nous et à nos alliés, quelques Iles. Aussi le Directoire, sur le simple énoncé de ces insultantes propositions , arait-il déclaré les conférences rompues.
Eu juillet 1797, sur une nouvelle ouverture du cabinet britannique, de nouvelles négociations s’étalent entamées à Lille; et à notre tour nous nous étions
• montrés fort exigeants. D’abord, il n’avait plus été question de nous disputer les Pays-Bas et la rive gauche du Rhin, ni de'réclanoer contre la dépendance dans laquelle nous tenions la Hollande et ritalie; ensuite, nos plénipotentiaires avaient demandé que le roi a'Aogleterre renonçât au titre de roi de France , dont il continuait à se parer d’après un vieil et ridicule usage , qu’il nous renvoyât tous les vaisseaux capturés à Toulon en 179S, et non-seulement qu’il nous restituât téutes les colonies que nous avions perdues, mais encore qu’il rendit à la Hollande et à l’Kspame toutes celles qui leuravaientétéenlev&s. En échange, nos alliés et nous, qui n’avions rien à rendre aux Anglais, par la raison que nous he leur avions rien pris , nous ne leur offrions que la paix. Et cependant peu s’en était fallu qu’ils ne l’achetassent à ce taux. Si seulement nous les eussions autorisés â ne rendre ni la Trinité aux Espagnols, ni Ce^lan aux Hollandais , ils eussent souscrit à tout le reste. Mais sacriSer l’Espagne et la Hollande après les avoir engagées dans une lutte qui leur était pour ainsi dire étrangère, nous ne l'eussions pu sans dMonneur; l’Angleterre, pour son compte, aurait trouvé trop ignominieux de renoncer à toutes ses conquêtes maritimes sans aucune espèce de dédommagement; et comme c'était là un abîme infrachissable, malgré toutes les ressources de la diplomatie, les négociations avaient été de nouveau rompues le 17 septembre. Dès lors il avait été facile de prévoir que la guerre recommencerait d’un instant à Pautre, plus activeque jamais, entre deux peuples dont l’acbarnement rappelait l’antique rivalité de Rome et de Carthage.
Un mois et quelques jours s’étaient à peine écoulés depuis la rupture des conférences de Lille, que déjà la France, qui jusqu’à cette époque s’en était à peu près tenue au rôle défensif, se disposait à prendrecettefois l’offensive contre l'Angleterre. Le continent avait-il donc accepté la paix avec sincérité? Non , et la France ne se le dissimulait pas; mais elle espérait que si l’horizon était encore menaient de ce côté, l’orage du moins n’éclaterait pas de quelque temps , et ce Alt sans crainte d’aucune agression con-
tinentale qu’elle se livra à ses projets contre sonirréconciliableennemie. D'ailleurs , tout en se préparant à chercher l’Angleterre, la France, pendant les trois ou quatre mois qui suivirent, ne négligea rien de ce qui pouvait rendre
glus solide encore sa position vis-à-vis U reste de l’Europe. Depuis longtemps elle travaillait à créer contre les trois puissancesdu Nord une sortedediverston permanente propre à leur ôter l’envie de courir aux armes; et c'était dans ce dessein que déjà elle avait institué autour d’elle, à l’instar de la république française, trois républiques qui étaient comme ses annexes , comme Ha avantgardes ; la république batave, la république cisalpine et la; république ligurienne. De décembre 1797 à février 1798, toujours dans le même but, elle en institua deux nouvelles : la république romaine et la république helvétique; et ce soin n’interrompit nullement les pr^aratifs de la grande lutte qu’elle méditait.
Où et comment la France voulait-elle donc attaquer le colosse britannique ?
Elle voulait marcher à lui par la voie la lus courte, aller le saisir corps à corps ans son lie , opérer une descente en Angleterre. Fm ces temps, qu’on pourrait appeler les temps héroïques de la France, et qui déjà, quoiqu’un demi-siècle à peine nous en sépare, ne nous apparaissent plus, fils dégénérés que nous sommes de pères si glorieux , qu’à travers une espece de demi-teinte fabuleuse, on était habitué à tant d’audace , on voyait s’accomplir tant de prodiges, que le trajet delà Manche parunearmée francise et son débarquement sur les côtes e la Grande-Bretagne n’ôffraient rien d’étonnant. L’exp^ition que Hoche avait tentée en décembre 1796 contre l’Irlande, et qui n’avait échoué que parce qu’une anredse tempête était venue assaillir notre escadre au moment où elle touchait aux rivages ennemis, ne prouvait-elle pas qu’on pouvait franchir le détroit à la faveur des brumes ou d’un coup de vent? Une fois le détroit franchi, unefoisdébarqués,nouscombattions, semblait-il, avec des éléments bien supérieurs à ceux que pourraient nous opposer les Anglais. On ne croyait pas que, malgré tout son p.vtriolisme, la na-
tion anglaise, qui n'a jamais eu de garde nationafe, et qui à cette époque n’avait pas même d’armée de terre , pdt , avec les seuls équipages de ses vaisseaux , ou avec de simples citoyens enrégimentés à la bâte , résister à nos admirables pha- I anges de l’Italie et du Rhin , et sur* tout aux merveilleux talents militaires du vainqueur d’Arcole et de Rivoli. Le Directoire comptait ne laisser que vingtcinq mille hommes en Italie, et ramener le surplus dans l’intérieur. De même pour la grande armée d'Allemagne : il n'en laisserait au delà du Rhin qu'une division capable d’imposer à l'Empire pendant le congrès de Rastadt, et il en ferait refluer tout le reste vers l’Océan.
Dès les premiers jours de 1798 ces mesures s’exécutèrent , et toutes les autres troupes disponibles reçurent la même direction. En même temps , une extrême activité régnait dans la marine ; des ordres étaient donnés pour réunir de nombreuses flottilles, et les généraux du génie couraientde Nantes à Amsterdam pour choisir les meilleurs points de départ. Il est vrai que la marine hollandaise , qu'on s’étaii flatté un instant de réunira la nôtre, venait d’essuyer unrude échec en vue du Texel, et qu’il n’en était rentré dans les ports de la Uollande que des débris ; il est encore vrai que la flotte espagnole, sur laquelle on comptait également , était presque tout entière bloquée dans la rade de Cadix par une escadre anglaise; mais, s’il ne fallait plus espérer le concours de la marine hollandaise , un coup de vent pouvait éloigner de Cadix l’amiral anglais, et, dès lors réunies , la marine française et la marine espagnole suffiraient pour prqtéger le transport de soixante ou quatrevingt mille hommes en Angleterre. Enfin, et c'était là une garantie de succès, un motif de sécurité nationale, Bonaparte dirigeait, surveillait, activait tous les préiiaratifs.
Après la signature du traité de Campo- Forraio, Bonaparte, chargé de représenter aussi la r^ublique a Rastadt, s’était rendu dans cette ville ; mais il n’y avait séjourné que peu de temps. Le congrès à peine ouvert, il avait laissé aux citoyens Bonnier et 'Treilbard, qu’on lui avait donnés pour collègues, le soin de poursuivre les négociations, qui sem-
blaient ne devoir pas marcher vite, et il avait volé vers la capitale de la France, où l’attendait un» réception triomphale.
Il était arrivé à Paris le 5 décembre; il avait, si l’on peut s’exprimer de la sorte, donné quelques jours à la curiosité des Parisiens, accepté avec une modestie lus ou moins feinte le tribut de leurs ommaget, montré sa sérieuse figure à deux ou trois de leurs fêtes; puis il avait paru se vouer corps et cœur à la têclie nouvelle dont la patrie lui confiait l'accomplissement. Plusieurs fois il avait visite en détail les côtes de l’Océan, et chaque fois il avait pris les plus judicieuses dispositious.
Pourtant, vers la On de février 1798, Bonaparte, au retour d!uue de ses courses le long du littoral, au moment où le monde entier fixait les yeux sur le détroit de Calais, et s'attendait à voir les vainqueurs de la coalition continentale fondre sur les lies britanniques , Bonaparte se présenta devant le Directoire, et déclara que selon lui le projet dont la France attendait la ruine de l’Angleterre était presque inexécutable.
Le projet de descente, malgré la sollicitude avec laquelle Bouaparte semblait depuis plusieurs mois en préparer l’exécution, lui souriait peu. Jeter soixante et quelques mille hommes sur les rivages de la Grande-Bretagae, marcher sur Londres , y entrer, Bonaparte ne voyait là rien d'absolument impossible. Mais, pensait-il, conquérir le pays, le conquérir et le garder était d'une impossibilité radicale. On pourrait seulement le ravager, lui enlever une partie de tes richesses, l'annuler pour quarante ou cinquante ans; encore faudrait-il sacrifier à ce denii-rteultat l’armée qu’on y aurait conduite, et, après cette espèce d’invasion barbare, s'en revenir presque seul.
Bonaparte, toutefois, ne tint pas un tel langage au Directoire. Il se contenta d’exposer que racbèvemeiit des préparatin exigeait encore un assez long délai, que d’ailleurs la bellesaison allait arriver, que pour tenter la descente on avait besoin d'être secondé par les brumes et les mauvais temps , et qu’aiiisi on devait différer au moins jusqu’à l’automne. — « Mais , dans l’intervalle, que faire donc ^ s’écrièrent d'une voix li-s cinq directeurai
LTJNIVERS.
Faul il que nous restions les bras croisés, que nous laissions aux Anglais le temps de se mettre sur leurs gardes? »
— C’était là que Bonajparte les attendait.
— « Non, leur répondit-il ; un moyen, un même moyen s’offre à tous , et d'employer utilement l'été pour la France, et de susciter à l'Angleterre des embarras qui l’empi^heront de se préparer à la lutte de riiirer prochain. > — Bonaparte alors développa un plan qu’il caressait depuis plus d'une année; un plan tout aussi audacieux que le projet de descente en Angleterre, et bien autrement gigantesque, bien autrement fertile en vastes con.séqueoces; un plan qui pour toucher aux limites du merveilleux n’en était pas moins fort logique et susceptible d'uneexécutionpresqneimmédiats.
Pendant ses campagnes d’Italie, Bonaparte s’était beaucoup occupé de la Méditerranée-, il avait beaucoup réfléchi sur l’importance de cette mer intérieure, sur le rôle que nous pourrions y jouer, ht il avait conclu que s’il nous fallait accepter des maîtres sur l’Océan, nous n’en devions pas souffrir sur ce grand lac européen. Jaloux de donner à la France l’empire de la Méditerranée , ambitieux d’en faire, suivant sa belle expression, un lac français, il s’était aussitSt mis à l’oeuvre. Il avait créé une espèce de marine dans l’Adriatique; il avait, lors du partage des États vénitiens, réservé à la France les Iles de la Gr^e , Corfou, Zante, Sainte-Maure, Cérigo, Cephalonie ; il avait noué des intrigues avec Malte , et s’était promis , pour peu qu’il en trouvât l’occasion , d’enlever cette lie à l’ordre usé qui la possédait encore, avant que les Anglais ne la lui enlevassent ; enfln, il avait souvent porté les yeux sur l'ÊGyPTE.
L’Égypte avait toujours paru à Bonaparte un point intermédiaire que la France devait occuper entre l’F.urope et l’Asie pour s’assurer le commerce du Levant ou celui de l’Inde. L’idée, cependant, de conquérir l’ÉOTpteetd’y fonder une puissante colonie Irançaise, ne s’était d’abord présentée à son esprit qu’avec tout le vague d’un rêve ; peu à peu elle avait pris une forme moins indécise; bientôt elle étaitdevenue l’objet exclusif des méditations et des études du jeune général. Durant les lentes négociations
de Campo-Formio , il avait fait venir de Milan tous les livres de la bibliolhèuue ambroisienne relatifs à l’Orient; et Ton s’aperçut, lorsqu’il les renvoya, qu’ilf étaient tous marqués ou annotés aux pages qui traitent spécialement de l’Égypte.
Ce plan de conquête et de colonisation , Bonaparte devait-il jamais être à même de le réaliser? Les circonstances lui en fourniraient-elles jamais les moyens? Il l’ignorait; en attendant, et comme pour sonder en France l'opinion publique au sujet de cette colossale entreprise, comme pour y habituer et ses compagnons d’armes et les chefs du gonvernement , il n’avait pas laissé que d’y faire , soit dans ses harangues aux uns , soit dans sa correspondance avec les autres , des allusions plus ou moins directes.
Ainsi, dès le 10 mars 1797, au quartier général de Romano, passant quelques brigades en revue : <• Soldats, avait-il dit, les couleurs françaises flottent pour la première fois sur les bords de l’Adriatique, en face et à vingt-quatre lieues de l’antique Macédoine, d’où Alexandre s’élan^ vers fOrient. Une grande destinée vous attend aussi , vous n’avez pas tout achevé. Vous châtierez ces insulaires perfides qui, étrangers aux malheurs de la guerre, prennent plaisir a en accabler le continent. >
Et encore , le 28 septembre de la même année, s’adressant aux équipages d’une petite escadre avec laquelle il envoyait Brueys s’emparer des lies grécovénitiennes : « Camarades, s’écriait-il, dès que nous aurons pacifié le continent, nous nous réunirons p vous pour conquérir la liberté des mers. Sans vous , nous ne pourrions porter la gloire du nom français que dans un petit coin du globe; avec vous nous traverserons les mers, et le drapeau national verra les régions les plus éloignées. >
Quelques semaines après, dans une lettre ou il annonrait au Directoire que les Iles Ioniennes étaient en notre puissance, et qu’il comptait mettre aussi la main sur Malte, il s’expliquait plus clairement. « De ces divers postes, «rivait-il, nous dominerons la Méditerranée, nous veillerons sur l’empire ottoman, qui croule, et nous serons en mesure ou
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de le soutenir ou d'en prendre notre part. Nous ferons davantage, nous rendrons presque inutile aux Anglais la domination de l’Océan. A Lille, ils noos ont contesté le cap de Bonne-Espérance ; nous pourrions nous en passer si nous occupions l’Egypte. Il nous serait facile d'étanlir là une des plus belles colonies du globe, et nous aurions la route de l'Inde. •
Un mois plus tard, lorsque Bonaparte avait vu la France nediter une vaste entreprise, et qu'il s’était entendu appeler à en être le chef, un secret espoir d’y substituer, comme plus utile et comme allant mieux au but a atteindre , celle qu’il avait conçue lui-même , était venu chatouiller son cœur. Il avait repris ses études, il avait achevé de mûrir son plan. Les archives du ministère des affaires étrangères possédaient de précieux documents sur l'Egypte , sur son importance coloniale, maritime, militaire ; il se les était fait communiquer par le citoyen Talleyrand, alors ministre, et l'un des plus obséquieux du petit cercle de courtisans qui l'entouraient depuis son retour à Paris. Tous ces documents, il les avait dévorés. Obligé plusieurs fois de visiter les ports de la Manche pour surveiller les préparatifs du projet de de descente mMite contre l’Angleterre, il avait chaque fois garni sa voiture d’ouvrages propres à te familiariser de plus en plus avec l’antique empire des Pharaons; et tandis qu’il paraissait obéir avec zèle aux vœux du Directoire, tandis qu’il paraissait dirigerai complaisamment les préparatifs de descente, .tandis qu’il était de sa personne sur les grèves numides et sous le ciel brumeux de la Batavie , sa pensée errait sur les bords féconds du Nil, son imagination l'emportaitaux splendides rivages de l'Orient. Les yeux fixés vers cet horizon fantastique, il y entrevoyait un avenir confus et immense. S'élancer à son tour vers ces régions de lumière et de gloire, où Alexandre et Mahomet avaient détruit et créé des empires, y marcher sur leurs traces, y faire retentir assez haut le nom de Bonaparte pour que les échos de l’Asie le renvoyassent à la France et à toute l’Europe, c’était pour le jeune général républicain une enivrante perspective.
Dépouillé de tout le prestige du merveilleux, et restreint à de simples proportions d’utilité, le plan que Bonaparte venait proposer au Directoire pouvait encore soutenir l’examen de la froide raison.
L’Egvpte a excité de tout temps la jalousie des peuples qui ont dominé l'univers, car elle est le centre géograplii-
3ue du vieux monde, comme llsthme e Panama est le centre de la jeune Amérique. Mais, sans parler des anciens, Bonaparte n’était pas, chez les modernes même, le premier qui eût jamais tourné ses regards vers l’Egypte, et découvert les nombreux avantages de sa possession.
Vers la fin du douzième siècle , c’està-dire lorsque les chrétiens , partis surtout des rivages de France, eurent fondé des établissements durables en Syrie, où le souvenir de la passion du Christ les avait appelés dès ta fin du siècle précédent, les rois de Jérusalem commencèrent à sentir l’importance de la conquête de l’Egypte. S'il faut en croire une vieille tradition , un indigène, du nom de Caracus, auraitrévéléà Philippe-Auguste que l’Égypte était la clef de la Syrie. Dès lors, dans le but de prévenir les attaques sans cesse renaissantes des Arabes, et de s’emparer d’un pays aussi riche et aussi fertile
aue la vallee du Nil , un grand nombre 'expéditions furent entreprises par les croisés. Toutes c«8 tentatives, il est vrai, n’aboutirent qu’a des résultats médiocres et temporaires; d’ailleurs, jusqu’au milieu du treizième siècle, jusqu'à Louis IX, elles ne tendirent qu’à l’occupation matérielle de l’Egypte, en vue de la Palestine, et non du développement de notre marine et de notre commerce. Au contraire , lorsque Louis IX se décida à prendre la croix en 1248, aux motifis pieux qui l’armèrent contre les infidèles se mêla la haute pensée politique d’assurer à la Franæ la domination delà Méditerranée, qui, perdue déjà pour les Arabes, était disputée contre nous par les Aragonais. Aussi marcha-t-il droit sur l’Égypte. Raconter ici comment il échoua n’est point de notre sujet ; seulement, pour bleu montrer quelle intention guidait le saint roi, rappelons qu’après avoir échoué contre l’Fgypte , il dirigea ses efforts sur
Tunis, oui, à bien dire, est la clef véritable de la prépondérance dans la Mediterranée. En effet, Tunis, placée juste au «entre de cette mer intérieure, domine le détroit de Sicile, lequel marque le partage des eaux à l’Orient et à l'Occident. L’Égypte a toutefois cet avantage sur Tunis , non-seulement de commander aussi la Méditerranée, mais encore de communiquer avec i’Inde; et avant Bonaparte deux hommes de génie, l’un vice-roi des Indes portugaises, l'autre simple philosophe, Albuquerque et Leibnitz , avaient , comme Louis IX d’abord, porté leur attention sur l'Égypte même.
Au quinzième siècle , l’illustre Albuquerque sentit que ses compatriotes, qui venaient de découvrir la route de l’Inde par le cap de Bonne-Espérance .
pourraient être dépouillés de ce grand commerce si l'on se servait du Nil et de la mer Rouge. Aussi, pour rendre cette voie à jamais impraticable et assurer éternellement à sa patrie le commerce de l’Inde, Albuquerque conçut , dit-on, le gigantesque projet de détourner le cours du Nil avant qu'il n'attcigiilt les cataractes de Syène , et de le jeter dans la mer Rouge. I.’entreprise n'était pas moins sensée que hardie ; mais quels bras auraient pu l’accomplir ! D’ailleurs, vaine prétention des humains à éterniser quoi que ce soit en ce monde, qui sans.cesse change et se renouvelle! si le projet d’Albuquerque eût été mis à exécution, c’est pour la Hollande , et ensuite pour r Angleterre, que les Portugais eussent travadlé.
Albuquerque mourut en 1515. Cent cinquante-cinq ans plus tard, le savant Leitmitz, dont l’espnt embrassait toutes choses, rédigea pour Louis XIV, qui voulait envahir la Hollande à propos de quelques médailles, un mémoire, modèle de raison et d’éloquence , où il lui conseillait d’allpr plutôt conquérir l’Égypte. — • Sire, disait le philosophe au monarque, ce n’est pas chez eux que vous vaincrez ces républicains ; vous ne franchirez pas leurs digues, et vous rangerez toute l’Europe de leur côté. C’est en Égypte qu’il faut les frapper. Là , vous trouverez la véritable route du commerce de l’Inde , vous enlèverez ce commeice aux Hollandais , vous assure-
rez l’éternelle domination de la France dans le Levant, vous réjouirez toute la chrétienté, vous remplirez le monde d’étonuement et d’admiration, et, loin de se liguer contre vous , l’Europe entière vous applaudira. > Malheureusement, le mémoire de Leibnitz ne fut commencé qu’en 1670, et il n’était nas achevé en 1671, lorsque les armées françaises fondirent sur la Hollande; aussi pense-t-on que ce travail n’a jamais été remis ni à Louis XIV ni à ses ministres. Mais, que Louis XIV l’ait ou non connu, on est fondé à croire uece monarques plus d’une fois songe l’Égypte. Comment admettre, en effet, qu’il ait pu ignorer les avantages d'une pareille possession, avantages déjàappréciés du temps de saint Louis-, sinon par rapport à l’Inde , du moins par rapport à la Méditerranée? Mieux que toutes les expéditions qu'il a entreprises à travers l'Océan, la conquête de l’Égypte eût frayé au grand roi le chemin de l’Inde; et, une lois maître des débouchés de ces deux pays , il n’eût pas tardé a saisir la prépondérance maritime, qui était, aussi bien que la suprématie conlinentrale, l’objet de ses désirs , et qui flottait alors incertaine entre la Hollande, l’Espagne, l’Angleterre et la France. Il répugne de penser que Louis XIV, qui certes ne manquait ni de coup d’œil politique ni d’ambition, n’ait pas vu ce que nous voyons tous. Pourquoi , au lieu de disséminer ses forces maritimes sur différents points de l’univers, ne les a-t-il point concentrées sur l’Egypte ? C’est que l'Égypte , à cette époque, était sous la domination réelle de l'empire ottoman; c’est que cet empire n’en était pas encore venu à son état actuel de décadence et de faiblesse ; c’est que son alliance, ou du moins sa neutralité, nous était indispensable pour refouler l’Europe devant nous jusqu’à ce que nous eussions atteint nos frontières naturelles, et qu’une démonstration contre l'Égypte aurait eu pour conséquence de jeter la Porte dans les rangs, déjà trop nombreux, de nos ennemis. Louis XIV avait donc les mains liées.
Sous le règne de Louis XV, lorsque toutes nos colonies d'Amérique étaient en péril , on songea , comme dédommagement, à occuper l’Égypte. On y son-
fni encore quand on vit, et Joseph II, empereur d’Allemagne , et Catherine II , impératrice de Russie , menacer l’empire ottoman; mais, quoique l'empire ottoman eût cessé d'étre aussi redoutable que du temps de Louis XIV, ni le duc de Choiseul ni son successeur n’osèrent assumer sur eux la responsabilité d’une entreprise qui aurait détruit l’ancien système d’alliances avec le secours duquel nous avions si souvent contenu ou dominé l’Europe.
EnBn , depuis quelques années , le citoyen Magallon , notre consul au Caire, homme supérieur, et qui connaissait à fond l’Égypte et l’Orient, car il y avait résidé presque toute sa vie , adressait au gouvernement mémoire sur mémoire, .voit pour dénoncer les avanies que les mameluks faisaient subir au commerce français, soit pour démontrer les avantages de la vengeance à exercer contre eux.
La mauvaise délimitation qui a toujours existé, depuis la destruction de l'empire carlovingien, entre le territoire de la France et celui de l’Allemagne, a été ponr nous un embarras perpétuel , un obstacle qui s’est sans cesse opposé à notre développement au dehors ; mais dès que le traité de Campo-Formio eut tranché la question que Louis XIV n’avait pu résoudre, dès que la France révolutionnaire eut solidement conquis la frontière du Rhin , Bonaparte , s’inspirant , ou plutôt ( l’idée, en effet, avait spontanément germé dans son esprit un jour qu’il regardait la carte du monde) s’aidant des données oue lui fournissait l’histoire et des documents nombreux qu’il trouva dans nos arcliives nationales, put songer à l’Égypte et à l’Inde.
L’Égypte, exposa Bonaparte au Directoire, est la contrée la plus fertile de la terre. Jadis le grenier de Rome, elle est à présent celui de Constantinople.
Elle récolte en abondance le blé et le riz; elle produit, en outre, des légumes de toute espèce , du sucre, de l’indigo, du coton, du séné, de la casse, do natron, du lin, du chanvre ; elle nourrit de nombreux troupeaux , indépendamment de ceux du désert ; enfin, elle élève une quantité prodigieuse de volailles, que de temps immémorial on y fait éclore dans des étuves. D’autre part, l’Égypte a de merveilleux coursiers elle a des
ânes excellents, elle a surtout cet infatigable chameau, navire du désert. Il est vrai, l’Égypte manque de combustible, et n’y supplée qii'imparfaitement avec de la bouse de vache séchée au soleil; elle manque aussi d’huile, de café, de tabac : mais il semblequetout l'Orient prenne à tâche de pourvoir aux besoins des habitants de la vallée du Nil. L’É-
œsert, en effet, d’intermédiaire à que et à l’Asie. Les caravanes arrivent au Caire comme des vaisseaux sur une côte, au moment qu’on les attend le moins , et des régions les plus éloignées. Ces caravanes, composées ordinairement de plusieurs centaines et quelquefois de plusieurs milliers de chameaux, viennent, les unes des diverses parties de l’Arabie et de la Syrie, les autres des côtes de la Barbarie, d'autres de l’Abyssinie, de l’Afrique centrale , de Tangoust et des lieux qui se trouvent en communic.ation directe avec le cap de Bonne-Espéranc« et le Sénégal, et apportent dans la capitale de l'Égypte, pour les y échanger contre les marchandises de l’Europe, non -seulement du bois et du charbon, du tabac et du café, de l’huile et des fruits, mais encore des esclaves, de la poudre d’or, de l’ivoire, des plumes, de la gomme, des parfums, des aromates, des châles, et généralement toutes les productions de l’intérieur de l'Inde.
L’Inde !... Bonaparte insista spécialement sur ce point , que chez les anciens et dans le moyen âge l'Égypte avait été l’entrepôt du commerce de l’Inde avec l’Europe. Jusqu’au milieu du quinzième siècle, Jusqu’à la découverte du cap de Boune-Espérance, le commerce de l’Inde se faisait par la mer Rouge. Les marchandises étaient débarquées à Bérénice, et transportées à dos de chameau l’espace de quatre-vingts lieues, jusqu’à Thèbes ; ou bien , elles remontaient par eau de Bérénice à Cosséir, ce qui augmentait la navigation de quatrevingts lieues , mais réduisait le portage à trente. Parvenues à Thèbes, elles étaient embarquées sur le Nil, pour être ensuite répandues dans toute l’Europe. Telle a été la cause de la grande prospérité de Thèbes aux cent portes. Les marchandises remontaient aussi au delà de Cosséir, jusqu’à Suez, d’où on les trauspor-
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tait , à dos de chameau , jusmi'à Memphis et Péluse , c'est-à-dire l'espace de trente lieues. Du temps de Ptolémée , le canal de Suez au IVil fut ouvert. Dèslors, plus de portage pour les marchandises : elles arrivaient pareau à Baboust et à Péluse, sur les bords du Nil et de la Méditerranée.
Indépendamment du commerce de rinde , l’Êgypte, ajoutait Bonaparte , en avait un qui lui était propre. Cinquante années d’une administration française accroîtraient considérablement sa population , qui , après avoir été jadis de douze à quinze millions d'âmes, était maintenant réduite des deux tiers. L’Égv’pte offrirait à nos manufactures un débouché qui amènerait un développement immense dans toute notre industrie ; car bientôt nous serions appelés à subvenir aux besoins de toutes les tribus des déserts de l'Afrique et de l'Asie.
Ces peuplades manquaient de tout; et qu'était-ce que Saint-Domingue, qu'était-eequetoutes nos colonies, comparées à tant de vastes régions?... La France, à son tour, tirerait d'Égypte du riz , du sucre , du coton ; l’Égypte nous fournirait tous les produits ae l’Amérique , et pourrait la remplacer entièrement pour nous.
Les Français une fois affermis en Égypte , il serait impossible aux Anglais, disait encore Bonaparte, de se maintenir longtemps dans l’Inde. Des escadres construites sur les bords de la mer Rouge , approvisionnées des productions du pays, équipées et montées par nos troupes expraitionnaires , nous rendraient infailliblement maîtres de l’Inde , au moment où l’Angleterre s’y attendrait le moins. A supposer même que le commerce de la grande péninsule indienne restât , comme il l'avait été jusqu’alors, libre entre les Anglais et les Français, les premiers seraient bientôt hors d’état de soutenir la concurrence.
La possibilité de la reconstruction du canal de Suez au Nil était un problème résolu, et l’entreprise n’exigerait qu’un travail de peu d’importance ; or, par ce canal les marchandises arriveraient si rapidement et avec une telle économie de capitaux, que les Français pourraient se présenter sur les inarchés avec d’enormes avantages. Le
commerce de l'Inde par le cap de Bonne-Espérance en serait infailliblement écrasé.
Ainsi, qu’on allât s’établir en Égypte, et selon Bonaparte on ruinait l'Angleterre , on dominait à jamais la Méditerranée, on consolidait ^existence de l’em-
fiire turc; ou, si cet empire devait crouer, on prenait la meilleure part de ses dépouilles. Qu’on fit donc de l’Égypte une colonie , un simple entrepôt, ou un point de départ pour fondre sur les établissements des Anglais dans l’Inde, on était certain de ramener le haut commerce dans ses voies naturelles, et , par suite, de le faire aboutir aux ports français , puisque la France est sans contredit, de tous les grands empires occidentaux, le mieux situé relativement à l’Égvpte.
L'expédition d’Égypte avait enfin aux yeux de Bonaparte tout le mérite de l’a-propos. D'après la lumineuse correspondance du convul Magallon, c'était le moment de partir. Eu activant les préparatifs et le trajet, on arriverait dans les premiers jours de l’été; on trouverait alors la récolte Gnie, et par conséquent d’abondantes provisions de bouche; on aurait de plus des vents favorables pour remonter le Nil , car ce sont les vents étésiens qui, necessant de soufGer du nord au sud pendant les mois de mai, de juin et de juillet, entraînent tous les nuages formM à l'embouchure du fleuve pour les porter à six cents lieues, vers les montagnes abyssiniennes , où il prend sa source , et où ces nuages s’agglomèrent, se précipitent en pluie pendant les mois de juillet , d'août et de septembre , et produisent le célèbre phénomène des inondations. D’un autre côté , Bonaparte soutenait qu’avant l’hiver il était impossible de débarquer en Angleterre.
L’Angleterre, d’ailleurs, était trop avertie. Au contraire, l’expédition d’Égypte, tout-à-fait imprévue, ne présenterait presque aucune diCflculté. Bonaparte n'avait besoin que de quelques mois |K>ur établir les Français au bord du Nil.
L’automne venu, il reviendrait de sa personne pour exécuter la descente en Angleterre , à laquelle il ne renonçait pas. La saison serait alors propice, t'Augieterre aurait envoyé dans I Inde une partie de scs (loties , « t l’on rencon-
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trerait bien moins d'obstacles pour aborder sur ses rivages.
Outre tous ces motifs , Bonaparte en avait de personnels. T/oisivcté de Paris lui était insupportable. D’une part , le moment, qn’il épiait, de s'élancer sur l’arène politique, ne lui semblait pas arrivé ; de l’autre, il craignait, si pendant huit ou dix mois son épée restait dans le fourreau , si pendant tout ce temps il n’ajoutait rien à sa renommée militaire, il craignait de s’user, et de descendre dans l’opinion faute de s’y élever davantage. Il aspirait donc à une auréole plus brillante encore. Les grands noms, disait-il, ne se font qu’en Orient.
On accuse le Directoire d’avoir envoyé Bonaparte en Egypte pour se débarrasser de lui. Rien de plus faux. Ce n’est pas au Directoire, c’est à Bonaparte que revient l'honneur d’avoir conçu l'idée de l'expédition. Au contraire, les cinq directeurs combattirent d’abord de toutes leurs forces le projet du jeune général. Suivant eux, on allait enlever à fa patrie trente ou quarante mille de ses plus braves soldats, et les commettre au hasard d’une bataille navale avec les Anglais ; on allait , au moment où l’Europe n’était rien moins que pacifiée, et où la création de deux nouvelles républiques excitait partout de violentes rancunes, priver la France du meilleur de ses généraux, de celui que l’Autriche redoutaitle plus; enfin, peut-être allaiton se brouiller avec la Porte en envahissant une de ses provinces, et se mettre sur les bras un ennemi de plus.
Bonaparte sut trouver réponse à tout.
— • Quoi de plus facileque de tromper les Anglais surla destination de l’entreprise, et d’échapper ainsi à leurs croisières?
L’Angleterre se croît menacée sur ses propres cfites ; c’est là qu’elle concentrera ses efforts pour empêcher une descente. Fondre sur l’Égypte, s’entendre maître, y créer une colonie, sera l’affaire de quelques mois ; et lorsque cette expédition sera terminée, lorsque j’aurai fait trembler l’Angleterre pour ses possessions de l’Inde , je reviendrai en toute hâte pour la frapper sur son territoire européen... Qu’est-ce, ajoutait Bonaparte, que quarante mille soldats sur une armée de quatre cent mille hommes ? Le sort de la république française en est-il
à dépendre d’une si faible parlie de ses forces?... L’Europe ? elle est tranquille. L’Autriche ? elle a besoin de repos, et avant qu’elle ne bouge notre mission lointaine sera accomplie. I-a Porte ? elle a depuis longtemps perdu l’Egypte parl’usurpation des mameluks; elle nous verra avec plaisir leschâtier, et nous pourrons nous entendre avec elle... Malte , disaitil encore, est le poste le plus important de la Méditerranée : j’enlèverai Malte chemin faisant, et j’en assurerai la possession à la France. »
Les discussions furent fort longues, fort vives, et c’est même en cette circonsta nce qu’eut lieu une scène à laquel le on donne d'habitude une tout autre cause que la véritable, et dans laquelle on fait à tort figurer tantôt Rewbell, tantôt Barras. Des cinq membres du Directoire , Larévellière - Lépaux se montrait le plus ardent à repousser l’expédition d'Égypte, et c’était principalement contre ses objections que Bonaparte avait à lutter. Dans un moment de dépit, Bonaparte prononça le mot de démission. — foire démission! Je suis loin de vouloir qu'on vous la donne, s’écria Larévellière avec fermeté; mais, général, ajouta-t-il en lui présentant une plume et du papier, signez-la , el f opinerai pour qu'on Caccepte. — Depuis lors, Bonaparte ne répéta plus le mot malencontreux que l’impatience lui avait arraché. D’ailleurs, vaincus par les raisons et les instances de Bonaparte , séduits par la grandeur et par les avantages commerciaux de l’entreprise bien plus qu’entraînés par le désir d’écarter un rival dangereux, décidés surtout par l’engagement que Bonaparte prenait d’être de retour dans huit ou dix mois et de tenter alors lu descente en Angleterre , Larévellière- Lépaux et ses quatre collègues consentirent enfin.
Une fois cette décision rendue, on se promit le secret de part et d’autre ; et pour qu’il fût mieux gardé , pour u’il restât entre Bonaparte et les cinq irecteurs, on ne se servit pas de lu plume des secrétaires. Merlin (de Douai), president du Directoire, écrivit l’ordre de sa main, et cet ordre même, rédigé sous forme de simple lettre, ne désignait pas la nature de l’entreprise.
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Voici textuellement la pièce en question :
« Paris, le i5 renldsean'VI(5 mars 1798).
N Au rrroTBif BoissrARTX, grhbrsl bb cbbb BB L'sBMiB &'AnOX,BTBBBB.
" Vous troinerez d-joinln,^ géiirral, 1rs rtpéditioos des arrèlés pris par le Dircrloire execulif pour remplir le çraod objet de l'armemenl delà Méditerranée. Vous êtes chargé en chef de leur eséculion ; tous voudrez liien prendre 1rs moyens les plus prompts et les plus sûrs. Les ministres de la guerre , de la marine et des finances sont prévenus de se conformer aux instrurlions que vous leur transmettrez sur ce point important dont votre patriotisme a le secret , et dont le Directoire ne pouvait mieux confier le succès qu'a votre génie et à voire amour pour la vraie gloire.
m Ai,coé.- MBar.in (de Douai), Barbas, LARBVBLI.làRB - LbPACX , RbVBBLL , Babtuélbiat. »
Un des arrêtés que mentionnent les
Sremières lignes de la lettre qu'on vient e lire autorisait Bonaparte à embarquer une quarantaine de mille hommes et une quarantaine de généraux, hommes et généraux à son ctioix ; un autre, à emmener une centaine de savants, d'ingeiiieurs, de géographes , d’artistes, et tel nombre qu’il lui plairait d'ouvriers de toutes les professions ; un troisième mettait à sa disposition l’escadre avec laquelle Brueys évolutionnait dans la Méditerranée , plus une partie des vaisseaux qui se trouvaient à Toulon; un quatrième lui permettait de toucher à la tr^ sorerie quinze cent mille francs par décade, et de prendre trois des huit millions trouvés dans le trésor de Berne lorsque naguère nos troupes avaient envahi la Suisse pour la républicaniser.
Quant à remploi de ces sommes , quant au matériel de toute nature dont elles devaient être le prix , et à tous les autres préparatifs, Bonaparte, de même que pour la conduite à tenir, lorsqu’il aurait atteint la rive africaine , avait absolument carte blanche.
La grande latitude que le Directoire laissait à Bonaparte dans l'exercice des pouvoirs qu’il lui confiait, Bonaparte en prodta pour donner à l’expédition toute la force, toute la consistance nécessaire , et surtout pour hâter le moment du départ. Dès le 6 mars il se mit à
l’œuvre, avec cette activité ex traordinair» qu’il apportait à l’accomplissement de tous ses projets; dès le 6 il courut alternativement chez les divers ministres dont il avait besoin; il passa des hôtels de ces ministres à la trésorerie , donna partout des ordres, et revint chaque Jour vérifier par ses propres yeux s’ils étaient exécutés, afin, s'ils ne l’étaient pas, d’user de son ascendant pour en accélérer l’exécution. Un de ses premiers soins fut de former une commission , dite pour tarmement des côtes de ta Méditerranée, chargée toutefois non d’armer en effet ces côtes, mais de parcourir le littoral méditerranéen et d’y préparer tous les moyens de transport. Ces commissaires , et tout le monde avec eux en France, en Angleterre, en Europe, ignorèrent le but véritable de la tâche qmils avaient à remplir. Comme tous les ports à la fois étaient le centre d'un mouvement considérable, on supposa que les préparatifs de la Méditerranée n'étaient que la conséquence de ceux de l’Océan ; et cette supposition paraissait d’autant plus rationnelle, que les troupes expéditionnaires (^ui se réunissaient dans le golfe de Lyon s appelaient aite gauche de F armée d’Angleterre.
Par l’entremise des commissaires dont nous venons de parler, Bonaparte fit traiter en France et en Italie avec tous les capitaines de vaisseaux marchands qui montrèrent de la bonne volonté. Il se procura ainsi quatre cents navires, et fixa pour la réunion des convois et des troupes quatre ports qui devaient servir aussi de points de départ. Il arrêta que le convoi principal
fiartirait de Toulon, le second de Gênes, e troisième de Civita-Vecchia, le quatrième d’Ajaccio. En effet, sauf quelques détachements de l’armée du Rhin, les divisions de l’armée d’Italie qui rentraient en France, ou qui venaient d’envahir les Etats du pape et de proclamer la république romaine, allaient composer l’armée d’Egypte tout entière. Bonaparte, en même temps, désignait les généraux et les officiers dont il voulait être suivi ; il réunis.sait une artillerie nombreuse, et un immense approvisionnement de munitions, de fusils, de sabres, d'armes de tout" espèce ; il rassemblait
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des ouvriers et des outils de tout genre; il faisait prendre à Rome l'imprimerie grecque et l’imprimerie arabe de la Propagande, avec des proies et des imprimeurs ; il formait une collection complète d’instruments de chimie, de physique, de mathématiques; enûn, il associait à son entreprise les hommes les plus illustres dont la France pût alors s’enorgueillir, soit dans les sciences, soit dans les arts, et organisait cette commission célèbre dont les travaux devaient, non moins que l'héroïsme de nos soldats, immortaliser l’expédition d’Égypte. Guerriers , savants , artistes, toiis nrûlaient du désir de s’attacher à la fortune du jeune général. Où iraiton avec lui? on ne s’en doutait pas, mais on était prêt à l’accompagner au bout du monde...
Bonaparte, nous l’avons dit, avait reçu l'autorisation de conduire quarante mille combattants sur les bords du Nil. Il composa principalement son armée de fantassins, et n’y incorpora que deux mille cinq cents hommes de cavalerie , que mille à douze cents hommes des arnaes de l’artillerie et du génie. L’opinion de Bonaparte, opinion qu’il a consignée dans tous ses écrits militaires, était cependant que la cavalerie doit, en thèse générale, entrer pour un quart ou au moins pour un cinquième dans la composition d’une armée. S’il dérogea volontairement, en cette circonstance, è une règle qu’il a toujours suivie, c’est sans doute qu’il méditait déjà sur la tactique à employer pour vaincre la pétulante cavalerie des mameluks, seuls adversaires redoutables qu’il dût rencontrer en Égypte , et que d'avance il songeait à leur opposer d’immobiles carrés d’infanterie , des citadelles vivantes de baïonnettes....
Les trente-sept mille et quelques cents fantassins que compta l’armée expéditionnaire lui furent fournis par quatre demi-brigades d’infanterie légère, et par dix brigades d’infanterie de ligne, ou , comme on disait alors, d’infanterie de bataille.
Les quatre demi-brigades d’infanterie légère étaient la 2*, la 4', la 21 • et la 22*; les dix demi-brigades d’infanterie de bataille étaient la 9*, la 18*, la 18*. la 2S*, laîî*, la61',la C9',la 75', laSS'et la 88'.
Les deux mille cinq cents cavaliers, tous hommes d'élite, provenaient du 23' régiment de chasseurs, du 7' bis dehu.',-sards, et des 8*, 4', IS*, 18' et 20" de dragons.
L’armée comprenait en outre un escadron de guides à cheval et un bataillon de guidfes à pied , deux compagnies de mineurs et un bataillon de sapeurs, un bataillon d’artillerie à cheval et quatre bataillons d'artillerie à pied.
Les sept régiments de cavalerie , en V ajoutant les guides et les artilleurs à cheval , donnaient un personnel d'environ trois mille hommes. Bonaparte lit mettre à bord de la flotte beaucoup de selles et de harnais; mais il ne voulut embarquer que trois cents chevaux , afin d’avoir en arrivant quelques cavaliers montés et quelques pièces attelées.
Quant au reste de sa cavalerie et de son artillerie, il se proposait de l’équiper aux dépens des mameluks.
Parmi les officiera généraux qu’emmenait Bonaparte , citons d’abord Kléber, Desaix, Caffarelli-Dufalga, qui n’avaient pas encore servi sous ses ordres, mais qui avaient suffisamment fait leurs preuves à l’armée du Rhin. Nommons ensuite Berthier, Reynier, Bon, Menou, Murat, Dommartiu, Andréossy, Dugua, Vaubois , Baraguay-d’Hilliers , Alexandre Dumas, Lannes, Vavoust, Rampon, Leclerc, Lanusse, Verdier, Vial, Donzelot, Lagrange, Belliard, Friant, qui déjà l’avaient si bien secondé en Italie.
Berthier était le chef de l’état-major général de l’armée. Desaix, Kléber, Reynier, Bon, Menou, commandaient les'cinqprincipalesdivisionsd’infanterie.
Murat commandait la cavalerie. Le brave et savant Caffarelli-Dufalga , amputé d’une jambe depuis 1793, dirigeait le génie; Dommartin, l’artillerie; Andréossy , les équipages de pont.
A tous ces noms, déjà célébrés, nous pourrions joindre ceux de beaucoup d’officiers qui allaient partir dans des grades inférieurs, mais qu’une grande fortune attendait aussi. Mentionnons seulement Savary , plus tard duc de Rovigo , Marmont, plus tard duc de Raguse, Brssières, plus tard duc d'Istrie , et ce Bertrand, plus tard... compagnonsi dévoué du captif de Sainte-Uélène. Tous les quatre, ils devaient un jour devenir ma-
rér.haux ou lieutenants généraux ; mais ils n’étaient alors, le premier que caitaine, les trois autres que chefs de rigade , c’est-à-dire colonels. Tous les quatre devaient se voir un jour investis des plus hauts commandements; mais en 1798, lorsqu’ils s’embarquaient pour l’Égvpte, Savary n’était qu’aide de camp du général Desaix ; Marniont ne commandait qu’une demi-brigade d’infanterie légère; Bessières, qui par la suite commanda la cavalerie de la fameuse vieille garde, ne commandait que le bataillon et l’escadron des guides; Bertrand lui-inéme, le plus distingué peut-être de tous les officiers du génie qui ont fait les guerres de l’empire , ne commaodaitque le bataillon desapeurs.
Au nombre des aides de camp de Bonaparte, Gguraient encore des noms à citer. C'était son frère Louis; c’était son beau-GIs, Eugène Beauharnais; c’était Merlin , Gis du directeur de ce nom ; c'étaient Julien, Guibert, Sulkowski, Lavalette, Junot, Duroc.
Rappelons enGn que le citoyen Sucy était commissaire ordonnateur en chef de l'armée d’Égypte, et que quand sa mauvaise santé le força de retourner en France il eut le citoyen Daure pour successeur ; que le citoyen Poussielgue était contrôleur en chef des dépenses , et qu’il devint ensuite administrateur en chef des finances de la colonie ; que le payeur en chef était le citoyen Estève; que le médecin en chef était Desgenettes, et le chirurgien en chef Larrey.
Telle était, dans ses principaux détails, la composition de farmée de terre.
Quant à l’armée navale , quant à la flotte qui allait transporter Bonaparte et ses compagnons en Égypte , elle comptait treize vaisseaux de ligne, dont un,fOrient, de cent vingt canons, deux de quatre-vingts, et dix de soixante-quatorze ; elle comptait encore huit frégates, les unes de quarante, les autres de trente-six, et deux bricks; elle comptait de plus deux vaisseaux de soixante-quatre et six fr^ates, lesquels avaient été pris aux Vénitiens et étaient armés en flûtes; enfln, elle comptait soixante et douze cutters, avisos , nonibardes et autres petits bâtiments de guerre. Cette flotte, une des plus nombreuses qui aient Jamais sillonné les vagues, puisqu’elle comptait
cent et quelques voiles et qu’elle allait escorter quatre cents et quelques navires de transport, était commandée par le vice-amiral Brueys, qui avait sous ses ordres les contre-amiraux Villeneuve, Blanquet-Duchayla , Decrès , et pour chef d’état-major le chef de division Ganteaume. Ou évaluait à environ dix mille hommes le total des gens de mer.
La commission scientiGque et artistique qu’avait organisée Bonaparte, et qui allait le suivre, comptait au delà de cent membres. Elle avait des sections de géométrie, d'astronomie, de mécanique, de chimie, de minéralogie, de zoologie, de botanique, de chirurgie, de médecine et d’â»nomie politique. Elle comprenait, en outre, des littérateurs, des ingénieurs-géographes , des antiquaires, des architectes , des peintres et des dessinateurs. Elle avait enfln un ingénieurmécanicien hydraulique, un sculpteur, un graveur et des musiciens.
Dans la section de géométrie, on remarquait Monge, Fourrier, Costaz, Malus; dans la section d’astronomie, Beauchamp, Nouet, Quesnot;daos la section de mécanique. Conté, Coutelle, Ha.ssenfratz, l’Homont; dans la section de chimie, Berthollet, Descostils, Champy père et Champy fils; dans la section de minéralogie , Dolomieu , Cordier, Rozières; dans la section de botanique, Nectoun et Delille; dans la section de zoologie, Geoffroy-Saint-Hilaire et Savigoy; dans la section de chirurgie, Larrey, Dubois père et Dubois Gis; dans la section de médecine, Desgenettes, Laberte et Lacipière; dans la section d’économie politique, Fauvelet- Bourienne, Regnault-Saint-Jean-d’An-
n, Gloutier et Tallien.
armi les littérateurs, figuraient Arnault et Parceval - Grand’maison ; parmi les ingenieurs-géographes, Jomard atné, Testevuide, Simonel, Jacotin, l.educ,Coraboeuf; parmi les antiquaires , Ripault et Panuzen ; parmi les architectes, Lepère, Norry , Demoulin ; parmi les peintres. Redouté, Rigolo; parmi les dessinateurs, Denon, Dutertre. Portai.
L’ingénieur- mécanicien hydraulique était Cécile ; le sculpteur, Casteix ; le graveur. Fouquet. Les musiciens-chefs étaient Villoteau et Rigel.
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A la tête de rimprimerie était Marcel, Constantinople. Selon d'autres , il allait le même qui pendant tout l'empire di- dans la mer Noire restituer à la Porte I igea l'Imprimerie impériale. la Crimée, sur laquelle la Russie avait
Au nombre des interprètes étaient naguèremislamain.Selond'autresen- Ventureet AmédéeJauben. eore, il allait dans l'Inde prêter secours
Enfin, l'école Polytechnique, fondée au sultan Tippou-Sabeb contre les Andepuis quatre ans, avait, sur la demande glais. Quelques-uns , approchant davanexprcsse de Bonaparte, qui plus tard tage du véritable but, soutenaient que l'appelaitsapou/eauxaru/s <f or, fourni Bonaparte et ses compagnons allaient sept de ses élèves pour accompagner percer l’isthme de Suez , ou bien dé-
l'expédition. C’étaient les nommes Ca- narquer sur les bords de l’isthme , se ristie,Duchanoy, Pottier, iomard jeune, rembarquer dans la mer Rouge et ga-
Vincent, Viard'et Alibert. gner ainsi l'Inde. Quelques autres, tou-
Chose merveilleuse : au 20 avril, c'est- chant le but même, prétendaient que la à-dire six ou sept semaines seulement réunion des savants et des artistes qui après le Jour où Bonaparte avaitarraché devaient accompagner Bonaparte indiau Directoire la permission départir quait, à ne pouvoir s'y méprendre, pour l’Égypte, tout était prêt pour le qu'il était question d’un vaste établisdépart. Tous les navires de commerce semeiit colonial, et que Bonaparte irait que la flotte devait convoyer étaient en Égypte. Mais vainement les jourréunis aux quatre points fixés pour naux, en France même, soulevaient-ils leur réunion; toutes les troupes expé- uncoindurideau mystérieux, vainement ditionnaires étaient rendues aux mêmes prônaient-ils les avantages que la répupoints, et n’avaient plus qu’à monter blique retirerait de la possession de a bord ; tout le matériel, tous les appro- l’É^pte , on s’obstinait a méconnaître visionnements, étaientembarqués. Ami- ces indices et à ne regarder les préparaux et généraux, matelots et soldats , ratifs décolonisation que comme une savants et artistes, tous étaient à leur feinte. Les habiles imaginaient un plan poste. bien autrement profond. Suivant eux.
Chose plus merveilleuse encore ; tout cet attirail, qui semblait décéler un malgré le grand nombre d’agents siipé- projet de colonie, n’était qu’une ruse, rieurs et secondaires qui avaient con- qu’une fausse démonstration à l'effet couru aux préparatifs, le secret, si né- de tenir les Anglais dans l’incertitude cesxaire au succès de l’entreprise, n’avait et de les forcer a disséminer leurs forété pénétré par personne. On peut dire ces navales sur plusieurs points. Boiia-
âuedeleur côté Bonaparte et les cinq parte voulait simplement, avec l’escadre irecteurs l’avaient gardé religieuse- de la Méditerranée , franchir le détroit ment. Ils n'avaient mis qu’un seul indi- de Gibraltar, venir attaquer l’amiral vidu, que le ministre des affaires étran- lord Saint-Vincent, qui bloquait Cadix, gères , dans leur confidence ; encore le contraindre à s’eloimer, débloquer était-ce pour obtenir du citoyen Talley- ainsi l’escadre espagnole et la conduire rand , dont l’babileté diplomatique était à Brest, enfin obtenir par cette joncdéjà célèbre, qu’il se diargeât d’aller à tion des deux plus puissantes marines Constantinople faire agrâr au divan du continent une force navale suftil’invasion de l’Égypte. santé pour protéger et le trajet et le
Depuis six semaines, les nationaux et débarquement de rarmée française qui les étrangers, témoins des apprêts extra- se préparait à assaillir les lies britanniordinaires qui se faisaient à Toulon et ques. Le centre et l’aile droite de cette dans les autres ports de la Méditerra- armée, c’étaient les cent -cinquante née, formaient des suppositions detoute millehommesqui garnissaient les camps sorte. — Où va le général Bonaparte? nombreux formés sur l’Escaut, sur les se demandait-on en France et en Eu- côtes du Pas-de-Calais , sur celles de la rope. Où conduit-il ces marins , ces Normandie et de la Bretagne. L’expéguerriers, ces savants? — Il va, di- dition de la Méditerranée n’était réellesaient les uns, envahir le Brésil. Il ment que l’aile gauche de Tannée ifyfnva, disaient les autres, s’emparer de g/eferre/ainsis'appelait-elleàjustetitrc.
IG
I.TJNIVERS
Cette (leniière supposition fut précisément celle qui domina dans la pensée du ministère anglais. Depuis cinq mois Pilt et ses collègues étaient dans l’épouvante , et ne savaient de quel côté éclaterait l'orage qui se formait depuis si longtemps. L’Angleterre avait déjà cinquante vaisseaux de ligne à la mer, dont trente devant Brest et vingt devant Cadix; Pitt crut que ce n’était point assez; il Qt des efforts extraordinaires pour en armer dix de plus, et les envoya tous les dix renforcer l’escadre de lord Saint-Vincent, pour le mettre en mesure de bien fermer le détroit de Gibraltar, vers lequel on supposait que Bonaparte allait se diriger. Dès que ce renfort lui parvint, lord Saint-Vincent détacha Nelson avec trois vaisseaux, et le chargea de courir la Méditerranée en tous sens pour surveiller les Français.
Pendant ce temps-là, pendant que l'Europe se perdait ainsi en conjectures sur le but de l’expédition projetée, Bonaparte n'avait pas encore quitté Paris.
Retiré dans sa modeste maison de la rue de la Victoire (c'était le nom que la municipalité de Paris avait donne à la rue Chantereine lorsqu’à son retour d'Italie Bonaparte y était venu demeurer), il se dérobait à sa gloire, donnait tous ses soins aux préparatifs de l’audacieuse entreprise quMl avait conçue lui-méme, et ne rhercnait de distraction que dans la culture des sciences et des arts. Mais plus sa vie paraissait obscure et cachée, plus on s’étudiait à expliquer ses moindres actions et ses moindres démarches.
Toutefois, il sut garder le masque dont il s’était couvert, et prolongea l’incertitude générale jusqu’au moment du départ. Divers moyens furent employés par le Directoire et par lui pour continuer à mettre en défaut la pénétration nationale et étrangère. Ainsi , plu$jy|U'8 fois dans le courant de mars, les journaux, et le Moniteur même, annoncèrent que Bonaparte était retourné au congres de Rastadt pour accélérer et l'onclure les négociations; puis, dès le lendemain , ils démentirent cette nouvelle. Ainsi encore, dans les premiers jours d’avril, on vit paraître un arrêté du Directoire qui ordonnait au général en chef de l’armée d’Angleterre de par-
tir pour Brest, afin d'y prendre le commandement des forces de terre et de mer qui se réunissaient dans ce port; uis, vingt-quatre heures après, on pulia que Bonaparte retournait définitivement au congrès. Bonaparte lui-même écrivit officiellement au comte de Cobentzel, qui avait représente l’Autriche à Campo-Formio et qui la représeutait aussi à Rastadt, pour l'inviter à se rendre de son côté dans cette dernière ville; là, tous les deux, ils lèveraient les obstacles qui s’opposaient à la pacification générale et définitive du continent, et achèveraient l'ouvrage qu’ils avaient si bien commencé. Le courrier porteur de la réponse du ministre autrichien partit de Vienne vers le 15 avril; or, à la même date , et sans l’attendre , Bonaparte se disposait à quitter Paris, non pour aller négocier à Rastadt , mais pour courir s’embarquer à Toulon.
C’était dans la nuit du 22 au 23 que Bonaparte devait partir; mais, dansl'intervalle , son départ fut différé par suite de nouvelles que le gouvernement reçut des citoyens Bonnier etTreilhard, nos plénipotentiaires à Rastadt , et surtout d’une dépêche qui fut expédiée par le général Bernadette, notre ambassadeur près la cour d’Autriche. A Rastadt , les négociations, loin d’avancer, reculaient.
On en était revenu à nous contester notre frontière du Rhin. A Vienne, un drapeau tricoloreque Bernadotte avait arboré sur son hôtel avait été regardé comme uue sorte de provocation par les habitants de cette capitale. Une émeute avait éclaté, et la canaille, payée, à ce qu’on croit,
Par des agents anglais, s’était portée vers hôtel de l’ambassade française, avait abattu notre drcipeau, et commis de tels désordres, que le commandant militaire de Vienne avait dtl envoyer des troupes pour protéger notre ambassadeur et les autres personnes de la légation. Le Directoire crut voir dans cet événement une rupture avec l’Autriche. Le ton de la première dépêche dans laquelle Bernadotte en rendait compte était si alarmant, que Bonaparte lui-même, à qui on l’avait communiquée, fut d'avis qu’on envoyât dans tous les ports nonseulement l'ordre de ne plus embarquer de troupes, mais celui de débarquer celles qui déjà étaient montées sur les
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vaisseaux , et de les tenir prêtes à marcher ; mais bientôt arrivèrent de Vienne des explications, des excuses môme, qui furent jugées satisfaisantes. Restaient les difdcuités du congrès, et Bonaparte, d’après sa e.orrespoiidance particulière arec quelques-uns des générauxemployés sous ses ordres, eut un instant l’idée d'y aller faire une courte apparition. De Rastadt il se serait ensuite rendu à Toulon; mais de ce côté aussi vinrent des nouvelles meilleures. Les députés de l’Empire se résignaient à admettre que la rive gauche du Rhin fôt notre limite naturelle.
Dès que l'horizon parut un peu éclairci, Bonaparte, obtenant enfin la
fiermission de partir, prit directement, e 3 mai , la route du midi de la France.
CHAPITRE II
KOUMAinE : BONAPARTE A TOOLON. — ENTDOC- SIASEE QDE SA PRRSENCE EXCITE PARMI LES TROCPE8 EXPeOITIONHAIRES. — IL LES PASSE E.N REV LE ET LES UARAHCUE. — PROCLAMA- TION qu'il leur ADRESSE AC moment DE PAM- IR. — LA n/HTE, SUIVIE DD CONVOI PRIN- CIPAL, MET A LA VOILE, RALLIE SUCCESSIVE- MENT LE8.TROIS AUTRES CONVOIS, ÉCHAPPE AUX CROLSIÈBES ANCLAISES, ET ARRIVE DE- VANT MALTE. — CONQUÊTE DE CETTE iLK. l’expédition POURSUIT SA ROUTE VERS L’É- CYPTE. — QUELQUES MOTS SUR LA CÉOCRA- PIIIE, LES HABITANTS , L’ÉTAT SOCIAL ET POLI- TIQUE DE CE PATS A LA FIN DU DERNIER SIÈ- CLE. — IBRAHIM ET MOURAD. — ARRIVÉE EN VUE d' ALEXANDRIE ORDRE DE DÉBARQUE-
MENT ET NOUVELLE PROI'EAMATION DU GÉNÉ- RAL EN CHEF
Bonaparte arriva le 9 mai à Toulon , et descendit à l’hôtel de la marine.
L’armée, on peut- dire son armée, car les soldats qui la composaient avaient presque tous fait les campagnes d’Italie, l’attendait avec impatience. Il y avait huit mois qu’elle ne l’avait vu, et elle commençait à murmurer, à craindre qu’il ne vint pas se mettre à la tôte de l'expédition. Ces braves, en revoyant leur général , en le revoyant sur le théôtredé ses premiers exploits, furent donc saisis d'un immense enthousiasme. Le matin môme de son arrivée il les passa en revue, et les salua de ce brusque et énergique discours :
2' Livraison. (Egypte Fhançaiss.)
« OfGcit rs et soldais!
« Il y a deux ans que j'accourus vous commander. A celte époque voqs élii-z dans la rivière de Gènes, en proie à la misère la plus grande ; vous manquiez de lout , et vous aviez sacrifié jusqu'à vos monirrs pour votre suIh sislance réciproque. Je vous promis de faire cesser vos souffrances, je vous conduisis en Italie , et là tout vous fui accordé... Ne vous aije pas tenu parole?
« — Oui , oui , » répond toute l’armée d’une voix-
• — Eh bien! apprenex que vous n’avez point encore assez fait pour la patrie , et que la patrie n’a point encore assez fait pour vous!
« L'automne dernier, lorsque je vous quiltais à Milan , je vous promettais une autre guerre. — • Soldats, vous disais-je, je pars « demain pour Rastadt. Eu vous entretenant a des princes que vous avez vaincus, des peu- « pies qui vous doivent leur liberté , des com- « bats que vous avez livrés dans ces deux « campagnes, répélez-vous les uns aux autres : < Dans deux campagnes nouvelles nous ferons a encore davantage, a — La promesse que je vous fis alors, voici le moment venu de l’accomplir...
a Je vais maintenant vous mener dans un pays où, par vos exploits futurs, vous surpasserez ceux qui étonnent aujourd’hui vos admirateurs, et rendrez à la patrie les services qu’elle a droit d’altendre d'une armée d'invincibles.
a Je promets à chaque soldat qu’au retour de cette expédition il aura dans son sac de cpioi acheter six arpents de terre... a
Le cri Parlons! partons! vole de bouche en bouche ; mais quelques dernières dispositions à prendre, et surtout le mauvais temps, vont tenir pendant une dizaine de jours la flotte captive dans le port.
Enfin, le 19, le ciel s’éclaircit, et le vent souffle favorable. Partons! s’écrie à son tour Bonaparte, et l'annonce du départ a répandu parmi les troupes l’allégresse et l’espérance. L’exaltation de ces deux sentiments ne connaît plus de bornes quand lecture est donnée de la proclamation suivante, que le général en chef adresse à ses compagnons :
« Soldats !
A Vous êtes une dc.s ailes de l'armée d’Angleterre. Vous avez fait la guerre de montagnes, de plaines, de sièges; il vous reste à (aire la guerre maritime.
• Les légions romaines, que sous avez qtielqiiefois iniilées, mais point encore égalées, combattaient (iarthage tour i tour sur celte même mer et aux plaines de Zama. La victoire ne les abandonna jamais, parce que constamment elles furent braves, patientes à supporter la fatigue , disciplinées et unies entre elles.
« Soldats , l'Europe a les jeux sur vous ; vous avez de grandes destinées à remplir, des batailles à livrer, des dangers, des fatigues i vaincre : vous ferez plus que vous n’avez fait pour la prospérité de la patrie , le bonlieur des hommes et votre propre gloire.
• Soldats, matelots, fantassins, canonniers, cavaliers , soyez unis ; souvenez-vous que le jour d'une bataille vous avez besoin tous les uns des autres.
« Soldats-matelots , vous avez été jitstju'ici négligés ; aujourd'hui la plus grande sollicititde de la république est |>our vous ; vous serez dignes de l’armée dont vous faites partie.
• Le génie de la liberté, qui a rendu dès sa naissance la république l'arbitre de l'Europe, veut qu'elle le soit des mers et des nations les pliu lointaines. >
Un tel langage , dans la bouche d’un lionunedéjà environné de tous les prestiges de la gloire, achève d’electriser les <^mes. On ne pouvait plus dignement annoncer une grande entreprise en la laissant toujours dans le mystère qui devait l’envelopper. Aussi, tous, généraux , officiers , soldats , ne voient que des lauriers à cueillir, sans songer aux périls de l’exécution; tous se rendent gaiement au navire où leur place est marquée.
Bonaparte lui-même s’arrache aux baisers de sa femme , de la bonne et tendre Joséphine, qui l’a accomp, igné jusqu’à Toulon, et qui n’a voulu le quitter qu'au dernier moment; Bonaparte monte à bord du vaisseau amiral, qui s’appelle fOrténf, et dont, par un de ces singuliers hasards attadiés aux grandes destinées humaines, le nom renferme tout le secret de l’entreprise; il y monte avec tout son état-major, et bientôt, aux applaudissements d’une foule immen.se qui encombre le rivage, aux acclamations des soldats et des marins qui couvrent le pont et les vergues de chaque navire, au bruit des salves que tirent toutes les batteries du port et celles de tous les vaisseaux de ligne , un radieux soleil , un de ces soleils que depuis
on appela tant de fois le soleil de Bonaparte , éclaire le majestueux départ de Ij flotte expéditionnaire.
La flotte avait un mois d’eau , deux mois de vivres. Quand elle aurait rallié les autres convois , elle compterait plus de cinq cents voiles, elle porterait plus de cinquante mille hommes, et jamais armement plus considérable n’aurait sillonné les vagues.
Vers le soir, comme la flotte sortait de la rade, un ouragan qui s’éleva tout à coup causa quelque avarie à une des frégates. La même bourrasque endommagea
filus gravement les trois vaisseaux avec fsquels Nelson croisait entre la Corse , la Provence et l'Espagne. Elle démâta même celui que cet amiral montait , et il lui fallut se faire remorquer, il voulut se réfugier dans le golfe d'Ostande, sur la côte de Sardaigne; mais il ne put y parvenir, et se vit obligé d’aller au radoub dans les Iles Saint-Pierre. Nelson, ainsi éloigné de la flotte fran^-aise, ignora qu’elle venait de partir.
Notre flotte longea d’abord la côte de Provence ju^ue vers Gênes , pour rallier le convoi réuni dans ce port sous les ordres du général Baraguay-d’Uilliers.
Elle cingla ensuite vers la Corse, qu’on signala le 23; mais elle resta jusqu’au 30 en vue du côté oriental de l’Ile, attendant le convoi d’Ajaccio, qui était sous les ordres du général Vaubois. Quand il eut rejoint, elle alla louvoyer à hauteur de nie de Sardaigne; mais plusieurs jours s’écoulèrent sans que le convoi de Civita-Vecchia , qui était sous les ordres du général Desaix, se montrât. Un matin que , pendant cette espèce de halte , Brueys, impatient de voir Desaix paraître, examinait attentivement l’horizon avec sa lunette : — ^'oici encore let
Alpes, lui échappa-t-il de dire. — Les Alpes! répéta'Bonaparte;et, saisissant la lunette de l'amiral, il les contempla
monts lui rappelaient , il parla de tous les grands capitaines qui lesavaient franchis, et passa en revue leurs opérations, leurs systèmes. Annibal surtout fut l’objet de son examen, l’objet de ses éloges. Il l’avait étudié spécialement, disait-il , et le déclarait le plus habile général de l’antiquité. A rappui de son opinion il
raconta les quinze rampaçnes du héros carthaginois en Italie, l’accompagna depuis Cartbagène, à travers l'Èbre, les Pyrënée.s, le Rhône, les Alpes, jusque sous les murs de Rome , et blâma beaucoup rhistorien Tite-Live d’avoir critiqué sa méthode stratégique. Tite- Live n’entendait rien à la stratégie. Ce fht à cette occasion que Bonaparte (jour la première fois développa hautement ses idées hardies sur la guerre offensive. Il railla les tâtonnements et les temporisations des chefs de la vieille école, et donna une part immense du succès à la rapidité et à l'audace. Tel avait été le secret d’Alexandre, de Cés.nr, de Gustave- Adolphe , deTurenne. Puis , reveuant à Annioal, il reprocha aux sénateurs de Carthage d’avoir, soit par envie, soit par incapacité, en ne laissant pas une latitude sufiisante aux inspirations de leur général, ou ne lui fournissant pas des moyens convenables d’exécution, fait échouer ses plans les meilleurs; et il partit de là pour se plaindre du Directoire, qui souvent, prétendait-il, ne s’était montré envers lui-mcme ni plus confiant ni plus généreux.
Le ’3 Juin , comme le convoi de Civita- Vfcchia ne se montrait toujours point, Bonaparte en conclut avec raison que Desaix avait pris l'avance, et ne douta plus de le trouver au rendez-vous indiué pour le cas échéant, car les moinrts circonstances avaient été minutieusement prévues. Brueys fut donc autorisé à poursuivre sa route, et le 7 l’armée navale rangeait la Sicile. Le 8, par un brick anglais que captura un de nos bâtiments légers, on apprit que lord Saint-Vincent, sur la sim(ile nouvelle que Bonaparte avait quitté Paris , s'était Hâté d’envoyer à Nelson un renfort de dix vaisseaux de ligne. Laissant alors la côte sicilienne, et se dirigeant au sud-est, notre flotte arriva le 9 , vers cinq heures du matin , en vue de l'fle de Malte , où le convoi de Civita-Vecchia l’attendit depuis le G. Aussitôt elle re^ut l’ordre de se former en ligne de bataille et de s’avancer vers l’îie; car Bonaparte était résolu à s’en emparer, et à employer la force pour^ parvenir si les voies moins hostiles qu'il allaittenter d’abord ne réussissaient pas. En un clin d’œil les cinq cents voiles françaises, décrivant un im-
mense demi-cercle, menacèrent tous les points attaquables....
Malte, qui commande la navigation de la Méditerranée, edt été, à toute époque, une conquête précieuse pour la France, et nous avons vu que depuis quelque temps Bonaparte la regardait d’un oeil île convoitise, que depuis quelque temps il y avait pratiqué des intelligences. Aujourd’hui sa possession nous devenait indispensable pour mener à bonne lin nos projets sur l’Égypte.
Située dans le canal qui sépare la Sicile de l’Afrique , à environ deux cent soixante lieues sud-est de Toulon, Malte offrait une position intermédiaire qu’il aurait été dangereux de laisser à des ennemis, ou même à des neutres. Elle allait écheoir aux Anglais si nous ne nous liâtlons de les prévenir.
En juin 1798 à qui Malle appartenaitelle? Cbarles-Quint avait donné Alalte en 1535 aux Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem, ou plutôt, comme ils s’appelaient depuis 1310, aux chevaliers de Rhodes, qui, chassés de Rhodes depuis 1523, étaient errants à travers l'Italie. Malte était alors devenue le siège de leur établissement principal , la résidence de leur grand-maître , le lieu de noviciat des aspirants; et bientôt les chevaliers de Rhodes, changeant une seconde fois de nom , ne s'étalent plus appelés autrement que chevaliers de Malte.
En 1708 les chevaliers de Malle possédaient toujours l’ile; mais depuis bien des années l'ordre allait déclinant, et, comme la plupart des institutions du moyen âge, il en était venu à perdre son objet , à perdre en même temps toute sa dignité , toute sa force. Il n’était plus qu’un abus, profltable à ceux-là seulement qui l'exploitaient. — Expliquonsnous.
A la suppression de l'ordrediiTemple, les Hospitaliers de Saint-Jean de Jérusalem avalent hérité de la plus grande partie de ses richesses , et les chevaliers de Malte, héritiers eux-mêmes des Hospitaliers et des chevaliers de Rhodes, se trouvaient quand éclata lu révolution française (losséder en Espagne, en Portugal, en Allemagne, en France, en Italie , des biens considérables. Tous ces biens avaient eu une même origine : la
piété des fidèles. Ils avaient été jadis donnés, soit aux Templiers, soit aux Hospitaliers, pour qu’en retour ils escortassent les pèlerins qui allaient visiter les saints lieux et les garantissent contre les insultes des Arabes. Depuis qu’il n’y avait plus de ces pèlerinages, le rôle et le devoir des chevaliers de Malte était de protéger las nations chrétiennes contre les barbaresques , et de détruire l’infdme piraterie qui infestait la Méditerranée. Les revenus de l’ordre suffisaient à entretenir huit ou dix vaisseaux de soixante-quatorze, une douzaine de bonnes frégates et autant de corvettes. Si donc les chevaliers l’eussent voulu , ils auraient pu bloquer constamment Alger, et contenir Tanger, Tunis, Tripoli. S’ils l'eussentfait, ils auraient certes, depuis leur établissement à Malte, mérité mieux de la chrétienté, que leurs prédécesseurs pendant toutes les guerres des croisades; mais ils n’y songeaient pas. ils semblaient croire, à l’exemple des autres moines, que tant de donations ne leur avaient été faites que pour leur rendre la vie douce et commode, il y avait dans tous les États chrétiens des baillis, des commandeurs, qui tenaient une bonne maison, qui dévoraient dans le luxe et l’oisiveté la majeure partie des richesses de l'ordre, et qui en employaient le surplus à enrichir leurs parents. Les moines, au moins, disaient des messes, prêchaient, administraient les sacrements; en un mot, les moines cultivaient la vigne du seigneur; mais les chevaliers de Malte ne faisaient rien de semblable. Peu à peu , les immenses ressources de l’ordre tournèrent au profit de quelques individus, et devinrent un débouché pour les cadets de grandes familles. I.es revenus allèrent de moins en moins à Malte même , et les Jeunes chevaliers, qui étaient tenus d'y séjourner deux ans pour leurs caravanes, n’y vécurent plus quedans la mi.sère. En 17U8 l’ordre n’avait plus aucun arsenal , aucun chantier de construction, aucune marine; seulement, un vaisseau de soixante-quatre et deux frégates pourrissaientdans le port, d'où ils ne sortaient Jamais ;et si quatre oucinqgalèrescootinuaien t à se promener de temps en temps dans la Méditerranée, ce n'était pat pour courir sus aux Barbaresques, mais pour
aller tranquillement mouiller sur les côtes d’Italie. Ces ridicules promenades, sur des bâtiments qui n’étaient plus propres à combattre les frégates et les gros corsaires d’Alger, n’aboutissaient qu’à des fêtes données et reçues dans les ports de Livourne, de Naples, de Cagliari. Il n’y avait pas un chevalier qui eût fait la guerre, qui eût tiré un seul coup de canon, un seul coup de fusil.
L’ordre, d’ailleurs, n’inspirait plus aucun intérêt. En France, lors de la révolution, on lui avait enlevé tous ses biens ; il en avait été de même en Italieà mesure que l’administration française s’y était etendue, et nulle réclamation ne s’était élevée. Ce qui prouve enfin la décadence de l’ordre, c’est que Malte, qui plusieurs fois, depuis l’installation des cnevaliers dans cette Ile, avait bravé les insultes des Turcs, et qui, notamment en 1565, quoiqu'elle n’eût que sept cents chevaliers pour défenseurs, avait rési.sté pendant quatre mois à toutes les forces de Soliman 11 commandées par l’invincible Dragut, allait en deux Jours tomber au pouvoir des Français.
Désie moisde Janvier 1790, d’après des instructions que lui avait transmises le Directoire et auxquelles Bonaparte n’était pas étranger, le citoyen l’oussielgue, alors secrétaire de légation à Gênes, maintenant contrôleur general des dépenses de l’expédition, s’était rendu à Alalte pour tâcher, au moyen de menées secrétes, pratiquées les unes parmi les chevaliers de l’ordre, les autres parmi les habitants de l’île, d’y fomenter une révolution qui la fit passer aux mains de la France. Or, depuis l’émigration franaise, et surtout depuis la dissolution es corps d'émigrés, Malte avait servi de refuge a un grand nombre de Jeunes nobles français qui s’étaient enrôles sons le drapeau ue l’ordre. Ces chevaliers de fraichedate avaient peu de ferveur. Leur éducation mondaine ne s’accommodait guère de la vie monacale, et le mal du pays augmentait leur désir de quitter le roc où ils avaient trouvé asile. Habilement sondés par l'agent du Directoire, ils ne lui avaient pas dissimulé que si une occ.asiou s’offrait à eux de rompre des cng.agements qu’ds regardaient comme des chaînes , et de se créer une nouvelle existence, ils s’empresseraient
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de In saisir. D'autre part, les habitants ou de faire au be.soin naître un sujet de de Malte n’avaient pas caché à Poussiel- querelle, Bonaparte envoya demander gue qu’obligés d’avoir des protecteurs au grand-maître l’entrée du port pour et des maîtres, ils aimaient mieux l’armée navale, sous préte.xte qu’il lui avoir affaire aux Français qu’aux cheva- fallaitrenouvelersonapprovisionnemeiit liers. Ce n’est pas tout : au commence- d’eau. Avant de répondre à cette dément de mars, Brueys, revenant de Cor- mande, Ferdinand de Honipesch, alors fou avec l’escadreqii’il commandait dans nand-maltre, assembla le conseil de l’Adriatique, s’était arrétédevant Malte, Tordre, et, ce conseil entendu, écrivit sous prétexte qu’un de ses bâtiments au général français (jue les règlements déavait besoin d’urgentes réparations; il fendaient d’introduire à la fois dans le avait , avec la permission du grand-mal- port de Malte plus de deux vaisseaux aptre, fait entrer ledit bâtiment dans le partenant à des puissances bclligéranport; puis, tandis qu’on le réparait, il tes. La défaite était ingénieuse, et il avait pendant huit jours , avec le reste avait fallu de grands efforts d’esprit de son escadre, sondé toutes les côtes pour calculer que, comme nous avions de nie, et reconnu tous les points où le plus de cinq cents voiles, l’aiguade de débarquement était possible. notre flotte aurait duré plus desix mois!
Bonaparte savait que la France avait Bonaparte aurait pu répliquer que de nombreux partisans à Malte ; mais c’était la une preuve de la plus insigne encore n’ignorait-il pas que cette île malveillance; qu’une escadre anglaise était une des places les plus fortes du s’était présentée naguère, et qu’elle avait monde. Dès l’instant que les chevaliers été autrement accueillie. Il ne le daigna de Rhodesétaient venus s’y établir, en point; c’eût été entamer d’interminables 1525, ils avaient mis une ardeur infa- pourparlers, et mieux valait agir. Il imtigable à la fortifier, et leurs successeurs portait de ne perdre devant Malte que avaient suivi leur exemple. Tous les le moins de temps possible. Un peu de grands maîtres de l’ordre n’avaientparu vij^eur, un peu d’audace, et cette genambitionner d’autre titre de gloire que tilhommière se rendait ; car le consul celui d'ajouter quelque nouvel ouvTage français Carusoii, porteur de la lettre au port ou à la ville. L’ostentation du grand-maître, avait eu même temps avait fini par s’en mêler, et l’on eons- remis à Bonaparte une liste d’habitants truisait des fortifications à Malte et de chevaliers qui s’engageaient à secomme on avait élevé des palais h conder les troupes françaises, et le nom- Rome depuis que le saint-siege y avait bre de ces partisans s^élevait à plus de remplacé le trône des Césars. Malte quatre mille. Bonaparte fit donc rester était ainsi devenue un prodigieux amas le consul à bord, et donna ordre qu’on de fortifications, toutes bien entendues, se tînt prêt à débarquer le lendemain, toutes bâties en pierre de taille ou cou- Lorsque dans la soirée du 9 les chepées dans le roc, toutes casematées et valiers surent que le consul français a l’abri de la bombe. C’est pourquoi n’étaitpasrevenu, iiss’attcndirentàêtre Bonaparte voulut tenter la voie des né- attaques le jour suivant, et commencègociations avant d’employer celle de la rent leurs préparatifs de défense. Ils force. Il pensait d’ailleurs qu’en s’ar- firent prendre les armes aux milices, ils rêtant devant Malte il donnerait peut- firent entourer de palissades les ouvraétre à Nelson le temps de joindre la ges avancés, ils firent apporter dans h flotte française. Si, en cas de rencontre, ville les poudres qui étaient dans les la valeur des troupes, le nombre des magasins extérieurs; mais toutes ces vaisseaux et l’excellente discipline des mesures ne s’exécutèrent que mal ou équipages permettaient d’espérer la vie- qu’à demi. Partout régnait l’effroi ou toire, au moins devait-on craindre que permit la mauvaise volonté. Nul n’osait les Anglais ne parvinssent à disperser se cliarger du commandement en chef, le convoi, et ne fissent ainsi échouer la pas même le grand-maître, qui s’était grande entreprise. enfermédans son palais. A la fin, pour-
Alin de mettre h profit les bonnes dis- tant, les baillis, les commandeurs, arrépositions des chevaliers et des habitants, tèrent un plan défensif ; mais pour gar-
der tous les postes et sept lieues de côtes l’ordre n'avait guère que six ou sept mille hommes à sa disposition.
Le 10, dès trois heures du matin, et tandis que Brueys se chargeait d'imposer silcnee aux batteries qui défendaient l’entrée du port, nos troupes, conduites par les généraux üesaix, fielliard, Reynier, Vaubois, I.annes et le chef de brigade Marmont, descendirent nonseulement dans nie de IVIalte et sur quatre points à la fois, mais encore sur deux petites Iles voisines, Goze et Cumino. Otte opération s’effectua sans aucune difficulté, car les Maltais fuyaient sur tous les points. Accoutumés à l’idée
3u’ils ne devaient courir aux armes que anslecasd’invasiondela partdes Turcs, ils ne se souciaient nullement de se battre contre nous. A dix heures, toute la campagne et tous les forts du côté de la mer étaient en notre pouvoir. Comme ces forts n’étaient pas approvisionnés, 1rs milices maltaises avaient à peine essayé de les défendre. D’ailleurs, elles avaient à peine de cartouches , et les alTdts des canons étaient en si mauvais état, que quand on voulut les tirer la plupart se brisèrent. Un grand nombre de pièces manquaient même des ustensiles indispensables pour le service. I.a plupart des chevaliers qui étaient dans ces différents postes furent faits prisonniers et conduits a Bonaparte. • Comment avez-vous pu croire, leurditil , qu’avecde misérables paysans il vous serait possible de tenir contre des troupes qui ont vaincu et soumis l’£urope! > — Dans le nombre se trouvaient quelques chevaliers de langue française. — « Pour vous, messieurs, ajouta Bonaparte, puisque vous avez pu prendre les armes contre votre patrie, il fallait nu moins savoir mourir. Je ne veux point de vous comme prisonniers. Vous pouvez retourner à Malte, tandis qu’elle ne m’appartient pas encore. •
Une fois maîtres de la campagne et des forts, les Français poussèrent aisément jusqu’au pied des remparts de Lavalette, qui est la capitale de file. Lavalette se divise en cité vieille et cité neuve. La cité vieille, qui n’avait ni troupes, ni canons, ni vivres, ni commandant, ouvrit aussitôt ses portes.
Vers midi, comme nos troupes conti-
nuaient à descendre dans file (car il (allait investir la cité neuve, qui est réellement très-forte), les chevaliers tirent sortir du port une galère, une clialoupe canonnière et deux galiotes, pour tôcher d'interrompre le d^arquement ; mais ce fut en vain, et ces bâtiments rentrèrent dès qu’ils eurent épuisé le peu qu’ils a valent de munitions. Les défenseurs de la cité neuve tentèrent alors une sortie; mais ils se heurtèrent contre le détachement français commandé par Marmont, qui de sa 'propre, main enleva le drapeau de l'ordre, et furent obligés à battre en retraite. Pendant le reste de la journée ils ne cessèrent, du haut des remparts, de tirer sur les troupes françaises, mais sans leur faire éprouver la moindre perte ; si bien que Bonaparte défendit qu’on ripostât par une seule bombe, par un seul boulet.
Vers le soir, les chevaliers de la langue française, après avoir inutilement cherclié l'a mort, ainsi que Bonaparte le leur avaitconseillé, déclarèrent ne vouloir plus se battre. On en jeta quelquesuns dans les cachots, mais le trouble était dans toutes lestâtes. Dans la place régnait unetelleconfusion, et les alertes y étaient si continuelles, que les patrouilles se fusillaient les unes les autres. A minuit, les principaux habitants se rendirent au plais du grand-maître , et l’invitèrent à capituler. Ferdinand de Ilompesch, qui avait peu d’énergie, et qui songeait à sauver ses intérêts du naufrage, tira de prison trois des chevaliers français qu’il y avait jetés, et, le lendemain tl, les envoya négocier avec Bonaparte. De son côte, Bonaparte désigna pour régler les préliminaires de la capitulation le citoyen Poussielgue et un des savants qu’il emmenait en Égygte, lecitoyen Dolomieu, qui avait été commandeur de l’ordre avant la révolution française.
Le traité, bientôt conclu, portait en substance que les chevaliers remettraient le 12 la ville et le port de Malte à l’armée française, et qu’ils renonceraient en faveur de la France à leurs droits de propriété et de souveraineté tant sur l’île de Malte que sur les îles de Goze et de Cumino. En retour, Bonaparte promettait au grand-maltrc de demander pour lui au congrès de Rastadt une principauté équivalente en Allemagne.
A défaut , il lui assurait une rente viagère de trois cent mille francs , et devait, dans tous les cas, lui faire payer six cent raille francs coraptant pour indemnité de son mobilier. Bonaparte garantissait en outre sept cents fraiicsde pension à chaque chevalier de la langue française reçu avant 1793, mille francs aux sexagénaires, et engageait sa médiation pour que les chevaliers des autres langues njssent mis, dans leur atrie respective , en jouissance des iens de l’ordre. Telles furent les conditions principales au moyen desquelles la France devint maltresse du premier port de la Méditerranée et de l’un des mieux défendus qui soient au monde.
Il fallait l’ascendant de Bonaparte pour y parvenir presquesans combat ; il fallait son audace pour oser ainsi perdre quelques jours alors qu’il se savait poursuivi par les Anglais. Trente mille fusils et douze mille barils de poudre; des vivres pour six mois;un vaisseau, deux frégates, trois galères, et d’autres petits bâtiments de guerre ; enGn le trésor de l'Église Saint-Jean estimé à trois millions de francs ; tels étaient les avantages matériels de cette importante acquisition.
Le 12, aussitôt après la signature de la convention, le drapeau tricolore remplaça sur l'ile toutes les bannières de l\)rare, et Bonaparte fit son entrée dans Lavalette, à la tête des troupes débarquées. Après avoir franchi ces célèbres remparts et visité toutes les fortifications dans l’ordre où elles avaient été construites , le général en chef et les otficiers de l'état-major se demandaient 1rs uns aux autres s’il fallait admirer davantage, ou la persévérance qu'on avait apportée à les construire , ou le génie qu'on avait déployé pour les concevoir, et chacun s’applaudissait de ce que les chevaliers n’eussent pas sérieusement songé à s’y défendre. — Convenofu, s’écria Cafarelli-Dufalga, qui était aus-,!
spirituel que brave, convenons que nous sommes bien heureux qu'ilyaù eu quel- Qu'un dans la place pour nous en ouvrir lesportes. — Au surplus, ce que les Français virent à Malte de plus étonnant est rouvrage de la nature, c’est le port ; il estai spacieux, que l’armée navale et les quatre cents bâtiments du convoi qui vinrent y mouiller n’en remplissaient que
la moindre partie, et il offre un mouillage si sûr, si facile, que les plus gros navires purent s’amarrer à portée de pistolet des quais.
Uu 18 au 19, Bonaparte s’occupa d’organiser sa conquête. Il nomma Vaubois gouverneur militaire de Malte, de Goze et de Cumino; il y plaça Regnault- Saint-Jean-d’Angely' en qualité d’agent du Directoire, et confia l’administration centrale à une commission de cinq membres. Il prit tous les arrêtés nécessaires à l’établissement du régime municipal dans les trois lies, qui furent à cet effet divisées par cantons de trois mille âmes. Il ordonna, le désarmement générai de la population, puis créa dans Lavalette même deux bataillons de garde nationale, forts chacun dequatrecenteinquante hommes , lesquels furent choisis entre les citoyens les plus considérables et par conséquent les plus intéresses au maintien delà tranquillité publique; il créa pareillement quatre compagnies de canonniers pour la défense des cotes. Il prescrivitqu’un certain nombre de jeunes Maltais de l’âge de neuf à quatorze ans seraient pris dans les familles les plus riches pour être envoyés à Paris et y être élevés dans les écoles de la république, et queceux de quatorze à dix-huit qui sembleraient propres à la marine seraient embarqués comme aspirants. Il accorda àceux des chevaliers de toute langue qui étaient sexagénaires l.i permission de rester à Malte, et renvoya tous les autres dans leur patrie. Il laissa ceux des chevaliers français qui avaient plus de trente ans, et qui n’avaient pas servi dans les rangs des émigres, libres d’y resteraussi, oude retourner parmi leurs concitoyens ; . mais il expulsa tous les autres, et ne leur rouvrit pas les portes de la France. II enjoignit à tous les prêtres, religieux ou religieuses qui n’étaient point nés dans une des trois Iles, d’en sortir avant .six mois; il réserva aux seuls indigènes les cures et les bénéfices, supprima tous les couvents d’ordre et toutes les corporations de pénitents, défendit que personne fût admis a prononcer des vœux sans avoir trente ans révolus, et promit aux juifs l’autorisation de fonder une synaogue. Enfin, il proclama l'égalité des roits de tous les citoyens, et déclara les titres féodaux ainsi que l’esclavage abo-
lis ; mais il retint les esclaves mahométans, et les fit einbarquer sur l'escadre pour les échanger contre les esclaves français et maltais qui pourraient se trouver au pouvoir des beys d’J^’pte.
Le 19 , après avoir ain»! préludé au râla de souverain et de législateur, qu’il se croyait appelé à remplir en Afrique et en Asie, et que peut-être il ne déses- [>érait pas de jouer plus tard en France et en Europe, Bonaparte, laissant quatre mille hommes à Vaubois, se rembarqua avec le reste des troupes qui étaient ilescendues dans l'île, et la flotte appareilla pour suivre sa destination. Elle emmenait avec elle les bâtiments trouvés dans le port de Malte ; elle emmenait aussi ceux des chevaliers français qui n’avaient point porté les armes contre la France dans la guerre de la révolution, et qui avaient moins de trente ans. Un tp'and nombre d'entre eux s’étaient décidés à prendre du service dans l’armée expéditionnaire, suivant leur grade. U’autres entrèrent dans les différentes administrations qu'il y eut bientôt lieu d’établir en Egypte.
Le général Baraguay-d’llilliers , dont la santé était dérangée , avait sollicité la permission de rentrer en France. Ce fut lui que Bonaparte chargea de présenter au Directoire le drapeau et la plus grande partie du trésor de l'ordre ; mais le vaisseau qui portaitces trophées d’une victoire facile nit pris par les Anglais...
La flotte expéditionnaire , en quittant les eaux de Malle , cingla droit à l'est, dans la grande mer qui sépare cette lie de celle de Candie. Ordre était donné aux bâtiments qui éclairaient la marche d'ar. rêter tout navire rencontré, dans la crainte que l'escadre de Nelson ou les nombreuses croisières anglaises ne fussent informées enfin de la route que suivait l'expédition. Il était miraculeux u’elles l’ignorassent toujours. Versla fin e mai , Nelson , radoube aux lies Saint- Pierre, et rejoint par les dix vaisseaux de haut bord que lord Saint-Vincent lui avait expédiés de Cadix pourqu'il surveillât rigoureusement les Frani^is , s’était mis eu devoir de remplir sa délicate mission ; mais il ne se doutait pas encore de leur départ. Le 30 il était venu croiser dans les parages de la Corse ; mais déjà la flotte française avait doublé cette
lie. Le 31 les deux escadres n’avaient été séparéesque par la Sardaigne. Le 1°'' juin, pendant que Brueys attendait le convoi de Civita-Vecchia , Nelson était retourné devant Toulon , et , à son extrême étonnement , avait appris que notre flotte en était sortie depuis douze jours. Il avait alors couru le golfe de Lyon en tout sens , puis il avait rangé la côte d’Italie jusqu'à la hauteur de Naples ; puis , esérant toujours de rencontrer notre otte ou du moins de couper quelque division du convoi , il avait cinglé de nouveau vers Toulon. Mais déjà on était au 9, et tandisque Nelson reparaissait ainsi en vue des côtes de Provence , Bonaparte , le même jour, entrait dans le port de Malte. Le 10, Nelson, vaguement renseigné sur la route tenue par les Français, fit voile pour la mer de Toscane, et vint mouiller eu face de Messine. Il sut là qu’ils avaientparu vers Malte, et même qu'ils s'étaient emparés de cette Ile ; mais il ne le sut que le 19, le jour précisément où iis s’en éloignaient. Toutefois , le 22, un bâtiment ragusais , qui avait passé la veille au milieu de notre flotte et lui avait échappé , informa l'amiral anglais de la direction qu’elle semblait tenir depuis son départ de Malte. Commençant a soupçonner que l’Egypte ou la Svrie était le but de i'exp^ition , il leva l'ancre, prit uue direction perpendiculaire à la notre , et se disposa a nous attaquer s'il parvenait à nous joindre.
La première nouvelle de l’existence d’une escadre anglaise dans la Méditerranée ne fut donnée à l’escadre française que le 24, par un bâtiment de commerce qu'on rencontra à la hauteur du cap Bonara. Le 25, comme l'escadre française reconnaissait les côtes de Candie, elle fut ralliée par la fr^ate la Diane, qui revenait de conduireà Trieste le grand-mattre de l'ordre de Malte , et ui conlirpia non-seulement l'existenci; e l’escadre anglaise , mais sa présence dans les parages voisins. On s'expliqua alors plusieurs coups de canon quon avait entendus la nuit précédente.! droite de notre escadre, et il a été reconnu plus tard qu’en effet cette nuit-là les deux armées navales avaient cheminé, pendant plusieurs heures , à quatre ou cinq lieues seulement l’une de l'autre.
Quand Bonaparte sut qu'on le poursUi-
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vait, il ordonii.i qu'au lieu de gouverner Ters Alexandrie on nianœuvrèt ponr attaquer l’ A trique au cap d’Azé, à vingtcinq lieues d’Alexandrie même. Il voulait ne se présenter devant ce port qu’après que Nelson, qui probablement s’y rendait en ligne droite , se serait décidé, n’y trouvant pas les Français , à les aller chercher ailleurs. Du reste , sur toute la flotte française on se tint prêt à combattre , et l’éventualité d’une renc.ontre avec les Anglais n’effraya personne.
D’une part, Brueys , proGtant du grand nombre des bâtiments légers de la flotte, s’éclairait très au loin; de sorte que le convoi n’avait rien à craindre, etpouvait, aussitôt qu’on aurait reconnu l'ennemi , prendre la position la plus convenable pour rester éloigné du combat. D’un autre côté, Bonaparte avait réparti sur chaque vaisseau de ligne cinq cents vieux soldats, lesquels, deux fois par jour depuis qu'oii était embarqué, s’exerçaient a la manœuvre du canon, et il avait eu soin de mettre à leur tête quelqu’un de ces généraux si bien habitués au feu sous ses ordres. Enfin , il s’était fait un principe sur la tactique maritime : c’est que chaque vaisseau ne devait avoir d’autre but que de Joindre un vaisseau ennemi , de le combattre et de l’aborder. Se fiant donc à la bravoure des troupes d’élite pincées à bord des vaisseaux , il enjoignit au capitaine de chaque vaisseau, en cas qu'on vint à rencontrer l’escadre anglaise , de regarder comme signal permanent celui de prendre part à l’action et de soutenir ses voisins.
Ces diverses précautions prises , Bonaparte , que d’absurdes détracteurs accusent d’avoir craint les hasards de la mer, et qui n’avait pas hésité à perdre quelques jours devant Malte pour y planter le drapeau tricolore, continua , entouré qu’u savait être de^croisières anglaises, à cingler tranquillement vers I Égypte et à s’abandonner aux chances de la fortune. Cette profonde sécurité du chef de l’entreprise s'étendit bientôt à tous ses compagnons , et la gaieté habituelle, un moment interrompue par de plus ou moins graves préoccupations, régna de nouveau sur l'escadre, ün nesavait toujours pas bien exactement où l'on allait, mais c’était une raison pour qu’on
attendit avec une fiévreuse impatience la vue des rivages auxquels on devait aborder. Le mystère , au surplus , commençait à s’éclaircir, et Bonaparte luimême, à en juger d'après la nature des discussions qu^il mettait sur le tapis lorsque le soir il réunissait à bord de rorient ses officiers généraux et les membres de la commission scientifique, ne semblait pas être jaloux de garder plus longtemps son secret. Il n’était pas jusqu'aux simples soldats qui, ramassant avec soin les moindres indications tombées des lèvres de leurs supérieurs, n’en fussent presque venus à mettre le doigt sur la vérité. Ainsi, pour tromper l’ennui pendant les intervalles de loisir que leur laissaient journellement l’exercice et la manœuvre, ils avaient imaginé de construire dans les entre-ponts des espèces de théôtres où ils jouaient la comédie, et les représentations scéniques avaient pris grande faveur parmi eux; or, toujours le fond du sujet des scènes par eux représentées était une belle esclave qu’un pacha tyrannisait au fond d'un sérail, mais dont, après diverses péripéties , un beau volontaire de la république une et indivisible finissait par devenir le libérateur et l’époux...
Tandis que Bonaparte et sa vaillante armée poursuivent rapidement leur route aventureuse à travers les flots, hâtons-nous , avant qu'ils n’en atteignent le terme, de tracer une sorte d'estjuisse topographique du pays auquel ils tendent, et surtout d'expliquer quels étaient les habitants, quel était l’état social et politique de ce singulier pays à la fin du siècle dernier.
La géographie de l'Égypte est assez connue pour que nous nous bornions icià desimples notions générales. Au besoin, et |H)ur des détails plus circonstanciés, nous renvoyons le lecteur aux diverses parties de V Égypte qui précèdent celle-ci.
L’Égypte se divise en trois parties ; la haute Égypte, appelée Saïd, l’Égypte moyenne, appelée Ouestanieh, et la basse Égypte, appelée Bahireh,quiformc le Delta. 1.6 Saïd renferme deux provinces, savoir : Thèbes et Girgeh ; l’Oueslanieheii a quatre: Benisouf, Siout,FaVoum et Daifih ; le Delta en compte ueuf ; Itahireh , Rosette , Garbich , Meiiouf, Da-
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miette , Mansourab , Charkieh , Kelioub et Giztb.
L’Égypte comprend, en outre, la graude oasis , la vallée du Fleuve sans eau, et l’oasis de Jupiter Aminon.
I.a grande oasis est située parallèlement au Nil, sur la rive gauche. Elle a cent cinquante lieues de long. Les points les plus éloignés du fleuve en sont à soixante lieues, les plus rapprochés à vingt.
La vallée du Fleuve sans eau , près de laquelle sont les lacs Natrons, objets d’un commerce assez important , est à quinze lieues de la branche de Rosette. Cette vallée étaitjadis fertilisée par leNil.
L’oasis de Jupiter Ammon est à quatre-vingts lieues du fleuve, sur la rive droite.
Le territoire égyptien s’étend vers les frontières de l’Asie jusqu’aux collines qu’on rencontre autour d’EI Arisch, c’est-à-dire jusqu’à environ quarante lieues de Peluse, d’où la ligne de démarcation traverse le désert de TÉgareraent, passe à Suez , et longe la mer Rouge jusqu’à Bérénice. LeNil coule parallèlement à cette mer; ses points les plus éloignés en sont à cinquante lieues , les plus rapprochés à trente. Un seul de ses coudes en est à vingt-deu.\ lieues ; mais des montagnes réputées inaccessibles l'en séparent. La su^rficie carrée de l’Égypte est de deux cents lieues de long sur cent-dix à ceiit-vingt de large.
Le Nil, qui prend sa source dans les montagnes de l'Abyssinie, coule l’espace de six cents lieues avant d'arriver en Égypte. Il y entre enfin à la hauteur de nié de Phile ou d’Éléphantine, ou plutôt il y tombe en se précipitant des cataractes de Syène, traverse le pays dans sa plus grande longueur, et, dans ce pays où il ne pleut jamais, féconde seul, par scs inondations régulières, par le limon qu’ildéposesurle sol,des déserts qui sans lui seraient voués à une éternelle aridité. Il y a cent cinquante lieues de Syène au Caire. Au-dessus du Caire , le fleuve se divise endeux branches, qui vont tomber à soixante lieues l’une de l'autre dans la Méditerranée, la première à Rosette et la seconde à Damiette. Autrefois le Nil avait sept embouchures , on les aperçoit encore; mais il n’y en a plus que deux qui soient navigables. L’espèce de trian-
gle formé par ces deux principales branches et par la mer constitue ce qu’on appelle le Delta. Ce triangle, qui a soixante lieues à sa base et cinquante sur chacur de ses côtés , est la partie la plus féconde de l’Égypte, parce qu’elle est la mieux arrosee , la mieux coupée de canaux.
Ainsi le Nil et ses rives constituent toute l’Égypte. C’est une vallée longue de deux cents lieues, et, à partie Delta, large de cinq à six seulement. Le désert, oocaii de sanies , la borde à droite et à auclie. Quelques chaînes de collines, asses et déchirées, interrompentà peine de loin en loin l’immensité naonotone de ces sables presque complètement dépourvus d’eau et de végétation.
La vallée du Nil, c’est-à-dire la partie cultivable de l’Égypte, offre peutêtre le terrain le plus fertile du monde, et nous en avons déjà , lorsqu’il s’est agi de démontrer combien la conquête de ce pays promettait d'avantages à la France , énuméré les productions aussi précieuses que variées. La surface de cette vallée équivaut à peu près au sixième du territoire français. A ce compte, l'Égypte semblerait ne pouvoir, dans l’étal meme le plus prospère, nourrir que cinq à six millions d’habitants.
Cependant, s’il faut ajouter foi aux historiens romains et aux historiens arabes, l’Égypte, lorsqu’elle fut soumise par Octave, et plus tard encore quand elle fut conquise par Amroug, nourrissait vingt millions d’âmes et renfermait plus de vingt mille cités. Une telle assertion ne doit point être rangée au nombre de ces fables qu’une critique judicieuse désavoue. En effet, une boune administration, secondée par un grand nombre de bras, pouvait étendre de beaucoup le bienfait des débordements du Nil , et nous sommes fondé d’ailleurs à penser que les eaux du fleuve, habilement conduites, allaient féconder plusieurs oasis.
Quoi qu’il en soit du degré plus ou moins grand de prospérité auquel l’Égypte ait jadis atteint, elle n’a évidemment, une fois aux mains des Arabes , cessé de décroître, et sa décroissance sous l’empire des Turcs a été plus rapide encore. En 1709,lursde l’expMition française, l’Égypte ne comptait plus que deux a trois millions d'habitants.
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Cette population ch^tive était, comme sur leurs rapides coursiers, emnortaient les ruines des citésqui couvrent l’Ë^rypte, leur butin au fond de leurs saoles. Ces un amas des débris de plusieurs peuples. Arabes vagabonds formaient des tribus Ellepré-sentaitun mélange de trois races ; disséminées sur les deux rives du fleuve; c’étaient des Cophtes, anciens indigènes, ils étaient au nombre decenlàcent vingt mêlés à des Arabes, conquérants sur les mille , et pouvaient fournir dix-huit ou Cophtes, et à des Turcs, conquérants sur vingt mille cavaliers, — braves, mais les Arabes. bons pour harceler l'ennemi plutôt que
La race des Cophtes s’anéantissait pour le combattre, chaque jour. Au nombre de deux cent Iji troisième des races qui habitaient mille à peine quand les Français arrive- l’Egypte, la race des Turcs, était aussi rent, ils étaient pauvres, abrutis, et se peu nombreuse que celle des Cophtes. vouaient volontairement aux métiers les Elle ne comptait comme celle-ci qu'eiipliis ignobles. viron deux cent mille individus, et se
Les Arabes formaient la masse de la partageait d’ailleurs en Turcs et en mapopulation. Ils descendaient tous des meluks. Les Turcs, venus lors de la compagnons de Mahomet; mais leur dernière conquête du pays par le sultan condition était infiniment variée. Quel- Sélim F' (en 1517), étaient presque ques-uns faisaient remonter leur origine tous inscrits sur la liste des janissaires ; à Mahomet lui-même, possédaient de mais on sait que les Turcs se font presgrandes propriétés, ne manquaient pas que tous inscrire sur cette liste à cause d'une certaine instruction , et exerçaient des privilèges du titre , et que peu d'enà ces divers titres les fonctions du culte tre eux sont réellement au service. Le et de la magistrature. Nobles par leur pacha par lequel les successeurs deSélim naissance, docteurs delà loi, chefs de la se faisaient représenter en Égypte n’areligion,ilsétaient, àproprementparler, vait donc autour de lui, pour appuyer sous le nom de cheiks, les grands de au besoin son autorité, qu’un nombre l’Égypte. Après eux, venaient de moin- très-minime et tout-à-fait insigniliant dres propriétaires, qui formaient la se- de janissaires. L’autorité de ce pacha conde et la plus nombreuse classe des avait, au surplus, été bientôt annulée Arabes ; puis les prolétaires , paysans à par suite de précautions que Sélim avait nge, cultivant le sol, dont ils ne possé- prises autrefois pour la contenir dans de daient pas une parcelle, et vivant dans la justes limites. Sélim redoutait beaucoup misère la plus abjecte, — de véritables l’Égypte. C’était la terre sainte, c’était ilotes. Il y avait encore une quatrième la iiiétropolenaturellederArabie.D’auelasse d’Arabes, — celle des Arabes trepart.c’étaitlegrenierdeConstantinomades ou Bédouins. Ces Gis du désert nople. Sélim jugeait (et avec raison, dédaignaient la culture et la possession quoique l’événement n’ait justifié ses du sm. Toujours en selle, ils erraient craintes que trois siècles plus tard); sans cesse, chassant devant eux de nom- Sélim jugeait, disons-nous, qu’un pacha breuz bestiaux , chevaux , chameaux, ambitieux et habile pourrait tôt ou tard brebis, et cherchant des pâturages d'oa- mettre a profit l'éloignement de l’Égypte sis en oasis. De temps en temps ils se pours'y créer un empireindépendaiit, rerapprochaient de l’Égypte , afin d’y ven- lever la nation arabe , et porter un coup dre le produit de leurs troupeaux, et fatal à l’empire turc, déjà menacé par d’acheter ensuite les objets qui leur cette immense population grecque qui étaient indispensables. Ils faisaient aussi formait la majorité de Constantinople et métier d’escorter les caravanes et de louer des environs. Aussi Sélim n’avait-il pas leurs chameaux pour les transports dans voiilu confier le gouvernement de l'Éle désert; mais, brigands sans foi, ils pii- gypte à un seul pacha. Il n’avait pas laient souvent les marchands qu’ils rscor- nieme trouvé que la -division du pays taientou auxquels ils avaient prété leurs en plusieurs pachaliks fût une garantie bétes de somme. Quelquefois même, se sufns mte; mais, pour s’assurer la soudant à -la négligence turque et sdrs de mission de cette province, il avait, tout l’impunité, il.-i tondaient sur la vallée du en y envoyant un pacha, imaginé une Nil, pillaient les villages, et, remontaut sorte de contre-poids à la puissance do
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ce fonctionnaire, c'cst-à-dire institué la milice des mameluks. Or , c'étaient les mameluks qui, au lieu du pacha, avaient secoué le joug de la métropole, et qui régnaient en despotes sur l'Égypte. Ces mameluks, achetés comme esclaves en Circassie, transportés en bas âge sur les bords du Piil, et de bonne heure rompus à l'équitation, île bonne heure exercés au maniement des armes, devenaient les plus braves et les plus habiles cavaliers de la terre. Ils obéissaient à vingt-quatre beys, qui étaient leurs propriétaires et leurs chefs , et qui en possédaient chacun cinq.ou six cents. Chaque bey recrutait sa bande, soit de ses propres enfants mâles, soit de jeunes Circassiens, et avant de mourir il la léguait quelquefois à un de ses fils, quelquefois à un mameluk favori , qui devenait bey à son tour. Chaque mameluk avait deux fellahs pour le servir. La milice entière se composait donc de onze à douze mille cavaliers, servis par vingtdeux ou vingt-quatre mille de ces ilotes. Véritables maîtres ou plutôt tyrans du pays , les mameluks vivaient ou du pro- (lu'it des terres appartenant à leurs Mys, ou du revenu des impôts qu'ils avaient établissons toutes les formes. LesCophtes étaient leurs percepteurs, leurs espions, leurs agents d'affaires. Tout a fait indépendants du pacha que le sultan envoyait de ConstantinO[ile, ils ne le toléraient au Caire qu’à condition qu'il restât dans une nullité presque absolue, et souvent refusaient de lui payer le miri, impôt foncier qui, en vertu du droit de conquête, appartenait a la Porte. Les vingt-quatre beys, qui auraient dd être égaux , ne l'étaient pas en réalité. Ils se faisaient la guerre entre eux, et le plus fort, soumettant les autres, exerçait viagèrement la souveraineté. Lors* de l'expédition française deux beys, supérieurs à leurs collègues, dominaient l'Égypte. C'étaient Ibrahim et Moiirad, noms qui, plus d'une fois, reviendront dans la suite de notre récit. L'un avait la richesse, l'astuce, la puissance ; l'autre, l'ardeur, l'intrépidité, la bravoure, et iis étaient convenus entre eux d'une sortede partage d'autorité. Ibrahimavait les attributions civiles, Mourad les attributions militaires. Mourad excellaitdans l'art des combats, et à ce titre avait
gagné l'affection , le dévouement de tous les mameluks.
Ainsi, diversité de races, puisque la population offrait un mélange de Cophtes, d'Arabes , de Bédouins , d'Ottomans et de Circassiens; diversité de langues, puisque les indigènes parlaient l'arabe et les conquérants le turc; diversité de religions, puisque les Cophtes étaient chrétiens et tous les autres musulmans; partant, diversité d'intérêts; telle était à la lin du dix-huitième siècle la situation morale de l’Égypte. Én temps opportun, nous verrons avec quelle merxeilleuse sagacité Bonaparte tira parti d'un tel état de choses, débrouilla ce chaos, et, conservant ce qui était à conserver, détruisant ce qui était à détruire , réédiflant sur de nouvelles hases certaines parties de l’édifice, en fût arrivé, n’etait cette fatalité jalouse qui se joue si souvent des meilleurscalculs de la prudence humaine, à la complète rénovation du pays et au complet affermissement de sa* conquête. Pour le moment, retournons à bord de la Hotte, que nous avons laissiic, à la date le 19 juin, s'éloignant de Malle et cinglant vers la mer de Candie.
Poussée par un vent favorable , elle arriva le 28 en vue du cap Durazzo, qui forme l'extrémité orientalc>de cette île; le lendemain on signala la côte d'Afrique et le cap d'Azé. Nelson arrivait alors devant Alexandrie. Fort étonné de n'avoir toujours aucune nouvelle de la flotte française, il envoya une chaloupe nu commandant turc de la place pour donner en tout cas avis du danger qui la menaçait et pour demander la permission de faire de l'eau et des vivres dans le |iort. Il offrait en même temps la coopération des forces britanniques pour empêcher toute tentative de. la part des Français. Mais, par l'effet de l'ignorance et du caractère soupçonneux des Turcs, l’amiral anglais se vit repousse comme un ennemi. Quelques bâtiments de commerce avaient donné l’éveil aux Alexandrins sur une descente projetée par les Francs, dénomination sous laquelleonsait qurlesOrientaux comprennent tous les Européens en général. Les Alexandrins pensèrent donc , dans leur frayeur, que foffre de Nelson n’était qu'une ruse contre laquelle il fallait se tenir en garde. En conséquence, il fut
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signifié à l'amiral qu’on ne pouvait accueillir sa demande, et qu’on canonnerait son escadre si elle tentait de pénétrer dans le port. Nelson, sans chercher davantage à tirer les Alexandrins d’erreur, et plutôtsoucieuxd’atteindreles Français, vola vers les Dardanelles dans l’espoir de les y rencontrer. ,
De son côté , Bonaparte , trouvant la mer tout à fait libre et ne voyant aucune trace du passagedeNeLson, s’enhardiV peu à peu à se rapprocher du point où il comptait prendre pied sur la terre d’Afrique. Le 1*' juillet, au lever du soleil, on signala la Tour des Arabes, et sur les huit heures et demie du matin la flotte entière put apercevoir les nombreux minarets d’Alexandrie. Il y avait treize jours qu’elle avait quitte Malte, il y en avait quarante-trois qu’elle était sortie du port de Toulon, et nul accident n’était venu interrompre la traversée.
Bonaparte envoya aussitôt chercher le consul français; et lorsqu’il apprit que les Anglai's avaient paru l’avantvéille, il rfeolut, les jugeant dans les parages voisins, de brusquer le débarquement. Il donna donc sur-le-champ les ordres nécessaires , et en même temps lit distribuer à bord de toute la flotte la proclamation suivante , qui avait été imprimée en mer à bord du vaisseau fUrient.
Bosaparte, muibre de l'I.vstitut national,
CE.NERAL en chef de L'ARMEE D’EcïPTS.
« Soldats 1
« Vous allez entreprendre une eonquéte dont lr.A effels sur la civilisation et le commerce du monde sont incalculables; vous porterez à l'Angleterre le coup le plus sûr et le lins sensible , en attendant que vous puissiez ui donner le coup de la mort.
« Noiu ferons quelques marches fatigantes, iioiu livrerons plusieurs combats , nous réussirons d.vus toutes nos entreprises : les destins sont pour nous.
s Les Iseys mameluks qui favorisent cxclusiiemenl le commerce anglais, qui ont coiivi rt d’nvanies nos négociants et tyrannisent les malheureux hahilants des bords du Nil , <|ueli|ues jours après notre arrivée, n'existei-ont plus.
• l.es peuples avec lesquels nous allons vivre sont mahométans ; leur premier article de foi l'st celui ci : • Il n’y a pas d'autre dieu
« que Dieu , et Mahomet est son prophète. » Ne les contredisez pas; agissez avec eux comme vous avez agi avec les juifs, avec les Italiens; ayez des égards pour leurs muphtis et leurs imans , comme vous en avez eu pour 1rs rabbins et les évêques; ayez pour les cérémonies que prescrit l’Alcoran , pour les mosquées, la même tolérance que vous avez eue
f lotir les couvents , pour les synagogues , pour a religion de Moïse et de Jésus-Christ.
K Les légions romaines protégeaient toutes les religions. 'Vous trouverez ici des usages différents de ceux de l'Europe, il faut vous y accoutumer.
- Les peuples chez lesquels nous allons traitent les temmes différemment que nous; mais dans tous les pays celui qui viole est un tiioiistre.
« Le pillage n’enrichit qu’un petit nombre d'hottimrs , il nous déshonore ; il détruit nos ressources , il nous rend ennemis les peuples qu'il est de notre intérêt d'avoir pour amis.
« La première ville que noits allnus rencontrer a été bâtie par Alexandre. Nous trouverons à chaque pas de grands souvenirs, dignes d'exciter l’émulation des Français.»
D’après les renseignements fournis
fiar le consul, on ne pouvait entrer dans e port d’Ale.\andrie, car la place paraissait disposée à se défendre. La population avait pris l’éveil , et s’était armée tout entière. Cependant , pour tnie le débarquement réussit il fallait se hâter, U fallait le risquer le jour même , et ne pas laisseraux Anglais, qui peut-être n’étaient pas loin, le temps de venir y mettre obstacle. Bonaparte fit donc gouverner vers l’anse du Marabout, qui est distante d’environ une lieue et demie , et le soir l’opération du débarquement coiiimenca. Elle était diffieile, car les bâtimentsdu tonnage même le plus faible ne pouvaient approcher à plus d’une demilieue du rivage. En outre , du moment que l’on commença de mettre les chaloupes à la mer, le' vent s’éleva , les flots devinrent houleux, et dans une circonstance, moins impérieuse peut-être eûtil été prudent d’attendre jusqu’au lendemain , surtout en face d une côte bordée de récifs comme l’est celle d’Alexandrie ; mais il n’y avait pas une minute à perdre : l’escadre anglaise pouvait reparaître d’un instant à l’autre; et Bonaparte sentait trop bien que si elle survenait pour profiler du désordre inséparable d’une opération de debarquemeut, il courait.
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malgré les puissants moyens de défense qu'il avait a sa disposition, grand risque d'essuyer quelque grave échec.
Aussi, malgré la nuit qui s’obscurcissait, malgré un vent furieux qui poussait à la cote , Bonaparte, pour payer d’exemple et rassurer ses compagnons, descendit le premier dans une chaloupe. A cette vue, lessoldats,d’une voix unanime, demandèrent à le suivre. En un clin d’œil les embarcations se remplirent de monde, puis nagèrent vers le rivage.
Telle était l'agitation des flots , que Tes embarcations pouvaient à peine avancer, et qu'il semblait à chaque instant qu’elles allaient se briser les unes contre les autres. Enfin , après une lutte pénible , après de grands dangers, on toucha terre !
Au même moment on signala comme ennemie une voile qui se montrait à l’ouest. On pouvait , en effet , penser que c’était un des bâtiments de l'escadre anglaise. — O Fortune! s’écria Bonaparte, tu m'abandonnes!... Quoi! pas seulement cinq jours! — Non , la Fortune , qui semble se complaire à favoriser la Jeunesse des grands hommes , ne l’abandonnait pas , la Fortune ne voulait pas tromper lesespérancesunanimes ton reconnut bientôt que le bâtiment signalé était la frégate française ta Justice, qui arrivait de Malte , et le débarquement ne fut pas interrompu.
CHAPITRE III
SOSHIURB ; DéBARQDEaEirr DE l’aRMÉE FRAR. ÇAISE. — aARCHESUR ALEAA.VDRIE ; ATTAQOE ET TRISB DE CETTE VILI.E. — HONSEURt Fü- RÈBRES RESUCS AUX SOLDATS FRA.SÇAIS QUI O.NT FÉRI PERDANT l'aSSACT. — PRINCIPAUX TRAITS DR LA POUTIQUE QUE BONAPARTE SE PROPOSE DE SUIVRE POUR ÉrABLIR EN ÉGYPTE l'autorité française. — BESURES ADRINIB- TRATIVES qu'il ADOPTE DÉS LES PREBIERS JOURS. — HABILE PROCLABATION QU'iL ADRESSE AUX HABITANTS. — DISPOSITIONS ET PRÉPARATIFS POUR NARCIIER SUR LE CAIRE.
Malgré l’ardeur des troupes, le débarquement, contrarié par le mauvais état de la mer, ne s’effectua qu'avec beaucoup de lenteur. Le 2 Juillet, à une heure du matin, les divisions Kléber, Menou, Bon et Reynier, qui avaient reçu ordre d’aborder les premières, et qui, elles quatre, ne réunissaient pas moins de
onze régiments, n’avaient encore à terre que trois ou quatre mille hommes. Reynier notamment , que le hasard avait dirigé vers un des points de la côte où la bourrasque soufliait avec le plus de violence, n’avait présents sous les armes que deux ou trois cents de ses soldats, l’as un seul cheval, pas une seule pièce d’nrtillerie, n’élaientnon plusdébanjués.
N’importe : Bonaparte, qui veut étonner ses nouveaux ennemis par une audace qui leur est inconnue , et en même temps affermir, par une eonquête utile , le moral de sa propre armée, se décide à marcher sans retard sur Alexandrie afin de surprendre la place et de ne pas laisser aux Turcs le loisir de faire des préparatifs de défense. Il passe donc en revue les troupes débarquées , forme trois colonnes de celles des généraux Bon, Kléber et Menou; puis, chargeant Reynier de réunir au plus tôt les siennes pour protéger les principaux points de débarquement, il SC met en marche à deux heures et demie du matin. De sa personne, il se place parmi les tirailleurs de l’avant-garde, et ne craint pas de faire plus de quatre lieues à pied dans les sables. Outre ses aides de camp , outre tous les officiers de i'état-major général et du génie, les généraux Berthier, Alexandre Dumas , Dommartin , Caffarelli-Dufalga lui-méme, malgré sa jambe de bois , ont brigué l’honneur de l’accompagner.
Chemin faisant, des partis d’Arabes montés ne cessèrent de harceler le flanc droit de nos colonnes , et nous tuèrent quelques hommes. Nos éclaireurs eurent aussi à disperser plusieurs pelotons de ces cavaliers bédouins, qui après avoir échangé quelques coups de fusil , se re-
fdièrent, les uns dans la direction d’Aexandrie , les autres dans celle du désert. F.nfin, un peu avant le jour, les troupes françaises arrivèrent sous les murs de la place.
Cette antique cité , fille d’Alexandre , qui sous les Ptolémées s’était accrue au point d’exciter la Jalousie de Rome , et qui était alors sans contredit la deuxième du monde; qui au septième siècle comptait encore plusieurs milliers d’habitants, et renfermait, dit-on, dans une enceinte d'environ quatre lieues de tour quatre cents théâtres, quatre mille
palais , quatre mille bains, douze mille boutiques, était maintenant ruinée aux trois quarts. L'ancienne enceinte avait été détruite par les soldats d’Amrou.
Plus tard, les Arabes en avaient reconstruit une autre, qui existait toujours, mais qui n'était ni entretenue ni armée, et qui n'offrait plus qu'un circuit de trois mille toises. Un tel développement suppose encore une cité importante; mais au milieu de l’enceinte des Arabes s'elait rierée une enceinte nouvelle cinq ou six fois moins vaste, et au milieu de l'ancienne ville une ville moderne , seule partie que les ruines ne couvrissent pas. Les Turcs, les Égyptiens ricRes, les négociants européens, habitaient tousdans cette ville neuve. Quelques Arabes seulement vivaient parmi les décombres de la cité antique.
Nos trois divisions eurent bientôt formé une sorte d'investissement de la place. Bon , avec la première , marcha à droite, vers la porte de Rosette ; Kléber, avec la seconde, marcha au centre, vers la porte dite delà Colonne, parce qu'elle regarde lemonunientditCoronne de Pompee ; Menou , avec la troisième, s’avança à gauche, vers la porte des Catacombes.
Ignare comme le sont presque tous les musulmans, Mobammed-el-Coraïm, gouverneur d’Alexandrie , n'était point en état d’organiser dans la place les moyens de défense nécessaires pour arrêter l’entreprise des Français. Il avait toutefois fait réparer quelques brèches, et porté des détachements de sa milice sur quelques points principaux, qui eussent offert à nos soldats un accès trop facile. La vieille enceinte et une partie des tours qui la flanquent étaient occupas par la population tout entière, sans distinction de rang, d’ôge ni de sexe.
A la vue de l’armée française, l'air retentit des hurlements d’une multitude de femmes et d'enfants, qui excitaient leurs maris et leurs pères à combattre les Européens. En même temps, quelues coups de canon partirent d’un fort élabré, et annoncèrent la présence de deux ou trois mauvaises pièces d’artillerie. Ces pièces , à ce qu’on put voir, car elles étaient braquées par une embrasure ou plutôt par un trou large d’une douzaine de pieds, ne reposaient pas sur
affûts ; on les chargeait avec de la poudre au lieu de gargousses, avec des pierres au lieu de boulets, et on y mettait le feu avec un tison enflammé; le pointage était à l'avenant.
Bonaparte, pris de pitié, et presque honteux d’avoir à lutter contre des adversaires si peu redoutables , voulut d'abord es.sayer la voie des négociations; mais il né put faire accueillir ses parlementaires. Alors l'attaque fut sur-lecbainp résolue.
Comme l'armée n’avait pas d’artillerie, le général en chef se détermina à faire escalader l'enceinte, et le rapport des ofliciers qu’il envoya en reconnaissance eut bientôt constaté que ce moyen était praticable. C’était d'ailleurs le seul parti à prendre pour pénétrer dans la place et en devenir maître. I.a charge tut donc battue, et les trois colonnes s'avancèrent simultanément
fiour monter à l'assaut. Les Arabes et es Turcs sont d'excellents soldats derrière des murs. Ceux qui bordaient les murs d’Alexandrie firent d’abord un feu très-vif; mais cette fusillade cessa presque, faute de munitions, quand les Français eurent atteint le pied des remparts, et fut alors remplacée par des pierres, que les Alexandrins firent pleuvoir en abondance. Ce dernier obstacle ne pouvait pas, oiile devine, arrêter longtemps des ofliciers et des soldats habitués à de bien autres périls. Déjà Kléber , parvenu lui-même au pied des murailles, désigne l'endroit où il veutque ses compagnies de grenadiers montent ; mais il est renversés terre par une balle qui vient le frapper au front. Cette blessure , quoique grave, n’est toutefois pas mortelle, et la chute de leur general, loin d'abattrenos braves grenadiers, double au contraire leur courage. En un clin d’œil l’enceinte est franchie , et tout ce qui est sur le rempart ou derrière le rempart, prend la fuite. Dans le même moment Marmont, qui avait déjà gagné à Malte les épaulettes de générai, faisait enfoncer à coups de hache la porte de Rosette, s'y précipitait le premier, et était suivi dans l'intérieur de l’enceinte par toutes les troupes de la division Bon. Le premier aussi , sur un autre point, Menou avait pénétré dans la place et donné à ses sol-
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dats l’exemple d’une rare intrépidilé. Il avait le corps criblé de contusions et de blessures , mais dont heureusement aucune n’était dangereuse.
Une fois les f’rançais maîtres de l’enceinte extérieure, les Alexandrins armés se réfugièrent dans deux forts principaux et dans la ville moderne, où grand nombre se barricadèrent dans les maisens. Les deux forts se rendirent dans l'après-midi, mais dans la ville le combat se prolongeait de rue en rue; et comme les balles pleuvaient par toutes les fenêtres, comme il eût fallu emporter de vive force la plupart des maisons, la lutte menaçait de devenir très-meurtrière, lorsque le gouverneur lui-même se présenta pour négocier un accord.
Bonaparte accueillit Mohamtned-el-Coraîrn avec beaucoup de douceur, et ne lui reprocha nullement sa longue résistance; il s’efforça de lui persuader que les Français ne venaient ni ravager l'Égypte, ni l’enlever à la Porte, mais rétablir l’autorité du grand seigneur, avilie et méconnue par les mameluks, mais venger les outrages faits par eux à la France ; et il lui annonça que l’armée allait marcher sur le Caire pour en chasser les beys et leur milice. Le général en chef promit ensuite à Coraïm que les autorités du pays seraient maintenues, que les cérémonies du culte continueraient d’avoir lieu comme par le passé, qu’on respecterait les propriétés et les femmes... Enfin il lui demanda si par toutes ces considérations il ne voulait pas embrasser les intérêts de la république française, qui n’étaient après tout que ceux du sultan son maître. Cor.iïm promit tout ce que Bonaparte voulut , et prêta même entre ses mains, sur le Coran, le serment qu’on exigea de lui comme gage de sa lidelité.
Pendant cette même journée du 2, et le lendemain S , le reste de l’armée effectua son débarquement. Tous les Français saluèrent avec enthousiasme la terre ou Bonaparte leur avait promis des lauriers et des richesses. Cependant le sang de nos guerriers avait déjà rougi la plage égyptienne : l’assaut d’Alexandrienoiisavaitcoûtéà peu près quarante hommes, dont six officiers.
Bonaparte, qui savait si bien appeler à son aide tous les prestiges de la gloire
ordonna, pour honorer la mémoire des braves qui avaient succombé dans cette première action, que leurs dépouilles mortelles seraient ensevelies au pied de la Colonne de Pompée, et leurs noms gravés sur son fût. On les y peut lire encore. La cérémonie qui eut lieu à cette occasion , loin de porter le découragement dans le cœur de ces nobles aventuriers, prut au contraire accroître leur enthousiasme , attiser leur soif de renommée. Ce fut aux cris de vioe la République! vive Bonaparte! que les soldats français rendirent les derniers devoirs à leurs camarades; et cette scène ne causa point un médiocre étonnement aux Alexandrins accourus pour en être spectateurs.
Les jours suivants, tandis qu’on débarquait l’artillerie de campagne et de siège, les chevaux et tout le reste du raatérirl immense de l’armée, le général en chef, qui ne puvait, quelle que fût son impatience, s’élancer vers le Caire sans canons ni bagages , s’occupa d’organiser l’administration de la ville d’Alexandrie, et de jeter les bases de l’autorité française en Égypte.
Bonaprte, qui unissait au génie du grand capitaine le tact et la sagacité du fondateur, et qui d'ailleurs avait administré déjà un assez grand nombre de pays conquis pour s’en être fait . une espèce de science, eut bientôt jugé du plan de conduite qu'il convenait de suivre sur les bords du ISil. Il fallait d’abord anéantir les mameluks par les armes et la politique. Il fallait ensuite, loin de paraître attaquer en quoi que ce fût l.n souveraineté de la Porte à l’égard de l’Égypte, affecter au contraire de la respecter scrupuleusement. Cette souveraineté, sans cesse battue en brèche par les mameluks, se réduisait à bien peu de chose. On pouvait donc négocier avec la Porte, soit pur la cession de l’Égypte moyennant retour, soit pour un part.age d'autorité qui, plutôt feint que réel, serait sans nul inconvénienticardansl'hypotlièsequ’on se substituât aux mameluks et qu’on héritât de leur puissance, peu importait qu’un pacha turc residâtau Caire comme ily avait résidé jusqu’alors. Il fallait ensuite s'attacher la véritable population , c’est-àdire les Arabes, et, pour atteindre ce
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but, traiter avec égard les cheiks, hommes de la loi et de la religion, caresser le vieil orgueil de ces nobles personnages, augmenter l’importance de leur rôle, et surtout flatter le secret désir qu’on trouvait en eux, commeon l’avait trouvé nagwre chez le peuple italien , du rétablissement de l’antique nationalité. Il fallait encore initier les habitants à tous lès bienfaits' de la civilisation européenne, faire fleurir ou plutôt refleurir tes sciences et les arts sur la terre des Pharaons. Plus que tout le reste, il fallait protéger la religion du croissant , il fallait offrir ainsi à l’univers le spectacle nouveau d'un peuple conquérant qui respecte le culte des vaincus, et qui leur rappelle leur grandeur passée par le respect dont il honore les monuments de leur patrie. Il fallait enfin que l’armée conquérante, dans un'pays où le fait de la conquête semble impliquer naturellement le droit du meurtre, du pillage et la dévastation, donnât d'elleroeme l’idée la plus avantageuse par sa modération constaote et sa sévère discipline. Si l’on ne blessait ni les mœurs niles usages, stl'ontnénsgeait les biens et les personnel, si l’on respectait les femmes et le prophète, la conquête des cœurs n’teitpas moins certaine que celle du sol.
Tels sont les «nrements, aussi profonds TO’imteieux, d’après lesquels va se conduire mnapane.
Il comm«iee par écrire an pacha mi représente le grand-seigneur. — « La république française s'est décidée, lui mande-t-il , à envoyer une armée puissante v«< le Nil, afin demettreun terme aux brigandages des beta d’Égypte , comnw elle a été obligée oede fiure plusieurs fidt déjà dans le courant du siècle contrblesl^s de Tunis et' d’Alger.
Toi , qui devrais être le maître des beys, et que cependant ils tiennent au Caire sans autorité et sans pouvoir , tu dois voir- mon arrivée avec plaisir. Tu es sans doute déjà instruit que je ne viens point pour rien faire contre le Coran ni contre le sultan. Tu sais que la nation française est la seule et unique alliée que le sultan ait en Europe. ’ITieus donc à ma rencontre , et maudis avec moi 1.1 race impie des beys, >
Il publie ensuite un ordre du jour à
l’armée , où il est fait défense aux officiers et aux soldats de s’introduire irrévérenciensement dans les mosquées, défense de se permettre aucun genre d’insulte envers les habitants, défense de rien leur extorquer par violence ou sans le payer , défense surtout de lever le voile des femmes qui circulent dans les rues.
Puis, il ordonne que tout demeure en l’état habituel à Alexandrie, que les mosquées restent ouvertes, que les exercices religieux s’accomplissent comma de coutume, que la justice soit comme avant rendue par les cadis , que les impôts soient perçus selon la forme et la uotité ordinaires. Seulement, au lieu ’aller encore grossir la bourse des mameluks, les sommes résultant de l’impôt foncier entreront désormais dans les caisses delà république.
Il institue ensuite un divan , espèce de conseil municipal, où il appelle les cheiks les plus vénérés et les habitants les plus notables de la ville, et il promet de le consulter sur toutes les mesures que Tautorité fra^ise jugera cooveuable de prendre. Efn retour, il exige que chacun de ces hauts personna-
fes promette de ne point trahir les 'rançais et de ne jamais tremper dans aocun complot dirigé contre la république française ou ses amis. Cette conventioD entre le général en chef et les principaux Atexaudrins est publiée et annoDoëe à la foule d’après le mode usité dans le pays.
Enfin, par l’entremise des cheiks, dontila su se coudlier aussitôtl’estime, par l’entremise aussi de tous les matelots qu’il a pris à Malte, et qui sont ou de Syrie, ou des lies de l’Archipel, ou de Tripoli , et à qui liberté est rendue de retourner chacun dans son pays natal , Bonaparte fait répandre d’innombrables exemplaires de la proclamatioirsuivaate, imprimée en langue arabe:
■ Peuple* d’Égypte,
• DepuU trop longtemps les beyi, qui vous gouvernent en vou* opprimant, insultent k la nation franqaiM , et oonvrent tes négodents d’evanie*. L'heure de leur chtüment est arrivée.
« Depuis trop longtemps ce ramassis d'esclaves achetés dans l« Caucase et la Géorgie
3' Ucraison. (Égïptk Fbaisçaise.)
L’UMVKRS.
tyrannise La pliisl>elle partie du monde ; mais Dieu , de qui dépend tout , a ordonné que leur empire finit.
• Peuples de l’Égypte , on vous dira que je viens pour détruire votre religion, ne le croyex pas ; répondez que je viens vous restituer vos droits, punir les usurpateurs, et que je respecte plus que les mamelulu Dieu , sou prophète et le Coran.
• Dites-leur que tout les hommes sont égaux devant Dieu; la sagesse, les talents et les vertus mettent seuls de la diiTérence entre eux.
" Or, quelle sagesse, quels talents, quelles vertus distinguent les mameluks, |iuur qu'ils aient exclusivement tout ce qui rend la vie aimable et douce?
« T a-t-il une belle terre , elle appartient aux manieluks. Y a-t-il une belle esclave, un beau cbeval , une lielle maison , tout appartient aux mameluks.
> Si l'Égypte est leur ferme, qu'ils montrent le bail que Dieu leur en a fait. Mais Dieu est juste et miséricordieux pour le peuple, Tous les Égyptiens sont appelés à gérer toutes les places : que les plus sages, les plus instruits , les plus vertueux gouvernent , et le peuple sera heureux.
■ Il y, avait parmi vous de grandes villes, de grands canaux , un grand commerce : qui a tout détruit, si ce n’est l'avarice, les injustices et la tyrannie des mameluks?
< Cadis , cheiks , imans , dites au peuple que nous sommes aussi de vrais musulmans. N'rsI-ce pas nous qui avons détruit le pape , qui disait qu’il fallait faire la guerre aux musulmans? N'est-ce pas nous qui avons détruit les chevaliers de Malte , parce que ces insensés croyaient que Dieu voulait qu'ils fissent la guerre aux musulmans P N’est-ce pas nous qui avons été dans tous les temps les amis du grand-seigneur ( que Dieu accomplisse ses desseins!) et l'ennemi de ses ennemis? Les mameluks, au contraire, ne se sont-ils pas toujours révoltés contre l'autorité du grand-seigiicur, qu’ils méconnaisvent encore? Ils ne suivent que leurs caprices.
« Trois fois heureux ceux qui seront avec nous ! ils prospéreront dans leur fortune et leur rang. Heureux ceux qui seront neutres! ils auront le temps de nous connaître , et ils se rangeront avec nous.
« Blais malheur, trois fois malheur k ceux qui s’anuerout pour les mameluks et combaltront contre nous : il n’y aura pat d'espérance pour eux ; ils périront, -
On voit , et l’on aura plus d’une fois encore, dans les pages qui vont suivre, ’occasion de voir que Bonaparte possé-
dait au plus haut degré le talent des proclamations, cette véritable littérature des conquérants. Certes, l’habileté avec laquelle il savait persuader, non-seulement à ses soldats , mais aux vaincus même, que les victoires étaient pour eux, ne forme pas un des traits les moins saillants de son génie !...
Les soins, pourtant si divers et si graves , dont nous venons de le représenter occupé, ne suffisaient pas encore à son activité infatigable. Il faisait en même temps ses dispositions pour quitter le Delta au bout de quelques jours , et voler vers le Caire, capitale de toute l’Égypte. On était en juillet ; le Nil allait donc inonder les campagnes. Il voulait s'étre emparé du Caire avant l’inondation, et employer ensuite le temps qu'elle durerait, temps où les opérations militaires seraient forcément interrompues, à compléter l'organisation administrative du pays.
Par ses ordres, une nombreuseflottille, composée des bâtiments les plus légers du convoi , se chargeait de vivres, d’artillerie , de munitions, de bagages. Elle devait être conduite parle contre-amiral Ferrée, longer la côte de la mer jusqu’à l’embouchure de Rosette, ville déjà occupée par un détachement de troupes françaises, pénétrer dans le Nil parcette embouchure, et remonter ensuite le fleuve parallèlement avec l’armée.
D’autre part, il arrêtait un plan de fortiCcations , simple et facile à exécuter, qui pût cependant mettre Alexandrie à l’abri d'un coup de main si les Arabes tentaient d'y rentrer en son absence, et il confiait la direction de ces travaux au colonel Crétin , jeune officier de la plus belle espérance, mais qui, hélas! ne devait pas survivre à l’expédition d’Égypte.
Puis, il nommait Kléber, que sa blessure condamnait à un ou deux mois de repos , gouverneur de la place , et désignait les trois mille boiuinesqui devaient y rester en garnison.
Il n’omettait pas non plus de pourvoir à la sûreté de l’escadre, car il regardait l’escadre comme absolument nécessaire à raccomplissement de ses desseins ultérieurs. Le port d’Alexandrie serait assez vaste pour contenir toutes les marines du monde, mais il est peu profond . Les bâtiments du convoi, les Irégates,
et même les vaisseaux desoixante-quatre, y étaient entrés sans peine ; mais les pilotes du pays prétendaient ne pouvoir y introduire des vaisseaux de soixantequatorze, età plus forte raison dequatrevinsts et de cent vingt. Une commision d'otQciers de marine, nommée pour procéder au sondage des passes , n’en avait pas encore terminé la reconnaissance.
Bonaparte prescrivit à l’amiral Brueys de faire promptement décider la question, d’aller, en attendant, mouiller dans la rade d’Aboukir, située à neuf lieues est d’Alexandrie , puis , si l'impossibilité d'entrer dans le port était reconnue, de gagner Corfou, où le ministre Talleyrand, qui devait s’étre rendu à Constantinople, lui transmettrait des ordres, et si ces ordres tardaient trop, de retourner à Toulon.
EnQn , le 7 juillet, tous ces points réglés , Bonaparte s’ébranla pour marcher sur le Caire. L’armée française, quoique diminuée des garnisons de Malte et d’Alexandrie, comptait encore treute-quatre mille hommes.
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SURPRENDRE BONAPARTE AO MILIEU DE BU SUCCÈS
L’importance qu’attachait Bonaparte à s’emparer du Caire sans délai s’explique par plus d’une raison. D’abord , le Caire est la capitale de l’Égypte , et à ce titre le Caire était le centre des richesses, le centre du pouvoir des beys.
Les atteindre et les frapper là serait les atteindre et les frapper au cœur. Puis cette immense ville offrirait à l’armée française des ressources de tout genre.
Enüd , le Caire est compté par les mahométans au nombre des cités saintes , et une ancienne tradition , souvent vériûée par l’expérience , avait appris aux habitants du pays que le conqumntqui se rendait maître du Caire le devenait bientôt de toute l’Égypte.
C’était à Ramanieh seulement que l’armée et la flottille qui portait le gros du matériel devaient se rejoindre; ce n’était qu’à partir de ce bourg, situé sur les bords du Fiil, qu’elles devaient remonter le fleuve de conserve.
L’armée, pour aller d’Alexandrie à Ramanieh, avait le choix entre deux routes.
L’une, longeant la mer, puis le Nil, et parconrant des campagnes habitées , était assez facile , mais longue.
L’autre était plus courte , car elle se dirigeait à vol d’oiseau ; mais elle traversait le désert de Damanhour.
Qu’importe à Bonaparte? Accoutumé aux movens expéditits, il n’hésite pas, et pêéna le chemin le plus court. Desaix marche à l’avant-garde ; le corps de bataille suit à quelques lieues de distance.
Le désert commence au sortir d’Alexaiidne. Quand les soldats se virent engagés dans cetteplaine sans bornes, avec un soleil brdiantsurla tête, unsable brûlant sous les pieds , et point d’eau , point d’ombre; quand de maigres bouquets de palmiers furent la seule verdure où leurs yeux purent se rafraîchir, et d’agiles troupes de cavaliers arabes, qui tantôt paraissaient et disparaissaientà l’horizon, tantôt fondaient à i'improviste sur la queue des colonnes, les seuls êtres vivants qui s’offraient à leurs regards; surtout, quand iis apprirent que Danianliour, la première ville qu’on dût rencontrer, était à quatorze lieues, et qu’il leur faudrait quatre jours de marche pour y atteindre , une profonde mélancolie, une morne tristesse s’empara des plus braves. Pour ne pas parler d’opbtbalmies douloureuses causées par la réverbération dessables, et dont presque personne ne fut exempt , la faim et la soif vinrent bientôt, par leurs cruelles tortures, ajouter aux fâcheuses dispositions
des esprits, et changer la tristesse en découragement, le découragement en désespoir. L’eau qu'on avait pu apporter d’Alexandrie, et tout le monde n'avait pas pris cette précaution salutaire , se trouva épuisée dèsla première étape. Dès la première aussi, et presque dès les premiers pas, la plupart des soldats, sur i’impréïdyance desquels on a si souvent à gémir, harassés de fatigue, accablés de chaleur, se débarrassèrent, à l’effet d’alléger leur sac, du biscuit qu’on lenravait distribué pour quatre jours. Ils espéraient, au départ, rencontrer, chemin faisant, comme en Europe , des villages où ils pourraient acheter des aliments plus frais; mais ils ne tardèrent pas a être cruellement détrompés. Aucun village, aucun hameau , aucune maison ne se présenta pendant la première ni la seconde marche, et l’on trouva tous les puits qui de distance en distance jalonnent la route du désert, comblés par les Arabes. Il fallut les vider avant d’y recueillir quelques gouttes d'eau. Cette eau était saumâtre, et si peu abondante d’ailleurs, que chacun en reçut à peine de quoi se mouiller les lèvres. La gorge ardente, l'estomac vide, personne ne put même jouir d’un sommeil réparateur sur le sable où l'on bivouaqua.
Et c’était là cette Égypte qu’on avait représentée comme une terre promise !
Le troisième jour augmenta les angoisses de la veille et de l’avant-veille. Plusieurs hommes succombèrent ce jour-là de soif ou de faim. Les chefs de l’armée, Bonaparte comme les autres, avaient leur part de souffrances, et commençaient, eux aussi, Bonaparte excepté, à ne pouvoir se défendre des plus sombres préoccupations. Ils continuaient bien à s'efforcer de soutenir le moral de la troupe, mais ils en étaient au moment de perdre eux-mêmes les espérances dont ils flattaient encore le soldat. Afin de calmer l’impatience générale , ils assuraient d’heure en heure qu’on allait trouver de l’eau en abondance, et une illusion particulière au climat d’Ég}'pte, illusion que les Européens n’avaient encore remarquée que sur mer, donnait souvent une apparence de réalité à cet espoir consolateur. Oui , l’on croyait .souvent, à certaine distance, aperc.evoir devant soi comme une immense nappe
d’eau , présenta nt la forme et l’aspect d'un lac, et où se réfléchissaient les images, les monticules de sable , toutes les inégalités du terrain d’alentour. Trompés par ces visions, les soldats, haletants, ressaient le pas; mais, par un effet izarre , le lac bienfaisant où ils s’attendaient à étancher leur soif semblait fuir devant eux et se montrait toujours à la même distance. L’armée éprouva ainsi, quatre jours durant, un supplice qui, par ses alternatives continuelles d’espoir et de déception , ne saurait être mieux comparé qu’à celui de Tantale. Le phénomène que nous venons de décrire, et qui se reproduit assez communément dans les plaines sablonneuses et alcalines du sol brillant de l’Afrique, est d’ailleurs connu sous le nom de mirage.
Enliu , après la quatrième iournée de marche, on atteignit Damannour; mais au lieu de la ville qu’on avait promise aux soldats , au lieu des soulagements qu’ils devaient y rencontrer, ils n’y rencontrèrent qu’une réunion de mfsérables huttes où ils ne purent se procurer ni pain ni vin. Toutefois, on trouva de l’eau, on trouva des lentilles , on trouva des marmites et autres ustensiles culinaires; on trouva même d’immenses monceaux de blé battu.
Quant à des fours, quant à des moulins, iî n’y avait à cette epoque ni moulin ni four dans le pays. Le soldat fut réduit à piler son blé entre deux pierres , à pétrir des galettes de farine et de son, et à les faire cuire sous la cendre. Plusieurs imaginèrent de griller le grain dans une poêle, et le firent ensuite bouillir. C’était la meilleure manière de tirer parti du blé, mais ce n’était toujours pas du pain.
Aussi, lorsque, le lendemain II, il fallut s’enfoncer de nouveau dans le désert, vainement eontinua-t-on de trouver des puits en meilleur état, et des villages moins misérables où abondaient encore le blé et les lentilles aven d’autres légumes et delà volaille; vainement la subsistance de l’armée parut-elle devenir de moins en moins précaire à mesure u’on se rapprochait du Nil, c’est-à-dire es terres cultivables , les soldats renouvelèrent leurs murmures. Ils prétendirent qu’il n'y avait pas de grande ville du Caire; qiie celle qui portait ce
nom était, comme Danianhour, un amas de liuttes plus nonilreuscs peut être, mais non moins dénuées de tout ce qui peut rendre la vie agréable. A proprement parler, ils ne manquaient plus de rien , ils n'avaient plus a soulfrir de la faim ni de la soif; mais ils se reportaient à d’antres temps, ils se revoyaient en idée sous un autre' ciel , et lé souvenir d’un passé meilleur nuisait à la juste appréciation d'un présent passable. Si les Hébreux , dans le désert de l'Égarement, murmuraient contre Moïse et lui redemandaient avec luimeur les oignons et les marmites pleines de viande de l'Égypte, les soldats français, dans cette même Égypte qui semblait si regrettable aux Heureux, regrettaient sans cesse les délices de l'Italie. En vain leur assurait-on que l’Égypte était le pays le plus fertile du monde, qu’elle l'emportait sur la Lombardie même : le moyen de les persuader, quand ils ne pouvaient ni manger ta soupe ni boUre ta goutte! Au reste, certains officiers se plaignaient plus haut que les soldats, parce que le terme de comparaison était plus à leur désavantage, et que rien ne semblait devoir compenser pour eux en Égypte les bons logements , les bonnes tab'les et tout le luxe des villes i taliennes. On entendit, pendant cette journée du 11, les braves Lamies et Murat faire eux-mêmes chorus avec les mécontents; on les vit saisirleurs chapeaux, les jeter sur le sable, et les fouler aux pieds. A quels excès une telle manifestation ne ^uvait-elle pas conduire si Bonaparte ne fût heureusement survenu? Mais toujours sa présence imposait à tous, toujours elle interrompait les plaintes , et quelquefois faisait renaître la gaieté. Cétaitque toujours Bonaparte montrait un visage serein et une humeur égale ; c’était que toujours on le voyait, pour donner t'exeiupiedu courage et de la résignation , prendre son bivouac au milieu de l’armée , d.ins les endroits les moins commodes. Bonaparte, en effet, n’avait, comme les autres, ni tente ni provisions débouché, et le plus somptueux dîner que les soldats lui eussent vu faire depuis quatre jours avait consisté en un plat de lentilles. D’ailleurs, depuis quatre jours, dans les longues dissertations politiques auxquelles les soldats se li-
vraient le soir .ivant de s’endormir, dans leurs raisonnements à perte de vue, dans leurs invectives les plus amères, inévitablement mêlées toutefois des saillies de cette malignité qui fait le fonds du caractère français, ce n’était pas au général en chef qu’ils songeaient à imputer leurs maux. — Le petit caporal, dis.iientils , est un bon enfant qu'il a plu au Directoire de déporter, et qui s'est laissé faire. — Puis, comme ils s’étaient aperus qu’en tous les endroits où il y avait es vestiges d’antiquités, on s’arrêtait pour les fouiller avec soin, c’était aux membres de la commission scientifique qu’ils s’en prenaient de leur mauvais sort. — C’étaient les savants qui, pour faire leurs fouilles, avaient, preten- Aa\evA-'\\s , donné r idée de l’expédition. Cétait surtout Caffarelli-Dufalga, parce que ce vieux général joignait la curiosité d’un érudit àla bravoure d’un grenadier, qui passait à leurs yeux pour avoir trompé Bonaparte et l’avoir amené en Égypte. Leurs malédictions et leurs quolibets pleuvaient donc à dose égale et sur Caffarelli-Dufalga et sur les membres de la commission scientifique. — Lui, disaient-ils, en faisant allusion à la jambe que Dufalga avait perdue sur le Rhin , il veut bien se moquer de ça , il a un pied en France. Quant aux savants, ils ne se contentaient pas de les appeler des ânes , ce qui est consacré par l’usage , mais ils ne donnaient plus aux ânes véritables , fort nombreux et fort beaux en Égypte, d’autre nom que celui de savants.'
Au surplus, deux circonstances devaient, quoique de nature fort diverse, également concourir dans la journée du 11 à remonter le moral des troupes. La première, c’est que la division Desaix, qui maintenant formait l’arrière-garde, ne cessa de voir galoper autour d’elle un parti de deux ou trois cents mameluks, qu’il fallut sans resse disperser avec des volées de mitraille. On raconte même qu’au sortir de Damanhour Bonaparte courut grand risque d’être pris ou massacré par ce parti. Il n'avait avec lui que quelques officiers d'état-major et quelques guides, et marchait à une distance assez grande du reste de la division. Or, dans une de leurs évolutions, les cavaliers ennemis vinrent passer à quelques toises
SS
(lu général en chef ; mais le hasard voulut (lu'ils ne l'aperc^ussent pas, quoiqu’il ne fut séparé d'eux que par une légère élévation de terrain. Gourmandé par Desaix pour s’étreainsi exposé : — « Allons donc, répliqua avec la gravité d’un l)on musulman Bonaparte, qui sans doute ne voulait à cette époque que faire une plaisanterie, mais mi plus tard crut, dit-on, au fatalisme ; il n’est point écrit là-haut que je doive jamais être prisonsonnier des mameluss... Prisonnier des Anglais, à la bonne heure I »
Les mameluks qui se montrèrent ce jour-là étaient les premiers qu'on eût encore vus. Ils semblaient, et ce fut cette simple supposition qui rendit à nos soldats toute leur énergie habituelle; ils semblaient, disons-nous, annoncer la prochaine rencontre de l’armée des beys. En effet , Mourad, l’intrépide Mourad, prévenu depuis seulement quelques jours que des Francs , en nombre assez considérable, avaient (lébarquéen Égypte et venaient lui endisputer la possession, réunissait toutes ses forces autour du Caire. En attendant leur complète réunion, il voltigeait avec un millier de chevaux autour de notre armée , aQn d’observer notre marche.
L’autre circonstance qui concourut , quoique plus futile, à redonner du cœur à nos troupes, fut une notable amélioration de leur bien-être physique. Elles parvinrent dans la soiree du 11 à Ramanieh, c’est-à-dire au Nil ; et la vue de ce beau Oeuve, la certitude que désormais l'eau destinée à étancher leur soif ne leur serait plus mesurée parcimonieusement, l’idée que uon-seulement ils n’allaient plus être mis à la ration pour cet insipidebreuvage, maisencorequ’ils pourraient se baigner tous lessoirs, leur causèrent d’inexprimables transports de joie.
Sur-le-champ, ofllciers,soldats, la plupart sans prendre la peine de se déshabiller ni meme de jeter leurs armes , tant ils avaient hâte d’oublierleurs fatigues dans les délices du bain, entrèrent dans l’eau jusqu’au cou, et pendant près d’une demi-heure la plus valeureuse arrncc de l’Europe ne ressembla qu’à un immense troupeau s’abreuvant. On s’établit ensuite pour la nuit sous de beaux sycomores, et l’on soupa voluptueusemeui d’une espèce de melon d’eau qui croit en abon-
dance sur tous les bords du Nil. O melon, bien connu dans les pays méridionaux , où il a le nom de pastèque, forme une nourriture aussi agréable que saine et rafraîchissante. Jusqu'au Caire nos soldats en rencontrèrent constamment, et, pour exprimer combien ils trouvaient ce fruit délicieux, ces fiers républicains, qui se vantaient d’avoir supprimé le pape et aboli tous les saints du calendrier, le canonisèrent sous le nom de Sainte-Pastèque.
L’armée séjourna le 1 2 et le 1 3 à Ramanieh, tant pour se refaire que pour attendre la flottille qu’avait retardée le manque de vent. Elle se remit en route dans la nuit du 13 au 14 sur la nouvelle (^ne Mourad et quatre mille mameluks l'attendaient à Chébréiss, village situé sur la rive gauche du Nil, à trois ou uatre lieues de Ramanieli. Mourad, isait-on, était assez fortement retranché dans ce village, à hauteur duquel il avait en outre une flottille de dix ou douze djermes, ainsi que les Égyptiens appellent de grandes barques arméeg.
Les soldats français, naguère si mécontents et si tristes , marchèrent dès lors pleins de joie et d’ardeur, sans doute parce qu'ils commençaient à réfléchir que si les maîtres de l’Égypte s’apprêtaient à la défendre, c’était ’qoe probablement elle valait la peine d'être défendue. — « Ces soldats,écrivait Bonaparte quelques jours plus tard dans une de ses dépêches au Directoire, ces soldats un peu dégoûtés des fatigues, comme il arrive toujours quand on a assez de gloire, je les retrouvai dès qu'il le fallut prêts à chercher l’ennemi et à courir au feu. <>
La flottille française avait reçu du général en chef l’ordre de continuer aus.si sa marche, et elle devait la diriger de manière à pouvoir non-sculement appuyer la gauche de l’armée, mais encore attaquer la flottille ennemie au moment où l’armée attaquerait Mourad et ses mameluks dans les retranchements de Chébréiss. Malheureusement, le vent, presque nul les jours précédents, souftlacejour-là avec tant de violence, que les habiles dispositions de Bonaparte ne purent <Hre tout à fait suivies. La flottille dépassa la gauche de l’armée, gagna une lieue sur elle, arriva seule eu présence , et eut à
soutenir un combat des plus rudes, car il lui fallut repondre à la fois au feu des mameluks et à celui des djermes égyptiennes. Les marins égj’ptieus, plus expérimentés que les nôtres dans la navigation du Nd, parvinrent un instant à tenir tous nos bâtiments enveloppés.
Ce ne fut qu'un instant, mais qui leur suffit pour prendre trois de nos chaloupes canonnières à l'abordage et massacrer la plus grande partie des matelots et des soldats qui les montaient. Ces trois chaloupes ne tardèrent pas toutefois à être reprises par les équipages et les troupes qui se trouvaient à bord des autres bâtiments, et même ce fut la flottille française qui, après avoir d'abord couru les plus grands dangers, demeura enfin victorieuse. Le contre-amiral Ferrée, qui, avons-nous dit, la commandait, avait montré un rare courage; mais il avait été puissamment soutenu par les cavaliers de l’armée, qui, on doit s'en souvenir, arrivés en Égypte sans chevaux, étaient transportés par eau en attendant qu’ils s’équipassent aux dépens des mameluks. Plusieurs membres de la commission scientifique, embarqués aussi, avaient, de leur côté, quoique faisant leurs premières armes, déployé, Monge et Berthollet surtout , un sangfroid et une intrépidité qui bientôt concilièrent aux savants , jusque-la si irrévérencieusement traites, le respect et l’affection des troupes.
Cependant le bruit du canon a appris à Bonaparte l'engagement des deux flottilles; il a fait marclier ses cinq divisions au pas de course, et les voilà qui arrivent devant Cbébreiss. Sur le Nil l’action est finie, et la flottille égyptienne a pris la fuite, après avoir vu un de ses bâtiments sauter en l’air; mais les mameluks occupent le rivage, et il s’agit de les vaincre à leur tour. L'armée française ne les a encore ni vus de si près ni combattus. Tandis que les soldats républicains contemplent avec surprise et curiosité ces célèbres mameluks, leurs armes étincelantes, leur costume tout resplendissant d’or et de pierreries, leurs superbes montures, si maguiliquemeut harnachées,Bonapartea reconnu la position, et un imperceptible sourire a passé sur son visage, comme si une idée lumineuse venait de traverser son esprit, comme
si déjà il se croyait sûr de tenir la victoire. Il la tenait effectivement ; et cette promptitude à vaincre des difficultés nouvelles par de nouvelles combinaisons est un des traits caractéristiques du génie de Bonaparte. L’Apennin, les gorges tyroliennes, les marais d’Arcole, les fleuves de l’Italie, la plaine de Mantoue, avaient été déjà témoins des éclairs que la nécessité du moment faisait jaillir de cette tête puissante. Ici, en Egypte, il conçoit avec le même à-propos la tactique contre laquelle doit échouer l’impétueux courage de ses nouveaux adversaires. Aux élans de la témérité il opposera le calme de la discipline. Il opposera au choc des chevaux la froide immobilité du fantassin ; aux coups de sabre, la longue baïonnette; aux charges furieuses de la plus rapide cavalerie qui soit au monde, des masses faisant front de tous' côtés.
L’armée française se composait de cinq divisions. Bonaparte forme cas cinq divisions en cinq carrés. Ces cinq carrés se flanquent les uns les autres. Au centre de ctiacan d’eux est l’état-major, avec les bagages; aux angles et dans les intervalles, l’artillerie. Ces dispositions s’achevaient à peine, que Alourad fait charger. Mille ou douze cents cavaliers intrépides se précipitent à grand cris et de toute la vitesse tie leurs chevaux sur les fantassins français; ils déchargent d’abord leurs pistolets, ils tirent ensuite leurs redoutables sabres : mais partout ils essuient une grêle serrée de balles, partout ils rencontrent une infranchissable haie de baïonnettes. Ils flottent quelque temps autour des carrés, puis tomi^nt devant eux, ou s'échappent au galop dans la plaine, car le feu croisé de notre artillerie les force bientôt à quitter le champ de bataille. Alors nos carrés, jusque-la immobiles, s'élancent au pas de charge, et s’emparent du camp du Chébréiss ; tandis que Mourad , qui a perdu deux ou trois cents de ses plus braves cavaliers, regagne en toute hôte le sommet du Delta, et court nous attendre en avant du Caire, à la tête de toutes scs forces.
11 n'en fallait pas davantage pour familiariser nos troupes avec ce nouveau genre d'ennemis et confirmer Bonaparte dans le choix de la tactique qu'il venait
d'essayer contre eux. Ce fut avec gaieté que rôn continua de s'acheminer vers le Caire. Comme la flottille se tenait sur le Nil à hauteur de l’armée, les vivres ne manquèrent plus. Il fut même fait plusieurs distributions de pain et de viande. On marcha sans relâche durant près de huit jours encore , et dans un des climats les plus chauds do monde. Les soldats eurent donc de nouvelles fati^es à subir ; mais ils longeaient le N il, ils pouvaient s'y baigner et s’y délasser chaque soir ; puis l'odeur de la poudre leur avait rendu toute leur vieille ardeur.
L’armée arriva de bonne heure, le 20, au village d’Omedinar, et s’y arrêta , quoique ce village soit à quelques lieues seulement du Caire. Elle s’y arrêta pour reprendre haleine et pour préparer ses armes, car la journée du lendemain devait être décisive. Nous savions par les gens du pays que Mourad et ses mameluks, accompagnés de tous leurs fellaha grossis de plusieurs milliers d’Arabes du désert , et soutenus tant par la milice du Caire que par les janissaires ou spahis dépendant du pacha turc , lequel, malgré la lettre de Bonaparte, s'était laissé entraîner dans le parti de ses oppresseurs , nous attendaient entre le Nil et les Pyramides de Gizeh. Ils se vantaient que là finiraient nos succès.
Le 31 , l’armée partit d’Omedinar dès une heure du matin. Au milieu des ténèbres , l’avant-garde française se heurta contre une avant-garde d^un millier de mameluks, les premiers qu’on revoyait depuis l’affaire de Chébréiss , et qui , tenus en respect par quelques boulets de canon, se replièrent avec ordre, sans rien tenter. A l’aurore, l’armée, qui marchait depuis quinze jours vers le Caire., et qui avait été si souvent tentée, depuis ces quinze jours , de regarder l’existence du Caire comme fabuleuse, découvrit enfin , au delà du Nil qui coulait à sa gauche', les nombreux minarets de cette immense capitale, et à sa droite, dans le désert, les Pyramides de Gizeh, qui sont les plus hautes de l’Egypte, et que dorait le soleil levant. A la vue de ces constructions gigantesques, de ces muets et immobiles témoins des plus grandes vicissitudes humaines, l’armée s’arrêta, comme saisie de curiosité et d'admiration , l'armée tout entière battit
des mains. Le visage de Bonaparte luimême rayonnait d’enthousiasme. Toujours prompt d'ailleurs à s’emparer des émotions qu’il voyait naître, il se mit à galoper devant les rangs des soldats, et, leur montrant les Pyramides ; — Songez, s’écria-t-il, songez que du haut de ces monuments quarante siècles vous contemplent ! — Quels mots , quels efforts d’éloquenceeussent été plus dignes de la circonstance et du lieu!...
Après une courte halte , on s’avança d’un pas de plus en plus rapide, car on voyait à chaque instant les Pyramides grandir, lesédiGcesdu Caire semultiplier; et il semblait que pour prendre immédiatement possession de toutes ces merveilles il ne fallût que hâter le pas. On ne s'arrêta plus que vers dix lieures, quand on aperçut le village d’Embabeb, et, en avant de ce village, la longue ligne d’or et d’acier aue présentait l’ennemi rangé en bataille. Certes , ce fut alors un étrange contraste que le costume magnifique , l’éclat des armes , la beauté des chevaux de la cavalerie des beys, d’une part, et l'équipement sévère, l'uniforme simple et use des fantassins français , de l’autre. Ne peut-on pas dire de Bonaparte en présence des mameluks, de Bonaparte, qui ne se distingnait que par quelques broderies de ses compagnons à demi déguenillés, et qui se confondait avec eux ^r la bravoure, que c’était Léonidas se préparant à lutter avec ses Lacédémoniens contre la festueuse armée des satrapes! Seulement, ici, il n’y aura point de Tbermopyles , et les Pyramides vont être heureuses aux Français.
Les beys, Mourad et Ibrahim eux-mêmes, ignoraient complètement l’art de la guerre. Iis avaient a peine fait éclairer la marche de l’armée française, et s’attendaient , on ne sait sur quelle conjecture, à être attaqués parles deux rives du Nil. Us avaient donc divisé leurs forces en deux armées, que reliait cependant entre elles une nombreuse flottille. A la droite du fleuve. Ibrahim avec deux mille mameluks, le pacha turc Séid-Aboubeker avec douze à quinze mille janissaires ou spahis, s’etaient chargés de couvrir les remparts du Caire, ou plutôt se tenaient prêts à en sortir avec leurs femmes, leurs es-
claves, leurs trésors, si les Français étaient Victorieux , et à se réfugier en S3frie. Sur la rive opposée, c’est-à-dire sur la rive gauche, Alourad, plus belliqueux et plus brave que sou collègue , mieux décidé surtout à se défendre, Mourad occupait avec, quarante mille hommes une longue plaine qui s’étendait entre le Nil et les Pyramides.
Expliquons avec quelque détail, puis-
?|ue c>st avec Mourad seul que l'armée rançaise devait en venir aux mains, les dispositions qu'il avait prises. Mourad avait sa droite appuyée au Nil, c'est-àdire uu’il avait retranché le gros village d^Ëmbabeh , qu'il l’avait armé d'environ quarante pièces de canons, et qu’il y avait placé vingt-quatre mille fellahs ou janissaires, déterminés à se battre avec l’opiniâtreté habituelle des Turcs quand ils sont derrière des murailles. Ses mameluks, au nombre, à ce qu’il semblait, d’une dizaine de mille, avaient eux-mémes leur droite appuyée aux retranchements du village , et prolongeaient leur gauche dans la direction des Pyramides , à cheval sur la route de Gizeh. Enfin , deux ou trois mille Arabes , qui n’étaient les auxiliaires des mameluks que pour piller et massacrer en cas de victoire, tenaient l’extrême gauche, remplissaient l’intervalle des mameluks aux Pyramides , et gardaient Gizeh, petite ville fermée d’une enceinte.
Au premier moment, Bonapartejugea ces dispositions formidables; mais i I changea d’opinion dès qu’on. put reconnaître le camp retranché des ennemis, et qu’on s’assura qu’il n’était qu’ébauché. C'était effectivement un ouvrage commencé depuis trois jours à peine, il ne se composait que de longs boyaux , capables peutêtre d’arrêter une charge de cavalerie, mais non d’empêcher une attaque tentée par des fantassins. On s’aperçut aussi , avec de bonnes lunettes, que les canons du camp retranché n’avaient pas d’affdts de campagne, mais que c’étaient de grosses pièces en fer , tirées des djerraes et servies par les équipages de la Qoltille. Des qu’il fut certain que l’artillerie du camp n’était point mobile , Bonaparte en tira cette conclusion forcée , ou que l’artillerie ne quitterait point le camp , non plus que l'infanterie, ou que si l’infanterie sortait du camp , elle se trouve-
rait sans artillerie; et nous le verrons tout à l’heure régler son plan de bataille en conséquence de ces données. Voyous d'abord ce que la réflexion avait introduit de perfectionnements dans la tactique par lui improvisée à Chébréiss.
L’armée était, comme à Chébréiss, partagée en cinq divisions. Les divisions Desaix et Reynier formaient la droite , vers le désert ; la division Dugua, le centre ; les divisions Menou et Bon , la gauche, le long du Nil. Comme à Chébréiss, Bonaparte disposa les cinq divisions en cinq carrés; mais au lieu de ne donner, comme la première fois, que trois rangs de profondeur à chaque face du carré , il lui en donna six. Il plaça encore l’artillerie aux angles, les généraux et les bagages au milieu; mais cette foisil porta les compagnies de grenadiers derrière, en pelotons, et prêtes à renforcer tous les points d’attaque. Puis, Bonaparte avait prévu tous les cas. Lorsque les carrés, essentiellement mobiles malgré leurs masses profondes , auraient à inarclier , deux côtés marcheraient sur le flanc. Seraient-ils chargés , ils s’arrêteraient pour faire front sur toutes les faces. S’agirait-il d’enlever une position', les premiers rangs se détacheraient pour former des colonnes d’attaque; les autres demeureraient en arrière , formant toujours le carré , mais sur trois hommes de profondeur seulement, et prêts à recueillir au besoin les colonnes offensives. Une seule crainte troublait la conliance de Bonaparte :
c’était que ses impétueux soldats d’Italie, habitués à s’élancer au pas de charge, ne se résignassent qu’avec peine à cette froide et impassible immobilité des murailles. Il avait soigneusement fait la leœn à ses généraux sur ce chapitre , et leur avait bien recommandé surtout d’ordonner à leurs hommes de ne point se hâter, d’attendre l’ennemi avec sangfroid , et de ne tirer qu'à bout portant.
Les carrés français, tout en se formant, s'avancèrent presque à une portée de canon du camp d’Embabeh; et Bonaparte, qpi était dans Iccarrédu centre, se convainquit de nouveau, avec une longuevue , que l’artillerie du camp ne pourrait
fiasse porter dans la plaine, ni, par suite, 'ennemi sortir des retranchements. Il résolut donc, en se basant sur cette conviction , de circuler à une assez forte
iZeo :
oogle
distance autour d'Embabeh et d’appuyer tout-à-fait sur la droite, c’est-h-dire sur la ligne des mameluks. Il roulait, par cette manœuvre, couper les mameluks du camp retrancbé , les envelopper , les pousser dans le Nil , et comptait n’attaquer Embabeh qu’après s'éire ainsi débarra.ssé d’eux. Eux détruits, il ne serait plus difticile d’avoir raison de la multitude qui fourmillait dans le camp.
Au signal donné , Desaix , qui forme notre extrême droite , se met le premier en marche. Après lui vient le carré de Reynier, puis le carré de Dugua , au centre duquel se tient Bonaparte. En même temps les deux autres s’ébranlent pour contourner Embabeh hors de la portée du canon. Mais Mourad, qui voit toutes nos colonnes s’ébranler, ne tarde point à deviner notre but. Mourad n’avait aucuneidée des principes de-l’art militaire-, mais, outre un courage à toute épreuve , la nature l’avait doué de l'esprit le plus prompt, du coup d'œil le plus pénétrant, et déjà l’affaire de Chébréiss lui servait d’exwrience. Il pressent aussitôt, hvec une habileté qu’on pourrait à peine attendre du général européen le plus consommé, que le destin de la journée consiste à ne fias nous laisser accomplir notre nfouvement, et àproliterde l’avantage que luidonnesa nombreuse cavalerie pour nous attaquer en marche. Il part donc avec les deux tiers de ses chevaux, laisse le reste pour soutenir le camp rctranehé et encourager l’inf.mterie, et vient, à la tête de sept ou huit mille mameluks, fondre sur nos deux carrés de droite. C’est un spectacle effrayant que celui de sept à huit mille cavaliers qui galopent à In fois dans une plaine; il semble qu'ils vont tout renverser sur leur passage.
Desaix , engagé dans un bosquet de palmiers, n’était pas encore formé entièrement lorsque les premiers mameluks l’aborderent. Ses rangs , rompus par le terrain, laissaient encore de larges ouvertures. Un moment, on put le croire compromis. Toutefois la tête des mameluks était peu nombreuse ; on la contient. Leur masse n’arrive que quelques minutes plus tard, ^ct, comme ces quelques minutes ont sufli pour la complété rectilication du carre de Desaix, elle échoue contre la fermeté de l'infanterie. Ces cavaliers, si brillants, si intrépides.
n’avaient aucune notion des manœuvres européennes , ne savaient charger qu’en désordre. Ils se précipitaient avec une impétuosité inouïe, mais sans aucun ensemble. Nos braves soldats, au contraire, aussi froids maintenant qu’ils ont été fougueux jadis, les attendent de pied ferme, et les accueillent par d’affreuses décharges de mousqueterie , par d’horribles volées de mitraille. Les mameluks , ainsi reçus partout , ou tombent percés de mille blessures au pied des rangs français comme sous les murs d’une forteresse , ou entraînés par l’instinct de leurs chevaux , voltigent autour de la citadelle vivante et enOammée , cherchant , mais en vain , à y faire brèche. On en voit alors qui poussent jusqu’à la pointe des baïonnettes, et se tout tuer à lx)ut portant ; on en voit de plus braves qui , furieux de ne pouvoir entamer ni franchir ces murailles de fer, retournent leurs coursiers agiles , les cabrent, et se laissent ensuite glisser de leur selle sur la tête de nos imperturbables fantassins, qui semblent tous attachés les uns aux autres. La masse , tournant bride, se rejette du carré de Desaix sur celui de Reynier, qui vient après. Accueillie là avec la même impassibilité, avec le même feu, elle veut, par un mouvement naturel aux soldats , retourner vers le point d’où elle est partie ; mais elle trouve sur ses derrières la division Dugua, que Bonaparte a portée vers le Nil, et la voici en complète déroute.
Ce n’est plus une retraite.c’est une fuite, une vraie débandade. Une partie des fuyards s’échappe du coté des Pyramides; l’autre, passant sous le feu de Dugua, va se jeter dans le camp d’Embabeh, où elle porte le trouble et l'effroi. Bonaparte, s'apercevant bientôt que la confusion règne dans le camp retranché, ordonne a ses deux divisions de gauche d’y courir et de s’en emparer. Bon et Menou s’avancent sous le teu des retranchements ennemis, et, parvenus à certaine distance, font halte. Les carrés se dédoublent, et les trois premiers rangs se forment en colonnes d’attaque, pendant que les trois autres demeurent en carré et ligurent toujours do véritables citadelles, àlais, nu même instant, les mameluks que Mourad a laissés à Embabeii au commencement de l’aetion.
cro.<!5is de ceux qui viennent de s’y réfugier, veulentnous prévenir. Ils fondent sur nos colonnes d’attaque tandis qu’elles sont en marche; mais nos colonnes, s’arrêtant tout à coup, et se reformant en carré avec une merveilleuse promptitude , reçoivent avec fermeté les mameluks et en abattent un grand nombre.
Les uns se rejettent dans Embabeh, où le désordre est au comble; les autres, fuyant vers la plaine, mais pris entre notre droite et le Nil, sont fusillés ou poussés dans le fleuve. Puis, nos colonnes abordent vivement Embabeh, s’en emparent, et précipitent dans le Nil le gros des fellahs et des janissaires. Beaucoup d’entre eux s’y noient, mais le plus grand nombre se sauve à la nage, car rïigyptien excelle dans cet exercice, que les circonstances particulières de son pays lui rendent nécessaire. Néanmoins, la journée était finie, la journée était perdfue pour Mourad. Les trois mille Arabes qu'il avait postés près des Pyramides, et qui comptaient bien le voir victorieux, se hâtèrent, le voyant vaincu, de s’enfoncer dans le désert. Mourad luimême, couvert de sang, étourdi de sa défaite, à peine suivi de deux mille cinq cents mameluks, les seuls qui survécurent aux neuf ou dix mille à la tête desquels il avait combattu, prit la fuite dans la direction de Gir.eh , et ne se rallia, selon l’usage des Turcs miand ils sont déi^aits, qu’assez loin du champ de bataille. Honteux alors d’avoir fui, il essaya plusieurs fois de faire volte-face; mais chaque fois il se heurta contre la division Etesaix, et ne put s’y ouvrir un passage, car les mameluks avaient l’effroi dans l'âme et ne chargeaient plus qu'avec mollesse. Convaincu enfin de l’inutilité de ses efforts, il opéra décidément sa retraite vers la Haute-Égypte. De leur côté. Ibrahim et Séid-Abuubeker, témoins du désastre de Mourad, voyant même les Français placer déjà leurs canons sur le Nil et s’apprêter à franchir le fleuve, firent mettre le feu à la flottille égyptienne, tant afin que les richesses dont elle était chargée ne tombassent point au pouvoir des vainqueurs, que pour leur ôter un moyen de passage immédiat et se ménager à eux-mêmes le temps de fuir; après quoi, ils s’enfoncèrent vers Bcibeis, dans le désert qui
sépare la .Syrie de l’Égypte. Une proie précieuse échappa ainsi à nos soldats, car il y avait sur le Nil soixante ou quatre-vingts djermes encombrées de tous les trésors des mameluks, et leur embrasement dura toute la nuit. Toute la nuit nos soldats eussent pu , au travers des tourbillons de flammes et de fumée, contempler les édifices de la ville du Caire, contempler, à ses portes, /avilie des morts, cette autre ville de tombeaux, plus vaste que la première , contempler les Pyramides même, qui devaient donner leurnom a cette mémorable journée ; ils aimèrent mieux employer leur temps à recueillir le butin, assez riche encore, que leur offrait le champ de bataille.
Quarante pièces d’artillerie , sept ou huit cents tentes, sept ou huit cents chameaux ou dromadaircs,un millier de chevaux superbes, qui. servirent à mouteruotre cavalerie, et d’immenses provisions de bouche, au moyen desquelles l’armée se dédommagea de ses longues privations, tels furent les trophées principaux d’une victoire qui nous avait à peine coûté une centaine de morts : si en effet la défaite est terrible pour des carrés enfoncés, la perte est nulle pour des carrés victorieux.
Sur les neuf heures du soir, Bonaparte entra dans une somptueuse habitation de plaisance qu’avait Mourad sur les bords du Nil, non loin de Gizeh, et y plaça son quartier général. Chez les Orientaux, ces sortes d’habitations ne ressemblenten rien à ce que nous appelons un château. Celle de Mourad parut fort singulière à tout le monde ; il fallut la parcourirdans tous les sens pendant trois ou quatre heures avant de reconnaître la distribution et surtout de comprendre la destination des différentes pièces; enfin elle fut déclarée n’être pas logeable. Du moins, l’état-major ne s’v logea qu’avec peine. Mais, quantité de divans, couverts des plus beaux damas et des plus belles soieries de Lyon, quantité de coussins ornés de franges d'or, y frappèrent agré,iblement les regards. Pour la première fois on retrouvait en Égypte le luxe et les arts de l’Europe. Le.s jardins étaient remplis d’arbres magnifiques, mais n’a-* valent point d'allées, par la raison que les Orientaux ne se promènent jamais.
Marcher quand on peut rester assis au
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frais et fumer tranquillement sa pipe, leur a toujours semblé une preuve frappante de cette légèreté qu’ils reprochent aux Européens. Ce qui dans les jardins de Mourad causa le plus de plaisir aux soldats, car chacun d’eux les voulut visiter, ce furent de grands berceaux de vignes, chargés des plus beaux raisins du monde, etqu’ils vendangèrent à qui mieux mieux. Ils allèrent ensuite glaner pour leur compte sur le champ dehataille, qui leur offrait à chaque pas des tapis, des porcelaines , des cassolettes , des armes de luxe, des vestes brodées,des schalls de cachemire, et des bourses contenaut jusqu’à trois cents, quatre ceiits, cinq cents pièces d’or. Il n’en fallait pas tant pour les réconcilier avec l’Égypte. Les bourses, toutefois,' ne se trouvaient que sous la ceinture des mameluks. Quand la ceinture de tous ceux qui étaient restés sur le terrain eut été soigneusement fouillée, les soldats se mirent à en pécher d’autres qui s’étaient noyés dans le Nil, mais que le courant avait poussés le long des bords. Ils dépouillaient les cadavres, puis avaient soin de les remettre au bl de l’eau, pour que le fleuve promenât jusqu’à Damiette et Rosette ces bulletins authentiques d’une victoire qui allait leur livrer la capitale de l’Égypte.
Le lendemain 22, à la pointe du jour, Bonaparte se porta sur le Nil, et, s’emparant de quelques barques, lit passer une brigade dans l'Ile de Rodah, qui devant le Caire même divise le fleuve en deux canaux d’inégale largeur. Le plus
f)etit canal était franchi; mais pour que e plus grand pilt l’étre par la brigade établie sur l’ile intermédiaire et par le gros de l’armée le secours de In flottille semblait indispensable. On attendait son arrivée avec impatience; un bon vent soufflait, et cependant elle ne paraissait pas. Ou sut enfin que, par suite du bas étiagedu Nil, elle était engravee. Le contre-amiral Perrée faisait dire qu’on ne devait pas compter sur lui , et qu’il ne pouvait même désigner le jour où il arri- \erait. (^tte contrariété était extrême, car il fallait s'emparer du Caire dans le ureinier moment de stupeur, et ne pas laisser aux habitants de cette grande ville, laquelle ne renfermait pas dès cette époque moins de trois cent mille âmes, ne ^s leur laisser, disons-nous, en perdant
vingt-quatre ou quarante-huit heures, le temps nécessaire pour revenir de leur épouvante. Ou savait d'ailleurs que la populace du Caire, populace féroce et abrutie, commettait depuis la veille, depuis que le départ d’ibrahim l’avait livrée à elle-mc'me et débarrassée de tout frein, les excès les plus déplorables. Elle avait déjà pillé et incenoié les principaux palais des beys, les principales maisons des mameluks, et menaçait de orter bientôt le pillage et la flamme ans le quartier des Européens.
Que faire donc.’ Il n’y avait d’embarcations propres a transporter les troupes françaises sur la rive droite du Nil que celles qu'on voyait amarrées le long des quais de Buulacq, espèce de faubourg- ^rt du Caire ; car le Caire même est à une demi-lieue du fleuve. A tout hasard Bonaparte députa un de ses interprètes vers le pacha, qu'il croyait toujours au Caire, et vers le cadi-cheik , ou iman de la grande mosquée El-Azhar, en le chargeant de leur remettre les proclamations qu’il avait publiées à son entrée en Égypte, proclamations que peut-être les beys n’avaient pas laissées parvenir jusque sous leurs yeux, et de chercher a conclure quelque accord pour l'occupation de la capitale. Le pacha, nous l’avons dit, avait accompagné Ibrahim dans sa fuite vers Belbéis ; mais son kiaya ou lieutenant était resté au Caire. Ce personnage crut que son devoir lui commandait d^aller à Gizeb, puisque le général en chef de l’armée française dmarait que ce n’était pas aux Turcs, mais aux mameluks, qu'il faisait la guerre. Il y alla, eut une conférence avec Bonaparte, et se laissa persuader par lui. C’était d’ailleurs ce qu’il avait de mieux à faire, attendu que tout moyen de résistance ou de fuite lui manquait. En cédant à Bonaparte, il entrevoyait l’espérance de jouer un grand rôle et (le bâtir sa fortune ; eu refusant, il courait à sa perte. Il se rangea donc sous l'obéissance française, et promit d’employer tous ses efforts pour décider les habitants du Caire à se soumettre. En effet, le lendemain 23, le cadi-cheik Ot en faveur des Français, qu’il représenta (winme les envovés de Dieu , une déctaralion solennelle qui , chez les musulmans, équivalait à un bref du pape chez les chrétiens ; puis
une députation de janissaires, de cheiks, de négociants, se présenta au quartier général pour traiter de la reddition de la ville et implorer la clémence du vainqueur. Ces députés restèrent plusieurs heures à Gizeh, où l'on employa tous les moyens que l’on crut les plus efficaces polir les confirmer dans leurs bonnes disositions et leur inspirer une entière conance. En se retirant, ils mirent toutes les embarcations de Boulncq au service du général en chef. Bonaparte nomma aussitôt le général Dupuy commandant du Caire, et lui ordonna de se tenir prêt à aller le Jour même, avec les compagnies de grenadiers de la trrnte-deuvième demi-brigade, prendre possession de son commandement.
L’ordre d'aller ainsi, avec un détachement de deux cents et quelques soldats occuper une ville qui renferme trois cent mille âmes dépopulation, et de mettre un fleuve sans pont entre eux et l’armée, doit paraître, au premier aspect , fort extraordinaire et peu en harmonie avec la prudence habituelle de Bonaparte; mais la surprise sera moins grande quand nous aurons ajouté que les instructions données au commandant du Caire portaient en outre : • qu’il profiterait des ténèbres de la nuit pour pénétrer jusqu'au quartier des Francs et s'y retrancher. » Il faut observer aussi que tous les rapports qui circulaient au Caire touchant la mémorable journée du 20 donnaient à nos soldats un caractère oui tenait du merveilleux ; que les troubles qui la veille et l’avant-veille avaient éclaté dans la ville s’étaient apaisés dès qu’il avait été question de leur en ouvrir les portes ; que la terrenr avait étouffé un esprit de sédition qui avait plutôt pour but le pillage que la défense commune, et que les habitants, retirés dans leurs maisons, attendaient en silence ce qu'il plairait aux vainqueurs de décider de leur sort.
La nuit était close quand, après avoir franchi le Nil, la petite troupe du général Dupuis arriva sous les murs du Caire.
Elle pénétra dans la place sans rencontrer une âme. Qu’on se représente une poignée de soldats parcourant en bon ordre et sans crainte les rues étroites et silencieuses de l'immense capitale de l'Egypte, pour aller prendre gîte au mi-
lieu même de cette ville. Si forte était la confiance du général Dupuy et de ses compagnons, que, pour Indiquer à la queue de la colonne la direction que prenait la tête, an tambour battait bravement la marche. Ce bruit insolite, loin d'arracher les habitants à leur torpeur, leur in.spirait encore une épouvante plus profonde. Aussi, comme il se faisait tard , comme la chaleur et la fatigue appelaient impérieu-sement le sommeil et le repos, et que les circuits p.ir lesquels les guides conduisaient la colonne à sa destination semblaient interminables, le général Dupuy, avi.sant une maison de belle apparence, en lit enfoncer la porte. Préci'ément, elle se trouvait inhabitée, et même on reconnut, ce qui acheva de lever tout scrupule, on reconnut au luxe des appartements qu'elle appartenait au lieutenant d'un des principaux beys. Nos grenadiers y entrèrent donc pour s'y reposer et attendre le jour. Tel fut le premier acte de la prise de possession du Caire.
. Bonaparte avait, pendant cette même nuit, fait passer de la rive droite à la rive gauche du Nil un nombre d’embarcations suffisant pour que le gros de l’arméepût franchir le fleuve dansle courant de (a journée du lendemain.
L’opération du passage .s’effectua en effet le 24; et les divisions Bon, Kléber, Menou, Revnier, entrèrent successivement au Caire. Bonaparte lui-même, accompagné de l’état-major général , fit dans l’après-midi son entrée solennelle dans la capitale de l’Égypte, et un grand nombre d’habitants, déjà revenns de leur première frayeur, tant la modération des Français ressemblait peu à l’altière et tyrannique conduite des mameluks, se portèrent à la rencontre du cortège. Chacun voulait contempler le vainqueur des beys, le chef de ces étrarvgers audacieux dont la renommée célébrait si haut les exploits. Accoutumée à voir ses anciens maîtres passer toujours sombres, toujours menaçants, toujours rapides, cette foule, composée d'individus de toutes les classes, restait comme ébahie quand elle voyait Bonaparte et les autres généraux s’avancer lentement au milieu d’elle, et lui sourire avec bienveillance. Mais ce qui surtout la stupéfiait, ce qui bouleversait toutes les idées
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qu'elle s'étaK faites relativement aux Franrais , c’était que des hommes pour oui efle avait révé des costumes si splendides, des équipements si coûteux, des physionomies si farouclies, pussent se montrer si hraves sous des vêtements si mesquins , accomplir de si grands exploits avec des armes si simples, et se Iiattre, avec tant de douceur empreinte sur le visage, comme des lions.
Bonaparte s’alla loger au palais d'Elfi-Bey, situé sur la place Ezhekyeh, et dont les jardins conGnaient à la campagne. Il caserna de même ses troupes dans les habitations des priiKipaux beys, dans celles des principaux mameluks; et tandis qu'elles goûtaient, pendant quelques Jours, au sein de l’abondance et des commodités de la vie, un repos dont elles avaientindispensablement besoin avant de se remettre en marche, il s’occupa de prendre à l’^ard du Caire les mesures, soit administratives, soit politiaues, qui déjà avaient obtenu tant de succès à l’égard d'Alexandrie.
Le 25 la proclamation qu'on va lirj lut publiée et alBchée dans la ville :
« Ad PECPtE DU CAme, Bokaparte, i:e.NéRAL
ER CUEP DE L’AXaiÉK PBAKÇAISE.
> Peuple du Caire , je suis conleiil de votre rouduilc; vous avez bien fail de ne pas prendre parti contre moi. Je suis venu pour détruire la race des mameluks, protéger le commerce et les naturels du |iays. Que tous ceux qui ont peur se Iranquilliseiit ; que tous ceux qui sont éloignes rentrent dans leurs maisons; que la prière ait lieu aujnurd'liiii comme à l'ordinaire, comme je veux qu’elle canliime à toujours avoir lieu ; ne craignez rien pour vos familles, vos maisons, vos propriétés, et surtout pour la religion du prophète , que j'aime.
s (ainime il est urgent que la tranquillité ne soit pas troublée , il y aura un divan de sept personnes qui se réuniriiiit à la grande mosquée; il y en aura toujours deux prés du cominaudant de la plare, et quatre seront occiqwes à maintenir la tranquillité publique et à veiller i la police. »
T.e 26, le divan du Caire était installé. Il se composait, ctiiiimeledivan d’Alexandrie des cbeiks les plus vénérés , des habitants les plus notables. Dans toutes les provinces devaient en être élablistle pareils; et ces divans particuliers enver-
raient des députés au divan do Caire, lequel deviendrait de la sorte le grand divan national de l’Égypte.
Dès le 26 aussi les mosquées étaient rouvertes, et les cadis se remettaient à rendre la justice comme à l'ordinaire, les Copbtes à percevoir les impôts, les contribuables à payer. F.nflo , dès les premiers jours du mois d’août, le Caire eut complètement repris son aspect habituel.
Bonaparte mobilisa alors de petites oolonues, qui se répandirent aux environs du Caire pour réprimer les incursions des Arabes. En même temps, il mit ses meilleurs lieutenants à la tête de divisions plus fortes, et chargea les uns de redescendre le Nil pour aller achever l’occupation du Delta, qu’on avait traversé, mais non encore conquis, les autres de remonter le fleuve pour aller prendre possession de l’Égypte- Moyenne. Chacun de ces généraux, muni a cet effet des instructions les plus minutieuses, devait répéter dans tout le pays ce qui avait été fait à Alexandrie et au Caire, notamment saisir toutes les propriétés des mameluks et substituer partout les Français à leurs droits, se concilier les cheiks a force de respect, gagner les Copbtes en leur faisant esp»er une amélioration de leur sort , et viser toujours, en leur laissant la perception des impôts, à fournir aux besoins de l’armée.
Bonaparte ne se flattait pas non plus d’en avoir Gni avec Mourad, avec Ibrahim. Desaix fut donc posté avec sa division à l’entrée de la Haute-Égypte, pour y contenir provisoirement Mourad, unis I en chasser dés que les eaux du Nil baisseraient avec l’automne. Quant à Ibrahim , qui continuait d’avoir son quartier général à Belbéis , c’est-à-dire à huit ou dix lieues seulement du Caire, et qui paraissait méditer (|uelque retour ofleusif, Bonaparte se réservait d’aller en personne le contraindre à prononcer sa retraite vers la Syrie. Le 8 août il prit une dizaine de mille hommes , dont il partagea le commandement entre les généraux Leclerc, Alurat, Dugua et Heynier, et quitta le Caire.
Lesoir de la première journée l’avantgarde française se trouva, en arrivant au village (l’El-Khanka, où l'on devait bivouaquer, aux prises avec une nuée d’A-
robes à cheval et de fellahs soulevais par les mameluks d'ibrahini , dont elle ne se dégagea qu’avec peine. Il fallut tirailler toute la nuit.
Le lendemain , dans la marche d’El- Klianka sur Belbéis, le corps d’armée rencontra une partie de la caravane qui se rend annuellement du Caire à la Mecque , tant pour y faire ses dévotions au tombeau du prophète, que pour s’y livrer à des opérations commerciales.
Cette caravane, qui retournait alors de la Mecque au Caire , venait d’étre attaquée par les Arabes , qui l’avaient dis- ^rsée après lui avoir pris un certain nombre de chameaux.
I.’émir-hadji , ou prince des pèlerins, ui la commandait, avait, en arrivant e la Mecque au port de Suez, port situé, comme chacun sait, à l'extrémité septentrionale de la mer Rouge , sur les frontières de la Syrie et de l’Égypte; l’émir-hadji avait, disons-nous, envoyé des exprès à Mourad et à Ibrahim, pour avertir cti deux bep de son arrivée prochaine et réclamer leur protection contre les Arabes. Ibrahim, qui seul avait reçu la dépêche du prince ues pèlerins, lui avait répondu que pour ne pas tomber au pouvoir des Français il lui fallait éviter le chemin du Caire et se diriger sur Salahieh. L’intention d’ibrabira, intention bien manifeste d'après un tel avis , était de s’approprier les marchandises de la caravane; mais l'es|)é> rance de ce chef avide devait être complètement déçue. I.a cavalerie française, apercevant d’un côté les pèlerins et les marchands, qui se désolaient, de l’autre les Arabes, qui s’apprêtaient à emmener leur butin dans le désert , courut à eux. Marchands et pèlerins se mirent aussitôt sous la protection des F'rançjiis, tandis que les Arabes abandonnaient presque toute leur proie et prenaient la fuite. Une partie de la caravane avait réussi h s’échapper au moment où les Arabes l’attaquaient, mais, ne soupçonnant'pas la perfidie d’ibrahim, était allée le rejoindre vers Belbéis. Bonaparte rassembla tous ceux que sa ca^fllerie venait de délivrer, leur restitua autant que possible leurs marchandises, et leur donna une escorte pour gagner le Gaire, où ils ne manquèrent pas de chanter bien haut ses louanges.
Ibrahim n'avait point attendu son adversaire à Belbéi.s. Bonaparte ne trouva personne dans cette ville, et continua sa poursuite dans lu direction de Salahieh. On rejoignit bientôt cette autre partie de la caravane qui était allée imprudemment se livrer au bey. Il la traînait prisonnière à la queue de sa colonne; mais le seul aspect des troupes françaises mit en fuite les mameluks qui escortaient les marchands et les pèlerins, et ceux-ci, délivrés à leur tour, purent rejoindre les débris que Bonaparte avait déjà dirigés sur le Caire. Malgré le secours que la caravane venait de recevoir des F’rançais, elle avait éprouvé de grandes pertes. Beaucoup de pèlerins et de marchands avaient été tués par les Arabes, <|uelques-uns l’avaient été par les gens d'ibrahim. Aussi , quoique Bonaparte eût fait rendre à ceux qu’il avait sauves toutes les marchandises qui leur pouvaient appartenir, nos soldats firent encore un butin très-considerable sur les Arabes et sur les mameluks. De même qu’après la bataille des Pyramides, ils se trouvèrent possesseurs d’une foule d’objets précieux . d’une foule de riches étoR fes.notammentde schalls de cachemire; mais, faute d’en connaître toute la valeur, ils n’en tirèrent qu’un maigre profit.
L’armée bivouaqua le 10 au village de Coraîn. Le 11 , Bonaparte prit avec lui toute la cavalerie, laquelle pouvait monter à trois cents chevaux, et devançant l’infanterie, qui pourtant marchait au pas accéléré, il arriva de boniielheure, après avoir galopé l’espace de quatre lieues, sur la lisière d’un bois de palmiers où il crut reconnaître que l’ennemi avait campé la nuit précédente. C’était non loin du village de Salahieh. On apprit des habitants de ce village qu’en effet Ibrahim venait de lever son camp; on se précipita sur scs traces, et bientôt on l’aperçut qui traînait à sa suite ses femmes et ses trésors, en un mot un bagage considérable, et s’enfoncait dans le désert. Pendant plusieurs neures , Bonaparte, croyant ses divisions d’infanterie plus éloignées qu’elles ne l’étaient réellement, se contenta de suivre Ibrahim. Quatre ou cinq cents mameluks formaient l’arrière-garde du bey, et semblaient manœuvrer pour protéger I ’im mense convoi dont la tête se perdait à l’horizon. Sou-
LUMVERS.
(lainBonapDrtevit cpparaîtrederrièrclui uatre compagnies de grenadiers de la ivision Reynier, qui avaient marché avec la plus grande vitesse, et qui amenaient avec elles une pièce de canon. Dès lors il n'y tint plus; il ordonna à une moitié de sa cavalerie (c’étaient des hus- •sards du 7* régiment etdes chasseurs du tiS”) de charger les mameluks. Ceux-ci évitèrent d'abord la charge, ce qui permit aux cavaliers français de leur enlever deux pièces d'artillerie et une cinquantaine de chameaux ; mais, faisant ensuite volte-face, ils chargèrent à leur tour avec la plus grande impétuosité. Nos hussards et nos chasseurs soutinrent bravement cette attaque , et la repoussèrent; mais les mameluks, s'éparpillant autour de nos deux escadrons, cherchèrent à les envelopper. Alors s'engagea une lutte terrible, où nos cavaliers hreut des prodiges de valeur. Sur ces entrefaites, le général Leclerc arriva avec deux escadrons de dragons, auxquels il commanda avec un admirable sang-froid de faire d’abord feu sur les mameluks, et d’entamer ensuite la charge. Ce mouvement réussit. Comme les hussards et les chasseurs continuaient, quoique entourés, à combattre avec la plus grande résolution, une partie des mameluks se trouva, pour ainsi dire , prise entre deux feux. Les Français , quoique fort inférieurs en nombre, les attaquèrent corpsà corps. Les guides de l’escorte de Bonaparte, Bonaparte lui-même, tous ses aides de camp et tous les généraux de l’étatmajor, mirent l’épée à la main. Enfin, après une mêlée sanglante, qui dura plusieurs minutes, les mameluks tâchèrent pied, et rejoignirent la colonne principale, qui pendant ce temps avait accéléré sa marche dans le désert.
Tous les Français acteurs dans ce combat eussent mérité que l’histoire enregistrât leurs noms; mais Bonaparte , dans le rapport qu’il adressa au Directoire, cite particulièrement, outre les généraux Leclerc, Muratet Caffarelli, le chef de brigade Lasalle, le chef de bataillon Duroc, les capitaines Colbert et Arrighi , qui devaient, eux aussi, gagner et bien porter les épaulettes de général. On croit qu’lbraliiin lui-même prit part à l’action, et qu'il y fut blessé. Quoi qu’il en soit , aucun mameluk ne
tomba vivant au pouvoir des Français, aucun Français ne tomba vivant au pouvoir des mameluks, tandis qu’il resta sur le terrain une cinquantaine d'hommes et de chevaux des deux partis.
Ibrahim, continuant à s’enfoncer dans le désert, ne tarda point à franchir la frontière de l’Asie. Sous ce rapport , le but que Bonaparte se proposait fut donc atteint ; mais Ibrahim , nous l’avons dit plusieurs fois, emmenait avec lui le pacha d'Egypte, le représentant du grandseigneur, et ce n’était pas le compte de Bonaparte, qui s’était annoncé comme l'ami des Turcs, comme ne venant point attaquer les droits de la Porte, et ne faisant la guerre qu’aux mameluks usurpateurs. En conséquence, le lendemain du combat de Salahieh , un Arabe fut chargé de porter à Ibrahim la lettre suivante , que l’interprète Venture avait écrite sous la dictée de Bonaparte, et dont l’objet capital sedissimulait, comme souvent il arrive, sous la forme d’un détail insignifiant :
« I.a supérioriré des forces que Je commande ne peut plus être contestée ; tous voilé hors de l’Égypte, et obligé de passer le désert.
« Yous pouvez trouver dans ma générosité la forlune et le bonheur que le sort vient de vous ôter. Faites-moi connaître tout de suite votre intention.
« Le pacha du grand-seigneur est avec vous; envoyez-le-moi , porteur de votre réponse : je l'accepte volontiers comme médiateur. »
Que cette lettre ait été remise, on en doute; du moins elle demeura sans effet.
Du côté de la Syrie, Salahieh est le point le plus extrême de l'Egyrpte où Veau soit potable. Bonaparte résolut de former dans ce village d'importants magasins de vivres, et d’y laisser d’abord Reynier avec la division qu’il commandait, Dour surveiller la construction d’une forteresse qui pût mettre ces magasins à l'abri d’une attaque de vive force. Reynierfut chargé, en outre, d’organiser a la française la province de Charquieh, et nommé gouverneur de cette province. Dugua fut envoyé en la même qualité daus celle de Mansourah, et Bonaparte avec le reste de l’armée reprit le 14 la route du Caire...
Arrêtons-nous ici un moment; Jetons
un rfiard en arrière, et demandonsnous si jamais expédition commença sous de plus brillants auspices. Quoi!
un mois et demi .s'est à peine écoulé depuis le jour où Ronaparte abordait aux rivages égyptiens, et il lui a suffi d'imaginer une combinaison stratégique, suffi de gagner une bataille, pour se trouver déjà maître de la capitale de l'Égypte, pour avoir déjà divise les forces des mameluks ! Bien plus. Ibrahim vide le pays, et Mourad est condamné à l'inaction , Mourad est réduit à se tenir sur la défensive I
Hélas! hélas! la fortune a inOigé à Bonaparte, parmi tant de succès, le plus épouvantable des revers. Ce revers, Bonaparte l’ignore encore; mais voici que la fatale nouvelle va fondre sur lui comme la foudre.
Nous l'avons laissé reprenant la route de Salahieh au Caire... A quelques lieues de Salabieh, il rencontra un aide de camp de Kléber, porteur d’une lettre où ce général lui annonçait, à la date du 3 août , que l’escadre qui avait transporté eu Égypte l’armée expéditionnaire venait d’être détruite par les Anglais dans la rade d’Aboukir.
CHAPITRE V
lOllaAlRP. : D4TAILLF. SiVALE D'AnOl'XIR. — DC8THCCTIOS PRESQUE COaPbéTE UE I.'eSCA> URE FRANÇAISE. — SANC-FROIU UE BONA- PARTE A LA NOUVELLE DE CE Dé.<<ASTRE. — DIVERS HUYENS QU'lL EMPLOIE POUR DIS- TRAIRE SES TROUPES ET CACHER LFS COEURS DES INDICéNES. — POMPEUSE cél.éBRATION DE LA FÊTE DU NIL ET DE LA TÈTE DU PROPHETE.
— CBÉATIO.N DE l’institut d’ÉCÏPTE. — aperçu des travaux de cette compagnie.
— NOMINATION DE l’ÉMIR IIADCI. — ANNIVER- SAIRE DE LA FONDATION DE LA RÊPUBUQUE.
— RECRUTEMENT DE l'aRHÉE SUITE DES
OPERATIONS ■IIITAIHES : EXPEDITION DE DE- SAIX DANS LB FAIOUM ; BATAILLE DE Sé.DIMAN ; DÉFAITE ET FUITE DE MOURAD. — NOMBRF.U- FES INSURBLCTIONS DANS IR DELTA.
Plusieurs conquérants, après avoir abordé aux rivages du pays qu’ils venaient envahir, ont brûlé leurs vaisseaux. Ils les ont brûlés afin d'ûter à leurs soldats l'espoir et la possibilité du retour vers le sol natal , afin de leur imposer ainsi l'obligation dé vaincre et de se conquérir une patrie nouvelle...
Loin de songer à suivre un Ici exemple, loin de croire qu'il lui fallût recourir à de tels moyens pour entretenir l'ardeur de ses inirépides compagnons d’armes, Bonaparte, à peine débarqué eu Égypte, s’était, au contraire, nous l’avons déjà dit, occupé sur-le-champ de pourvoir au salut de la flotte qui venait de l’y conduire. Et si Bonaparte tenait à conserver sa flotte, ce n’était pas seulement pour se rembarquer en cas de revers; c’était encore, c’était bien plutôt , car il doutait peu du succès, pour que .sa flotte concourat , l’Égypte une fois conquise, à l’accomplissement des desseins ultérieurs qu’il avait conçus, vastes desseins auxquels la conquête même de l’Égypte ne devait que .servir de prélude.
Le port d'Alexandrie, un des plus spacieux du globe, semblait offrir un abri naturel à la flotte française. En effet, les quatre cents bâtiments de transport qui faisaient partie de la flotte , et plusieurs des bâtiments de l’escadre de guerre , tels que les frégates et les vaisseaux de soixante-quatre canons , y entrèrent dès le premier jour. Mais quand il fallut y introduire des vaisseaux de soixante-quatorze, à plus forte raison des vaisseaux de quatre-vingts, et même un vaisseau de cent vingt comme était C Orient, les pilotes turcs, à l’extrême surprise des marins français, déclarèrent, on doit se le rappeler , q^ue le peu de profondeur des passes rendait la chose impossible. Bonaparte chargea aussitôt une commission de vérifler le fait ; mais quand il quitta Alexandrie, le 7 juillet, pour marcher sur le Caire, celte vérification n’était pas terminée. Il ne put, avant de partir, que recommander à Brueys de faire au plus vite décider la question , de rester provisoirement à la voile le long des côtes d’Égypte , et , s’il était reconnu que les piloties indigènes se trompaient, d’entrer sur-le-champ dans le port. Pour le cas amtraire , Brueys avait ordre de conduire l’escadre à Corfou. Chemin faisant, il eût louché la côte d’Albanie , d’où il aurait tiré des vivres. Corfou , d’ailleurs, avait une bonne garnison française et des magasins de biscuit et de viande pour six mois. 1,’amiral aurait attendu la les instructions que le citoyen TalieVrand, qui avait dû partir pour la Turquie en qualité
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d'ambassadeur extraordinaire, lui aurait expédiées de Constantinople. EuGn, il éUiit autorisé, si ces instructions se faisaient attendre trop longtemps, à regagner le port de Toulon ; il y trouverai t cinq ou six mille hommes appartenant aux divers corps qui étaient en Égypte, cinq ou SIX mille soldats rentrant de congé ou sortant des hôpitaux, qui n'avaient rejoint le port ou'aprës le départ de l’expédition, et il les ramènerait dès que la mer lui paraîtrait sufllsamment libre....
La reconnaissance des diverses passes du port d'Alexandrie était un travail si long, si délicat, que la commission qui en était chargée ne le termina que vers le lô Juillet ; encore n’en arriva-t-elle qu’à formuler un avis des moins concluants. Elle signalait plusieurs passes où la profondeur de l'eau atteignait à vingt-trois ou vingt-quatre pieds; et pour augmenter assez sensiblement cette profonacur, il suliirait, ajoutait-elle, de nciser quelques roches d'une nature trèsfriable qui se trouvaient dans le milieu ou sur les côtés. Or, à la rigueur, et sans même entreprendre cette ofiération, les vaisseaux de soixante-quatorze, qui ne tirent au plus que vingt-trois pieds d'eau, pouvaient, par un vent doux et par une mer calme, franchir les passes indiquées; mais , pour prévenir toute chance d'accident, la commission proposait de les alléger d’un pied ou deux, et d'adopter à l'égard des autres vaisseaux une mesure analogue. Ceux de quatre-vingts , qui tirent vingt-quatre pieds et demi, s’allégeraient de deux à trois pieds, et celui de cent vingt, qui en tirait vingt-sept, de quatre à cinq. Rien ne serait si facile que d'obtenir ces allégements , disait la commission ; il ne'faudraitque jeter l'eau à la mer ou diminuer l’artillerie. L’expédient obtint l’approbation de la plupart des ofliciers de Brueys; mais l'amiral luimême le rejeta. L'amiral à toutes leurs instances répondit, non sans raison, ue si les treize bâtiments qu’ii s'agissait 'introduire dans le port d’Alexandrie étaient tous des vaisseaux de soixantequatorze, il n’hésiterait point à recourir au moyen proposé ; mais que comme dans le nombre se trouvaient trois vaisseaux de quatre-vingts, et surtout un vaisseau de cent vingt, il courait risque, une fois entré dans le port, de n’en pou-
voir plus sortir, et des'y voir bloqué par une escadre de huit ou neuf vaisseaux anglais. En effet, il lui eût été impossible d'installer les quatre vaisseaux les plus forts de sa propre escadre de maniéré à ce que ces quatre vaisseaux fussent, d'une part, réduitsà un tirant d'eau assez faible pour traverser aisément les passes, et , de l’autre , assez redoutablement armés pour soutenir le combat s’il fallait marcher au devant de l’ennemi.
Au surplus. Brueys, avant de prendre un parti délinitit, voulut en référer à Bonaparte lui-même. Du 15 au 30 juillet, il adressa trois messages au général en chef, qui, on le sait , marchait alors sur le Caire. Deux fois, de son côté, pendant cette marche , Bonaparte , que le sort de la flotte préoccupait toujours, expédia des dépêches à l'amiral pour lui renouveler l’ordre d'entrer à Alexandrie, ou, si la chose lui paraissait impraticable, d’appareiller sans délai, soit pour Corfou, soit pour Toulon. Mais l’armée que Bonaparte conduisait à la rencontre des mameluks eut à peine mis le pied dans le désert, qu'aussitôt toutes communications furent interrompues derrière elle par de nombreuses bandes d'Arabesqui dévalisaientet assassinaient à l’envi tous les malheureux Français que le hasard jetait isolés entre leurs mains. Ainsi périrent et les deux courriers de Bonaparte et les deux premiers exprès de Brueys. Toutefois, l’issue de la bataille des Pyramides jeta l’épouvante parmi les Arabes, et les remula monienlanémentdans le désert. Les routes redevinrent libres , et peu de jours après les communications étaient rétablies entre le littoral et l’armée. La troisième estafette de l’amiral passa donc, et parvint au général en chef le 35, surlendemain de son eutréeau Caire. Grande et douloureuse fut la surprise de Bonaparte, d’apprendre que Brueys, au mépris des instructions formelles qu'il avait reçues, n'avait pas encore mis l’escadre en sûreté. Quoi ! l’escadre n'était ni dans le port d’Alexandrie, ni dans le port de Corfou, ni même en chemin pour Toulon. Quoi I elle ne se tenait pas seulement sous voiles , mais , depuis près d’un mois , restait mouillée dans la rade d’Aboukir, rade ouverte aux vents et à l’euneini. Le jour même, Bonaparte ex-
pédia le chef d'escadron Julien , un de ses aides de camp, vers l’amiral, pour lui témoigner tout son mécontentement, lui prescrire d'appareiller sans plus de retard vers i^uelque port ami de la république, et lui rappeler d’ailleurs que toutes les ordonnances de la marine défendent de recevoir le combat dans une rade foraine. Julien avait ordre de ne revenir que lorsqu'il aurait vu l’escadre prendre le large. Il partit du Caire le 36 , avec une escorte d'infanterie, et, soit pour accélérer son voyage, soit pour échapper aux périls de la route de terre, s'embarua sur le Nil , qu'il comptait redescenre Jusqu'à Rosette; mais, malgré sa prudence , malgré son zèle , il n’atteignit
Çoint sa destination. Parvenue près de éramée, la djerme qu’il montait fut surprise par une troupe d’Arabes ; et ce jeune oflicier du plus bel avenir tomba sous leurs coups, après avoir courageusement défendu ses dépêches, dont il connaissait toute l’importance. Quand même cette mort tragique n’edt pas interrompu son voyage, le brave Julien serait arrivé trop tard pour conjurer la perte de notre escadre. Quelque diligence qu'il eût faite , il n’aurait au plus tôt rejoint Brueysoue le Sou le 4 août, ef la fatale bataille d*Aboukir se livra du 1" au 3.
Pourquoi Brueys négligea-t-il ainsi de tous points les instructions que lui avait données Bonaparte ? Pourquoi, dès qu'il eût jugé que son escadre ne pouvait entrer dans le port d'Alexandrie, ne s’empressa-t-il pas d’appareiller pour Corfou , pour Toulon ? On allègue , pour excuser Brueys , que l’amiral était fort attaché au général Bonaparte, et qu'il ne voulut pas s’éloigner des côtes d’Egypte sans savoir si Bonaparte avait lutté victorieusement contre les mameluks, si l’armée française était maîtresse du Caire, enOn si iVxpédition prenait une tournure tout à fait favorable. Or, avant même que Bonaparte n’eût atteint Ramanieh, les communications, nous l’avons déjà dit, étaient interrompues, et, comme c’est l’ordinaire en pareille circonstance , il courait des bruits fâcheux sur les derrières de l’armée. Cependant , on ne saurait le nier, Brueys connut le 29 juillet le gain de la bataiUe des Pyramides et l'entrée triomphante
des Français dans la capitale de l’Égvpte Pourquoi dès lors n’appareilla-t-il |iûint.> On allègue qu’après avoir attendu près d’un mois il voulut attendre encore quelques jours et recevoir directement des nouvelles du général en chef. De pa. reilles e.xcuses , en présence des ordres positifs que Brueys avait reçus, sont pitoyables. Il ne devait, dans aucun cas, garder une position qui compromettait la sûreté de son escadre. Obligé d’aller au mouillage dans la rade d’Aboukir pour débarquerle matériel de l’armée de terre, il ne devait y séjourner que le temps strictement nécessaire à cette opération, uarante ou quarante-huit heures; il evait, l'opération finie, se hôter d’en sortir, puis, s'il fut réellement retenu par les motifs qu’on allègue en sa faveur, croiser entre les côtes d’Égypte et de Caramanie. Brueys eût ainsi concilié la sollicitude que fui causaient les faux bruits qui couraient sur l'armée de terre, et les exigences de son devoir, qui était avant tout de veiller au salut de l’escadre. D'une part, il eût toujours été à même de faire recueillir, soit a Damiette, soit sur tout autre point du littoral, des nouvelles de l’armé ; il eût, d’autre part ( ce qui est une des règles fondamentales de la stratégie nautique), rencontré l’ennemi à la voile au lieu de le recevoir à l’ancre. Malheureusement Brueys ne tint compte d’aucune de ces considérations.
Autre malheur: Brueys, qui était pourtant un habile marin, crut, à peine entré dans larade d’Aboukir, reconnaître que cette rade offrait une excellente ^ition défensive, et il s’y embossa. Un des premiers résultats d’une telle détermination fut que l’escadre épuisa ses vivres en pure perte, et que même elle en aurait bientôt manqué totalement si de petits navires égyptiens ne lui eussent apporté du nz de Rosette. Nos vaisseaux, une fois embossés , éprouvèrent aussi la difHeulté la plus grande à se procurer de l’eau fraîche. L’eau qu’on obtenait en creusant des -puits à terre était saumâtre. De plus, les hommes emplovés à l’aiguade étaient sans cesse attaqués par les Arabes , et il fallait toujours envoyer de forts détachements pour les protéger. Néanmoins , ce n’eussent été là que de légers inconvénients, si le mouillage que
hS
Rrueys avait choisi eût en effet, par la confij;uration du littoral ou par la nature du fond, présenté au point de vue militaire tous les avantages que l’amiral croyait}' avoir reconnus. Maisqu'on en juge.
La rade d’Aboukir forme un demicercle presque régulier qui commence à neuf lieues d’Alexandrie pour se prolonger jusque vers la bouche la plus occidentale du Nil. La plage en est partout si basse , qu'elle n’offre assez de fond pour les vaisseaux de ligne qu'à environ une lieue de la terre , et l’extrême largeur de son ouverture fait qu'elle ne présente guère d’abri. Elle n’est un peu abritée que du côté du nord-ouest , celui où les vents soufflent le plus fréc^uemment; elle ne l’est que par un Ilot situé à une demi-lieue de la pointe la plus voisine d’Alexandrie, et lié à cette pointe par une chaîne de roches et de bancs de sable , entre lesquels il n’y a de passage que pour des djermes. L'ilot en question, appelé îlot d’Aboukir, à cause de la proximité du port et du village de ce nom, est d’ailleurs entouré d’un écueil qui s’avance à près de seize cents mètres vers la haute mer.
Pour voir là une position militaire , pour croire que mouillée dans ces parages l’escadre ne courait aucun danger , il fallait, nous ne dirons pas la témérité habituelle de Brueys, mais la sécurité excessives laquelle cet amiral n’avait que trop de penchant. Il fallait comme lui , lejour de l’arrivée de la flotte en Ëgvpte, alors que le voisinage de Nelson n'était pas douteux, n’avoir pas craint d'attendre son adversaire arec ses vaisseaux mouillés en pleine côte et à trois lieues au large. Et non-seulement Brueys ne soupçonnait point la défectuosité de son mouillage actuel dans la rade d’Aboukir ; mais encore il s’était persuadé que l’ennemi n’oserait tentrrde venir le combattre dans une baie qui , peu familière aux navigateurs provençaux eux-mémes , devait par con^quent être tout à fait inconnue aux marins anglais. Puis, il regardait ses forces comme bien supérieures à celles de l’ennemi , et sous ce rapport il ne se trompait pas : l’escadre de Nelson était une aes plus mauvaises que l’Angleterreeût équipées depuis longtemps. Par tous ces motifs, Brueys pen-
sait ne devoir pas être attaqué, ou, s’il devait l’étre, se berçait de l'espérance d’une facile victoire. Aussi , en cas d’attaque, il ne laissa point que de taire certains préparatifs de défense, il ne laissa point que de rectiQer à différentes reprises sa ligne d’embossage.
Avant d’expliquer les dispositions dé- Gnitives auxquelles Brueys s’arrêta , disons comment était composée l’escadre qu'il avait sous ses ordres.
Pour ne parler ni de trois bombardes, ni de plusieurs bricks et bateaux canoniers qui au commencement de la bataille se réfugièrent sous le fort d’Aboukir , l’escadre de Brueys comptait seize bâtiments de haut 'bord, dont treize vaisseaux de ligue et trois frégates. Parmi les treize vaisseaux il y en avait un de cent vingt canons, l’Orient, il y en avait trois de quatre-vingts , fe Franklin , le Tonnant et le Guillaume- Tell; les neuf autres, à savoir : le Guerrier, le Conquérant , le Spartiate , l'Jquilon, le Peuple-Souverain, t’ Heureux, le Mercure, le Généreux et le Tinioléon, étaient des vaisseaux de soixante-quatorze. Des trois frégates il y en avait deux de quarante , la Diane et la Justice, et une de trente-six , la Sérieuse. L’amiral Brueys, commandant en chef, montait i’Ôneni. Après avoir donné le Tonnant et te Franklin pour matelots à t Orient, ainsi qu’on nomme les vaisseaux spécialement chargés de la défense du pavillon-amiral, il mrina son centre , ou corps de bataille, de ces trois mêmes vaisseaux. Il forma son aile droite de [Heureux, du Mer»
cure, du Guillaume- Tell, du Généreux et du Timoléon. Il forma son aile gauche du Peuple-Souverain, de [Aquilon, du Spartiate, de io A'érieuse, du Conquérant et du Guerrier. EnGn, il forma de la Diane et de la Justice une espèce de division volante, dont il se proposait de flanquer une des extrémités de sa ligne. Puis, se réservant de commander luimême son centre et son aile gauche, il confia le commandement de son aile droite au contre-amiral Villeneuve, qui montait le Guillaume-Tell , et celui de la division légère au contre-amiral Décrûs, qui montait la Diane.
Ce ne fut point (est-il nécessaire de.
le dire.’), cc ne fut point au hasard
q»H> Brueys affecta tel ou tel de ses vaisseaux à telle ou telle des différentes parties de sou ordre de bataille. A u contraire, il s'étudia à les y distribuer tous selon que le fort ou le faible de sa ligne d’embossage lui parut le permettre ou l'exiger. Par malheur, il se méprit sur la force et sur la faiblesse de sa position, ou plutôt il s'en exagéra les avantageset les désavantages, double erreur qui causa sa perte.
Après d'assez longues hésitations , Rrueys Gnit par établir son mouillage dans' la direction du nord-ouest et du sud-est ; il s’y détermina, parce que c’était celle des vents qui régnent dans ces parages pendant presque tout l’été, et qu'ainsi ses vaisseaux devaient naturellement présenter le travers au large. En même temps, il Gt occuper l’ilot d'.Aboukir , et résolut d’y appuyer la gauche de son escadre. Jusque-là c'était bien ; mais ici commencent les fautes. Il n'arma l'îlot que faiblement; il en éloigna de deux mille quatre cents mètres son premier vaisseau de gauche, ne mouilla le second qu’à sept ou huit cents mètres du premier , ne plaça le troisième qu’a sept ou huit cents métrés du second, et ainsi des treize autres ; puis, à droite et à gauche du vaisseau-amiral, qui occupait le centre delà ligne d’embossage, cette ligne dont la longueur totale était d’environ trois lieues , se repliait légèrement vers la côte , et Qgurait un angle trèsobtus tourné vers la pleine mer.
Combien ces dispositions de Brueys n’étaient-elles pas vicieuses! D’alwrd, règlegénérale, rien n’est plus üifDcileque d’em brosser une escadre de manière à ce qu’elle ne puisse être tournée par des vaisseaux ennemis à l'une de ses extrémités, celle du vent. Toujours elle courra risque de l’être, à moins qu’un obstacle naturel ne s’oppose à ce que les vaisseaux ennemis atteignent cette extrcinité-là.
Autrement, ils peuvent passer sur le râble du vaisseau de tête , et alors toutes les mesures prises pour les arrêter échouent contre un adversaire audacieux. Dans le cas particulier qui nous occupe, Brueys avait sous la main l’obstacle naturel qu’il lui fallait pour empêcher sa ligne d'être prise a revers.
C’était rilot d’Aboukir; mais Brueys n.'en sut pas tirer parti. Il se contenta
d’y établir une batterie de deux canons de douze et deux mortiers, comme s’il eût simplement voulu ôtera l’ennemi la tentation d’y descendre. Si Brueys eût mieux apprécié sa position , il 'aurait établi sur l’îlot quinze ou vingt pièces de trente-six et dix ou douze mortiers ; il aurait diminué de moitié la distance énorme qu'il laissa entre l'ile et son premier vaisseau; il le pouvait impunément, puisque tous les plans de la baie d’Aboukir indiquent encore vingt-cinq à trente pieds d’eau à six cents mètres de rtle; if aurait, en outre, rappelé deux vaisseaux de soixante-quatre qu’il avait dans le port d’.AIexandrie, et qui eussent fait deux excellentes batteries Bottantes , car ces deux vaisseaux tirant moins d’eau que les autres eussent pu s’approcher davantage de nie. Que Brueys eût pris ces différentes mesures, et là gaucho de sa ligne d’embossage était solidement armée; mais il négligea de les prendre, et néanmoins il regarda sa gauche comme inattaquable. Son illusion à cet égard était si complète, qu’il plaça à l’extrémité de son aile gauche ses deux plus mauvais vaisseaux, le Guerrier et le Conquérant. Le Conquérant surtout était le vaisseau le plus âge de toute l’escadre, et ne portaitquedudix-huità sa batterie basse.
Au contraire, Brueys garda toutes ses craintes pour l’extrémité de son aile droite. De ce côté , croyait-il , les ennemis pouvaient passer entre le rivage et notre ligne d’embossage ? Et pourtant une circonstance capitale aurait pu , aurait dû le rassurer : c’est que cette partie de notreligne était presque aumidi, et que , comme le vent venait presque du nord , les Anglais , pour attaquer notre droite, auraient le vent contre eux. Sans doute ils ne s’exposeraient point à combattre avec un pareil désavantage. N’importe ! Brueys forma son centre de ses vaisseaux les plus forts, c’est-à-dire de [Orient, du Tonnant et du Franklin-,
fmis il plaça le Généreux , un des meileurs et des mieux commandes de l’escadre , vers l’extrémité de sa droite , et crut devoir le faire soutenir par le Guillaume-Tell, son troisième vaisseau de quatre-vingts.
Ce ne sont point les seul.s reproches u’ait mérités Brueys. Ainsi, la dishmoe e sept à huit cents mètres qu’il laissa
entre chacun de ses vaisseaux , exposait sa ligne à être coupée partout, puisque cette distance livrait passage à sept ou huit vaisseaux de front. Ensuite, un ne sait pourquoi il porta son centre en avant, de manière que l'escadre formait une ligne convexe en sens inverse de lacâte. D’autre part, il aurait dd, pendant qu’il s’embossait, tirer d’Alexandrie trois ou quatre mille matelots des bâtiments du convoi, et les distribuer sur ses vaisseaux pour en renforcer les équipages. Il songea bien à cette ressource; mais ce ne fut qu’au dernier moment et lorsque déjà la bataille était engagée , de sorte que la mesure ne Gt qu^accroitre le désordre. Enlin, et ce fut son tort le plus grave, Brueys, qui avait à sa disposition, dans le port d’Alexandrie, plus de trente bâtiments légers dont il aurait pu couvrir la mer pendant qu’il restait lui-méme immobile dans la baie d’Aboukir , les laissa tous à l'ancre. Les principes de la stratégie voulaient qu’il gardât, quels que fussent ses projets ultérieurs , son escadre entière à la voile. Au moins y devaitil garder une division légère de deux ou trois vaisseaux de guerre, de huit ou dix frégates, bricks ou avisos, pour éloigner toujours les Anglais, les empêcher du moins d’observer sa ligne , et être instruit d’avance de leur approche. Mais non , il n’avait pas un vaisseau, pas une frégate, pas un brick à la voile , quand Nelson arriva. Tout , dans les dispositions prises par l’amiral français , con- Grmecequeuous avons déjà dit, qu’il se regardait comme certain de ne pas être attaqué. La vue des vaisseaux ennemis se dirigeant vers la baie ne le tira même pas d’erreur; il demeura persuadé que Nelson , après avoir reconnu combien la position (le l'escadre française était formidable , virerait de bord , et se contenterait de croiser au large pour la tenir bloquée. La fatalité entraînait Brueys...
Au contraire , une bonne etoile semblait s’être levée pour Nelson, et le conduire depuis quelques jours. Nelson , qui avait inutilement poursuivi son adversaire pendant plus de deux mois , allait enün l’atteindre, et, qui mieux est, lesurprendreau milieu des circonstances les plus défavorables.
Après s'être présenté le 28 juin de-
vant Alexandrie, et n’y avoir, à son extrême étonnement, obtenu aucuns nouvelle de l’expédition française , qui en effet n’arriva que deux jours plus tard en vue de ce port, Nelson avait quitté les côtes d'^ypte pour se porter sur les divers points où il espérait recueillir quelque information. 11 avait d’abord visité les côtes de Caramanie, puis celles de Morée; enfln, après avoir parcouru presque tout l’Archipel sans rien apprendre, il était revenu le 18 juillet, manquant d’eau et de vivres, sur les côtes de Sicile. La cour de Naples, alors en paix avec la république française, avait d’abord résolu , pour ne point se compromettre , de ne oonner aucun secours à l’escadre anglaise. L’amiral anglais, ainsi obligé de pousser jusqu’à Gibraltar pour se ravitailler, eut laissé les Français absolument maîtres dans la Méditerranée, et la France aurait pu retirer tout le fruit qu’on devait attendre des hardies conceptions de Bonaparte. Mais les intrigues de cette fameuse lady Hamilton , dont le débonnaire mari représentait alors l’Angleterre près de la cour de Naples, dont les charmes avaient depuis (luelques mois allumé dans le coeur de Nelson un amour payé déjà de réciprocité, et qui, ancienne servante de taverne, était devenue, par ses grâces séduisantes, par son caractère insinuant et adroit, l'intime amie de la reine Caroline, triomphèrent des scrupules de la cour. Des ordres secrets furent expédiés en Sicile pour qu’on fournit à Nelson tout ce dont ses vaisseaux auraient besoin. Sans les secours qu’il trouva dans les ports siciliens , Nelson était perdu. Quand on avait appris en Angleterre qu’il était revenu sur ses pas sans avoir trouvé la flotte française, on y avait demandé à grands cris son remplacement et même sa mise en accusation. Combien fut-il donc heureux de pouvoir, avant que l’amirauté anglaise ne donnât peut-être satisfaction aux clameurs publiques, recommencer une mission qu’il n’avait d’abord remplie qu'avec si peu de succès !
Le 25 juillet, après toute une semaine passée dans le port de Syracuse à faire des vivres et de l’eau, Nelson remit à la voile. Il n’avait pas encore réussi à obtenir des renseignements positifs sur
le point où s'était dirigée la flotte fran> çaise; mais ce dont il avait la certitude, c’est qu’elle n’avait pas redescendu la Méditerranée. Le 28, son escadre se présentait devant le golfe de Coron; il y communiqua avec la terre, et apprit enlin que les Français , plus d’un mois auparavant, avaieut été vus, des côtes de Candie, faisant route au sudest; il en conclut de nouveau que l’Égypte était le but de leur expédition, et se hâta de retourner vers la côte égyptienne. Il arriva le 1'' août, dans la matinée, en vue d’Alexandrie, et bientôt le débarquementdes Français dansce port, bientôt la présence de leur escadre dans l«i parages voisins, lui furent connus.
Dès lors ils ne songea plus qu'à la Joindre, à la combattre, et détacha deux vaisseaux pour la cliercher et pour reconnaître sa position. En quelques heures, ces vaisseaux l’eurent trouvée. Ils pénétrèrent sans être inquiétés dans la rade d’Aboukir, et purent (inévitable conséquence de l'incurie de Brueys) observer tout à leur aise notre ligne d’embossage. Leur reconnaissance achevée, les deux vaisseaux anglais revinrent vers Nelson , qui , une fois instruit des détails de notre mouillage , s’empressa de manoeuvrer vers Aboukir. Il y arriva vers les quatre heures du soir, et résolut d’attaquer sur-le-champ.
Lorsque l’escadre anglaise, fut signalée, notre amiral dînait. Le branle-bas n’était fait sur aucun de nos vaisseaux , et même chacun d’eux , outre les marins qui travaillaient à creuser des puits , avait à terre vingt-cinq honimesde troupes pour les protéger contre les Arabes. La première mesure à prendre était de rappeler à bord tous les canots et toutes les chaloupes, avec les travailleurs et leur escorte; Brueys n’y manqua point De plus, il envoya desofüciers à Alexandrie pour réunir et ramener une partie des matelots qui se trouvaient sur les bâtiments du convoi ; mais il n’eut pas le temps de recevoir ce renfort. Les hommes qui appartenaient aux équipages de l’escadre, et qui étaient occupés à (aire de l'eau , n’eurent pas même le temps de revenir. Du moins n’en revintil qu'un petit nombre.
A quatre heures et demie, comme l’escadre anglaise, favorisée parle vent,
approchait avec assez de rapidité, Brueys, sans pourtant s’étre encore décidé tout à fait à croire que Nelson venait l’attaquer, lit le signal du branle-bas ; mais ce signal ne fut plus ou moins bien exécuté à bord des différents vaisseaux que suivant l’opinion qu’on y avait de la probabilité de l’attaque. Sur le Guerrier et sur le Conquérant on ne dégagea qu’une seule batterie. On encombra celle du côté de terre de tout ce dont l’autre avait été débarrassée, en sorte que plus tard, quand ces vaisseaux furenttournés, cette batterie ne put faire feu. Sur l'Orient même, que montait l’amiral, des cabanes qu’on avait établies sur les dunettes pour loger des ofliciers de terre pendant la traversée, ne furent pas détruites; on les laissa remplies de matelas, remplies de sceaux de peinture et de goudron.
En même temps que Brueys faisait le signal de branle-bas , il ordonnait aux bricks l'Alerte et le Railleur d’appareiller, et de feindre d’aller, soit reconnaître l’ennemi , soit accomplir quelque mission secrète. L’ordre avait pour but de tromper l’ennemi sur la profondeur de l’eau dans certains endroits dangereux, et de l’attirer sur ces dangers. Un seul des deux bricks put mettre cet ordre à exécution. L'Alerte s’approcha Jusqu’à portée de canon des vaisseaux anglais; puis, comme s'il ne les eût qu’alors reconnus pour ennemis, comme s’il voulait s’efforcer de promntement se dérober à eux, il se couvrit ae voiles , et se retira vers la radeenpassantsur les hauts-fonds qui se trouvent au large de l’Ilot. Nelson soupçonna peut-être la ruse ; en toutcas, il ne tomba point dans le piège, et manœuvra comme s’il eût eu de bons pilotes. Au reste, il ne tarda guère a en avoir. Vers cinq heures, une djerme, montée, à ce qu’on assure, par desFran- <»is anciens chevaliers de Malte que iVxpédition avait recueillis après la conquête de cette lie , et par des pilotes du pays, se dirigea vers le vaisseau-amiral anglais, et, malgré tous les boulets que [Alerte envoya , parvint à le rejoindre.
On croit qu’en ce moment Brueys , qui commençait enlin à ne se plus dissimuler que son adversaire pouvait bien avoir l’intention d’en venir aux mains dès le soir, eut quelque velléité d’appa-
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rcillcr, afin de recevoir plutôt le combat à la voile. Cependant, il calcula que Nelson ne serait à la portée du canon que vers six heures ; il ne comptait d’ailleurs que douze vaisseaux dans l’escadre anitlaise, et encore douze vaisseaux de soixante-quatorze; tous ces motifs te ramenèrent à douter que les Anglais attaquassent le Jour même.
Nelson ne se présentait, en effet, qu’avec douze vaisseaux ; mais il en avait laissédevant Alexandrie un treizième, de soixante-quatorze et un autre de cinquante , qui le rejoignirent peu après le commencement de l'action. A six heures , les douze vaisseaux anglais , qui jusque-là s’étaient avancés ^le-mêle, se formèrent en ordre de bataille avec une promptitudeet une précision admirables.
Kangés sur deux colonnes, ils se dirigèrent contre la gauche de notre ligne.
I.a première des deux colonnes anglaises avait pour chef de file/e Culloden, que suivaient le Goliath, le Zélé , l’Orion, le Thésée eXC ^tndacieux ;\a seconde avait pour chef de file le f’anguard, vaisseauamiral, derrière lequel venaient te Mitiotaure, le Défence, leSwUtsure, le Belléropkon et le Majestueux. Les deux vaisseaux restés en arrière étaient ry//ftrandre et le Léandre.
Quant aux seize bâtiments de l’escadre française , voici , pour l'intelligence du récit qu’on lira tout à l’heure, dans quel ordre Brueys les avait placés. En commençant par la gauche, que Brueys croyait avoir si formidablement appuyée sur l’ilot d’Aboukir, venaient :
Bâtimcota. CapiUlorâ.
Ze Guerrier,
Trulletaioé;
2^ Le CofUfuérant,
Dtibarade ;
3** La Sé rieuse f
Martinet ;
4<* Ia! Spartiate^
Émérian ;
À» V Aquilon,
Thévenard ;
6'» Le Peuple-Souverain,
Raccord ;
7® /> Franklin,
OilWl;
8^ L'Orient,
Ca.sa-Rianca ;
9® Le Tonnant,
Du Pelit-Thoiiars ;
lu® L'Heureux,
Étienne ;
\{° Le Mercure,
Caml)on;
12“ Le Guillaume-Tell,
Saulnier;
13“ Le Généreux,
Lejoilic;
14® Le Timoléon,
Tnillel jeune J
1 5“ Zâ Diane,
Soleil;
16® Im Justice,
Standelet.
Dans presque toutes les relations de la bataille navale d’Aboukir s’est glissée une erreur qui vaut la peine d’être rectifiée. On attribue communément à Nelson l’honneur d’avoir conçu la belle et audacieuse manoeuvre qui le rendit victorieux, et qui consista à jeter une partie de ses vaisseaux entre le rivage et notre escadre, à nous accueillir avec les autres du côté de la pleine mer, et à nous prendre ainsi entre deux feux. Eh bien, Nelson peut tout au plus revendiquerle mérite de l’avoir heureusement exécutée. Ce fut le hasard, le hagard seul, qui la lui suggéra, et qui même en commença l’exécution. Le dessein primitif de l’amiral ennemi était d’aborder notre ligne par la gauche, puisd’attaquerde vaisseau à vaisseau, c'est-à-dire que chacun des vaisseaux anglais jetant l'ancre par l’arrièrese pincerait en traversde la proue des nôtres. Un accident vint, qui changea tout ce plau. Le Culloden , destiné a combattre le Guerrier, voulut passer entre la gauche de notre bâtiment et l’ilot d’Aboukir : il échoua sur un basfond. Si l’ilot eût été suffisamment armé, le Culloden était pris. Le Goliath, ipii le suivait, fut plus heureux; non-seulement il passa, non-seulement il tourna notre premier vaisseau, mais, entraîne par le vent et le courant, il ne put s’arrêter qu’à la hauteur du deuxième : c’était le Conquérant, qu’il attaqua de la manière la plus vive. Ae Zélé, troisième vaisseau anglais, tourna à sou tour le Guerrier, qu’il eût bientôt démâté, de son mât de misaine; car la batterie gauche du Guerrier ne tirait pas, non plus que la batterie gauche du Conquérant , et nous en avons expliqué la cause plus haut. L’Orion, quatrième vaisseau anglais , suivit le mouvement. Il se dirigea d’abord entre le Zélé et le Guerrier, et lâcha à celui-ci sa bordée de bâbord; puis , se dirigeant entre le rivage et te Goliath, il envoya sa bordée de tribord à la Sérieuse, qui avait fait feu sur lui, et la coula ; après quoi il se porta derrière T Aquilon, notre cinquième vaisseau. Le Thésée, cinquième vaisseau anglais, doubla aussi le Guerrier, et après lui avoir abattu ses deux derniers mâts, alla mouiller derrière le Spartiate, notre quatrième vaisseau. L' Audacieux, sixième vaisseau anglais, prit une autre
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mute ; il eoupa notre ligneentre le. (Guerrier et le (Conquérant, auxquels il envoya ses (leux bordfies en poupe et en proue , et se lixa derrière notre deuxième vaisseau. /,e yanguard venait ensuite; toutefois, au lieu de le jeter, comme les précédents, entre noire ligne et la terre, ISeI.son, qui le montait, lui lit prendre poste à portée, de pistolet au large du Spartiate, qui .se trouva ainsi engagé; des deux bords, mais qui se détendit de la maniéré la plus brillante. Les cinq autres vaisseaux anglais qui s’avan(;aient derrière le é'anguard imitèrent la manœuvre du vaisseau-amiral, et vinrent se placer, le .Vino/aure devant l’Aquilon, le néjence devant le Peuple-Souverain, le Swlftsure devant le Franklin, le /fe//ér(yjAon devant l’Orient, le Majestueux enOn devant le Tonnant.
Ainsi se placèrent onze desdouze vaisseaux de l'escadre anglaise ; le douzième, on s'en souvient, était échoué. L’aile gauche et le centre de l’escadre républicaine, ainsi entourés, devaient, avec quelque héroïsme que leurs équipages se défendissent, succomber intailliblement si l’aile droite tardait à venir prendre nart au combat. Or, elle denuura paisinlement spectatrice de leur défaite...
Il était environ sept heures, et le soleil allait disparaître sous l’horizon, lorsque les deux escadres se trouvèrent euagées de la sorte. Oe chaque côté on se attait avec une ardeur extraordinaire.
Quand la nuit vint couvrir la baie l’action continua dans l'obscurité avec le môme acharnement. Dès huit heures moins un quart te Guerrier et le Conquérant, qui formaient l’extrémité gauche de notre ligne, et qui avaient vu deOler sur eux , au vent et sous le vent, cinq vaisseaux ennemis, étaient totalement désem-
f ta rés. Peu à peu leur feu diminua. A huit lettres et demie, il cessa tout à fait , et ce silence fit pre.ssentirau restedel’escadre qu’ils s’étalent rendus. Effectivement ; et ce qui ne permit plus d’en douter, c’est qu on vit bientôt les vaisseaux anglais qui les avaient combattus refluer vers le centre, où jusque-là l'Orient et ses deux matelots le Tonnant et le Franklin , tous les trois bien supérieurs en force et en construction à tous les vais- .seaux de l’escadre anglaise, qui n’étaient tous que de soixante-quatorze et de pe-
tit modèle, occ.asionnnient aux vais.seaux ennemis qui leur étaient opposés beaucoup plus de dommage qu’ils n’en recevaient eux-mémes.
Dès le commencement de l'action l’amiral Brueys s'était établi sur la dunette de son vaisseau , avec tous le.s ofliciers de son état-major, son capitaine de pavillon Casa-Biaiica, et l'orclonnateur en chef de l’escadre Joultert. Comme s’il etU voulu racheter toutes ses fautes .à force de bravoure et de sang froid , l'infortuné Brueys n'en bougea plus. Sur la dunette, avec lui et ses officiers principaux, avalent pris place une vingtaine d'hommes faisant la fusillade : c’était tout ce qu’on avait pu réunir pour leservice de la mousqueterie. Eu elfet, comme une partiedel’équipageétaitrestéeàterre,les soldats spécialementdestinésàce service, ainsi que les marins attachés aux pièces de canon des gaillards, avaient dù être envoyés dans la batterie de douze, qui manquait déplus de la moitié du monde nécessaire à son armement. Dans la première heure de l’action, Bruevs avait été blessé, mais légèrement, à la figure et à la main ; vers huit heures il fut atteint par un boulet qui le coupa presque en deux. On s’approcha pour l'enlever et le descendre au poste des blessés. Il s’y opposa. Un amiral, dit-il d’une voix ferme, doit mourir en donnant des ordres! Il demanda du tabac, resta sur son banc de quart, et ne survécut que dix minutes.
Presque au même instant tombait mortellement blessé le capitaine de pavillon Casa-Bianca. Le chef d’état-major Ganteaume, ou ne put, par suite de la position des vaisseaux ennemis, faire connaître au reste de l’escadre française la mort de l’amiral , ou , le pouvant , ne le voulut pas, de peur que la connaissance de ce fatal événement ne ralentit l’ardeur des troupes. Sur /’Orienf môme, soit que l’é-
?|uipage ignorât la double perte qu'il avait aite , soii que son courage fût au-dessus de pareilles épreuves , ou continua de se battreavecacharnement. Aborddu Tonnant, le capitaine du Petit-Thouars était mutilé du bras droit, mutilé des deux jambes. A bord du Franklin, le capitaine Gillet, criblé aussi des plus graves blessures, avait dô remettre son commandement au capitaine Martinet, delà Sérieuse, qui était parvenu, lorsquccette
iZeo :
ÜOgIc
frégate avait coulé, à gagner le Franklin à la nage. Enfin, le contre-amiral Blanquet-Ducbayla, qui montait également &franéi/in, avait été si rudement heurté à la tête par un débris de vergue, qu’il en avait perdu le sentiment, et qu’il avait fallu t'enlever évanoui de dessus le pont. N’importe ! une même énergie animait les marins de C Orient , les marins du Tonnant, les marins du Franklin. Aussi , à neuf heures, le Bellérophon était dégréé, démdté, et le Majettueux battait en retraite. Obi si dans ce moment le contre-amiral Villeneuve, qui commandait notre aile droite, edt coupé ses câbles I S'il eût foncé sur la ligne anglaise avec les cinq vaisseaux qu'il avait sous ses ordres, avec [Heureux, le Mercure, le Guillaume-Tell, le Généreux, le Timoléon, et les f régales la Diane et la Justice , l’escadre anglaise était anéantie. Dès avant que Brueys n’expirât, le signal d’appareiller avait été fait à Villeneuve; depuis lors, on le lui avait répété plusieurs mis; mais la nuit et la fumée l’empêchaient de rien voir, et il ne bougeait pas. Sur ces entrefaites, [Alexandre et le Làandre, les treizième et quatorzième vaisseaux de Nelson, d’abord restés en arrière des autres, avaient rejoint. A leur arrivée, le Léandre se mit à tâcher de relever le CuUoden; mais [Alexandre, avec lui deux autres vaisseaux anglais, et bientôt le Ijéandre lui-même, remarquant l’immobilité de notre droite, voyant, au contraire , combien le centre de la ligne anglaise était maltraité, s’y portèrent pour la soutenir. 11 était temps. Le Belr lérophon, dont les trois mâts étaient abattus , dont presque tous les canons étaient hors de service, dont l’équipage comptait plus de deux cents morts ou blessé, allait couler bas si seulement il recevait encore deux nouvelles volées de [Orient; mais il coupa son câble pour se soustraire a une destruction inévitable, et se laissa dériver. Toutefois, le peu de vent qui souillait alors l'obligea Je parcourir lentement la queue de la ligne française. Il reçut la volée du Tonnant, qui acheva ki boucherie de son équipage , et il amena pour ce vaisseau. Cependant il dérivait toujours, et il essuya encore quantité de coups de canon en passant devant [Heureux et le Mercure. Son
équipage, lesofliciers principalement, poussaient de grands cris pour annoncer qu’il était rendu; mais on ne les entendait pas, ou bien on ne pouvait les comprendre. Enfin le contre-amiral Villeneuve les entenditdu Guillaume-Tell , et, les comprenant, défendit à ce vaisseau, ainsi qu'aux deux derniers de la ligne française , de plus tirer sur le Beliérophon. Il aurait dû s’empresser de le faire amariner par une des frégates françaises, parla Diane notamment, qui était tout proclie de lui ; mais on ignore pourquoi il ne le fit pas. Le Bellérophon, profitant de cette faute, continua de dériver jusque vers l’embouchure du Nil, et le lendemain fut recueilli par l’escadre victorieuse de Nelson. Cest à bord de ce même Bellérophon, qui, quoique fort vieux, tint encore lon^emps la mer, que seize ans plus tard l'ex-genéral Bonaparte, alors Napoléon l", alors empereur et roi , alla beroïquemeut se constituer l’hôtede l'Angleterre, mais ne trouva qu’une prison, — qu'une prison d’où il ne sortit que pour entrer dans celle de Sainte-Helène...
Ce fut [Alexandre qui remplaça le Bellérophon v is-a- vis de f Orient ; ce furent [Audacieux et le Thésée qui remplacèrent le Majestueux vis-à-vis du Tonnant, tandis que [Orion et bientôt après le Léandre allèrent renforcer le Swiflsure vis-à-vis du Franklin. On voit à quel point le centre français eut dès lors contre lui l'infériorité du nombre; pourtant il continua à lutter sans désavantage, et à onze heures la victoire n’était rien moins que décidée. De notre côté , le Guerrier et le Conquérant ne tiraient plus, mais c’etaient nos deux plus mauvais bâtiments ; et, du côté des Anglais, deux bâtiments aussi, le CuUoden et le Bellérophon, trois même si l’on compte le Majesteux ,<\m se tenait à l’écart, se trouvaient hors de service. Il était donc présumable que si [Orient et ses matelots parvenaient à se soutenir toute la nuit, le contre-amiral Villeneuve appareillerait enfin au jour, et l’on pouvait espérer les plus heureux résultats de l'attaque de cinq bons vaisseaux qui n’avaient encore tiré ni reçu aucun coup de canon. Mais à neuf heures et demie le feu éclata sur la dunette et dans la chambre de conseil de [Orient.
Il avait fallu, h bord de ce vaisseau, abandonner la troisième batterie pour armer complètement la première et la seconde ; de cette manière, les œuvres hautes du bâtiment demeurèrent presque desertes , et telle fut sans doute la cause des progrès rapides et elfrayants de l'incendie. En un instant les flammes dévorèrent la mâture et les parties élevées de la co(|ue du vaisseau-amiral français. A la vire clarté qu’elles répandaient au loin , on distinguait parfaitement la position des deux escadres et la couleur de leurs pavillons. Tout espoir de maîtriser le feu fut bientôt perdu ; cependant, l'équipage ne cessa point de tirer sur les vaisseaux ennemis qu’il pouvait atteindre. Lesmarins n’abandonnaient un poste que lorsqu'ils en étaient chassés par les flammes ; c’est ainsi qu’ils ne quittèrent la batterie de vin^-quatreque pour se porter dans celle de trente-six, et s’y battre encore. Enfln, lorsque le feu menaça de les y surprendre, ils se précipitèrent à la mer par les sabords, et les uns purent gagner à la nage, soit la terre , soit un des vaisseaux français les plus proches ; mais les autres, ou se noyèrent, ou, s’accrochant aux innombrables débris dont les flots étaient couverts alentour, furent recueillis et faits prisonniers par les Anglais. Par un rare bonheur, le chef d’étatmajor Ganteaume trouva moyen de se Jeter dans uneanot,à l’aideduquel il gagna un des bricks mouillés sous le fort d’Aboukir. Casa-Bianca ne fut point aussi heureux : ses blessures l’obligèrent de demeurer à l'ambulance, et il périt, lors de l’explosion du vaisseau , dans les bras de son Uls encore enfant, qui avait voulu ne se sauver qu’avec son père ou périr avec lui; héroïsme de pieté filiale qui a inspiré à deux de nos poètes, à Lebrun et à Joseph Chénier, des vers dignes d’étre gravés dans toutes les mémoires!
A dix heures trois quarts, l'Orient sauta. Aucune description ne saurait donner idée de la sublime horreur d’un pareil spectacle. L’immense gerbe de feu qui s’élança des flancs du vaisseau embrasé , avec un fraca.s cent fois plus terrible que le bruit du tonnerre, éclaira tout l’horizon et sembla s’élever jusqu’au ciel. A cette éblouissante clarté, à cette é|)ouvantable détonation, succédèrent une obscurité profonde, un silence
plus effrayant peut-être. Ce silence fut interrompu pendant quelques secondes par la chute des mâts , des vergues , des canons, des débris de toutes sortes, qui, lancés à une hauteur prodigieuse, retombaient les uns après les autres dans la mer, puisse prolongea durant près d’un uart d’heure. Un quart d'heure environ ura l’espèce de stupeur dans laquelle l’explosion de FOrient avait jeté les deux escadres; après quoi le feu, qui en ce moment avait cessé de toute art, recommença. Vers minuit, les six âtiments de notre ligne, qui au commencement de l’action se trouvaient placés entre l’Ilot d’Aboukir et le Franklin avaient^ tous les six, ou amené leur pavillon , ou coulé bas, ou été pris à l’abordage. Les efforts de l’ennemi se concentrèrent alors autour du Franklin et du Tonnant ; mais en même temps les Anglais ouvrirent l’attaque contre les deux premiers vaisseaux de notre aile droite, C Heureux et le Mercure. Le Tonnant et ces deux vaisseaux avaient, peu avant l’explosion de F Orient, coupe leurs câbles pour s’écarter de lui et se dérober' aux dangers dont son voisinage les menaçait. I>e2, à cinq heures du matin, ils se défendaient encore, mais ils étaient échoués tous les trois. A six heuresr//eureux et le Mercure se rendirent; mais le Tonnant tenait toujours. A près l’avoir inutilement sommé de se rendre, les ennemis, sachant bien qu’il ne pouvait leur échapper tôt ou tard , l’abandonnèrent our se porter en masse contre le Franlin. Seul parmi les onze premiers vaisseaux de la ligne française, le Franklin, à bord duquel le feu avait prisquatre fuis, qui était démâté de son grand mât et de son mâtd’artimon, et qui avait toutes les pièces de sa deuxième batterie démontées, occupait encore la place que Brueys lui avait assignée. Seul, à midi, quoiue trois autres de nos vaisseaux et deux e nos frégates fissent encore à l’extrémité de la ligne briller les couleurs nationales, le Franklin luttait encore. Jaloux de retarder leur défaite le plus possible, les intrépides défenseurs de ce vaisseau, qu’entouraient alors cinq vaisseaux anglais , s’acharnaient à combattre avec le petit nombre de pièces de trente-six qui restaient en assez bon état. Blanquet-Duchayla, que le chirurgien
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était parvenu à tirer de son évanouisseiiient, niais que la violence du coup qu’il avait reçu à la tète pri vaiteiicore de l’ouïe et de la vue, ne cessait, quoique sourd, quoique aveugle, d’exciter son équipage du geste et de la voix. A une heure et demie, on vint lui rendre compte qu'il ne restait plus que trois pièces de trentesix pour défendre le vaisseau et l’honneur du pavillon. Tirez toujours, s’écria-t-il , notre dernier boulet sera peutdire funeste à l’ennemi. Cependant, plus des deux tiers de l’équipage avait été tué ou était blessé. Le reste, harassé de fatigue après un combat si opiniâtre, eut bientôt éprouvé le même sort. Dans cette triste extrémité, le capitaine de fréate Martinet , qui commandait le Franfin depuis la mort du brave Gillet, rendit le vaisseau quand déjà les Anglais montaient â l'abordage.
Il était deux heures. Alors seulement Villeneuve parut se réveiller et s’apercevoir qu’on se battait depuis la veille. Il coupa enfin son câble, mais ce fïit pour
firendre le large ! ce fut pour emmener oin du théâtre de l’action le Guillaume- Tell, qu’il montait , le Généreux, et les frégatesfa Dianeeltajustice, tandisque les trois autres vaisseaux de notre aile droite allaient se jeter à la côte sans avoir combattu !
Aussi bien, il pouvait fuir : la bataille était finie, la bataille était perdue, complètement perdue pour nous , et par sa faute ; car, de l’aveu des Anglais . il eût décidé la victoire, même après l’explosion deT Orient, s’il eût prit part au combat avec les cinq vaisseaux et les deux frégates de son aile. A minuit encore, s’il eût appareillé, il eût anéanti l’escadre anglaise ; mais il aima mieux rester paisible spectateur de la lutte , s’en tenir à ne point quitter le poste que Brueys lui avait assigné, puis, la lutte finie, opérer sa retraite!...
On sedemandela raison d’une si singulière conduite. Villeneuve était brave, Villeneuve étaitbon marin; mais il manquait de caractère et de résolution.
Pendant vingt heures qu'avait duré la bataille, il avait attendu des ordres!... On assure que plusieurs fois dans la soirée Brueys lit a son lieutenant le signal d’appareillage, mais que la fumée et la nuit empêchèrent Villeneuve d’aperce-
voir tous les signaux. Soit; mais fallaitil donc un ordre pour prendre part au combat , pour secourir ses camarades ?. . . Pourquoi Villeneuve pratiqua-t-il si peu, en cette gravecirconstance, les excellents principes de l’instruction qu’il rédigea pour les capitaines de la superte armée navale dont il eut quelques années après le commandement suprême, et qui, sous ses ordres, fut encore défaite à Trafalgar par l’heureux Nelson ?... < Tout <> command.mt , y disait-il , qui ne serait « point dans le feu ne serait point à son « poste. » Kt plus loin ; • C’est bien plus « de son courage qu’nn commandant « doit prendre conseil, que des signaux « de l’amiral, qui, en effet, engagé lui- « même dans le combat . n'a peut-être ■ plus la faculté d’en faire... Tous les « efforts de cliaque commandant doivent « tendre à se porter au secours des vais- • seaux assaillis. ■
Ce qui prouve encore que jusqu’à la dernière heure peut-être l’intervention de Villeneuve eût changé l’issue de la bataille, c’est l’etat de délabrement où il laissa l’escadre anglaise. Quoique victorieuse, l’escadre anglaise avait tant souffert, qu’au moment où Villeneuve jugea nécessaire de fuir, Nelson n’avait pas deux vaisseaux capables de m.mccuvrer. Aussi Villeneuve ne fut-il pas poursuivi. Il gagna tranquillement la haute mer avec ses deux vaisseaux et ses deux frégates ; il fut rallié par le brick le Salamine, qui appareilla de dessous le fort d’Aboukir, et deux ou trois jours après il atteignit le port de Malte,
Au lieu de poursuivre Villeneuve et d'inquiéter la retraite des débris de l’escadre républicaine , Nelson consacra la Qn de la journée du 2 à rendre au ciel des actions de grâces pour l’importante victoire qu’il venait d'obtenir, et à terminer la capture de ceux d’entre nos vaisseaux qui n’avaient pu quitter le champde bataille. Le nombre s’en élevait à dix. Comme dans ce nombre le Tonnant et le Timotéon étaient démâtés et échoués, comme par conséquent s'échapper leur était impossible, Nelson ne s’occupa ni de l’un ni de l’autre. Le pavillon aux trois couleurs flottait donc encore le lendemain 3 sur ces deux bâtiments. Il était même, <à bord du Tonnant, arlioré sur le tronçon du grand niâC
Lorsque , dans la matinée du 3, l'amiral anglais songea enfin à faire prendre possession de ces deux vaisseaux, il envoya d’abord un parlementaire sommer 1rs restesde l’équipagedu ronnanl d'amener pavillon et de se constituer prisonniers de guerre. L’ofCcier à qui était dévolu le coinniandeinentdu vaisseau, stipula pour condition de la remise de cette carcasse si vaillamment défendue, qu’ils seraient, lui et tous les marins sous ses ordres, sur-le-champ reconduits en France. Nelson s’y refusa, et, sur son refus, on disposa tout à bord du Tonnant pour se défendre jusqu’à la dernière extrémité.
L’amiral ennemi envoya alors deux de ses vaisseaux pour le réduire. Toutefois, avant d’ouvrir le feu, il fit sommer de nouveau les officiers du Tonnant de se rendre à discrétion , et ces braves, après s’étre convaincus de l’inutilité d’une plus longue résistance, amenèrent enfin leur pavillon. De son côté, le capitaine du Timoléon n’avait été nullement inquiété; il avait pu , pendant la nuit du 3 au 8 , débarquer d'abord ses blessés ,puis le reste de son équipage ; à midi, il quitta son vaisseau , après y avoir mis le feu.
Les deux derniers épisodes que nous venons de raconter terminèrent la bataille d'Aboukir et complétèrent la victoirede Nelson. Jamaisvictoire plus décisive n'a peut-être, depuis l’invention de la poudre, été remportée sur mer, puisque, de nos treize vaisseaux , deux seulement purent se dérober aux flammes ou à l’ennemi. Cette bataille nous coûta en outre des centaines de bons officiers , des milliers d'intrépides marins. Sur cinq amiraux qui montaient notre escadre, le commandant en chef, Bruevs, fut tué; le commandant ensecond, Blanquet-Duchayla,eut le nez emporté ; le chef d'étatmajor, Ganteaume, faillit périr dans les flammes; les deux autres, Villeneuve et Décrès , ne durent sans doute le salut de leur personne et la conservation de leurs bâtiments qu'à une coupable insouciance ou à l'impossibilité dans laquelle setrouva l’amiral anglais de les attaquer. Parmi nos capitaines de vaisseau, un seul ( si l'on excepte ceux du GuiUaume- Tell, du Généreux et du Timoléon, qui ne combattirent point) ; un seul, disonsnous, eut le bonheur d’échapper aux coups de l’ennemi : ce fut Trullet aîné.
ni
capitaine du Guerrier. Tous les autres furent atteints. Du Petit-Thouars et Thévenard furent tués; Casa-Rlanca, criblé d’ailleurs de mortelles blessures, sauta avec sou vaisseau; d’Albarade, Émeriau, Raccord, Gillet, Etienne et Camlmn furent blessés plus ou moins dangereusement. Quant aux Anglais, ils n’avouèrent que huit à neuf cents hommes tués ou blessés; mais on a tout lieu de croire que ces chiffres doivent être portés au double. Peu s’en fallut que Nelson lui-même ne partageât le sort de Brueys. Vers le commencement de l’action , il fut atteint à la tête par un morceau de. mitraille; il crut sa blessure mortelle , se fit descendre au poste du chirurgien, et manda le chapelain près de lui pour être assisté dans ses derniers moments. A l’inspection de la plaie, on reconnut qu’elle n’était que superficielle; la peau presque entière du front avait été détachée et retombait sur la figure , mais les os n’étaient pas offensés. Nelson, toutefois, demeura dans le faux-pont ; et ce fut de là seulement, d’après les rapports que son capitaine de pavillon lui venait faire de minute en minute, qu’il continua de diriger les différentes évolutions de son escadre.
A déduire de nos treize vaisseaux le Guillaume-Tell et le Généreux, qu’emmenait Villeneuve, l'Orient et le J'imoléon, qui étaient clevenus la proie des flammes, on voitqu’il en resta neuf entre les mains de l’ennemi. Ces neuf bâtiments étaient pour la plupart en si mauvais état, que Nelson fut obligé d’en brûler trois, le Guerrier, le Mercure et l’Heureux. Des six autres , il en aurait encore brûlé deux , s'il n’eût craint que l’amirauté anglaise ne refusât d’en compter le prix aux équipages de sou escadre ; et il assurait que r Angleterre y eût gagné, parce qu’ils coûtèrent pour frais de réparations beaucoup au delà de leur valeur. On peut, au reste, juger du dommage reçu par les vaisseaux ennemis et par ceux des vaisseaux français qui furent capturés, d’après le temps 4^’il fallut pour réparer les avaries des uns et des autres avant qu’ils pussent tenir la mer et gagner Gibraltar. Nelson ne quitta la baie que dix-sept jours après sa victoire.
Telle fut la célèbre bataille navale d’Aboukir. L’issue de cette bataille, sans parler iiièine des pertes matérielles qu’es* suya la marine française, allait avoir pour la France les résultats militaires et les résultats politiques les plus funestes. Militairement, et comme la suite de notre récit le montrera, elle doit être comptée parmi les causes principales de l’insucnès de notre expédition d'Égypte.
Politiquement, ses conséquences ne furent pas moins désastreuses ; car ce fut la victoire de l’Angleterre qui décida les puissances européennes, dont une foie déjà nous avions brisé la ligue, à se liguer de nouveau cnntre nous, et qui non-seulement nous brouilla avec la Porte, notre alliée séculaire, mais encore amena entre la Porte et la Russie une alliance monstrueuse, jusque-là réputée impossible , par suite de laquelle les troupes russes purent traverser l’Allemagne, et venir combattre nos armées en Suisse et en Italie, venir menacer nos frontières !...
Bonaparte n’entrevit-il aucune de ces éventualités? ou plutôt Bonaparte, qui a été toute sa vie , et surtout pendant la première moitié de sa carrière , un si sagace appréciateur de la portée des événements, ne calcula-t-il que trop bien les périls dont se chargeait l'horizon , et voulut-il, au lieu de s'abandonner au désespoir, après le coup de foudre qui venait d'éclater sur sa tête, en conjurer les effets le plus possible à force de courage, d'activité et d’énergie? Dans tous les cas, Bonaparte reçut avec un calme vraiment stoïque la nouvelle du désastre.
Ce fut, avons-nous dit, le 14 août, à quelque distance du village de Salahieh, presque sur les contins du désert de Syrie , et tandis que Bonaparte retournait au Caire, après avoir de nouveau atteint et culbuté Ibrahim, qu’il rencontra un aide de camp de Kléber, parti le 2 d’Alexandrie, et porteur d’un message de ce général , qui contenait le rapport ( rédigé par Ganteaume ) de la fatale bataille livrée la veille. Pendant la lecture de ce rapport il ne laissa percer sur son visage aucune des sensations douloureuses qui durent assaillir son esprit. Le rapport lu, il prit à part l’envoyé de Kléber, et lui demanda quelques détails de vive voix ; puis , comme s’il se
fût parlé à lui-roéme : — Nous n’avons plus de flotte, dit-il simplement... Eh bien, il nous faut mourir ici, ou en sortir grands comme les anciens. Et dans un billet qu’il se hâta d'adresser à Kléber, tant pour lui accuser réception de la fatale déjiéche que pour lui prescrire les mesures nécessitées par les circonstances : — Général, écrivait-il , voUd un événement qui va nous forcer à faire de plus grandes choses que nous ne comptions ; tenons-nous prêts.
Quel sang-froid! Quelle sublime impassibilité!... Aux lieu et place de Bonaparte , combien de chefs, apprenant la destruction de leurs vaisseaux, et se voyant prisonniers dans leur propre conu'éte, eussent accusé le sort, eussent nuté de la fortune! Mais Bonaparte n’était pas un chef vulgaire , Bonaparte était Iqiomme du destin, Bonaparte avait foi en son étoile , et se regardait comme un de ces élus que la Providence suscite à de certains intervalles pour diriger les nations dans des voies nouvelles. Bonaparte ne désespère donc ni de lui-même ni de ses compagnons d'armes; il voit sans épouvante l’Ëgypte mommtanément devenue un empire pour lui , une patrie pour eux ; peut-être même , peut-être éprouve-t-il une vague et secrète joie d’avoir à s’essayersur les bords du Nil au maniement de l’autorité suprême, et de pouvoir ainsi s'exercer au grand rôle quil espère tôt ou tard Jouer en Europe...
Bonaparte ne croit ni nécessaire , ni possible d’ailleurs, de cacher à ceux de ses généraux et de ses soldats qui l'ont accompagné dans la poursuite dqbrahim la désastreuse nouvelle qu’il vient de recevoir. Il la leur communique sans délai, sans précautions oratoires, et la tranquillité d’esprit avec laquelle il raconte la bataille d'Aboukir, le ton d’inspiré avec lequel il déroule ensuite l’avenir prospère et glorieux qui n’en attend pas moins les conquérants de l’Égypte, sufflsent à écarter des imaginations tout sinistre pressentiment. 'Tel est même, la croira-t.on, l’ascendant du général en chef sur ses troupes; telle est l'autorité de sa parole, que bientôt ofGciers et soldats considèrent avec indifférence la destruction de l’escadre, et n’ont plusqu’une tiède pitié pour ceux de nos marins qui
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ont succombé, plus que des railleries pour ceux qui ont survécu.
Toutefois Bonaparte pense qu’il ne peut se hdter trop de regagner le Caire. Lui absent, ouels fâcheux effets la ca> tastrophe d’Anoukir aura sans doute produits sur les habitants de la capitale de l'Égypte et sur la partie de l’armée française* qu’il y a laissée ! Il n’emploie que trente-six heures à parcourir la distance qui sépare Salahieh delà capitale, et, comme il l’avait prévu, il y trouve, à son arrivée, les indigènes dans l'ivresse, lesFrançais dans la consternation. Mais l’effroi q'ue son retour inspire aux uns, la confiance extraordinaire que sa présence rend aux autres, vont promptement dissiper et ces joies et ces alarmes.
Au bout de quelques jours, l'ordre était rétabli, l’espérance était revenue ; mais il s’agissait de consolider cet état de choses. Il fallait d'ahord achever de détruire la funeste impression que l’anéantissement de notre armée navale avait produite sur les habitants de l’Égypte, et, dans ce but, remédier autant que possible aux conséquences immédiates de la désastreuse journée d’Aboukir, c’est-à-dire recomposer une petite escadre de guerre -, il fallait ensuite s’occuper activement de l’organisation administrative du pays, et, tout en poursuivant la conquête au sol, gagner les cœurs des indigènes. On va voir que Bonaparte ne faillit, soit comme sultan, soit comme général en chef, à aucune des nombreuses exigences de sa tâche.
A peine rentré au Caire, il écrivit au contre-amiral Ganteaume de prendre le commandement des débris de la Botte.
Dans le port d’Alexandrie se trouvaient encore deux vaisseaux de soixante-quatre, le Causse et te Dubois, quatre frégates, r Alceste, la Junon, ta Carrère, la Muiron, et un assez grand nombre d'autres petits bâtiments de guerre.
Ganteaume eut ordre de faire armer et approvisionner ces divers bâtiments, et de remplir au plus tôt les vides que présentaient l’état-major et l’équipage de chacun d’eux. Il dut aussi faire procéder à une sorte de sauvetage dans la rade d'Aboukir, d’où l’on retira en effet beaucoup de pièces d’artillerie, des munitions, des mâts, et d’autres pièces de
bois, qui furent promptement utilisés dans les arsenaux.
En meme temps, Bonaparte écrivait pour la seconde fois à Kléber de ne négliger aucune des mesures qui pourraient contribuer à la sûreté et a l.i tranquillité du pays où il commandait. Bonaparte lui indiquait différentes dispositions à prendre pour mettre la côte et les communications à l’abri des insultes, et surtout pour augmenter le système de defense du point le plus important, la place et le port d’Alexandrie. Kléber, âme si noble, cœur si intrépide , exécuta avec autant de zèle que d’habileté les instructions du général en chef. — « La « journéed’ Aboukir, lui répondait-il, n’a « produit chez le soldat qu'indignation
• et désir de vengeance. Quant à moi , « il m’importe peu où je dois vivre, où « je dois mourir, pourvu que je vive pour
• la gloire de nos amies et que je meure « ainsi que j’ai vécu. Comptez donc sur
• moi dans tout concours oe circonstan- « ces, ainsi que sur ceux à qui vous or- « donnerez de m’obéir. Vous m’écriviez « dans votre précédente lettre que nous
• aurions de grandes choses à faire; soit, ■ je prépare mes facultés... »
Le retour de Bonaparte au Caire coïncidait presque avec l’époque de la célébration annuelle d’une des plus grandes fêtes nationales de l’É^pte. Nous voulons parler de la fête du Nil. Le Nil est le bienfaiteur de la contrée; aussi, les habitants lui portent une vénération profonde, lui rendent une espèce de culte.
Pendant la durée de l’inondation le Nil s'introduit au Caire par un large canal; maisune digue iiiterditaufleuve l’entrée de ce canal jusqu’à ce que les eaux aient acquis la hauteur nécessaire pour qu’on puisse naviguer dans la ville ; on coupe alors la digue, et le jour destiné à cette opération est un jour de réjouissances.
Auparavant, on déclare quelle hauteur les eaux ont atteinte ; et lorsqu’on espère une abondante inondation la joie devient générale, car on doit compter sur une abondante récolte. C’est le 18 audt qui eliaque année ramène la pieuse cérémonie que la reconnaissance des Égyptiens célèbre depuis des siècles en mémoire des bienfaits du Nil.
Bonaparte n’était ' arrivé que de l’a- Tan^veille , et de graves soucis le préoc-
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ciipaicnt. N’importe! il sait par eïpérieace que l'éclat des fêtes publiques présente un ressort qu’on peut souvent taire mouvoir avec succès; il assistera donc à celle qui se prépare; en y participant il en augmentera la pompe, et rendra cet liommage solennel à un usage non moins politinue que religieux. Quel meilleur moyen de se concilier les cœurs de la multitude, et en même temps de procurer à ses troupes une distraction salutaire !
Le 18, dès le matin, toute l’armée française prend les armes , et va se ranger,sur les bords du canal. Bientôt le général en chef s’y rend de son côté ; il marche à la tête de son état-major, et les principales autorités du pays l’accompagnent. En face de la digue s’élève un somptueux pavillon, sous lequel il se place avecle nouveau pacha du Caire; mais c’est lui, lui seul, qui présidé a la fête, dont le pacha lui abandonnetout l’honneur.Une loule immense est accourue; elle bat des mains, elle voit avec entbousiasme le favori de la vicloire et les braves de l'Occident prendre part à ses réjouissances. Au signal donné par Bonaparte, un cheik annonce l’élévation à laquelle le Nil est parvenu. Par un heureux hasard, l’élévation du fleuve se trouve être de vingt-cinq pieds, c’est-à-dire plus grande qu’elle n’a été depuis un siècle. La foule attribue cette espèce de miracle à la présence des Français: la foule se livre à des transports d’allégresse; et, dans les actions de grâces qu’on envoie vers le ciel se confondent les noms de Bonaparte et de Mahomet. Cependant, la lianeée du Nil a été précijiitée dans les flots, et voici qu’on travaille à rompre la digue. Au moment où le fleuve se précipite enlin , toute l’artillerie française retentit à la fois, etc’estalors un curieux spectacle que de voir les hommes et les enfants se plonger dans les eaux du Nil, comme sidrs propriétés particiilicrrment bientaisantes étaient attachées au bain de ce. jour-là. Les femmes y jettent des cheveux et des pièces d’étoifes , et, suivant la coutume, une flotille de barques s’élance vers le canal pour obtenir le prix destiné à celle qui pourra y pénétrer la
firemière. Bonaparte voulut décerner ui-même ce prix ; il voulut encore revêtir lui-niéme d’une pelisse blanche le
nakib-redjalt, fonctionnaire qui préside à la distribui:un des eaux, et d’une pelisse noire le mollah chargé de veiller à la conservation du Mékias , ainsi qu'on appelle un petit edilice qui renferme une colonne servant à mesurer la hauteur du fleuve. Bonaparte fie ensuite distribuer de copieuses aumônes; le soir, il Qt illuminer la ville, et la nuit s’écoula dans les festins.
La fête du Nil ramène à peu d’intervalle celle de Mahomet. Le vingtième jour du mois d’aodt passe, eu effet, aux yeux des sectateurs de la foi musulmane pour être l’anniversaire de la naissance du prophète, du législateur de l’Orient, ("était pour le nouveau sultan de l’Égypte une autre occasion non moins favorable d’asseoir son autorité sur le respect des traditions et des croyances de son peuple. Bonaparte ne la laissa point échapper. II arrêta que cette seconde fête serait célébrée au Caire avec plus de magnificence encore que la précédente; et pour atteindre ce but il s’efforça de mêler le faste furo|«îcn à la pompe orientale. Des distributions d’argent faites jiar ses ordres aux familles nécessiteuses, des proces.-ions de fidèles, des chœurs de danse et de musique, des parades militaires, dos feux d’artifice, des illuminations en verres de couleur et un somptueux repas servi incessamment depuis le lever jusqu’au coucher du soleil sur des tables qui se prolongeaient de rue en rue, marquèrent la journée du 20. En outre, Bonaparte, revêtu d’un splendide costume oriental , coiffé d’un turban, chaussé de babouches et accompagné de tous ses officiers généraux , se rendit a la mosquée principale, où étaient rassemblés une centaine de cheiks. Là , il s’assit parmi eux et comme eux, c'est-à-dire sur des coussins jetés à terre et les bras croisés; il récita avec eux les versets d’une espèce de litanie qui comprenait la vie de IMahnmet depuis sa naissance jusqu’à sa mort, balança comme eux le haut du corps , agita comme eux la tête, et édifia tout le saint collège par sa pieté. Bonaparte et son cortège allèrent ensuite présenter solennellement leurs félicitations au cheik El-Bekri, chef de la famille reconnue la première parmi les nombreux descendants du propneto, et qui avait été
le matin élu nakib-el-ascheraf ou chef quête, Bonaparte, non moins profond des shérifs du Caire. Bonaparte, pour politique que grand capitaine, visait par lui donner en quelque sorte l’investiture de tels moyens à gagner les esprits de la de cette haute dignité, voulut de ses multitude, etflattaitmomehtanémentles propres mains le revêtir d’une pelisse préjugés du pays, ils’occupaitencore d’y d'honneur; et non-seulement il accepta répandre un jour le bienlait des lumieavec tous les officiers qui l’accompa- res, et ne perdait de vue ni l’intérêt des gnaient un magnifique repas à l’orientale sciences et des arts, ni les promesses que ce personnage leur offrit , mais en- qu'avaient reçues de lui avant de quitter core il poussa pour sa part la condescen- la France les savants et les artistes qui acdance aux mœurs locales jusqu’à man- compagnaient l’expédition. Bonaparte, ger avec ses doigts. qui, on le sait, tenait à extrême honneur
Le général en chef, par sa conduite d’être membre de l’Institut national de pendant cette journée , se concilia tous France, et qui omettait rarement, deiescœurs. Le soir, tandis qu’il regagnait puis qu’il avait obtenu ce titre, de le l’hôtel du gouvernement, il s’entendit joindre à celui de générai en chef, alors saluer à chaque pas du nom d’Ali-Bona- même qu’il signait une proclamation à parte que le divan venait de lui décer- ses soldats , — Bonaparte décréta, le 31 ner; et jusqu’au lendemain une sorte août, lendemain de la fête du Prophète , de mélopée religieuse, appropriée à la la fondation du célèbrelostitutd’Égypte. circonstance et composée par les scheiks L’Institut d’Égypte, dans la pensée eux-mêmes pour remercier Allah d’avoir de son fondateur, devait , d’une part , conduit en Egypte Bonaparte et ses corn- travailler à introduire sur les bords du pagnons, ne cessa de retentir par la ville. Nil tous les progrès de la civilisation mo- « Allah, le grand Allah, chantait-on deme; il devait, de l’autre, rechercher,
• dans toutes les rues et sur toutes les étudier, publier tous les faits et docu-
« places, n’est plus irrité contre nous ! Il ments propres à éclaircir l’histoire des « a oublié nos fautes, assez punies d’ail- premiers Egyptiens ou à constater la > leurs par l’oppression des mameluks! somme de leurs connaissances. Or, la « Célébrons les miséricordes du grand docte compagnie a parfaitement rempli « Allah! sa double tâche. Non-seulement, en ef-
€ Qui a sauvé des dangers de la mer fet, elle a déposé dans ce berceau de « et de la fureur de ses ennemis le fa- l’antique civilisation les germes des « vori de la victoire? Qui a conduit sciences et des arts modernes, qui sem- « sains et saufs sur les rives du Nil les blent, cultivés maintenant paria puis-
• braves de l’Occident? Cest AWih, santé main de Méhémet-Ali, ranimer ■ grand Allah, qui n’est plus irrité con- de plus en plus le squelette du vieil em-
• tre nous. Célébrons les miséricordes pire des Pharaons ; mais encore elle a
• du grand Allah ! recueilli tous les matériaux qui ont servi
• Les beys mameluks avaient mis à l’édification si longue et si coûteuse
« leur confiance dans leurs chevaux; les du magnifique et impérissable raonu- < beys mameluks avaient rangé leur in- ment connu de tous les bibliophiles sous « fanterie en bataille; mais le favori de le nom de Grand Ouvrage d’Égypte. m la victoire,h\atête des braves de l'Oc- L’Institut d'Égypte se composa de « cidenl, a détruit l’infanterie et les che- quarante-huit membres, et fut , comme « vaux des mameluks. l'était alors celui de la mère patrie, divisé
« De même que les vapeurs qui s’é- en quatre classes ou sections : — scien- « lèvent le matin du Nil sont dissipées ces mathématiques, — sciences pbysi-
Çar les rayons du soleil , de même ques, — économie politique, — httéra- ’armée des mameluks a été dissipée ture et beaux-arts. Les principaux titu- « par les braves de l’Occident, parce laires furent pris dans la commission « que le grand Allah est maintenant ir- scientifique et artistique organisée dès • rité contre les mameluks, et que les Toulon, lesautres parmi lesofficiersd’ar- « braves de l’Occident sont la prunelle tillerie et d’état-major.
« droite du grand Allah!... » La classe des sciences mathématiques
Mais, tandis que, pour assurer sa con- compta entre autres membres : Au-
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(Iréossy, Bonaparte, Costaz, Fourrier, Girard, I.ancret, Lepère, Leroi, Malus, Mon^, Nouet, Quesnot, Say ;
Celle de physique et d’histoire naturelle : Bcrlhollet , Champy , Conté, _Delille, Descotils, Des^enetles, Doloniieu, Dubois, Geoffroy-Saint-Hilaire, Larrey, Savisny;
Celle d’économie politique : Bourienne, Caffarelli - Dufalga , Corancez, Desaix, Kléber, Gloutier, Poussielgue, Reynier, Suikowski, Sucy, Tallien ;
Enfin celle de littérature et beauxarts : Denon, Outertre, Norry, Parceval- Grand’maison, Redouté, Rigel, Venture, et le prêtre grec don Raphaël.
L’Institut d’Égypte fut doté de revenus considérables, et installé dans un des principaux palais du Caire laissés vacants par la fuite des beys. La grande salle du harem, au moyen de quelques changements, devint le lieu des séances. D'autres salles reçurent les presses d’imriinerie, la bibliothèque et les noinreuses machines, les nombreux instruments de physique, d'astronomie, de chimie, apportés de France. D'autres salles encore se remplirent successivement des curiosités du règne animal, du règne végétal et du règne minéral que
firésentait le pays. Enfin, derrière le paais était un vaste jardin qui donnait sur la campagne; on le transforma en un Jardin botanique, et l’on y éléva un observatoire.
L’Institut tint sa première séance le 24 août, et SC nomma un président, un vice-président, un secrétaire perpétuel.
A Itknige échut la présidence, à Bonaparte la vice- présidence seulement. A Fourrier fut donné le secrétariat.
A partir du 24, les séances de l'Institut eurent lieu tous les cinq jours, et furent publiques. De plus, Berthollet fit plusieurs fois par décade, au laboratoire de chimie, des expériences auxquelles chacun fut également libre d'assister. Les habitants du Caire vinrent en foule à ces assemblées, quand ils se furent convaincus que l’on n’y traitait d'aucune affaire religieuse; mais ils se persuadèrent alors que o'étaient des réunions d'alchimistes où l’on cherchait la pierre philosophale, et il fut presque impossible.de les tirer d’erreur.
Dre.-.ser un tableau comparatif des
mesures égyptiennes et des mesures françaises; composer un vocabulaire fran-
S is-arabe ; établir un triple calendrier yptien, cophte et européen ; rechercher les améliorations qu’on pourrait apporter au bien-être des habitants , soit par les puissantes ressourcesde la mécanique, soit par un système de canaux bien entendu , soit par des travaux à entreprendre sur le cours du Nil, soit par des procédés et des genres de culture à introduire sur ce sol si singulier et si différent de l’Europe; décider du meilleur mode de construction pour les moulins à eau et les moulins à vent, qui étaient alors toutà fuitinconnus aux Egyptiens; remplacer pour la fabrication de la bière le houblon qui manque à leur pays, et déterminer les lieux où la vigne aurait quelque chance de réussir; aviser au moyen de procurer de l'eau à la citadelle du Caire, au moyen de clariüet et de rafraichir l'eau du Nil, au moyen d’établir des puits sur les différents points du désert ; imaginer une manièred’utiliserles monceauxdedécombres et d’immondices dont le Caire et toutes les anciennes villes égyptiennes étaient embarrassées; découvrir en Égv'pte les matières sans lesquelles on ne peut fabriquer la poudre; frapper une monnaie ; enfin établir des hôpitaux et indiquer les mesures les plus ropres à prévenir ou à combattre le éaude la peste; tel est le programme des premières questions que Bonaparte soumitaux lumières del’Institut qu’il venait de fonder.
Plus tard , c’est-à-dire lorsque la conquête du sol fut à peu près achevée, et que les communications entre les diverses provinces devinrent plus faciles, les membres de l’Institut passèrent à un autre ordre de travaux. Parmi les ingénieurs, les uns s'occupèrent de lever unecartedétaillée de l’Égypte;les autres, d’en faire une description exacte; d'autres étudièrent la série de travaux à exécuter pour rendre 1e Nil navigable en toute saison ; d'autres, après que l’on eut retrouvé les vestiges de ce fameux canal de Suez par lequel la mer Rouge communiquait avec la Méditerranée, déterminèrent le nivellement et le tracé d’un canal nouveau. Les astronomes fixèrent la position géographique des principaux points du pays, et surtout celle des an-
ciens monuments, dans le but de réaccorder la géographie ancienne arec la géographie moderne. I.«s natura* listes dressèrent des tableaux de toutes les productions des trois règnes, et notèrent toutes les observations physiques, géologiques, météorologiques. Les antiquaires, fouillant au besoin le sol, entreprirent la recherche et l’examen de toutes les ruines <]ui pouvaient fournir de nouveaux renseignements à l'histoire.
De leur côté, les peintres et les dessinateurs recueillirent sur leurs toiles et leurs albums tout ce qui pouvait donner une idée des coutumes et des arts. Cest ainsi que, pendant toute la durée de l'expédition, nos savants associèrent leurs efforts à ceux de nos soldats; le zèle et la constance des uns devaient même porter de meilleurs fruitsque l’héroïsme des autres. Si, en effet, l’Egypte fut rapidement et facilement conquise par nos armes, la fortune toutefois ne nous accorda qu'une brève et inutile possession de cette belle contrée. Rien, au contraire,rien ne nous ravira jamais la gloire des conquêtes scientifiques que nos pères y ontaccomplies!...
Bonaparte s’occupa aussi , dans les derniers Jours du mois d’août, de maintenir en prospérité le riche commerce de l'Eg}’pte , qu’il comptait s’approprier peu à peu , et chercha non-seulement à conserver les relations déjà établies avec les contrées voisines, mais encore à en établir de nouvelles. Il voulut par exemple nommer lui-même l’émir-hadgi ou prince des pèlerins , officier que le pacha turc nommait annuellement pour commander et protéger la grande caravane de la Mecque. Ensuite, comme il avait déjà, un mois auparavant, écrit au shérif de cette ville sainte pour l’instruire de l’entrée des Français au Caire, et lui protester que ses intentions étaient de vivre dans la plus parfaite intelligence avec les sectateurs de la foi musulmane , il lui écrivit de nouveau pour l’informer de la nnfiiination de l’emir-hadgi, et le prier de faire connaître s’il désirait que la caravane d’Égypte fût escortée par des troupes françaises, ou seulement par un corps de cavaliers du pays. — • Dans
• tous les cas, ajoutait legénéral en chef,
• annoncez à tous les négociants et ' fidèles que les musulmans n’ont pas
< de meilleurs amis que nous, de même
« que les shérifs, les mollahs, les imans, ■ et tous ceux qui emploient leur temps « et leurs moyens à instruire le peuple, • n’ont pas de plus zélés protecteurs... « Bonaparte écrivit, en outre;, à tous les consuls français de la côte de Barbarie, pour qu’ils avertissent les beys que l’éniir-badgi était nommé, et que les caravanes pouvaient partir. Enfin, il écrivit au pacna de Saint-Jean-d'Acre et au pacha de Damas, pour les assurer des bonnes dispositions des Français envers la Sublime-Porte. Voici notamment la lettre qu’il adressa au pacha de Syrie, Achmet-Djezzar,dont le nom reparaîtra plus d'une fois dans notre récit :
• En venant en Égyple faire la girerre aux beys, j'ai entrepris une cliuse juste et conforme à les intérêts, puisqu'ilsctaient teseonemis. Je' ne suis point venu faire la guerre aux musulmans ; tu dois savoir que mon premier soin, en entrant à Malte , a été de mettre en liberté plus de deux mille Turcs , qui depuis plusieurs années gémissaient dans l'esclavage. En arrivant en Egypte, j'ai rassuré le peuple , protégé les muphtis , les imans et les mosquées; les pèlerins de la Mecque n’ont jamais été accueillis avec plus de soin et d’ainilié que je ne l'ai fait, et la fêle du Prophète vient d'ètre célébrée avec plus de splendeur que jamais. Je t'euvoie cette lettre par un oflicier qui le fera counaître de vive voix mon inlenlioa de vivre en bonne intelligence avec toi, en nous rendant réciproquement Ions les services que peuvent exiger le commerce et le bien de tes États ; car les musulmans n'ont pas de plus grands amis que les Français.
- Jÿnd ; BoaspsaTK. •
Sur ces entrefaites , le 23 septembre 1798 (l" vendémiaire an VU) allait ramener le septième anniversaire de la fondation de la république française, et ce jour devait, comme les six années préta'dentes, être fêté dans toute l'étendue du territoire français. Bonaparte résolut de le célébrer aussi sur les bords du Nil, et voulut même, après avoir pris part aux fêtes des Égyptiens, rendre cette solennité nationale pour eux.
Il fit construire à grands frais un cirque immense sur la place Ezhekyeh, la plus vaste du Caire. Ce cirque était patriotiquement décoré de cent cinq colonnes, qui portaient chacune undrapeau, et
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SUT chaque drapeau se lisait le nom d’un • -des départements de la France, car la France d’alors, la France républicaine en comptait cent cinq , au lieu de quatre-vin^-cinq seulement que compte au* jourd'hui la France constitutionnelle.
Au milieu se dressait un colossal obélis* que à sept faces, entouré de sept autels antiques qui supportaient des trophées.
Sur les cinq premières faces de l’obélisue étaient inscrits les noms des soldats es cinq divisions d'infanterie de l’armée morts aans les combats précédents ; la sixième hce était consacra à la marine ; la septième, à l’état-major général , à la cavalerie et au génie. A l’entrée de la place s'élevait un arc de triomphe sur lequel était représentée la bataille des Pyramides, peinte en grisaille par le citoyen Rigaud, membre de la commission des sciences et des arts. Parmi diverses inscriptions arabes qui ornaient l'arc de triomphe, se trouvait la suivante : Il riy a d'autre Dieu que Dieu , et Mahomet ettsonprophéle. Comme on le voit, le rapprochement n’était pas heureux entre le tableau et l'inscription ; mais telles étaient les difDcuitésde la position de Bonaparte , qu’il devait flatter aussi bien les vaincus que les vainqueurs.
Le 33, à six heures du matin, toutes les troupes de la garnison du Caire se rendirent en armes et en grande tenue sur la place Ezbeky^.
A sept heures , wnaparte lui-méme , entouré de ses aides de camp , suivi par tous les g^éraux présents au Caire, par les olliciers de l'état-major, par les chefs des différentes administrations, par les membres de l’Institut et par ceux de la commission des sciences et des arts ; accompagné également par les membres du divan du ^ire , par les députations des divans de chaque provinci, par les agas et autres officiers de la police urt»ine-, Bonaparte, disons-nous, parut sur la place, et sa présence fut annoncée par des salves d’artillerie. Parvenu au pied de l'ob^isque, il prit la parole pour adresser aux soldats cette singulière et grande allocution où était retracée leur commune et merveilleuse histoire :
« Compagnons 1
• Nous céiébrona le premier jour d« l'an VU de la républùpie.
« n y a cinq ans, l'indépendance dn peuple français élait menacée; mais vous prilrs Toulon : ce fut le présage de la ruine de nos ennemis.
• Va an après, vous battiez les Autricbieiia à Dego.
« L’aimée suivanle, vous étiez sur le sommet des Alpes.
« Vous luttiez contre Mantoue il y a deux ans, et vous remportiez la célèbre victoire de Saint-George.
• L’an passé , vous étiez aux sources de la Drave et de l’Isonzo, de retour de l'Allemagne.
« Qui eût dit alors que vous seriez aujourd’hui sur les bords du Nil , an centre de l'ancien continent?
« Depuis l’Anglais, ociébre dans les arts et le conuneroe, jusqu'au hideux et féroce Bédouin, vous fixez tes regards du monde.
« Compagnons! votre destinée est belle, parce que vous êtes dignes de ce que voua avez fait et de l’opinion que l’on a de vous. Vous mourrez avec honneur comme les braves dont les noms sont inscrits sur cet obélisque , ou TOUS retournerez dans votre patrie couverts de lauriers et de l’admiration de tous les peuples.
« Depuis cinq mois que nous sommes éloignés de l’Euro|ie, nous avons été l’objet perpétud des sollicitudes de nos compatriotes. Dans ce jour , quarante millions de citoyens célèbrent l’ère des gouveroements représentatifs, quarante millions de citoyens pensent i vous. Tous disent : • C'est à leurs travaux, < i leur sang que nous devrons la paix géiié- « raie > le repos , la prospérité du commerce « et les bieonits de la liberté civile I... •
Après ce di8Coars,souvent interrompu par les acclamations des soldats , Bonaparte fit exécuter des évolutions et des exercices à feu.
Puis, un détachement, envoyé à cet effet, alla planter le drapeau tricolore sur la plus haute des Pyramides de Giseh.
Un banquet de deux cents couverts , auquel furent conviés les principauxehefs civilsou religieux et les notables habitants de la capitale, suivit immédiatement cette première partie de la fête. Il eut lieu dans une des salles du palais qu'habitait Bonaparte; cette salle avait été, pour la circonstance , pavoisée de drapeaux aux couleurs françaises et musulmanes. On voyait même le bonnet rouge et le croissant surmonter côte à côte des trophées d’armes, et les tables de la De-
eîaration des droits de l’homme fieurer enrichir la France d’ane colonie qui, deparmidesexemplairesduCoran. Leiestin puis la découverte des deux Indes, pré* tut servi à la française, et fort godtédes sentait tant d'avantages à celle des puiseonvives indigènes, qui trouvèrent nos ta- sances européennes qui pourrait s’en blesetnoschaises, nos fourchettes etnos assurer la possession. Mais cette gloire couteaux beaucoup plus commodes qu’on lui était-elle réservée ? Aval t-i I à sa disn'aurait pu s’y attendre. Nos vins ne position les ressourcesmatérielles nécesfurent pas moins favorablement accueil- saires pour achever la conquête de l’Élis que nos usages, et provoquèrent une gypte 7 Son armée ne serait-elle pas inrepartie souvent citée.— Depuis bientôt sumiante, maintenant que, selon toute deux mois que je suis au milieu de probabilité, il ne pourrait ni accroître ni vous, que vous ai-je appris qui vous pa- même entretenir son efliectif ? Où recruraùaete p/ut ufi/e 7 demandait Bonaparte ter, en effet, de nouveaux soldats pour n un cheik placé près de lui. — Ce que remplir les vides que les combats et les vous nous ave% appris de plus utile , maladies avaient déjà laissés dans les répliqua le cheik, moitié riant, moitié rangs, vides encore peu nombreux il est sérieux , c'est de boire en mangeant, vrai, mais qui néanmoins augmentaient L’habitude des Arabes est, en effet, de ne chaque jour? C’était là une des plus cruelboire qu’après qu’ils ont fini de manger, les perplexités du jeune général. Eh Au nanquet succédèrent des courses bien I Nelson se chargea du soin de l’en à pied et à cheval, et nous ne devons pas tirer.
omettre de consigner que le premier prix L’Égypte était peu connue alors, et les de la course équestre fut gagné par un Anglais eux-mêmes s’imaginaient que , .mimai français appartenant au citoyen dussions-nous y avoir facilement raison Sucy , commissaire ordonnateur en chef des mameluks , c'était un pays dans lede l'armée expéditionnaire. quel nous allions mourir de toutes sor-
Lorsque vint lesoir, toute la place s'il- tes de besoins. Us le croyaient d’autant lumina , ainsi que les colonnes, l'obélis- mieux, que vers la fin de juillet leurs croique et l’arc de triomphe. A huit heures sières avaient arrêté un petit bâtiment en tira un brillant feu d’artifice. Suivi- français pssant de Rosette à Toulon, rentdes danses et des farandoles. Enfin, et charge de la correspondance. Or, les une dernière salve d’artillerie termina lettres de nos soldats , les premières la fête, qui n’avait cessé d’offrir aux qu’ils écrivaient en France depuis le dé- Egyptiens un spectacle entièrement nou- part de l’expédition , contenaient, presveau pour eux. que toutes, les doléances les plus vives
D’après l'ordre de Bonaparte etpar les sur les privations et les fatigues qu’ils soins ne Kléber, lel*' vennéroiairenefut avaient eu à souffrir pendant la traverpas célébré moins pompeusement à sée du désert. Ces lettres mentionnaient Alexandrie. Lestroupes qui formaient la notamment le manque absolu de pain, garnison de cette ville furent réunies et De tels détails confirmèrent les Anglais passées en revue autour de la colonne de dans leur opinion, et ils crurent aggra- Fompée, sur laquelle on planta le pavil- ver nos emlrârras en augmentant le nomion tricolore ; on pavoisa les vaisseaux et bre des bouches que nous avions à nourles autres bâtiments du port, et l’ai- rir. Conséquemment, avant de quitter guille de Qéopatre resta illuminée toute la baie d’Aboukir, ils débarquèrent à la nuit... Alexandrie tous les matelots et soldats
Par suite du désastre d’Aboukir , par de marine appartenant aux divers équisuitede la destruction de l’escadre qui pages de ceux d’entre nos vaisseaux qu'ils devait retourner en Europe chercher un avaient capturés. On pense si Bonaparte second convoi de troupes, Bonaparte se accueillit avec joie ces renforts inattenverrait-il obligé de renoncer aux gigan- dus ! Mais , pour n’avoir pas réussi , la tesques projets qu’il avait;concus et dont ruse des Anglais n'en était pas moins l’Égypte ne devait être que fe premier de bonne guerre ; au contraire , ils comtbéâtre ? Lui-même n’osait s’interroger mirent , quelques jours plus tard , et sans a ce sujet. Du moins il y aurait encore plus de bruit, la plus indigne violation quelque gloire, pensait Bonaparte, à du droit des gens. Quarante bâtiments
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napolitains qui avaient lait partie de notre convoi sollicitèrent et obtinrent du commandant d’Alexandrie la permission de retourner chez eux : Nelson les arrêta. Nelson retira les équipages et mit le feu aux bâtiments ; puis, au lieu de garder ces guipages prisonuiers, les renvova aussi a terre. Or, qu’en résultat-il? C’est que, soit Italiens, soit Français , les équipages de tous les autres bâtiments du convoi virent qu’ils n’avaient plus de ressources que dans le succès de l’expédition , et prirent bravement leur parti de rester en Égypte.
Parmi ces dix à douze mille marins, Bonaparte en ehoisitdeux mille des meilleurs , et les distribua sur une petite escadre de djerraes, qu’il fit rassembler sur le Nil , et qui dès lors appuya utilement les troupes de terre dans leurs diverses expéditions le long du Qeuve. Il en prit deux mille autres dont il forma une légion nautiaue , laquelle fut placée sous les ordres uu capitaine de fr&ate Martinet, cantonnée aux environs (Tu fort d’Aboukir, et destinée spécialement à garder cette partie de la côte , où les descentes ennemies étaient plus à craindre que partout ailleurs. Avec le reste, ilcompléta les différents corps d’artillerie, d’infanterie et de cavalerie. Il commença aussi dès cette époque, et non sans succès, à admettre dans les rangs de l’armée des esclaves de seize à vingt-quatre ans , de toutes tes races asiatiques et africaines établies en Égypte. Les nègres du Darfour, entre autres, devinrent d’excellents soldats. EnBn, il créa un régiment d’une arme toute nouvelle , un régiment de droniadairesou chameaux à deux bosses.
Les hoinines de ce nouveau corps, assis deux à deux et dos à dos sur chaque dromadaire, pouvaient, grâce à la force et à la vitesse de cet animai , faire vingtcinq à trente lieues d’une seule traite. Ils turent souvent très-utiles pour donner la chasse aux Bédouins, dont les ban- <tes étaient toqjours prêtes à s’élancer hors du désert qui enveloppe la vallée du Nil et à gêner la marche de nos troupes.
En effet, les opérations militaires n’étaient pas interrompues. D’une part, il restait à soumettre l’Egypte-Supérieure et même plusieurs provinces de l’Égypte-Moyenne. De l’autre , il s’en
fallait beaucoup que les provinces déjà soumises acceptassent patiemment la loi de la conquête.
Nous avons dit qu’après la bataille des Pyramides Mourad s’était retiré snr la limite du Faïoum, province que forme un élargissement de la vallée du Nil entre le Caire et l’Oasis de Jupiter Ammon , et qui dépend de l’Égypte-Moyenne , mais touche â l’Égypte-Supérieure. Pendant près d’un mois , Desaix , campé à Gizeh, avait dd se borner à contenir le bey ; pendant près d’un mois , Bonaparte , a peine installé au Caire, semblait avoir craint de disposer des forces dont Desaix avait besoin pour prendre l’offensive, et surtout de se priver des services d’un de ses meilleurs lieutenants. Enfin, le 23 août, Desaix put partir à la tête d’environ trois mille combattants; mais Mourad avait su mettre à profit l’intervalle de repos qui venait de lui être laissé. Nonseulement il avait rallié autour de lui trois ou quatre mille des mameluks (|ui avaient survécu à leur première défaite et qui n’avaient pas accompagné Ibrahim en Syrie , mais encore il s’était renforcé de plusieurs tribus de Bédouins accourues pour faire cause commune avec les vaincus ; et, grâce à ces renforts, son armée ne comptait pas moins d’une douzaine de mille hommes. Il avait son camp nu village de Behneseh , village situé a égale distauce à peu près des villes de Benisouf et de Minich, et àl’entrée du canal de Ju.ssef, qui porte les eaux du Nil dans le Faïoum. Sur le canal même, étaient les nombreuses djermes qui portaient ses provisions; mais ses bâtiments de uerre avaient remonté le fleuve jusqu’au elà de Minieh.
Desaix embarqua moitié de ses troupes ; l’autre moitié longea la rive gauche du Nil, malgré l’inondation qui était alors dans sa plus grande crue , et qui obligea souvent nos soldats à marcher dans l’eau jusqu’à la ceinture. La division arriva ainsi le 26 à Benisouf, et le 28 à Behneseh; mais Mourad n’avait point osé l'attendre. Au premier bruit de rapproche des Français, Mourad avait prononcé sa retraite vers l’intérieur du Faïoum. Même il s’était tant hâté, qu’une partie de ses approvisionnements n’avait encore pu le suivre , et qu’une quarantaine de barques chargées de
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grains et de tournes tombèrent au pouvoir de la division française.
Desaix n’hésita point à chercher son adversaire ; mais le pays où Mourad venait de s'engager est d'un accès si difûcile, à cause du grand nombre de canaux et de lacs (ju'on y rencontre, que plus de cinq semaines s’écoulèrent avant que nos troupes trouvassent la trace de l'ennemi. Ce ne fut que le 4 octobre, et après avoir, non sans tr extrêmes fatigues, par* couru déjà dans presque toute sa longueur le canal de Jussef , qu’elles aperçurent pour la première fois un détachement de l’armee du bey. Cent cinquante mameluks et autant d’Arabes occupaient le village de Bankiah, d'où ils furent aisément délogés.
Le lendemains, vers midi, la division, que le général avait ce jour-là fait embarquer tout entière pour qu’elle n’eût point à cheminer alternativement dans l’eau ou dans les sables, vit apparaître sur la rive droite du canal, lequel, dans cette partie, passe sur la lisière même du désert, un corps de six cents mameluks, qui rangés en bon ordre se disposaient à fairefeu sur notre flottille. Débarquer en cet endroit était impossible, à cause des inondations ; mais Desaix fit rétrograder les bâtiments d'une derai-lieue. Toutes les troupes, moins deux ou trois cents hommes à qui la garde des bâtiments resta confiée, descendirent alors à terre, se formèrent eu un clin d'œil , et soutenues par deux pièces de canon attelées qu'on débarqua aussi , marchèrent aux mameluks. Ceux-ci se retirèrent bientôt, mais avec lenteur, ét en essayant de riposter au feu de notre avant-garde, non en faisant selon leur habitude' volteface pour charger. Le soir, la division fraut^ise bivouaqua dans le désert.
Le 6, elle se remit en marche avant le jour, et la flottille suivit malgré les vents contraires. Au lever du soleil , on aperçut legrosdel'arméeennemierangée sur des liauteurs parallèles au Nil. Desaix s’élança sur-le-champ pour la déposter; il y parvint, mais apres une résistance assez vive, et put voir Mourad aller se reformer sur une longue ligne , au milieu de la plaine qui s'étendait derrière les hauteurs. A cette vue, et se rappelant la tactique employée avec tant de succès à Chébréiss et aux Pyramides , Desaix forma
le gros de ses troupes en carré; puis s’éclairant par deux pelotons d’environ deux cents hommes chacun , formés dans le même ordre , et qui soutenaient , l’un devant, l’autre derrière, deux autres pelotons de tirailleurs , il marcha de nouveau à la rencontre de Mourad, qui semblait vouloir Tattendre. Arrivés a quatre ou cinq cents pas du centre ennemi , les Français firent halte pour se reposer et se rafraîchir on instant, car ils marchaient depuis trois heures ; ils purent alors apercevoir Mourad assis sur le devant de sa tente , parmi ses lieutenants et les principaux officiers desa maison. Après dix minutes de repos, la division française se remit en mouvement au pas de charge; mais les mameluks n’osèrent point attendre le choc. Ils se replièrent après avoir reçu plusieurs coups de canon, perdu quelques hommes et quelques chevaux , et l'on marcha inutilement à leur poursuite tout le reste de la journée.
Le 7, an contraire, Desaix, à son extrême surprise , vit les mameluks venir à lui. C’était, en effet, une ruse de Mourad , qui voulait attirer les Français dans le desert, pour les éloigner de leur flottille et de leurs provisions; mais Desaix avait trop d’expérience pour ne pas pénétrer le dessein de son adversaire.
Desaix repoussa donc les mameluks, puis se rapprocha du canal, afin de couvrirsa flottille. L’ennemi ne tarda point à reparaître en poussant de grandes clameurs ; mais le feu des petits pelotons suffit pour le tenir à distance respectueuse. Dans loule.scese.scarmouches, nous n’avions eu qu'une dizaine de blessés ; Mourad comptait au moins cinquante morts.
Le 8, de grand matin, nos soldats, qui avaient consommé leurs vivres pendant les deux journées précédentes , en prirent sur les bâtiments pour deux autres jours , et se remirent gaiement en route. Ils venaient d’apprendre que Mourad .se retranchait au village de Sédiman, qu’il avait rassemblé là toutes ses ressources , tous les Arabes dévoués à sa cause, et que, fort de quatre ou cinq mille chevaux , Il accepterait la bataille si elle lui était offerte. Desaix, de son côté, ne demandait pas mieux que d'aller la lui offrir.
Le pays où est situé Sédiman présente
iinesuccfssion de monticules irréguliers.
Aussi une vallée profonde séparait-elle les deux partis. I>es Français s’avancèrent dans le même ordre à peu près qu'ils avaient déjà adopté pour la journée du 6 , c’est-à-dire formant un carré principal , que flanquaient deux autres carrés plus petits. Après deux heures environ de marche, ils virent la cavalerie ennemie galoper vers eux au son d’une musique barbare; ils la virent en un clin d’oeil les envelopper de toutes parts; mais ils conservèrent le plus grand sang-froid. Desaix voulut leur recommander de ne faire feu qu’à vingt as. — A dix, général, répondirent ces raves ; nout ne tirerons pas avant.
Les boulets et la mitraille éloignèrent les mameluks des fronts du ^rand carré; mais ils se ruèrent successivement sur les deux petits, et d’abord sur celui de droite. Un feu trop court et trop lent les y reçoit. Trop nombreux d’ailleurs pour être arrêtés dans leur charge, ils arrivent jusque sur les baïonnettes. Us ne peuvent toutefois franchir cette barrière d'acier, et les balles du second et du troisième rang les foudroient, tandis que les baïonnettes du premier éventrent leurs chevaux; mais ils jettent alors sur leurs adversaires fusils, tromblons, haches, pistolets, masses d’armes, et jusqu’à leurs sabres , jusqu’à leurs poignards. Douze de nos soldats sont atteints par ces projectiles d’un nouveau genre et succombent; trente et plus sont blessés grièvement, et les mameluks pénétrent enCn dans le carré. Mais cet avantage va leur coûter cher. Cinquante li’entre eux mordent bientôt la poussière, et les fantassins français, que le canon du carré principal ai'le à se dégager, rentrent dans ce carré non-seulement avec leurs blesses et leurs morts , mais avec les dépouilles des riches cavaliers ennemis qui sont demeurés sur le terrain.
Les mameluks fondent ensuite sur le petit carré de gauche; mais une fusillade plus prompte et mieux nourrie que ne l'avait été celle du carré de droite les acl'ueille et les repousse au premier choc. Mourad vient alors se mettre à leur tête , les groupe en une seule masse, et les conduit sur un même front du carré principal. On l’attend à bout portant , et
Mourad lui-niéme, l'intrépide Mourad recule. Plusieurs foisil revient àla charge; mais, à chaque nouvelle tentative, un feu meurtrier l’arrête et l’oblige à plier.
EnQn , il rassemble sa troupe, et se retire à l’écart... Est-ce une retraite définitive? Abandonne-t-il déjà la partie?
Non , il ne veut que démasquer une batterie de huit pièces qui est disposée sur les retranchements du village. Le canon ne tarde pas a faire brèche dans la muraille d’hommes que la cavalerie n’a pu ébranler. Un moment encore, et voici que Mourad y pénètre... Mais Desaix , par un de ces élans qui sont le propre des grands capitaines , échappe à une inévitable destruction et saisit la victoire. Il fait battre la charge, il court aux retranchements, il enieve la terrible batterie, et la tourne contre les mameluks qui. n’ont point le temps de s’imposer a une attaque aussi rapide que la foudre. Les Arabes se dispersent, Mourad et ses cavaliers s’enfuient à toute bride dans le désert.
L’Égypte n’avait point encore vu d’action si chaude , si meurtrière ; et ce qui surtout rend remarquable le succès obtenu par nos soldats, c’est que les troupes de Mourad étaient quatre fois au moins plus nombreuses que celles de Desaix. Notre perte ne s'éleva , malgré ce désavantage , qu’à une vingtaine de morts. Au contraire, plus de trois cents mameluks restèrent sur le champ de bataille , et Mourad emmena un plus grand nombre de blessés. EnGn , les cadavres de cinq ou six cents chevaux jonchaient la plaine.
Tontefois , cette défaite fut loin d’abattre le bey. A un mois de là , il soulevait encore les Arabes , et venait tenter de surprendre la garnison française de Medinet. Il fut encore battu dans cette nouvelle rencontre, et l’expérience qu’il faisait pour la quatrième fois de l’irrésistible intrépidité des soldats français le décida à ne plus se mesurer franchement avec eux. Il résolut de s'en tenir désormais à les harceler, de fuir quand il serait pressé trop vivement, et de ne se laisser jamais approcher assez pour être contraint d’engager une lutte désavantageuse. En outre, il vit les Arabes de r Egypte- Moyenne se séparer de sa cause, et dut, renonçant aux fertiles provinces
du Faïoum, porter la guerre dans l’Égypte-Supérieure, où Uesaix se disposa
a le poursuivre
Tandis gue Desaix et sa rolonne opéraient si filorieusement , d'autres généraux et d'autres divisions de l'arinée luttaient contre les diflicultés de la tâche la plus ingrate. Cette tâche , c'était de réprimer des tentatives de révolte qui éclataient sur tous les points du Delta , et qui Tenaient à chaque instant démontrer que les habitants de l’Égypte, quoique esclaves, quoique sujets d'une théocratie, n’étaient pas aussi disposésqu’on l'aurait pu croire à supporter le frein salutaire d’une législation européenne. Rien n’est plus dinicile , en effet, que de substituer l’obéissance à l’asservissement. L’esclavage a ses fanatiques, de même me la liberté. Le règne des lois offense l'un, de même que l’arbitraire offense l’autre. Le Coran , ce code de la servitude , réprouvait d’ailleurs comme infidèles les nouveaux législateurs. Le grand mot i' indépendance, jusque-là ineonmi en Orient , sonnait donc mal aux oreilles des Égyptiens, qui, sectateurs de l’islamisme, confondaient comme tels la soumission due au chef de l’État ou 9 ses représentants avec le respect commandé par les croyances religieuses. Si encore ils eussent pu reconnaître en quoi ils étaient devenus moins dé-
Îiendants! Mais ils prétendaient n’avoir ait que changer de inattres, et trouvaient que, pourétre entouréede certaines formes républicaines , la domination francise n’était nullement préférable au despotisme avoué des mameluks. Bonaparte avait beau vanter en toute occasion, beau pratiquer même, autant que possible, la modération et la tolérance, il avait dd cependant fonder une administration régulière, établir un système régulier de contributions, et, qui plus est, pour subvenir aux besoins de son armée , adopter un certain nombre de mesures purement fiscales. Obéir pour obéir, et surtout payer pour payer, mieux valait , suivant les Égyptiens, que ce fût à des chefs de leur pays et de leur religion qu’à des étrangers et à des infidèles. De là des refus d’impêt et des révoltes continuelles. Les Arabes et les fellahs, excités sans doute par les émissaires de Motirad et d'ibrahim, ne cessaient de
courir aux armes, de renouveler leurs tentativesde soulèvement, etd’attirer sur eux les rigiieur.s de l’autorité française. En vain les généraux Menou etMarmont dans la province de Rosette, en vain les généraux Vial et Andréossy dans les provinces de Charkieh et de Mansourah, en vain les généraux Murat et Lauusse dans celles de Menzaieh et de Damiette , étaient-ils toujours à la tête de colonnes mobiles pour courir aux révoltés et les battre, pour fusiller les meneurs, pour livrer aux flammes les villages : la rébellion était comme cette hydre de la fable dont les cent têtes se reproduisaient au fur et à mesure qu’elles tombaient sous le fer d’Hercule.Ùn instant comprimée , la rébellion renaissait l’instant d’après de chaque goutte de sang répandu et des cendres de chaque village incendié; elle exerçait la patience bien plus que la valeur de nos troupes, et les exténuait de fatigue sans leur rapporter aucune gloire.
A peu près renfermée dans le Delta durant les mois d’août et de septembre , l’insurrection gagna en octobre l’Égypte- Moyenne,et nous allons lavoir, malgré la présence de Bonaparte, malgré le prestige attaché au nom et à la personne du général en chef , éclater terrible au milieu même du Caire.
CUAPITRE VI.
SOHMAtHB ; KèVOLVe DD CAIRE, — SéviRE- ■ERT CnATléE PAR BONAPARTE, — ET SUI- VIE d'une TRANqUILUTé PROFONDE, DONT IL PROFITE POUR DOTER lA CAPITALE DE L'é- CTPTE D'éTARLISSEBENIS DE TOUT GENRE. — IL VA EXPLORER LES RESTES OU CANAL DE SUEZ, ET BANQUE DE PéRIR E.NCLOUTI DANS LA BER ROUGE. — PREBltRES NOUVELLES DF. PRANCE. — BARIFESTE PAR LEQUEL LE DIRECTOIRE A JUSTIFIÉ L’EIPÉDITION D'É.
GTPTE AUX VEUX DES PUISSANCES éTRANGÉ..
RES. — EFFET BERVEII.LEUX QU'eLLE A D’a-
rord produit dans toute l’europe, —
A PEU PRÈS EFFACÉ ENSUITE PAR LA NOU- VELLE OU DÉSASTRE O'aBOUEIR. — DÉCLA- RATION DE GUERRE DE LA PORTE. — FIR- BAN DO CRAND-8EICNEUR. — RAISONS QUI OBUCENT BONAPARTE A POSTER SES ARBES EN STRIE. — BARCRE VICTORIEUSE DF. DE- SAIX DANS l’ÉGTPTE-SUPÉRIEURE. — INS- CRIPTION PRANÇAISE DANS l’iLE DE PUILÉ.
Depuis deux mois qu’il était entré au Caire, Bonaparte, nous l’avons vu, n'a-
vait rien négligé pour obtenir la confiance des principaux habitants, pour paralyser au sein de cette immense capitale les intrigues non-seulement deMourad et d'ibrahim, mais encore celles des Turcs et des Anglais, et surtout pour v combattre lesd’eifets des furibondes d^ clamations de la plupart des ministres de la religion mahométane. Il consultait sur les moindres intérêts de la cité le divan u'il avait établi, et s'empressaitde faire roit à toutes les dema ndes utiles, à toutes les réclamations fondées que formulait cette assemblée municipale. Il respectait lui-même les usages civils et religieux, et avait imposé un semblable respect à tous ses compagnons. EnfiR, il avait déjà créé un assez grand nombre d’établissements publics dont les avantages se révélaient de jour en jour. Le général en chef s’était ainsi concilié l’estime et l’affection des personnages les plus considérables, qui, dans leur reconnaissance, lui avaient, on se le rappelle, décerné le nom d’Ali. Ce nom, qui est , on le sait, celui du gendre et successeur de Mahomet, leur avait paru exprimer le mieux l’idée qu’ils avaient conçue du caractère et des nautes qualités dû vainqueur des mameluks.
Mais, si tels étaient les sentiments que la partie la plus riche et la plus éclairée de la population du Caire éprouvait à l'égard de Bonaparte, si même la plupart des habitants se prêtaient de bonne grâce au recouvrement des impôts, beaucoup s’en fallait que les chefs du culte et les austères sectateurs de l'islainisine partageassent cette bonne volonté et cet enthousiasme. Au lieu de regardercomme un bienfait la protection que le jeune général accordait aux musulmans , ils ne voulaient y voir qu'une honte pour eux , et traitaient de profanation insultante le rôle que Bonaparte s'attribuait quelquefois dans les cérémonies religieuses. Les ennemis de la France, c'est-àdire les beys dépossédés d’une part, les agents de la Turquie et ceux de l’Angleterre de l’autre , trouvèrent donc parmi ces fanatiques des instruments dociles de leur haine et de leurs machinations. Suivant l’usage , les dernières classes du peuple accueillirent d’une oreille complaisante les discours séditieux et les provocations au désordre. L'esprit d’insurrec-
tion se propagea' comme le feu d’un incendie , et bientôt les meneurs , pour jeter le masque, pour lever l’étendard de la révolte , n’attendirent plus qu’une occasion favorable. Malheureusement cette occasion leur fut offerte par les Français eux-mêmes.
Les conquérants n’avaient point trouvé dans les revenus de l’Égypte les ressources financières qu’ils espéraient. Surtout, la cessation ou du moins le ralentissement du commerce extérieur, les trésors emportés par les mameluks, la méfiance générale, quoique dissimulée, des propriétaires et des négociants, avaient fait disparaître la presque totalité du numéraire dans un pays où, en temps habituel, il était plutôt rare qu’abondant , et où toutes les impositions légales s'acquittaient en nature. Cependant, il fallait de l’argent pour subvenir aux besoins des troupes, il fallait de l’argent pour leur payer la solde. Comment tirer les espèces monnayées du fond des coffres où elles se cachaient? Recourrait-on à la voie des avanies, c’est-à-dire aux taxations arbitraires imposées de temps eu temps par les beys et recueillies par eux les armes à la main ? Quel expédient n’eôt été préférable à des mesures si vexatoires et dont il importait d’effacer jusqu’au souvenir? Un instant, le citoven Poussielgue, administrateur général des finances de l’armée expéditionnaire, se flatta d’avoir tourné l’obstacle, et crut que, sans recourir aux mêmes violences que les mameluks, il allait, comme eux, puiser à mains pleines dans la bourse des liabitants. Mais combien ne s'abusait-il pas!
En Égypte, comme dans presque toutes les contrées de l'Orient où règne un despotisme absolu , la plupart des propri«és ne sont que des concessions temporaires du gouvernement. Si le titulaire vientà mourir, elles sont, au caprice du maître, retirées ou renouvelées. Que fit donc Poussielgue? Poussielgue persuada au général en chef d’introduire en Égypte le droit d'enregistrement, de soumettre à une révision sévère toutes les concessions dont il vient d’être parlé, et défaire enregistrer, moyennant finance, tous les actes confirmatifs. Or, ce moyen fiscal, tout à fait nouveau en Orient, ‘fut regardé comme une avanie déguisée et
souleva une immense réprobation, au Caire notamment, qui, comme les autres capitales, était la résidence habituelle de presque tous les grands propriétaires. Les mêmes hommes qui n'avaient voulu , par amour de la tranquillité, accéder à aucune trame tant qu’ils avaient cru que leurs biens seraient respectés par les Français, ne surentpas plus tôt leurs intérêts compromis, qu’ils unirent leurs ressentiments et leurs efforts à ceux des ennemis de la France. De leur côté , les ministres du culte', voyant les dispositions haineuses qu’ils avaient depuis longtemps entretenues parmi les rangs inférieurs de la populace gagner enlin les hautes classes, jugèrent qu'il était temps de mettre en jeu l’énergique ressort de la religion. Les mosquées retentirent dès lorsue prédications fanatiques, la révolte fut déchirée sainte de par Dieu et le Prophète, et bientôt, à jour dit, le peuple entier de la capitale de l’Égypte se leva comme un seul huinine pour secouer un joug réputé plus odieux encore que celui des beys.
Le 21 octobre, dès l’aube, de tumultueux attroupements se formèrent dans les différents auartiers du Caire , et le divan s’asseibbla. Il était à peine assemblé qu’une foule considérable Gt invasion dans la salle où il siégeait, et le somma d’avoir à se rendre près du général en chef et à obtenir le rapport de l'arrêté relatif au droit d’enregistrement. Puis, au lieu d’en rester là, au lieu d’attendre l’issue de cette démarche régulière, la multitude, s’exaltant à voir ses flots grossir de minute en minute, crut qu’elle serait assez forte pour lutter contre les Français et débarrasser la ville d’une poignce d’hommes qu’elle regardait comme d’iulSmes oppresseurs. Se Gant à la faiblesse numérique de la garnison et à réioignement des divers postes qu’elle occupait , les bandes de révoltés se partagèrent la ville, en parcoururent toutes les rues à la fois, et, chemin faisant, massacrèrent nonseulement tous ceux denos compatriotes qu’elles rencontraient, mais tous les habitants même soupçonnés d’étre leurs partisans. La maison habitée par le général du génie Caffarelli-Dufalga fut investie et livrée au pillage. Fort heuteosement Caffarelli-Dufalga lui-même
était sorti de grand matin pour aller avec Bonaparte et pre.sque tous les ofGciers de l’état-major visiter l’Ile de Rodah, où il était question d’installer plusieurs services militaires ; mais deux ingénieurs des ponts et chaussées , les citoyens Thévenot et Duval, se trouvaient dans la maison de Caffarelli au moment où les révoltés s’y présentèrent, et, n’écoutant que leur courage, voulurent, avec les dome.stiques du général, tenir tête aux assaillants. Hélas! que pouvaient quelques hommes contre une masse de furieux ? Les portes ont bientôt volé en éclat. Les deux ingénieurs et leurs auxiliaires , forcés de chambre en chambre, ne peuvent enfln éviter la mort, et sont mis en pièces. Dans le même temps, une autre nande se portait contre l’hôtel que Bonaparte avait donné aux membres de l’Institut et à ceux de la commission des sciences et des arts pour tenir leurs séances. Obligés de comattre pour leur vie dans cet asile ordinairement consacré à leurs études , nos savants et nos artistes prirent les armes, se barricadèrent, et, dignes comiiagnons de nos soldats , montrèrent une fois de plus que le savoir et les talents libéraux s’allient fort bien à la râleur et à l’intrépidité. Suppléant au nombre par la présence d’esprit, ils se défendirent avec tant d’opiniâtreté que l’attaque dirigée contre eux ne put obtenir aucun succès. Ce fut le soir seulement que des troupes envoyée^ à leur secours les délivrèrentdel’espècedcsiégequ’ils avaient soutenu pendant toute la journée.
Le général Dupuy, commandant du Caire , avait été instruit de bonne heure des rassemblements formés par la populace. Moins alarmé qu’il n'aurait dil l’être par de semblables démonstrations, il s’était contenté d’abord de lancer quelques patrouilles contre les séditieux; mais apprenant, par les rapports qui survenaient detous côtés, queles groupes ne se dissipaient pas et que l’insurrection prenait un caractère de plus en plus grave, il quitte son hôtel, envoie à la trente-deuxième demi-brigade, casernée dans les environs , l’ordre de se tenir prête à marcher, et se dirige, escorté par un simple piquet de dragons, vers fa v/f/e des morts, c’est-à-dire vers le grand cimetière, où se trouvait, disait-on, uu
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(les attroupements les plus considérahles. Une foule immense obstruait la plupart des rues, et nombre d’habitants tiraient du haut de leurs maisons sur le général franuis et sur son escorte, ou les ac(»iblaient de pierres. Néanmoins, chassant et dissipant à coups de sabre tout ce qui se présentait devant eux, Dupuy et ses dragons étaient parvenus au quartier des Francs , et ils allaient entrer dans la rue des Vénitiens, lorsqu’ils se voient arrêtés par des groupes de plus en plus compacts, qui paraissent vouloir leur disputer vivement le passage. Emporté par sa bravoure , et dédaignant trop peut-être le genre d'ennemis qu’il avait à combattre, Dupuy ordonne aux dragons de le suivre, et se précipite avec eux sur les groupes, sans attendre l’arrivée de rinfanterie, dont lefeneûtété nécessaire pour ébranler préalablement les masses profondes qu’il s’agissait de traverser. Au premier choc, les factieux reculent ; mais bientôt ils se reportent en avant, et entourent Dupuy, qui tombe couvert de blessures. Les dragons parviennent, il est vrai, à éloigner la foule, à relever Dupuy, à l’emporter dans la maison de Junot, laquelle était peu distante ; mais le malheureux général expire quelques minutes après.
En un instant la nouvelle de la mort de Dupuy (rircule dans les divers quartiers de la ville , et lui suscite des vengeurs. Le canon d’alarme résonne, et le général Bon prend le commandement des troupes (uii se rassemblent de toutes parts. Bientôt de forts détachements d'infanterie, dirigés dans les rues principales, font sur tes rebelles un feu aussi vif que meurtrier. Mais les balles ne les atteignent pas tous, et quinze mille d’entre eux, longtemps chassés, longtemps poursuivis la baïonnette dans les reins, finissent par trouver un refuge dans la grande mosquée El-Azhar, s’y barricadent, jurent de s’y défendre jusqu’à la mort, et voient leur nombre incessamment grossir, car du haut des minarets de la mosquée les imans et les mollahs ne cessent d’appeler à la vengeance commune les habitants qui n’ont point encore osé prendre parti contre les Français.
D'un autre côté, les Arabes du désert.
qui ont été sans doute avertis de l’insurrection, s’avancent jusque sous les murs de la capitale, et cherchent à y pénétrer pour se joindre aux factieux , profiter du désordre, et se livrer au pillage.
Cependant des exprès sont partis pour nie de Rodah, et Bonaparte a été instruit de la révolte du Caire. Il s’est hâté d’accourir, mais vaiuement s’est-il présenté à deux des portes de la ville. Il a rencontré à ces deux portes des rassemblements si formidables, qu’il n’a pu, malgré le canon d’alarme qui de minute en minute l’avertit combien sa prteence serait nécessaire, songerun seul instant à lutter contre les factieux avec sa faible escorte et à se frayer un chemin par le fer. Plus heureux devant une troisième porte, il a enfin réussi à franchir l’enceinte des murs du Caire , mais pour trouver les communications interrompues entre les différents quartiers. Les rétablira été son premier soin. Il a ensuitefait mettre plusieurs canons en batterie au débouché de chacune des principales rues sur les places; mais ces dispositions préliminaires ont pris beaucoup de temps , et elles étaient à peine achevées à la chute du jour.
Les troupes françaises passèrent la nuit sous les armes. Pourtant, la majeure partie des révolté , selon l’usage général des Orientaux de ne rien entreprendre après le coucher du soleil, s'étaient retirés dans leurs maisons, et ceux même qui occupaient la grancle mosquée avaient interrompu leur feu. Cette espèce de suspension d’hostilités dura jusqu’au lendemain ; mais le lendemain 32, dès le crépuscule, les révoltés du Caire se réunirent de nouveau , et maîtres qu’ils étaient de plusieurs des issues de la ville, en facilitèrent l’accès aux insurgés du dehors. Le Caire pullula alors de Bédouins et de paysans, armés les uns de bâtons, les autres de piques ou de sabres , d’autres de poignards ou même de fusils. Mais, pendant la nuit, Bona-
fiarte s’était rois en mesure de repousser es nouvelles attaques des factieux. Informé qu'ils avaient encore choisi la ville des morts pour quartier général, il y envoya une colonne d’infanterie qui tailla en pièces tous ceux qui ne purent on ne voulurent pas fuir. Chaque grande rue devint aussi le théâtre d’un car-
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nage non moins sanglant. A l'entrée de chacune de ces mes, se trouvaient une compagnie de grenadiers, et, comme nous l'avons dit , une batterie de canons ou d’obusiers. I^es révoltés, comprenant bien que s’aventurer dans les voies principales serait s’exposer à une mort certaine, imaginèrent de se glisser, par les ruelles les plus désertes, par les jardins et par les cours, jusque dans les maisons qui formaient les angles des places, puis, de là, se mirent à tirer sur nos grenadiers et nos pièces. Mais nos braves coururent à chaque maison d’où pleuvaient les balles, en défoncèrent la porte à coups de hache, et chassant dans la rue tous les hommes que la maison renfermait, les obligèrent à essuyer le feu des pièces en même temps qu ils les fusillaient eux-mémes des postes dont ils venaient de s’emparer.
Tandis que la révolte , ainsi châtiée à l’intérieur du Caire, voyait ses adhérents les plus fanatiques grossir le nombre des cadavres qui jonchaient la ville, ou bien perdre courage et abandonner la partie, les généraux Alexandre Dumas et Lannes battaient la campagne environnante avec des détachements de cavalerie, pourchassaient et sabraient les bandes de Bédouins et de fellahs qui, entrées le matin dans la capitale, se hâtaient maintenant d'en sortir , et ne faisaient pas meilleur accueil à celles qui accouraient encore de toutes parts pour y pénétrer.
Les insurgés, cependant, demeuraient maîtres de la grande mosquée El-Azhar, et paraissaient vouloir tenir jusqu’à la dernière extrémité dans ce poste tormidable. Toutes les issues de l’écliGce étaient barricadées, toutes étaient soigneusement gardées. S’y introduire autrement que de vive force, autrement que par une suite d’assauts , ne semblait pas possible; on s’exposait même à perdre beaucoup de monde sans avoir aucune certitude de succès. Bonaparte ne voulut donc pas courir les chances d’une attaque en règle; et comme d’ailleurs il avait découvert un moyen plus prompt et plus sûr d’en finir , c’est ce moyen qu’il employa. Il ordonne au général d’artillerie Dommartin d’aller établir sur le revers du Mokatan, chaîne de hauteurs qui domine le Caire et au pied de laquelle est bâtie la citadelle.
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des batteries qui foudroieront le dernier asile de la révolte. Toutefois, pendant que cet ordre s’exécute, Bonaparte, à plusieurs reprises, envoie des parlementaires, qu’il a soin de prendre parmi les principaux habitants restés lidèles, offrir aux révoltés un pardon généreux a’ils consentent à mettre bas les armes. Mais une telle preuve de clémence ne leur parait qu’un aveu de faiblesse, et se fiant à leur supériorité numérique, ils refusent toutes les propositions qui leur sont faites. Bonaparte se voit donc réduit à user de tous ses moyens militaires contre des hommes si résolus.
Des colonnes de grenadiers s’avancent par les rues qui conduisent à la grande mosquée, et cernent l’édifice de manière à ce que nul n’en puisse sortir. Le général Dommartin démasque alors ses batteries, le commandant de la citadelle fait également jouer les siennes, et bientât une grêle de bombes, de boulets , d'obus , tombe sur la mosquée et sur les maisons d’alentour. En même temps la nature semble se déclarer pour Bonaparte. Par un phénomène très-rare en Egypte, le ciel, généralement si pur, s’est couvert de nuiiges au moment où le feu a commencé, et le tonnerre mêle sa bruyante voix à celle de l’artillerie française. Cette bizarre coïncidence parut rmpressionner vivement l’esprit superstitieux des Egyptiens, et contribua peutêtre plus que tous les efforts de nos troupes à rétablir la tranquillité dans les autres parties de la ville.
Le bombardement eut bientôt fait de si grands ravages sur le point spécial où il était dirigé, que, la même, en se voyant menacés d'être ensevelis sous les décombres, les révoltés faiblirent dans leur résolution. A leur tour, ils envoyèrent une députation supplier le favori delà victoire, et lui promettre pour Tavenir une soumission exemplaire. Mais cette résipisi%nce était trop tardive , et dans l’opinion de Bonaparte un chMiment sevère pouvait seul lui garantir lesfuturesdispositionsdes rebelles, f^out avez refusé mon pardon lorsque je vous toffrais, répondit-il aux envoyés ; maintenant l’heure de la vengeance a sonné, f^ous avez commencé, c'est à moi de finir. — Lorsque cette dure réponse leur eut été transmise , les malheureux qui
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occupaient la grande mosquée résolurent de chercher dans leur désespoir une dernière chance de salut. Ils essayèrent une sortie, et tâchèrent de se faire jour les armes à la main; mais, accueillis par les baïonnettes de nos grenadiers, ils ne trouvèrent que la mort. Alors les chefs, sedévouant pour la multitude que leurs perfides conseils avaient égarée , s’avancèrent sans armes vers rtos soldats, et implorèrent leur pitié par les démonstrations les plus pressantes. La nuit tombait, et le sang n’avait déjà que trop coulé. Bonaparte, satisfait de voir la révolte s’avouer vaincue dans son dernier repaire , ordonna d’épargner les suppliants , fit cesser le feu, et reçut a merci tout ce qui restait encore d'insurgés.
Le 23 , l’ordre était parfaitement rétabli au Caire, mais la rumeur publique désignait onze cheiks ou gens de loi comme les principaux instigateurs des désordres qui avaient ensanglanté la capitale pendant les deux Jours précédents. Bonaparte porta la peine de mort contre ces onze individus, les fit fusiller sur la place Ezbekyeh , et confisqua tous leurs biens , meubles et immeubles, au profit de la république française. De plus, comme parmi eux se trouvait un des membres du divan national , Bonaparte prononça la dissolution de cette assemblée , déclara le Caire en état de siège, et imposa aux habitants une contribution extraordinaire de plusieurs millions.
Le 24 , les deux proclamations suivantes se lisaient sur tous les murs de la capitale :
Les cnciES de i.x ville du Caire adx Dabi- TASTS des PrOVISCES DE L’EcTPTE.
n Que Dieu et sou prophcle éloiguent de vous , ô babitaiils des pruvïiiccs, l'esprit d’iiisubordiualiuu! Que Dieu et son prophète vous préservent du coulaet des merhanis I
rt Sacbez que les méebants viennent d’exciler les plus graves désordres dans la ville du Caire, qu'ils ont mis la désunion entre les troupes françaises et les sujets de la Sublime- Porte, et orcasioniié ainsi la mort d un grand nombre de musulmans. Mais la main bienfaisante et invisible de Dieu a promptement apaisé la sédition, et par nos instances auprès du général eo chef Bonaparte les malheurs qui devaient suivre la révolte ont été arrêtés. Ûonaparte a empêche ses troupes de brûler
la ville et de la piller, car il est sage, bienfaisant, miséricordieux , et saus lui les habitants du Caire n'existeraient plus.
< Gardez-vous doue , si vous voulez que la tranquillité et la sécurité ne fuient pas le seuil de vos demeures , gardez-vous de devenir des fauteurs de désordre; n’écoulez point les propos des méchanis ; n'entrez point dam les complots des factieux ; ne toyez point du nombre de ces insensés qui ne savent point prévoir les conséquences ; rap|ielez-vous toujours que Dieu dispose à son gré des empires, et que sa volonté seule dirige les événements.
• Tous les fauteurs des désordres du Caire ont péri , et celte capitale eo a été beureusement délivrée.
« C’est pourquoi nous vous conjurom de ne pas aller à votre tour vous jeter dans le précipice; occupez-vous plutôt de gagner honnêtement votre vie et d’accomplir les devoirs qui vous sont imposés par votre religion, C’eiM relie sainte religion qui nous ordonne de vous doimer les prcseuls conseils... «
Les cems de loi de la ville do Caire AD EBOPLE D’Egypte.
• Égypliem I Habitants des villes et des villages 1 Arabes et Fellahs! sachez qii’lbrahim et Moiirad envoient sans cesse leurs émissaires prêcher parmi uoiis la révolte , mais qu’ils ont la malice et la perfidie de vouloir nous persuader que ces émissaires viennent de la part du sultan des sultans ou de celle de ses visirs.
« Si vous cherchez la raison de ce mensonge politique, vous la trouverez dans leur dépit et leur rage de voir que nous n'avom pas voulu qiiitier, pour les suivre, notre patrie et nos familles. Ils ne songent qu’à semer la méfiance et le désordre entre nous et l’armée française. Peu leur importe que l’Égypte soit bouleversée et que tous les Égyptiens soient anéantis, pourvu qu’ils se vengent de l'anéantissement de leur puissance ! Mais si en effet les prédicateurs de révolte étaient envoyés par le sultan des siiltam, ne nous montreraientils pas des gages authentiques de leur mission ?...
a Peuple d’Égypte! lu n'ignores pas que de tout temps les Français ont été, parmi les diverses nations européennes , les seuls amis des musulmans etde l'islamisme, les seuls ennemis des idolâtres et de leurs superstitions. Ils sont encore les fidèles alliés de notre seigneur et maître ; ils sont encore prêts à lui doiiuer des témoignages de leur affection et à le secourir au besoin. Ils n’aimeut que ceux qui l’aiment, et sont les ennemis de ses ennemis. De là, leur haine mortelle contre les Russes, qui méditent la prise de Conslanlinople et qui
rmploient tous 1rs moyens que l'astuce leur suggère pour envahir le pays de l'islamisine ; niais l'attachement des Français. pour la Subliine-l'orte, et les puissants secours qu’ils lui donneront, confondront les mauvais desseins des Russes, qui désireraient s’emparer de Sainte- Sophie et des autres temples voués au culte du vrai Dieu , pour en faire des églises consacrées sus profanes exercices de leur perverse croyance ; mais, s’il plaît au ciel , la France aidera notre seigneur et maître à conquérir la Russie et à exterminer la race maudite des Russes.
«Nous t’invitons, peuple d’Égypte, k ne former ni servir aucun projet de désordre, de sédition, de révolte. Ne cherche point à nuire aux troupes françaises. Le résultat d’une conduite cuntruirc à nos conseils attirerait sur toi la ruine et la murt. N’écoute donc ni les discours des mécliants ni les perfides insinuations de CCS factieux qui ne se plaisent que dans les excès et les crimes; tu aurais trop lieu de t’en repentir.
• N’oublie pas non plus, si tu veux trouver le repos et la sécurité au milieu de ta famille et au sein de ta patrie, qu'il faut acquitter les droits et les impôts que tu dois au gouvernement. Le général en chef Bonaparte nousa promit de ne jamais inquiéter personne dans l’exetcice de l’islamisme, et de ne rien faire contre ses saintes lois, il nous a également promis d'alléger le plus tôt possible les charges qui pèsent sur toi , de diminuer les inqiàts, et d’abolir les droits arbitraires qu'a inventés la tyrannie.
« Cesse donc, peuple d’Égypte, de fonder aucun espoir sur Ibrahim ou sur Mourad , et mets toute ta confiance en celui qui a créé les humains, en celui qui donne et ôte les empires. Le plut religieux des prophètes a dit : La sédition est endormie; maudit soit gui la réveillera I •
Ces (Jeux proclamations, que Bonaparte rédigea probablement lui-méme et u'il lit signer par les principaux gens P lui et les principaux cbeiks du Caire , furent imprimées en arabe, au moyen des presse.s et des (uiractères que l'expédition avait apportés, et noii-seulemeiit afUcliées, comme nous l’avons dit, dans les rues de la capitale, mais encore répandues à un nombre immense d’exemplaires dans toute l'Égypte. Partout elles produisirent le meilleur effet.
Sans doute la révolte du Caire fit de trop nombreuses victimes, puisqu’elle coata la vie à cinq ou six mille Egyptiens, et, perte encore plus regrettable,
à trois ou quatre cents Franc’ais; mais tout ce sang du moins ne fut pas inutilement versé. Bonaparte tira ae sa victoire un avantage précieux : celui de laisser dans l'esprit des indigènes et, particulièrement (les habitants de la capitale, une idée si terrible des moyens répressifs dont il pouvait disposer, que la tentative du 20 octobre ne se renouvela point pendant tout le temps qu’il passa enexire sur les rives du Nil.
Le général d’Estaing, qui remplaça le général Dupuy dans le commandement du Caire, se'montra actif, vigilant, sévère sans rigueur, et une confiance mutuelle tarda peu à renaître entre les habitants et nos soldats. Le soin qu’avait d'ailleurs pris Bonaparte de ne faire peser sa vengeance que sur les grands coupables , lui ramena bientôt l'alTection delà multitude, qui parut se repentir d’avoir trop facilement cédé à de perfides insinuations. Des sympathies de plus en lus vives, obtenues non moins par la onne discipline des troupes que par la modération du général en chef, entourèrent dès lors les Français, et leur permirent de poursuivre activement le cours des travaux et des créations de toute sorte qui devaient signaler leur séjour en Égypte.
Déjà, par les soins de Bonaparte, les places d'Alexandrie, de Rosette et de Damiette avaient été mises en bon état de defense, et semblaient à l’abri de toutes les attaques qui pouvaient être dirigées contre elles, tant du côté de la mer que du côté de la terre. Après la révolte du Caire, le général en chef sentit qu'il y avait urgence à doter aussi cette capitale d'un système de fortifications qui pôt à l’avenir la préserver nonseule.'iient des entreprises du dehors, mais des suites de quelque autre tentative intérieure. D'une part donc, les ouvrages de la citadelle reçurent des augmentations considérables; de l'autre, la construction de cinq nouveaux forts, qui tous les cinq dominèrent la ville, et dont un s'éleva sur l’emplacement d’où les batteries du général Dommartin avaient bombardé la grande mosquée Ël-Azhar, fut décidée , commencée, promptement achevée. De plus , on abattit dans la ville même tous les obstacles qui gênaient la communication des différents
quartiers, la circulation des voies principales , et l'accès ou l'issue des grandes places. C'est dire qu’on supprima tout d’abord les portes qui existaient aux deux extrémité de presque toutes les rues et qui se fermaient chaque soir.
Puis, on relia le Caire à Boulacg par une excellente chaussée, garnie de fossés et de parapets, et supérieure au niveau des plus hautes inondations du Nil. Un pont de bateaux fut établi entre la rive droite du fleuve et l’tle de Rodah. Un deuxième pont volant vint réunir l'ile deGizeh à la rive droite. Enfin le village même de Gizeh fut entouré d'une bonne muraille crénelée qui le mettait à l’abri d’un coup de main.
L’exécution de ces travaux purement militaires n’entrava ni la marche de l’industrie, ni la création des nombreux établissements civils qui fournissent à la paix et à la guerre elle-même les mille ressources dont elles ont besoin.
On construisit au Caire des moulins à eau et des moulins' à vent, qui donnèrent d’aitssi belle farine qu’en France. On y multiplia les fours, et le pain nonseulement devint dès lors aussi commun qu’il avait été rare auparavant, mais se mangea aussi bon qu’à Paris.
On fonda sur le bord du canal de Rodah, à un quart de lieue du Caire, un hospice capable de recevoir cinq cents malades, et dans lequel chaque malade aurait son lit, ou plutôt son panier. Comme en effet l'É^pte manque de bois , on imagina de suppléer aux couchettes par de grandes mannes d’osier dans lesquelles on plaçait des matelas de coton ou de laine et des sommiers de paille de blé ou de paille de mais. En peu de temps cet hospice fut abondamment fourni de toutes les choses nécessaire.s. Puis on fonda, dans l’üe même de Rodah , un lazaret magnifique , où les lois sanitaires les plus rigoureuses furent mises en vigueur à la première apparition de la peste.
Alexandrie, Rosette, Damiette, eurent plus tard, comme le Caire, leurs moulins à farine et leurs fours à pain , leur hôpital et leur lazaret ; des salpêtrières et des moulins à poudre furent pareillement établis sur divers points ; mais le Caire, à titre de capitale, conserva un grand nombre de privilé^.
T.e Caire posséda , sous le nom de Lycée de la patrie , un collège consacré à l’éducation des enfants du sexe masculin nés en Égypte de parents français.
Le Caire posséda un hôtel de la monnaie. On y frappa une innombrable quantité de médiru, et ce fut une opération avantageuse , car elle rapportait au trésor plus de soixante pour cent. Le médin , appelé encore para , avait depuis longtemps cours dans le pays.
C’est une petite pièce de cuivre dans laquelle entre un atome d’argent, et qui vaut environ deux centimes. Elle est ronde, large seulement comme un trèspetit pain à cacheter, et en même temps si mince , qu’on ne s’expose pas à les compter au vent, qui les disperserait.
Les marcliands égyptiens ne serrent iamais leurs médins ailleurs que dans leur bouche , et souvent ils en portent ainsi cent cinquante, deux cents même, sans qu’on s’en aperçoive à leur voix , sans qu’ils en soient gênés pour boire ou pour manger. Rien , dans les premiers temps, ne semblait si drôle à nos soldats que de les leur voir cracher dans leurs mains chaque fois qu’ils avaient à rendre de la monnaie. Les médins circulaient non-seulement en Égypte, mais encore en Afrique et dans les déserts de l’Arabie, et loin de présenter l’inconvénient ordinaire des pièces de cuivre , loin de gêner les transactions ou dé nuire au change, y aidaient beaucoup.
Le Caire posséda deux journaux, l’un de science et de littérature, sous le titre de Décade égyptienne, l’autre de politique, sous celui üeCourrier d Egypte.
Le Caire posséda un théâtre.
Le Caire posséda de vastes ateliers de serrurerie, u’armurerie , de menuiserie , de corderie , de charronnage et de charpente.
Le Caire posséda des fonderies, des fourneaux à réverbère, des usines et des manufactures en tous genres , d’où sortirent des canons , des boulets , de l’acier, des sabres, des instruments d’optique et de mathématiques, des draps, des toiles vernies, du carton, du papier, enfin presque tous les produits des arts de l’Europe.
Le Caire , dès qu’on ii’y manqua plus d» objets de première nécessité , vit le
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luxe s'introduire dans ses murs. On eut des lits , des tables , des chaises , des meubles de toute sorte; on eut du linge et des bottes de maroquin ; on eut des gobelets et des couverts d'argent; on eut m^me de la vaisselle plate, que sa légèreté rendait fort portative et par conséquent fort commode. La vaisselle A\\edecha$se, dont plus tard l’empereur se servit dans ses campagnes, fut fabriuée d'après celle qu'il avait rapportée 'Égypte.
Après les orfèvres, vinrent les passementiers, vinrent les brodeurs; et les Égyptiens, qui semblent doués du génie de l'imitation, ne tardèrent pas a surpasser nos propres ouvriers dans ces diverses branches d’industrie. Ils réussirent notamment à fondre en argent des boutons d'uniforme aux armes de la république, et à les souffler en or avec la plus grande perfection.
On devine que les ofliciers seuls de l’armée .«e permirent les meubles à l’européenne, le beau linge et les bottes fines, l’argenterie et la vaisselle plate, les broderies et les galons ; mais, à défaut des recherches du luxe, les simples soldats eurent toutes les douceurs du bien-être.
I.e climat de l'Égypte est soumis à d’extrêmes variations de température.
Du moins, autant les journées sont chaudes et même brûlantes , autant les nuits sont fraiehes et même froides.
Dans l’nprès-midi la chaleur devenait tellement forte, qu’ofliciers et soldats éprouvaient un égal besoin de faire la sieste ; ou si les exigences du service les obligeaientà braver les ardeurs du soleil, ils se trouvaient bientôt les uns et les autres dans un tel état de transpiration, ue la teinture de leurs habits en était écomposée. Au contraire , on grelottait souvent de trois à quatre heures du matin. Ronaparte était le seul qui parût ne souffrir ni du chaud ni du froid, le seul qui ne se laissât point aller, en dehors delà nuit, à quelques instants de sommeil. Toujours on le voyait vêtu comme à Paris, toujours il portait son uniforme boutonné du haut en bas , et c'était à peine si de temps en temps une goutte de sueur venait mouiller son visage.
Jamais non plus on ne le vit jeter un manteau sur ses épaules. Cependant,
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comme toute l'armée n’avait pas ce tempérament de fer, le général en chef ne obligea rien pour lui alléger les inconvénients du climat et la maintenir en aussi bonne santé que possible.
On habilla toutes les troupes en toile de coton bleu, on leur donna une coiffure de maroquin noir, on y ajouta une chaude capote , en étoffe 'de laine du pays, qu'elles mettaient la nuit, et à nulle époque elles n'avaient été aussi commodément équipées.
Les soldats recevaient d’ailleurs pour nourriture un pain excellent, de la viande , du riz , des légumes secs , et du café avec un peu de sucre pour remplacer les boissons spiritueuses, alors inconnues en Égypte.
Les distractions ne leur manquaient
fioint. Moyennant quelques paras, ils ouaient pour toute une journée un de ces ânes superbes si nombreux en Écypte , et se donnaient tantôt le plaisir de galoper dans les rues de la capitale pour y heurter se.s graves habitants qui ne vont jamais qu’au pas , tantôt celui de visiter les campagnes environnantes; ou bien, ils allaient passer leurs heures de loisir au Tivoli du Caire. C'était un établissement créé à l’instar de celui de même nom qui florissait alors à Paris.
Des entrepreneurs avaient aisément persuadé au général en chef de mettre à leur disposition le palais d’un bey et son iardin; puis, autant que les res'sources locales le leur permettaient, ils y avaient rassemblé toutes les delices qui d'ordinaire constituent ces sortes de paradis terrestres. On y trouvait des salles de jeu et de billard, un cabinet de lecture et des promenades variées, un café, un salon de restaurateur, un orchestre de danse, des concerts, des illuminations, des feux d'artifice , enOn les mille agréments et divertissements qui attirent lu foule dans les jardins publics des capitales de l'Europe.
Bien nourris, bien vêtus, bien logés, bien soignés quand ils étaient malades, et pouvant s'amuser à peu de frais , que manquait-il à nos soldats pour s’estimer parfaitement heureux en Egypte? Deux choses : recevoir de temps eii temps des lettres de leurs familles , et n’être pas tenus à tant de re.spert envers les femmes du pays. Mais, depuis qu’on avait
quitté Toulon, on était presque sans nouvelles de France, et la plus extrême réserve était commandée à l'égard du beau sexe. Ce qui surtout taquinait nos soldats.c’étaitdenepasmémeaperceyoir un seul visage féminin, ear les Egyptiennes allaient toujours voilées, ou, si par hasard on les surprenait sans leur voile, elles se hâtaient de se cacher la tête dans la longue chemise de coton bleu qui formait tout leur habillement, au risque de montrer le reste de leur corps.
Dans les derniers jours de décembre, Bonaparte , qui a pu en deux mois, grâce au calme dont la révolte du Caire a été suivie, prendre toutes les mesures, exécuter tous les travaux , fonder tous les établissements, oi^aniser toutes les créations, accomplir tous les prodiges qui viennent d’être énumérés ; Bonaparte, qui a pu en deux mois, grâce au bon vouloir que lui ont eii6n montré les habitants, transformer la capitale de l’Egypte , ville si monotone lorsqu’il y entrait naguère avec ses troupes , ville alors vassale de l’Europe et deTAsie pour le commerce et les arts , en une cité acti ve , industrieuse, commerçante, et qui va maintenant pouvoir se suffire à ellemême; Bonaparte, disons-nous, se propose d’aller sur les lieux résoudre le problème de la jonction de la mer Rouge avec la mer Méditerranée, et rechercher lui-même les vestiges de ce canal fameux de Suez , qui , commencé dès le règne de Sésostris le Grand, continué sous les Pharaons ses successeurs et sous les rois perses qui conquirent et gouvernèrent plusieurs fois TÉgypte, ne fut achevé cependant que sous la dynastie des Ptolémées. Le souvenir gigantesque de la grandeur des premiers rois de l’Egj pte ne peut dormir dans la tête d’un homme qui , en débattant un traité de paix dans une petite ville du Frioul vénitien , avait rêvé l’envahissement de l’Inde [lar le golfe Arabique. Il tient donc à vérifier par ses yeux ce récit de la vieille histoire. Mais, toujours habile et prévoyant, il veut, avant de partir pourSuez, ne laisser derrière lui aucune trace de la révolte qu'il a punie, et en signe de réconciliation il va rendre an peuple égvpiien son gouvernement national.
Parmi les habitants de la capitaleet de ses provinces , il en choisit soixante dont il
forme un divan nouveau, et le gouvernement militaire disparaît.
La réorganisation du divan d’Égypte eut lieu le 25 décembre et fut annoncée aux habitants du Caire par la proclamation qu’on va lire :
« Habitants du Caire ,
« Des hommes pervers avaient égaré une partie d'entre vous; ils ont péri. Dieu m'a ordonné d'être clément et miséricordieux pour le peuple; j’ai été clément et miséricordieux envers vous.
V J'ai été fàchérontrc vousde votre révolte; je vous ai privés pendant deux mois de votre divan; mais aujourd’hui je vous le restitue : votre houne conduite efTace la tache de votre révolte.
• Shérifs, ulémas, orateurs des mosquées, faites bien connaître au peuple que ceux qui de gaieté decœur se déclareraient mes ennemis n'auront de refuge ni dans ce monde ni dans l'autre. T aurait-il un homme assez aveugle pour ne pas voir que le destin lui-nième dirige toutes mes opérations? T aurait-il quelqu'un assez incrédule pour révoquer en doute que tout dans ce vaste univers est soimis à l'empire du destin ?
« Faites connaître au peuple que, depuisque le monde est monde, il était écrit qu’après avoir détruit les ennemis de l'islamisme , fait abattre les croix, je viendrais remplir la tâche qui m'a été imposée. Faites voir au peuple que dans le saint livre du Coran, daiu plus de vingi passages , ce qui arrive a été prévu, et ce qui arrivera est également expliqué.
cc Que ceux que la crainte seule de nos armes empêche de nous maudire changent; car en faisant au ciel des voeux contre nous ils sulliciteut leur condamnation : que lesvraii croyants fassent des voeux pour la prospérité de nos armes.
« Je pourrais demander à chacun de vous compte des sentiments les plus secrets de son cœur; car je sais tout, même ce que vous n'avez dit à personne. Mais un jour viendra que tout le monde verra avec évidence que je suis conduit par des ordres supérieurs , et que tous les efforts humains ne peuvent rien contre moi. Heureux ceux qui , de bonne foi , sont les premiers à se mettre avec moi 1
R signé, BonxexRTE. »
Iæ même joar, 25 décembre, Bonaparte se mit en route pour Suez. On sait que Suez est une petite ville avec port située sur la côte septentrionale de. la mer Rouge, à vingt-cinq lieues environ
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du Caire, à même ilislance de la Sléditcrranée. Le désert qui l'environne était peuplé de tribus assez nombreuses et assez redoutables pour que les caravanes qui se rendaient à la Mecque fussent obligées de leur payer un droit de passage. Ces mêmes tribus avaient inquiété plus d'une fois nos généraux jusque dans la province de Cnarkieh, et, quoique rudement repoussées chaque fois, elles continuaient encore leurs excursions sur la lisière de la vallée du Nil. La possession du port de Suez intéressait tant la réussite des vastes desseins que Bonapar'le méditait sur l’Inde, qu’il avait, depuis plus d'un mois déjà, envoyé une assez forte colonne s’emparer de ce point important et tenir en échec les Arabes d’alentour, üaus le courant de novembre, le général Bon était parti pour Suez avec deux bataillons de la trente-denxième demi-brigade, une compagnie turque formée au Caire , un petit détachement de sapeurs, une pièce d’artillerie et dix matelots ; il n’avait eu chemin faisant que de légères escarmouches avec les Arabes, était arrivé en quelques jours à sa destination, et maintenant occupait la ville et le port.
Aussi , ce n'était pas une expédition , c’était une simple reconnaissance scientifique, que Bonaparte avait résolue. Ce n’était pas le général en clief, c’était le membre des Instituts de France et d’Égypte , qui s’en allait avec plusieurs de ses coliques explorer les restes du canal par lequel la mer Bouge communiquait autrefois arec la Méditerranée, et qui voulait accomplir lui-méme cette exploration, non moins utile sous le rapport de la géographie ancienne et moderne, qu’importante sous celui des grands résultats politiques et commerciauxqu’elle pourrait produire. Bonaparte ne prit donc avec lui qu’une faible escorte de cha.sseurs à cheval , et deux de ses généraux, Dommariin et Berthier; au contraire il emmena une partie des membres de l’Institut d’Égypte, notamment Berthollet, Monge, Costaz, Dutertre, Lepere et Bourienne. F.n tout, la petite caravane ne comptait pas troi.s cents personnes. On alla camper le soir du 25 sur la limite du désert, en un lieu que les indigènes appellent Birket-el-Uadgi, c’est-a-dire I.ac des pèlerins, et non loin
duquel se voirntencore quelques vestiges de l’ancienne lléliopolis.
Le lendemain 2(i l'on bivouaqua à dit lieues dans le désert même, et l’un atteignit Suez le 27.
Bonaparte pendant la journée du 28 s’occupa de reconnaître la ville, le port , la côte avoisinante, et d'ordonner tout ce que les besoins de la place exigeaient sous le rapport de la défense, de la marine et du commerce. Ainsi, après s’étre convaincu que les barques seules ont accès dans le port, mais que des frégates peuvent mouiller auprès d’une pointe de sable qui s’avance à une lieue dans la mer, il arrêta, comme cette pointe est découverte à marée basse , d’y faire construire une batterie qui protégeât le mouillage et défendit la rade. Le jour suivant , il reçoit plusieurs députations d’Arabes qui viennent demander tous l’amitié des Français ; il établit un nouveau tarif de douane, qui sera plus favorable au commerce avec l’Arabie; enfin il prend diverses mesures par suite desquelles les marchandises débarquées à Suez devront s’acheminer plus promptement et plus sûrement sur le Caire ou sur Beibéis.
Le 30 il traverse la mer Rouge, à l’endroit où les Israélites l’ont traversée trois mille trois cents ans auparavant^ et c’est comme eux à pied sec. Les Ilots ne se sont pas écartés devant lui par un nouveau miracle , les flots ne lui ont pas livré passage comme entre deux murailles, mais les gens du pays lui ont indiqué , en face de Suez même , un ensablement que la marée basse rend guéable.
11 passe donc, et va visiter à trois quarts de lieue du rivage l’endroit saint qu’on appelle toujours en arabe les Sources de Moïse, et où se trouvaient, suivant la tradition, les rochers que le couducteur du peuple de Dieu frappa d’une baguette pour en faire jaillir des eaux vives et limpides. Les rochers ont disparu, mais les sources existent encore. Elles sont au nombre de cinq , et s’échappent en bouillonnant du sommet de petits monticules desable. Leur eau, qui est potable quoique un peu saumâtre, coule par un petit aqueduc moderne à demi ruiné vers des citernes creusées au bord de la mer et destinées sans doute à servir d’aiguade aux b.Miments qui naviguent dans
fi.
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res parages. En retournant à Suez, Bonaparte et les autres Français coururent le plus grand péril. Bien peu s’en fallut qu ils n’eprouvassent le sort de Pharaon et de l'armée égyptienne marchant à la poursuite des tribus d’Israël. Le gué qu'on avait franchi facilement le matin se trouva couvert le soir par la marée haute; on dut alors remonter vers le fond du golfe; mais l’Arabe qui dirigeait la marche avait dérobé la gourde d^eaude-vied’un de nos chasseurs, et, se trouvant à moitié gris , il calcula mal la hauteur du flux sur cette côte, oui est extrêmement basse. Bientôt les enasseurs qui étaient en tête de la colonne crièrent que leurs chevaux nageaient. Onserapprocba donc de la côte, et, après avoir préalablement relevé la positionde Suez, on s’achemina dans lu direction de cette ville ; mais, la nuit survenant, on ne tarda guère à s’égarer et à s’apercevoir que plus on avançait , plus la marée montait. On ne savait plus si l’on marchait vers l’Afrique ou vers l’Asie, vers le rivage ou vers la pleine mer. Que faire ? Qu’on avance davantage, qu’on perde cinq minutes à délibérer, et l’on va périr... Kon, personne ne périra; Bonaparte a trouvé, pour le salut de tous, un de ces moyens prompts et simples qui ne font jamais défaut à un esprit calme. Il s'établit le centre d’un cercle, place autour de lui, sur plusieurs rangs de profondeur et comme autant de rayons, tous ceux qui partagent son danger, numérote les chefs de lile de ces petites colonnes rayonnantes , leur ordonne de marcher devant eux , et les fait suivre successivement a dix pas de distance par les autres cavaliers de leur colonne. Quand un des chefs de Gle crie que son cheval nage, Bonaparte le rappelle sur le centre ainsi que tous ceux qui le suivent, et leur fait reprendre la direction d’une autre colonne dont le chef de Gle n'a pas encore perdu pied. En quelques instants, tous les rayons lances dans des directions où l’on perdait pied, ont été rappelés tour à tour, et mis à la suite de celui dans la direction duquel on ne le perd pas. On retrouve ainsi le bon chemin, maison n’arrive à Suez que vers minuit, et lors(|ue déjà les chevaux ont de l’eau jusqu’au-dessus du poitrail ; car dans cette partie de la côte la marée montejusqu'à vingt-deux pieds.
Bonaparte quitta Suez le 31 ; mais tandis qu’une partie de ses compagnons se rendait directement an Caire, Bonaparte lui-méine, avec les autres (parmi lesquels nous n'avons pas besoin de dire qu’étaient ses collègues de l’Institut), côtoya la mer Rouge vers le nord , et , parvenu à deux lieues et demie de Suez, eut l’honneur de reconnaître le premier les vestiges du canal de Sésostris. Radieux de sa découverte , il se mita la tête des savants qui l'accompagnaient, galopa avec eux pendant l'espace de ouatre heures dans le lit même du capaf, et en vérifla ainsi la direction jusque dans le voisinage des lacs Amers. Là toute trace semblait disparaître. Il alla donc rejoindre la caravane au village d’iladjéroth; mais le lendemain, au lieu de poursuivre sa route vers le Caire, il voulut achever la reconnaissance qu’il avait commencée la veille, et dans c.e but il gagna llelbéis. Aux environs de celte ville sont les restes d’un autre canalqui va aboutir an Nil, et l’on serait tenté d’y voir la continuation ou plutôt l’extrémité du canal de Suez, qui, en effet, ne communiquait à la mer Bléditerranée que par le fleuve. Mais cette hypothèse offre-t-elle quelque fondement? La partie de canal dont il s’agit servit-elle Jamais à la communication des deux mers ? C’est une question que nos savants, malgré l’examen le plus attentif des localités, et malgré l’étude la plus minutieuse du mode d’exécution des travaux , n’ont pas cru devoir trancher. Aujourd’hui elle est encore indécise. Aujourd’hui encore, les seuls vestiges certains qu’on paraisse avoir retrouvés du canal de Suez commencent à deux lieues et demie au nord de la petite ville de ce nom, se prolongent, sans interruption, l’espace d’environ cinq lieues, et, après s’étre perdus dans les sables immenses et toujours mouvants du désert, ne reparaissent plus que dans l'oasis d’Uouareb, à quelques lieues de lielbeis. Quoi qu’il en soit, Bonaparte , rentré au Caire le 3 janvier 1799, ordonna bientôt à l’ingénieur en chef des |)onts et chaussées Lepère de retournera Suez, d'y prendre une escorte sufGsaote, et de lever géométriquement tout le cours du canal des Ptolémées. Bonaparte songeait-il donc à rouvrir ce canal?
ÊGYPrE FRANÇAISE.
Pourquoi non, puisque le calife Omar l'arait bien rouvert une fois déjà, et que, qrAee à lui , les Arabes y avaient encore navigué pendant plus d'un siècle? Dans tous les cas , Bonaparte tenait à ce que l'rxlstence d’un des plus grands ouvrages qu'aient accomplis les hommes civilisés ne pdt désormais être mise en doute par personne... , et il y a réussi.
Pendant cet examen scientifique étaient enfin arrivées des nouvelles de France. Un petit navire de commerce s'était glissé dans le port d'Alexandrie malgré les croiseurs anglais, et avait apporté des' paquets de lettres, des liasses de Journaux français et de journaux étrangers. Journaux et lettres, Kléber s’était hâté de tout expédier vers la capitale , et Bonaparte les y trouva à son retour de Suez. Journaux et lettres contenaient sur l'expédition d’Egypte, sur l’effet que ses heureux débuts avaient produit en EUirope, sur les conséquences fâclieiises que pouvait au contraire produire la perte de la bataille navale d'Aboukir, une multitude de documents et de détails qui excitèrent au plus haut degré l’intérêt du générai en chef et des soldats.
Par exemple, le A/oniteur du 17 septembre 1798 publiait le premier aveu officiel que le gouvernement français eût encore jugé convenable de faire âu sujet de l’expédition d’Égypte. C'était pour la forme un message que le Directoire exéeutifavait adressé la veille au conseil des Anciens et au conseil des Cinq Cents ; ce n’étaitau fond qu’un manifeste destiné à instruire l'Europe des motifs d’une entreprise sur laquelle on n’avait eu jusqu'alors que de vagues données, et a justifier ainsi l’agression du général Bonaparte. Le message du Directoireaux deux conseils est une pièce trop historique pour qu'il nous sott permis de la passer sous le silence. En voici donc le texte même :
■ Citoyens représentants,
" Le Directoire s'empresse d'apprendre au Corp.s législatif que les troupes françaises sont entrées en Égypte. nation française, la Porte Ottomane elle même, et les peuples op* primés de ce pays superbe et iiiûlheiirenx ont enfin des vengeurs.
« Cet érénement mémorable était dès long» temps entrevu par un |>etit nombre d’hommes
i qui les idées glorieusement utiles sont fa* inilières; mais on s'était trop accoutumé à le ranger parmi les objets chimériques. Il était réservé é la France républicaine de réaliser ce nouveau prodige. Les causes qui l'ont pré* paré et qui en consacrent le succès doivent être retracées en ce moment.
« Depuis près de quarante ans, les beys, avec leurs mameluks, ces esclaves dominateurs de l*Égypte , accablaient des plus odieuses vexa* tioos les Français établis dans ces contrées sur la foi de nos traités avec la Porte. C’est de l'époque de la domiiialion d'Ali-bey, vers 1760, que date surtout l'exercice de ces ou* trages. Cet audacieux usurpateur, après avoir secoué le joug du Grand Seigneur en chassant ignofflioieuseineut son pacha, en refusant son tribut , et en s'arrogeant le droit de battre monnaie à son propre coin, prodigua les insultes à nos consuls, les menaces des chétimenis les plus vils à nos drogmans , et des avanies sans nombre à nos négociants.
• Ses successeurs, Kralil-bcy elMohammed* bey Aboit-dahab , méritèrent quelques-uns de ces reproches; mais Moiirad-l^y et Ibrahim* bey, qui régnèrent après eux, ont surpassé (le premier surtout) tous leurs prédécesseurs en brigandages. Indignée de la conduite de ces oppresseurs, la Porte Ottomane parut, en 1786 , vouloir en tirer vengeauce : à t’aide des forces que commandait Hassan-pacha , elle les contraignit à prendre la fuite, et leur donna un successeur; mais elle ne sut point ressaisir alors son autorité, et les deux l^ys, en 1791, à la mort d’ismacl-bey , qui les avait remplacés, recouvrèrent sans obstacle, et par con* sequent affermirent leur dnminatiun ancienne.
« Dès cet instant, mais surtout dcpiii.s l’époque où la France se constitua en république, les Français épronvcrenl en Égypte des vexations mille fois plus révoltantes : il fut aisé de reconnaître là TinOuence et las fureurs du cabinet britannique. Les avanie.s de tous les genres se mulliplicreot , souvent même sans le prétexte du besoin, et toutes réclamatious furent étouffées.
« L'an II de la république, le consul voulut porter de justes rcprésentatioii.s à Mourad-bey, au sujet d’exactions extraordinaires ordonnées par cet usurpateur coutre les négociants français ; le bey , loin de sc montrer disposé à acquiescer à sa demande , fit à l’instant transporter chez le consul lui-mème la force armée, avec ordre d'y rester jusqu'à ce que tout le fruit de cette odieuse concussion lui eût été livré.
« Vers la fin de cette même année , les vexations s'accrurent à un tel point , que tes Français établis au Caire , pressés de nieUre leurs personnes et les restes de leur fortune hors de
res imminents daogerSf se décidèrent à trans- |>or1er leiirNélablis^etitcntsa AlcAanilrie. Mais Mûurad-bcy s’indigna de celle résolution; il ordonna qu’mi les |>uuftuivit dans leur fuite, les fit ramener comme de \‘iU criminels, et redoubla de fureur contre eux tous, lorsqu’il crut savoir qu’un des fugitifs avait pour frère UQ membre de la Convention uatiuiiaie, con* Ire laquelle il vomissait d'effropblea injures.
« Alors sa tyrannie oe connut plus de bornes : la nation française se trouva prisonnière en Égypte. Le bey, tourmenté à chaque instant de la crainte que quehfu’uo n’essayât de tromper sa surveillance, osa dire à notre con- •nl que si un seul des Français le leulait, tous et le consul lui-méme payeraient cette fuite de leur tête.
« Tant d'audace et de fureur se conçoivent à peine de la part même d'un tyran, alors surtout qu'il existait entre celui-ci et les négociants français de si nombreux rapports d’intérét. Bientôt il sentit que cette excessive tyrannie ne lui serait pas longtenqis profitable : il rendit donc, sur la demande du grandvislr, non les sommes extorquées, mais la liberté aux Français; et alors même, pour prix de oe qu'il répulait une grâce, il leur imposa de nouveaux sacrifices pécuuiaires.
« l-es Français purent donc, dans l’an xn , s’établir à Alexandrie; mais là, ainsi qu’à Rosette et autres places situées sur les bords de la Méditerranée , ils furent constamment livrés à la rapacité de tous les agents subalternes. Ces agents du bey , plus vils et plus brigands que lui , s’emparaient avec violence des marchandises françaises à mesure qu’elles arrivaient dans le poil ; ils en fixaient euxmèmes les prix , et se constituaient encore maîtres du mode de payement. Opposait-on la moindre résistance , la résistance la plus l^iitme, les moyens de force étaient rais en usage pour la faire cesser. C’est ainsi qu’à Hoselle tes portes de notre vice-consul furent enfoncées, ses fenêtres brisées, et qu'on osa tourner sur lui une arme à feu, parce qu'il n’avait pas voulu se soumettre à uue contribution à laquelle Monrad-bey lui-méme avait ordonné de soustraire les Français. Nonobstant cet ordre du bey , il fallut que le consul cédât à la violence.
« Enfin, le ai nivôse de l’an v, Koraîm, douanier de Mourad-bey à AJexan^ie, a fait assembler tous les drugmans, et leur a déclaré que la plus légère violation de ce qu’il nomme les droits de son maître serait punie de cinq cents coups de béton , sans égard pour le caractère consulaire. Peu de jours an;iaravaDt U avait memicé un drogman de lui faire couper 1a tète cl de l’envoyer à son consul.
« Ainsi tous les droits des nations étaient
violés dati.v la personne des Français avec la plus audacieuse impudeur; tons nos traités avec la Porte, toutes nos capitulations, méprises par les beys et par les derniers de leurs agents, sous prétexte, disent-iU, qu'eux n’y ont pas concouru ; le carartere de notre consul méconnu, outragé ; la vie et la liberté des Français à chaque instant compromises, et leur fortune livrée au pillage.
• La république française ne pouvait laisser plus longtemps impunisces nombreux attentats, visiblement inspirés par rAngleterre. Sa patience avait été extrême, l’audace des oppresseurs s’en était accrue.
«• Que restait-il alorsau gonverneuent français pour obtenir justice de tant d'injures? Plusieurs fois, par l’organe de son envoyé, il avait adressé des piainies à la Porte ; mais , si l'on en excepte l’exp^ition de Hassan-pacha, enx78ô,qui toutelois ne frappa que les deux beys, sans réparer en rien le passé et sans pourvoir à l’avenir, tout ce que la Porte crut pouvoir faire, fut d’autoriser le grand-visirà écrire en notre faveur quelques lettres au pacha d’Égypte, qui ne pouvait rien , et aux de» beys, qui, pouvant tout, étaient bien résolus de n’accorder à cette recommandation qu’une déférence illusoire. C’est ainsi qu’eo l’an iv, notre ambassadeur à la Porte ayant envoyé en ^P«e uu agent muni de lettrea du grand>rilir, cet agent obtint , non des réparations réritables , non la restitution des sommes immenses extorquées aux Français, mais quelques stipulations dérisoires portant réduction de droits sur certaines msrehindises , conronnément aux anciennes capitulations. Or, à peiue cet agent fut-il parti , que Mourad-bejr donna l’ordre , bien ponctuellement observé, de remettre la taxe des droits précisément au mémo taux où , avant l’arrivée de notre agent , ik avaient abusivement été élevés.
« L’appui de l’empire Ottoman pour protéger les Français était donc évidemment sans force et sans énergie ; et comment en eùt-il résulté quelque effet durable en notre faveur, lorsqne la Porte était parvenue à ne pouvoir plus se protéger elle-Diéme contre les beys ; lorsqu'elle se croyait obUgée de souffrir que trois millions d’É^ptiens, qu’elle appelait sea sujets , fussent devenus les victimes les plus malheureuses d'une oppression étrangère;
ri son pacha fût traité en Ëgypte comme le nier des esclaves; qu’insensiblemcnt on eût dépouillé le Grand Seignrurde l'universaiilé des droits dont il jouissait sur les terrés ; qu'eofin on ne lui payât plus les contributions qu'il s'etait réservées lors de la conquête d'Égypte par Selim 1"? Tout cela démontrait sans doute que sa souveraineté sur ce pays n’était plus qu'un vain nom ; et après surtout
les essais infructueux de nos démarches , il edt été peu conséqueut d'attendre encore de sa part un intérêt plus effectif pour nous, qu'il ne pouvait et n’usait en manifester pour lui-menje.
« Il ne restait donc évidemment qu'à nous rendre justice à nous-mêmes finr la voie des armes, en faisant expier à ces vils usurpateurs, sottdovés |)ar le cabinet de Saint-James, les crimes Jont ils se sont rendus coupables envers nous. L’armée française s’est présentée le 1 3 messidor, elle a été reçue à Alexandrie et à Rosette, et le 5 thermidor elle est entrée au Caire.
« Ainsi , d'odieux usurpateurs ne iouleront plus celte terre antique et Itconde que le temps n’épuise pas, qui se rajeunit tous les ans par une sorte de prodige, où la végétation est d'une activité incroyable , et où croissent ensemble les plus riches productions des quatre parties du monde.
« Qu'on ne dise pas qu'aucune déclaration de guerre n’a précédé celte expédition; et à qui donc eùt-elle été faite é A la Porte Ottomane? nous étions loin de vouloir attaquer celte ancienne alliée de la France , et de lui imputer une oppression dont elle était la première victime. Au gouvernement isolé des Deys ? une telle autorité n’était et ne pouvait pas être reconnue : on châtie des brigands , on ne leur déclare pas la guerre ; et aussi, en attaquant les beys , n’ètait-ce donc pas l’Angleterre que nous allions réellement combattre?
« C’est donc avec surabondance de droits que la république s’est mise en position d’obtenir promptement les immenses réparations qui lui étaient dues par les usurpateurs de l’Égypte ; mais elle ne veut point n’avoir vaincu que pour elle- même. L’Égypte était opprimée par des brigands : les É^ptiens seront vengés ; et le cultivateur de ces contrées fécondes jouira enCn du produit de ses sueurs , qu’on lui ravissait avec la plus stupide barbarie. L'autorité de la Porte était entièrement méconnue ; elle recueillera , par les mains triomphantes des Français , d’immenses avantages dont elle était privée depuis longtemps. Eiibn, pour le bien-être du monde entier, l'Égypte deviendra le pays de l'univers le plus riche en producitoos, le centre d’un commerce immeose , et surtout le poste le plus redoutable contre l'odieuse puissance des Anglais dans l'Inde et leur commerce usurpateur.
* « Stgni : LAREvnj.iÈnE-LEi>ESt;x , ntiL-
UARD et BEHUH. V
Nous pensons avoir suffisamment expliqué dans les premières pages de notre récit le véritable but de l’expédition
d’Ésypfe, pour nous en remettre à l.i s.igacité des lecteurs du soin d’.ipprccier si tous les griefs, quelque réels qu’ils fussent, allégués p,ir le Directoire contre les beys et les mameluks, n’étaient pas plutôt des prétextes que des raisons.
Au reste, et comme tous les journ.aux , comme toutes les lettres qu'on venait de recevoir au Caire en faisaient foi, personne en France ni en Europe n’avait pris le change, personne n’avait attendu la tardive déclaration otücielle du gouvernement français pour devinerque l'expédition tendait* aux bords du Nil, et que c’était une machine de guerre uniquement dirigée contre la puissance britannique. Le profond mystère qui avait entouré la destination de notre flotte au moment où elle sortait de Toulon n’avait pas duré longtemps. La prise de Malte était bientôt venue ouvrir la voie aux conjectures. Malte, réputée imprenable, et conquise en quelques heures, avait jeté un singulier éclat sur les nouveaux Argonautes. Puis, coup sur coup, le débarquement de l’armée expéditionnaire sur la côte égyptienne, l'occupation d’Alexandrie, la victoire des Pyramides, l'entrée au Caire, cette suite de merveilles accomplies en courant et annoncées è l’Europe par un seul bulletin, avaient non-seulement dissipé tous les doutes, mais frappé toutes les imaginations d’enthousiasme ou d’effroi. L’Egypte et Bonaparte étaient devenus le sujet de tous les entretiens. Le nom du jeune général, si grand naguère lorsqu’il arrivait des Alpes, avait produit, arrivant des rentrées lointaines de l’ürient, un effet plus prodigieux encore. Et ce n’était rien que la conquête de l’Égypte déjà presque achevée par lui. On ne la regardait que comme un prélude à des entreprises bien plus gigantesques encore. Bonaparte, disaient tous les journaux ét répétaient toutes les lettres, allait traverser la Syrie et l’Arabie, allait se jeter sur Constantinople ou sur l'Inde.
La nouvelle de la fatale issue de la bataille d’Almukir, suivant à si peu d’intervalle le glorieux bulletin des premiers succès de l’expédition, n’en avait pas détruit le prestige ; mais, écrivait-on, elle avait réveillé toutes les espérances de nos ennemis, et allait sans doute bâter
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le succès de leurs trames. L'Angleterre, qui était sérieusement alarmée pour sa prééminence commerciale, et qui épiait toujours l'occasion de susciter à la France des emlvarras nouveaux , avait rempli Constantinople de ses intrigues et de son or. Le Grand Seigneur u'edt pas demandé mieux que d'être délivré des mameluks, mais il ne voulait pas perdre l'Égypte, et, ajoutait-on, il venait de nous déclarer la guerre.
Le fait n'était que trop certain, car on sait que la Sublime Porte déclara solennellement la guerre à la France dès le 4 septembre 1798. Mais Bonaparte ne vit là qu’un vain bruit dénue de fondement. Bonaparte se refusait à croire que la Porte, pour une province depuis longtemps perdue, se fut brouillée avec son amie naturelle, la France, et se fût liée avec ses ennemis les plus redoutables, la Kussieet l’Angleterre. Bonaparte avait bien été déjà informé vaguement des dispositions hostiles du gouvernement turc à l'égard delà république française; quelques lettres reçues de Rhodes et de Chypre l'avaient bien instruit des vexations que les autorités turques se permettaient envers les citoyeus français ui par hasard se trouvaient dans ces es, et surtout envers les consuls et autres agents du gouvernement républicain; mais aucun acte officiel de la Porte n’était encore parvenu à la connaissance du général en chef. Les communications indirectes qu’on devait aux croiseurs anglais, les rumeurs même qui circulaient en Égypte par suite des nouvelles venues de Syrie, pouvaient n’étre considérées que comme des manoeuvres tendant à taire insurger les habitants centre la domination française; elles ne prouvaient point que leGrand Seigneur eût déjà, comme on l'écrivait de Paris, déclaré la guerre à la république, déjà pris des mesures pour tenter de remettre l’Égypte sous l’autorité de son pacha, ou plutôt sous celle des beys.
Plein de conBance dans l'habileté diplomatique du citoyen Talleyrand, que le Directoire avait promis d'envoyer comme ambassadeur a Constantinople, Bonaparte ne pouvait se persuader que le gouvernement turc voulût courir les chances d’une guerre sans profit réel pour lui, puisque ravir l’Égypte aux beys
n’était causer à la Sublime-Porte qu’un faible dommage, et que d’ailleurs la France devait an besoin lui offrir des compensations. Tout à cette idée , il résolut d'expédier pour Constantinople une caravelle turque qu'il avait jusqu’alors retenue dans le port d’Alexandrie , en ordonnant au capitaine de ce bâtiment de prendre à son bord une personne qu’il chargeait d'une mission particulière auprès de l’ambassadeur français et du grand-visir. Cette personne était le citoyen Beauchamp, consul de France à Mascate, qui se trouvait alors en Égvptc. Les instructions qu’elle emportait et qu’on va lire prouvent de la manière la plus évidente que Bonaparte, comme nous venons de l’avancer, persistait à croire les dispositions du cabinet ottoman plutôt pacibquesque guerrières :
•< A votre arrivée à Clonttaolinople, — étail-il dil dans 1rs Insirurliüiis remises au consul de Ma.vcate, — vous ferez coniiaitre à notre ministre noire situaliou dans cr pays-ci. De concert, vous demanderez que Ica Français qui ont cIc arrèles par divers goiiveriieiir.v soient mis en liliei lé, et vous ferez connaître le contraste de U conduite de ces gouverneurs avec la nôtre. Vous ferez connailre à la Porte que nou.s voulons être ses amis; que notre expéditiüu d’ÉgypIc a eu pour but de punir les mameluks , les Anglais , et d’cmpéclier le partage de l’empire Ottoman que les deux empereurs de R ii.ssie et d'Autriche ont résolu; que nous lui prêterons secours contre eux , si elle le croit necessaire. Vous deniaiiderez impérieusement, et avec beaucoup de fierté, qu'on relâche tous les Français arrêtes, qii'aii- Irement cela serait regardé comme une déclaration de guerre. Vous direz que j'ai écrit plusieurs fois au grand-visir sans avoir uhteuu de réponse; et qu’enfm la Porte peut choisir en moi , ou un ami capable de la faire triompher de tous ses enqemis, ou un cuneiiii aussi redoutahle que tous ses ennemis emseiiiitlc. St la Porte ne nous a point déelaié la guerre, vous paraitrezà Conslaiitiuuple coinnic pour demander qu'on relâche les consuls français arrêtés , et qu'oii ldis.se libre le commerce entre l'Égypte et le reste derempire ottoman; si la guerre était déclarée , que la Porte ciît fait arrêter notre ministre et les Français qui sont à Constantinople, vous lui direz que je lui renvoie sa raravelle comme une preuve du désir qu'a le gouvernement français de vojr se renouveler la bonne intelligence entre les deux États , et en niéme temps vous réclame-
rcz notre ministre rt les aulres Français. Vous furex au gourenicment turc plusieurs notes pour détruire ce que l’Angleterre et la Rassie auraient pu imaginer contre nous , et tous reviendrez. »
La caravelle appareilla le 15 jativier; mais , à peine en mer, le capitaine turc livra aux croiseurs anglais le citoyen Beauchamp, qui fut envoyé par eux prisonnier de guerre à Constantinople, et renfermé ensuite, d’après Tordre du Grand Seigneur, dans un des châteaux forts de la mer Noire.
En effet, tandis que Bonaparte se berçait d’espoirs chimériques, le Directoire avait laissé le champ libre aux intrigues de l’Angleterre. Le Directoire n’avait tenté aucun effort pour balancer l'influence anglaise à Constantinople.
Bonaparte, au moment de partir pour Toulon, où il allait s'embarquer, avait obtenu du Directoire la promesse positive que le citoyen Talleyrand serait envoyé comme négociateur auprès du sultan ; mais, contrairement à celte promesse, dont nous avons vu que Bonaparte gardait bon souvenir en Égypte, contrairement même à un engagement personnel que le citoyen Talleyrand avait pris envers le jeune général, le célèbre diplomate n'avait point quitté Paris. Pourquoi? On nesaurait ledire au Juste. Étaitce parce que le citoyen Talleyrand, alors ministre des affaires étrangères de la république, et voyant .se former l'ouragan de la deuxième coalition, avait pensé que sa présence serait plus utile encore a Paris <^u'à Constantinople? N’était-ce pas plutôt qu’aprèsla bataille d’Aboukir, il avait dése.spéré du succès de l'expédition d’Égypte, et cru que la brillante étoile du héros des campagne.s d'Italie commençait à pâlir pour bientôt s'éclipsertüut a fait? Quoi qu’il en soit, l'Angleterre avait su mettre à prolit la négligence du gouvernement républicain.
L’ambassadeur anglais près la Porte, secondé par l'ambassadeur russe , avait employé tous les ressorts de la politique ta plus astucieuse pour persuader au sultan que l'ambition de la France était insatiable , qu'après avoir bouleversé l'Europe elle voulait révolutionner l’Orient, et qu’au mépris d’une antique alliance elle venait a’envahir la plus riche
province de l'empire turc. Le citoveti Aubert-Dubayet, notre chaîné d’affaires à Constantinople , n’avait point eu assez decrédit pourdétruire Teflet des perfides suggestions de l’ambassadeur britannique, et démontrer au gouvernement turc
3ueson intérêt véritable était bien plutôt e s’o(moser à la domination maritime de la Grande-Bretagne, qu'aux efforts tentés par la France afin d'affranchir le commerce dans fout l’univers. L’ambassadeur britannique et l'ambassadeur russe avaient donc réussi à imposer au Grand Seigneur les diverses déterminations qu’ils avaient voulu. Docile à leurs conseils, le sultan Sélim III avait déclaré la guerre à la république, ordonné la réunion de troupes considérables pour aller reconquérir TÉgypte, fait enfermer au château des Sept-Tours la légation française, enfin publiécontre la France, sous le titre de firman, l’outrageant et calomnieux manifeste qu’on va lire, et qui avait été à peu près rédigé dans les bureaux de la légation anglaise à Constantinople :
« Au nom de Dieu , clément et miséricordieux, gloire au Seigneur maiiredex monde» I « Salut et paix sur notre prophète Mahomet, le premier et le dernier des prophètes ; sur sa famille et sur 1rs compagnons de .sa mission.
« Les Français ( Dieu veuille détruire leur pays de fond en comble, et couvrir d'ignominie leurs drapeaux ! ) sont une nation d'inâdèli s iilislini's et de scélérats sans frein. Ils nient l'unité de cet Être suprême qui a créé le ciel et la terre; ils ne croient point à la mission du Prophète, destiné à être l’intercesseur des fidèles au jugement dernier; ou, pour mil ux dire, ils se moquent de toutes les religions; ils rejettent la croyance d’une autre vie, de ses récompenses et de ses supplices; ils ne croient ui à la résurrection des corps , ni au jugement dernier, et ils pensent qu'un aveugle hasard préside à leur vie et. à leur mort, qu’ils doivent leur existence à la pure matière, et qu'après que la terre a reçu le corps, il n’y a plus ni résurrection, ni compte a rendre , ni demande, ni réponse.
«En conséquence, ils se sont emparés des richesses de leurs temples, ils ont dépouillé leurs croix de leurs ornements, et ils ont rbassù leurs vicaires , leurs prêtres et leurs religieux.
n Les livres divins, inspirés aux prophètes, ne sont , à leur dire , que nicnsotige et imposture , et ils regardent le Coran, l'Ancien Testament et TÉvangilc comme des fables. Lr»
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proplictK, tels que Moïse, Jésus et Mahomet, ne sont , selon eux , que des hommes comme les autres, qui n"oot jamais eu de mission, et qui n'ont pu en imposer qu’à des ignorants. Ils pensent que les hommes , étant nés égaux , doivent être également libres; que foute distinction entre eux est injuste , et que chacun doit être le maître de son opinion et de sa manière de vivre.
« C'est sur d’aussi faux principes qu’ils ont bâti une iioiiTelle constitution et fait des lois auxquelles a présidé l'esprit infernal. Ils ont détruit les fondements de toutes les religions; ils ont légitimé tout ce qui était défeiidu; ils ont laissé un libre cuurs aux désirs efficncs de la concupiscence; iU se sont perdus dans un dédale d’erreurs inextrirahlcs; et, en égarant la vile populace, ils en ont fait un peuple de pervers et de scélérats.
« Un de leurs principes diaboliques est de souffler partout le feu de ki discorde , de mettre la désunion parmi les souverains, de troubler les empires, et d'exciter les sujets à la révolte par des écrits mensongers et sophistiques, dans lesquels ils disent avec imprudence : " Nous sommes frères et amis, les A mêmes intérêts nous unissent, et nous avons « les mêmes opinions religieuses. »
« Ensuite viennent de futiles promesses ou des menaces inquiétantes; en un mol , ils ont appris à distiller le crime et à se servir habilement de la fraude et du parjure. Us se sont enfoncés dans une mer de vices et d'erreurs; ils se sont réunis sous les drapeaux du démon, et ils ne se plaisent qtie dans le désordre, ne suivent que les iuspirations de l’enfer. Leur conscience o'csl jamais troublée par les remords et la a'ainte de faire le mal.
« Aucun dogme, aucune opinion religieuse ne les réunit ; ils regardent le larcin et le pillage comme un butin légal, la calomnie comme la pins belle éloquence , et ils ont détruit tous les habitants de la France qui n’ont pas voulu adopter leurs nouveaux et absurdes principes.
« Toutes les nations européennes ont etc alarmées de leur audace et de leurs forfaits , et alors ils se sont mis à aboyer comme des chiens, à hurler comme des loups, et, dans leur rage , ils se sont jetés sur tous les royaumes et sur toutes les républiques pour détruire leurs gouvernements et leurs religions, pour enlever leurs femmes et leurs enfants. Des rivières de sang ont abreuvé la terre, et les Francis oui eufm réussi dans leurs criminels desseins , vis-à-vis de quelques ualtous qui ont été forcées de se souiuellre.
« Mais , en preuve de leurs trahisons et de leurs noirs projets contre le peuple musiiimaii, oiip'Ut citer une lettre adressée à Bonaparle,
généra) en chef de leurs armées rêprouvres ,
far les Directeurs de leur infâme république ; un de nos agents secrets nous eu a envoyé une copie, et nous allons vous la traduire littéralement, eu vous invitant à la bien méditer :
« Vous n’ignorez pas combien les musul- « mant tiennent à leur religion : lorsque vous • aurez pénétré sur leurs terres, il faut vous « faire un plan de conduite adapté à leurs «forces, à leurs préjugés, à leurs mœurs.
« Vis-à-vis des faibles, vous emploircz les « armes, les massacres et le pillage ; quant à ■ ceux qui ont le moyen de résister, vous vous « servirez Jes filets de la ruse et de la four- ■ berie pour les empêcher de nuire, en res- « pectanl leur religion , leurs femmes et leurs « propriétés jusqu a va que vous en soyez en- « ticrcmeiit maîtres.
« Un bon moyen encore à employer, c'est « de semer adroitement les haines, les dlsseo- « sions et les guerres intestines parmi les di- « verses peuplades qui habitent les pays de « rislamisme. Vous exciterez les mauvais sujets « et la vile populace contre les chérifs et les « gens vertueux; vous inspirerez partout Tes- « prit de rébellion aux bons et aux méchants, « et surtout aux tribus arabes, à leurs cheiks, « et à ceux parmi eux qui font le métier de « détrousser les voyageurs ; vous ferez aussi « vos efforts pour allumer le feu de la dis- « corde parmi les klians de la Perse et |iarmi m leurs sujets : vous tâcherez de les engager « è des agressions contre les Ottomans. Les «querelles, les désordres, les guerres, les « combats, sont utiles et même necessaires à • nos vues. Dans cet état de choses, les gens « puissants s'accoutument à secouer le joug; « les sujets n'obeissent plus â leurs coaunanm dants : de celte manière , les liens de la dis- « cipline se rompent, et l'État se dissout. « Lorsqu'il n'existera plus d'union entre eux, « et que leurs biens et leurs trésors seront « épuisés, alors il vous sera aisé de les assu- « jettir et d'asservir leur pays.
« Dans les moments où les dissensions de • la guerre civile seront allumées entre eux , « il faut que les Français prêtent main-forte « aux faibles, parce que, lorsque les puissants n seront écrasés , et qu'il ne restera plus que « des gens faiblcx, ceux-ci seront bien aisé- > ment nos victimes.
« Mais, attendu que nous avons secoué le «joug de tout préjuge religieux, que nous « avons foulé aux pieds toutes les lois divi- « ncs et humaiues, et que nous ne pourrions « jamais compter sur les musulmans, qui sont « si zélés pour leur religion, dès que nous les « aurons domplés par les moyens de ruse H indiqués ci-dcssu.^ , alors nous dclruirons
« la Mecque et b Canha, Médine et le mau- « solce de leur prophète « Jérusalem ^ toutes
■ les mosquées « tous le» lieux de lotir vciié* *c ratiou. Kiisuite nous ordonnerons un mas- « sacre général , et nous léépargncrous que « les jeunes fiRes et les jeunes gart^ons, après « quoi nous partagerous entre nous leurs « dépouilles et leurs terres. Quant à ce qui « restera du peuple , il nous sera aisé alors « de lui faire adopter nus principes, notre n constitution et notre langue. L'islamisme et « scs lois disparaîtront de dessus la terre dans • les quatre parties du monde. >
1 C’est ainsi que finit celte lettre infâme; et puisse le Dieu tout-puissant que nous ado* rons tourner contre eux leurs posséilés des* seins ! Nous vous avons fait une peinture û* dète des Français, de leurs ruses et de leurs fourberies, des moyens qu'ils employaient pour vous perdre. Jugez donc maintenant si tout omsidman , si tout professeur de Tunité n’est pas tenu de prendre les armes contre oes insignes athées.
O vous donc, défenseurs de l’islamisme ! 6 vous, héros protecteurs de la foi ! 6 vous, ado* râleurs d'un seul Dieu, qui croyez à la mission de Mahomet, fils d'Abd-Albbl réunissez-vous et marchez au combat, sous la protection du Très-Haut! Ces chiens enragés s’imaginent sans doute que le peuple vrai croyant ressemble à ces infidèles qu'ils ont combattus, qu’ils ont trompés, et à qui ils ont fait adopter leurs faux principes. Mais ils ignorent, les maudits, que l’islamisme est gravé dans nos cœurs, cl qu’il circule dans nos veines avec notre sang. Nous serait-il possible d’abandonner notre sainte religion, aprè^ avoir été éclairés de la divine lumière ? Non, non! Dieu ne permettra pas que nous soyons on instant ébranlés ; nous serons fidèles à la foi que nous avons jurée. Le Très-Haut a dit dans le livre de la vérité : « Les vrais croyants « ne prendront jamais les incrédules pour « amis. » Soyez donc sur vos gardes ; mefiezvous des pièges et des embûches qu'ils vous tendent , et ne soyez ciTrayés ui de leur nombre, ni de leurs vêtements hideux. Le lion ne se met point en peine du nombre de renards qui méditent de l'assaillir, et le faucou ne s’effraye point d’un essaim de corbeaux qui croassent contre lui.
« Soyez unis , prêtez-vous aide et assistance les uns aux autres : « Le fidèle, selon l'ex- « pression de notre divin Prophète, doit être
■ l’appui des fidèles, comme les murs d’un « édif ice qui se soutiennent l’un par l'autre. » Oubliez surtout les sujets de querelle et de dissension qui pourraient exister parmi vous; que les intérêts de la cause du ciel changent cette haine en bonne harmonie ; chassez loin
de vous, quelque part que vous soyez, ceux qui se plaisent à semer ia médisance et la calomnie. Mais n'élüignez pas sans raistm légitime le musulman étranger qui vient se réunir à vous de bonne foi ; car l islamisme l'ait de tous le^ fidèles une même famille. Cependant , ne cessez pas d’avoir les yetu ouverts et d'observer tout ce qui se passe autour de vous; car les perfides Français pourront bien, à force d'argent, chercher à gagner ceux dont la foi est faible , l'esprit léger et le c.iractère factieux. lU essayeront sans doute de lauccr de pareils traits au milieu de vous , et alors il est de votre devoir de vous empresser de les éloigner, ou plutôt de les exlei miner. En un mot, ne formez qu’un faisceau pour raffermir et faire triompher noire sainte religion, et soyez toujours sur vos gardes contre les pièges et les embûches que vous tendront ces infidèles; car il est clair, et très-prouvé , que tous les malheurs qu'a essuyés l'islamisme depuis quelque teni|>8 ue viennent que d'eux seuls. Mais, grâce au ciel, vos sabres sont tranchants , vos flèches sont aigues, vos lances sont perçantes, vos canons ressemblent à la foudre, et toutes sortes d'armes meurtrières, maniées par d'hahües cavaliers , sauront bien atteindre l'infidèle et le précipiter dans les flammes de l'enfer. N’en doutez pâs , le ciel est pour vous; l’œil de Dieu veille à votre conservation et à votre gloire. Avec, la puissaute protection du Prophclc, ces armées d’athées se dissiperoot devant vous et seront exterminées. Cette heure va bientôt sonner.
« Nous avons donné ordre de rassembler les troupes de toutes les provinces de l'empire , et dans peu des armées aussi nombreuses que redoutables s'avanceront par terre, en même temps que des vaisseaux aussi hauts que des montagnes couvriront la surface des mers ; des canons qui lancent l'éclair et la foudre, des héros qui méprisent la mort pour le triomphe de la cause de Ûieii , des guerriers qui , par zèle pour leur religion, savent affronter et le fer et le feu , vont se mettre à la poursuite des Français ; et il nous est, s'il plaît à Dieu , réservé de présider à leur entière destruction, comme la poussière que les vents dispersent et dissipent H ne restera plus aucun vestige de ces infidèles; car la promesse de Dieu est formelle : l'espoir du méchant sera trompé , et les méchants [lériront
c Gloire au seigneur des mondes ! »
Le firman de Sa Hautesse fut répandu à profusion dans toutes les provinces de l’empire Ottoman, et surtout en Égypte, par la voie des Arabes , avec lesquels les croisières anglaises entretenaient une active correspondance.
Bonaparte on eut oonnaissance vers le 20 janvier, peu de Jour» après avoir expédie la caravelle qui devait conduire le citoyen Beaucliamp à Constantinople.
Presque en même temps il apprit que la Porte ne s’en tenait point à uue simple déclaration de guerre, et que les menaces exprimées dans le manifeste du Grand Seigneur allaient recevoir une prompte exécution. D’une part, disaiton, une flotte turco-russe s’équipait pour aller ravir n la France les îles vénitiennes que le traité de Campo-Formio lui avait cédées; de l'autre, la Porte faisait, avec l’aide des Anglais, d’immenses préparatifs pour venir arracher l’Egypte aux troupes françaises. La Porte rassemblait dans ce but deux armées, l’une à Rhodes, l'autre en Syrie; et ces deux armées devaient agir de concert dans le courant de mai, la première en venant débarquersur la plage d'Aboukir, près d’Alexandrie, la seconde en traversant le désert qm sépare la Syrie de l’Egypte. Le célèbre Achnict l)Je/.zar, pacha d’Acre, était nommé séreukier, c’est-à-dire généralissime, de l’armée qui se réunissait en Syrie. Abdallah , pacha de Damas, commandait sonavantgarde, et déjà il s’était avancé jusque sur le territoire égyptien, dtja il s’était emparé du fortd’El-Arisch, qui peut être considéré comme la clef de l’Egypte de ce côte du désert, et il travaillait à le réparer. On ajoutait qu’un train d’artillerie de quarante bouches à feu, servi
fiar douze cents canonniers, les seuls de ’empire Ottoman qui fussent exercés à l’européenne, venait de débarquer à Jaffa; que des magasins considérables se formaient dans cette ville, et qu’un grand nombre de bâtiments de trans- |iort,dont une partie venait deConstantinople, étaient occupes à cet effet. A Gazah, ou avait emmagasiné des outres , et la renommée voulait qu’il y en edt assez pour mettre une armée de soixante mille hommes à même de franchir le désert sans redouter les soulfrauces de la soif.
Tous ces bruits, tous ces détailsétaient d’une exacte vérité, et rendaient extrêmement critique la situation des Français sur les bords du Nil. Deja séparés de la France, déjà privés des secours de la mère patrie par les escadres victo-
rieuses de l’Angleterre, qui bloquaient tous les ports égyptiens, voici que de plus ils se trouvaient exposés maintenant à être assaillis par toutes les bordes de l’Orient, et ils n’étaieiit que trente mille à peine pour lutter contre tant de périls. Oh! si la belle flotte de Rrueys eilt encore existé! Si elle eût pu aller au besoin canonner les Dardanelles et mettre la Sublime Porte à la raison!
Mais la flotte était détruite, et plusieurs fois on entendit Bonaparte, qu’on avait vu si calme au moment du désastre, déplorer amèrement les fatales conséquences de la bataille navale d’Aboukir.
Pourtant les diflicultés de la position n’etaient pas au-dessus des ressources de songéuie, et le jeune général eut bientôt avise au moyen de les vaincre.
— Que nous restions tranquilles en Égypte, se disait-il, et nous allons y être attaqués à la fois par les deux années turques. De plus, il est à craindre que des corps de troupes européennes ne viennent se joindre à ces deux armées, et que le moment de leur double agression ne co'incide avec de nouvelles révoltes intérieures. Dans ce cas, lors même que nous serions vainqueurs, il ne nous serait pas possible de profiter de la victoire. Par mer, nous n’avons point de vaisseaux; parterre, le désert desoi.xantequinze lieues qui sépare la Syriede l'Egypte est impraticable pour une armee dans la saison des fortes clialeurs. —
Bonaparte songea donc, comme c'était son usage et comme les règles de la guerre le lui prescrivaient, à déconcerter sesadversairespar une offensive soudaine. Bonaparte ré.solut de franchir le grand désert pendant l’hiver, de s'emparer des immenses magasins que l’ennemi avait formés sur les côtes de la Syrie, d'assaillir et d’exterminer les troupes au fur et à mesure qu'elles se rassembleraient
D'après cette tactique, les divisions de l’armee de Rhodes étaient obligées de voler au secours de rarinée syrienne , l’Egypte n’était pas même attaquée, et Bonaparte pouvait ainsi appeler successivement la plus grande partie de ses forces en Syrie. S’il brusquait l’assaut de Jaffa, d’Acre et de quelques places mal fortifiées, il pourrait en peu de temps ajouter la conquête de la .Syrie à celle de
l’Égypte. Maitrr une. fois de la Syrie, peu t-€tre verrait-il alors se ranger sous ses drapeaux non-seulement les nombreux chrétiens répandus dans toute la contrée et parmi lesquels il avait déjà des intelligences, mais encore les Druses, peuplades qui habitent le revers du mont Liban et dont la religion se rapproche beaucoup de celle des chrétiens , mais encore les Miitualis, mahnmétans réputés sciiismatiques parce qu’ils sont ■de la secte d’Ali, puis les Arabes du désert de l’Égypte, puis Mourad et Ibrahim eux-mémes avec leurs mameluks, et l'élan se communiquerait à toute l’Arabie. En effet, les province.s de l’empire Ottoman qui parlent arabe appelaient de leurs vœux quelque grand changement, et n’attendaient qu’un homme.
Bonaparte serait cet homme; il s'élancerait des bords du Nil à ceux de l’Euphrate; il serait sur ce lleuve, au milieu de l’été, avec cent mille auxiliaires, qui auraient pour réserve vingt-citiq mille vétérans français, c’est-à-dire vingt-cinq mille des meilleurs soldats du monde, et lopins formidable train d’artillerie.
Constantinople se trouvant ainsi menacée, il n'aurait aucune peine à rétablir d’amicales relations avec la Porte; il franchirait le désert, et marcherait sur rinde à la lin de l’automne. Qu’un tel plan fût ou non réalisable, toujours estil que la tête de Bonaparte l'avait conçu et que son ardente imagination le caressait avec amour. Or, quand on songe aux grandes choses que la fortune lui a permis de faire, qui oserait taxer aucun de ses projets de témérité ou d’extravagance I
Mais, pour tenter cette gigantesque entreprise, pour porter d’abord la guerre en Syrie, il fallait que le Jeune général emmenât douze ou quinze mille hommes, moitié environ de l’armée avec laquelle il occupait l’Egypte. L’autre moitié suflirait-eile pendant son absence pour maintenir les indigènes dans le devoir et pour repousser toutes les attaques imprevues qui pourraient être tentées du dehors? Il se le demandait avec inquiétude, et alors il hésitait à partir. Auparavant , du moins, il voulut essayer si, par menaces ou par promesses, il ne parviendrait point à mettre lenachad’Acredans ses intérêts; et afin u'entrer en
pourparlers, il lui adressa la lettre suivante :
« Je ne veux pas vous faire la guerre , si vous n’èti'S pas mon ennemi -, mais il est temps que vous vous expliquiez. Si vous eonllnuez à donner refuge au liey Ibrahim et à le garder sur les frontières d'Egypte, je regarderai ce fait comme une hostilité, et je marcherai sur Acre; si vous voulez vivre eu |vaix avec moi, vous éloignerez Ibrahiin-bey à quarante lieues des frontières d'i-lgvpte ,et vous laisserez libre le coniiiierce entre Uaiiiielte et la Syrie. Alors, je vous pruinels de respecter vos Etats , et de laisser la liberté entière an commerce entre l'Égypte et la Syrie, soit par terre, soit par mer. »
Mais, tout barbare qu’il était, le vieux et rusé Achmet-Djezzar ne tomba point dans le piège. Alors même que le firman du Grand .Seigneur, alors même que les ordres du divan de Cotistanlinople et les suggestions des agents de l’Andleterrc n’eussent pas provoqué Djezzar à prendre parti contre une nation étrangère qui venait de s’approprier une des pins belles provinces de l'empire Ottoman, l'intérêt du pacha d’ .Acre, son orgueil , sou caractère naturellement .soupçonneux, lui eussent fait regarder les Français comme autant d'ennemis personnefs. Achmet-Djezzar supposait avec raison que le général Bonaparte , après avoir affeymi l.i domination française en Égypte, tournerait ses armes contre la Syrie, et le priverait tôt ou tard d’un pouvoir qu’il ne (levait qu’à la tr.ihison , au brigandage et à l’assassinat. En effet , Pjezzar est un mot qui , dans la langue turque et dans la langue arabe, sigiiilie boucher, et ce surnom qu’Achmet avait adopté en mémoire du métier qu’il exerçait, dit-on, dans sa jeunesse , ce surnom qu’il portait depuis son élévation et dont il tirait vanité, .se trouvait en complète harmonie avec la férocité de ses penchants.
Une fois déjà nousavous vu Bonaparte écrire au pacha d’Acre. Cette première lettre avait été portée par mer; mais Achmet-Djezzar avait refusé de la recevoir, et n’avait pas même voulu souffrir
3ue i’officicr français qui en était porteur escendît à terre. I,a seconile, confiée à deux Turcs, u’obtint pas meilleur accueil : le pacha la décliira sans la lire.
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nés lors, et ne filt-cc que pour punir Djezzar d’avoir dédaigné l’allianoe des Français, Bonaparte, à qui d’ailleurs les succès obtenus par Desaix dans le Saïd, le calme rétabli dans les autres provinces, et l’inaction de l’escadre anglaise stationnée devant Alexandrie, donnaient une sorte de securité quant à rEg)’pte,n’l)ésita plus à marcher contre la Syrie. Du moins, il se prépara à partir dans les premiers jours de février.
Pendant qu’il hâte et achève ses préparatifs, revenons un instant à Desaix, que nous avons laissé à la lin d’octobre 1798 dans la province du Faloum.
Desaix donna deux bons mois de repos à ses troupes, se renforça de trois cents fantassins tirés des dépôts de sa division,' de douze cents cavaliers, c’està-dire de toute la cavalerie montée que nous eu.ssions alors en Egypte, et de six pièces decauon; puis, au commencement de janvier 1799, suivi d’une petite flottille qui portait ses vivres et ses munitions, il entra dans le Saïd, afin d’y pourchasser Mourad. Non-seulement Mourad était parvenu , malgré ses précédentes défaites, à rallier autour de son drapeau tous les habitants de l’Égypte supérieure, mais encore ses émissaires, répandus au delà des cataractes de Syène, lui avaient recruté des partisans jusqu’en Nubie, jusqu’en Mauritanie. Et cemétaitpas tout; les Arabes de Djcdda, dTambo et de la Mecque, avertis parles firmansde In Porte Ottomane, débarquèrent par milliers au port de Cosséir suc la mer Rouge, et, accourant vers le Nil, grossissaient sans cesse les rangs du bey. Aussi , mameluks et gens de sa maison, fellahs et autres indigènes, Nubiens et Maugrabins, Arabes de toutes les tribus, son armée avait fini par ne pas compter moins d’une cinquantaine de mille hommes ; elle s’était peu à peu rapprochée du Faïoum, et, comme la division française ne bougeait toujours pas, elle en était venue à camper sur la limite même de cette province. Mais, du moment que Desaix s ébranla, Mourad leva son camp, se mit à remonter le Nil, et fidèle à son nouveau .système de guerre , évita tout engagement sérieux. Nos troupes s’avancèrent d’abord jusqu’à Siout, qui est à soixane-quinze lieues au-dessus du Caire, puis jusqu’à Girgeh,qui est en-
core à vingt-cinq lieues plus haut. Elles parcoururent ainsi cent lieues en dix ou douze jours, cscarmouchant toute la journée avec les partis de Mourad, mais sans avoir pu atteindre le gros de l’armée du bey, qui, chaque matin, leur laissait la place qu’il avait occupée le soir précédent.
La marche avait été longue , la marche avait été pénible , car nos soldats avaient usé vite leurs chaussures à cheminer sur le sable, et, quoiqu’on fût dans le premier mois de l’année, c’est-àdire en hiver, la chaleur du sable leur brûlait encore la plante des pieds pendant le jour. Desaix , parvenu le 19 à Girgch, se proposait d’y séjourner une semaine pour donner à ses troupes le temps d’oublier leurs fatigues. Il fallait d^ailleurs faire une distribution générale de souliers, et on ne le pouvait sans attendre l’arrivée de la flottille, que les vents contraires et les basses eaux avaient considérablement retardée. Mourad était alors au village de Hou, àdix lieues environ audessus de Girgeh. Quandil appritque son adversaire était en quelque sorte arrête forcément, et l’était aussi bien peutêtre par le manque des munitions ue par celui des chaussures , i I osa se épartir de la prudence dont il s’était imposé la loi. Avec ses cinquante mille hommes, il allait lui être si facile d’écraser la division française , qui n’en avait que quatre mille ! Le bey fit donc volte-face, et marcha rapidement sur Desaix. Il voulait, il comptait le surprendre- Mais, averti de ce retour offensif, Desaix se porta lui-même en avant, et les deux armées se rencontrèrent le 22 au village de Samnhoud. Ce fu' l’exacte répétition de toutes les batailles déjà livrées en Égypte. La discipline l’emporta encore sur le nombre, et le sang-froid sur l’impétuosité. A l’approche de l'ennemi, Desaix avait forme sa petite armée en trois carrés. Au centre, mais un peu en arrière, était un carré de cavalerie, commandé par le général Davoust, et flanqué de huit pièces de c.iuon à deux de ses .angles; a droite et à gauche étaient deux carrés d’infanterie, l’uii aux ordres du général Belliard , l’autre aux ordres du général Friant.
Les mameiuks fondent sur les deux carrés d’infanterie avec leur fougue habi-
tuellc; mais, selon leur habitude aussi,les fantassins français, retranchés derrière leurs baïonnettes, ne bou);eat pas, etaccueillent leurs adversaires par une fusillade terrible. Au feu de la mousqueterie des deux carrés de fantassins, se joint bienlôt celui des seize pièces de canon qui flanquaient le carré de cavalerie. F.n quelques minutes, les balles, les boulets et la mitraille ont fait de tels ravages dans les rangs des mameluks, qu'on les voit s'arrêter, puis tourner bride. Da- Toust s’élance alors avec toute la cavalerie française ; et cette charge est tellement impétueuse , que Mourad lui-méine et ses principaux ofliciers , désespérant .de la soutenir, font volte-face dans le
filus grand désordre, et entraînent dans eur fuite le reste de leur innombrable armée. Nos troupes les poursuivirent pendant plus de six heures , et ne s’arrêtèrent que de lassitude, au village de Farcbou.
l.a victoire de Samnboud livra le Saîd à Desaix, de même que celle de Sediman lui avait livré le Faîoum. A partir du lendemain 33, Mourad et les quelques beys qui suivaient encore sa fortune, coupés les uns des autres, en furent réduits à recommencer la guerre de partisans. Us continuèrent à diéployer une infatigable activité; néanmoins leurs efforts ne tendirent plus qu'a se réunir, comme ceux du général trançais qu’à les tenir séparés. Malgré leur parfaite connaissance du terrain, ils ne purent opérer de jonction complète, et fuient battus dans toutes les rencontres.
Alors Mourad s’enfonça dans le désert par la rive gauche du Nil et tâcha de gagner Siout. LesNubiens l’accompagnaient encore; mais les rassemblements de fellahs s’étaient dispersés ; les Arabes d’ Yambo et de Djedda avaient repassé sur la rive droite du Nil , pour reprendre la direction de Cosséir, et de là regagner leur pays ; quant aux Maugrabins et a la plupart des Arabes du Grand-Désert, ils se répandirentdans tout leSaïdpoury piller les malheureux habitants au secours dc.squels ils disaient être accourus.
Desaix , qui avait résolu de n’accorder aucune trêve à Mourad ni aux mameluks tant qu'il ne les aurait pas complètement expulsés du territoire égyptien, se mit sur-le-champ à leur poursuite. La
division française, les poussant toujours devant elle, dépassa successivement Kéné, Tintyra , les ruines de la fameuse Thèbesauxcent portes, etatteignit Ksneh le 29. Entre Ksneh et Syène, qui est la dernière ville de l’Égypte méridionale, s’étend un pays à moitié désert dans lequel Mourad espérait trouver enfin le repos. Mais non; Desaix l'y relança. Desaix l’atteignità Louqsor le 3 février, dis[)ersa sa troupe, et le rejeta au delà du fleuve, accompagnésculeraentdecent cintmante cavaliers. Sa déroute entraîna celle de diverses bandes qui déjà se portaient à sa rencontre, et qui furent toutes assaillies, toutes culbutées parles vainqueurs.
Desaix, à la vérité, paya cher ces derniers succès. En se concentrant, il avait laissé à découvert sa flottille : les Arabes la surprirent, la brûlèrent, et en retinrent les équipages prisonniers. Les Franais, outres de tant d’audace, en tirèrent ientôt une éclatante vengeance. Ils marchèrent sur Benout, où les Arabes s’étaieut retranchés avec leur capture , les anéantirent jusqu’au dernier, et délivrèrent leurs coro(râgnons d’armes. Ce coup acheva de détruire les espérancesde Mourad. Convaincu enfla qu'il n’y avait plus pour lui de salut en Égypte, le bey alla cnereher refuge chez les Barabras, peuplades qui habitent les parties basses de la Nubie contiguës au Saîd.
Pendant les mois suivants, et tandis que Bonaparte opérait en Syrie , Desaix alla occuper le port de Cosséir, sur la mer Rouge. La possession de ce point était importante à beaucoup d'égards. D’abord, c’était à Cosséir , nous l’avons vu, qu’avait débarqué la majeure partie des nombreux auxiliaires avec lesquels Mourad s’était présenté sur le champ de batailledeSamnhoud, et il fallait empêcher qu’aucun renfort ne luiarrivàtdésormais par la même voie. Ensuite c'est là , plus encore qu’à Suez , que les marchanaises de l’Arabie s’échangent contre le blé, le riz et les autres productions de l’ Égypte. Enfin, on savait que plusieurs frégates anglaises croisaient devant la côte, et il était à craindre que cc ne tdt pour y jeter des troupes qui s’emparassent de ce grand centre commercial. Elles y jetèrent, en effet, deux cents cipayes indiens, qui s’acheminèrent, suivis d’une pièce de canon , vers un vieux château
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qui domine le pori, mais que nos irou- |k!s occupaient depuis la veille. Toutefois, des que les ripayes s'en aperçurent, ils abandonnèrent leur pièce d'artillerie, et regagnèrent au plus vite leurs embarcations.
Desaix lit mettre le château deCosséir en bon état de défense, y laissa une forte garnison, puis retourna sur le iS'il. Après avoir debarrassé l’Égypte supérieure des Maugrabins et des Araoes pillards (ju'y avait laissés Mourad, il en organisa lesprovinecs, commeBonaparte avait organisé celles du Delta et de ri'igy pte- Moyenne , c'est-à-dire de façon à trouver dans le pays les ressources nécessaires à l’entretien de scs soldats.
Cette seconde partie de sa tâche ne fut pas la moins malaisée ; car en Égypte , d’après un usage séculaire, les habitants des villes et des campagnes ne vont jamais d’eux-mèmes verser l'impôt chez le receveur; il faut qu’on aille le leur demander, et ils ne le payeraient pas si on ne le leur demandait avec un certain appareil militaire : c’est pour eux une marque de considération à laquelle ils sont mrt sensibles. Desaix fut donc obligé d’éparpiller ses troiqies dans toute la contrée, ctdelanarcourir incessamment.
Peu à peu, neanmoins, les éminentes qualités qui distinguaient ce général , son amour de la justice, sa franchise, sa douceur, rendirent de plus en plus faciles ses rapports avec les indigènes Au Caire, on avait surnommé Bonaparte le sultan Kébir, en d'autres termes le sultan de feu; dans l'ÉgypteSupérieure, on surnomma Desaix le sultan juste.
Au-dessus des cataractes de Syène , le Nil, avant de former, non pas une chute, comme l’ont dit tant de voyageurs anciens et modernes, mais, pendant deux lieues environ , une suite de petites cascades, qui proviennent d'innombrables blocs de granit semés dans son ht, et dont aucune n’a plus d’un demi-pied de haut, le Nil présente un assez vaste bassin où scs eaux dorment presque immobiles. Du milieu de ce bassin s'élève une île dont l'œil embrasse aisément tout le contour : c’est Philé , l’ile sainte de l’Égypte ancienne. Là , sous ses différentes races de rois, a toujours fini l’Égypte; là aussi, plus tard , se termina
le vaste empire romain. !/> pays environnant est nu et désert, les bords du fleuve sont hérissés de pics sinistres, nie ellemême est entourée d’une lugubre ceinture de rochers; Philé, cependant, repose doucement le.s yeux , car les temples et les palais qui la couvrent y montrent du moins, tout ruinés qu'ils sont, la trace de l’hoinine, et la verdure de ses palmiers tempère la tristesse de sa solitude. On trouve à Philé des monuments de tous les âges. On y voit notamment, à côté des restes d’un temple d’AHior qui appartient à l’époque reculée des Pharaons, ceux de deux autres temples d’une époque plus récente, et consacrés, Vuii à Isis, l’autre à Osiris. On s’étonne de les voir si confusément rapprochés, et l’on se demande s il n'y a point eu quelque chose de volontaire dans ce désordre.
Tous ces édifice.s, toutes ces ruines, sont chargés non-seulement d’hiéroglyphes, mais encore de caractères hébreux, persans, grecs, romains, arabes, de dates calculées d'après tontes les ères, de noms propres orthographiés à la mode de tous les pays, de phrases empruntées à toutes les langues. Peuples ou individus, il semble que tous se soient montrés jaloux de laisser à Philé une preuve de leur séjour ou de leur passage en Égypte. Desaix lui-même, qui se Gt conduire à Philé dans une de ses promenades militaires , non-seulement y planta le drapeau tricolore, mais y voulut perpétuer par une inscription le souvenir de l’expédition française.
Voici cette inscription, ou plutôt cette page d’histoire , telle qu’on la lit encore, après quarante-huit ans, sur l'entablement de granit rouge où elle fut gravée, telle du moins que son Altesse Royale le duc de Montpensier, un des Gis de S. M. Louis-Philippe, visitant l'Égypte en 1846, l’a lue et recueillie, telle que nous l'avons copiée sur son album de voy.ige :
n £e lï messidor an VI de la républi- « que, une armi‘e française, commandée
• par Boxapabtc, est descendue à Atescan-
• drie. L'armée ayant mis, vingt jours € après, tes mameluks en fuite aux Pgra-
• mides, Desaix, commandant la première « division, les a poursuivis au delà des ■ calaraclos. — Dayocst, FniAin’ Bu.-
« Lu*D, généraux de brigade ; Douzelot ,
• chef de V état-major-, Latoornebie , com-
• mandant fartitierle ; Epeer, chef de la
• Jl*"' légère. — Le ii ventôse an VU
• de la république , 3 mars an de Jésus- . Christ 1799.
CHAPITRE VII
SOaiMRE ; EXPÉDITION DE STRIE. — FOROTET
noMPosmoN dd corps d’ârhée expédition-
NXIBE. — RODE DE TRANSPORT QDE BONA- PARTE ADOPTE POCR LA CROSSE ARTILLE- RIE. — LE CORPS o’ARBÉE S’eNGACE DANS LE DÉSERT. — HOCTELLES SOL'FFBANCES DES SOLDATS ARRIVÉE DEVANT EL'ABISCH ; RE- PRISE DE CE FORT EAIICHE d’eL-ARISCD A
EAN-TOCNES: PLOSIEUBS DIVISIONS S'ÉGARENT AD MILIEU DES SABLES. — ARRIVÉE DEVANT
cazah; ibrarir-bet et abdallaii-pacda
TENTENT VAINEBF.NT DE PROTÉGER CETTE VILLE ; ILS SONT BIS EN DÉROUTE, ET ELLE CAPITOLE. — ARRIVÉE DEVA.NT JAFFA ; AS- SAUT ET SAC DE CETTE PLACE. — BASSACRB DE TROIS BILLE PRISONNIERS. — LES TROUm FRANÇAISES PRF.NNENT A JAFFA LE GERBE de la piste. — HÉROÏSBE DD GÉNÉRAL EN CHEF AU BILIED DE LA TERREDR GÉNÉRALE.
AFFAIRE DEOAQUOCH PRISE DE CAÏFFA
— ARR IVÉE SOUS LES BORS DE SAINT-JEANd’acre. — INV ESTISSEBENT ET PR EBI ÉR ESOPÉ- RATIONS DU SIÈGE DE CETTE TILLE. — QDEL ADVERSAIRE BONAPARTE T RENCONTRE. — COBBAT DE NAZARETH. — BATAILLE DD BUNT THABOR. — CONTINUATION DD SIÈGE DE SAINT-JEAN-D'ACRE. ^ INUTILITÉ D’UN GRAND NOBBRE d’assauts. — ACRE, SANS CESSE RATITAIIJ.ÉE OU CATÉ DE LA MER, SEMBLE DEVOIR TENIRSI longtemps, que BONAPARTE RENONCE A LA RÉDUIRE. — RAISONS DIVERSES QCI DÉTERBINENT d’aILLEUBS BONAPARTE A REGAGNER L'ÉCTPTE. — PROCLAMATION QU’lL
ADRE.SSE A SES SOLDATS RETRAITE DE L’AR
BÉF. EXPÉDITIONNAIRE. — DÉVASTATIONS QO’eLLE COMMET SDR SON PASSAGE. — ENTRÉE TRIOMPHALE DE BONAPARTE AU CAIRE; SES EFFORTS POUR DISSIMULER AUX VEUX DES ÉCTPTIEHS QUE l'eXPÉDITION DE STRIE H’a PAS ÉTÉ COMPLÈTEMENT COURONNÉE DE SUC- CÈS.
A la fin de janvier 1799, huit à neuf mois après être partiede Toulon, l’armée d’Égypte comptait encore plus de trente mille combattants. Bonaparte n’en détacha que moins de la moitié pour entreprendre l’expédition de Syrie.
Neuf mille neuf cent cinquante-deux fantassins , neuf cent quatre-vingt-huit cavaliers, treize cent quatre-vingt-cinq artilleurs , trois cent quarante soldats du
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génie, quatre cents des guides à cheval et à pied du général en chef, présentant un effectif total de treize mille soixantecinq hommes, telle fut la composition du corps d’armée expéditionnaire.
Bonaparte forma l’infanterie en quatre petites divisions , à la tête desquelles il plaça Reynier, Kléber, Lannes et Bon.
Lesdeux premiers bataillonsde la neuvième et de la quatre-vingt-cinquième demi-brigade de ligne composaient la division du général Reynier, qui avait sous ses ordres le général de brigade Lagrange ;
Les deux premiers bataillons de la deuxième demi-brigade légère, de la vingt-cinquième et de la soixante-quinzième de ligne , composaient la division du général Kléber, qui avait pour généraux de brigade Junotet Verdier;
Les deux premiers bataillons de la vingt-deuxième légère, de la treizième et de la soixante-neuvième de ligne, composaient la division du général Lannes, dont les généraux de brigade étaient Vaux , Robin et Rambaud ;
Enfin, les deux premiers bataillons de la quatrième légère, de la dix-huitième et de la trente-deuxième de ligne, composaient la division du général Bon, dont les généraux de brigade étaient Vial et Rampon.
La cavalerie appartenait à tous ceux des divers régiments de cette arme qui figuraient dans l'armée d’Égypte. Le général Murat en reçut le commandement.
I^s généraux üommartin et CafiTarelli-Duialga prirenteux-mémes la direction de l'artillerie et du génie.
^ Le parc d’artillerie comprenait quatre pièces de douze, trois pièces de huit, cinq obusiers de cinq pouces et trois moi^ers du même caUbre. £n outre, chaque division d’infanterie avait deux obusiers de six pouces, deux pièces de huit et deux pièces de trois. Le corps des guides avait deux obusiers de six pouces et quatre pièces de huit. Enfin, la cavalerie de Murat avait quatre pièces de quatre.
Ces différentes bouches à feu s’élevaient à une cinquantaine; mais ce n’était là que de l’artillerie légère , et probablement il faudrait de la grosse artillerie pour réduire plusieurs des places fortes syriennes. Or, comme le désert qui E.) 7
sépare la Syrie de l’Épypte est bien autrement difficile et bien autrement étendu que celui qu’on rencontre d’Alexandrie n Ramanieh, le transport des pièces nécessaires au siège des places fortes avait été jugé impraticable à travers les sables mouvants du désert ; et Bonaparte dut employer une autre voie pour les faire parvenir à leur destination. Cette autre voie , ce fut celle de la mer. Sans doute le projet de braver ainsi la croisière an-
§linse était d'une exécution bien hasareuse, et l’expérience ne l’a que trop prouvé ; mais le général en chef c’avait pas le choix des expédients. D’ailleurs, il ne négligea rien pour conjurer les chances daavorables du hasard : au lieu d’une seule flottille, il en équipa deux, et fit embarquer sur l’une et sur l’autre un matériel complet de siège. L’une, commandé par le contre-amiral Peiirée et composM des frégates /a Jmon, la Courageuse et C Alceste, devait partir d’Alexandrie; l’autre partirait de Damiette, ne compterait qu’une corvette et neuf petits bâtiments , c’aurait pas besoin de tenir la haute mer, et peut-être tromperait mieux la surveillance des Anglais. Toutes les deux devaient venir croiser le long de la côte ^ienne, notamment entre Gazah et Jaffa, et se mettre le plus tdt ssible en communication avec l’armée terre , dont la marche était calculée et indiqué jour par jour.
Ces deux flottilles cbargèroit également la majeure partie des munitions et des vivres ; le surplus, plaé sur deux à trois mille chameaux et sur sept à huit mille ânes, s’achemina par le désert , à la suite des différentes colonnes.
L’expédition de Syrie dura , noos le verrons, toute la fin de l’hiver et une partie de l’été de l’anné 1799. Pendant ce temps, ladivision Desaix, forte detrois àquatre mille hommes, et principalement tdrmée de la vingt et unième légère , continua, nous l’avons déjà vu, à opérer dans l’Êgypte-Supérieure. Ia reste de l’armé, c’est-a-dire (a soixanteninième et la quatre-vingt-huitième de ligne tout entières, les troisièmes bataillons des onze demi-brigades dont les deux premiers suivirent le général en chef, la légion nautique, la légion maltaise et les dépdts des régiments de cavalerie, fut ou demeura cantonné dans les places du
Caire , d’Alexandrie , de Rosette , de Damiette, et dans les autres villes principalesdelaMoyenneetdela Basse-Égypte, de manière à former non-seulement des arnisons, mais aussi des colonnes molles, qui devaient à la fois retenir les provinces dans l’obéissance et les protéger contre les incursions des Arabes. Bonaparte , avant de s’éloigner, ne négligea d’ailleurs aucune des mesures propres à affermir la tranquillité du pays. Le général Marmont, qui débutait dans la cai^ rière des armes , et qui jusque-là avait toujours fait preuve de courage et d’activité,preuvededévouementetde patriotisme , fut appelé à l’honneur de remplacer Kléber dans le commandement de laville et de la province d’Alexandrie. Le commandement de la province du Caire fut confié au général Dugna ; celui de la capitale même resta au général Destaing.
Le général Menou continua aussi de commander la province de Rosette et partie des cdtes de la Méditerrané. Les généraux Belliard, Lanusse, Fugières, Leclerc, Zayonschek, Almeyras, Boyer, commandaient les autres provinces.
Du 1*' au i février, la division Reynier et partie de la division Kléber, qui étaientdestinées à servir d’avant-garde à l’armée expéditionnaire, se réunirent au village de Katieh. Ce village est situé, devers la Syrie, sur l’extrême limite des terres habitables de l’Égypte. Depuis quelque temps Bonaparte l'avait fait fortifier; depuis quelques jours il y faisait établir des magasins considérables, et semblait avoir lésolu de le prendre pour base d’opérations.
Le 6, l'avant-garde française se miten mouvement pour traverser le désert et atteindre le fort d'El-Ariscb , qu’occupaient deux mille hommes environ des troupes du pacha Djezzar et du bey Ibrahim. Elle bivouaqua le soir au puits de Bir-el-Abd, et fut obligée d’y faire sa provision d’eau pour le lendemain, car elle ne devait plus en trouver qu’au puits de Messoudieh, où elle n’arriva que le surlendemain 8 vers midi. Quelques partisd’Arabes et quelques e.scadrons de mameluks de la garnison d’El-Arisch se présentèrent en avant de ce puits ; mais ils furent vivement repoussés par les tirailleurs français.
Ces trois premières marches avaient
déjà fatigué cruellement nos soldats. La chuleur, la soif, la réverbéralinn du soleil sur le sable, avaient renouvelé pour eus les souffrances qu’ils avaient subies une première fois dans le trajet d’Alexandrie à Ramanieh. Haletants, é{)uisés, ils avaient besoin d'un assez long repos.
Aussi , Re}[nier ne quitta le puits qu'à la chute du jour. D’autre part, l'avantgarde, longeant dès lors la côte qui est peu distante de Messoudieli, ressentit bientôt les salutaires effets de la brise de mer, et put, grâce à ce secours inattendu, avancer si rapidement, qu'à minuit elle établissait son bivouac dans un bois de palmiers qui se trouve près de l’embouchure du torrent d’El-Ariscb, à quelques portées de fusil du village et du fort de ce nom.
Le 9, Reynier marcha, dès le lever du soleil, à l’attaque du village et du fort. Les troupes de Djezzar et d’ibraliim occupaient là une position extrêmement avantageuse, extrêmement difficile à leur enlever. Les tiiaisons d'El- Ariseb , construites avec beaucoup plus de solidité que la plupart de celles des autres villages égyptiens, étaient groupées en avant des aeux faces principales du fort. Le rempart de ces deux faces dominait les maisons, et facilitait ainsi la défense du village , dont toutes les issues étaient fermées de portes épaisses , toutes les toitures crénelées. Les troupes syriennes étaient distribuées tant derrière les créneaux du fort que derrière ceux des habitations particulières. Leurs drapeaux, qui flottaient de toutes parts , pouvaient faire juger et de leur nombre et de la vigoureuse résistance qui attendait les assaillants.
Evidemment il fallait s'emparer du village d'KI-Arisch , avant de songer à entreprendre le siège du fort. Reynier croit qu’un double assaut, tenté avec vigueur et sans retard , jettera la confusion parmi les soldats ennemis. Il eugagedonc l'action par une terrible canonnade ; puis, divisant ses troupes en deux colonnes , il les lance au pas de charge contre le village. Taudis que, pour tourner El-Arisch, Lagrange, à la tête de trois des six bataillons de l’avant-garde , d’un détachement de sapeurs et de deux pièces d’artillerie, se porte avec rapidité sur les hauteurs sublouneuses qui
dominent la gauche du village et du fort , Reynier lui-même conduit le reste de ses troupes à l’attaque de front.
Partout l’ennemi résiste vivement et longtemps. Enfin, quelques brèches sont pratiquées, et les murs franchis par escalade. Chargés à la baïonnette, les défenseurs de ces murs se laissent ou percer ou assommer, plutôt que de se rendre. Les vainqueurs se précipitent alors dans le village, et déjà ils s’en croient maîtres;, mais de nouvelles luttes et de nouveaux périls les y attendent à chaque pas. En effet, le.s rues sont étroites, les impasses nombreuses, et les soldats ennemis qui n’ont point péri sur les remparts se sont barricadés dans les maisons, d’où ils font pleuvoir sur nos braves non-seulement une grêle de balles, non-seulement une grêle de pierres, mais encore toutes sortes de matières enflammées. N’importe, nul obstacle n’arrête les Français, nulle difficulté n’abat leur courage; ils envaliissentetfouillentsuccessivement toutes les maisons, et ne prennent de repos qu’après avoir massacré tous les Syriens. Ils n’eussent pas demandé mieux que de faire des prisonniers, mais un carnage général devint nécessaire , car, nous l’avons dit, pas un des soldats de Djezzar ne voulut de quartier; et comme tout moyen de retraite leur était interdit , attendu que dès le commencement du combat, le commandant du fort avait pris la précaution d'en fermer les portes , ces malheureux , animés par la fureur du désespoir, sedéfendirentjusqu’au dernier soupir...
Le fort a’Et-Ariseb , qui avait pour enceinte un gros mur de maçonnerie haut de huit a dix mètres et flanqué de tours, se trouvait, par conséquent, à l'abri d’un coup de main. Reynier, maître enfin du village , essaya de prati-
?|uer une brèche dans une des faces du ort avec des boulets de huit; mais, comme le parc d’artillerie n’était pas arrivé , les munitions et les projectiles manquèrent bientôt. On se borna donc à bloquer exactement la place jusqu'à ce qu’un eût les moyens de commencer un siège en règle. En attendant, les troupes françaises s’établirent dans 1e village et derrière le fort.
Le même jour on avait signalé dans
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le désert, sur la route de Gnzah, un corps d’infanterie et de cavalerie escortant un convoi destiné à l’approvisionnement du fort, et le bruit s’était répandu qu’lbrahim en personne s’avan- <»it au secours de la garnison. En effet, des cavaliers ennemis , qu’on reconnut pour des mameluks du bey , ne cessèrent les Jours suivants de rôder autour d’El- Arisch et de chercher à surprendre quelque parti du camp fran^is. Reynier était sur ses gardes, et les mameluks f^urent partout repoussés avec perte ; cependant, soit qu’il ne se crdt point en forces suffisantes , soit plutôt qu’il voulût inspirer une trompeuse confiance à Ibrahim et l’enhardir a s’approcher davantage, Rejmier s’en tint d’abord i la défensive. Ce stratagème, si c’en était un, obtint le succès désiré. I..e bey, renforcé chaque jour par de nouveau.\ détachements , et fier bientôt de sa nombreuse cavalerie, se rapprocha chaque Jour aussi d’El-Arigch, et osa enfin, le 14 , venir se poster à une demi-lieue du fort, sur un plateau couvert par une espèce de ravin.
Presque à la même heure, Kléber, avec le gros de sa division , rejoignait l’avant-garde de l’armée française. Reynier, dès lors , résolut d’aller, sans plus de retard , attaijuer dans leur camp les troupes d'Ibrahim. Dans la nuit du 14 au 15 , il se mit en mouvement, à la tête de quatre bataillons, et dirigea leur marche de manière à tourner la gauche du ravin qui couvrait le camp ennemi.
Déjà il ne se trouvait plus qu’a deux ou trois portées de fusil d’un des flancs du camp, lorsque divers indices lui font soupçonner que l’ennemi est pi^t à le recevoir de ce côté. Il veut le maintenir dans l’erreur. Attaquer sur ce point n’entrait pas dans le dessein primitif du général français ; mais il ordonne à deux compagnies de grenadiersde s’y porter au pas de charge et la baïonnette en avant. Lui-méme, pendant ce temps, continue à s’avancer sur les derrières avec le reste de sa troupe, qu'il forme en colonnes serrées. Les mameluks se tenaient si bien sur leurs gardes , qu’ils n’avaient pas même débridé leurs chevaux pour la nuit; nos grenadiers , néanmoins , fondent sur eux si impétueusement qu’ils les surprennent, et en massacrent un grand nombre.
Les autres cherchent, mais en vain, à s’enfuir par In plaine de Gazah; Reynier leur barre le passage. La panique s’empare alors de toute cette cavalerie, et pour se soustraire à une mort qui leur semble inévitable, les mameluks se précipitent dans le ravin qui borde leur camp; mais, si habiles cavaliers qu’ils soient, ils ne peuvent arrêter leurs chevaux, qui, entraînés par la pente, roulent les uns sur les autres. A l’épouvantable scène de désordre dont le fond du ravin est d’abord le théâtre, succède bientôt une horrible boucherie, car nos soldats, poursuivant leurs adversaires la baïonnette dans les reins , sont descendus après les mameluks, et ils égorgent tous ceux qui refusent de se rendre. Ibrahim essuya une déroute complète; il fit des pertes immenses; et s'il échappa lui-même, non sans beaucoup de peine, à la mort ou à la captivité, ce fut pour fuir presque seul.
En effet, nombre de ses meilleurs soldats , nombre de ses officiers principaux , nombre de ses collègues même, mordirent la poussière du champ de bataille ou furent faits prisonniers. Nombre de chevaux et de chameaux, abondance des munitions et de vivres, neuf étendards, de magnifiques armures et tous les équipages des mameluks, tombèrent en outre au pouvoir des Français.
Le lendemain 16, Reynier, de concert avec Kléber, fit de nouveau battre en brèche les murailles du fort d'El-Arisch, commencer quelques boyaux d'approche, et sommer le commandant. Ibrahim-aga (ainsi se nommait-il) ne daigna filtre aucune réponse à cette sommation. Reynier serra alors la place de plus près ; mais pour agir avec vigueur il attendit les ordres de Bonaparte, qui devait arriver leiour suivant.
Parti le 10 (lu Caire, Bonaparte arriva en effet le 17 devant El-Arisch. Il avait reçu le 9, veille de son départ, une dépêche du général Marmont, qui l’instruisait ue le 3 la croisière anglaise, renforcé 'une petite escadre turco-russe, s’était mise à bombarder la ville et le port d'Alexandrie. Bonaparte avait pensé, non sans raison, que cet acte d’hostilité n’avait pas d'autre but que de le faire renoncer à l’expédition de Syrie, dont les Préparatifs alarmaient rivement les An-
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);lais et le pacha d'Aere, leur allié. Il avait donc pris son parti d’un bombardement ^ui ne pouvait pas avoir de résultats bien fâcheux, — le seul dommaf^e que nous en éprouvâmes fut effectivement la perte d’une demi-douzaine de petits bâtiments de transport que les combes ennemies coulèrent bas, — et il s’était mis en marche avec l’état-maJor général , le parc d'artillerie et les divisions Bon et Lannes.
Le 18, l’armée expéditionnaire était entièrement réunie autour d’El-Arisch.
Une partie de l’artillerie de position fut mise en batterie pour foudroyer le fort; mais dès que la crèche devint praticable Bonaparte fit de nouveau sommer le commandant de se rendre. Ibrabim n’efit peut-être pas demandé mieux pour son compte; mais il avait affaire à une garnison d’Arnautes et de Maugrabins ; ces soldatsétaient à cette époque les meilleurs de l’empire turc ; mais, plus farouches encore que les janissaires et les mameluks, iisneronnaissaient rien des usages ni des principes nue les nations civilisées admettent pendant la guerre.
Ils se regardaient comme indépendants, et n’obéissaient que selon la mesure de leur bon plaisir aux ordres d’ibrahim.
Aussi, avant de répondre à la sommation du général en chef français, le commandant du fort se crut-il obligé de consulter individuellement presque tous ses soldats. C’était, en pareille circonstance, une coutume généralement suivie à l’égard de cette milice indisciplinée. Après
Î|uoi s’établit entre Bonaparte et Ibralim une correspondance singulière, qui suffirait seule pour donner une idée des barbares auxquels celui-ci commandait.
Les Arnautes et les Maugrabins voulaient bien capituler; mais ils prétendaient sortir du fort avec leurs armes, leurs ebevaux, leurs bagages, et sans qu’il leur fût imposé aucune espèce de condition. Le général en chef insistait de son côté pour que, suivant les usages de la guerre, la garnison abandonnât ses armes, ses chevaux, ses bagages. — ■ Vous demandez les armeset les chevaux de la garnison, répondait Ibrahim ; c'est une chose qui ne s’est jamais vue, et qui d’ailleurs nous parait contraire aux principes de générosité que vous avez la réputation de professer. Nous dessaisir de
nos armes est ponr noos une humiliation, et la mort nous semble préférable à la honte. Dussions-nous donc périr tous, nous n’accepterons point une condition que nul d’entre nous n’a jamais subie.
Voilà notre résolution dernière; si vous n’y souscrivez pas , nous nous résignerons à la volonté de Dieu.»
Bonaparte, tant lui importait de ménager ses hommes et ses munitions, s’était prêté patiemment à ces pourparlers insolites. Il avait deux fuis fait suspendre le feu des batteries de brèche, et l’avait deux fois fait recommencer. Enfin, connaissant tout le prix que les Orientaux attachent à leurs armes, seule propriété dont le des|)Otisme leur laisse, en effet, la libre disposition, il consentit à modifier sur ce point ses conditions premières. L’armée française et la garnison d’El-Arisch conclurent le 19 une capitulation qui portait que les troupes renfermées dans le fort et montant à quinze cents hommes en sortiraient avec leurs armes, mais y laisseraient leurs chevaux, leurs approvisionnements et l'artillerie; qu'il leur serait accordé un sauf-conduit et un drapeau tricolore pour traverser les postes français; qu’elles se rendraient à Bagdad parle désert, et que les agas ou commandants des divers corps jureraient pour eux et leurs troupes de ne point servir dans l’armée de Djezzar avant une année révolue. Le même jour, à qn.itre heures du soir, le fort fut évacué. On y trouva deux pièces d’artillerie seulement, encore étaientelles démontées, mais trois cents chevaux environ, et des vivres pour plusieurs semaines. Une partie des Maugrabins, plutôt que de se rendre à Bagdad, sollicita et obtint la faveur de prendre du service dans l’armée française.
L’armée, après la reddition d’El- Arisch , resta deux jours pleins campée autour de la place, tant pour se remettre de ses fatigues, que pour donner à la plupart des convois, qui n’avaient pas cheminé aussi vite qu’elle, le temps de rejoindre. Bonaparte en profita pour faire reparer les ouvrages oéfensifs du fort et du village , pour les augmenter même; car, malgré la confiance qu’il avait dans son étoile et dans la bravoure de ses soldats, il ne se dissimulait point qu’un revers était possible. Dans ce ras , El-
Ariseh, par sa position sur les frontières de l’Égypte et de la Syrie, surtout par sa proximi té de la mer, devenait on point d'une extrême importance. Il fallait donc s’en assurer la possession , et la suite de notre récit montrera si la prévoyance da général en chef fut inutile....
I Le 22, tandis que la division Retrnier, qui devait maintenant former l’arrièregarde, demeurait à El-Ariscfa pour y attendre que les fortifications de la place fassent rétablies, et que les nombreux prisonniers faits dans la journée du IS tussent évacués sur le Caire , le reste de l’armée poussa en avant
Ce fut Kléber et sa division qui, dès lors, ouvrirent la marche. I.a cavalerie de Murat , les divisions Bon et Lannes, suivaient à peu d’heures d’intervalle. Toutes ces troupes devaient le soir du 22 être arrivées àKan-Younes — le premier village de la Palestine sur la route oui mène à Gazab, à Jaffa, à Saint-Jean-d^Arre — et y attendre Bon^arte, qui comptait ne quitter lui-même Ei-Ariscb que le lendemain.
Le 28 , Bonaparte, avec son quartier général, atteignit Kaii-Tounes vers midi; mais au lieu d’y trouver son infanterie et sa cavalerie, quel ne fut pas son étonnement de voir le village occupé par les débris du corps de mameluks battu le IS près EI-ArischI Qu’était devenue l’armM expéditionnaire? Avait-elle donc été battue à son tour, taillée en pièces, et si complètement anéantie qu’il ne fût pas resté un seul homme pour porter au général en chef la nouvelle du désastre? Cette supposition n’était point admissible. L’armée avait-elle donc dépassé Kan-Younes?On n’apercevait, il est vrai, nul indice de son passage; mais toute trace s’efface si vite sur les sables du désert! Pour ne conserver aucun doute à cet égard, Bonaparte voulait pousser lui-meme au delà du village; mais, nous l’avons dit, le village était occupé par les mameluks; il les en fallait déloger, et Bonaparte n'avait avec lui que ses guides a cheval et un faible détachement du corps des dromadaires. Les officiers généraux qui raccompagnaient tentèrent de l’en dissuader. Suivant eux , il devait craindre que les mameluks, remarquant la faiblesse de son escorte , et tombant sur lui, ne le fissent prisonnier; mieux
valait donc rétrograder sur El-Ariseh.
Bonaparte repoussa ce timide conseil.
Fuir, c’eût été, suivant lui, enhardir l’ennemi à prendre l'offensive. Il préféra payer d’audace , se mit à la tête de ses guides, et s’avança au galop vers Kan- Younes. La fortune seconda cette témérité. Les mameluks, prenant les quelques cents hommes qui suivaient le général en chef pour l’avant-garde de l’armée , ui sans doute marchait elle-même à peu e distance, abandonnèrent le villagesans combattre , et s’enfuirent à toute bride vers] le camp d’Abdallah-pacha, qu’on distinguait à une lieue plus loin sur la route de Gazah.
Du reste , au ddà de Kan-Younes , rien non plus n’indiquait que des troupes françaises eussent traversé ce village.
Bonaparte prit alors le parti de se replier sur un santon situé à deux ou trois lieues en deçà, et près duquel se trouvaient plusieurs puits. On appelle sai^ tons de petites ciia|)elles funéraires consacrées aux saints de la foi musulmane.
En y arrivant vers le soir, Bonaparte, dont l'inquiétude croissait d’heure en heure, eut la joie de rencontrer les coureurs de son avant-garde, et enfin d’apprendre que les quatre divisions de son armée quti commençait à croireperdues étaient saines et sauves. Elles navaient pas eu affaire à l’ennemi ; mais , ce qui était pire, elles avaient été égarées par l’ignorance ou plutôt par la perfidie d’un
fuide, et avaient erre , trente-six heures urant , au milieu du désert. Leurs souffrances, par suite du manque d’eau et de vivres, peuvent aisément se concevoir, car dans ces contrées, dès qu’on s’écarte delà routeordinaire des caravanes, on ne trouve plus de puits, plus de ressources d’aucune espèce. Une fois certain d’avoir dévié de cette route, Kléber, furieux, et n’attribuant l’erreur du guide qu’à un dessein manifeste de trahir, avait brûlé la cervelle à ce malheureux; puis, en menaçant du même sort quelques Arabes saisis par ses coureurs, il les avait forcés de lui indiquer la direction à prendre pour parvenir à Kan-Younes.
Kléber et l’avant-garde ne tardèrent point à paraître, et Murat, Bon, Lannes, avec leurs divisions, rejoignirent successivement. Toutes ces troupes étaient harassées de fatigue et de dialear , excé-
dées de soif et aefaim. En un instant les puits du santon furent mis à sec , et il fallut creuser assez profondément dans le sable pour trouver encore quelques gouttes d’une eau saumâtre et malsaine.
Bonaparte se hâta d’écrire à Reynier
?u’il envoyât les provisions et les raralchissements dont l'armée avait un impérieux besoin; mais ce secours ne pouvait arriver que le lendemain. Les soldats, pour leur souper du jour, furent obligés d’abattre des chevaux, des chameaux et des ânes. Toutefois, comme ils virent leurs officiers, leurs généraux, et Bonaparte lui-méme, prendre gaiement leur part de ce triste repas, nulle plainte, nul murmure, ne se firent entendre.
L’armée se remit en mouvement le 24, salua, clieinin faisant, lescolonnesérigées dans le désert pour marquer les limites de l’Afrique et de l’Asie, et gagna Kan- Younes, que l’ennemi, si audacieusement chassé la veille, n'avait pas réoccupé.
Abdallah , pacha de Damas , était tou* jours campe dans la même position, c’est-à-dire à une lieue environ du côté de Gazah. Il avait autour de lui le noyau de l’armée que préparait la Porte pour s’opposer à l'invasion de la Syrie par les Français, et venait d’étre grossi par Ibrahim et ses mameluks. KJéber reçut ordre d'attaquer sur-le-champ; mais oi le pacha ni le bey ne crurent devoir attendre le choc : ils levèrent leurs tentes, et se retirèrent sur Gazah en toute hâte. Les Français trouvèrent dans le camp abandonné d’immenses approvisionnements de toute sorte, et eurent bientôt oublié leurs privations des deux derniers jours.
Le 25 , dès l’aube, l’armée , bien restaurée et bien reposée, quitta son bivouac de Kau-Younes, et continua bravement sa marche. Aprèsles soixante lieues qu’elle venaitdeparcourirdansuD désert nu , aride et brûlant, ce fut avec une vive satisfaction, avecdescris de joie, qu’elle contempla les sommets Loisés des belles montagnes de la Syrie, et qu’elle foula les plaines cultivées qui avoisinent Gazah, plaines doniraspectet la fertilité lui rappelaient le sol de la France. Dans la matinée, comme pour compléter la ressemblance du tableau, une grosse averse vint à tomber, qui tempera lacba- Isnr. Celte pluie, la première que nos
soldats eussent vue depuis leur départ de Toulon, contribua encore à augmenter le charme qu’ils éprouvaient au sortir du désert. Ils s'arrêtèrent pour se mieux faire mouiller, se dépouillèrent même de leurs vêtements, et reçurent avec délices une ondée bienfaisante que le ciel leur envoyait fort à propos pour les rafraîchir et les purifier. Lorsqu’il leur fallut ensuite reprendre leur route, ils entonnèrent la Marseillaise et le CkatU du départ. Les hymnes républicaines , qui depuis sept ans fixaient la victoire sous les enseignes françaises, retentirent ainsi dans les mêmes vallons où les croisés avaient jadis fait entendre les cantiques de la foi chrétienne. Ce souvenir des croisades doublait l'ardeur de nos guerriers ; l’amour de la liberté, la gloire de la patrie, les enilammaient d'un enthousiasme au moins égal à celui que l’espoir de conquérir le saint sépulcre et le désir de faire triompher la religion du Christ avaient provoqué chez leurs aïeux ; et c’est dans ces bonnes dispositions qu’ils aperçurent vers dix heures du matin les troupes d’Abdallah et d’ibrahim postées sur les hauteurs qui s'élèvent en avant de Gazah.
Bonaparte, suivant sa tactique ordinaire, forma aussitôtses quatre divisions en carré. A gauche , la cavalerie de Murat, soutenue par l’infanterie de Kléber et par six pièces d’artiiierie, reçut ordre d'entamer l’action par une charge vigoureuse contre la droite de l'ennemi, entièrement composée des mameluks d’ibrahim. La division Bon , placés au centre, marcha sur le front de la ligne d’Abdallah. La division Lannes, formant la droite , se dirigea vers les hauteurs pour tâcher de prendre à revers les positions occupées par l’infanterie et la cavalerie du pacha. La plus grande incertitude semblait présider aux desseins de l’ennemi. On eût dit qu’il n’osait ni refuser la bataille qu’on venait hii offrir, ni l’accepter franchement. Les mameluks eux-mêmes se portaient tantôt en avant et tantôt reculaient. Enfin, ils s’ébranlent et paraissent vouloir charger; mais au moment où Murat s'avance pour recevoir leur choc, ils tournent oride tout à coup, et s’éloignent au grand galop, comme pour se reformer un peu plus loin. Murat les poursuit.
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dans l’espoir d'en venir sérieusement aux mains , et ne tarde guère à les atteindre. Toutefois, la queue des cavaliers ennemis échange seule quelques coups de sabre avec le peloton d’avant-garde française ; le gros de cette troupe continue son mouvement de retraite. Dès qu’il a vu la fuite des mameluks, Abdallah s’est retiré non moins précipitamnieut avec toutes ses forces ; il a traversé, il a abandonné Gazah, et n’a même pas laissé de garnison dans le fort. Les Français traversent Gazah derrière lui, le pourchassent au pas de course pendantune lieue , quoique depuis plusieurs jours , dit Bonaparte dans le bulletin officiel de cette affaire. Us ti eussent ni fait un bon repas ni bu d'eau à leur aise , et reviennent s’établir près de la ville, sur 1rs hauteurs où le philistin Samson enavait jadis emporté les portes.
Le quartier général fut placé dans la ville même, ou l’on trouva plus de deux cent mille rations de biscuit, du riz et de l’orge en abondance. Le fort renfermait quinze à seize mille livres de poudre, quantité de cartouches , des bombes et autres munitions de guerre, des outils, et plusieurs pièces de canon.
Les troupes d’Abdallah et d’Ibrabim s’étaient à peine éloignées de Gazah, ue les habitants avaient envoyé une éputation au général en chef français.
Cette prudente mesure sauva la ville du pillage. Bonaparte accueillit les députés avec bienveillance, les combla de présents, et les chargea de publier dans toute la contrée qu’il venait, non comme ennemi , mais comme ami des Syriens. Puis, afin de prouver autant par ses actes que par ses paroles la réalité de ses bonnes intentions, le général en chef veilla au maintien de la plus sévère discipline parmi ses soldats; et pendant quarante-huit heures que l’armée séjourna autour de la place, il ne fut, en effet, commis aucun excès qui pût indisposer les habitants. Dans cet intervalle , Bonaparte procéda avec .son activité habituelle à forganisation civile et militaire du pays. Il institua un gouverneur général de la Palestine et un administrateur général des finances, donna un gouverneur particulier à Gazah, et, de plus, forma dans cette ville, comme il l’avait partout fait en
Égypte, lin divan composé des notables pour administrer et reudre la justice au nom des Krançais.
Le 28 février, apprenant que l’ennemi concentrait de nouveau ses forces sous Jaffa, Bonaparte donna ordre à ses divisions de se remettre en marche. Trois étapes, seize lieues environ, séparent Gazah de Jaffa, et le chemin qui mène de la première à la seconde de ces deux villes offre d’extrêmes difficultés. Il faut parcourir une plaine immense, absolument dépourvue de végétation et couverte de petits monticules d’un sable fin et mouvant , — monticules que la cavalerie surtout ne gravissait qu’avec une peine infinie. Les chameaux euxmêmes, tout habitués qu’ils étaient à marcher dans le désert, ne franchissaient que lentement et péniblement ces agglomérations de poussière. Le premier jour, on fut obligé pendant trois lieues de tripler les attelages de l'artillerie, et souvent les soldats eurent encore à pousser aux roues pour dégager les pièces et les caissons. Ils souifrirent beaucoup ce jour-là; ils fatiguèrent plus peut-être qu’ils n’avaient jamais fatigué. Mais quand ils voyaient leur général marchant à leurs côtés, ne songeant pas même à monter dans sa voi- .
ture , qui suivait toujours vide , et supportant, avec unedébile santé, les mêmes privations et les mêmes fatigues , ils n’osaient plus se plaindre...
Le 1" mars, l'armee bivouaqua au village d'Ezdod, l’ancienne Azote , où se trouveut des puits qui purent fournir à ses besoins. Le 2 elle quitta la plaine ingrate où elle avait cheminé la veille, se rapprocha de la mer, et longea le rivage dans la direction de Ramieh, bourg presque entièrement habité par des chrétiens. Les mameluks d'ibraliim V étaient postés, mais ils prirent la fuite à l’apparition du drapeau tricolore. Nos colonnes trouvèrent à Hamleli, de même qu’à Gazah, des vivres et des munitions en abondance. Elles firent pareil butin au village de I.idda, où elles couchèrent le lendemain 2. 1.es Orientaux , en effet , ignorent géucralement l’usage qu’on pratique en Europe d’évacuer les magasins à l’approche de l’ennemi; et, comme leurs troupes ne se retirent guère d’un poste qu'à la
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dernière extrémité, elles n’emmènent que leurs armes, leurs chevaux, et leurs bagages particuliers, c’est-à-dire quelques objets de campement.
La division Kléber, formant toujours Favant-garde, arriva le 3, d’assez bonne heure, en vue de Jaffa, autrefois Joppé, si célèbre dans la merveilleuse histoire du peuple d’Israël. Ibrahim et Abdatlali.„ campés tous deux avec leur cavalerie en avant de l’enceinte, non-seulement n’osèrent pas venir à la rencontre des Français , mais rentrèrent précipitamment dans la place par une porte pour en sortir bientôt par la porte opposée , avec la majeure partie de leurs troupes.
Jaffa était à peine fortifiée. Son enceinte ne consistait qu’en de haute.s murailles, flanquées de tours il est vrai , mais sans fossé ni contrescarpe, et qui pouvaient être facilement détruites à coups de canon. La garnison, augmentée de renforts que le bey et le pacha venaient d’y laisser, s’élevait à sept ou huit mille hommes. Cétait un ramassis d’individus de contrées différentes. On y voyait des Maugrabins, des Albanais, des Kurdes, des Natoliens, des Caramaniens, des Uamasquins, des Alépins, • des noirs du Takrour. Toutefois, cette singulière milice, cette réunion de soldats presque tous étrangers les uns aux autres, ne manquait pas d’une certaine résolution, qu’elle puisait dans la ferveur de ses croyances religieuses. Il fallait, en effet, des hommes résolus, il fallait de fanatiques musulmans pour ne pas craindre d’attendre l’armée française derrière d’aussi faibles remparts que ceux de Jaffa.
L’importance de cette ville , qui était la clef du pachalick de Ujezzar, et qui d’ailleurs offrait un port aux deux escadres chargées du matériel de l’armée expéditionnaire, ordonnait d’en hâter le plus possible l’occupation. Le 3 , dès son arrivée, Kléber en commença l’investissement; mais Bon et Lannes le remplacèrent le lendemain, parce que te général en chef, sur la nouvelle que les peuplades qui habitent le revers des montagnes de la rive droite du Jourdain se rassemblaient pour s’opposer aux progrès des colonnes françaises, ordonna a l’avant-garde de se porter plus loin
pour couvrir le siège. Kléber alla donc prendre position sur un torrent qui coule à quelques lieues de Jaffa , tandis que Bon investissait les fronts droits, et Lannes les fronts gauches de la place. Dans la soirée, Murat, avec un détachement de sa cavalerie, en reconnut exactement les environs et les approches. Pendant cette opération, AlMu-Saab, gouverneur de la ville, démasqua une quarantaine de pièces d’artillerie de tous les points de l’enceinte, et ne cessa d’assaillir nos cavaliers par un feu vif et soutenu. La reconnaissance s’acheva cependant, et Caffarelli-Dufalga, lorsque les résultats lui en furent connus , conseilla de diriger l’attaque principale au sud de la ville. De ce côté étaient les parties les plus fortes et les plus élevées. Pouruuoi Caffarelli donna-t-il donc un tel conseil , et pourquoi Bonaparte l’adopta-t-il ? Sans doute afin d’attirer particulièrement l’attention des assiégés sur le point le plus fort , afin d’endormir ainsi leur sécurité sur les endroits faibles, et d’en profiter pour tenter une surprise avec meilleure chance de succès. Quoi qu’il en soit, on commença, dès la nuit suivante, l’ouverture de la tranchée. Une batterie de brèche et deux batteries d’approche furent établies contre une tour carrée qui dominait tout le front sud. Une autre batterie de mortiers, établie au nord de la place, fut destinée à tenir la garnison divisée, en l’occupant à la fois sur deux points. Les journMS du S et du 6 furent employées a avancer et perfectionner ces travaux. Les assiégés cherchèrent , mais en vain, à ralentir le progrès des assiégeants. Deux sorties faites presque coup sur coup , et qui permirent de voir combien les nommes ue la garnison différaient par le costume et par la couleur du visage, furent vigoureusement repoussées, et coûtèrent beaucoup de monde à l’ennemi.
Le 7, au lever dn soleil, tout était préparé pour tirer sur la place et pratiquer la brèche ; mais avant d’ouvrir le feu , Bonaparte, qui ne se souciait de perdre ni son temps ni ses soldats à l’attaque d’une bicoque , ordonna au chef de l’état-major général de tenter la voiedes négociations. Berthier envoya donc la sommation suivante au gouverneur de Jaffa :
« Dieu est clément et miséricordieux.
« Le général en chef Itonaparte me charge de voua faire connaître que le pacha Djezzar a commencé les hostilités en Égypte en s’emparant du fort d’El-Arisch ; que Dieu , qui seconde la justice , a donné la victoire à l'armée française . qui a repris le fort d’El-Arisch ; que c’est par suite de la même opération qu’il est entré ^ns la Palestine, d’où il veut chasser les troupes de Djexur, qui n’aurait jamais dâ y pénétrer ; que la place de Jaffa est cernée de tous côtés ; que les batteries de plein fouet à bombes et à brèche vont, dans deux heures, en renverser la muraille et eu ruiner les défenses ; que son emur est touché des maux qu’éprouverait la ville entière en se laissant prendre d’assaut ; qu’il oflre sauvegarde à sa garnison , protection aux habitants de la ville ; qu’il retarde, en conséquence, lecommaademmit du feu jusqu’à sept heures du matin. *
Abou-Saab, pour toute réponse, fit couper la tète au Turc porteur de cette sommation, et jeter son corps à la mer.
A sept heures, comme I ennemi ne répondait point, les pièces de douze, les seules qu'on eût pour battre en brèche, commencèrent à foudroyer la tour cacrée, dont les hautes murailles semblaient peu solides. En effet, peu après midi, Bonaparte, qui s'est rendu à la tranchée, déclare la brèche praticable et ordonne l’assaut. Lannes en a bientôt fait les dispositions. Dix carabiniers de la vingtdeuxième légère s’élancent au premier signal ; ils sont conduits par Lejeune , le chef de cette demi-brigaae ; ils sont accompagnés par l’adjudant- général Rambanu, par l’adjoint aux adjudants-généraux Netherwood, par le capitaine du génie Vernois; ils sont soutenus par la plupart des artilleurs qui servaient les natteries, par les sapeurs et les mineurs qui ont accompli les travaux de la tranchée; ils sont suivis enfin par trois compagnies de grenadiers des treizième et soixanteneuvièmedeligne. Tous ces braves escaladent à qui mieux mieux le rempart, malgré les bouletsde quelques eanonsde flanc qu’on a cru inutile de démonter à l’ennemi, et répandent autour d’eux l’épouvante et la mort. Néanmoins, le moment de la surprise passé , les défenseurs de la ville, qui n’ont d’abord sougé qu’à fuir, se rassurent, reviennent au combat, opposent une énergique résistance, oppo-
sent la supérioritédii nombre à l'ardeur des assaillants, et leur font éprouver des pertes assez sensibles. Lejeune est atteint d’une balle à la tête; il tombe, et sa mort surtout contribue à jeter une espèce de découragement parmi les officiers et les soldats qu’il commandait.
Enfin, nos braves allaient plier , lorsu'un bruit qui se répand dans toute la ivision Lamies ranime leur courage et les fait redoubler d’efforts. Ce bruit, c’est que les troupes du général Bon sont dans Jaffa. Ln effet, tandis que l’assaut se donne sur un point tout à fait opposé, quelques chasseurs de la quatrième légère, rôdant autour de la fausse attaque, ont remarqué une sorte de brèche dans la partie des murs qui regarde la mer; ils en ont profité pour s’introduire audacieusement dans la ville; ils ont été repoussés par les habitants, massacrés même pour la plupart; mais ceux qui sont parvenus à s’échapper ont couru au camp de la division et demandé vengeance pour leurs camarades. Bon a envoyé reconnaître la brèche, l'a jugée praticable, et a donné ordre ^’on pénétrât dans la place par ce côte. La place n’était que faiblement défendue sur ce point , car la garnison presque tout entière s’occupait de repousser l’attaque principale- En un instant les troupes de Bon ont franchi le rempart, ont renversé tout ce qui leur barrait le passage, et se sont logées dans le port.
Cette nouvelle, nous l’avons dit, rend du coeur aux carabiniers qui forment la tête de l’attaque et aux grenadiers qui les suivent. Piqués d’émulation, appuyés de plus en plus fortement par le reste de la division, ils culbutent enfin les troupes qu’ils ont devant eux et dont une partie est forcée de courir vers le port. La tour carrée est prise, et tous les défenseurs de cette tour sont éventrés i coups de baïonnette ou précipités du haut des murailles. De ce côté aussi, les assaillants, toujours soutenus par des troupes fraîches, toujours secondés par le feu des batteries qui ne cessent de mitrailler la place , avancent dans l’intérieur, et bientôt, de rue en rue, de maison en maison , la division du générai Lannes opère sa jonction avec celle du général Bon. La garnison est cernée
et pressée dé toutes parts, mais elle refuse de déposer les armes et ne veut point de quartier. Alors commence une épouvantable boucherie, non-seulement des hommes de cette garnison, mais encore des habitants de la ville. Nos soldats, vainqueurs si généreux en Égypte , nos soldats qui ont Je nombreuses pertes à venger, mais dont rien ne saurait ni justilier la fureur ni légitimer les excès, nos soldats égorgent à plaisir , nos soldats se baignent dans le sang. Sourds à la voix de l'humanité, inJociles aux ordres de leurs chefs, ils ne s’arrêtent enCn que quand ils sont las de tuer, ou plutôt que lorsqu'ils sont épuisés de fatigue, et c’est à regret qu’ils font six à sept mille prisonniers.
L’armée victorieuse bivouaqua dans l’intérieur de la place , sur ces trophées de carnage qu’elle venait d’élever à sa vengeance. Le croirait-on! après quelques heures données au repos, l’incendie et le pillage , le viol des femmes et des filles, le massacre des vieillards et des enfants recommencèrent de plus belle, pour continuer toute la nui t et se prolonger encore pendant le lendemain. Nulle ville emportée d’assaut n’a peut-être présenté un spectacle plus affreux que Jaffa pendant ces deux journées du 7 et du 8. — Jamais , dit Bonaparte dans le bulletin du siège qu’il adressa au Directoire, jamais la guerre ne m'a paru si hideuse. — De fait , on verra tout à l’heure Bonaparte mettre lui-même le comble aux horreurs que nous avons déjà rapportées ...
L’armée trouva dans Jaffa soixante pièces d’artillerie , dont quarante de modèle européen et formant un équipage de campagne envoyé à Djezzar-pacba
fiar le Grand Seigneur; elle y trouva égaement des monceaux de poudre et de projectiles ; elle y trouva encore deux à trois mille quintaux de riz, quatre à cinq cent mille rations de biscuit; et ce n’est pas tout : quinze petits bâtiments de commerce venant deSaint-Jean-d'Acre, et chargés de munitions de guerre et de bouche entrèrent le 9 dans le port de Jaffa. Inutile de dire qu’on les captura; mais ce qu’il faut mentionner, c^est la surprise que témoignèrent les équipages quand ils virent la ville en notre pouvoir ; ils avouaient que, dans l’opinion des
gens du pays , Jaffa aurait dâ noos arrêter six mois.
Notre armée regarda dès lors la conquête de Jaffa comme du meilleur augure
four la prompte et heureuse issue de expédition, et le général en chef résolut de marcher sur Acre sans délai. Acre était le dernier boulevard de la Syrie. La prise d’Acre devait ouvrir aux troupes françaises la route de Constantinople... Mais, Bonaparte le sentait bien, il lui importait de faire diligence, et de ne pas laisser aux efforts combinés de la Turquie et de l’Angleterre le temps de mettre Acre sur un bon pied de défense. Sans doute, il n’avait pour entreprendre laréductiond’Acrequ’unmatérielfortin- SDftisant, puisque ni l’une ni l’autre des deux escadres qui devaient lui apporter à Jaffa une artillerie de siège n'étaient encore arrivées. Réu.ssiraient-elles l’une ou l’autre à tromper la vigilance des croisières _ anglaises? L’une ou l’autre arriverait-elle jamais? Mieux valait donc que Bonaparte suppléât tout de suite par la promptitude et Vaudace à la faiblesse de ses moyens.
Siircesentrefaites, Kléber écrivit pour annoncer que les peuplades de la rive droite du Jourdain continuaient à montrer les dispositions les plus hostiles.
Plusieurs reconnaissances poussées à fond lui avaient prouvé que tous les pachas de la Syrie se donnaient de grands mouvements pour organiser leurs troupes et se porter au secours d’Acre. Naplouse semblait devoir être le rendez-vous général. Cette ville est située à dix-huit lieues de Jaffa, à seize d’Acre, à quatorze de Jérusalem, et Kléber tâchait de persuadera Bonaparte qu’il serait utile d’en aller prendre possession. Bonaparte, sans nier positivement l’utilité de cette mesure, aimait mieux marcher droit sur Acre. Au lieu donc de recourir à la force pour contenir les N'aplousains, il préféra tenter les voies de la douceur, et envoya à Kléber la proclamation qu’on va lire, en le chargeant de la transmettre aux cbeiks, aux ulémas et aux chefs militaires de Naplouse :
« Je me suis emparé de Oazab , Ramieli , Lidda, Jaffa, et de toute la Palestine. Je n’ai aucune inleotion de faire 1a guerre aux habitaoUde Naplouse , car je ne viens en ces cou-
LUNIVERS.
Iréei que pour repousser les mauieluks et Djezur-Pdclia , duiil je sais que voiu êtes les enoeuiis. J’ofrre donc aui lutbitants, par la présente lettre, la |)aix ou la guerre : s’ils veulent la paix , <|u'ils eliasseiit les mameluks de chez eux, et me le fassent eonnailre en promettant de ne commettre aucune hostilité contre moi ; s’ils veulent la guerre , je la leur porterai luoi-méme. Je suis clément et miséricordieux envers mes amis, mais terrible, comme le feu du eiel , envers mes ennemis. »
Une proclamation rédigée à peu près dans les mêmes termes fut adressée aux habitants de Jérusalem , qui ne se montraient pas disposés plus favorablement à l’égard des Français; mais on verra bientôt qu’elles n'obtinreut ni l'une ni l’autre aucun bon résultat.
Le 10 , impatient de marcher sur Acre, Bonaparte, après avoir envoyé à Reynier, dont la division était toujours à El- Aiiscb, l’ordre de se mettre en route I>our Jaiïa , après avoir donné une garnison, un gouverneur, un divau à cette ville , se disposait à la quitter , lorsqu’un obstacle étrange vint l’y retenir. L’armée, qui ne pouvait penser de sang-froid aux excès de toute sorte qu’elle avait commis dans Jaffa, et ne point rougir de honte, s’applaudissait déjà de fuir des lieux témoins de son infâme conduite ; maisraccomplissementd’une horrible tâche l’y arrêta quelque temps encore.
On se rappelle que six à sept mille prisonniers avaient été faits, presque tous les arntes à la main, et dMiarant qu’ils aimaient mieux mourir que de capituler. Au moment où l'armée française se préparait à poursuivre sa marclie, quel parti prendre à leur égard? Fallait-il les envoyer eu Egypte? Une escorte était indispensable pour les y conduire, et cette escorte , à part la aistanee , à part les nouvelles fatigues qui en eussent résulté pour une partie de nos soldats, eût singulièrement affaibli l’armée expéditionnaire, déjà trop peu nombreuse.
Fallait-il que rarinée, alors qu’elle s'ébranlait pour aller mettre le siège devant une place qui sans doute opposerait une vigoureuse résistance, alors qu'elle avait sur ses flaucs des nuées d’ennemis qui d’un moment à l'autre pouvaient l’assaillir, gardât et traînât tant de captifs avecelle?C’étaitcompliquerd’uu énorme surcroît d’embarras ses mouvementsdéjà
si malaisés. Surtout, une fois arrivée devaut Acre, que ferait-elle de ses prisonniers ? Un des moindres inconvénients de leur présence serait d'avoir à les nourrir, et, vu la raretédes vivres, vu la difCcuIté qu’on éprouvait à s’en procurer dans le pays ou à en tirer d’ Égypte par le désert , ce seul motif suffisait pour qu’on ne les emmenât point jusque sous les murs d’Acre. Fallait-il donc leur rendre à tous la liberté? N’iraieut-ils pas, quelque serment qu’on exigeât d'eux, se jeter dans les rangs des Naplousains, et grossir encore le nombre déjà si supérieur des adversaires que nos troupes avaient à combattre? La chose n’était (]ue trop certaine. On savait par expérience combien peu il était prudent de compter sur la parole des défenseurs de la Syrie. En effet, parmi les prisonniers de Jaffa se retrouvaient presque tous ces prisonniers d’El-Ariscb auxquels ou avait déjà pardonné à condition qu’ils ne serviraient de nouveau contre la France qu'après un an révolu.
Toutes ces différentes considérations jetèrent Bonaparte dans de longues et pénibles perplexités. Enfin, il résolut de se moutrer encore doux et clément à l'égard des captifsqui venaientde tomber pour la preniierefois au pouvoirde ses soldats ou qui avaient consenti à se rendre , mais sévère et impitoyable envers ceux qu'il avait déjà relâchés à El-Ariscb, ou qui dans Jaffa s’étaient laissé prendre les armes à la main. C’est ainsi que, moyennant promesse de. ne pas s’enrôler d’un an parmi les troupes des pachas de la Syrie , certain nombre d’Égyptiens , i*rtain nombre d’habitants de Damas et d’Alep, obtinrent la permission de retourner dans leurs foyers; maiseomême temps Bonaparte voulut, par la rigueur du cliâtimeut qu’il réservait aux autres , ôter à ceux qu'il renvoyait libres la tentation de violer leur serment. Les grâciés partis , il restait encore quatre mille prlsoiiuivrs. (Quatre mille! tel est le chiftre que donne le bulletin signé par Bonaparte lui-même. Bonaparte, transporté dans un pays barbare dont il avait involontairement adopté les mœurs, se décida envers ces quatre mille infortunés à une mesure horrible, seul acte cniel de sa vie: illesQt fusiller tous. Nos soldats, revenus, nous l’avons dit, à des senti-
ments de pitié , accomplirent arec obéissance, mais non sans une espèce d'effroi, ces sacrifices humains offerts à l’implacable dieu delà nceessité, sacrifices qui eurent les dunes pour autels et qui durèrent deux jours...
L’armée française, sa terrible besogne achevée, vâ-t-elle du moins pouvoir s’éloigner immédiatement de Jaffa.’ Non... Elle n’a eu à l'assaut de cette ville que cinquante morts et deux cents blessés; mais voici que le 13 une épidémie se déclaretout à coup dans ses rangs et y vient exercer d’affreux ravages. De nombreuses pétéchies qui envahissent tout le corps de la victime et se changent bientôt en bubons pu ruients, d’intolérables maux de têtes, d’atrocesdouleurs d’entrailles, tels sont les principaux symptômes du fléau. Un prompt trépas, suivi d’une décomposition instantanée, telle n'en n’est que trop souvent l’issue. Quelle en est la nature ? les médecins et les chirurgiens de l’armée ne l’ont que trop bien reconnu ; aussi hésitent-ils à en prononcer le nom. Enfin ce nom leur échappé. Cest la peste! ont-ils dit; et ces trois mots qui volent de bouche en bouche, ces trois mots que toute l’armée répète, y frappent de terreur les courages les plus indomptés, les imaginations les plus vigoureuses.
Quoique depuis le commencement de l’expédition de Syrie la peste régnât sur tout le littoral, les Français avaient été assez heureux pour parvenir jusque sous Jaffa sans éprouver les atteintes du fléau; mais les excès de tout genre auxquels ils s'étaient livrés pendant le sac de cette malheureuse ville développèrent peu à peu, et à l’insu de fout le monde, les miasmes délétères contenus dans les vêtements, les fourrures et autres objets qui avaient tenté leur cupidité. Puis, dans la matinée du 13, après avoir ainsi couvé deux ou trois jours, l’épidémie, dont rien, la veille encore, n’annoncait la prochaine invasion, éclata comme la foudre. En quelques heures, sept ou huit cents de nos soldats furent attaqués par la contagion , et il fallut improviser une vaste ambulance. IjCS malades se virent d’aterd, c’est-à-dire tant qu’on ignora la nature de la maladie, entourés des soins alTectueux de leurs camarades ; mais à peine sut-on qu’il s’agissait de la peste ,
que parents, amis, infirmiers mêmes, prirent la fuite. Un moment, les malheureux pestiférés restèrent sans secours , sans consolation ; ils restèrent abandonnés non-seulement aux progrès du mal, au péril de leur état, aux horreurs de leurs souffrances, mais, ce qui était pire peutêtre, aux angoisses de la crainte et du désespoir. Apprenant le manqued’énergie des malades, et surtout sjndignant ne la lâcheté de ceux qui les abandonnaient à leur triste sort, Bonaparte voulut payer de sa personne, et par son exemple ramener dans tous les cœurs la confianc.e et le courage qui n'étaient que trop nécessaires. Il annonça hautement son intention d’aller rendre visite aux pestiférés. En vain s’efforça-t-on de lui persuader qu'il commettait une grave imprudence. — Qu'importe ! répliquat-il froidement, c’cfl monrievoir, puisque je suis général en chef; — et il persista dans son dessein. Il se transporta donc à l’ambulance ; et alors eut lieu cette scène fameuse que Gros a prise pour sujet d'une de.s plus belles pages de la peinture française. Accompagné du général Berthier, du chef de brigade Bessières, de l’ordonnateur Daure, du médecin Desgenettes, Bonaparte parcourut lentement les différentes salles, et s’arrêta devant presque tous les lits pour parler à ses pauvres soldats , pour leur reprocher de se laisser abattre et de céder à de chimériques terreurs, pour leur représenter que des braves comme eux ne devaient point mourir à l’hôpital. Il ne s’en tint même pas à de simples paroles; mais, afin de démontrer par unepreuve péremptoire que la peste n’était ni infailliblement contagieuse, ni infailliblement mortelle, il écarta la couverture d’un grenadier chez qui le mal semblait parvenu au dernier période d’intensité, et pressant de sa propre main les bubons sanglants du malade ; — f'ous voyez, dit-il à ceux qui l'entouraient, vous voyez que ce nest rien. — Tant d’héroisme sauva l’armée. Sans doute la eontagion fit encore de nombreuses victimes; mais combien n’en aurait-elle pas fait davantage si Bonaparte n’efit cherché, n’eût réussi à combattre l’effroi et le découragement qui s’étaient emparés de toutes les âmes. Non-seulement le service de l'ambulance des pestiférés
no
reprit, après la visite du général en chef, la régularité de celui d’un hôpital ordinaire, mais quiconque depuis lors, officier ou soldat, fut atteint de la peste, ne se regarda plus comme désespéré , et augmenta amsi ses chances de guérison. On en vint même à imiter le fatalisme des Turcs ; l’on négligea de plus en plusune multitude de précautions qui, loin d’alléger le mal, semblaient au cun- _ traire l’aggraver, et l’on s’en trouva de mieux en mieux. A mesure que la terreur disparut et que le moral se raffermit, les effets du fléau devinrent de moins en moins funestes.
Le 14 , Lannes et Bon partirent enfin de Jaffa pour aller rejoindre l’avantgarde au village de Miski. D’une reconnaissance que Kléber avait envoyée le matin vers Naplouse il résultait que les Naplousains s'avançaient en forces, et qu’Abdallah-pacha était sur le point de se réunir à eux. Cette nouvelle , transmise au général en chef, qui ne devait quitter Jaffa que dans la soirée, le décida à hiter son départ, et le lendemain 15 l'armée se porta dans la direction de Zêta à la rencontre de l'ennemi. Vers midi, nos coureurs découvrirent une cavalerie nombreuse : c’était celle d’Abdallah. Le pacha, pour retarder la marche de nos colonnes , était accouru prendre position sur les hauteurs de Qâquoun, et s’appuyait aux montagnes de Naplouse, occupées par les milices de cette ville. Bonaparte fit aussitôt ses dispositions d'attaque. Les divisions Bon et Kléber, formées l’une et l'autre en carré, se portèrent contre les cavaliers d'Abdallab. I.a division Lannes , formée de meme, manoeuvra sur la droite du pacha, de manière à le couper des milices naplousaines. La simple marche des deux carrés Bon et Kléber mit en fuite la cavalerie d’Abdallah. La division Lannes n’eut pareillement que besoin de se montrer pour mettre en déroute l’infanterie des Naplousains; mais, au lieu de s'en tenir là, comme c’était l’ordre formel du général en chef, les troupes de cette division, entraînées par leur ardeur, s'eng.agèrent dans les défilés des montagnes a la poursuite de l'ennemi. Qu'advint-il de cette imprudence? c'est qu’après s’être quelque temps laissé poursuivre , les fuyards firent soudain volte-face,
attaquèrent à leur tour les Français, les contraignirent h rétrograder, et les ourchassèrent vivement jusqu’au déouché des gorges. Une cinquantaine d’hommes de la soixante-neuvieme de ligne et le chef même de cette demi-brigade furent tués pendant la retraite; et ce succès des Naplousains, exaltant leur fierte et leur confiance , rendit tout accommodement impossible avec eux.
L’armée française bivouaqua le 15 à une lieue de Qâquoun. Le 16 elle atteignit Nabata , village situé au point où lès gorges du mont Carmel viennent déboucher sur la plaine de Saint-Jeand'Acre, et s’y arrêta, moins l'avantgarde. Kléber, en effet, poussa le même jour jusqu’aux portes de Caïffa, petite ville qui s'élève au bord de la mer, à trois lieues environ d’Acre, et que dominent de très-près les mamelons du Carmel. A leur arrivée devant Caïffa, Kléber et les siens aperçurent une division anglaise qui croisait sur les côtes de la Syrie. Cette division , aux ordres du commodore sir Sidney Smith, faisait prtie de l'escadre qui avait tenté un mois auparavant de bombarder Alexandrie, et s’en était détachée pour porter secours à Djezzar-pacha, qui se disait résolu à tenir dans Acre jusqu’à la dernière extrémité. On put distinguer en mer les deux vaisseaux de ligne anglais le Thésée et le Tigre. Les chaloupes du Tigre s'avancèrent même si près du rivage pour reconnaître l'avant-garde française, qui défilait au pied du mont Carmel, et pour tenter par leur feu d’inquiéter sa marche, qu^on s’empara de l'une d’elles.
Quoique Caïffa eût une bonne muraille garnie de tours et un château assez tort, Djezzar avait néanmoins, au premier bruit de l’approche des Français , désarmé le château qui défendait le port et la rade , et rappelé ses troupes. La division Kléber entra donc sans coup férir dans la place , et y trouva d'abondants magasins de riz et de biscuit, que le pacha n’avait pris soin ni de faire évacuer ni de détruire. Le 17 les autres divisions atteignirent Caïffa de bonne heure, et Bonaparte, avant de passer outre, y mit garnison, y fit construire des fours, organiser un vaste hôpital.
ÉGYPTE FRANÇAISE. ni
L’intention du général en chef était de s'avancer le soir même jusque .sous les murs (leSaint-Jean-d’Acre; maisd'emauvais chemins et un temps brumeux r.s permirent aux divisions d'arriver que fort tard sur les bords du Kerdanneb, rivière qui a son embouchure à trois mille mètres en avant de la place , et qui coule dans un fond très-marécageux. Le général Andréossy, avec un bataillou de la quatrième légère, le chef de brigade Bessières, avec une partie des guides a cheval et deux pièces de canon , passèrent seuls dès le soir sur la rive opposée pour y contenir les nombreux tirailleurs ennemis, fantassins et cavaliers, qui la défendaient. Comme la rivière était large et profonde , le passage du reste de l’armée dut être remis au lendemain, et toute la nuit l’on s’occupa de jeter un pont reconnu presque indispensable.
L'opération du passage s’effectua le 18, à la pointe du jour. Bonaparte se porta immédiatement sur une chaîne de hauteurs qui commence à une demilieue au nord de Saint-Jean-d'Acre pour s’étendre tout le long de la mer jusqu’au cap Blane, et qui domine la ville. Üe là il fit une reconnaissance sommaire de la place; et remarquant que tous les jardins qui l'entourent étaient occupes par les troupes du pacha , il ordonna aussitôt d’attaquer ces différents partis et de les rejeter dans l’intérieur des remparts, mesure dont l’exécution n’uffrit que peu de difficultés. Il envoya ensuite un fort détachement occuper le château de Cheffnaer, clef des débouchés de la route de Damas.
L’armée française était animée d’une noble ardeur et avait pleine confiance dans l’heureuse issuedel'expédition. Elle marcliait desucoès en succès depuis l’ouverture de la campagne, et n’avait plus , pour achever la conquête de la, Syrie , pour s’élancer même vers la capitale de l’empire ottoman , qn’un siège à faire.
L’aspect des murs de Sainl-Jean-d’Acre, seule place qni lui restait à réduire, ne pouvait qu’exalter encore son courage et ses espérances. En effet, Saiiit-Jeand’Acre, l'ancienne Ptolémaïs , s’élève sur un promontoire qui n’est lié au continent que par une étroite lanrae de terre, eties lurtiUcations qui comblaient ce court
intervalle, maiiraUcs courtines flanquées de tours carrées à la manière du dou- 7.ième siècle, ne paraissaient pas moius faibles que celles de Jaffu. On devait donc présumer que la réduction d'Acre ne serait ni plus longue ni plus difficile. Malheureusement toutes les circonstances n’étaient point les mêmes. Sous Jaffa l’on n’avait eu à lutter que contre la valeur fougueuse , mais inexpérimentée , des Orientaux. Acre , indépendamment d’une garnison plus nombreuse et commandée par Ujezzar lui-même , indépendamment de la diversion que viendrait sans doute opérer en sa faveur l’armée du pacha de Damas, qui se grossissait de jour en jour de toutes les forces de la Syrie , allait opposer aux efforts des assiégeants tout ce que l'art militaire, tout ce que le génie des Européens peuvent créer de ressources et d’obstacles pour la défense d'une ville assiégée. EIn effet, outre les canons de clioix, outre les munitions de toute sorte , outre les excellents pointeurs que le Thésée et U Tigre venaient de fournir à Diezzar , le commodore avait encore donné au pacha un officier d’artillerie d’un grand mérite, et le général en chef français ne devait pas tarder à s’apercevoir qu’il avait, au sein de la place ennemie, dans la personne même d'un compatriote, d’un ancien condisciple, un adversaire des plus redoutables. L’adversaire en question était le nommé Phélippeaux.
Descendant d'une des plus anciennes familles du Poitou , camarade de Bonaparte à l’École militaire de Paris pendant les années 1783 et 1784, promu capitaine au troisième d'artillerie en 178U, et réputé à juste titre un des meilleurs officiers de son arme, Phélippeaux avait émigré dès 17'J1 , et u’était rentré eu France, vers 1795, que pour s’y faire chouan. Arrêté en 1797 à Paris, où il était venu pour organiser quelque nouvelle conspiration royaliste, et renfermé au Temple pendant que sou affaire s’instruisait, il avait trouvé Sidney Smith parmi ses compagnons de captivité. Siduey Smith était détenu dans la même prison depuis plus d'un an. A quelle occasiou, le voici. En 179G, un jour que Sidney Smith, qui n’était encore que capitaine de frégate, croisait sur nos côtes avec son bâtiment, il avait capturé un
(le nos corsaires qui rentrait dans le port du iiavre; il avait voulu le monter et remmener lui-méme, mais; surpris par le reflux , il avait été entraîné assez loin dans la Seine. Plusieurs barques canonnières s'étaient alors élancées du Havre et de Hoiifleur, avaient délivré le corsaire français, et fait Sidney Smith prisonnier. D'abord conduit à Rouen, ensuite transféré dans la capitale et écroué au Temple , Sidney Smith , après plus d'une anneede détention préventive, y attendaittuujours qu’on statuâtsurson sort, quand Ptieiippeaux y était arrivé en 17!)7. Les deux captifs s’étaient pris aussitôt d'une vive amitié l'un pour l'autre, et quand , au bout de quelques mois, Phélippeaux s’évada àforce d’intrigueset de ruses, il était parvenu à faire en même temps évader Sidney Smith. Au sortir de leur commune prison , Sidney Smith avait partagé sa bourse avec Phélippeau.t, qui se trouvait dans un déndinent absolu, et ces deux hommes, unis par les liens d'une reconnaissance mutuelle, unis encore par une haine égale contre la France, ne s'étaient plus quittés depuis cette époque. Phelippeaux avait d'abord suivi Sidney Smith en Angleterre ; il l'avait ensuite accompagné à Constantinople, où le commodore avait été dans ces derniers temps chargé d'une mission extraordinaire; il l'accompagnait encore dans ses croisières sur les côtes d'Egypte et de Syrie ; et Sidney Smith venait de présenter sonami à DJezzar comme l'ofticier le plus capable de ('aider à faire dans Acre une résistance victorieuse. Aisément agréé parle pacha, Phélippeaux s’était occupe sur-le-champ d’augmenter et de compléter les ressources défensives de la place. 11 y faisait exécuter de grands ouvrages supplémentaires, et notaiument il était en train d’établir une nouvelle ligne de fortifications presque complète derrière la vieille enceiute de la ville.
Cependant les travaux entrepris par Phélippeaux et les secours fournis par les Anglais eussent été sans doute insuffisants pour mettre Djezzar en état de tenir contre un siège ré^lier, si la fortune n’edt , d'un même coup , sin^ièrement accru les moyens de défense des assiégés, singulièrement diminué les moyens d’attaque des assiégeants.
Des deux flottilles que Bonaparte avait fait équiper, l'une à Alexandrie, l'autre à Damiette, et qui devaient , soit l’une, soit l’autre, suivant que les circonstances sembleraient leur promettre un meilleur succès, tenter de conduire aussi loin que possible sur le littoral l’artillerie de siège et les munitions probablement nécessaires pour obtenir la réduction de Saint- Jean-d’Acre, la seconde s'était risquée seule encore à braver les croiseurs anglais. Elle avait d’autant plus dechance d’y réussir qu’elle ne se composait, avons-nous dit , que d’une corvette et de neuf très-petits bâtiments, qui pouvaient au besoin, vu leur faible tirant d'eau, longer d'assez près la côte pour que les vaisseaux de ligne anglais ne s’aventurassent point à les y poursuivre.
Cette précaution , soigneusement observée Jusqu’au bout, eut produit les meilleurs résultats. Par malheur, elle ne le fut que jusqu’à la pointe du mont Carmel.
Parvenu le 18 dans ces parages , l’officier qui commandait la flottille négligea d’envoyer reconnaître le port de Caïfb , dont il n'était plus qu’a trois lieues, ou du moins il ne l'osa faire ; il craignit de le trouver occupé par les troupes de Djeszar, tandis que déjà les nôtres y étaient. Dans le doute, il aima mieux rester au large, et, pour ne pas être pris par les Turcs, s’exposer à l'être par les Anglais. Aperçu effectivement par le Tigre, ourchassé par ce vaisseau, criblé de oulets, il échappa avec la corvette qu’il montait et deux de ses neuf bâtiments; mais les sept autres, la Négresse, la Foudre , kl Dangereuse, la Marie, la Fierge de Grâces , les Deiix-t'réres et la Tauride , ceux qui étaient le plus pesamment chargés et dont la capture était le plus importante, tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Celte perte, irréparable pour l'armée française, décida non-seulement du sort de Saint-Jean-d’Acre et de l’issue de l’expédition de Syrie , mais encore de l’avenir de Bonaparte et des destinées du monde. L’imagination s’égare, en effet, à chercher jusqu'où serait peut-être allé Bonaparte, si Acre ne l’edt arrêté!...
Phelippeaux s'empressa d’utiliser dans l’intérêt du salut de la place le matériel qui devait en précipiter la ruine. Les pèces, les munitions, les madriers pour les plates-formes, tout ce que conte-
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nnient les sept bâtiments capturés fut débarqué sur-le-champ et distribué sur les principaux points de l’enceinte. Les bâtiments eux-mêmes furent armés et employés à inquiéter les postes français sur la'câte, à intercepter les communications et les convois par mer.
Quant au général en chef, il paraissait, malgré la perte d’une partie de son artillerie de siège, ne douter nullement de pouvoir rènuire Saint-Jean-d’Acre; son artillerie de campagne lui suffirait nu besoin. Il ne déses^rait même pas d'entrer dans la place sans être obligé de recourir à la force; et void une lettre qu’ilécrivit à Djezzardans la soirée du 18, alors qu'il connaissait le sort de sa flottille :
« Depuis mon entrée en Égypte , je vous ai fait connaître plusieurs fois que mou inlenlion n'était pas de vous faire la guerre , que mon seul but était de chasser les mamelulu ; vous n'avez répondu 1 aucune des ouvertures qui/ je vous ai faites.
e Je vous avais fait connaître que je désirais que voua éloignassiez Ibranim-bey de nos frontières communestbien loin delà, vous avez envoyé des troupes à Gazah ; vous avez fait de grands magasins ; vous avez publié partout que vous alliez entrer en Égypte. Effectivement, vous avez accompli votre invasion , en portant deux mille hommes de vos troupes dans le fort d'El-Arich , enfoncé à six lieues dans le territoire égyptien. J'ai dA alors partir du Caire, et vous apporter moi-méoie la guerre que vous paraissiez provoquer.
O I.es provinces de Gaish, Ramieli et Jaffa sont en mon pouvoir. J'ai traité avec générosité celles de vos troupes qui s'en sont remises à ma discrétion ; j'ai été sévère envers celles qui ont violé les droits de la guerre, et me voici parvenu sous les murs de votre capitale. Mais , quelle raison ai-je d’oter quelques années de vie à un vieillard que je ne conuais pu? Que me font quelques lieues de plus à côté des pays que j ai conquis ? et, puisque Dieu me donne la victoire, je veux, à son exemple, être clément et miséricordieux, non-seulement envers le peuple , mais encore envers les grands.
a Tous n’avez point de raisons réelles d’Atre mou ennemi, puisque vous l'étiez des mameluks. Votre pacbalicL est séparé de l'Êgypte par les provinces de Gazah , de Ramieh , et par d'immenses déserts. Redevenez mon ami , soyez l'ennemi des mameluks et des Anglais , je vous ferai autant de bien que je vous ai fait et que je peux vous faire de mal.
lis
« Envoyez-moi votre réponse jiar un homme muni de pleins-pouvoirs et qui connaisse vos intentions. Il se présentera à mes avanl-posles avec un drapeau blanc, et je donne ordre à mon état-major de voua envoyer un sauf-conduil, que vous trouverez ci-joint.
• Demain, je commencerai l’iuvestissement de Saint-Jean-d'Acre; que d’ici-là, voire réponse me soit jurvenue. »
Djezzar n’avait pas répondu à deux précédentes lettres que Bonaparte lui avait déjà écrites ; il ne répondit pas davantage à la troisième. Aussi, dans la journée du 19, le général en chef, accompagné des (généraux Caffarelli-Dufalgaet Dominartin, procéda-t-il à l'exacte reconnaissance de la place. En même temps , il adressa aux habitants des diverses provinces du pachalick d’A cre une proclamation dont voici les principaux passages :
« Dieu est elémeni et miséricordicuz.
« Dieu donne la victoire à qui bon lui semble ; il n'cn doit compte à personoe , et les peuples doivent se soumeltre a sa volonté.
■ Dieu , qui tôt ou tard punit les lyraiu , a décidé que le terme du règne de Djezzar est venu.
« En entrant avec mon armée dans le gouvcmemeot d’Acre , mon intention n’est que de punir Djezzar ; il a osé me provoquer à la guerre, je la lui ai apportée : mais ce n’est pas à vous , habitants , que je veux en faire teatir les horreurs.
« Ainsi , restez tranquilles dans vos foyers : que ceux qui par peur les ont quittés y rentrent. J'accorde sûreté et sauvegarde a tous. Je laisserai à chacun la propriété qu'il possédait.
■ Hou iulention est que les cadis continuent à rendre la justice , que la religtou , surtout, soit protégée et respectée, et que les mosquées soient fréquentées par tous les bous mosulmaos.
e U est nécessaire que vous sachiez que tous les efforts humaios sont inutiles contre moi, car tout ce que j’entreprenda doit réussir. Ceux qui se déclarent mes amis prospèrent ; ceux qui se déclarent mes ennemis périssent.
L'exemple de ce qui vient d'arriver à Jaffa et à Gaxah doit voua bire eounailre que si je suis terrible pour mes ennemis , je suis bon pour mes amis , et surtout clément et miséricordieux pour le pauvre peuple. •
Cette proclamation n'obtiot guère de succès que chez les Druses , peuplades demi-chrétiennes dont nous avons
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déjà parlé, et qui habitent non-seulement les revers du Liban, mais encore plusieurs des villaeesqui environnentSaint- Jean-d'Acre. Chez eux, du moins, elle excita un vif enthousiasme. Soit haino du mahométisme , soit sympathie pour des hommes presque de leur religion, iis témoignèrent dès les premiers jours beaucoup d'empressement à communiqueravec les Français ; ilsaccoururent en foule au camp ; ils y apportèrent toutes sortes de provisions , et grâce à eux s'établit , sur les bords du Rerdanneh , un marché abondamment pourvu de toutes les choses nécessaires à la vie. Bonaparte leur promit de rendre bientôt leur nation indépendante, d'alléger pour elle le fardeau des tributs, et de lui restituer le port de Beyrouth et les autres villes pouvant servi'r de débouchés à son commerce. Cette promesse acheva de gagner au général en chef l'affection des Uruses affection qui ne se démentit pas pendant toute laduréedu siège d’Acre,etqui fut extrêmement utileà l’armée française.
Bonaparte avait résolu d'attaquer le front oriental de la ville. C’est le seul des quatre côtés de l’espèce de parallélogramme au milieu duquel Acre est bâtie que la mer ne baigne pas ; c’était par conséquent le seul que Sidney Smitli ne pôt protéger du feu de scs vaisseaux. Le général du génie Samson, chargé de reconnaitre cette partis de l’enceinte , effectua l'opération dans la nuit du 19.
Il s'était déjà avancé assez loin en se traînant presque à plat ventre, lorsu'une balle lui traversa la main droite e part en part. Un cri , une plainte , et Samson était perdu. Il eut la présence d'esprit , il eut la force de se taire , et de continuersa marche aussi lente que périlleuse. Mais l'incommodité de sa posture, la violence de la dou leur, surtout la grande obscurité, ne lui permirent pas dé faire une parfaite investigation des lieux. Il crut à tort être allé jusqu’au pied du rempart, et déclara à son retour que l’enceinte n’avait ni contrescarpe ni fossé. On pensa dès lors n'avoirqu'à pratiquer une simple brèche et à monter ensuite à l’assaut ; on sa flatta de l’espoir d’eulever Acre en quatre ou cinq jours.
Le 20 on ouvrit la tranchée. On put, en prolitant des jardins, des fosses de l'ancienne ville et d’un aqueduc qui tra-
versait les glacis, l’ouvrir à environ trois cents metresde l'enceinte. En même temps , on serra la place de manière à empêcher toute relation des habitants avec le dehors et à repousser avec avantage les sorties de la garnison. Bientôt, sous l’habile direction de l'infatigable Cafl'arelli-Dufalga , qui semblait communiquer à tout le monde son zèle et sou activité , on travailla avec tant d'ardeur aux batteries de brèche et aux contre-batteries, qu'elles se trouvèrent dès le 2S prêtes à commencer le feu. Leur armement ne consistait, il est vrai, qu’en une caronade de trente-deux , quatre pièces de douze , huit pièces de huit et quatre obusiers ; mais on avait bien pris Jaffa sans autre artillerie; on avait même maintenant la caronadede plus, car elle ne provenait que de cette chaloupe du 7'tÿrequ’on avait saisie près de Caïffa. Les boulets manquaient absolument; mais on avait imaginé un raoven de s’en procurer, un moyen de s’en faire fournir par Sidney Smith. Depuis quelques jours on faisait de temps en temps paraître sur la plage des cavaliers ou des chariots : le commodore s’approchait à cette vueenfaisantfeude toutes ses batteries, et nos soldats , à qui on donnait cinq sous par boulet, couraient ensuite les ramasser. Timides d’abord, ils finirent par si bien s’habituer à cette manœuvre , qu’ils l’exécutaient au milieu de la canonnade et des rires universels. On recueillit de la sorte des boulets de douze et de trente-deux. Quant à la poudre, elle abondait. D’une part on en avait apporté une certaine quantité du Caire ; de l’autre on en avait beaucoup trouvé à Gazah , beaucoup trouvé à Jaffa.
Le 2S au matin les batteries furent démasquées, et l’on battit en brèche une grosse tour carrée qui dominait le rempart. Quoique les canons qui armaient cette tour fussent d’un calibre plus fort que les nôtres, nos artilleurs parvinrent cependant à les démonter, et vers trois heures du soir la tour présentait une brèche assez satisfaisante. A cette vue, les grenadiers français , (ju’en- Oamme le glorieux souvenir de l’assaut de Jaffa, se persuadent qu’il ne doit pas être plus difficile de monter à celui d’Acre, et demandent comme une grâce qu’on leur permette de tenter
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l'entreprise. On le leur permet : ils ge glissent hors de la tranchée , ils s'élancent; mais au bout de quelques pas ils sont arrêtes court par un large fo.ssé à revêtement de pierres que Samson n’avait point vu.
On fait jouer la mine pour démolir cette contrescarpe; mais la mine, qu’on se bâte trop d’allumer , ne la renverse qu' imparfaitement. N’importe : on s’avance au milieu des débris jusqu'à la tour déjà battue en brèche , et sous le feu des remparts, qui sont garnis principalement delà belle artillerie que Sidne^ Smith nousa prise, on entreprend de miner cette tour même. On travaille activement; mais le 26 les assiégés, conduits parDjezzaren personne, font une sortie.
On les repousse, on les rejette eu désordre dans la place; mais ils ont à peu près détruit nos ouvrages. Ces ouvrages, on les recommence ; et le 28 , après trois jours, les mineurs jugent leur puits suCQsamment creusé. L’explosion abat, eu effet, un pan du mur extérieur de la tour; mais il en reste encore huit pieds. Aussi Bonaparte, qui était dans la tranchée depuis le matin, bésite-t-il quelque temps à donner l’ordre de l'assaut. Enfin, pressé par les chefs de corps, qui viennent lui répéter à chaque instant qu’ils peuvent à peine contenir leurs troupes , il donne vers quatre heures du soir Tordre si impatiemment attendu. Toutefois, six sapeurs et trente grenadiers, conduits par le capitaine d'état-maior Mailly -Château-Renaud, doivent aller préalablement déblayer et la contrescarpe et le bas de la tour. Ils descendent la contrescarpe au moyen d’échelles; mais pendant qu’ils s’efforcent d'accomplir la première partie de leur tâche ils sont assaillis par une fusillade si vive, qu’ils y renoncent. Us aiment mieux franchir tout de suite le fossé, attachent une de leurs échelles à la brèche, et, sans déblayer le pied de la tour, montent à l’assaut. Pour les soutenir s'ébranlaient deux bataillons de la soixante-neuvième, aux ordres de Tadjudani-général I>augier, quand tout à coup survient une de ces complications fatales qui changent un succès en revers. A la seule vue des échelles, on avait cru dans la ville que tout était perdu. Déjà Djezzar lui-même avait
couru s’embarquer, et la plupart de ses soldats, également saisis de peur, s’enfuyaient vers le port pour imiter son exemple. Avant de fuir comme les autres, un soldat turc décharge son fusil au hasard, et la balle va atteindre Mailly, qui tombe mort. C’en est assez pour que les assaillants s'effrayentà leur tour, pour qu'ils reviennent sur leurs pas, et lassent rebrousser chemin aux deux bataillons qui s'avançaient derrière eux.
Cette panique ne dure, il est vrai, qu’un instant; Laugier ramène presque aussitôt ses hommes vers la brèche; mais déjà c’était trop tard. I.es Turcs y sont revenus de leur côté, dès qu’ils ont vu qu’on ne les poursuivait pas, et maintenant ils opposent une vigoureuse résistance. Les assaillants ont à braver nonseulement les balles et les boulets, mais encore une grêle de pierres , de grenades, de morceaux de bois goudronnés et enflammés, et, qui plus est, des flots de résine et d’huile bouillante. Quelque temps ils tiennent bon ; mais ils voient leurs raugs s’éclaircir de minute en minute, et lis vont tous périr s'ils n'inlei^ rompent une lutte trop inégale : ils se décident enfin à la retraite. Que ia petite colonne dirigée par Alailiy rôt continué un moment de plus à se porter en avant, et Ton s’apercevait de la stupeur dont les ennemis étaient frappés, et la ville était prise dès le 28 mars. Pendant un mois et demi que l’armée française demeura encore sous ses murs, l'occasion manquée ce jour-là ne se représenta
fioint. Sinimlieres chances de la guerre! a mort d’un seul officier a fait le salut de Saint-Jean-d’Acre, et probablement donné un tout autre cours à la fortune de Bonaparte.
Sans se découragerdès lors, Bonaparte reconnut toutefois que la place ne pouvait être emportée d’un coup de main , et qu’il fallait procéder à une attaque régulière. Les travaux furent donc repris avec ardeur dès la soirée du 28 , et ^ndant la nuit on prolongea de plusieurs mètres les sapes et les cbeminscouverts. Mais si la coufiance des Français n’avait pas été diminuée par un premier échec, celle du pacha et ne ses troupes s’était, à [ilus forte raison , accrue d’un premier succès. On sait qiieles Orientaux engénéral , et surtout les Turcs, se regardent
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comme invincibles derrière des murailles. Après avoir repoussé l’assaut des Français , les soldats de Djexzar furent plus que jamais dans cette persuasion. Djezzar et Phélippeaux, voulant mettre à proGt cet enthousiasme, ordonnèrent une sortie, 30, à midi, lesassiéeés, protégés par une vive canonnade, s’élancèrent hors de la place et attaquèrent vigoureusement les travaux de la tranchée. T..eur choc fut si terrible, que les soldats français ne purent le soutenir et se replièrent. L'entrée d’une batterie de mine et un bovau qui se trouvait devant la batterie de brwhe restèrent au pouvoir de l'ennemi. Heureusement ce nouvel avantage n’eut pasde suite, et nos braves, bientôt revenus de leur épouvante, reprirent l'un après l'autre lesdeux postes qu'ils avaient perdus; mais ce ne fut pas sans peine. Les 'Turcs firent retraite en bon ordre, et même s'arrêtèrent plusieurs fois dans les cimetières de la ville pour recommencer la fusillade.
Pendant la huitaine suivante, assiégés et assiégeants redoublèrent d’efforts, les uns pour prolonger leur résistance et sortir victorieux de la lutte , les autres pour empêcher qu’un siège qu’ils s'étaient flattés de terminer en quelques Jours ne traînât trop en longueur.
Les troupes du pacha, contre Tordiuaire de cette milice indisciplinée, se montraient intelligentes et dociles dans l’exécution des ordres de l’ofncier européen qui lesdirIgeait.Jouret nuit, sans relaie, elles s'occupaient d'achever l'enceinte nouvelle dont nous avons parlé. Phélippeaux leur faisait même conduire entre la ville et notre camp plusieurs sapes destinées à détruire par des contre-attaques nos ouvrages oftensifs. Nos soldats, de leur côté, travaillaient avec non moins d’ardeur à perfectionner ces ouvrages et à se mettre dans le cas derenouvpler l’assaut avec succès ; mais on sait qu’il n'en est pas d'un siège comme d'une bataille. Dans un siège, le courage n’est pour ainsi dire que secondaire: il faut, en preniicrc ligne , pour renverser des murailles, des moyensmatérioJs que rien ne supplée. Ces moyens manquaient toujours a l'armée française. Toujours elle en étiit réduite, pour battre en brèche la tour carrée, a de simples pièces de campagne
.dont Tinsuiflsance devenait de plus en plus manifeste. En même temps, les approvisionnements de poudre diminuaient à vue d'ceil , et la difficulté des communications ne permettait pas de les renouveler. Quant aux boulets , recueillir ceux de l’ennemi, comme il fallait bien continuer à le faire, était une si triste ressource, que souvent on laissait passer des jours entiers sans répondre au feu de la place ni à celui des vaisseaux de ligne anglais. Indépendamment de cette disette de munitions, celle des vivres commençait aussi à se faire sentir. I.es magasins de Caïffa s’épuisaient, et les paysans des environs d’Aere, si empressés d'abord è apporter au camp leurs denrées, ralentissaient sensiblement leur zèle depuis que l’insuccès du premier assaut leur faisait craindre que la victoire ne restât à Djezzar. Les Druses seuls, jusqu'à la fin du siège, n'interrompirent point leursrelations, et ce fut à eux que les Français durent de ne pas être atteints par la famine.
Ce furent encore les Druses qui, dans les premiers jours d'avril, apprirent à Bonaparte que les pachas de la Syrie hâtaient la concentration de leurs troupes, et qu’ils comptaient, après avoir rallié les milices naplousaines venir contraindre l'armée francise à lever le siège d’Acre. Djezzar , disaient les Druses, avait partout envoyé ses agents pour insurger le pava, pour exciter les fideles sectateurs de la foi musulmane à l'extermination des ennemis du Prophète. L'or appuyait ces intrigues, et oejà Sidon, véritable chef-lieu du pacbalick de Djezzar, Alep, Damas, avaient fourni de nombreux contingents , qui s’avançaient avec d’autant plus de sécurité, qu’on leur annonçait n’y avoir pour eux aucun péril. « Les Français ne sont qu’une poignée d’hommes, leur répétai^on; ils n’ont point d'artillerie , et Djezzar est soutenu par de nombreuses troupes anlaises. Montrez-vous, et c’en est fait e l'impie Bonaparte , c'en est fait de sa misérable armée. >
Voulant s’assurer du véritable état des choses , Bonaparte forma plusieurs détachements et les envoya reconnaître la contrée qui environne Saint-Jèand’Acre. Vial marcha vers le nord. Murai vers le nord-est, Junot vers le sud. Les
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travaux du siège n’en furent pas inter- • rompus. On continua quelque temps à liattre en brèche la tour carrée ; mais les Turcs ravalent tellement remplie de pièces de bois, de sacs de terre et même de balles de coton, que c'était peine perdue. On renonça donc à se loger dans la tour; mais on travailla à former un rameau de mines sous ses fondations, afin de la faire sauter. Cependant, les informations données par les Druses étaient exactes, et Djessar, exactement renseigné lui-méme, avait résolu d’occuper si bien les assiégeants qu’ils ne pussent pas se porter à la rencontre des troupes syriennes avant qu’elles ne fussent toutes réunies en une armée de secours. Le 7 avril , les assiégés firent une sortie générale. Ils s’élancèrent sur trois colonnes, à la tête de chacune desquelles était une petite avant-garde anglaise tirée des guipages du 'ngre et du Thiiée. Protégées par l’artillerie des remparts, que servaient des artilleurs anglais, les colonnes ennemies attaquèrent avec tant de vigueur nos premiers postes et nos travaux avan<^, que les troupes qui gardaient ces ouvrages ne purent pister su choc, et se replièrent. Toutefois, l’artillerie française dirige, des places d’armes et des parallèles , un feu si meurtrier sur les assaillants, nue les deux colonnes de droite et de gaucne font bientôt volteface pour regagner les remparts. Celle du centre s'obstine seule à avancer au milieu d’une grélo de balles et de mitraille, quand tout à coup roflicier anglais qui la commande tombe et expire au pied des siens. Cet événement est le signal d’une déroute complète :
Anglais, musulmans, perdent leur audace , et laissant les revers des parallèles couverts de morts et de blessés, rentrent précipitamment dans la ville.
L’armée mn^ise fit néanmoins ce jourlà une perte bien regrettable. Le général Camrelli-Dufalga , qui était brave jusqu’à la témérité, eut le coude du bras droit fracassé par une balle; l'araputation fut Jugée nécessaire, et il n’y survécut pas. Du 7 au 30 , Djezzar tenta presque tous les jours de nouvelles sorties; mais elles n’eurent encore aucun succès, et surtout n’atteignirent aucunement leur but , car on va voir qu’elles n’empécbèrent point Bonaparte et
ses principaux lieutenants d’aller détruire l’armée syrienne qui accourait...
Yial avait traversé les montagnes du cap Blanc, poussé jusqu’à Sour — l’ancienne Tyr — , laissé une petite garnison française dans cette ville, et, ne trouvant trace d’ennemis nulle part, était revenu dès le 6 sous Saint-Jean-d’Acre. Murat, après avoir atteint et pris le fort de Zafet, où il avait aussi laissé garnison, s’était avancé jusqu'au lac de Génézareth, avait cam^ vingt-quatre heures sur les bords du Jourdain ; puis, n'apercevant non plus aucun rassemblement de troupes, il était rentré au camp le même jour que Vial. Mais il s'était trop bâté. Ce même jour, en effet , les troupes de Damas ^ectuèrent le passage du Jourdain sur les deux ponts d'Iacoub et d’El-Medjameh, établirent leurs magasins dans la ville de Tabarieh — l’ancienne Tibériade, — et ne tardèrent pas à être rencontrées par Junot.
Le 8 , maître de Nazareth depuis l’avant-veille, Junot apprit qu’une troupede quatre ou cinq cents cavaliers , formant l'avant-garde ne l’armée damasquine, se montrait dans la plaine qui sépare les montagnes de Nazareth des montagnes deNaplouse. Aussitôtil se porta enavant avec cent cinquante grenadiers de la dix-neuvième de ligne , cent cinquante carabiniers de la deuxième légère, et cent chevaux du quatorzième de dra-
Sons.Arrivéau village de Cana vers huit eures du matin, les habitants lui annoncèrent que ce n’étaient pas quatre ou cinq cents cavaliers, mais bien deux ou trois mille, qui occupaient la plaine ; et ils rengageaient h ne pas avancer plus loin. Oet avis ne pouvait intimider Junot. Seulement il ne continua sa marche qu’après avoir écrit à Kléber, à la division duquel appartenait son détachement, qu^il étoit en présence desDamasquins, qu’il marchait à leur rencontre, et que probablement il aurait besoin de secours. Au sortir de la vallée de Cana, et comme il atteignait le village de Loubi, Junot aperçut effectivement deux ou trois mille cavaliers qui caracolaient entre le village et le mont Tbabor. II pressa donc le pas ; mais, parvenu à moitié de la distance qui le séparait d'eux, il reconnut n’avoir affaire qu'à dos
ns
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Arabes. Toutefois, au moment où il faisait cette découverte, il vit un second corps de cavalerie, composé celui-là de mameluks, de Turcs et de Mauj;ral)ins, déboucher de Loubi même et s'avancer sur ses derrières. Cette nouvelle troupe, qui paraissait forte de deu.v mille hommes au moins, marchait en masse , et, contre la coutume des Orientaux , au petit pas et en bon ordre. Dans ses rangs flottaient de nombreux étendards.
Junot comprit sur-le-champ que l'attaque de ce dernier corps devait seule être dangereuse, que les deux ou trois mille Arabes aperçus les premiers se contenteraient d’escarraoucner pendant le combat, et qu'il sufGrait d'un rang de grenadiers pour les tenir en respect. Il fit donc faire halte à sa petite troupe , disposa son infanterie sur quatre lignes, dont trois tournées vers I.oubi et la quatrième vers le mont Thabor, porta sa cavalerie sur son flanc droit, puis attendit l'ennemi de pied ferme. Il avait recommandé à tous ses soldats une immobilité complète, un silence absolu, et l'attention la plus grande aux différents ordres qu’il donnerait. Fantassins et cavaliers sentirent que la situation était critiqne, et que le salut commun dépendait d’une commune obéissance.
Chacun tint donc à honneur d’obéir.
I/ennemi s’attendait à n’éprouver qu’une faible résistance de la part de cette poitiée d'boinmes, qu'il supposait immoiles de terreur; maiscoinbien ne fut-il pas déconcerté, quand, après s’étre avancé jusqu’à portée de pistolet sans essuyer aucun feu, il fut tout à coup accueilli par la décharge la plus vive et la plus meurtrière. En un instant plus de trois cents des siens jonchèrent la plaine, et il dut se retirer à quelque distance.
Toutefois, revenu de son premier étonnement et fort de sa suj)ériorité numérique, il renouvela bientôt l'attaque. Nos braves soutinrent ce second choc avec non moins d'intrépidité que le premier, et l'eoDemi laissa encore deux cents hommes sur le champ de bataille. Le gros de la troupe accompagna alors les Arabes dans leur fuite vers Fouli, village situé au basdu mont Thabor; mais une centaine des plus intrépides revinrent une troisième fois à la charge, lorsque déjà Junot se repliait en bon ordre
sur Orna. Aussitôt quelques carabiniers de la deuxième légère s'élancèrent hors des rangs pour avoir l’honneur de lutter presque corps à corps avec les cavaliers ennemis. Sept ou huit engagements partiels eurent en effet lieu, et 1a victoire dans chacune de ces actions, qui toutes rappellent les célèbres exploits des croisés français nu plutôt les combats héroïques chantés par le Tasse, se déclara contre les Turcs ou les mameluks. Deux des furieux dont nous parlons assaillirent Junot lui-même, dont l'uniforme de général avait particulièrement attiré leur attention ; mais il renversa l'un d’un coup de pistolet , et mit l’autre en fuite en lui assénant un coup de sabre sur la tête.
Bonaparte reçut dès la nuit suivante le rapport du combat de Nazareth, — tel est le nom que l’histoire donne à la brillante affaire du 8, — et ordonna aussitôt à Kléber d'aller avec le reste de sa division renforcer son lieutenant.
Kléber se mit en marche dans la matinée du 9, rejoignit Junot dans la soirée du 10, et, apprenant que les troupes battues l’avant-veille occupaienttoujours Loubi, il résolut de marcher le lendemain sur ce village. Le 11, comme la division française n'en était plus qu'à un quart de lieue, elle découvrit l’avant-garde de l’armée syrienne qui, forte de cinq mille chevaux et d’environ mille fantassins, descendait elle-même dans la plai neaprès avoir aperçu ses adversaires , et étendait ses ailes de manière à les envelopper; mais Kléber ne lui laissa point aciiever ce mouvement. Tandis que deux de nos bataillons s’élançaient sur l’infanterie ennemie, le reste de nos troupes se forma en carré, et , comme d'habitude , attendit de pied ferme le choc de la cavalerie. Fantassins et cavaliers engagèrent assez vivement la lutte , mais ils ne la soutinrent pas longtemps, et, rompus, culbutés, se retirèrent en désordre jusqu’au Jourdain.
Le manque de munitions empêcha Kléber de poursuivre énergiquement les vaincus. Aussi , les rivesdu fleuve devinrent-elles, pendant les journées du 13 et du 13, le rendez-vous général des differents corps do l'armée d'Abdallah.
Cette armée , composée des mameluks d'ibrahim, des janissaires de Damas, dos
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ûnissaires d'AIep et d’Arabes de toutes Tes tribus de la S^e , opéra même sa jonction avec celle des Naplousains ; puis, le 14, les deux armées réunies, après avoir envoyé un fort détachement bloquer la garnison française laissée par Murat dans le fort de Zafet , vi nrent camper dans la plaine qui s'étend au pied du mont Tbabor. Elles formaient une trentaine de mille hommes, dont vingt, mille au moins de cavalerie. Pendant la journée du 14 , Kléber expédia un courrier à Bonaparte pour l'informer de toutes ees circonstances et lui demander quelques renforts; car son intention était d'aller, dans la nuit du 15 au 16 , tourner le gros de l'armée ennemie et tenter de la surprendre dans son camp.
Bonaparte approuva l’ardeur de Kléber. Bonaparte ne doutait point qu’il ne fallût en venir à une action géaMale et décisive pour disperser les forces redoutables dont la concentration lui était annoncée, et conjecturait avec non Moins de raison ou’une fois vaincues, ces hordes indisciplinées, qu'on ne peut mère retenir sous les drapeaux le lendemain d’une défaite, péroraient et la confiance que Djezzar avait réussi à leur inspirer, et l’envie d’affronter de nouveau des adversaires aussi redoutables que les Français. Mieux valait donc , puisqu'une grande bataille devenait nécessaire , la livrer plus tôt que plus tard , avant, par exemple, queles masses ennemies n'eussent poussé jusqu'à Saint-Jean d’Acre et combiné leurs efl'orts avec ceux des assiégés. Toutefois, se demandait Bonaparte, Kléber n’avait-il pas trop présumé de son courage? Oser, avec trois mille hommes à peine, en attaquer trente mille, n’était-ce pas s’ôter toute chance de victoire et s'exposer à une destruction inévitable? A la vérité, Kléber s’attendait à être secouru ; mais pourrait-on le secourir à temps?...
Au lieu de s’en tenir à d’inutiles réflexions, Bonaparte résolut d’agir. Au lieu d’envoyer, un simple renfort, et de s’en remettre à aucun de ses lieutenants du soin de le conduire, Bonaparte résolut dès le 14 d’aller en personne, avec toutes les troupes dont il pouvait disposer sans compromettre 1rs opérations du siège de SaintrJean-d’Acre, prêter main-forte à Kléber pour contraindre
l’ennemi extérieur à repasser irrévocablement le Jourdain. Dans la matinée du 1 5 , Djezzar, instruit et de l'approche d’Abdallah et deapréparatifs du général en chef français, tenta une nouvelle sortie ; mais, mitraillé a outrance, il laissa nos ouvrages couverts de ses morts , et Bonaparte se mit aussitôt en marche.
Bonaparte lança d’abord Murat en avant avec mille hommes d’infanterie, une pièce d’artillerie légère et un détachement de dragons. Murat avait ordre de marcher en diligence vers le pont d’Iacoub dont il s’emparerait, de prendre à revers les troupes qui bloquaient Zafet , et de se mettre, s’il était possible, eu conimunicationavec Kléber. Après quoi, ne laissant sous Acre que les divisions Lamies et Reynier, Bonaparte partit lui-même avec le reste de la cavalerie, la division Bon tout entière et huit pièces de campagne. Il bivouaqua le soir au delà de Nazareth, et le lendemain 16 il se porta vers Fouli dès la pointe du jour; mais le transportde son artillerie l’empêcha de franchir en droite ligne les montagnes qui le séparaient de ce village, et il fut, à son grand regret, obligé de suivre les gorges sinueuses qui les tournent. Malgré ce fâcheux retard , Bonaparte et les troupes qui l’accompagnaient atteignirent vers dix heures du matin des hauteurs qui dominaient la plaine du mont Tbabor, et alors s’offrit à leurs regards une scène de l’intérêt le plus saisissant. A trois lieues environ de distance, au milieu de la plaine entièrement couverte de feu et de fumée, une poignée de Français, retranches derrièro des monceaux de cadavres, luttaient héroïquement contre une masse d’ennemis acharnés qui les pressait de toutes parts. C’étaient, — avons-nous besoin de le dire ? — c'étaient Kléber et sa petite division aux prises avec le gros de l’armée syrienne... A l’odeur de la poudre, à l’aspect du péril qui menaçait Kléber et les siens, les soldats conduits par Bonapartedemandèrent d’une voix unanime à marcher immédiatement au combat pour secourir et délivrer leurs compagnons d’armes ; mais le général en chef contint cet enthousiasme de bon augure. Il exigea que les troupes prissent d’abord quelques instants d’un repos devenu nécessaire par la marche péuiblede lainatinée, et il en pro-
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(ita pour faire ses di^sitions d'attaque. Il forma deux grands carrés de tout son monde, puis, au bout d’une demi-heure, il les dirigea de manière à présenter bientôt avec la division Kléber un triangle équilatéral au centre duquel l’enoemi allait se trouver enfermé.
Kléber, d’après le plan par lui communiqué au général en chef, avait quitté Nazareth dans la soirée du 15, peu avant que Bonaparte et sa troupe n'y parvinssent. Il comptait marcher rapidement vers Fouli, et, quelles que fussent les forces d’Abdallah, l’assaillir le lendemain 16 à la pointe du jour; mais, égaré par ses guides , il n’arriva en vue du camp turc qu’à six heures dn matin, et ne put effectuer la surprise qu’il avait méoitée, ni même Jeter parmi ses adversaires un moment de confusion. En effet, le pacha , prévenu à temps, s’était mis sous les armes, et ce fut lui, confiant en sa supériorité numérique , qui commença l’attaque. Tandis que nos deux ou trois mille fantassins s’avancaientsilencieusementàtraverslaplaine, Hs virent tout à coup un corps de quatre mille chevaux s’ébranler, accourir, fondre sur eux. Ce premier corps fut promptement suivi d’un second, puis d’un troisième, puis d'un quatrième et d’un cinquième de même force. Enfin, il s’rtaità peine écoulé une demi-heure, que la totalité de la cavalerie syrienne enveloppait et serrait l’infanterie française. Jamais nos soldats n’avaient vu tant de cavaliers caracoler, charger, se mouvoir dans tous les sens. En outre, les fantassins d’Abdallah se répandirent de tous côtés en tirailleurs. N’importe : les Français conservèrent leur sang-froid accoutumé. Ils marchaient en deux divisions, lorsque l’ennemi s’était précipité à leur reucontre : loin de céder à un premier mouvement de surprise et de terreur, les deux divisions, dont l’une était commandée par Junot, l'autre par Kléber lui-méme, firent tranquillement halte, se formèrent chacune en carré comme à l'ordinaire, attendirent leurs fougueux adversaires de pied ferme, les reçurent à bout portant par un feu terrible , et , dès le premier choc , abattirent un nombre considérable d'hommes et de chevaiLx. Sept heures durant, les Turcs, cavaliers et fantassins, essayè-
rent d’entamer les deux carrés français par des charges, tantôt partielles et tantôt générales , qu’ils fournissaient en poussant les cris les plus affreux; mais, chaque fois, la bonne contenance de nos braves, leurs feux de file bien nourris, et la mitraille que vomissaient leurs canons, obligèrent l’ennemi à faire volte-face et portèrent dans ses rangs
firessés d’épouvantables ravages. Nous 'avons dit : sur les dix heures du matin , au moment où Bonaparte arriva en vue du champ de bataille, Kléber et ses vaillants compagnons luttaient déjà à l’abri d’une ligne de cadavres. Cet horrible abatis alla sans cesse augmentant; toutefois, vers le milieu du jour, Kléber crut s’apercevoir qu’un de ses deux carrés, celui que commandait Junot, était à peine assez grand pour renfermer les attelages des pièces d’artillerie, les caissons, les bagages, et il résolut de n'en former qu’un seul des deux. Il exécuta ce mouvement malgré tous les efforts de l’ennemi, et continua d'opposer une résistance insurmontable. Seulement, il se tint dès lors sur une espèce de défensive, et recommanda de ménager avec soin les munitions, pourqu’elles durassent jusqu’au soir. Il savait que les Turcs, en leur qualité de musulmans, cesseraient de combattre au coucher du soleil , et il voulait profiter de leur retraite, qui est toujours un peu désordonnée, pour se lancer impétueusement à leur poursuite. Mais aura t-il besoin de recourir à une telle combinaison?...
Vers une heure de l’après-midi, une bruyante canonnade résonne soudain sur les derrières de l’armée turque et de deux points opposés de la plaine. Kléber et les siens ne se méprennent pas sur la signification de ces décharges qui se rapprochent de minute en minute.
Cest Bonaparte! c’est le petit caporal .' s’écrient officiers et soldats, le front radieux d’espérance; et tous oublient leurs fatigues, tous se sentent animés d'un redoublement d’ardeur, tous demandent à grands cris qu’au lieu de les tenir immobiles on leur permette de marcher en avant. A ces acclamations qui partent des rangs français, l'ennemi, qui dans ce moment meme tentait un nouvel effort, l’ennemi étonné s’arrête, et
PT
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bientôt cet étonnement va se changer en effroi. Voici, en effet, Bonaparte; voici ses deux carrés qui arrivent sur le champ de bataille. Ils ont marché en silence ; ils n'ont donné aucun signe de leur approche avant d'étre à portée de canon ; mais ils ont alors démasqué leur artillerie, et maintenant leurs boulets, leur mitraille, portent au loin l’épouvante et la mort. Kléber , d’après la double direction de lacanonnadequ'il entend, a parfaitement saisi le dessein de Bonaparte; il a deviné oue le général en chef veut enfermer l'ennemi au milieu d’un triangle de fer et de feu. Il s’empresse d’y aider de tout son pouvoir, il cède à l’impatience de ses soldats, il reprend l’offensive. Les trois côtés du triangle se resserrent peu à peu , et les projectiles de toute espèce qui ne cessent d’en jaillir font d’abord tourbillonner sur eux-méihes les cavaliers turcs qui se trouvent au centre de la figure , puis les forcent à fuir en désordre vers tons les points de l’horizon. A cette vue, une partie de la division Kléber s’élance sur le village de Fouli iiii’occupe le gros des fantassins d’Ab- (lallah, enlève ce village à la baïonnette, et là encore fait de l’ennemi un horrible carnage. Cavalerie, infanterie, toute cette multitude s’écoule en un instant, et la plaine n’est plus couverte que de morts. Vivement poursuivis dans toutes les directions, prévenus même sur beaucoup de points, coupés de leur camp, coupés de leurs magasins, coupés vers les montagnes de Naplouse, les fuyards n’échappent à la fin qu’en se précipitant derrière le mont 'rhabor.
Par cette route ils gagnent le Jourdain; mais vainement se flattent-ils de le traverser au pont d’Iacoub. Murat , qui a suivi habilement toutes les instructions du général en chef, garde le pont; il leur en barre le passage , leur tue beaucoup de inonde, et leur fait de nombreux prisonniers, tandis qu’ils se rabattent sur celui d’El-Medjameh. Ce deuxième pont, ils le trouvent libre ; mais, pressés par Murat , leur épouvante est si forte, qu’ils encombrent tous les abords, et que nombre d’entre eux , pour gagner plus rapidement la rive opposée, se jettent dans le Jourdain et s’y noient. I..es troupes musulmanes qui parvinrent à franchir le fleuve se dispersèrent dans
les différentes provinces d’où elles étaient sorties, et n’osèrent, pendant plus d’un mois que le siège de Saint- Jean-d’Acre dura encore, se réunir de nouveau.
Ainsi disparut devant six mille Francis une armée que les habitants du pays disaient innombrable comme les éloiks du ciel, innotnbrable comme les sables delà mer, et qui, en réalité, s’élevait au moins à trente mille combattants. Un quart de cette armée avait péri; lesvainipueurs, au contraire, fait incroyable 8 il n’était autbeutiquement prouvé, avaient à peine perdu deux cents hommes. En leur pouvoir resta le camp turc avec tous les riches bagages et tous les approvisionnements qu il contenait, avec les trois queues du pacha, avec cinn cents chameaux. En leur pouvoir tomnèrent pareillement tous les magasins que l’ennemi avait formés dans les environs , et où il avait entassé ses munitions et ses vivres. A Tabarieb seulement, on trouva des vivres en quantité si grande , que toute l’armée française aurait eu de quoi s’en nourrir pendant un an, s’il eût été possible de les emporter.
Bonaparte, laissant Kléber à Nazareth avec sa division, lui ordonna non-seulement de continuer à occuper les ponts dHacoub et d’El-Mediameb , les forts de Zafet et de Tabarien, mais encore de bien surveiller la ligne entière du Jourdain , et reprit le 17 le chemin de Saint- Jean-^’Acre avec le reste des troupes. Le 20, il rentrait dans son camp sous les murs de la place , et ce jour fut marqué par un heureux événement. On apprit que le contre-amiral Ferrée , se risquantàsortird’Alexandrie, qu’eu effet la croisière anglaise ne bloquait plus, venait d’atteindre Jaffa avec les trois frégates la Courageuse, l'Alceste et la Junon, et d’y débarquer de l’artillerie de siège. Cette nouvelle, jointe à l'éclatante victoire remportée naguère sur les alliés de Djezzar, et bientôt la vue d’un convoi de deux mortiers et de six pièces de dix-huit qui arrive au camp , répandent une vive allégresse parmi rarmee assiéeante. Les travaux sont poussés penant quelques jours avec plus de zèle et de vivacité que jamais, et la mine à laquelle on travaille depuis longtemps pour faire sauter la fameuse tour carrée est enfin achevée le 24. On y met le feu
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le 25; mais un souterrain qui se trouve sous la tour annule presque tout l’effet de l’explosion. Partiedes murs extérieurs croule, deux ou trois cents Turcs sont ensevelis sous les décombres, car l'ennemi a crénelé tous les étapes de la tour et les occupe; mais la brècne n'est guère plus praticable qu'auparavant. Bonaparte veut néanmoins proUter de la première épouvante que l'explosion a dû produire, et il envoie trente grenadiers reconnaître comment la tour est liée au corps de la l>lace. Ces braves se logent dans uu des étages du bas, et s'v maintiennent deux jours, malgré les onus, les grenades et autres matières enflammées que l’ennemi, toujours maître des étages du haut, fait pleuvoir sur eux ; mais ils ne peuvent pénétrer dans la place même.
Bonaparte les rappelle, et dirige alors tout le feu de ses batteries contre la tour fatale, qu’il a résolu de raser compté^ ment. Au moyeu des grosses pièces qu'il a maintenant à sa disposition , cette tâche lui semble facile. En quarante-huit heures, tous les créneaux de la tour sont détruits , tous les canons qui en garnissent la muraille sont démontés; déjà l'imagination des Turcs est frappée de tei^ reur, et l'on ne peut plus obtenir d’eux qu’ils restent sur la muraille ou dansl’intérieur de la tour. Ils croient tout miné, et les contre-mines que Phélippeaux a établies ne les rassurent point. Pbéli ppeaux lui-méine sent que tout est perdu s’il reste sur la défensive. Il trace donc des lignes de contre-attaque, et mène en même temps deux tranenées, qui, flgurant deux côtés de triangle, vont prendre en flanc tous nos ouvrages. La supériorité numérique de l’ennemi , les escouades d'ouvriers que les habitants de la ville lui fournissent, les ballots de coton qui abondent dans la place et dont il fonne des épaulements, hâtent beaucoup ces travaux. En peu de jours, les assiégés ont réussi à flanquer de droite et de gauche la tour et la brèche; après quoi , ils élèvent des cavaliers , et y placent de l'artillerie de vingt-quatre. Plusieurs fois on culbute leurs batteries, on rudouc leurs pièces; mais leurs ouvrages sont trop dominés par les remparts pour qu’on puisse s’y maintenir ; chaque fois ils y rentrent, y ramènent de nouvelle artillerie, et poussent leurs sapes plus avant. Bona-
parte fait alors saper contre eux, et bientôt leurs travailleurs etiesnôtres ne sont plus séparés que par deux ou trois toises de terrain. Dans la nuit du 31 avril au i*' mai les sapeurs français surmontent ce dernier obstacle. Vingt grenadiers s’élancent dans le boyau ennemi, égorgent les sentinelles turques, et cherchent à se loger de nouveau dans la tour. Bonaprte comptait beaucoup , pour la réussite de cette attaque nocturne , sur le préjugé des musulmans qui leur interdit le combat au coucher du soleil; mais Siduey Smith et Phélippeaux étaient parvenus à démontrer au vieux Djezzar les inconvénients d'un pareil préjugé, vis-à-vis surtout des Européens, et les milices du pacha se tenaient prêtes la nuit comme le jour à vigoureusement repousser les surprises des assiégeants. Elles ne tardent donc pas à sortir en force; elles tournent notre détachement de grenadiers, le criblent de balles , et l’obligent à opérer sa retraite. Ce premier succès des assiégés dure peu, il est vrai , et va leur coûter cher : les troupes de siège marchent sur eux , les cou{Mnt de la place, et, massacrant les uns, culbutent les autres dans la mer; mais c’est encore un assaut manqué , et le général en chef commence à douter que la tour contre laquelle il s’épuise en efforts superflus uepuis près d’un mois et demi, doive jamais lui donner accès dans la place. Ën conséquence, il se décide à faire pratiquer une seconde brèche, et choisit une portion du rempart située à droite de la tour. Sur ce point sont aussitôtdirigées toutes nos batteries. Sur ce même point s’avance en outre une sape qui doit permettre de franchir le fossé et d’attacher le mineur au pied du rempart. On travaille avec tant d'ardeur , que dte le 5 la contrescarpe a sauté, le fossé a été franchi, et le mineur a pu se mettre à l'œuvre. Mais l’ennemi, pendant ce temps, n’est pas demeuré inactif. Dans la matinée du 6 l’ennemi débouche par une sape qu’il a menée au-devant de la nôtre, évente notre mine, en comble le puits. On le chasse la baïonnette dans 1rs reins , mais le mal est fait. Tous les travaux commençés pour ouvrir la deuxieme brèche se trouvent inutiles, et il faut en revenir à la tour carrée. Bonaparte ne se laisse point décourager par
tous ces échecs , austjuels il n’est cependant que peu habitue, et semble résolu à lutteropiniétréiiientcontrela mauvaise fortune. Dès la nuit du C au 7, il ordonne qu'on tente un nouvel effort pour s'eml^rer des ouvrages que l’ennemi a élevés en avant de la tour. Comme toutes les attaques précédentes, celle-ci, faite par les éclaireurs et les grenadiers de la quatre-vingt-cinquième de ligne, réussit d’abord. Les ouvrages qui défendent les approches de la tour sont emportes en un clin d’ooil , mais cet avantage n'est que momentané et n'aura poi nt de résultat : le feu plongeant des assiégés met nos braves dans l'impossibi litédedétruire les ouvrages en Question, dans l’impossibilité même des7 maintenir.
A dater du jour suivant, de nouveaux obstacles allaient ajouter encore aux difficultés d’un siège dont la longueur commençait à exciter les murmures du soldat. Le 7, vers midi , trente ou quarante voiles se montrent à l’horizon. Estce unellotte ennemie ?N’est-ce pas plutôt une flotte française qui apporte des renforts et des munitions à l'armée assiégeante? Un instant Bonaparte et les siens purent le croire, car ilsvirentSidney Smith sortir précipitamment du port de Saiot-Jean-d'Acre et prendre le large avec ses deux vaisseaux , comme si le commodore eût jugé prudent de fuir devant des forces supérieures. Hélas ! combien cette illusion dura peu! Quelques heures se furent à peine écoulées, qu'on reconnut le pavillon ottoman et même le pavillon britannique à la poupe et aux mâts des bâtiments qui s’avançaient. En effet, la flotte signalée se composait d’une dizaine de bâtiments de guerre, les uns turcs, les autres anglais, servant d’escorte à trente et quelques bâtiments de transport qui venaient de l'tle de Rhodes et amenaientaux assiégés des troupes et des ravitaillements. Le Thétée et le Tigre n’avaient levé l’ancre que pour aller audevant de cette flotte et rentrer avec elle dans le port.
S’emparer de laplaceaprès queles troupes de secours seront réuinés à celles de la garnison, il n’y faudra plus penser. Bonaparte l’a compris; mais il calcule, d’après le vent, que les renforts qui arrivent à l'ennemi, renforts considérables , à en juger par le nombre de voiles ,
ne pourront être complètement débarqués de vingt-quatre heures, cl il veut mettre à profit cet intervalle pour tenter un suprême effort. Il ordonne sur-lechamp qu’on renouvelle l'attaque des travaux extérieurs de l’ennemi, et désigne, pour la renouveler, les dix-huitième et trente-deuxième de ligne, sous les ordres des généraux Bon , Rampon et ■Vial. Ces travaux sont, cette fois, nonseulement emportés en peu d'heures comme à l'ordinaire, mais comblés, mais détruits. I.a résistance des assiégés, le feu terrible de leurs remparts , rien ne peut arrêter l’audace et l’acharnement de nos braves. Généraux, officiers, soldats, tous combattent pêle-mêle, tous accomplissent des prodiges. A chaque instant, ils enlèvent des drapeaux, ils prennent ou enclouent des canons.
Le général Bon succombe dans la mêlée; le chef de la dix-huitième, avec quinze ou vingt officiers et plus de cent cinquante soldats de son corps, succombe également; mais leur trépas trouve des vengeurs. Les Français ne cessent d'avancer, et font, à mesure qu’ils avancent, un tel massacre de leurs adversaires, que de dix pas en dix pas ils se servent des cadavres turcs pour épaulement. Enfin, ils se logent dans la tour, dans la terrible tour, et s’y maintiennent toute la nuit. C’était beaucoup, mais ce n’était point assez : il eût fallu prendre la ville dès le 7 , de manière à prévenir le débarquement des renforts.
IjB soleil retrouve les deux partis aux prises, et la journée du 8 voit d'abord la lutte continuer avec plus d’ardeur encore que la veille. Bonaparte, à qui ne manquent maintenant ni les pièces de siège ni les munitions, fâit de nouveau battre le rempart à droite de la tour. Après deux heures d’une violente canonnade , une partie de ce rempart s’écroule et présente trois brèches. Bonaparte les vient reconnaître, les juge praticables, et donne le signal de l'assaut. Rambaut, qui a gagné les épaulettes de général au siège de Jaffa , se met à la tête de deux cents grenadiers de la division Lannes; Lannes lui-même conduit le reste de sa division , et tous deux s’élancent au pas de charge, tandis que les soldats logés depuis la veille dans la tour balayent les remparts de leurs balles.
afln d’emp^dier la garnisoa de se porter à la défense de la triple breche ou de tenter une sortie. Rambaut et les éclaireurs ont bientôt franchi les fossés, bientôt escaladé la muraille, et voilà qu’ils pénètrent dans la place. Lannes les suit avec le gros des troupes. Déjà les Français poussent des cris de victoire, déjà iisse croient maîtres de Saint- Jean.d’Acre, lorsque tout à coup iis sont arrêtés par un obstacle auquel ils lie s’attendaient mère. A leurs regards s’offre une seconde enceinte ; c’est celle que Phélippeaux a fait construire derrière l’ancienne. Grâceaux renforts venus de Rhodes, et qui ont eu tout le tenaps de débarquer, cette seconde enceinte est entièrement garnie de troupes. N’importe, les deux cents grenadiers, que précède toujours le valeureux Rambaut, se précipitent pour la franchir, profitent du desordre et de la terreur que leur élan jette parmi les assiégés , et y réussissent. Que Lannes les eût fait appuyer, et sans doute Saint-Jean-d’Acre allait être la prix glorieux de leur intrépidité ; mais Latines ne le put. Tandis que Rambaut et ses vaillants compagnons péiiètrentau cœur de la ville, les soldats turcs, qui tiennent encore dans les ouvrages à demi démantelés de l'enceinte extérieure, descendent en grand nombre dans le fossé, filent sans nruit, vont prendre les trois réelles à revers, et, par un feu des plus vifs, interrompent l’escalade des troupes françaises. En même temps ceux de nos soldats qui ont déjà atteint le haut du vieux rempart, et qui, à l’exemple de Rambaut et de ses braves, essayent d’escalader l’enceinte nouvelle , sont assaillis par une fusillade non moins vive qui part des maisons, des rues, des barricades construites de touscôt^. Ils s’arrêtent un moment , incertains s’ils continueront d’avancer ou s’ils reculeront; mais, en ne se voyant point soutenus, leur hésitation cesse : ils se croient sacrifiés, et commencent à rétrograder en désordre. Ils ont pris deux canons et denx mortiers ; ils les laissent derrière eux, et ne tes enclouent même pas. Enfin, ils auraient sur-le-champ abandonné le rempart, si I^Aiines, intrépidement placé sur la brèche, ne les eût arrêtés par son exemple. lannes, du geste et de la voix, parvient à rallier
aussi celles des troupes qui n'ont pas encore monté à l’assaut et mi aban donnaient le fossé même. En vain, toutefois, Lannes s’efforce- t-il de mettre un terme à cette funeste confusion ; il ne peut rendre aux soldats la confiance et l’ardeur impétueuse qui les animaient d’abord. En vain Bonaparte envoie-t-il ses guides à pied soutenir les assaillants : l’enthousiasme fait défaut, et dès lors le combat ne saurait être rétabli avec avantage. D’ailleurs, l’ennemi est maintenant sur ses gardes; l’ennemi, sans cesse renforcé par les troupes fraîches qui débarquent, présente sur tous les points des masses effrayantes. Sur ces entrefaites, Lannes, blessé d’un coup de fau à la tête, est contraint de rentrer au camp. Son départ est le signal d’une retraite générale. Les troupes qui combattent entre les deux enceintes se replient surcellesquiluttent au bas de la première ; les unes et les autres réunissent , il est vrai , leurs efforts pour rejeter l’ennemi dans la place , et elles y parviennent; — mais elles semblent avoir oublié Rambaut et son détachement d’avant-garde. Rambaut, et les grenadiers qu’il dirige, avaient déjà poussé jusqu’au sérail oe Djezzar, quand ils s’aperçoivent qu’ils ne sont plus suivis de leurs camarades.Une demi-heure, une heure s'écoule sans qu’ils les voient paraître. Ils comprennent alors qu’il leur faut renoncer à l’espoir d’être secourus ; et, digne.<i d’une meilleure fortune, ces deux cents héros et leur chef prennent la sublime résolution de se maintenir dans la place ou d’y périr jusqu'au dernier. Ils marchent vers une mosquée voisine, s’y barricadent, et longtemps se défendent en lions contre les bordes aussitôt accourues pour les assiéger; mais leur petite troupe diminue peu à peu... Déjà près du tiers de ces braves et Rambaut lui-même avaient succombé.
Les autres étaient perdus, car leurs cartouches s’épuisaient; leur asile allait être forcé, et sans doute, quand même ils eussent rendu leurs armes , Djezzar les eût fait massacrer impitoyablement; tes autres étaient perdus, disons-nous, si, touché de tant de vaillance , Sidney Smith n’edt intercédé auprès du pacha et obtenu en leur faveur une capitulation honorable.
Tous ces assauts successifs, livrés avec obstination et repoussés avec acbarnement , avaient causé des pertes énormes à l’armée française, des pertes encore plus énormes aux troupes de la garnison. Mais, quoique le chiffre des morts et le chiffre des prisonniers s'élevassent encore plus haut du côté des assiégés, la partie devenait de plus en plus inégale pour les assiégeants. Tandis que l'enoeini réparait ses pertes, voyait même augmenter ses mrces et ses ressources, les Français ne recevaient, ne pouvaient recevoir aucun renfort, aucun secours. Aussi, après les terribles journées du 7 et du 8, Bonaparte commença , dit-on , à perdre l’espoir de réduire une place défendue avec tant d’énergie, une place sans cesse ravitaillée, sans cesse secourue par mer, comme l’était Saint- Jeand'Acre; mais il n’était point homme à renoncer à une entreprise sans avoir forcé, pour aiusi dire, le sort Jusuue dans ses derniers retranchements. Il donna vingt -quatre heures de repos à ses troupes, rappela à lui dans cet intervalle la division Kléber afin de diminuer autant
3ue possible la supériorité numérique e Djezzar, Ot continuer le canonnade pendant toute la journée du 9, pendant toute la nuit suivante, et le tO, dès deux heures du matin, après être venu dans la tranchée afin de reconnaître par iui-méme les progrès du feu de la veille et de la nuit, après s'étreavancé jusqu’au pied du rempart et y être demeuré quelque temps au milieu des balles et des boulets de l'ennemi afin d’exalter l’ardeur de ses soldats par l’exemple de sa propre intrépidité, il commanda un nouvel assaut. Les éclaireurs des quatre divisions de l’armée expéditionnaire, les carabiniers de la deuxième légère et les grenadiers des dix-neuvième et soixante-quinzième de ligne , s’élancent sous la conduite du général Verdier, escaladent la brèche, tuent tout ce qui s’offre devant eux, pénètrent dans la ville; mais, se heurtant bientôt contre l'obstacle qui a déjà fait manquer l’assaut précédent, ils ne peuvent dépasser la seconde enceinte que garde toute une armée, et se voient contraints de battre en retraite.
A peine s’il était midi : Bonaparte,
obstiné jusqu'à la fureur, veut que toutes ses batteries continuent à foudroyer 1.1 ville; puis, vers quatre heures de relevée, il accorde aux grenadiers de la vingt-cinquième de ligne, laquelle faisait partie de la division Kléber et venait de rentrer au camp , l'honneur, soUiciié par eux , de monter à leur tour à l'assaut. Le chef de ce corps, Venoux, dont l’histoire doit recueillir le nom, se met à leur tête. Si Saint-Jean-dC Acre n'est pas pris ce soir, dit-il en partant, qu'on soit sûr que Genoux sera mort.
Le soir la place n’était pas prise, et Venoux avait en effet péri du trépas des braves,— sur la brèche. Les grenadiers, arrêtés eux aussi devant la seconde enceinte , avaient tenté inutilement de la franchir et dû abandonner enûn ce théâtre de carnage. Il était dit que l’armée conduite par Bonaparte, moins heureuse, quoique non moins vaillante que celle des anciens croisés, n’aurait pas. comme eux, la gloire de planter ses drapeaux sur les murs de l'antique Ptolémaïs.
Vraisemblablement, si Bonaparte, dont le matériel se complétait enaque jour, eût persévéré dans ses efforts pour s’emparer de Saint-Jean-d’Acre, il eût fini par y réussir, nonobstant toute difficulté; mais combien peut-être n’eût-il pas sacrifié de temps, sacrifié de inonde! D’une part, deux mois s’étaient éootilés déjà depuis que l'investissement de la place avait commencé; l’armée expéditionnaire, de l’autre , était déjà diminuée de près du tiers. L’armée avait déjà perdu quatre mille hommes environ ; elle les avait en majeure partie perdus depuis deux mois, et comptait en outre six cents blessés, douze cents malades. En effet, ce n’était pas seulement le feu de l’ennemi, ce n’étaient pas seulement les fatigues, c’étaienteneore les maladies, et surtout la peste, qui décimaient nos soldats. Fléau plus terrible et plus destructeur que la guerre même, la peste , dont ils avaient pris le germe devant Jaffa, mais qui , lors de leur arrivée devant Acre, semblait vouloir ralentir les ravages qu’elle exerçait dans leurs rangs , avait bientôt re-
r'is toute sa fureur, et fait parmi eux, mesure que le siège se prolongeait , des victimes de plus en plus nombreuses.
Cetterecrudescence de l'épidémie, ces progrès quotidiens du mal, provenaient sans
doute (les miasmes fétides incessamment dégagés par les monceaux de cadavres turcs et de cadavres français qui pourrissaient dans les tranchées et dans les fossés de la ville. Comme le feu de la place ne permettait pas d'y descendre pour les nettoyer, pour y brûler les cadavres ou les couvrir de terre, Bonaparte avait voulu entrer à ce sujet en négociation avec Djezzar; mais le pacha trouvait dans la peste un auxiliaire trop puissant pour consentir à l'éloigner. Djezzar avait d'abord refusé d’admettre le parlementaire qui s'était présenté de fa part de Bonaparte, et ne l'avait ensuite admis que pour le retenir prisonnier.
Assiéger Saint-Jean-d’Acre indéCniment, ne point se hâter de fuir des lieux infectés par la contagion , accroître ainsi dans les cadres de l'armée d'Égypte des vides qu'il pourrait être impossible d'y jamais remplir, c'eût été de la part du général en chef une faute immense. Cette faute, Bonaparte se garda bien de la commettre. D'ailleurs, les pertes considérables déjà essuyées par le corps expéditionnaire, l'énergique résistance que lui opposait Djezzar, et le chiffre élevé des renforts qui venaient d’arriver au pacha, renforts qui, au diredes prisonniers fai ts lors des deux derniers assauts, ne montaient pas à moins d'une vingtaine de mille hommes et sans doute se renouvelleraient au besoin, n'étaient pas les seules considérations qui enpgeaient le général en chef français à s’éloigner au plus tôt. Les nouvelles qu'il recevait journellement du Caire, d’Alexandrie, de toutes les principales villes de l’Égypte, étaient de nature à ne pas lui permettre de différer plus longtemps son retour. Dès l’instant de son départ, l’Égypte, lui écrivait-on, était redevenue, le Delta principalement , un foyer d'insurrections. Les généraux et les troupes qu’il avait laisses derrière lui étaient constamment restés sur le qui-vive , et quoique les rebelles eussent été partout contenus, partout châtiés, la rébellion semblait toujours prête à relever la tête. Il n’y avait que sa présence, lui mandaient ses lieutenants, qui pût rétablir d’une manière durable la tranquillité intérieure du pays. En outre, et c’était là le plus grave, on allait entrer dans la belle saison, ta seule pendant laquelle
les descentes soient faciles en Egypl».
La côte égyptienne, en effet, généralement fort basse, oblige les vaisseaux qui veulent y débarquer une armée ennemie à mouiller fort loin du rivage; et comme, dans un tel mouillage, nul vaisseau ne saurait tenir contre la violence des vents de l’hiver, il en résulte que les débarquements ne sont guère possibles sur cette partie du littoral de l’Afrique qu’à la fin du printemps ou pendant l’eté. Or, le lecteur doit, nous l’espérons du moins, n’avoir pas oublié que la Turquie préparait une puissante expédition dans les ports de l’Archipel, et que probablement elle la destinait à agir contre l’Égypte. Bonaparte ne l’oubliait pas ; Bonaparte calculait que cette expédition arriverait vers les bouches du Nil dans les derniers jours de juin peutêtre, ou dans le courant de juillet au
Elus tard , et l'événement a prouvé comien ces calculs étaient justes. Il voulait donc avoir regagné l’Égypte pour cette époque, et sentait devoir jusquelà ménager si bien les troupes, qu’elles pussent affronter sans trop de desavantage la supériorité numérique de l’armée turque.
Tels sont, indépendamment du contenu d’un paquet de dépêches que Bonaparte avait naguère reçn d'Europe et qu'il n’avait communiqué à personne; tels sont, disons-nous, les différents motifs qui le déterminèrent à ne pas demeurer davantage en Syrie. On croit que dès le 8 mai, dès l’instant où il avait rappelé Kléber près de lui, le général en chef songeait à opérer sa retraite, car avec l’ordre de rentrer au camp il avait envoyé à Kléber celui de brûler les magasins de Sour , de Zafet , de Tabarieh et de Nazareth. L'assaut du 10 n'avait été en quelque sorte qu'un coup de désespoir. C’était le dixième, — ce fut le dennier. Dès lors, sans plus hésiter, Bonaparte prit une détermination qui sans doute coûta singulièrement à son amourpropre : il se décida, quoi qu’en dût souffrir la réalisation de ses rêves ambitieux, à lever le siège de Saint-Jeand’Acre.
Toutefois, aGn de mieux donner le change à l'ennemi, Bonaparte ne divulgua nullement son projet, et Ut continuer jusqu’au IG le feu des batte-
ries de brèche. Ce jour-là seulement il retira sa grosse artillerie pour la remplacer par des pièces de campagne, et le lendemain 17 la proclamation suivante fut mise à l'ordre du jour dans toutes les divisions du corps expéditionnaire :
« Soldats!
« Vous avez Inversé le désert qui sépare l’Artiqiie de l'Asie avec plus de npidilé qu'uiie armée d'Arabes.
« L'armée qui était en marche pour entahir l’É(;yple est détruite; vous avez pris son général, son équipage de rampagne, ses bagages, ses outres, ses chameaux;
< Vous vous êtes emparés de toutes les places furies qui défendent les puils du désert ;
■ Vous avez dispersé aux champs du mont Tlubor cette nuée d'hommes accourus de toutes les parties de l'Asie dans l'espoir de piller l'Égjrple.
• Les trente vaisseaux que vous avez vus arriver devant Acre, il ^ a douze jours, portaient l'armée qui devait assiéger Alexandrie; mais, obligée d'accourir à Acre, elle f a fini ses destins : une partie de sesdnpeaux orneront votre entrée en Égypte.
• Enfin, après avoir, avec une poignée d'hommes, nourri la guerre pendant trois mois dans le cceur de la Syrie, pris quarante pièces de campagne, cinquante drapeaux, fait six mille prisonniers, rasé les fortifications de Gazah , Jaffa , Caiffa , Acre , nous allons rentrer en Égypte : la saison des débats quements m'y rappelle.
- Encore quelques jours, et vous aviez Tespo'r de prendre le pacha même au milieu de son palais; mais, dans cette saison, la prise du chiteau d’Acre ne vaut pas la perte de quelques jours ; les braves ijue je devais y perdre me sont aujourd'hui necessaires pour des opérations essentielles.
« Aidais! nous avons une carrière de fatigues et de dangers à parcourir. Après avoir mis l'Orient hors d'état de rien faire contre nous cette campagne, il nous faudra peut-être repousser les efforts d’une partie de l'Occident.
« Vous y trouverez une nouvelle occasion de gloire ; et si , au milieu de tant de combats , chaque jour est marqué par la mort d'un brave, il faut que de nouveaux braves se forment , et prennent rang . à leur tour, parmi ce petit nombre qui donnent l'élan dans les dangers et maitrisent la victoire. •
Pettdant les trois jours qui suivirent, Bonaparte fit ses préparatifs de retraite.
En même temps il repoussa vigoureusement plusieurs sorties que tentèrent les assiégés, ne cessa d’accabler la ville de ses feux, comme s’il eût voulu laisser à cette malheureuse cité un terrible souvenir de son passage , la couvrit en effet de ruines et de cendres; puis le 21, jetant un coup d'oeil de regret sur cette Asie dont il avait espéré un moment changer la face, il partit enfin. Les Drusps. les Mutualis, tous les chrétiens de la Syrie , toutes les peuplades ennemies de la Porte qui durant le siège avaient nourri l’armée française, la virent s’éloigner avec désespoir. Elles allaient retomber sous le joug des pachas , et probablement payer cher les services qu’elles nous avaient rendus...
La dernière sortie que Djezzar avait faite dans la matinée même du 20 lui avait été si fatale, qu’il se trouvait hors d'état d’en tenter une nouvelle de quelques jours. Aussi n'essaya-t-il point de poursuivre les Français. D’ailleurs, comme nos troupes, immédiatement après avoir quitté les murs de la place, devaient cheminer l’espace d’environ trois lieues sur les bords de la mer , et que si ce mouvement se fût opéré de jour elles auraient couru le risque d’être maltraitées par les chaloupes canonnières de Djezzar, Bonaparte profita des dernières heures de la nuit pour commencer sa retraite, et non-seulement il recommanda le plus grand silence, mais encore il poussa la précaution jusqu'à faire emporter à bras les pièces de campagne qui étaient en batterie. Ce fut seulement au lever du soleil, et quand l'armée française avait déjà une avance assez considérable, que l’ennemi s’aperçut qu’elle se retirait. Cétait trop tard pour qu'il s'élançât sur ses traces; plus tût, il n'en aurait eu ni l’envie ni la possibilité. Notre armée chemina donc toute la journée du 21 sans être inquiétée, et vers le soir elle atteignit Tentoura , petit port situé entre Caiffa et Césarée , sur lequel Bonaparte avait dès la veille fait évacuer son artillerie de siège et les quarante pièces de campagne turques prises à Jaffa. Il eût été bien d&irable d'emmener tout ce matériel en Ë^'pte ; mais comment lui faire franchir le vaste désert qui sépare l'Égj'pte de la Syrie?
D'un côté, 1(8 faibles moyens de trans-
Eort qui se trouvaient encore disponiles eussent été à peine suffisants ; de l’autre Bonaparte voulait avec raison les réserver de préférence pour les blessés et les malades. U fallut enclouer nombre de pièces et les jeter à la mer, il fallut livrer aux flammes nombre d’affdts et de caissons.
Le 23 , nos colonnes atteignirent Cé> sarée même. Le lendemain 33 , comme elles se remettaient en marche, elles rencontrèrent un nombreux parti de Na-
Ïdousains accourus pour les harceler sur eurs flancs. Après les avoir facilement dispersés, on les poursuivit au loin, et Bonaparte ordonna de fusiller tous ceux
aui se laisseraient prendre. Non content 'avoir ainsi châtie leur audace, le général en chef, qui se souvenait de la conduite que les Syriens avaient toujours tenue a son égard depuis son entrée dans le pays, résolut de tirer une sévère vengeance du mal qu’ils lui avaient cauâ. Les jours suivants , tout en continuant sa route, il envoya contre leurs villages de forts détachements de troupes qui enlevèrent les bestiaux, chas- .sèrent les habitants, incendièrent les habitations, imprimèrent partout une terreur profonde, et bientôt la fertile contrée qui s’étend depuis Acre jusque vers Jaffa n’offrit plus que l’aspect de la désolation. Outre la satisfaction cruelle qu’éprouvait Bonaparte à se venger ainsi de ceux qui avaient souvent attaqué ses convois , souvent massacré ses escortes, il trouvait dans ces terribles mesures l’avantage d’ôteraux troupes ennemies les moyens de le poursuivre et de troubler sa retraite , si par hasard elles se ravisaient et qu’elles voulussent l’essayer.
Arrivée le 3S devant Jaffa, l’armée française y séjourna le 26 et le 27 , tant pour faire sauter les fortifications de la place, pour enclouer et précipiter dans les flots l’artillerie de fer qui garnissait les remparts , que pour compléter la ruine du pays des Naplousains. On eut ensuite a évacuer l’hôpital que Bonaparte avait établi dans cette ville deux mois et demi auparavant, et sur lequel il avait dirigé tous ses blessés et tous ses malades pendant le siège de Saint-Jeand'Acre. Les malades , nous l’avons dit ,
étaient presque tous des pestiférés, et parmi ces malheureux s’en trouvait une soixantaine sur qui le fléau avait déjà sévi avec tant de torce, qu’ils n’étaient ni transportables ni même susceptibles de guérison. Dès lors à quoi bon les arracher de leurs lits? à quoi bon les entraîner BU milieu du désert? En ne les emportant pas, il est vrai, on les laissait exposés à une mort inévitable, soit par la maladie , soit par la faim , soit par la cruauté des Turcs. Aussi Bonaparte, qui visita de nouveau l’hôpital, et qui était accompagné du médecin Desenettes , osa-t-il lui dire qu’il y aurait ien plus d’humanité à leur administrer de l'opium qu’à vouloir prolonger de quelques jours leur vie et leurs souffrances. — Mon métier eit de les guérir et non de les tuer, répondit Desgenettes ; et cette réponse a été fort vantée. A la bonne heure, s’il les élit guéris , ou si seulement il eût veillé lui-même à ce qu’on les emportât! Or, ce dernier soin fut laissé à un subalterne , qui , moins humain que Bonaparte et moins scrupuleux que Desgenettes, ne leur administra pas d’opium , mais ne craignit pas de les abandonner. Qu’arriva-t-il ?
ce qu’avait prévu Bonaparte. L’ennemi rentra le lendemain dans Jaffa, et coupa la tête à tous ceux qui étaient encore vivants. Pourtant, après la réplique que sa réflexion lui avait attirée, Bonaparte s’était empressé de mettre aux ordres du médecin en chef les chameaux et les transports dont l’armée disposait.
Comme ces moyens ne suffisaient pas, il avait requis les chevaux des officiers, il avait iivré ceux de sa propre écurie , et même, s’apercevant qu’un des siens manquait, ii avait appelé, réprimandé, menacé de son épée le palefrenier qui par excès dezèle hésitaità s’en dessaisir. Ceux des pestiférés qu’on emporta et les autres malades suivirent les traces de l’armée, tinrent la même route qu’elle , et campèrent constamment à petite distance de ses bivouacs. Bonaparte faisait dresser chaque soir sa tente auprès d’eux, et ne passait pas un jour sans les visiter , sans les voir d^ler au moment du départ...
De Jaffa , d’où l’armée ne s’éloigna que le 29, elle atteignit Gazah en deux étapes. Gazah est la ville de Syrie la
plus rapprochée de rËeypte. C’était ceptibles d’étre suffisamment puriflés , presque la seule dont les habitants eus- puis, dans la soirée du 13, poussent sent favorablement accueilli nos trou- jusque sous les murs du Caire ou du pes, lors de leur passage. Aussi , jalou- moins jusqu'à la Qoubbeb, qui en est ses de se montrer reconnaissantes, elles un des principaux faubourgs. L’armée y respectèrent religieusement les pro- et le général en dief doivent faire la
firiétés, et se contentèrent de détruire lendemain leur entrée solennelle dans e fort , qui aurait pu servir à l’ennemi, la capitale.
I.e 1*' juin l'armée s’engagea dans le Bonaparte aspire à ce que cette oérédésert , et coucha à Kan-Younes. Le inonia soit antourée d’una pompe guer- 2 elle gagna Ei-Arisch; et Bonaparte, rière; il veut qu’elle ressemble autant plus convaincu quejamais de l’importance que i^ible à un triomphe ; il se flatte de ce point des frontières égyptiennes, d'en imposer ainsi à la multitude et de donna de nouveaux ordres pouraugmen- donner le change aux indigènes sur les ter les fortifications de la place et la résultats incomplets de l’expédition qu’il faire amplement approvisionner de mu- vient d'accomplir. Les généraux Dugua nitions et de vivres. et Destaing, qui commandent, l’un la
La saison où l’on était parvenu ren- ville et l’autre la province du Caire, ont dit la traversée de la mer de sable qui rew des ordres en conséquence, s’étend de Gazah à Katieb bien plus Le 14, dès le lever du soleil, le tarapénible encore qu’.à l’époque où l’armée bour bat dans toutes I» rues de la caf’avalt franchie pour la première fois, pitale. Toutes les troupes de la garnison En effet, l'ardeur du soleil était bien plus prennent la grande tenue, quittent leurs accablante en juin qu’en février; la pluie quartiers , et vont s’échelonner sur deux était infiniment plus rare; l’eau des sour- lignes, depuis le palais que Bonaparte ces, presque tarie, était plus saumâtre; habite, sur la place Ezbekyeh, jusqu’à les rations étaient moins copieuses et celle des portes de la ville par laquelle il l’ordinaire plus maigre; enfin les effets yrentrera, etquiiaété,pourlaeirconsd’équipement étaient plus détériorés, tance, baptisée du nom de Bab-el-Nassar Nos soldats, cependant, supportèrent ou Porte de la Victoire. En même temps, mieux la fatigue et les privations, ü’une les membres des diverses administraprt, ils y étaient comme aguerris; de lions civiles et militaires, les membres l’autre, ils se voyaient au moment de de la commission des sciences pt des rentrer en Égypte : ils savaient que arts, les membres de l’Institut d’Égypte tons leurs besoins y auraient été prévus, et ceux du grand divan, les Cophtes qu'ils y trouveraient une nourriture charges de la perception des impôts, abondante et du repos, de bons vête- les principaux négociants et tous les ments et de bonnes chaussures, et cette personnages que distingue leur naisperspective doublait leurs forces, ai- sance ou leur richesse, se réunissent guillonnait leur courage. en un lieu indiqué dès la veille. Vers
D'immenses magasins les attendent cinq heures du matin, Dugua et Desen effet à Katieh, à Salahieh, à Mata- taing, suivis de tout ce monde, sortent rieh. Ces magasins s'ouvrent successi- du Caire, et s'avancent vers l'armée, vement pour eux, et leurs deriiieres qu’on aperçoit dans le lointain rangé* étapes sont moins une marche mili- en bataille. Français et Égyptiens arritaire qu’une promenade. Le village de vent bientôt jusqu’à Bona|tarte, qui les Matarieli n'est plus distant du Caire attend au milieu de son état-major, et que de quelques lieues : ils y arrivent le complimentent tour à tour. Le cheik le 10 , s y arrêtent quelques jours, afin Kl-Bekri, représentant de la plus illustre de subir une sorte de quarantaine,* des nombreuses familles issues du Prose soumettent aux mesures de précau- phète , lui offre en cadeau un roagnition en usage dans les lazarets, de peur fique cheval arabe, noir comme le jais, d’introduire le germe de la peste dans et dont la housse étincelle d'or et de la capitale de l’Égypte, lavent leur linge pierreries. Il le prie d’accepter égaleet leurs habits , brûlent tous ceux de ment l’esclave qui tient la bride de l’a- . leurs effets qui ne paraissent pas sus- nimal. Cet esclave, c'est le mameluk
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Roustan , que Bonaparte emmènera en France quelques mois plus tard, qu'on verra quinze ans investi de toute la confiance de son maître , et qui l'accompagnera dans toutes ses campagnes à travers l’Europe , mais dont le dévouement n’ira point jusqu’à le suivre dans l’exil. De son cdte , le chef des percepteurs eophtes, Gergès-el-Gohary, offre à Bonaparte deux superbes dromadaires, ricnement harnachés, Bonaparte monte sur-Ie-cbamp le cheval dont le cheik vient de lui faire hommage , et , prenant la tête du cortège , il entre triomphalement au Caire. Derrière Ini marchent cinquante nenadien, qui portent les drapeaux enlevés à l’ennemi; derrière ces drapeaux viennent les nombreux prisonniers faits pendant la campagne. Soit crainte , soit curiosité, soit in^rêt véritable, une foule immense , et qui présente un spectacle assez curieux, car on y voit pêle-mêle des Européens, des janissaires, des Grecs, des Cophtes, des Fellahs, des Maugrabins , des Nubiens et autres échantillons des différentes races africaines, des mameluks même à pied et à cheval ; une fouleimmense, disons-nous, encombre les rues et les places par lesquelles le cortège doit passer; et tandis que des salves répétées d’artillerie annoncent le retour du maître après quatre-vingtquatorze jours d’al^nce, cette foule l'accueille avec les témoignages de la joie la plus vive, le salue des ^us bruyantes et des plus cordiales acclamations.
En Europe, en Afrique, la multitude est toujours la même : toujours elle est prête à s’atteler au char du vainqueur, a baiser la poussière du pied qui l’écrase.
Désireux de persuader au peuple égyptien que les troupes françaises revenaient complètement victorieuses de Syrie , Bonaparte ne négligea aucun des moyens qui pouvaient accréditer cette opinion. Il fit suspendre les drapeaux ennemis aux minarets des principales mosquées du Caire , il fit promener plusieurs jours de suite les prisonniers syriens dans les divers quartiers de la ville ; il fit rédiger par les membres du grand divan , imprimer en arabe et répandre à milliers dans toutes les provinces une espèce de bulletin qui
contenait le récit le plus élogieux de la campagne. Ce bulletin, trop long pour être textuellement inséré ici, célèbre en de magnifiques termes la prise d'El- Arisch, l’occupation de Gazah et de Ramieh. l'assaut de Jaffa, la victoire du mont Thabor, la défaite et la dispersion de l'armée syrienne qui se préparait à fondre sur l’Égypte , enfin les terribles vengeances exercées par le sultan Rébir sur la capitale du pachalik de Djezzar. Jusque-là , rien de trop; mais le bulletin ajoute que la destruction de Saint-Jeaii-d'Acre a été si complète, qu'il n'en re*U plu$ pierre sur pierre, et qu’on Me demande si cette viUe dont la eonstruelion dura prés de vingt ans a Jamais existé... Eût-on dit que Saint-Jeau-d’Acre venait de braver les efforts de Bonaparte 1 Au fond , il est vrai , et nonobstant cet échec, l'expédition de Syrie avait donné le résultat que Bonaparte en attendait. Détruire les rassemblements de troupes qui se formaient sur les rives du Jourdain, mettre pour un temps l’ennemi dans l’impuissance d'agir de ce cété, tel avait été le principal but de l’expédition : ce but n’était-il pas atteint.’ Mais la partie brillante de l’entreprise , mais ces vagues et merveilleuses espé^ rances de conquérir l’Orient que nourrissait le jeune général, il lui avait fallu y renoncer. Après même l'aneantissement de la flotte française dans la baie d’Aboukir , ces errances , si la marine britannique n’eût contribué au salut de Saint-Jean-d’Acre, se fussent réalisées peut-être. Leur déception causa de si vifs regrets à Bonaparte, que, malgré la splendeur inouïe de sa destinée , malgré les innombrables faveurs que lui a prodiguées le sort, malgré tant de pages qui, dans son histoire, font pâlir les pages les plus belles de l'histoire d’Alexandre , de l’histoire de César, de l’histoire deCbarleinagiie, il garda toute sa vie rancune à Sidney-lxmith. — , Cet homme, lui a-t-on enteiiilu dire souvent , m’a fait manquer ma fortune.
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L’expédition de Syrie dura près de quatre mois. Pendant cet intervalle Desaix, nous l'avons vu, poursuivit la conquête du Saîd. Il eut même achevé sa tâdie, il eut confiné Mourad dans le désert de la Nubie , dès les premiers jours de mars ; du moins il ne lui resta dès lors qu’à réprimer les insignifiantes tentatives que lebey se risqua encore de temps en temps a faire dans la vallée supérieure du Nil.
A en croire les rapports que Bonaparte, une fois qu'il eut mis le pied en Syrie, ne cessa de recevoir des autres généraux qu’il avait laissés en Égypte et charges en son absence de commander les provinces depuis longtemps conquises de rOuestanieh et du Delta, le simple soin de maintenir ces provinces dans le devoir leur aurait coûté infiniment plus de tracas et de peine que la conquête du Saïd n'en donna à Desaix. Il n*en était rien ; mais le général en chef avait pris sur la plupart de scs lieutenants un ascendant tel , que presque tous s'étaient habitués à ne mettre leur espoir de salut qu’en lui. Aussitôt qu’ils le virent s’éloigner d’eux , ils s’exagérèrent mille sujets d’alarme , dont leur prudence , leur zèle, leur activité, leur courage, surent d’ailleurs, quoi qu’ils écrivissent, triompher aisément. Sidney-Smith , par exemple, quand il connut le départ de Bonaparte, n’imagina rien de mieux, en même temps qu’il faisait raine de vouloir bombarder Alexandrie, que d’envoyer aux différents généraux demeurés en Égypte une espèce de circulaire dans
laquelle il les invitait à profiter du moment où le général en chef serait occupé en Syrie, pour retourner en France eux et leurs soldats. Sidney-Smith poussait la courtoisie jusqu’à mettre ses vaisseaux a leur disposition pour les y reconduire, au cas qu’ils se décidassent à prendre un si sage parti. Nous n’avons pas blinde dire qu’une démarche si insultante futaccueilfiecommeelleméritait de l’être: généraux et soldats la repoussèrent avec indignation, ou plutôt la traitèrent de folie...
En réalité, les habitants de l’Égypte se comportèrent pendant l’expédition de Syrie, pendant les deux premiers mois surtout qui suivirent l’éloignement du général en chef, comme l’auraient pu faire ceux d’une province française. Nonseulement la tranquillité publique ne fut troublée ni au Caire ni dans les autres villes principales ; mais dans les campagnes même on n’eut à réprimer que des incursions d’Arabes, que des soulèvements partiels. La masse de la population, subissant ile plus en plus l’influence des cheiks et des ulémas , lesquels s’étaient franchement ralliés à la cause française, demeura fidèle et soumise. Le mauvais vouloir eût-il au contraire été général , quelque rébellion sérieuse fût-elle venue à éclater, que les lieutenants de Bonaparte étaient en mesure d’y mettre bon ordre. Bonaparte, on le sait, n’avait emmené en Syrie que la moitié a peine de son armée. Il avait par conséquent laissé en Ég}’pte des forces imposantes. Ces forces s'augmentèrent tous les jours des hommes qui sortirent des hôpitaux et qui allèrent grossir les troisièmes bataillons des corps ; mais , nous le répétons, il n'en était pas besoin, et pendant plus de deux mois les troupes eurent plus souvent la pioche ou la truelle à la main que le fusil au bras et le sac au dos. Aussi , les fortifications du Caire, celles d’Alexandrie, de Rosette, de Ramanieh, de Damiette, de Salabieh, de Belbéis, celles encore des différents points du Nil qu’on avait ju;’é à propos d’occuper par des tours , reçurent-elles en février et en mars des accroissements considérables.
Vers le milieu d’avril , comme se prolongeait l’absence de Bonaparte, comme arrivaient jusqu’au Nil de vagues rumeurs qu’arrêté depuis plusieurs semai-
nés déjà sous les murs dà Saint-Jeand'Acre il allait y être cerné et taillé en pièces par une armée turque qui accourait des rives du Jourdain, les habitants de l’É)!7pte commencèrent à se montrer plus remuants, à prêter une oreille assez complaisante aux perfides conseils des agents de la Porte et de l’Angleterre , à porter avec moins de résignation le joug des vainqueurs, et enfin ces velléités d'indépendance ou plutôt de désordre éclatèrent par la révolte de i’émir-hadji.
L’émir-hadji ou prince des pèlerins était, on se le rappelle, un officier moitié civil et moitié militaire, chargé de commander et de protéger la grande caravane de la Mecque. titulaire de cette diarge jouissait des privilèges et des revenus les plus importants. Ainsi, pour suffire à l’escorte de la caravane, il avait ordinairement sous ses ordres un corps de huit à neuf cents hommes armés, dont ses revenus lui permettaient d’acquitter la solde. Avant {'arrivée des Français en Égypte c’était le pacha turc résidant au Caire qui tons les ans nommait J’émir-hadji ; mais pour l’année 1799 Bonaparte avait voulu le nommer lui-même. Son choix était tombé sur Mustapha-bey, lieutenant du dernier pacha. Mustapha, extrêmement sensible a cette distinction , avait promis uue inaltérable fidélité au sultan Kébir, et Bonaparte, au moment de son départ our la Syrie, l’avait laissé dans le Cnarieh, une des provinces du Delta, où il achevait d’organiser sa maison. Il s’y tin< tranquille jusque vers l’époque do la bataille du mont Thnhnr; mais un émissaire de Djezzar, qui vint le trouver la veille même de cette bataille, lui persuada que les Français, bloqués dans leur camp sous Acre et affaiblis par la longueur du siège , étaient perdus sans ressource. Mii.stapha, désespérant alors delà cause française, leva l'étendard de l’insurrection, publia, on ne sait sur quel fondement, que Bonaparte venait d’être tué eti Syrie et que son armée était pri.sonnière du pacha de Damas, recruta, grâce à ces mensonges, d’assez nombreux adhérents parmi les Fellahs, parmi les Arabes du désert et même parmi les mameluks (|iii vivaient dispersés et cachés en Egypte , et se crut bientôt en état de tenir la campagne. Il se mit en effet à battre le pays entre le désert et la bran-
che orientale du Nil; il arrêta, àhauteur du village de Mit-Kramr, deux barques, dans lesquelles il massacra vingt Français et prit six pièces de canon destinées à Tarmée de Syrie , et pendant plusieurs jonrs il intercepta complètement la navigation du fleuve. Le Charkieh, à part la garnison de Belbéis, chef-lieu de cette province , se trouvait fort dégarni de troupes, car le général Re)mier, qui en était gouverneur, avait suivi Bonaparte avec la presque totalité de sa division; mais le général Lanusse, nui commandait une autredes provinces nu Delta, accourant à la tête de cinq ou six cents hommes, pourchassa vivement les insurgés, réussit aies atteindre, tua tous ceux qui voulurent résister , dispersa le reste, et, pour faire un exemple, brûla le village de Mit:Kramr, dont les habitants n^avaient pas craint de seconder l’attaque des deux barques françaises.
L’émir-badji fut assez heureux pour se sauver, lui quinzième, dans le désert, et gagner Jérusalem.
Sur ces entrefaites, des troubles plus sérieux éclatèrent dans une antre partie du Delta. Un homme, parti on n'a jamais su d’où , et se donnant pour l’ange El-Mohdhy, lequel, selon le Coran, vient secourir les fidèles sectateurs de la foi musulmane aux époques de grandes calamités , débarqua à Denie dans le courant d’avril, se présenta aux tribus arabes du désert de Barca , «t leur annonça , avec l’assurance d’un illuminé ou a’un imposteur, qu’Allah lui avait confié la divine mission d’exterminer les Français dont la présence souillait l'Égypte. Il commença par faire d’abondantes largesses autour de loi, en disant que c’était l’or du ciel qu’il distribuait , et bientôt, moyen plus sûr encore de recruter des partisans, il se prétendit armé du pouvoir d’accomplir des miracles. Il soutint que, comme son corps était immatériel , quoique visible et tangible, il vivait de sa propre substance, c’est-à-dire qu'il n'avait pas besoin de manger iioiir vivre. En effet, il ne mangeait pas. Du moins, le soir, à l’heure de la prière , la foule, émerveillée , le voyait tremper simplement ses doigts dans une jatte de lait, puis les passer sur ses lèvres, et c’était, à l’en croire, la seule nourriture que par une grâce spé-
riale du Prophète il lui fût nécessaire de prendre. Il ajoutait que, dépouillé de toute espèce de vêtement, les balles des Français, loin de l’atteindre, retourneraient sur ces mécréants, et que quelques grains jde poussière par lui jetés devant leurs canons paralyseraient, nonseulement pour lui-inéme, mais encore pour quiconque consentirait a le suivre , l’effet de leur formidable artillerie.
Par ces libéralités, par ces prétendus miracles, par ces grossières impostures, l’inconnu recruta en peu de temps cinq ou six cents fanatiques parmi les tribus du désert, s’avança avec eux jusque sur les terres de l’Égypte, pénétra dans le Baliireb proprement dit,la province même où commandait Lauusse, et profita de l'absence du général pour accroître le nombre de ses adhérents, qui bientôt s'éleva à trois ou quatre mille; puis , à la tête de cette espèce d’armée , qui ravageait tout sur son passage, il se présenta dans la nuit du 24 au 25 avril devant la ville de Damanhour, qui n’était defendue que par un détacliement de soixante hommes de la légion nautique. L’ange, après avoir promis aux siens une facile victoire, leur ordonna de pénétrer dans la place. Vainement les malheureux marins, presque surpris, opposèrent-ils à l’assaut de ces furieux nue résistance héroïque : obligés à la lin de chercher refuge dans une mosquée, ils accablaient encore d'un feu terrible leurs ennemis, lorsque l'ange lit incendier l’éditice. En cinq minutes les flammes eurent étouffé , eurent dévoré les soixante Français...
Le lendemain , le chef de brigade Lefebvre, qui occupait Ramanieh avec une garnison de deux cent cinquante hommes, en laissa cinquante dans le fort, et partit avec les deux cents autres pour reprendre Damanhour. L’ange ne craignitpasde marchera sa rencontre, et l’affaire s’engagea bientôt. Éomme parmi les insurgés il n'y en avait que cinq ou six cents qui portassent des fusils, Lefebvre crut qu'après avoir culbuté cette troupe qui marchait en avant , il verrait les autres, qui ne portaient que des bâtons, s’enfuir aussitôt à la débandade. Il attaqua donc avec vigueur les hommes armés de l’ange; mais au moment où le feu était le plus vif, il vit des colonnes de Fellahs jeter leurs bâtons, déborder
ses flancs , le prendre en queue et l’assaillir par des flots de poussière. Ainsi assailli, ainsi cerné par des forces supérieures, tout ce que pouvait Lefebvre était de se dégager. Il y parvint après avoir perdu quelques hommes et en avoir tué un plus grand nombre à l’ennemi, se replia sur Ramanieb, se renferma dans le fort, et se prépara à s'y défendre jusqu’à la demiere extrémité si l’ange osait le poursuivre. L'ange n’eût pas demandé mieux; mais il en fut empêché par les raurmûres et les vifs reproches qui, après le combat, s’élevèrent de tous les rangs des siens. Il avait dit que les balles françaises n’atteindraient aucun de ses sectaires, et cependant nombre d'entre eux venaient d'être tués ou blessés. L’ange se disculpa au moyen de diverses citations du Coran ; il soutint qu’aucun de ceux qui avaient marclié pleins de confiance en ses promesses n’avait trouvé la mort, n’avait même reçu de blessures, mais que les lâches qui avaient reculé, parce que leur foi n’était pas entière, avaient été punis parle Prophète. De pareilles explications, qui auraient dû ouvrir les yeux sur son imposture, aRermirent au contraire son autorité. Il régna dès lors à Damanhour, il régna dans les districts envirounants, et ses émissaires se répandirent nonseulement dans tout le Babireb, mais encore dans plusieurs des provinces circoiivoisines.
Cependant, à la nouvelle du désastre de Damanhour, et pour renforcer Lefebvre, le général Marmont, gouverneur d’Alexandrie, avait aussitôt fait partir un bataillon de la quatrième légère, trois compagnies de grenadiers et deux pièces de canon. Dans la matinée du 28, l’officier qui commandait ce détachement rencontra, comme il n'était plus qu’à une lieue de Ramanieh , les hordes d’El-Mohdhy qui s’avançaient vers cette ville. N'écoutant que sou courage, et ne tenant aucun compte de rénornie supériorité des forces ennemies, il attaqua sur-le-cliamp ; mais, après un combat de cinq heures , après des pertes assez graves, il dut, accablé par le nombre, ordonner la retraite; et, par une faute nouvelle, au lieu d'aller tendre la main à Lefebvre, il reprit la route d' Alexandrie.
Si Marmont n'eût craint pour Alexandrie même, il se fût porté de sa personne, arec une partie de la garnison de cette ville, au secours de Le^bvre; mais il envoya ordre au commandant de Rosette de diriger le plus tôt possible trois cents hommes et quatre pièces de canon vers Ramanieh. Ce renfort parvint sans accident à sa destination. Lefebvre, en se voyant à la tôle de cin(| cents hommes et d’une artillerie convenable, se crut en mesure d'attaquer victorieusement El-Mobdhy, et marcha le 3 mai à sa rencontre. Il le rencontra le jour suivant au village de Sanhour, qui s’avançait de son côte à la tête d’environ quatre mille cavaliers et quinze mille fantassins.
Cette masse énorme de combattants n’etfraya point Lefêbvre, qui, plein de confiance en la valeur et la discipline de sa troupe, engagea le premier le combat.
L’action fut encore terrible, et dura plus de sept heures. L’ange avait pris la précaution de rappelerà ses soldats que tous ceux qu’ils verraientatteints par le fer ou le feu des inüdèles étaient des hommes d’une foi peu robuste et qui avaient besoin de cette épreuve expiatoiôe pour mériter la palmedu martyre. Aussi, ces gens crédules, convaincus que c’était Allah qui leur avait parlé parla bouche de leur chef, combattaient avec une fureur aveugle,avecundédaincomplet de la vie, et ne faisaient attention ni aux biôssés ni aux morts qui succombaientdans leurs rangs.
I.CS Ktançais, formés en bataillon carré, suivant leur tactique habituelle , se portaient successivement sur les divers pelotons ennemis, et, sans se laisser jamais entamer, répandaientpartout le carnage, l’eut-étre enUn eussent-ils forcé les rebelles à lâcher prise, si l’ange lui-même ne se fût avisé d’un moyen assez ingénieux pour gêner les manoeuvres de ses .adversaires et les contraindre à quitter le terrain sur lequel ils combattaient. On touchait à l'époque de la moisson , et les dilTérentes productions céréales du pays couvraient la campagne. El-Mohdhi imagina de prendre sur les Français l’avantage du vent, et fit mettre le léu aux récoltes sur plusieurs points de l’immense plaine où l’action était engagée. Mais pour échapper à l’incendie, pour fuir surtout la fum& qui leur venaitdans lesyeux, nos soldats se jetèrent dans un champ
d’oignons encore verts , où la flamme ne pouvait plus les atteindre; et de ce champ ils continuèrent à canonner et à fusilierl’ennemi. L’ennemi ripostaitnonseulementà la fusillade, mais aux boulets môme, car il possédait une pièce de huit, qu’il avait prise à Dainannour et placée sur un traîneau attelé de boeufs, parce que dans sa première fureur il en avait brûlé l’affût. Cette lutte acharnée se prulongea jusqu’au soir. En voyant le jour disparaître, les Français, harassés de fatigue etmanquant presque de munitions, songèrent à se retirer; mais pour effectuer leur retraite il leur fallait tenter un dernier effort, s’ouvrir un pas.sage à travers la foule immense qui les environnait. Lefebvre disposa son artillerie aux quatre angles de son carré, fit croiser les baïonnettes, passa sur le ventre des Arabes, et regagna Ramanieh sans avoir perdu plusde cinquante ou soixante hommes. L^ange en avait trois ou quatre mille hors de combat.
Loin d’être découragé, il envoya, dès le lendemain 4, un fort détacheiiient pour tâcher de surprendre Rosette, qui se trouvait presque dégarnie de troupes , pensait-il, depuis que les trois quarts de la garnison setaient portés au secours de Lefebvre. Quant à lui , il resta à Damanhour, dont il avait résolu de faire sa place d’armes, pour y attendre les renforts que ses nombreux agents lui recrutaient dans toutes les provinces de l’Égypte.
Mais, bientôt rassuré pour Alexandrie , Marmont avait eu soin de rétablir au complet la garnison de Rosette. Lors donc que les insurgés se présentèrent devant cette ville, l’officier qui la commandait ne craignit point de sortir à leur rencontre, et les tailla en pièces. Le moment approchait où El-Mohdby lui-même allait se voir trahi par la fortune. •
Le 5 mai, après avoir châtié les folles tentatives de l’émir-hadji et fait rentrer la province de Charkieh dans le devoir, le général Lanusse, qui n’ignorait pas que des troubles plus sérieux avaient , pendant son absence, éclaté dans son propre gouvernement, reprenait en toute hâte la route du Babireb. En arrivant à Ramanieh le 9 au soir, il y trouva le général Fugières, commandant de la
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province de Garbieh, arrivé depuis le matin, avec un renfort de cinq cents hommes qu’il amenait au secours de Lefebvre. On sait que Lefebvre en avait autant, et que la colonne de Lanusse était de la même force. Réunissant aussitêt les trois troupes en une seule , Lanusse se mit dès le soir en marche sur Damanhour. Parvenu le 10 devant cette ville, il ]T pénétra après avoir culbuté tout ce qui voulut lui opposer résistance. Nos soldats étaient exaspérés au delà de toute expression. Le désir de venger leurs soixante compagnons de la légion nautique, dont les dépouilles étaient encore sous leurs yeux , leur Ht massacrer impitoyablement tous les révoltés qui tombèrent en leur pouvoir. Les habitants de Damanhour ne furent pas épargnés davantage. Ils avaient tous embrassé la cause de l'ange, et donné l’exemple de l’insurrection au reste de la province : hommes , femmes , enfants , tout fut passé au fil de l’épée, et la ville, livrée aux flammes , n’offrit bientôt plus qu’un hideux monceau de ruines, de cendres et de cadavres.
Vers le milieu de la journée, EliMohdby, profitant de l’ardeur avec laquelle ses fantassins et les habitants tenaient encore , avait pris la fuite avec toute sa cavalerie. 11 put se retirer, sans être inquiété , dans la partie supérieure du Babireh ; mais apres la destruction de Damanhour, Lanusse s’attacha à sa poursuite, et l’atteignit le 20 sur la limite de la province. Les rebelles furent de nouveau taillés en pièces, et le fauteur de la rébellion , l’homme qui se disait l’envoyé d’Allah, qui se croyait ou voulait se faire croire invulnérable , fut luiméme atteint d’un coup de feu qui le coucha mort sur le champ de bataille.
Il semble que cette fin toute vulgaire de l’ange El-Mobdhy aurait di) renverser immédiatement l’^afaudage de sa mission divine; mais quoi de plus difficile que de calmer des têtes exaltées par le fanatisme I Les rebelles restèrent persuadés que leur chef n’étaitpoint anéanti, qu’il était simplement remonté au eiel , et qu’il allait du haut de la céleste demeure diriger avec plus de certitude les coups des vrais croyants. Tons ceux qui avaient survécu aux massacres du 10 et du 20 demeurèrent donc en ar-
mes, se répandirent par petits pelotons sur les rives du Nil , et troublèrent assez longtemps encore la tranquillité des provinces du Delta.
Sans aucun doute , ces mouvements insurtectionnela étaient fomentés par les a^ts de la Turquie, et avaient pour rat, tandis que la seconde armée turque s’organisait à Rhodes, de faciliter aux mameluks r^andus sur lesfirontières du Saîd ou rén^és en Syrie, les moyens de venir la rejoindre dès qu’elle aurait mis le pied sur le soi égyptien. La preuve en est que dans les premiers jours de mai, c’est-a-dire dte que la nouvelle de l’insurrection des provinces du Charkieh et du Bahirefa leur fut parvenue, Mourad et deux autres beys qui avaient suivi sa fortune , désespérant d’ailleurs de trouver en défaut la vigilance de Desaix, quittèrent la Grande-Oasis, où ils avaient leur quartier général, pour aller tendre la main aux insurgés du Delta.
Tandis que Mourad filait par la rive gauche du Nil, Elfi et Osman, les deux autres beys , descendirent entre la rive droite du fleuve et la mer Rouge. Mourad, qui avait avec lui quatre ou cinq cents mameluks, s’était déjà avance jusqu’à la hauteur des Pyramides, et se flattait d'être bientôt rallié par deux ou trois mille Arabes du désert du Babireh , lorsque la nouvelle de la reprise de Damannour par Lanusse et du grave échec de l’ange El-Mohdhy vint lui ravir toutes les espérances qu’il avait conçues de ce côté. Harcelé d’ailleurs par Davoust, que Desaix avait lancé à sa poursuite, il lui fallut s’enfoncer au loin dans les sables. Toutefois, au lieu de remonter ensuite vers le Saïd , il se dirigea, par la vallée du Barh-el-Belama ou Fleuve sans eau , vers le golfe Arabique, et plaça son camp près des lacs Natrons, pour y attendre le débarquement de 1 armée de Rhodes, qui était annoncé comme fort prochain. Elfi et Osman, avec trois cents autres mameluks, un millier de fantassins et de nombreux chameaux portant leurs femmes et leurs richesses , atteignirent dès la fin de mai l’oasis de Sebabiar; mais ils s’y arrêtèrent dans l’espoir qu’Ibrahimquitlerait tôt ou tard la Syrie pour venir les rejoindre , et qu’alors ils pourraient pénétrer tous ensemble dans l'Êgypte inférieure , se
porter vers la plage d'Aboukir, où , disait-on , devaient aborder les Turcs.
Ainsi , révolte d'une partie du Delta et retour offensif des principaux beys, réapparition probable de l'armée vaincue aux champs du montTbaboret descente certained’unesecondearméeennemiesur le littoral égyptien , état critique de la France, qui pour la seconde fois se trouvait aux prises avec la plupart des puissances de l'Europe , et sur ce chapitre ignorance presque absolue des événements depuis trois ou quatre mois; tels étaient les différents motifs d'alarme qui le 14 juin 17U9, tandis que Bonaparte rentrait solennellement dans la capitale de l'Egypte au milieu des trophées de la campagne de Syrie, devaient troubler la joie de son triomphe. Mais quelle que filt la gravité des circonstances, Bonaparte, on le sait, n'était point hurmne à s'abandonner au découragement. Le péril semblait toujours, au contraire, stimuler son courage, son activité, son génie...
Bonaparte s'occupa d'abord d^u soin .
de réorganiser scs cadres. Il semblait difflcile, impossible même, que, ne recevant, depuis plus d'une année qu'il occupait l'Egypte, ni recrues ni renforts de la mère-patrie, il parvint à combler les vides que la peste, plus encore que le fer de rennemi , venait de laisser dans les rangs des cinq divisions d'infanterie et de cavalerie qu'il avait conduites jusque sous Saint-Jean-d'Acre; mais grâce aux ressources locales qu'il s'était créées de longue main , grâce au zèle que ses lieutenants mirent à le seconder, il put sufQre à tout. peu de jours , il sut donner à scs troupes une organisation nouvelle, les mettre à même d'entreprendre de nouveaux travaux , les répartir enfin de manière à faire partout lace aux dangers de la situation. En peu de jours le soldat, bien reposé, bien vêtu, bien nourri, retrouva, nous ne dirons point son courage, qu'il n'avait jamais perdu, mais sa gaieté , mais son enthousiasme, et appela de ses vœux les plus ardents l'occasion de courir à de nouveaux combats , à de nouvelles victoires.
Au 30 juin, le général Junot gardait avec sixceuts lioiimies le fonde Katieh; six cents autres , sous les ordres de l'adjudant - general Cambis formaient la garnison du fort d'El-Arisch; six cents
autres encore étaient allés grossir celle d'Alexandrie, où le général Marmont commandait toujours, et un quatnème détachement d'égale force avait rejoint la colonne à la tête de laquelle le général Lanusse achevait de disperser les débris de la bande de l’imposteur El-Mohdhy.
A la même date , les géné'raux Kléber , Menou, Reynier, avaient établi leur quartier général à Damiette, à Rosette, a Belbéis , et leurs divisions occupaient les orovinces dont ces villes sont les chefs-lieux. Les généraux Destaing et Murat marchaient à la rencontre de Mourad , nui avait toujours son camp dans la vallée des lacs Plâtrons ; le général Lagrange se portait, de son cête, sur l’oasisde Sebabiar ; puis, comme les mouvements de ces divers corps avaient un peu dégarni le Caire et le pays environnant , le général Desaix recevait ordre de concentrer peu à peu ses troupes et de se rapprocher des frontières de la Haute et de la Moyenne Egypte, de manière à pouvoir au besoin protéger la capitale.
Enfin, comme il semblait présumable que les Turcs ne choisiraient pas d'autre point de débarquement que la plage d'Aboukir, laquelle s’étend, on le sait, d’Alexandrie à Rosette, Bonaparte , dans cette persuasion bien fondée, chargeait le général d’artillerie Dommartin d’aller mettre les forts de cette partie de la côte dans un état respectable de défense.
Indépendamment de ces différentes mesures militaires , Bonaparte adressa de nouvelles proclamations aux habitants de l'Égypte. Il était , leur disait-il , dans le secret de leurs plus intimes pensées, lisait dans leurs cœurs comme dans un livre, devinait leurs desseins à l’mstant où ils les formaient , et par conséquent les invitait à s'abstenir de toute tentative ultérieure d’insubordination. .Malheur à eux s'ils tramaient encore le moindre complot contre les braves de l’Occident! La colère et la vengeance du sultan Kébir seraient terribles. Mais s'ils se tenaient en repos ou se hâtaient de rentrer dans l’ordre, le favori de la Victoire continuerait à se montrer clément et miséricordieux, il tâcherait d’alléger de jour eu jour le poids des impôts, il honorerait et protégerait de plus en plus la religion du Prophète. Le gcuéral en chef s’étendit beaucoup sur
ce dernier point, car il savait que le mobile religieux était un des plus énergiques qu’on puisse faire agir auprès des Orientaux. Il alla , dans le zèle et la ferveur qu'il affectait pour l'islamisme, jusqu’à déclarer qu’il abjurait le dogme delà trinité divine, qui passe, en effet, pour une hérésie aux yeux d'un vrai croyant, et ne professerait à l'avenir que le do^me de l'unité, qui est au contraire le principe fondamental du mahométisme. Enfin, il promit solennellement de bâtir à ses frais une grande et belle mosqu^ dans la capitale. 11 en avait déjà choisi la place , déjà arrêté le plan : il l’éleverait en face de son palais même , et en ferait, par la magnificence de l’architecture , par la richesse des dotations, la rivale de Sainte-Sophie de Constantinople.
Ces publicationsétrangps, ces menaces jointes à ces promesses , produisirent d’excellents effets, et la tranquillité la plus profonde régna bientôt dans toute f’F.gypte. L’insurrection du Babireh ne cessa toutefois qu’après avoir été fatale à uu des meilleurs generaux de l’armée française. Dans les premiers jours de juillet, Dommartin , que Bonaparte envoyait iii.specter l'armement des côtes, descendait le Nil dans une felouque armée de plusieurs canons et montée ou escortée par soixante et quelques hommes. La baisse des eaux avait rendu la navigation très-difficile, et le bâtiment, malgré les efforts des gens de l'équipage , n'avançait qu’avec beaucoup de lenteur. Aussi, dès qu’on entra dans la province où le soi-disant F.I-.Mohdhy avait prêché la révolte, quatre ou cinq mille Arabes , qui, après sa mort même , croyaient encore à la divinité de sa mission, accoururent dans l’espoir d'arrêter aisément la felouque et ue la piller. En un instant ils l'eurent assaillie; mais Dommartin, quelle que fût la disproportion de ses forces, ne craignit pas de leur tenir tête , et cinq heures de suite il les repoussa. Au bout de ce temps , dix de ses hommes avaient péri , quarante-cinq autres étaient hors de combat , et il n’en restait plus qu’une dizaine de valides; lui-même avait reçu quatre blessures, et les assaillants se* jetaient à l'eau pour prendre la felouque à l’abordage. Que fai re en un moment si critique.^ Déjà, pour
ne pas tomber vivant au pouvoir d'un ennemi dont il connaissait la férocité, Dommartin s'approchait du magasin qui renfermait les poudres, et se disposait a y mettre le feu avec un pistolet aussitôt que les Arabes sauteraient dans la felouque; mais la fusillade des dix ou douze de nos soldats qui luttaient encore ne permit point aux Arabes d’aborder. Cette fusillade bien nourrie ne cessa jusqu'au soir de porter la mort dans leurs rangs épais, et les obligea enfin à battre en retraite. Dégagés par cette héroïque résistance, Dommartin et son escorte poursuivirent leur route au milieu des innombrables cadavres qu’entralnait le Nil , et parvinrent à gagner Rosette sans autre accident. Toutefois, l’intrépide général d'artillerie ne devait pas survivre à cette glorieuse journée.
Affaibli par tout lesang qu'il avait perdu, privé même en partie de l’usage de sa raison à la suite de la terrible épreuve u’il venait de subir, il mourut bientôt U tétanos.
Des circonstances à peu près pareilles faillirent causer également la perte du contre-amiral Ganteaume. Le contreamiral avait reçu de Bonaparte l’ordre de se rendre à Alexandrie pour mettre en état de. défense tous les bâtiments de guerre que renfermait le port de cette ville, dans le cas où la flotte ennemie qui devait amener la seconde armée turque essayerait d’y pénétrer. Il avait quitté le Caire cinq jours après Dommartin, et descendaif le Nil sur un canot armé , que suivaient quelques barques légères.
Cette escadrille portait cinquante hommes d’équipage et tout un bataillon d’infanterie; elle n'en fut pas hioins, dès qu’elle pénétra dans la province de Bahireli, assaillie par ces mêmes Arabes auxquels Dommartin et ses compagnons n'avaient échappé qu’avec tant de peine. Ganteaume et les siens étaient résolus aussi à se défendre jusqu’à la dernière extrémité; mais un secours inattendu leur arriva. Au bruit de la fusillade, au bruit des coups de canon tirés par le canot , la colonne du général Laniisse, qui précisément poursuivait la troupe par laquelle l’escadrille venait d’être attaquée, accourut sur les bords du Nil , et sa vue seule suffit pour jeter l'épouvante parmi les Arabes. Tandis que l’es-
cadrille en profilait pour continuer son chemin , Lanusse , tombant sur les rebelles, massacra les uns et fon^ les autres à s’enfoncer dans le désert. Ganteaume parvint à Alexandrie sans plus être inquiété, et le dernier coup frappé par Lanusse acheva la pacification de la province.
Pendant ce temps, Lagrange d’une part, Destaing et Murat de l'autre, accomplissaient avec autant de zèle que de bonheur les missions que nous avons vu Bonaparte leur confier. Le général Lagrange, parti du Caire le 4 juillet avec une brigade d’infanterie et la moitié environ du régiment des dromadaires , se porta en toute hâte vers l’oasis de Sébabiar, et arriva dans la nuit du 9 au 10 en présence de l’ennemi. Il manœuvra avec tant d'habileté , qu’il cerna le camp lies deux beys et prit leurs chameaux , leurs familles, leurs richesses; Osman et une centaine de mameluks furent tués.
ICIfi et les autres s’éparpillèrent dans le désert, puis regagnèrent la Nubie. Instruit de leur déroute , Ibrahim , qui venait les joindre , jugea prudent de ne point dépasser Gazah. Quant à Mourad, attaqué le 11 près des lacs Natrons, il essaya à peine de lutter contre les forces supérieures des généraux Destaing et Murat. Dès ou’il eut perdu cinquante ou soixante ne ses cavaliers, il lâcha prise, et chercha avec le reste son salut dans la fuite. Vivement poursuivi, n’ayant d’ailleurs aucune nouvelle de l’armée turque qui devait» débarquer à Aboukir ( les vents contraires la retenaient à Rhodes depuis plusieurs semaines), il aima mieux remonter vers la Haute-Egypte que se rapprocher davantage du littoral, et vint dans la soirée du 13 camper non loin des Pyramides.
Il monta, dit-on, sur la plus haute, et là, une lunette à la main, demeura, tant que les derniers rayons du jour le lui permirent, à considérer son palais du Caire et sa maison de plaisance de Giseb. Naguère un des souverains de l’Égypte, il était maintenant traqué comme une béte fauve; naguère un des chefs de cette brillante milice des mameluks qui passait pour invincible , il ne commandait plus maintenant qu'à quelques i^entaines d’hommes misérables, découragés, fugitifs!
Dans la matinée du 14 , dès qu’il fut averti du voisinage de Mourad , Bonaparte , espérant le saisir, quitta le Caire avec ses guides à pied et à cheval , les renadiers des dix-huitième et trenteeuxième demi-brigades, une division du régiment des dromadaires et deux pièces d’artillerie; il arriva le soir même aux P}Tamides, y bivouaqua aveesestroupes, et le lendemain 15, dœ la pointe du jour, se dirigea vers l'endroit où il soupçonnait que Mourad avaitétabli son camp.
Vain espoir : le bey, sachant qu’on venait à sa rencontre, avait profité de la nuit pour s’enfoncer , suivant sa coutume, dans le désert. On s’élança sur ses traces, mais on ne put que lui prendre encore quelques chameaux, que lui tuer encore quelques hommes.
Au moment où Bonaparte se disposait ,
à retourner au Caire , il vit arriver' à bride abattue un courrier que lui expédiait Marmont. Ce courrier était porteur d'une dépêche datée du 13 au soir, dans laquelle le gouverneur d’Alexandrie annonçait au général en chef qu’une flotte de cent treize voiles, dont treize vaisseaux de soixante-quatorze , neuf frégates , dix-sept chaloupes canonnières et soixante-<iaatorze batiments de transort, venait d’entrer dans la rade d’Aoukir.
Nul douteque cette flotte n’amenât sur la côte Aptienne l’armée ottomane que les vents contraires avaient si longtemps retenue dans les eaux de l’ile de Rhodes ; peut-être même , car le Tigre et te Thésée n’étaient pas les deux seuls vaisseaux anglais qui en fissent partie , peut-être amenait-elle également une armée anlaise. Nul doute non plus que l’ennemi, 'après le mouillage qu’il venait de choisir, et d’après la nature des localités , ne comptât opérer son débarquement sur la presqullequi forme la rade où l’escadre française avait été détruite au mois d'aoùt lf98. Or, cette presquHe étroite, ui s'avance entre la mer et le lac Maieb, était défendue par un fort. Ce fort, écrivait Marmont, était bien armé, bien approvisionné; il avait quatre centshonimes de garnison, et pour commandant un officierdes plus braves ;il tiendrait au moins cinq ou six jours quand même il ne serait pas secouru. Cinq ou six jours!... Il n'en fallait pas davantage à
Bonaparte pour aller, sinon s'opposer au cents hommes. Desaix, au besoin, pous- (iébarquement des Turcs, du moins fon- seraitsacavalerieaudelàdu Caireméme. dre sur eux pendant qu'ils seraient en- Enfin, le jour n’axait pas encore reparu, core occupés autour au fort, et les em- que Bonaparte, quittant lui-même le pêcher, nissent-ils soutenus par des Caire, s'élancait à marches forcées vers troupes anglaises , de mettre le pied hors Alexandrie. Avant son départ il avait de la presqu'île. C'était une distance de convoquélesmembresdugranddivan.et quarante à quarante-cinq lieues à fran- les avait invités à rédiger une proclamacbir; mais combien de fois et avec quel tion dans laquelle ils feraient connaître succès Bonaparte n'avait-il pas fait, de aux habitants de la capitale et des procès marches extraordinaires en Italie! vinces que, malgré le mouvement géné- Bonaparte se bâta donc de r^agner le ral de l'armée française vers la c6te , le Caire, y arriva dans la soirée même du sultan Kébir ne songeait nullement a 15, et n’eut besoin que de la nuit pour évacuer l'Égypte-, qu'au contraire il était arrêtertoutes ses dispositions. Dès rins* constant dans ses sollicitudes pour elle, tant où lui était parvenue la dépêche de et qu'après avoir quelques mois aupara- Marmont , il avait résolu non-seulement vant franchi le désert pour aller détruire de marcher en personne, mais d'emme- une première armée turque qui venait ner avec lui la presque totalité de ses la ravager, il courait maintenant, pour forces, c'est-à-dire de ne laisser sur ses lui éviter encore les calamités toujours derrières que les troupes strictement in- inséparables de la guerre , en exterminer dispensables pour garder les places, con- une seconde, qui allait débarquer à tenir les mécontents, surveiller les ma- Aboukir...
meluks et les Arabes. Tel était encore Bonaparte avait donné rendez-vous à l'effectif puissantde l'armée franuise au ses divers lieutenants au bourg de Ra- 15 juin 1799, telle était son habile ré- manieh : c'était un point intermédiaire partition dans les différentes provinces entre Aboukir et Alexandrie, où il se de l'Égypte, que vingt-cinq mille bom- proposait de concentrer d’aboH ses formes, dont plus de trois mille d’excellente ces , et d'où il manœuvrerait ensuite secavalerie, et soixante pièces de campa- Ion les circonstances. Il v arriva le 19, et gne bien attelées, allaient s'ébranler au y trouva une nouvelle dépêche, premier signal etconvergersur Aboukir. Que s'était-il passé du 13 au 19? Dès
Rarement Bonaparte déploya plus la soirée du 13, les Turcs avaient comd'activité qu'en cette circonstance. La roencéleurspréparatifsdedébarquement. nuit du 15 au 16 était à peine écoulée , Dès le lendemain 14, malgré le fort qui
3 lie déjà un parc d’artillerie, déjà les s’élevait sur la presqu’île, les Turcs y ivisions Murat, Lanues, Rampon, étaientdescendus sans peine. Bonaparte, quittaient le Caire et filaient vers le lit- depuis plus d’un mois, dans la prévision toral. Déjàdescourriers portaient à Klé- d’une aescente , avait enjoint au général ber, à Reynier, à tous les généraux Marmont de perfectionner la défense du qui commandaient les provinces de la fort, et de raser le village d’Aboukir, Moyenne ou de la Basse-Égypte l’ordre groupé tout autour. Mais, comme le vilde restreindre autant que possible les lageavaitdebonnesmaisonsquiservaient garnisons des villes et des torts, et de de cantonnementaux troupes, Marmont, se diriger, avec toutes celles de leurs prenant sur lui de le conserver, avait simtroupes qui deviendraient ainsi disponi- plement fait établir une redoute pour le blés, vers Alexandrie ou vers Rosette, protéger du côté de la terre. Faute imles deux points qui semblaient le plus mense , car la redoute, n’occupant pas exposés aux attaques des Turcs. En toute la largeur de l'isthme, ne présentait meme temps , des instructions étaient pas un ouvrage fermé , et la destinée du expédiées a Desaix pour qu’il évacuât tort se trouvait associée à celle d’un simla Haute-Égypte et se rabattit sur le pleouvragedecampagne!Aussi,qu’etait- Caire dans lé plus bref délai, car jusqu’à il arrivé? Les Turcs avaient débarqué son arrivée la garnison de la capitale, en avec hardiesse, avaient abordé les retrany comprenantlesmalingreset les dépôts, chements’Is sabre au poing, les avaient allait Ec trouver réduite à huit ou neuf enlevés en un clin d’œil; puis, bientôt
maîtres du village d’Aboukir, dont ils avaient égorgé la garnison, ils avaient commencé le siège du fort. Marmont, le 14, s’était élancé d'Alexandrie avec douze oents hommes et cinq pièces de canon pour s’opposer au débarquement de l'ennemi et porter secours aux troupes d’Aboukir; mais chemin faisant il avait appris que les Turcs en nombre considérable occupaient déjà la presqu'île, assiégeaient déjà le fort, et il n’avait pas osé tenterde lesjeterà la merparuneattaque audacieuse. Il était revenu s'enfermer dans Alexandrie et les avait laissés prendre tranquillement possession de la presu'Ile. Le 15 le fort, dont le commanant avait péri dès la veille , avait été obligé de se rendre. Mais du 15 au 19 les 'Turcs, chose extraordinaire.n'avaient fait, n’avaient cherché à faire aucun progrès.
Les Turcs, au nombre de dix-huit à vingt mille, étaient tous fantassins il est vrai, mais ce n’étaient point de misérables fellahs tels que ceux nui composaient l’infanterie des mameluks ; c’étaientde braves janissaires , portant un fusil sans baïonnette, le rejetant en bandoulière sur leur dos quand ils avaient tiré, puis s’élançant sur l’ennemi le pistolet ou le sabre a la main. Us avaient une artillerie nombreuse et bien servie ; enfln ils étaient dirigés par des officiers anglais, à la tête desquels Sidney-Smith luimême. Cependant, dès leur débarouement ou après la prise du fort d’Aboukir, aulieude marcher sur Alexandrie ou sur Rosette , ils s'étaient mis à occuper militairement la presqu’île, à tracer une double ligne de retranchements de chaque côté de la redoute francise, à se fortifler en un mot comme s'ils avaient eu peur d’être enlevés par un coup de mam ou qu’ils ne fussent venus en Égypte que pour se faire assiéger dans leur camp. Quelle était la cause de cette inactivité.^ Selon les uns, Mustapha, pacha de Rhodes, qui commandait l’armée turque, attendait une armée anglaise venant de Mahon ; suivant les autres, il attendait simplement l’arrivée de Mourad : mais c’était là un point plus capital encore. Comptant que Mourad lui amèherait ses mameluks, comptant qu’entralnM par l’exemple les Arabes du Uahireli lui fourniraient des moyens
de transport, Mustapha n’avait embarqué ni cavalerie ni attelages. Or, Mourad regagnait le désert après avoir tenté inutilement de se rapprocher du littoral , et les Arabes étaient contenus par la présence de l’armée française. Pendant ce temps Mustapha, qui n'avait ni cavalerie ni artillerie attelée (car la flotte ne portait que deux ou trois cents chevaux appartenant aux officiers d’infanterie, et ces officiers avaient dû après le débaruement se former eux-mémes en escarons pour garder lesavant-postes), Mustapha n'osait, dit-on, s’avancer vers Alexandrie, qu’il savait fortifiée puissamment et armée d’uoe artillerie immense.
Quoi qu’il en soit, le général en chef français sut mettre à profit l'imprudente hésiiation de son adversaire.
Le 21, après avoir fait une lialte de quarante-huit heures à Ramanieb , Bonaparte, voyant que les Turcs ne bougeaient toujours pas pour venir à lui, résolut de marcher à eux , ou du moins de se rapprocher de manière à mieux surveiller leurs mouvements. Il chercha donc une position d'où il pût à la fois, et les assaillir avec avantage si Tenvie leur prenait enfin de chercher à envahir le Delta, et,siau contraire ils persistaient à dem»irer autour d'Aboukir, les cesserrer dans l’isthme, leur couper toute communication avec le pays, les priver des secours qu’ils espéraient de la part des mameluks et des Arabes. Cette position, le village de Birket-Ualtas, situé à la tête du lac Madieh, semblait la lui offrir. Il jugea bon de la prendre; et tandis que ses colonnes allaient l’occuper il transporta lui-même son quartier général a Alexandrie. Depuis son arrivée en ï^ypte, Bonaparte n'avait pas remis le
fiied dans cette ville. Il était curieux de a revoir après plus d'un an , et surtout il voulait s’assurer par ses yeux si les travaux qu'il avait ordonnés a plusieurs reprises pour la défense de la place avaient été consciencieusement exécutés. 11 les examina en détail, et se déclara satisfait de leur exécution. Mais s’il donna de publics éloges au colonel du génie Crétin, qui les avait dirigés, s'il le promut au grade de général, if réprimanda vivement Marmont de ne point s'étre opposé au débarquement des Turcs, et d’avoir abandonné le poste d'Aboukir à ses
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propres forres. Marmont essaya de s’excuser sur ce qu'il n’avait que douze cents hommes pour repousser dix-huit ou vinpt raille Turcs. — Douze cents hommes'. c'en était assez, interrompit Bonaparte, pour aller jusqu'à Constantinople.
Deux jours se passèrent encore , et Mustapha continuait à rester immobile.
Dans la soirée du 33, Bonaparte, impatient d’^ir, revint vers ses troupes, et leur fit faire un nouveau pas en avant. Il les poussa pendant la nuit Jusqu’aux villages de Cafr’sinn et de Bedah , où elles n'étaient plus séparées des Turcs que par deux heures de marche, et le lendemain 34 il envoya reconnaître exactement la position ennemie. La sécurité des Turcs était si parfaite, ils soupçonnaient si peu l'approche de l’armée française et se gardaient si mal, qu’on s’av'ança jusqu'au
fiied de leurs ouvrages, et ^u'on put à oisir en opérer la reconnaissance. Ils occupaient le fond de la nre^ulle, et la fermaient par une double ligne de troupes , par une double ligne de retranchements élevés avec soin et garnis d’une excellente artillerie. A une demi-lieue en avant du village d’Aboukir s'étendait la première de ces lignes. La droite en kait formée par un mamelon de sable ue baignait la mer. A six cents mètres U mamelon était un hameau qui en formait le centre. Un long hoyau nui reliait ce hameau au lac Madieh en formait la gauche. Il y avait deux mille hommes au mamelon de droite et deux mille hommes derrière le boyau de gauche ; il y en avait trois ou quatre milleau centre pour garder le hameau. Des chaloupes canonnières avaient été introduitesdans le lac, et flanquaient l’intervalle de la première à la deuxième ligne. Cette deuxième lime était à six cents mètres en arrièredu nameau dont nous venons de parler, à trois cents en avant du village même d’AIxtukir. Au centre s'élevait la redoute établie par les Français; des mamelons de sable qui s'appuyaient au lac en constituaient la gauche, et un boyau qui reliait la redoute à la mer, la droite. C’était derrière cette seconde ligne que Mustapha avait placé son camp principal et le gros de ses forces. La flotte était mouillée en rade, à une lieue et demie du rivage.
Bonaparte, à qui In plupart de ces détails mrent connus dans la nuit du 24 au 25, conçut l'espoir de surprendre les Turcs; mais sa marche avait été si ra-
fiide, les distances qu’avaient à parcourir a plupart de ses troupes étaient si grandes, qu’il n’avaitencoreautour de lui que les divisions Lannes, Rampon et Murat, six mille hommes à peine. Néanmoins, il se met à leur téteavant le jour, arrive au lever du soleil en vue des retranchements ennemis, et forme aussitôt ses colonnes d'attaque. Sans doute il ne va point balayer immédiatement toute la presqu’île; mais il obligera ses adversaires à reployer leur première ligne sur la seconde. Il pourra alors occuper lui-méme cette première ligne, et s’y retranchera. L’armée turque ainsi resserrée, rien ne sera sans doute plus facile que de l'écraser d'obus, de bombes, de boulets, grâce au matériel immense que renferme Alexandrie?...
Un instants suffi au général en chef français pour faire toutes ses dispositions. Il donne dix-huit cents hommes à Lannes, et le lance vers la gauche des ennemis; il en donne autant à Destaing, et l'envoie attaquer leur droite ; il partage en trois corps la cavalerie de Murat, et tandis que le troisième restera au centre pour former la réserve, il pousse le premier à droite, le second à gauche. Les tirailleurs de I..annes et de Destaing s’engagent bientôt avec les tirailleurs de Mustapha. Les Turcs maintiennent le combat avec succès jusqu’au moment où Murat, pénétrant par leur centre et dirigeant sa gauche sur les derrières de leur droite , sa droite sur les derrières de leur gauche , coupe ainsi la communication de leur première ligne avec la deuxième. Les troupes du pa^a perdent alors contenance, et les neuf à dix mille hommes qui étaient là se replient en tumulte sur cette deuxième ligne.
L’infanterie turque est brave , elle Vest surtout, avons-nous dit, derrière des remparb ; mais dès qu’elle s’en éloirae elle ne garde plus aucun ordre, et, probablement parce que ses fusils n’ont pas de baïonnettes, elle a un profond sentiment de son infériorité en plaine contre la cavalerie. Rencontrés en rase campagne par nos cavaliers, les fantassins à qui Mustapha avait confié la défenke de sa
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première ligne ne peuvent pas même rejoindre la deuxième, et courent les uns vers la mer , les autres vers le lac. Les colonnes de Lannes et de Destaing, (|ui ont gravi les hauteurs que les fantassins turcs viennent de quitter, en descendent an pasde charge, et les poursuivent la baïonnette dans les reins. Ces neuf à dix mille fuyards, pour échapper à notre cavalerie et à notre infanterie, se précipitent dans l’eau , et, mitraillés par notre artillerie, se noient presque tons. On assure qu’une vin^ine seulement parvinrent à gagner les chaloupes qui les attendaient. .
La première ligne était emportée, et le but de Bonaparte était rempli. Bonaparte pouvait dès lors bloquer le reste des Turcs dans Aboukir, et les bombarder h son aise, en attendant l’arrivée de Kléber et de Reynier.
Mais, chose presque incroyable, nous n’avions pasencore perdu un seul homme et nous n’avions eu qu’un blessé! Un si grand succès , qui nous a coûté si peu, donne au général en chef l’espérance d’achever sur-le-champ sa victoire. Il laisse ses troupes reprendre haleine , puis les dirige sur la seconde ligne ennemie, qu’d est allé reconnaître en personne avec le général Crétin. Cette seconde ligne était heaucoup plus forte que la première. La grande redoute qui en formait le centre, et qui couvrait Aboukir, semblait surtout difDcile à emporter. A droite elle était flanquée par un boyau qui la reliait com|Uétement à la mer. Vers la gauche se prolongeait un second boyau, que le temps n’avait pas permis aux Turcs de pousser jusqu’au lac Madieh ; mais le reste de l’espace était occupé par des troupes que le pacha avait habilement distribuées sur des mamelons de sable, et balayé en outre par de nombreuses chaloupes canonnières.
N’importe! Bonaparte est habitué à conduire ses soldats contre les plus formidables obstacles. Convaincu que la redoute sera le point principal de la défense des Turcs , il envoie sa cavalerie engager et enfoncer leur gauche le long du lac; il pousse moitié de son infanterie sur leurs retranchements de droite, entre la redoute et la mer, et garde l’autre moitié en réserve pour assaillir la
redoute au moment où les attaques de ses ailes auront réussi. Une vive canonnade, dirigée sur le front de la redoute et sur les retranchements qui la lient au rivage, commence cette seconde prtie de la bataille. Bientôt la dixnuitième et la trente-deuxième de ligne marchent l’arme au bras sur ces retranchements ; mais l’ennemi , sans les attendre , se précipite à leur rencontre.
On se mêle, on combat corps à corps.
Les Turcs, après avoir déchargé leur fusil et leuisdeux pistolets, fontétinceler leur sabre, ils.brandissent leur sabre d’une main, et tôchrnt d’écarter avec l’autre les baïonnettes de nos grenadiers. Ils sont percés par ces terribles baïonnettes avant d’avoir pu les saisir ; mais à mesure qu’ils succombent , des troupes fraîches les remplacent. En effet Mustapha et les siens se sont enOn aperçus de la faute qu’ils ont commise en se confinant sur une langue de terre où ils n’ont derrière eux que la mer pour retraite; ils semblent résolus a vendre chèrement leur vie , et combattent en désespérés. Un moment les braves de la dix-huitième parviennent à refouler ces furieux, et s’avancent à travers des monceaux de cadavres jusqu’au pied des retranchements; mais en vain cherchent-ils à les emporter de vive force ; ils sont arrêtés par le feu plongeant de la redoute , qui les prend en flanc. Le général Fugieres, qm dirige l’attaque de la redoute, reçoit une blessure à la tête ; il continue d’exciter ses soldats par l’exemple de son intrépidité; mais un boulet lui emporte le bras gauche, il s’éloigne , et OM lors la dix-huitième ne tarde guère a plier. C’est inutilement que pour la ramener l’adjudant-général Leturcq accourt avec un bataillon de la soixante-quinzième. Ce bataillon même est entraîné. Du moins , une trentaine seulement d’officiers et de soldats consentent à suivre Leturcq, qui se précipite sur les retranchements ennemis, et c'est pour y trouver tous un trépas lorieux. A l’extrême droite, la trenteeuxième ne plie pas encore , mais elle ne fait aucun progrès. A gauche, Murat ne peut non plus franchir l’ouverture qui se trouve entre la redoute et le lac Madieh. A plusieurs reprises , sa cavalerie a charge avec une extrême vi-
loueur les fantassins turcs qui défendaient les mamelons, et les a forcés, en les sabrant , à courir se no^'er dans le lac ; mais elle n’a pu ni pénétrer au delà ni se maintenir entre tes feux croisés de la redoute et des canonnières. Après chaque charge il lui a fallu faire volteface, et Mustapha en a proGté chaque fois pour remplacer par de nouvelles troupes celles qui ont été tuées ou dis* persées. Ainsi, sur toute la li^ne, la valeur française semble devoir être impuissante.*
Bonaparte cependant , qui d’un oeil attentif suit toutes les phases de l’action, n’a point reqoncé à la victoire, car il sait qu’il y a loin d’un moment d’indécision a un mouvement prononcé de retraite.
Qu’une occasion favorable se présente de faire donner sa réserve , et ceux de ses soldats qni hésitent vont reprendre leur premier élan. Cette occasion, c’est l’ennemi qui va la fournir. Les Turcs, en effet, dès qu’ils voient qu’on leur laisse un peu de répit , sortent de leurs ouvrages pour venir, selon leur barbare coutume, trancher les têtes des morts.
Bonaparte saisit l’instant où ils sont tout entiers à leur affreuse besogne , et lance un bataillon de la vingtdeuxième, un autre de la soixanteneuvième , sur les retranchements qui se trouvent à peu près dégarnis. Ces deux bataillons frais , soutenus par la dix-huitième, qui a bientdt retrouvé son ardeur, pénètrentiusquedansla redoute.
En même temps la trente-deuxième redouble d’efforts, et tourne la droite de l'ennemi. La cavalerie , de son cdté , tente une nouvelle charge à l’extrême gauche. Plusieurs escadrons traversent enfin l’espace redoutable qui règne entre les retranchements et le lac, et prennent les Turcs à revers. Les Turcs , en se vojfant cernés de toutes parts, sontsaisis d’epouvante, et ne songent plus qu’à se réfugier dans leur camp. Nos cavaliers, Murat en tête, les y pourchassent, les en font sortir, et les rejettent ainsi sur nos fantassins. Murat lui-même a pénétré dans la teute de Mustapha, et le somme de se rendre prisonnier. Le pacha, pour toute réponse, lui tire un coup de pistolet, dont la balle l’atteint audessus de la mâchoire inférieure , mais lie le blesse que légèrement. D’un coup
de sabre, Murat lui abat deux doigts de la main droite, le fait empoigner par deux dragons , et l’envoie à Bonaparte.
Peu s'en faut que Sidney-Sniitb ne partage le sort de Mustapha. Quant au vulgaire des Turcs , ils trouvent, a mesure qu’ils sont rejetés hors de leur camp , ils trouvent immédiatement la mort sur les baïonnettes de nos fantassins , ou bien ils courent , les uns se préei|iiter dans la mer, les autres se renfermer dans le fort d’Aboukir, ce qui va encore être la mort pour les uns comme pour les autres. En effet, il n’y a qu’ufee seule chaloupe près du rivage : c’e.st celle de Sidney-Smith, qui même ne la rejoint qu’avec beaucoup de peine. Les embarcations turques sont à une telle distance en mer , qu'aucun des janissaires qui ont espéré se sauver à la nage ne peut les atteindre, et que tous , empêtrés dans leurs longs et amples vêtements , disparaissent bientdt sous les vagues. Quant à ceux qui ont cherché asile dans le fort, leur précipitation a été si grande qu’ils n’ont songé à prendre avec eux ni munitions de guerre ni provisions de bouche ; tous aussi, par conséquent, sont destinés à périr, et la plupart à périr de soif et de faim.
Telle fut la bataille d’Aboukir, telle fut , après l’affront que notre marine avait reçu onze mois auparavant sur cette même plage, la revanche glorieuse que prirent nos troupes de terre. Toutes les tentes des Turcs , tous leurs bagages, toute leur artillerie, parmi laquelle on remarqua deux pièces anglaises que le roi d’Angleterre avait envoyées en cadeau au Grand-Seigneur, restèrent au pouvoir de nos soldats. Jamais victoire n'avait été si complète, si décisive. Jamais peut-être l’histoire de la guerre n’avait encore offert l’exemple d’une armée ennemie de vingt mille hommes entièrement détruite, a vingt hommes près. Jamais, à coup sûr, Ranaparte n’avait montié , même en Italie, plus de sangfroid et plus d’habileté stratégique. Avec moins de six mille combattants, il venait d’en exterm i ner vingt mille, et il ne cximptait que deux cents morts, il n’avait que sept cents blessés. Vers le soir, Kléber arriva avec sa division. Transporté d’enthousiasme quand il apprit tousies détails
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de la journée, il courut h Bonaparte, et, le soulevant entre ses bras : — Général, s’écria-t il, t'ous élcs grand comme le monde !
La bataille avaitété livrée le 25 juillet. Bonaparte, nous verrons tout à l’heure pourquoi, sehUta de regagner Alexandrie dès le lendemain, car de cette ville et du 2G est daté l’ordre du jour par lequel il félicita de leur belle conduite les troupes qui avaient combattu la veille. Ce même ordre du jour annonçait que trois des À>rts élevés autour d'Alexandrie prendraient le nom de fort Crétin, fort Leturcq , fort Duvtcier, et que le général en chef, particulièreiwnt satisfait des services qu’avait rendus la brigade de cavalerie du général Murat, avait prescrit que les deux pièces anglaises trouvées aans le camp des Turcs fussent remises à cette brigade. Le nom de Murat et celui des régiments qui la composaient (c’étaient le septième bis de hussards, le troisième et le quatorzième de dragons) seraient gravés sur chacune de ces pièces. Sur leur volée on lirait : Bataille (C Aboukir.
C’est encore d’Alexandrie que Bonaparte , le 31 juillet, adressa à toute l'armée la proclamation suivante, où perce une pensée qui commençait à le préoccuper fortement :
« Soldats I
< La journée du «5 a rendu le nom d'A- Bouaia glorieux à tous le< Franijaii : la victoire que l'armce d'Égypte vient du remporter accéléré ton retour en France.
e Nouv avions conquis Mayence et la limite du Rliin en envahissant une partie de l'Allemagne ; nous venons de reconquérir aujourd'hui nos éiahlissemenlt aux Indes et ceux de nos allies. Par une seule victoire nous avoua remis entre les mains du gouvernement le pouvoir d'obliger l’Angleterre , malgré ses triomphes maritimes, à une paix glorieuse pour la république.
- Soldats I nous avons beaucoup soiifTerl; nous avons eu à combattre des ennemis de toute espèce, nou^en avons encore à vaincre ; mais enfin le résultat sera digue de vous , et nous méritera la reconnaissance de la patrie... »
La nouvelle de la victoire d'Aboukir fut accueillie dans toute l’Égypte avec des transports de joie. Le debarquement des Turcs y avait causé de telles
alarmes, non-seulement parmi les Français , mais parmi les indigènes eux-raémes, qu’il était naturel que leur destruction y causdtunesatisfaction universelle.
Ce grand événement, qui ne tarda point à être connu en Europe, n’excita en France, avons-nous besoin de le dire, ni moins d’allégresse ni moins d’enthousiasme , et rappela plus vivement que jamais sur le général vainqueur l’attention publique , qui depuis un an s’était un peu détournée de lui. Le corps législatif vota dans le courant de septembre un décret solennel, qui déclarait que Tannée d'Orient ne cessait pas de bien mériter de la patrie ; et le Directoire , en se hâtant d^expédier en Égypte une ampliation de ce décret, crut devoir y joindre pour Bonaparte une longue lettre de félicitation dans laquelle on remarque le passage suivant : « Le Directoire, citoyen général, ne cesse d’apprécier l’admirable conduite de l’armée que vous commandez, et il vous renouvelle à vousmême, avec une satisfection sans bornes, l’expression de son inaltérable confiance dans vos rares talents, qui déjà ont si bien servi la gloire de la république, et qui nécessairement concourront a accélérer les jours si désirés de la paix. « Toutefois, Bonaparte ne reçut pas cette lettre flatteuse. (îuand elle parvint en Égypte , Bonaparte avait quitté les bords du Mil, Bonaparte cinglait vers la France, et allait y recueillir lui-même du suffrage de ses concitoyens la récompense des services qu’il leur avait rendus
On se rappelle qu’en mai, pendant l’expédition de Syrie, un paquet mystérieux était parvenu à Bonaparte. Ce paquet renfermait les journaux des trois
firemiers mois de Tannée 1799 et une ettrede son frère Joseph. Or, d’une parL la lecture de ces journaux , où il avait vu que la république était de nouveau forcée à courir aux armes pour déjouer les efforts d’une seconde coalition européenne Pt n’pssuyaitque revers sur revers. avait douloiireusement ému son patriotisme; de l’autre, la lettre de son frère, lettre où Joseph l’instruisait des querelles du Directoire avec le conseil des (iinq-Cents et le conseil dfS Anciens, le sollicitait ensuite de revenir en France, et l’assurait que son retour y était ardemment souhaité par les pa-
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triotes, qai tous se rallieraient S lui s’il parvenait à mettre le pied sur le territoire de la république, avait fortement exalté ses instincts de gloire et d'ambition. On croit qu'il avait dès lors conçu le projet de repasser au plus tôt en Europe, et que le noble désir de voler au secours de la patrie ou l'espérance égoïste de saisir en sa main les rênes SI mal tenues du char de l’État, peut-être ces deux mobiles à la fois, avaient beaucoup influé sur la détermination qu'il rit peu de temps après de lever le siège e Saint-Jean-d’Acre. En rentrant au Caire vers le milieu de juin, il; avait trouvé la dépêche qu'on va lire :
« Parts, le a prairial aa Vil ( si mal itm). a tes ■ElBRia DU DISECtOISE ElSCUTIf AU CtnÉIIAL BONAPARTE, COlUANDANT EN CUIT l’ariSe D'orient.
« Les eflbrU extraordinaires , citoyen général , que l’Aulriche et la Russie vienneut de déployer, la tournure sérieuse et presque alarmante de la guerre, exigent que la république concentre ses forces. Le Directoire vient en conséquence d'ordonner à l’amiral Brueix d'employer tous les moyens qui sont en son pouvoir pour se rendre maitre de U Méditerranée ,' et pour se perler eu Égypte à l’effet d’en ramener l’armée que vous commandes. Il est chargé de se concerter avec vous sur les moyens à prendre pour l’embarquement et le transport. Vous jugerex , citoyen général , si vous pouvex , avec sécurité, laisser en Égyple une partie de vos troupes , et le Directoire vous autorise , dans ce cas , à en confier le commandement à qui vous jugeres convenable.
« Le Directoire vous verrait avec plaisir ramené à la tète des armées républicaines, que vous avez jusqu’à présent si glorieusement commandées.
« ; TnaiLnsan, LARZveiLLâax-
Larasuz, Barras. «
Aucune gazette publique, aucune lettre particulière, aucun detail sur les opérations militaires qui avaient eu lieu depuis la lin de mars , aucun renseignement sur la situation intérieure de la France de-
fiuis la même épt^ue, n’accompagnaient a dépêche du Directoire ; mats l’esprit général de cette dépêche , l’autorisation, le vœu, l’espèce d’ordre qu’elle contenait,avaient auermi Bonapartedans le dessein par lui médité sous les murs de Saint-Jean-d'Acre. Ce dessein, ce n’était
nullement de renoncer à l’Égypte. Renoncer à l’ÉOTpte, dont il jugeait, par tous les motifs énumérés dans les premières pages de notre récit, la possession si avantageuse pour la France, à l’Égypte dont la conquête paraissait déjà certaine, Bonaparte n’y eût consenti qu’à la dernière extrémité. Or, il ne pouvait. Jusqu’à preuve contraire, se r&oudre a croire t]ue les destinées de la France républicaine en fussent à déendre des vingt-cinq ou trente mille oinmes de l’armée d’Orieiit. Bonaparte ne songeait pas davantage à ramener en Europe une partie de ses troupes.
Ce que méditait Bonaparte, c’était d’y retourner seul, c’était d’aller d’abord mettre sa redoutable épée en travers des hordes étrangères qui menaçaient d’envahir de nouveau la France,* puis de prendre audacieusement la suprême direction des affaires publiques. Certes , pour un jeune homme de vingtneuf ans qui sentait son cœur brûler de patriotisme et sa tête bouillonner de génie, cette double carrière de gloire et d’ambition était bien tentante a courir; toutefois , nous le répétons , Bonaparte avait résolu de ne voler au-devant des chances magnifiques que lui offrait la fortune, qu’après avoir complètement assuré le succès de l’expédition qu’il avait conduite vers les bords du Nil. La lecture même de la dépêche du Directoire ne l’avait point fait varier dans sa résolution : quoique dévoréd’impatience et d’inquiétude , il s’était encore promis de ne partir que lorsqu’il aurait non-seulement détruit la seconde armée turque, dont le débarquement était annoncé de jour en jour , mais reçu d'Europe des nouvelles plus explicites.
L’armée turque venait d'être détruite à Abqukir ; restait à se procurer des nouvelles, et voilà pourquoi Bonaparte s’était tant bâté de regagner Alexandrie ; non qu’il se flattât de voir quelque navire français entrer dans le port : te Tigre et le Thésée s’étaient remis en croisière dès le soir de la bataille, tandis que la flotte ottomane retournait à Constantinople, et faisaient trop bonne garde.
Mais il comptait s’abouener avecSidney Smith, sous un prétexte quelconque, et ne désespérait pas d'obtenir du commodore lui-même des détails plus ou moins
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précis sur les événements dont l’Europe avait été le théâtre pendant les trois ou quatre derniers mois. Le prétexte le plus naturel dont se pût servir Bonaparte était celui d'un échange de prisonniers.En effet, Sidney Smith avait à bord de ses vaisseaux une trentaine de soldats français tombés au pouvoir des Turcs pendant le siège de Saint-Jean-d'Acre, et soustraits par lui, on s’en souvient peut-être, au glaive des bourreaux de Djezzar. Bonaparte, de son cdté, avait entre les mains une trentaine de janissaires capturés en même temps que Mustapha vers la lin de la bataille d’Abonkir. Bonaparte envoya donc proposer a Sidney Smith un cartel d'échange. L’Anglais non-sculeuient agréa sansdil'iiculte la proposition, mais combla de politesses l’ofUcier qui en était porteur , et poussa la courtoisie jusqu’à lui offrir plusieurs liasses de journaux. Il présumait, disait-il, que ni les chefs ni les soldats de l'armée française ne seraient fâchés d’apprendre ce qui se passait dans leur pays, dont ils étaient éloignes depuis si longtemps. Avonsnous besoin de dire que l'envoyé de Bonaparte .s’empressa d’accepter une offre par suite de laquelle le principal but de sa mission se trouvait atteint? Avons-nous besoin d’ajouter que sous une apparence dedélicates.se le procédé du notre ennemi necacliait qu’une véritable rusedeguerre.
i*our que Sidney Smith se montrât si empressé à communiquer aux chefs et aux soldats de notre armée d’^ypte les nouvelles qu’il pouvait avoir reçues d’Europe, ne deviiie-t-on pas qu’elles devaient être bien désastreuses pour la FrancePEtee n’était pas seulement ou’il se promit un malin plaisir de la douloureuse impression qu’elles allaient leur causer. Il visait plus haut. Il aspirait à se faire une page dans l'histoire. Il comptait exciter chez Bonaparte un irrésistible désir de transporter immédiatement ses troupes au secours de sa patrie, et l'ameneràs'estimerbeureux desortir d'Égypte parune espèce de capitulation. Quel honneur pour Sidney Smith s’il parvenait, moyennant un peu d’adresse, à obtenir un résultat pour lequel l'Angleterre avait déjà fait tant d'inutiles sacriUces? Si Bonaparte ne Jugeait pas nécessaire de partir aveu son armée, du moiusil partirait seul, et c’était encore mieux. Sid-
ney Smith se flattait de le prendre, Sidney Smitli se figurait déjà le tenir, et, pensait-il, une fois Bonaparte prisonnier, l’évacuation de l'Égypte par les troupes françaises ne se ferait pas longtemps attendre!. .
La collection de journaux que le commodore venaitdetransmettresi obligeamment à Bonaparte comprenait les mois d'avril , de mai , de juin , et même les premiers jours de jaiflet. Bonaparte passa toute la nuit à les lire , à les dévorer. Sans doute, d’après le seul &it de l’existence d’une seconde coalition , d’apres les fâcheux auspices sous lesquels il savait déjà que s’était ouverte la campagne de 1799, d’après les vives alarmes dont témoignait la dépêche du Directoire, Bouaparte ne se dissimulait pas que de grands désastres avaient pu fondre sur sa patrie ; mais combien ses prévisions étaient .au-dessous de la réalité 1 Lors de sou départ pour l’Égypte, il avait laissé en France trois ou quatre cent mille hommes de troupes, et cependant il voyait que tous les jeunes gens depuis vingt jusqu’à vingt-cinq ans venaient d’être appelés sous les armes!
Il avait laissé d’illustres capitaines à la tête des armées républicaiucs, et cependant il trouvait presque tous leurs noms acculés à des défaites! C'était Joubert qui perdait en Allemagne les batailles de Pfuiiendorf et de Stockach; c’etaient Schérer et Moreau qui, en Italie , se faisaient battre successivement à Magliano, à Cassaiio, et sur les bords de la ’lrébial La victoire paraissait n'être restée fidèle au drapeau tricolore que sur les rivesdu Ml. Sensible à tous uos revers, Bonajiarte était peiné plus particulièrement de ceux que uos soldats avaient essuyés en Italie. L’Italie, où ses talents militaires avaient pris leur premier essor, ritalie, dont il avait en quelque sorte fait une vaste province française, l'Italie semblait entièrement perdue pour nous; nos troupes, qui en couvraieutnaguèrela surface, étaient maintenant renfermées dans le territoire de Gênes ; la république cisalpine n’existait plus; enfin les Austro Russes traversaient les Alpes pour pénétrer sur le territoire français. Si du moins , pour faire face aux dangers du dehors , la France eût été calme et unie au dedans! si elle eût été mue tout
entière par un même sentiment de patriotisme ! Mais non ; d’un côté , la discorde régnait toujours entre les trois grands pouvoirs de l'État; de l’autre, l’appel général des classes conscriptioniielles, tout nécessaire qu'il était, un emprunt forcé de cent millions, une loi sur 1rs otages, et cent autres projets révolutionnaires dont les feuilles publiques étaient remplies, excitaient le mécontentement des meilleurs citoyens. La Vendée même se rallumait avec fureur, poussait ses excursions Jusqu'aux portes de Paris, nécessitait de sanglantes représailles. Et les plus récentes de ces tristes nouvelles, au moment où Bonaparte les lisait , avaient déjà près d’un mois de date. En un mois , quel progrès le mal n'avait-il pas pu faire I
Plus Bonaparte avançait dans sa pénible lecture, plus il regrettait amèrement d'étre loin de l'Europe, loin de la France; plus s’affaiblissaient à ses yeux les motifs ou du moins les scrupules qui seuls l'avaient retenu en Égypte depuis cinq ou six semaines. Le matin venu, et sa lecture Gnie, toute hésitation avait cessé de sa part : il était résolu à partir. Partir! Et comment? Les marines combinées de l’Angleterre , de la Porte , de la Russie, du Portugal , ne tenaient-elles pas la mer ? Sidney Smith, avec ses deux vaisseaux de ligné, ne croisait-il pas devant le port d’Alexandrie ? A tout hasard, il manda lecontre-amiral Ganteaume, et, sans toutefois lemettre dans laconGdence de son projet, il lui ordonna d’accélérer les approvisionnements des fr^ates la Uuiroa et la Carrère, qui étaient déjà armées et équipées. Bonaparte enjoignit même à Ganteaume de faire sortir du port ces deux frégates, pour peu que la croisière anglaise s'éloignât, d'aller avec elles mouiller dans la petite anse du Marabout, laquelle est située a une lieue d'Alexandrie vers l’ouest, et de lui en transmettre sur-le-champ avis au Caire, où il sedisposait à retourner. Que Sidney Smith vint seulement à se relâcher de sa surveillance, et Bonaparte, pour tout le reste , avait résolu de s'en remettre à la fortune.
Sur ces entrefaites arriva un événement, petit en soi, grand vu les circonstances, et d’où Bonaparte, qui fut toujours un peu fataliste , tira , dit-on ,
on favorable augure. Sur le pont du Thésée, un des deux vaisseaux de Sidney Smith, se trouvaient une centaine de bombes, reste de celles dont le commodore n’avait cessé pendant le siège de Saint-Jean-d’Acre d’assaillir les troupes assiégeantes. Le 4 août, veille du jour où Bonaparte devait se mettre en route pour reg.igner le Caire, ces bombes, par une cause qui n’a jamais été bien connue, prirent feu, et éclatèrent toutes à la fois , pendant que le Thésée était sous voiles. Vingt hommes de l’équipage furent tués, et le pont du vaisseau reçut de tels dommages, qu'il fallut immédiatement l’envoyer à Itle de Chypre en réparation. Le matin du 5 , il ne restait donc plus que le Tigre devant Alexandrie, et ce vaisseau même, à en croire les prisonniers que Sidney Smith nous avait rendus les jours précédents, ce vaisseau que montait le commodore, devait bientôt s'éloigner aussi. Dès la fln du siégedeSaint-Jean-d’Acre, disaient les prisonniers, Sidney Smith manquait déjà d’eau et de vivres, mais il avait compté sur le succès de la dernière expédition turque pour renouveler ses a ppro vi sion nements ; il avait en conséquence négligé les moyens qu’il aurait eus alors de le faire sans quitter les parages de l'Égypte. Maintenant que l’expédition turque avait échoué, U était trop tard. La famine menaçait, et le commodore, par suite de sa négligence, allait ne pouvoir ravitailler le Tigre sans le conduire également à Chypre.
Etait-ce là l’exacte vérité ? Ou bien n’était-eequ’un nouveau stratagème de l'ennemi ? Ces bruits, insidieusement jetés dans des oreilles françaises, n’avaient-ils d’autre but que d’inspirer à Bonaparte une téméraire conflance ? Sidney Smith, au lieu de s’éloigner en effet, comptait-il simplement se tenir quelques jours à l’écart, simplement feindre d'avoir renoncé au blocus des ports égyptiens, donner ainsi à Bonaparte la tentation de prendre la mer, puis, une fois que Bona-
f tarte aurait gagné le large , fondre sur ui et le saisir? Le général en chef français ne se dissimula point que tels fussent, suivant toute vraisemhlanèe, les calculs du commodore; mais, nous le répétons, que Sidney Smith laissât seulement Bonaparte sortir du port d'Alexandrie , et Bonaparte, en faveur de l’enjeu magnifl-
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que qui l'attendait en France, n'hésiterait nullement à braver les risques de la traversée.
Le 5 , après avoir renvoyé dans leurs cantonnements les troupes qui étaient accourues vers Aboukir, et réitéré à 'Ganteaume les ordres qu’il lui avait <lonnés, Bonaparte quitta Alexandrie .peur retourner au Caire. Décidé comme il l'était à s'embarquer au plus tôt pour l’Europe, il croyait ne pouvoir se trop hâterde prendre toutesses dispositions, et le Caire notamment lui semblait réclamer sa présence pendant quelques jours.
Peut-être d’ailleurs, en le voyant s’éloignerdulittoral, Sidney Smith concevrait- U quelque doute sur la réalité des intentions qu’il lui prêtait ; peut-être le commodore , s’il avait effectivement besoin de gagner Chypre pour s’y ravitailler, croirait-il avoir le temps d’aller et de revenir pendant que Bonaparte lui-même parcourrait deux fois la distance qui séparé le Caire d’Alexandrie. Cétait une chance de plus que s’ouvrait ainsi Bonaparte ; et certes l’attrayante perspective qu’il voyait se dérouler devant lui pour le cas où il atteindrait aux rivages de France valait bien la peine qu’il n’en négligeât aucune...
Bonaparte arriva le 10 aux portes de la capitale de l’Égypte , et , comme à son retour de Syrie, il voulut y rentrer triomphalement. Ce n’était pas que la vanité du général en chef trouvât la moindre satisfaction dans ces sortes de. cérémonies, cen’était pas que les hommages dont les autorité civiles et militaires lui apportèrent encore le tribut à une lieue en avant de la ville, les harangues françaises et les harangues arabes qu’il eut encore à entendre, ou la pompe au milieu de laquelle il s’avança encore jusqu’à la place Ezbekyeh, Oattassent aucunement son amour-propre; non, et il éprouva plus de plaisir à savoir que la tranquillité la plus parfaite n'avait cessé pendant son absence de régner dans la capitale; mais,
f)ar l’appareil dont il s’entoura, par les lonneurs qu’il se Gt rendre, il espérait donner aux indigènes une plus naute idée de sa récente victoire , leur inspirer un plus salutaire effroi de la puissance de ses armes, et il atteignit complètement son but. Cette seconde ovation, mieux méritée du reste quela précédente,
parut produire encore plus d’effet sur la multitude. La vue de l’immense butin recueilli sur le champ de bataille d’Aboukir et qui chargeait plusieurs centaines de chamea ux, la vue des nombreux étendards enlevés à l’ennemi , la vue de ses canons et de ses tentes , la vue surtout de Mustapha-Pacha, survivant presque seul à cette armée de janissaires avec laquelle il s’était Oatté de reconquérir l’Egypte sur les braves de l’Occident, excitèrent parmi la foule un enthousiasme qui se traduisit par 1« plus bruyantes acclamations.
Toujours désireux de concilier davantage aux Français la bienveillance et l’affèction des Égyptiens, Bonaparte, dès le lendemain de son retour au Caire, expédia aux gouverneurs de toutes les provinces et aux commandants de toutes les places les ordres les plus formels pourqu’ilsapportassentuneextrêmedouceur et les meilleurs procédés possibles dans l’exercice de leur autorité à l’égard des indigènes. Bonaparte leur recommandait en première ligne de faire tous leurs 'efforts pour persuader aux musulmans que la cause de leur reliion ne courait aucun péril par suite ela présence des Fran(^is en Égypte.
— < Quoi que vous fassiez, écrivait le général en chef à ses divers lieutenants, soyez sûrs que toujours les chrétiens du pays seront pour vous; n’hésitez donc pas à toujours donner aux musulilians la préférence sur les chrétiens. C’est surtout en vous conduisant d’après ce système que vous convaincrez les musulmans de vos bonnes dispositions envers eux, et que vous ôterez au fanatisme, auquel ils sont toujours enclins, tout prétexte pour éclater; n’oubliez jamais que notre conservation dépend de l’amitié des habitants du pays, et que si nous venions à la perdre, si parexempleune guerre de, religion venait à s’allumer, nous serions! tous perdus. « — En même temps, Bonaparte renouvelait aux membres du divan national la promesse que nous l’avons vu leur faire un mois auparavant, de bâtir une magniGque mosquée dans la capitale même de l'Égypte; Bonaparte les invitait à répéter sans cesse au peuple, dans l’intérêt de l’ordre et de la tranquillité , que le sultan Kébir chérissait
particulièrement les sectateurs du Prophète, et n'avait pas de plus ardent désir que celui de les rendre heureux ; qu’il possédait deux grands moyens pour conduire les hommes, la persuasion et la force; qu'il cherchait a’abord h se concilier des amis avec l’un, mais qu'au besoin il recourait à l’autre pour détruire ses ennemis. La plupart des cheiks, la plupart des docteurs de la loi musulmane , au Caire surtout, croyaient à la sincérité des paroles du général en chef, paraissaient plutôt portés à l’entretenir dans ses bonnes dispositions qu’à braver sa colère , et souriaient à l’espoir que leurs nouveaux dominateurs boiraient par embrasser la religion mahométane.
La récente conversion du général Menou ne laissait pas,avouons-le, que dedonner à unepareille idée, si bizarre au’elle puisse paraître , l’apparencedu fondement.
Suivre à l'egard des indigènes une politique si habile et si sage , assurer ainsi ta tranquillité Intérieure de l’Egypte, ce n’était pas assez. Bonaparte voulut encore, avant de quitter les bords du Nil , ne négliger aucune des mesures qui ourraientcontribuerau salut etau bientre des braves soldats qu’il allait y laisser. D’une part, les généraux de l’artillerie et du génie reçurent du général en chef l'ordre d’achever dans le plus bref délai tous les travaux de fortilication commencés sur le littoral ou dans les terres ; de l’autre, les instructions les plus étendues et les plus minutieuses furent adressées par lui aux diverses administrations de l’armée , afln que chacune redoublât de zèle et que tous les genres de services marchassent de front. Les manufactures d’armes, les fabriques de poudre, les ateliers d’habillement et d’équipement, l’agriculture même, ne tardèrent point à prendre un nouvel essor; et pour peu que Bonaparte , s’il repartait pour l’Europe, remit en bonne main le commandement suprême, la situation des troupes , qui déjà ne laissait presque plus rien à désirer, deviendrait probablement plus florissante de jour en jour.
Autre sollicitude : comme la guerre s'était prolongée dans la partie supérieure du Nil plus que dans les autres provinces del'Ègypte, comme les mameluks et les Arabes avaient concentré leurs derniers efforts de ce côté, Denon, ou
du moinsun très- petit nombrede savants et d’artistes aussi courageux que lui,, étaient les seuls qui eussent pu jusqu’alors explorer le Saïd. Le Saïd cepenoant, qui renferme tant de superbes ruines,, offrait, plusencore peut-être que la Basse et la Moyenne-Égypte, un champ merveilleux aux investigations et aux études des érudits. Bonaparte tint à honneur de ne laisser à personne la gloire d'ouvrir aux sciences et aux arts une mine si féconde. Le IS août, cinq jours après avoir regagné le Caire, Bonaparte nomma une commission à cet effet; il la divisa en deux sections, dont la première eut pour chef le secrétaire perpétuel de l'institut , Fourrier , et la seconde le géomètre Costaz ; il rédigea pour chacune d'elles une série de questionsrelatives aux procédés agricoles, auxpro* duits industriels, à lliistoire et aux traditions du pays , e( présida lui-même à leur départ. Une circulaire envoyée à Desaix et à ses principaux lieutenants leur recommandai t instamment de protéger par tous les moyens en leur pouvoir la vie et les recherches des membres de cette commission.
Enfin, apprenant qu’une troisième armée turque s'organisait en Syrie , et que le grand-visir lui-même avait quitté Constantinople pour venir prendre le commandement de cette nouvelle armée, à la tête de laquelle il prétendait arracher l'Égypte aux vainqueurs de mameluks, Bonaparte résolut d'entrer en pourparlers avec ce i^rsonnage, qu'on disait déjà arrivé à Damas. Bonaparte écrivit donc une longue lettre au grand-visir , et chargea Mustapha-Pacha , son prisonnier, d'aller la remettre en mains propres. Bonaparte, dans sa lettre, s’efforçait de prouver au premier ministre du sultan combien l’alliance de la Sublime-Porte avec l’Angleterre et avec la Russieétait impolitique. La France, au contraire, était l’alliée naturelledu Grand Seigneur, et l’avait bien prouvé en ne cessant depuis trois siècles de veiller au salut de l’empire ottoman. Quant à l’occupation de l’Ëgv'pte par des troupes françaises, il ne fallait point y voir un acte d’hostilité contre la Porte même.
I.«s Français avaient uniquement voulu, d’une part, venger leurs frères persécutés par les mameluks , de l’autre porter.
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un cuop fatal à la puissance anglaise, et non insulter leur noble et fidèle ami le sultan Sélim... « Pour moi , disait Bonaparte , j'espère avoir prouvé par toutes mes actions le respect que Je porte a Sa Hautesseet l’amitié que je ressens pour la nation ottomane. A Alalte, j'ai rendu la liberté à de nombreux esclaves turcs ; ici, en Éii^pte, tout ce qui appartient au Grand Seigneur aété toujours protégé par mesordres. » Suivaitl’offre de restituer l’Egypte à son possesseur légitime, si la Porte, mieux éclairée sur ses intérêts véritables, voulait renoncer à l’alliance de la Russie et de l’Angleterre pour revenir à celle de la France. < Au surplus, ajoutait Bonaparte en terminant, mon armée est forte et bien disciplinée ; elle est parfaitement aguerrie, parfaitement approvisionnée de tout ce qui peut la rendre victorieuse de ses adversaires, fussent-ils aussi nombreux que les sables de la mer. En outre, des citadelles , des places fortes, se sont élevées sur les côtes et sur les frontières du désert. Je ne craitis donc rien et suis ici invincible ; mais je doisa l’humanité, à la vraie politique, au plus ancien comme au plus fidèle desalliés de mon pays, à l’empereur Séiiin , la démarche que je tente... » Le grand-visir, abandonné à ses propres inspirations, aurait peut-être prêté une oreillefavorableà de pareilles ouvertures. Quels avantages , en elfet, la Turquie avait-elle à retirer d’une guerre avec la France ? Mais le premier ministre et tous les autres membres du divan de la Sublime-Porte étaient trop circonvenus par les agents anglais et par les agents russes pour ne pas rejeter des propositions de paix faites au nom de la république française. Bonaparte ne s’était pas dissimulé que sans doute sa lettre n’aurait point d’autre résultat. Si cependant il l’avait écrite, c'était dans l'espoir que le grandvisir, effrayé du tableau gigantesque qu’on lui traçait de lasituation del’armée trançaise en’Egypte, et d’ailleurs arrêté déjà ' par le manque d’approvisionnements , car nos troupes et celles de Djexzar avaient dévaste a l'envi les provincessyrieiiues, necontinueraitsa marche offensive qu’après avoir réuni toutes les forces et toutes les ressources dont il avait indispensablement besoin. Bonaparte lui-même, s’il ne quittait pas l’E-
gypte, ou, dans le ces contraire, celui de ses lieutenants qu’il appellerait à le remplacer, aurait ainsi tout le temps de se préparer à soutenir un nouveau choc.
Peut-être même s’écoulerait-il trois ou quatre mois avant la reprise des hostilités, et si dans l’intervalle Bonaparte avait regagné la France, il ne lui en faudrait pasdavantage pour envoyer de puissants renforts aux compagnons qu’il aurait laissés sur les bords ou Nil...
Ce fut au milieu de ces soins divers, ce fut au moment où Mustapha se mettait en route pour porter au grand-visir la lettre dont nous venons de donner plus haut l’analyse,queBonaparte reçut, le 17 août, d'Alexandrie, une dépêcne, datée du 13, dans laquelle Ganteaume lui mandait que le Tigre, seul vaisseau anglais demeuré en croisière le long des côtes d’Egypte, avait également disparu depuis plusieurs jours. Le contreamiral ajoutait avoir, en conséquence, exécuté les instructions que le général en chef lui avait laissées pour le cas échéant , c’est-à-dire que les deux fréates la Carrère et la Mulron , et même eux autres petits bâtiments pouvant servir d’éclaireurs, étaient déjà mouillés dans l’anse du Marabout. L^occasion était trop belle pour que Bonaparte n’en pruutât point. Aussitôt qu'il eut achevé de lire la dépêche de Ganteaume, il résolut de repartir dès le lendemain 18 pour Alexandrie; il fixa au 25 le jour de son embarquement, et désigna, .sans cependant leur dire qu’il les emmenait en France, les personnes qui devaient l’y accompagner. Au contraire, il tâcha de dissimuler jusqu’au dernier moment, et, pour donner le change à tout le monde , pour maintenir les Français et les indigènes dans l’ignorance de son véritable dessein, il annonça publiquement qu'il s'en allait faire iine tournée dans le Delta. Il avait à coeur, disait-il, de visiter en détail, a cœur de bien connaître cette terre si fertile qu’il n’avait encore qu’entrevue, et voulait y rétablir de nombreu.x canaux d’irrigation depuis trop longtemps négligés.
Bonaparte, prenant avec lui, outre une escorte de deux cent cinquante guides, quelques-uns de ses meilleurs généraux et ceux des savants de l’expédition qu’il affectionnait le plus, quitta en
effet le Caire le 18. Il arrivait à Alexandrie dans la soirée du troisième jour...
Lequel de ses lieutenants Bonaparte se proposait-il de désigner eoinnie son successeur en Égypte? C'était Kléber.
Avant de sortir du Caire pour In dernière fois, Bonaparte avait écrit à Kléber, qui commandait alors la province de Garbieh. Toutefois, dans la lettre qu’il lui avait adressée , il ne l'instruisait point de la haute marque de eon- 6anr.e qu'il lui réservait. Préférant ne l'en instruire que de vive voix, et comptant lui tracer, de vive voix aussi, une espèce de plan de conduite, il lui avait simplement donné rendez-vousà Rosette
f)ourle24; mais, arrivéà Alexandrie dès e 21 , et craignant, s'il attendait jusqu’au 24 ou 26 pour s'embarquer, craignant que la croisière anglaise ne reparût ou que les vents ne devinssent contraires, il résolut soudain d’avancer son départ de trois jours. Il ne verrait point, n’entretiendrait point Kléber; mais, précisément, le désir de manquer au rendezvous entra peut-être pour quelque chose dans cette brusque détermination. Connaissant le caractère parfois irrésolu, parfois même indocile, de Kléber, qui avouait dans ses moments de franchise n'aitner la subordination qu’en sousordre , peut-être Bonaparte, au moment d’imposer à ce général le lourd fardeau de l*antorité suprême, n’était-il pas fâché de lui laisser un ordre absolu , un ordre qui n'admtt ni refus ni contestation...
« Le gouvernement m’avant rappelé prés de lui , il est enjoint au général Kléber de prendre le commandement en chef de l’année d’Orient.
« Signé ; BoirxrxaTi. >
Telle fut la pièce officielle que Bonaparte rédigea et signa dans la journée du 6 fructidor an VU (22 août 1799) pour remettre entre les mains de Kléber les pleins pouvoirs dont le Directoire l’avait investi lui-même dix-huit mois auparavant. Cette pièce, d’un laconisme extrême, était de.stinée à devenir publique; mais le pli sous lequel Kléber allait la recevoir devait lui porter en outre une lettre confidentielle où Bonaparte lui donnait toutes les instructions nécessaires pour bien remplir latâcbc im-
portante qu'il venait de confier ù son patriotisme. La lettre en question est fort longue; elle est fort connue; mais elle offre un trop grand intérêt historique pour que nous omettions de la consigner ici :
« Atexandrtc, le & fraelidor an Vil.
• AU GÉrtéRAL KI-ÿ.BSfl.
« Je. pars pour la Franre , citoyen général, el vou^ trouverez ci-joiiit r«u’dre de prendre le coinmandemeDt en chef de l\innée. La crainte que la croisière anglaise ne re|>aratue d*un inomeot à Taulre me fait jirecipiter mon voyage de deux ou trois jours. J’euiniène avec moi plusieurs de nos compagnons, nolam* inentles généraux Berihier, Lannes, Mural, Andréossy , Marniont , et les citoyens Mooge el Bel thullet.
c Je vous adresse divers journaux français et étrangers jusqu'au to juin : vous y verrez que nous avons prrdu l’iialie , que Manloue, Turin et Tortune sont bloqnée.s. J'ni lieu de croire cependant que la pronncrc de ces places tiendra jusqu'au mois de iioverubre, et j'ai res{>crauce , pour peu que la fortune me seconde , d'arriver en Europe avant le cornlueiiremenl de novembre.
« Je vous envoie aussi deux chiffres : l’un pour correspondre avec le gouvememeDt, Tau* tre pour correspondre avec moi.
M Je vous prie de faire partir dans le cou> rant d’octobre le général Juoot, ainsi que mes domestiques et tous les effets que j’ui laissés au Caire. Toutefois, je ne trouverai nullement mauvais que vous retentez à votre service ceux de mes gens qui vous convica* dront.
» L’iutculion du gouveruement est que le gcnCral Desaix reparleaussi pour TFiirope daus le courant de novembre, à moins d'esénemenU majeurs.
« La commUsion des sciences et arts repas* sera également en France dans le courant du même mois. A^ous demanderez à cet elTel un parleiiienlairr conformément au cartel d'échange, dès qu'elle aiim terminé ses travaux. Elle est occupée en ce moTnent-d à explorer la Haute' I^gipte. Cependant, n'hésitez |>oiot è mettre en réquisition ceux de ses membres que vous Jugerez pouvoir vous être utiles.
« Le pacha fait prisoimier à Aboukir est parti p4iur se rendre à Damas. U porte de ma part au graud-visir une lettre dont vous trouiercz la copie cèjoiote.
U L'anivée de notre escadre de Bre.<it a Toulon el a Ile. de le.-vcadre e.<pagnole à Carlli.Tgèiie ne laissent plus aucune espèce de doiilc sur la pos.sibiIilé de faire pas.scr en Égypte les fusils, pistolets, sabres et fers coulés.
dont TOUS pouvez avoir beioin et dont l'emporte l'état le plui exact, aiosi qu'une quantité aufiûante de recrues pour réparer les pertes des deux campagnes.
• Le gouvernement vous fera en même temps connaître ses intentions. Pour moi , homme public ou simple particulier, je prendrai des mesures pour vous faire parvenir fréquemment des nouvelles.
• Si , par des événements inealculahles , toutes les tentatives étaient infructueuses , et qu’au mois de mai de l'an prochain vous n'eussiez requ ni secours ni nouvelles de France ; ou ;i , dans l’intervalle , la peste se déclarait en Kgyple, et que par tuile du fléau vous perdissiez plus de quinze cents hommes , perte considérable puisqu’elle serait en sus de celle que les chances de la guerre occasionneraient journellement ; je pente que dans ce cas vons ne devez point vous hasarder é soutenir une troisième campagne , et vous êtes autorisé à conclure la paix avec la Porte ottomane , quand même l'évacuation de l'Égypte devrait en être la principale condition. Seulement il faudrait, autant que possible, éloigner l’exécution de cette condition jusqu’à la paix générale...
a Vous savez aussi bien que moi, aussi bien que personne, citoyen général, combien la possession de l’Égypte est importante pour la France. L'empire turc, qui tombe en ruines de tous côtés, s’écroule aujourd'hui, et l’évacuation de l’Égypte par nos troupes serait un malheur d’autant plus grand, que nous verrions, de nos jours , cette belle province passer eu d’autres mains européennes.
a Les nouvelles des succès et des revers qu'aurait la république en Europe doivent aussi influer puissamment sur vos calculs ; mais si avant que vous n’ayez re^u aucunes nouvelles de France la Porte rc|K>ndait aux ouvertures de paix que je lui ai faites , déclarez que vous avez tous les pouvoirs que j'avais ; entamez les négociations; répétez bien que riiitentinii de la France n’a jamais été d’enlever l’Égypie à la Porte; exigez que la Porte sorte de la coalition et nous accorde le commerce de la mer Noire ; exigez qu'elle mette les prisonniers franrais en li^rté; exigez enfin une suspension d'armes de six mois , afin que pendant ce temps-là l'échange des ratifications puisse avoir lieu.
> A supposer des circonstances telles que vous croyiez devoir conclure le traité avec la Porte , vous ferez sentir que vons ne pouvez pas le mettre à exécution qu'il ne toit ratifié, et que, suivant l'usape de toutes les nations, l’intervalle entre la signature d’un traité et sa ratification doit toujours être une interruption d’hostilités.
• Vous connaissez, je pense, citoyen général , mes idées sur la politique à suivre envers l’Égyiite elle-même. Quoi que vous fassiez , les chrétiens y seront toujours pour nous. Il faut les empêcher d’être trop insolents, afin que les Turcs n’aieut pas contre nous le même fanatisme que contre les chrétiens, ce qui nous les rendrait irréconciliables ennemis. Il faut endormir le fanatisme en attendant i^u'on puisse le déraciner. En captivant l’opinion des grands cheiks du Caire , on a l’opinion de toute l’Égypte et de tous les chefs du peuple. Rien , si I on sait les prendre , rien n’eel moins dangereux pour nous que ces chefs peureux et pusillanimes, qui ne savent ni n’osent se battre, et qui , comme tous les prêtres, imposent le fanatisme sans être fanatiques euxmêmes,
« Quant aux fortifications, Alexandrie, EL Arisch, voilà les clefs de l’Égypte : j’avais l’intention de faire établir cet hiver plusieurs redoutes de palmiers : il y en aurait eu deux notamment de Salahirji à Katieb, deux autres de Katieh à El-Arisch,et l’une de ces deux dernières se serait élevée à l’endroit où le général Menou a découvert de l’eau potable.
« Le général Samson, commandant le génie, et le général Songis, commandant l’artillerie, vous mettront chacun au fait de ce qui concerne son arme.
« Le citoyen Poiissielgiie a été exclusivement chargé des finances. Je l’ai reconnu travailleur et homme de mérite. Il commence à avoir des données passablement exactes sur l’administration du pays.
« J’avais le projet , si nul événement ne survenait, d’aviser au moyen d’établir cethiver un nouveau système d’impositions qui eét à peu près permis de se passer des Cophtes ; cependant , avant de rien innover à cet égard, je vous conseille de réfléchir longtemps. Mieux vaut entreprendre un jour plus tard qu'un jour trop tôt
n Des vaisseaux deguerre franrais se présenteront indubitablement cet hiver devant Alexandrie, ou devant Bourlos, ou devant Damiette. Faites , soit dit en passant , faites construire une tour ou une batterie à Bourlos; puis, quand les navires français auront paru, réunissez cinq ou six cents jeunes mameluks , arrétezles en un jour au Caire et dans les provinces, et les embarquez pour la France. A défaut de mameluks, des otages d’Arabes, ou des fils de cheiks, qu’on arrêtera sous un prétexte quelconque , pourront y suppléer. Ces individus, transportes en France, y seront retenus un ou deux ans , verront la grandeur de la nation, prendront une idée de nos mœurs et de notre langue , et , revenus en Égypte, nous fmmeront autant de partisans.
EGYPTE FRA^ÇAISE.
« Tavais déjà drmandé une troupe de comédiens ; je prendrai un M>in paiiirulier de »oua eneuToyer une. Cel article esi fort iniportant, pool distraire l’armée et pour commencer à changer les mœurs du pays.
> Le poste éminent que cous allez occuper, citoyen général , va voua mettre à même de déployer enBn les talenis que vous a donnés la nature. L'iiitérét de ce qui se passe ici est vif , et les résultats en seront immenses pour le commerce , immenses pour la civilisation : ce sera l'époque d’où dateront les grandes révolutions.
« Pour moi , aceoutumé qne je suis i ne voir la récompense des peines et des travaux de la vie que daus l’opinion de la postérité , j’abandonue l’Égypte avec le plus graud regret. L'intérêt de la patrie , sa gloire , l'obéissance, les événements extraordinaires qui viennent de se passer, me décident seiils à braver les escadres ennemies. Je serai d'esprit et de cœur avec vous ; vos succès me seront aussi chers que ceux auxquels je participerai en personne, et je regarderais comme mal employés tous les jours de ma vie où je ne ferais pas quelque chose pour l’armée dont je vous laisse le commandement , quelque chose pour consolider rétablissement magni6que dont nous venons de jeter les fondements.
« L’armée que je vous confie est toute composée de mes enfants. J’ai reçu dans tous les temps , au milieu même de leurs plus rudes fatigues, des marques de leur affection. Entretenez-les dans ces sentiments ; vou» le devez à l’attachement vrai que je leur porte, et, citoyen général, à l’estime toute particulière que j’ai pour vous... >
Après avoir achevé la lettre qui précède, Bonaoarte traça les quelques lignes que voici, dans lesquelles il adressait ses adieux à l'armée d’Egypte, et qu’il priait Kléber de mettre le plus prochainement possible à l’ordre du jour.
• Soldats!
« Les événements qui se passent en Europe m’ont décidé à partir pour la France. Je remets le commandement de l’armée au général Kléber. L’armée aura bientêt de mes nouvelles : je n’en peux dire davantage. Il m’en coûte de quitter des soldats auxquels je suis tant attaché, mais ce ne sera que momentanément, et le général que je leur laisse a la confiance du gouvernement et la mienne. »
Bonaparte chargeait également Kléber de- transmettre au divan d’Egypte la lettre suivante, dont il sera Ucile à tout lecteur de saisir le but :
• ulémas el chciLs I
« Instruit qu'uue de mes escadres était prête à lever ranrie pour m'ameuer ici de formidahles reiifurts , et convaiucu , comme je vous l'ai dit plusieurs fois , que tant que je ne frapperai pas un coup qui écrase à la fois tous mes euneiuis , je ne pourrai pas jouir tranuilleraeni et (laisiblement de la possesaion e l’Égypte , la plus belle coutrée qui .soit au monde , j’ai pru le parti d’aller me mellre moi-mème à la télé de mes vaisseaux en laissaut pendant mon absence le commandement au général Kléber, homme d’uii mérite diatingué , et auquel j’ai recommandé d'avoir pour les ulémas et les cbeilu la même amitié que moi. Faites tout ce qu’il vous sera posaible pour que le peuple d’Égypte ait en lui la même coiituiice qu'il avait en moi; faites qu'à mou retour, qui aura lieu dans deux on trois mois, je sois content du peuple d’Égypte el que j’aie seulement des louanges et des récompenses à déoerner... s
Dès le 31, Bonaparte, décidé à partir le lendemain , avait écrit au général Menou, qui commandait une des provinces du littoral, de venir le trouver dans le plus bref délai. Menou arriva dans la journée du 33 , au moment où Bonaparte fermait le pli dans lequel les différentes pièces que nous venons de transcrire nu d’indiquer devaient parvenir à Kléber. Après avoir investi Menou du commandement supérieur des trois provinces d’Alexandrie, de Rosette et de Babireb, Bonaparte lui confia qu'il partait le soir même pour l'Europe, lui ordonna le secret le plus absolu jusqu'après le départ de l’escadrille, à bord de laquelle il allait se rendre , et lui laissa le soin d'envoyer à Kléber le pli dont nous parlions tout à l'heure.
La nuit venue, Bonaparte demanda une escorte de vingt-cinq ou trente guides , fit monter à cheval les différentes personnes qu’il associait à sa fortune, y monta lui-même, sortit avec elles d’Alexandrie, et les dirigea vers l’anse du Marabout.distanted'environdeuxiieues.
Ce fut pendant ce trajet seulement que Bonaparte leur déclara qu’il les emmenait en France. Peut-être, au lieu d’atteindre un port français, peut-être lui et ses compagnons iraient-ils porter des fers en Angleterre. Aussi, il prétendait ne contraindre personne; il laissait chacun libre de partir ou de rester. Tous
répondirent qu'ils le suivraient au bout du monde.
Le contre-amiral Ganteaume avait rejoint l'escadrille des le matin , et envoyé à terre dans la soirée le nombre nécessaire de chaloupes. Vers dix heures du soir, Bonaparte et sa petite troupe arrivèrent près de. ces embarcations. On s'y jeta après avoir abandonné les chevaux sur la plape, et bientôt on atteignit les frégates sur lesquelles on était résolu à courir les chances de la traversée. On venait à peine de monter à bord , qu'on signala une voile anglaise du côté d'Alexandrie. Croyant lire une sorte d'hé.citation sur les visages de ceux qui l’entouraient, suppo.sant du moins qu’ils pouvaient tirer un funeste augure de cette circonstance : — U est encore temps de retourner au rivage, dit Bonaparte. Chacun de. se récrier. — Soit, reprit-il, restez. Au surplus, vous n’avez rien à craindre : ma bonne étoile nous protégera , et nous arriverons en dépit des Anglais. — Par prudence, toutefois, on attendit jusqu’au lendemain 33 avant de lever l'ancre, et pendant la nuit la Revanche et tlndépendant, deux navires destinés à éclairer la route des frégates , explorèrent inutilement les parages voisins. Le 33 , tout danger paraissant avoir disparu , on mit à la voile dès la pointe du jour, et Bonaparte, avec, ceux qui l'accompagnaient, salua la terre d'Kgypte pour la dernière fois.
La frégate/a Muiron était commandée par Ganteaume, et avait à bord, outre Bona|>arte lul-méme, son secrétaire Bourienne, son aide de c.amp Lavalette, les généraux Berthier et'Andréossy, les savants Monge, Berthollet et Uenon. Sur la frégate la Carrère, que commandait le chef de division de la marine Dumanolr , se trouvaient les généraux Cannes, Murat, Marinont, et le littérateur Parceval-Grandmaison. Les guides qui avaient servi d’escorte pendant le trajet d’Alexandrie au lieu de rembarquement étaient répartis sur les deux avisos.
Enfin l'escadrille emportait en France les étendards que l’armée d'Égypte avait enlevés à l’ennemi, soit à la bataille d'Aboukir, soit dans les précédentes actions. Ces trophées , on peut les voir encore.
après cinquante ans bientôt, suspendus aux voôtes de l'église de l’bôtel des Invalides, à Paris.
À LA NOOVEU.E DT) DÉPART DE BONAPARTE
KLÉBER COBBANDANT FJ< CHEF. CRAN-
DFSQDAI.ITÉS DE CE CÉNÉRAL. BÉI.ÉES DF.
QUELQUIB TRAVERS. — LOUABLE ACTIVITÉ qu'il DÉPLOIE d’abord, ET A LAQUELLE SUCCÈDE BIENTOT UN COUPABLE DÉCOURACB- HENT. — DESSEIN QU’iL CONÇOIT DE R.ABE- NEll SF.STROUPESE.N FRANCK. — RAISONS QUI PEUVENT EXPLIQUER l’ÉTBANCE CONDUITE DR KLÉBER, BAIS QUI NE LA JUSTIFIENT POINT. DÉPÊCHE QU’iL ADRKWF. AU DIREC-
TOIRE POUR LE PRÉPARER A L'EVACIIATIOB DE l'ÉCYPTE. — FAUSSETÉ DE PRESQUE TOUTES LES ALLÉGATIONS DE CETTE DÉPÊ- CHE. — DERNIÈRES ET INUTILES TF.TTATTTES DE BODRAD-BEV. — NOUVELLE ET INFRUC- TUEUSE DESCENTE d’u.NE DIVISION TURQUE PRÈS DE DABIKTTE. — KLÉBER, MALGRÉ DE TELS SUCCÈS, PERSISTE DANS SON FUNESTE DESSEIN, OUVRE DES POURPARLERS AVEC LE CRAND-VISIR JUSSUF, QUI s'aVaNCB PAR LA SYRIE A LA TÈTE D’UNE ARMÉE IN- NOMBRABLE, ET CaxCLUT LE CÉLÈBRt TRAITÉ D'EL-ARISCH. — OBSTACLES QL'aP- PORTE l’aNCLETERRE A L’eXÉCLTIUN DE CE TRAITÉ, ET PREMIÈRES NOUVELLES DE FRANCE DEPUIS QUE BONAPARTE A QUITTÉ LES BORDS DU NIL. — KLÉBER RETROUVE SOUDAIN TOUTE SON ÉNERGIE, MARCBE CONTRE LE GRAND-TISIR, UVRF. ET GAGNE LA BATAILLE D'HÉLIOPOLIS, POURSUIT AU LOIN LES VAINCUS, PUIS REVIENT METTRE A LA RAISON LE CAIRE, QUI S’EST INSURGÉ PENDANT SON ABSENCE. — IL VA TACHER DÉ- SORMAIS RE RÉPARER A FORCE DE ZÈLE SA PAIBI.F.SSB d’un moment; mais il MEURT ASSAS.SINÉ, ET SA MORT PORTE UN COUP FATAL A LA DOMINATION FRANÇAISE EN EGYPTE.
Le 33 août 1799, aux premières lueurs du jour, à l’instant où l'escadrille qui portait César et sa fortune s’éian^it des côtes d’Égypte vers les côtes de France , et lorsque tout sommeillait encore dans Alexandrie, une sentinelle qui montait la garde devant la porte par laquelle Bonaparte était sorti de cette ville le soir precedent, vit soudain, du côté de l’ouest, un gros nuage de poussière se former aux limites de l’horizon. Bientôt elle remarqua que ce nuage, qui semblait soulevé par le galop d’un corps de cavalerie, s’avançait dans
la direction d’Alexandrie même; bientôt, en effet, elle entendit de nombreux hennissements ; elle crut que c'était l'avant-garde d'une troupe de Bédouins ou de mameluks qui venaient tenter un coup de main contre la place, et elle se hâta d'avertir le poste voisin. De poste en poste, de caserne en caserne, l'alarme gagna promptement toute la ville, et un quart d’heure s'était à peine écoulé , que la majeure partie de la garnison s’élançait hors des murs pour marcher à la rencontre de l’ennemi , ou plutôt du tourbillon de sable qui approchait toujours. Cinq minutes encore, et de ce tourbilion s'échappa une soixantaine de chevaux, sellés, bridés, équipés, mais ne portant pas un seul cavalier.
Un immense éclat do rire accueillit d’abord cet étrange escadron. On se demanda ensuite, avec une certaine inquiétude , quels pouvaiept être ces chevaux.
C'etaient , le lecteur l’a sans doute deviné , ceux que Bonaparte et ses compagnons avaient pris la veille pour franchir les deux lieues qui séparent Alexandrie de l'anse du Marabout. Il leur avait fallu les abandonner sur le rivage pour monter dans les chaloupes, et ces animaux, après avoir erré quelque temps au bord de la mer, avaient fini , obéissant à un instinct naturel , par reprendre le chemin de leur derniere écurie. On ne tarda guère à les reconnaître ; on s'imagina alors que le général en chef, que les différentes personnes de sa suite, que les guides de son escorte , étaient tombés dans quelque embuscade; on les supposa tous prisonniers, si même ils n’avaient péri tous , et une consternation profonde se peignit sur chaque visage. Tandis que plus d'un grenadier s’essuyait les yeux au revers de sa vaillante liiain. Menou, que Bonaparte, on se le rappelle, avait mis dans la confidence de son projet, Menou survint. Menou , pensant d'un mot sécher les pleurs , d'un mot ramener le calme dans les âmes, s'empressa de publier que Bonaparte , loin d'être au pouvoir de l'ennemi, cinglait depuis quelques heures vers la France. Menou, il est vrai, dissipa ainsi la morne stupeur qui régnait dans les rangs de la troupe , mais ce fut pour y exciter les manifestations les moins équivoques d’un vif mécon-
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lentement. Quoi! Honaparte avait quitté t Égypte I Le petit caporal avait déserté! D'abord on put à peine en croire scs oreilles; puis, lorsque le doute devint impossible , lorsque Mennu eut donné des détails, nommé le successeur ue Bonaparte s'était choisi, montré les épêches qu'il avait laissées pour Kléber , les larmes , les regrets , les témoignages de pitié firent place aux plaintes les plus acerbes, aux récriminations les plus violentes.
La nouvelle du départ de Bonaparte se répandit en Égypte avec la rapidité de l'éclair. Répétée à l'envi par les indigènes , elle vola de bouche en bouche, devança partout les courriers officiels , et partout produisit sur les différentes divisions de l’armée française la même succession de sentiments que nous lui avons déjà vue produire sur la garnison d’Alexandrie. Partout elle provoqua dans le premier moment une si douloureuse surprise, qu’on refusa d’y ajouter foi , et que les gouverneurs de plusieurs villes, les commandants de plusieurs provinces, la démentirent.
Dans leur opinion, ce n’était, ce ne pouvait être qu’un mensonge accrédité par les ennemis du dehors où par les mécontents de l’intérieur pour démoraliser les troupes conquérantes et pousser les habitants à rinsurrection. Puis, une fois avérée, la fatale nouvelle causa une tristesse générale, qui se changea bjentôt en désespoir. Au désespoir succéda la colère. La colère alla jusqu’à l’indignation.
Il avait fallu toute la confiance que le vainqueur d’Italie inspirait à ses soldats pour les entraîner au delà des mers, vers un but inconnu. Ce but une fois atteint, une fois débarqués en Fatypte, c’e.st-à-dire dans une contrée dont la plupart ignoraient naguère le nom, il avait fallu tout l’ascendant qu’il exerçait sur eux pour lesretenirsi longtemps loin de l’Europe, loin de la France ; car c’est une passion que le regret de la patrie, passion qui ne se maîtrise que dilllcilement, lorsque la distance, la nouveauté des lieux , le doute de la possibilité du retour viennent l’irriterencore.Unsonrd mécontentement , qui ne provenait ni des fatigues, ni des privations, ni des dangers , mais de l’amour du pays natal quo
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le Français porte en tous lieux, avait r^né dès le début de l'ex^ition parmi les soldats de l'armée d'Orient , et s’était souvent trahi par des murmures , souvent même par des suicides. Bien plus, un jour, dit-on, l'armée en masse, l'année, quoique victorieuse et ne manquant plus de rien, avait formé le projet d’enlever ses drapeaux et de courir se rembarquer. Mais elle n’en avait eu que la. pensée , et n’avait point osé braver à ce point son général. Ce jour-là, comme dans toutes Tes occasions où il ne s’agissait que d’imposer silence à d’aigres discoureurs, Bonaparte s’était simplement montré , et sa présence avait suffi pour retenir les plus mutins dans le devoir. Sa belle figure, son air toujours calme et serein, sou langage toujours si persuasif, enfin son inces.sante activité, balayaient, comme le vent balaye un léger nuage, les noires vapeurs qui venaient de temps en temps troubler le cerveau de ses compagnons d’armes. S’occunant toujours lui-méme, et sachant si bien occuper les autres , possédant à un si haut degré le don de captiver les esprits, il ne laissait pas naître, ou dissipait sans peine, dans les âmes de ceux qui l'entouraient, des ennuis qui jamais n’atteignaient la sienne, ün se disait bien quelquefois que probablement on ne reverrait plus la France, que la Méditerranée était devenue une barrière infranchissable ; on se le disait surtout depuis que la flotte avait été détruite à Aboukir; mais qu’on dût reprendre ou non le chemin du pays natal, qu’importait! Le général Bonaparte n’était-il pas là! ne pourrait-on, avec Bonaparte, aller en tous lieux et se faire partout une autre patrie !
Bonaparte s’éloignant , Bonaparte abandonnant à elle-même l'armée d’Égypte, les choses changeaient complètement de face. Les soldats , les officiers meme, habitués à voir l’arbitre de leur destiné dans un général qui les commandait presque tous depuis quatre ans , etqui les avait, dans cet intervalle, tirés de tant de pas difficiles, n’envisagèrent plus que la mort sur cette terre d'É^pte où ils étaient venus chercher la gloire avec Bonaparte, et où Bonaparte les délaissait alors que sa présence leur était encore si nécessaire. Bonaparte, se
récria-t-on d'une voix preMue unanime-,, devait jusqu'au bout veiller au salut commun. Rien ne l’excusait d’avoir quitté les bords du Nil , et remis à un autre la tâche d’achever une expédition aventureuse qu'il avait seul provoquée.
En vain , pour excuser son départ si mystérieux et si prompt, ses amis les plus sincères et ses partisans les plus chauds prétendirent qu’il allait chercher les renforts dont l’armée avait depuis longtemps besoin. Peut-être aussi, peutêtre allait-il non-seulement dissoudre pour la seconde fois la coalition des puissances étrangères , mais terrasser au sein de la France le redoutable monstre de l’anarchie. Peut-être même mettrait-il ensuite la main sur le timon de l’État. Ce qui était certain , c’est qu’il se souviendrait de ses soldats de prédilection, de ses braves et fidèles phalanges de l’armée d’Égypte , qu'il revoterait tôt ou tard à leur secours , et mettrait sa gloire à consolider une conquête qui était le résultat de ses hautes conceptions. De telles excuses, de telles assurances, n’obtinrent qu’un médiocre succès. On s’obstina généralement à ne point admettre qu’un irrésistible élan ae patriotisme, mêlé si l’on veut d’ambition. avait pu, àla nouvelle des désastres militaires et des dissensions intérieures de la république, l’entraîner vers la France. On ne vitque l’abandon auquel il vouaitde malheureuxeompagnons d'armes qui avaient eu assez de confiance en son génie pour le suivre. Puisqu'il s’enfuyait, il avait donc reconnu la suprême imprudence de l'expélition d’Égypte et l’impossibilitéabsolue de la mener à bonne fin. Avoir mal combiné ses plans, s'être mépris sur les moyens etieschancesderéussite, on le lui pardonnait encore. Mais on ne trouvait point d’expressions assez injurieuses pour le blâmer d’être parti seul. Partir seul , délaisser au delà des mers ceux qu’il avait compromis, leur imposer la continuation d’une entreprise qu’il avait lui-même jugée inexécutable, c’était une honteuse félonie, une infâme trahison , une cruelle lâcheté.
Ces propos, tenus sous le coup du désappointement et de la crainte, ont été complaisamment accueillis par beaucoup d'historiens, et ne cesseront jamais de l’être comme expression de la vérité ,
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■car le liéros des temps modernes a toujours eu et aura toujours de nombreux détracteurs. Rien cependant n'est plus injuste, et nous espérons aue le lecteur impartial aura puisé dans la lecture des pages qui précèdent la conviction (qui est la nôtre) que Ronaparte avait assez bien employé les dix-huit moisqu’il venait de asseren Égypte pour que son absence dater du mois d’août 1709 dût n’avoir pas de graves inconvénients. La victoire du mont Thabor et la victoire d’Aboufcir semblaient mettre pour longtemps l’Égypte à l’abri de toute tentative des ennemis du dehors ; au dedans régnait une tranquillité profonde. En fait d’administration, tout marchait à merveille. Bonaparte avait mis tout sur un si bon pied, qu'il n’etait besoin que de ne pas déranger exprès la machine pour qu’elle rontiniiôt de fonctionner à souhait.
Enfin, il eût suffi d’un homme simplement doué de bon sens pour achever l'oeuvre si bien commencée par Bonaparte, et Bonaparte venait de se choisir un successeur d’une incontestable capacité.
C’était à Kléber, nous l’avons déjà dit , que Bonaparte avait laissé le commandement en chef, et Bonaparte eût fait difficilement un meilleur choix.
Kléber savait la guerre, entendait l’administration , appréciait l'importance de la discipline. Kl^r passait ajuste titre our intègre et désintéressé. Enfin, Kléer était le plus bel homme de l’armée, quoiqu'il en fût presque le Nestor et qu’il approchât de la cinquantaine. Sa taille élevée, son noble visage, où respirait tout le feu de son âme, sa bravoure à la fois audacieuse et calme, son intelligence prompte et sûre , faisaient de lui le plus imposantdes capitaines sur un champ de bataille. Sonesprit était un peu inculte, mais vif, mais brillant, mais original. Ajoutons qu’il lisait sans cesse Plutarque et Quinte-Curce, qu’il les lisait exclusivement, et qu’il y cherchait l’aliment des grands cœurs , l'histoire des héros de l’antiquité. A vrai dire, l’armée d’Égypte, presque entièrement composée des soldats de l’ancienne armée d'Italie, connaissait peu Kléber, qui , après avoir glorieusement servi la république en Vendée, dans le nord, puis sur le Rhin, pendant les années 1 793,
1794 et 1795, était alors tombé en disgrâce auprès du Directoire et resté inactif pendant les campagnes de 1796, 1797 et 1798. Il est encore vrai que Kléber avait une froideur, une fierté, une brusquerie de manières, qui contrastaient singulièrement avec cette bouillante ardeur, cette adroite familiarité, par lesquelles Bonaparte excellait à se concilier l'affection et le dévouement des troupes. N’importe! la belle tenue militaire de Kléber, la blessure qu’il avait reçue à la prise d’Alexandrie, la vigueur avec laquelle il avait engagé la bataille du montThabor, l’estime dont il jouissait parmi les officiers qui l'avaient connu sur le Rhin, enfin le choix dont Bonaparte venait de l’honorer, étaient plus que suffisants pour lui gagner et la confiance et l’amour des soldas, s’il se montrait jaloux de les obtenir.
Toutefois, lorsqu’on avait appris le départde Bonaparte et cherché quel successeur il pouvait s’étre choisi, ce n’était pas sur Kléber, avouons-le, que s’étalent toutd’abord tournés les regards.il y avait en Égypte un autre général dont le nom, glorieusement cité dans la plupart des bulletins, balançait avec quelque avantage celui du nouveau commandant en chef. Appelées à émettre un vote , les troupes eussent peut-être désigné le modeste Desaix, dont la réputation militaire égalait celle de Kléber, et que sa simplicité, sa douceur, ses manières toutes françaises, entouraient d'une plus pande popularité. Desaix eût été, en effet, à tous égards, plus digne que personnede remplacer Bonaparte en Égypte.
Après Desaix venait Kléber, puis Reynier ou Lanusse. Telle était ropinionde Bonaparte, mais il avait pensé qu’en France Desaix rendrait encore plus de services qu’en Égypte,et voilà pourquoi il lui avait laissé l'ordre de repartir le plus tôt possible pour l’Europe. Il avait même songé un moment , dit-on , à emmener et Desaix, et Kléber, et Reynier, et à investir Lanusse du commandement en chef; puis, vu les périls de la traversée, il avait senti la convenance de laisser à la tête de l’armée d’Orieut un officier de premier ordre, et s’était décidé à choisir Kléber. Kléber, outre la supériorité du mérite, avait d'ailleurs, aux yeux de Bonaparte, un autre avantage sur Rey-
nier et sur Lanusse : c’était d'avoir appartenu aux anciennes armées du Rhin.
On sait que dés le commencement des guerres de la république, une sorte de rivalité envieuse s’était élevée entre les armées du Rliin et les armées d’Italie. Au lieu de s’en tenir à une patriotique émulation , elles se jalousaient les unes les autres, et prétendaient faire autrement la guerre, c'est-a-dire la faire mieux. Or, ces prétentions, ces Jalousies, portées sur les bords du Nil. y faisaient envisager l'expédition d’Egypte sous des aspects complètement différents. Tout ce qui était venu des armées du Rhin ne témuiirnait que peu de penchant pour l'expédition ; au contraire, les ofüciers et les soldats originaires de l’armée d'Italie se montraient tout dévoués a l'entreprise, parce qu'elle était l'oeuvre de leur petit caporal. De là , deux partis dans l’armée d’Orient; de là, entre les Français du Rhin et les Français d’Italie, comme ces deux partis s’appelaient, une sourde haine que la présence de Bonaparte avait contenue, mais qui pouvait, après son départ, dégénérer en querelles ouvertes.
Silr de l’alfection de ses anciens lieutenants et de ses anciens soldats, persuadé que ce n’étaient pas eux qui chercheraient à ternir sa gloire, ou à compromettrelesuccè.sde l’expédition d’Egypte, Itonaparte av'ait cru que le meilleur moyen d'imposer aux autres était de prendre son successeur parmi leurs généraux.
Du reste, |>endant les premiers jours, Kléber sembla n’étre animé que du désir de justdier la haute marque deconOance
?[u’il venait de. recevoir, et rien n’eût ait pré.sager l'étrange et coupable faiblesse à laquelle il faillit s’abandonner ensuite. Kléber se rendait à Rosette, où Bonaparte, on se le rappelle, lui avait donné rendez-vous pour le 33, lorsque chemin faisant il rencontra le courrier par lequel Menou lui expédiait les deux lettres que Bonaparte avait laissiies pour lui, et dont l’une l'investissait du commandement en clief, l'autre lui traçait une espece de plan de conduite. Ces deux lettres lues, il vola vers le Caire, y arriva le 31, s’installa avec une espèce'd’a))pareil dans l’élégante maison arabe que Bonaparte habitaitsur la place Ezbekyeli;
puis, le jour même de son arrivée, pour se faire reconnaître des troupes, il leur adressa la proclamation suivante :
■> Soldaul
« D'impérieux molifi ontdétenninéle général en chef Bonaparte à rej tasser en Europe. Les dangers que présente une navigation enireprise dana une aaison si peu favorable, aur une mer ai étroite et coaverte de tant d'ennemis, n'ont pu l'arrêter : U /agUtail Jt votre bien-être!
e Soldats 1 de puissants secours vous arriverool bientôt ; sans quoi , une paia glorienae, uue paix digue de vous et de vos travaux vous ramènerait dans votre patrie. En recevant te fardeau dont Bonaparte était chargé, j'en ai senti toute l’importance, tout ce qu’il avait de pénible ; mais, connaissant votre constaule patience à braver tous les maux et à supporter toutes lus privations, appréciant enfin tout ce qu'avec de tels soldats on peut faire ou entreprendre, je u’ai plus consulté que l'avantage d'élre à votre tète , que l'honueur de vous commander, et mes forces ae sont accrues.
a Soldant n'en douiez point : votre aalui et vos besoiiu de tout genre seront sans cesse l'objet de ma plus vive sollicitude. •
Le nouveau général en chef s’empreasa de se faire également reconnaître des autorités égyptiennes, et donna à cette cérémonie toute ia pompe dont elle était susceptible. I.e 1®' septembre, d’après le vœu qu’il en manifesta, une nombreuse députation, coni|K)sée des principaux ebeiks et des principaux ulémas du Cuire, des membres du grand divan et de presque tous les personnages considérables de l’Égypte, se transporta près de sa tier.soniie, a l'IIôtel dugouvernement. Un des membres du divan, le cheik El-Mohady, prenant alors la parole au nom de ses collègues et de ses compatriotes, réclama protection pour le cuite musulman, ne dissiiaiila point les regrets que les vrais croyants éprouvaient du départ de Bonaparte, mais ajouta que les chefs et le peuple trouvaient de grands motifs de consolation dans la bonté et la justice bien connues du dignesuccesseurdeleuranii le sultan Kébir. KIrber répliqua en ces termes à l'orateur de la députation indigène :
R C'est par més actes que je me propose de satisfaire à vos demandes et d'obtempé* reri vos vœux. Mais les Actes sont lents, et
le peuple est iixipatient de connaiire le ftort qui l'aUend sous le nouveau chef qui vient de lui être donné. Lh bien , di(e»-lui que te gouvernement de la république française, en me conférant le gouvernement particulier de i*Égyp(e, m'a apédaleinent chaîné de veiller au l^nbeur de (a nation ^yplienne , et c’est de tous les aliributs de mon commandement le plus cher à mon cœur. Le petiple d’É* gypte fonde principalement ce bonheur sur la religion: la faire respecter est donc un de mes principaux devoirs. Je ferai plus ; je l'bo- Dorerai, et contribuerai, autant qu’il sera en mon pouvoir, à sa gloire et à sa splen* deur. Cet engagement pris, je crains peu les méchants; les gens de bien les surveilleront et me les feront connaître. Là où l'homme
i'usle et bon est protégé, le pervers doit trem* lier : le glaive est suspendu sur sa télé; Bo> naparte, mon prédécesseur, a acquis des droits à l'afiecliuii des cheiks , des ulémas fl des grands par une conduite intègre et droite; je la tiendrai aussi cette conduite; je marrberai sur ses traces, et j'obtiendrai ce que vous lut avez accordé. Retournez donc parmi les vôtres ; réunissez*les autour de vous , et dites-leur encore : « Rassurez-vous ! « le gouveriienient de l’Égypte a passé en « d'autres mains; maU tout ce qui peut être « relatif à votre félicité ou à votre sûreté sera • constant et immuable. ■
La députation se retira extrêmement satisfaite, et lês paroles de Kléber, répétées de bouche en bouche , comme il le désirait, portèrentrespoiret la confiance chez tous les habit, ints de l’Éipypte.
A peine installé, Kléber s'occupa avec la pins louable activité des divers devoirs que lui imposaient les importantes et délicates fonctionsde commandant en chef. Ainsi il passa une revuegénérale de tous les corps d’infanterie, de cavalerie et d'artillerie qui se trouvaient au Caire ou dans les environs; il visita non-seulement l.a citadelle et les forts établis pour la défense re;^lière de la capitale, mais encore les travaux militaires du faubourg de Boulacq, ceux dellle de Kodah, ceux du village de Gizeh ; il inspecta non-seulement le Lycée de la patrie , mais encore la manutention des poudres et salpêtres, et surtout l’intéressant atelier de mécanique, qui, sous l’habiledirection du citoyen Conté, rendait de grands services à la colonie. Kléber parcourut ensuite les hôpitaux, les prisons même, voulut tout voir par ses yeux, et or-
donna tout ce qui pouvait contribuer au rétablissement ou au bien-être des malades, à la salubrité ou à l’amendement des prisonniers, Kléber assista plusieurs fois aux séances de l’Institut. Enfin, profitant de l,a complète tranquillité aont jouissait l’Égypte depuis la dernière victoire remportée par Bonaparte sur la plage d’Anoukir, Kléber appliqua tout son zèle à introduire dans l’administration militaire et dans le sort des soldats differentes réformes et différentes améliorations depuis longtemps jugées néce$saire.s. Il surveilla notamment l'exécution des derniers ordres donnés par son prédécesseur pour renouveler l'habillement des troupes , et compléta l'approvisionnement des magasins de subsistances, autant pour obvier aux malheurs d'une disette inattendue que pour subvenir aux besoins d’une campagne si l'on avait à marcher de nouveau contre les Turcs ou à tenir tête à d'autres ennenais.
D’autre part, Kléber ne s’en tint pas, relativement aux cheiks et aux ulémas , c'est-à-dire aux prêtres et aux magistrats indigènes, à l’audience de cérémonie qu’il leur avait accordée lors deson installation. 1 1 conserva les espèces de levers ou réceptions matinales que son prédécesseur avait instituées pour eux. Moins liant que Bonaparte, et surtout moins familier avec les principes du Coran, Kléber ne put continuer avec ses visiteurs ces conversations intimes sur le compte du Prophète qui faisaient naguère leur joie et leur admiration ; il ne laissa cependant pas que de gagner leur bienveillance. Les saints ou doctes ersonnages auxquels il avait affaire talent séduits par son beau physique , et rendaient volontiers justice à son amour de la discipline, à ses mille autres bounes qualités. Bientôt, d’ailleurs, sur certain point , Kléber l’emporta aux yeux des Égyptiens sur Bonaparte luiménie : ce fut en ce qui concernait la dignité de la représentation. Loin d'exiger des habitants du pays les honneurs qu’ils avaient coutume de rendre aux pachas et aux principaux beys, Bonaparte avait dédaigné, avait interdit tout ce vain appareil. Bonaparte, même dans les cérémonies publiques , ne paraissait accompagne que de ses aides de camp.
de ses ofQeiers d’état-major et de quelques guides. Kléber , trouvant que son prédécesseur avait trop négligé l’étiquette, prit à son service un certain nombre de fellahs, dont deux, armés de djérids , marchaient constamment à ses côtés, et lui tenaient l’un la bride, l'autre l’étrier, quand il avait besoin de monter achevai on d’en descendre. Puis, à l’exemple des anciens maîtres de l’Évpte, il ne sortait jamais que précédé 'une double rangée de kakouas , espèce de coureurs qui frappaient à cliaque pas la terre de longs et gros bâtons , et ne cessaient de crier en arabe : yoilà le seigneur commandant en chef \ Musulmans, faites place et prosternez-vous!
Et en effet les passants devaient se ranger alors pour laisser la voie libre; ceux ui étaient montés sur des mulets ou des lies devaient mettre pied à terre , et tous s’inclinaient , tous croisaient les mains sur leur poitrine, tous saluaient le général en cnef à la manière des Orientaux. Kléber se faisait en outre acconipagner, dans les grandes occasions, par l’aga des janissaires, par plusieurs cheiks, par plusieurs membres du divan. Un tel cérémonial , qui eût été ridicule en Europe, avait son utilité sur les bords du Nil; il imposait, il plaisait même aux musulmans ; car, haoitués aux démonstrations du despotisme, ils ne trouvent à un homme de véritable grandeur qu’alors qu’ils sont prosterné à ses genoux. En voyant Bonaparte affecter une simplicité extrême et refuser les hommages de la multitude, ils avaient eu beaucoup de peine à se persuader ue Bonaparte fût digne d'être le chef es Francis. Sa petite taille et sa mine chétive ne leur paraissaient en rapport ni avec le rang qu’il occupait ni avec les qualités que lui attribuaient ses soldats. Kléber à la bonne heure ! Kléber, avec sa haute stature , ses formes athlétiques , sa mine guerrière , leur sembla un homme fait pour commander, un sultan véritable, et plus il exigea d’eux , plus ils lui prodiguèrent volontiers les témoignages de leur respect et de leur soumission.
Ainsi débuta Kléber; et le zèle, l’habileté dont il fit preuve à tous égards pendant les premiers jours de son commandement , produisirent les meilleurs
résultats. L’armée et la population lui tinrent également compte de ses nobles efforts. La population se montrait calme et confiante; l’armée était pleine d’admiration pour la taille imposante et l’air héroïque de son nouveau général en chef, le surnommait le Mars français, et, nedoutantpasdesos talents militaires, connaissant toute la sollicitude qu’il témoignait pour elle, commençait à se réconcilier avec l’idée de rester en Égypte sans le petit cadrai. La fâcheuse impression d’abord causée par l’éloignement de Bonaparte , les regrets même qu’il avait laissé dans la plupart des coeurs , s’effaçaient peu à peu. Déjà on en revenait à plus desang-éoid et de justice; déjà on tenait d’autres discours , on se disait qu’après tout le général Bonaparte avait dû voler au secours de la France en péril , et que, d’ailleurs , l’armée expéditionnaire une fois établie en Égypte, ce qu’il avait pu faire de mieux pour elle c’était d’aller à Paris exposer lui-même sa situation et ses besoins , et réclamer des secours qu’il pouvait seul arracher à la négligence du Directoire.
Malheureusement Kléber ne persévéra point dans la bonne voie où il venait d’entrer.
Le caractère de Kléber offrait les plussinguliers contrastes. Aux éminentes ualités qui le distinguaient sans contreit, venaient parfois se mêler, comme au bon grain l’ivraie, d’indignes petitesses. Fort strict envers ses subalternes pour tout ce qui concernait la discipline , il prétendait lui-même à une sorte d’indépendance envers ses supérieurs, et il avouait, nous l’avons déjà dit, n’aimer la subordination qu’en sous-ordre.
Or , s’il n’aimait que médiocrement à obéir , il aimait encore moins à commander. Il avait bien obéi sous Bonaparte, mais en critiquant, en murmurant. Il avait bien commandé quelquefois , mais sous le nom d’autrui. En Allemagne , par exemple , sous le général Jourdan, une sorte d’inspiration l’avait poussé plus d’une fois à prendre le commandementau milieu du feu, et alors il l’avait exercé en habile homme de guerre ; mais après la victoire il était rentré dans son rôle de lieutenant, qu’il préférait à tout autre. En effet, Kléber
avait dans sa nature on ne sait quoi de litique, devait être regardée comme à nonclialant et d’endormi qui le rendait jamais finie, un homme tout à fait perdu, incapable d’un effort soutenu. Il lui fal- Quant à demeurer en Égypte sans ylait, pour accomplir de grandes choses, recevoir de secours, Kléber jugeait la y être contraint par la nécessité. chose complètement impossible. Klé-
Avant que Bonaparte ne l'appelât à la ber avait toujours eu pauvre idée de tête de l’armée d'Égypte, jamais Klé- l’expédition. Si lors du départ il avait ber n’avait exercé de commandement en vivement souhaité d’être compris au chef. La nouveauté de son rôle , le sen- nombre des générauxque Bonaparte emtimeiit de son devoir, les formalités de menait avec lui, c’était ignorance du but son installation, les soins divers aux- de l’entreprise, c’était ennui de l'inao quels il eut d’abord à vaquer , produi- tivité dans laquelle le Directoire le laissirent chez lui, pendant une quinzaine sait depuis longtemps, c’était enfin que de jours, une espèce d’énergie fébrile ; le temple de Janus semblait à la veille puis, CCS quinze jours écoulés, ilretoinba de se fermer en Europe. Une fois débardans sa nonciialance habituelle. Les qué en Afrique, il n’avait pas cessé un soucis et la responsabilité du comman- seul instant de consacrer tous ses efdement, les immenses difficultés d’une forts à la réussite des projets de contâche qu’il n'avait pas été libre d’ac- quête et de colonisation du général en cepter ou de refuser, les dangers chef; maisilavaittoujourstraitécesprodont les Turcs et les Anglais lui sem- jets de chimériques , et souvent on lui blaient menacer l’Égypte, enfin la dou- avait entendu exprimer le regret de n’être leur de l’exil, remplirent son âme du pas sur les bords du Rhin plutôt que sur découragement le plus sombre. La ceux du Nil. Une circonstance toute pensée que Bonaparte donnerait promp- particulière explique dans une certaine teiiient de ses nouvelles , aurait sans mesure les préjugés étranges que Klécessc l'œil sur l’Égypte , y reviendrait ber nourrissait contre l’Égypte. Klémême tôt ou tard , avait surtout sti- ber, pour ses débuts dans la carrière mulé l'ardeur de Kléber dans les pre- des armes , avait passé huit ans au sermiers moments ; mais , en Pespace de vice de l’Autriche en qualité d’officier
filusieurs semaines , les seuls détails re- d’infanterie. Il avait encore l’accent, enatifis à la traversée de Bonaparte qui core les mœurs tude^ues, et pour la méparvinrent d’Alexandrie au Caire tu- tbode, pour la discipline, pour le mérent qu'une rafale de trente-six heures canisine, il donnait la préférence à l’aravait Suivi son embarquement, que Sid- mée allemande sur toutes les autres arney Smitli avait alors reparu, et que, fort mées de l’Europe. -Ajoutons qu’il avait désappointé de ce commencement d’éva- eu à faire contre les Turcs cette malsion d’une proie dont il se croyait sdr, il beureusecainpagne où Joseph II essuya s’était aussitôt élancé sur ses traces. Quoi revers sur revers, et quil en avait de plus simple , quoi de moins compro- conservé une impression exagérée de la mettant pour la sûreté de Bonaprte ! puissance et des ressources de la Porte. Mais dans la fâcheuse dispositiond'esprit I.a Porte, croyait-il, pouvait en tout où se trouvait Kléber il ne lui en fdlut temps, et d'un mot, mettre sur pied pasdavantagepours’imaginerqueproba- cent mille janissaires, soldats les plus ulement Bonaparte n’atteindrait pas les braves du monde et devant qui la récôtes de France, ou, dût-il les atteindre, sistance était impossible. Au contraire ,
qu’il n’obtiendrait certes pas du Direc- pour n’avoir jamais commandé en clief toire les renfoi^ qu’il allait demander; aucune armée francise, Kléber n’avait car,d’aprèsles Journauxdumoisde juin, et ne pouvait avoir qu’une idée fort l’expédition d’Égypte avait soulevé au inexacte de ce qu’on peut faire avec des conseil des Cinq-Cents lesdiscussions les soldats français, plus vives et un blâme presque univer- Enfin, pur les journaux que Boiiasel. Ainsi, non-seulement Bonaparte parte lui avait transmis, Kléber ve-
ne reverrait plus l’Égypte , mais, dans nait d’apprendre les nombreux désastres l’opinion de Kleber, c'était un homme militaires de la république; son patriodont la carrière , soit militaire , soit po- tisme , son ambition peut-être , s’étaient 11® UoraUon. (Égypte Fbancaise.) 11
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aussi émus, et non>seulemeat il brûlait du désir de voler en personne au secours de la France, mais encore il n’admettait pas qu’une armée française pût sous un prétexte auelconque demeurer en Afrique quand les frontières mêmes de la France étaient menacées.
Par toutes les raisons qui précèdent, Kléber, dès que les premiers tracas du commandement lui laissèrent le loisir de la réflexion, tarda peu à concevoir le dessein d’abandonner l’Égypte et de ramener en Europe l’armée a la tête de laquelle il venait d’être appelé. Quand on sut que de semblables idées préoccupaient le nouveau général en chef, nombre d'intrigants dont sa nonclialance naturelle le rendait facilement la dupe , nombre de favoris et de flatteurs dont il aimait à s’entourer, l’y entretinrent et y applaudirent à qui mieux mieux. Le projet d'évacuation médité par Kléber eut surtout pour afiprobateurs deux d'entre ses aides de camp qui exerçaient beaucoup d’empire sur lui, deux ifères Uamas qui avaient peu d’étendue dans l’esprit, peu d’élévation dans l’âme, etquipar ennui ou par tout autre motif désiraient vivement revoir la France. Ce malencontreux projet, d’abord renfermé dans l’entourage immédiat de Kléber, ne fut bientôt plus un mystère pour jiersonne.
Kléber non-seulement autorisa autour de lui et les propos les plus inconvenants sur son prédécesseur et les railleries les plus absurdes relativement à l’expédition d’Égypte, mais encore, toujours caustique et frondeur, il commit la faute de ne pas s’en abstenir luimême.
Nous l’avons dit : les troupes françaises, à leurarrivéesur lesborasdu Nil, s’étaient prévenues contre l’Ég^^te , et l’éloignement, l’inconnu, lessom&ances de toute sorte qui les y accueillirent,ne justifiaient que trop ces préventions.
Peu à peu l’influence de Bonaparte, la connaissance des ressources au pays , une sorte de bien-être matériel et surtout le succès de l’entreprise avaient ramené ofliciers et soldats à des sentiments moins défavorables; mais quand Kléber et ses intimes se prononcèrent ouvertement contre l’É^pte , quand ils déclarèrent tout haut que l'espoir d'en accomplir la conquête était une vaine
chimère, et qu’on devait y renoncer sans retard, ils réveillèrent soudain des haines à peine éteintes. Le gros de l’armée demeura, il est vrai, fidèle à l'honneur, fidèle au devoir. Les généraux Desaix, Reynier, Davoust, Lanusse, Menou, Lagrange , Songis, tous les officiers de l’artillerie et du génie, la plupart des colonels de cavalerie et les cinqsixièmes de ceux d'infanterie, ne craignirentpas de manifester publiquement leur désapprobation des vues prêtées au nouveau général en chef. Restait une centaine d’officiers qui , avec l’état-major, avec les commis.saires des guerres, avec les membres des diverses administrations, voulaient atout prix rentrer en France, et qui prenaient la défense de Kléber. Ils se plaisaient à publier les discussions des Cinq-Cents du mois de juin, où l’opposition blâmait l’expédition d’Égypte et en faisait un sujet d’accusation contre le Directoire; ils affectaient d'ailleurs de s’alarmer pour la république. D’une part, disaient-ils, la France a besoin de toutes ses troupes pour défendre son territoire; de l’autre, nous avons à lutter ici contre le climat et contre la peste , contre les mameluks et contre les Bédouins, contre les armées ottomanes, les armées anglaises et les armées russes, et tenter de nous y maintenir sans renforts serait folie. L'évacuation de l’Égypte aura donc deux résultats : le premier sera de rendre à la république nombre de braves soldats et nombre d’excellents ofliciers ; le second de rétablir entre la France et la Porte une alliance qui leur est nécessaire à toutes les deux pour contre-balancer les efforts de l’Angleterre et de la Russie. Les mille raisons qui conseillaient de rester, qui même défendaient de partir, ne manquaient point d’éloquents avocats ; mais , comme il arrive toujours, chacun garda ses convictions. Deux partis plus tranchés que jamais existèrent dès lors au sein de l’armée d’Égypte : ce ne furent plus seulement les Français d’Italie et les Français du Rhin, ce ‘furent les colonistes et les anti-colonistes. Inutile de dire que les ofliciers seuls adoptèrent l'un ou l’autre camp; mais, par suite de la désunion des chefs, la contenance et le moral des soldats s’affaiblirent à un point déplorable, et insensiblement on sefaini-
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liarisa avec de honteuses idées de capitulation qui naguère eussent indigné tous les coeurs.
Kléber, sa détermination prise, ne songea plus qu'aux moyens de l'exécuter. Il commença par éloigné de lui tous les officiers qu! ne partageaient pas ses opinions ou qui en manisfestaient de contraires : ces ofificiers-là étaient les plus braves et les plus capables. Il se mit ensuite à l’affût d'un prétexte pour s’aboucher soit avec les représentants de la Porte, soit avec les agents des autres puissances européennes, qui travaillaient plus activement que la Porte elle-même a nous expulser d’Égypte. A ce jeu il perdit chaque jour de sa considération auprès de l'armée ; mais il parut ne pas s’en apercevoir ou feignit de s’en soucier peu; il n’en poursuivit pas moins son but , et loin de dissimuler son projet il saisit la première occasion qui se présenta de l’annoncer officiellement.
Le 39 août, dans la première proclamation qu’il avait adressée aux troupes, il leur avait dit que si d'importants secours n’arrivaient prochainement, une paix honorable, glorieuse même, les ramènerait dans leurs foyers. Un tel langage n’avait rien de répréhensible , rien surtout qui s’éloignât des instructions laissées par Bonaparte. Mais le 23 septembre, Haranguant une partie de l’armée à propos du huitième anniversaire de la fondation de la république française , il alla plus loin : il écarta cette rois et les formules dubitatives et les tournures conditionnelles; il écarta aussi et la gloire et l’honneur. « Braves compagnons, s’écria-t-il , vos enseignes courbent sous le poids des lauriers , et vos travaux demandent un terme.... Vos longstravaux vont bientôt finir! » Puis, quatre jours après, c’est-à-dire le 36, Kléber, pour préparer également le Directoire au parti extrême qu’il avait résolu de prendre, lui adressa une dépêche où il présentait sous les couleurs les plus sombres et même les plus fausses l^tat dans lequel Bonaparte avait laissé les choses sur les bords du Ml, et ne craignit pas d’y joindre un rapport du citoyen Poussielgue, admiiustrateur général des finances, dans lequel ce fonctionnaire, qui pourtant devait sa haute position à Bonaparte, avait entassé
mensonges sur mensonges, calomnies sur calomnies.
Kléber dans sa dépêche, Poussielgue.
dans son rapport, disaient que l’armée d'Orient était diminuée déjà de plus de la moitié, qu’elle se trouvait réduite dès ce moment à quinze ou dix-huit mille hommes , et que sur ce nombre il y en avait à peine huit ou dix mille qui fussent encore capables de faite un service actif. D’ailleurs l’armée était à peu près nue, et rien n’offrait plus de dai^ers dans ces climats, à cause de la différence de température entre le jour et la nuit.
Ils disaient que l’armée manquait de canons, de fusils, de projectiles, de poudré, toutes choses difficiles à remplacer, parce que le fer coulé , le plomb , les bois de construction, les matières propres à fabriquer la poudre , n’existaient pas en Égypte.
Ils disaient qu’il y avait un déficit considérable dans les finances : on devait quatre millions aux soldats sur leur solde, on en devait sept ou huit aux fournisseurs sur leurs divers services , et la ressourced’établir de nouvelles contribntiens était épuisée depuis longtemps.
Qu’on recourut à ce moyen , et le pays se soulevait. L’inondation n’avait pas été abondante cette année-là, et la récolte s’annonçant mal, les Égyptiens n’auraient ni bonne volonté ni meme le moyen d’acquitter l’impôt
Ils disaient que des périls de tout enre menaçaient la colonie; que les eux anciens chefs des mameluks, Mourad et Ibrahim, se soutenaient toujours à la tête de nombreux cavaliers, l’un dans le Delta, l’autre dansleSald; que le grand-visir avait quitté Constantinople pour venir en personne reconquérir r^ypte; qu’il conduisait une puissante armée à travers la Syrie ; que déjà il était parvenu à Damas , et que le fameux Djezzar allait lui envoyer un renfort de trente mille soldats excellents, anciens défenseurs de Saint-Jean d’Aere contre les Français; enfin, que les Anglais et les Russes devaient joindre une force régulière aux forces irrégulières de la Turquie.
Ils disaient qu’en cette extrémité la seule ressource qui restât était de traiter avec la Porte ; qu’au surplus Bonaparte avait déjà entamé des négociations a cet U.
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égard , et que dans les instructions par lui laissées à son successeur il l’autorisait expressément à le.s continuer; qu’on allait essayer en conséquence de stipuler avec le graml-visir une sorte de domination mixte, qui attribuerait à la Porte l’occupation de la campagne d’Égypte et à la France celle des places et des torts, à la Porte la perception du miri ou impôt foncier, à la France celle du revenu des douanes.
Enfin, Kléber donnait à entendre que l’e.\-général en clicf avait bien vu venir la crise, et que c’était là le motif véritable de son départ précipité. Poussielgue terminait par une calomnie plus odieuse encore ; le général Bonaparte en quittant l'Égypte avait, prétendait-il, emporté avec lui une somme de deux millions.
Certes, en sa qualité d’administrateur des finances, Poussielgue ne pouvait ignorer que la plupart des allégations consignées dans son rapport étaient mensongères. Il le savait parfaitement ; mais, soit enuui de l'exil et désir de revoir la France , soit envie de complaire au nouveau général en chef, il ne s’était nullement fait scrupule de trahir la vérité.
Tout au plus pouvait-il nuire au général Bonaparte, et qu’importe? Bonaparte était un homme perdu, qu’on n’avait pas besoin de ménager. Quant à Kléber , il était de la meilleure foi du monde. Il poussait l’insouciance au point de n'avoir pas même songé à s’assurer par luiimlme de la véritable situation des choses. Dans sa négligence, dans sa mauvaise humeur, iltransmettait au Directoire les oui-dire que la passion répétait à ses oreilles et qu'elle avait convertis en une espece de notoriété publique, et il ne croyait pas mentir. 11 le croyait si peu , qu avant d’expédier sa dépêche il demanda aux divers chefs de service des états qui , pensait-il, devaient corroborer toutes ses assertions, et qu’il les expédia sous le même pli sans même y avoir jeté les yeux. Or, les états en question réfutaient sa lettre de point en ^int.
L’armée n’était plus que de quinze ou dix-huit mille hommes, écrivait Kléber; cependant les états qu’il joignit à sa lettre portaient l’effectif à un tiers en sus. De fait, lorsque , deu.x ans plus
tard, elle fut ramenée en France , elle comptait encore vingt-deux mille soldats, et dans ces deux ans elle avait livré plusieurs grandes batailles, soutenu d'innombrables combats. En septembre 1790 l’armée était au plus réduite à vingt-huit mille hommes, nombre sur lequel il y avait aumoins vingt-deux raille combattants, car l’Égypte est un pays sain,où les blessures guérissent vite. Il n’y avait d’ailleurs que peu de malades cette année-là et point de peste. Enfin, quoi de plus facile a Kléber que de compléter ses cadres , même sans renforts de la mèrepatrie? Bonaparte ne lui en avait-il pas donné l’exemple? L’Égypte était pleine de chrétiens, pleine de Grecs, deSy riens, de Coptes , qui demandaient a s’enrôler dans nos rangs , et qui pouvaient fournir quinze ou vingt mille excellentes recrues. Par les soins de Bonaparte , des nègres du Darfour, achetés et affranchis, avaient déjà fourni jusqu’à cinq cents bons soldats à une seule de nos demibrigades. Puis, l'Égypte était soumise. Les Égyptiens proprement dits, les propriétaires du sol, préféraient de plus en plus à la domination des mameluks, qui les pressuraient sous toutes les formes et avaient toujours le sabre à la main , la domination des Français, qui respectaient leurs propriétés et ne taisaient pres(|ue jamais tomber de têtes.
Quant aux fellahs, à ces esclavesqui culti-* valent la terre, peu leur importait d'obéir à tel maître ou à tel autre, et ils n’eussent jamais songé d’eux-mêmes à courir aux armes. Pour les décider à prendre un fusil il leur fallait l’appàl de l’or ou les prédications de quelque fanatique, et ces deux mobiles étaient employés de plus en plus rarement auprès d'eux.
A part donc quelques émeutes dans les villes et dans les campagnes , il ii’y avait à craindre pour lesFrançais que des Turcs indisciplinés venant de loin, ou des Anglais mercenaires transportés à grand’ peine sur des vaisseaux. Malgré la réduction de son effectif, l’année française, pour peu qu’elle fdt commandée, non pas avec génie , mais avec bon sens , était plus que suffisante contre de tels ennemis. Les événements eux-mêmes se chargèrent bientôt de le prouver.
Les soldats étaient nus , ajoutait Kléber, et no trouvaient que difficile-
mi’nt à se nourrir. Cependant le général Bonaparte avait laissé en magasin tout le drap nécessaire pour renouveler les uniformes , et la preuve , c'est qu'un mois à peine après le départ de la lettre de Kléber l’armée était entièrement habillée à neuf. D’ailleurs l’Égypte abondait en étoffes de coton ; elle en produisait pour toute l’Afrique, et plus d’une fois déjà on y avait recouru pour vêtir les soldats. Quoi de plus simple que d’y recourir de nouveau ? Quoi de plus facile , pour s’en pourvoir , que de les acheter , ou même de les e.xiger comme payement d’une partie de l'impôt.’Quant aux subsistances, l’É^pte, comme nous l’avonsditel redit, est le grenier du reste de l’univers pour les céréales. Le blé et le riz , le bœuf et le mouton , les volailles et les légumes , le sucre et le café , y étaient alors à des prix dix fois moindres qu’en Europe. Le bon marché était si grand , que l'armée , dont pourtant les caisses n'étaient pas trop bien garnies, pouvait payer tout ce qu’elle consommait, c’est-a-dire se comporter en Afrique beaucoup mieux que les armées chrétiennes ne se comportent en F.urope, où l’on sait qu’elles vivent aux dépens du pays conquis et ne payent absolument rien.
L’armée, écrivait encore Kléber, manquait d’armes, manquait de munitions.
Cependant, d’après les états mêmes qu’il envoyait au Directoire, les arsenaux contenaient encore onze mille sabres, quinze mille fusils, Quatorze à quinze cents bouches à feu , dont cent quatrevingts de campagne. Alexandrie seule, que Kléber représentait comme dépourvue d’artillerie depuis le siège de Saint- Jean-d’Acre, comptait plus de trois cents pièces de canon en batterie. Quant aux munitions, il restait d’une part trois millions de cartouches d’infanterie et vingt-.sept mille cartouches à canon , tontes confectionnées, toutes prêtes; de l’autre, on en pouvait aisément fabriquer de nouvelles , car il restait aussi onze cent milliers de poudre et deux cent vingt-cinq mille projectiles. La suite de notre récit démontrera que nous n’exagérons rien, puisque l’armée se battit encore deux ans , et que lorsqu’il lui fallut enfin abandonner l’Egypte eiJey laissaaux Anglais, qui l’occuperent
après elle, d’immenses approvisionnements de toutes sortes.
A l’égard des finances , Kléber n’avait pas été mieux renseigné. Et d’abord la solde était au courant. Sans doute on hésitait encore sur le meilleur système financier à suivre pour entretenirl’armée sans trop fatiguer le pars; mais les ressources existaient , et l’armée, pour peu qu’on maintint les taxes déjà établies, vivrait dans l’abondance.
En septembre 1799 il était dû au delà de seize millions sur les impôts de l'année , et il y avait là de quoi subvenir amplement aux dépenses courantes.
On n’en était donc pas réduit à courir la chance de soulever les populations par l’établissement de nouveaux impôts.
L’armée, grâce au bas prix des denrées, pouvait vivre en Ëg>Tl^ dix-neuf millions, et rEgypte, en se trouvant fort ménagée, en pouvait payer annuellement vin^-cinq. A ce taux , elle ne payait pas moitié de ce que les nombreux tyrans qui l’opprimaient naguère sous le nom de mameluks lui arrachaient avec mille vexations. Quant à ces deux raillions que Poussielgue accusait Bonaparte d’avoir pris dans les caisses publiques , Bonaparte n’avait pas même touché, avant de partir, l’int^alité de son traitement.
Les dangers prochains, les dangers de tout genre, dont Kléber prétendait la colonie menacée , n’avaient guère plus de fondement que les autres assertions de sa dépêche. Ces révoltes qu’il semblait redouter de la part des indigènes, ces tentatives de la part d’ibrahim et de Mourad , ces attaques combinées du grand-visir et du pacha d’Acre , ces descentes même des Anglais et des Russes , tous ces sujets d’alarme dont Kléber se préoccupait tant étaient ou singulièrement exagérés ou purement imaginaires.
Ainsi , les indigènes se tenaient tranquilles, et n’étaient pas disposés, comme on le disait , à se soulever au premier signal. D’une part, nous trouvions chaque jour dans les nombreux chrétiens répandus en Egypte des amis plus dévoués, des auxiliaires plus utiles; de l'autre, nous commencions à obtenir d'assez vives sympathies parmi le.s musulmans eux-mêmes; et si, comme Bonaparte l’a-
vait toujoars fait , comme il avait prescrit de continuer à le faire , on avait touiours soin de ménager leurs cheiks et leurs ulémas, c’est-àKlire leurs prétreset leurs gens de loi , on réussirait peut-être à se concilier tout à fait leur affection. U n’était pasdouteux que si nous venions àéprouver des revers militaires en Egypte, les Égyptiens, avec l’ordinaire mobilité des peuples conquis, agiraient comme les Italiens venaient d’agir, se joindraient aux vainqueurs du Jour contre les vainqueurs de la veille. Ils. appréciaient cependant tout ce (|u’il y avait de différence entre la domination des mameluks, qui les pressuraient de mille manières et avaient sans cesse le sabre k la main , et les Français , qui respectaient les propriétés et recouraient rarement aux executions capitales ; ils l’appréciaient, et nous en tenaient compte.
ibrahim et Mourad, loin d’être encore l’un et l’autre à la tête de quatre ou cinq mille cavaliers, en avaient à peine uatre ou cinq cents chacun autour 'eux. Depuis l’expédition de Syrie, Ibrahim se tenait immobile sur la frontière s^ienne, qu’il n’osait dépasser.
Mourad ne bou^^eait pas davantage de la petite oasis ou il s’étaiP réfugié quelques jours avant la bataille d’Aboukir.
Le grand-visir , loin d’être au moment de fondre sur l’Égypte avec une paissante année, ne venaitque de quitter Constantinople. Il franchissait à peine teBospliore, il atteignait à peine Scutari, et n’avait encore pour toute armée que les trois ou quatre mille hommes qui composaient sa maison.
Djezzar était enfermé dans Acre.
Djezzar rappelait peu à peu les trou- |»es qu’il avait à Gazah, à Jaffa ; et loin de préparer un renfort de trente mille hommes pour seconder les desseins du grand-visir, il vo_yait au contraire avec peu de satisfaction, maintenant surtout que son pachalick était délivré des Français, l’approdie d'une nouvelle armée turque.
Deux frégates anglaises , venant des Indes, avalent paru devant Cosséir vers le milieu du mois d'août et tenté lusieurs fois de débarquer des troupes, lais chaque fois l’adjudant-général Donzelot, qui commandait la place, avait tué ou noyé une centaine de cipayes in-
diens , et les frégates avaient Oni par disparaître. Quant à envoyer d’Europe une expédition contre l’Égypte, l’Angleterre avait bien à cette epoque dans les eaux de Mahon une Qotte chargée de troupes expéditionnaires ; mais elle méditait plutôt de les jeter en Toscane, dans le rÿaume de Naples, ou sur le littoral de France.
Eiilin l’expédition russe n’était qu’une fable. La Russie ne songeait en aucune façon à envoyer ses soldats si loin pour venir au secours de la politique anglaise en Orient.
Telle était, à la On de septembre 1799, au sujet des divers périls que Kléber redoutait pour l’Égypte l’exacte vérité. Ces périls, ou n’étaient qu’imaginaires, ou ii’avaient rien d’imminent , rien que la vigilance du général en chef ne pût prévenir, rien dont son activité et son sang-froid, comme Bonaparte l’avait montré à plusieurs reprises, ne pussent aisément triompher.
Au reste, l’insuccès de divers efforts bientôt tentés par l’ennemi aurait dû démontrer à Kléber l’inanité de ses terreurs.
Vers le milieu d’octobre, Mourad, pressé qu’i I était par la famine, se hasarda de nouveau à sortir du désert où depuis deux mois il avait trouvé un refuge, et à recommencer ses excursions dans la vallée du Nil. Il déboucha au-dessus de Siout , et remonta vers Girgeh jusu’au village d’El-Gunaïm; mais Desaix tait sur ses gardes , Desaix ne l’avait pas perdu un seul instant de vue. Le chef de brigade Morand , aussitôt lancé contre le bey, le cerna la nuit dans son camp, lui tua une cinquantaine de cavaliers, lui enleva cent chevaux de remonte et la presque totalité de ses bagages, et l’obligea à fuir avec précipitation. Toutefois, la rapidité de sa fuite ne le mit point hors de l’atteinte de son vainqueur. Morand etsa colonne traversèrent en quatre jours cinquante lieues de pays, et rejoignirent le bey près de Samnoud, heu qui lui avait déjà été fatal six mois auparavant. Cette nouvelle rencontre coûta encore à Mourad une centaine d’hommes, une centaine de chevaux équipés, plusieurs centaines de chameaux chargés. Le bey lui-même lutta corps à corps pendant quelques
minutes avec un dragon du vingtième, faillit, dit-on, être fait prisonnier, et n’écliappa enGn qu’avec beaucoup de peine. Uesaix , qui tout en le combattant admirait l'ancien chef des mameluks pour son courage héroïque et son indomptable persévérance, tenta dès lors auprès de lui les voies de la négociation pour l’engager à mettre bas les armes , lui persuader de voir des amis dans les Français et lui offrir un sort indépendant. Mourad , ue croyant pas encore sa cause assez mauvaise pour avoir besoin de s’en remettre à la générosité de ceux qui venaient de lui ravir ladominatiou de l'Égypte, rejetad’abord avec dédain des propositions qu’il devait cependant accepter plus tard, et continua à courir la campagne; mais il ne commandait plus qu’à quelques centaines d’esclaves, ne possédait plus un seul point delà vallée, plus un seul canon, plus uu seul magasin, et avait perdu
S 'à sa réputation d’habileté et de eur. Le contenir devint de moins en moins difflcile , et Kléber lui-même reconnut bientôt qu’un tel adversaire n'exigeait plus la présence ni les talents d’un général du mérite de Desaix. Bientôt, disons-nous, par ordre de Kléber, Desaix ne laissa dans la haute Égypte que deux petites colonnes mobiles, ^ara toutefois à leur tête deux de ses meilleurs lieutenants, les généraux Boyer et Rampon,à qui l’activité dont il leur avait donné l'habitude et l’expérience qu’ils avaient acquise sous ses ordres permettaient de continuer heureusement la poursuite du bey fugitif, et rentra luimême dans l’Égypte moyenne avec le reste de sa division.
Kleber avait deux motifs pour rappeler Desaix prèsde lui. D’une part, Kleber voulait se servir du nom de Desaix dans les malheureuses négociations qu’il avait dessein d’entreprendre; de l'autre, si le grand-visir fondait sur l’Égypte avant que les pourparlers pussent être ouverts, Kléber, qui avait servi avec Desaix à l'armée du Rhin , et qui savait apprécier mieux que personne la capacité militaire de son ancien compagnon, avait résolu de lut coiiGer un commandement dans le corps de l’armée qui se rassemblait pour défendre la frontière syrieune.
En effet, les craintes de Kléber étaient pour le moment , et non sans quelque raison , concentrées vers la Syrie. Les agents britanniques avaient habilement fait valoir auprès du grand-visir la disparition du général Bonaparte; ils lui avaient représenté que la faiblesse de l’armée française avait seule pu dkerminer un si vaillant guerrier a prendre la fuite, et qu'ainsi il devenait facile dedétruire une poignée de soldats abandonnés par le chef qui faisait leur force. Jussuf-Pacha , trop sensé pour admettre complètement cette explication du départ de Bonaparte, s'était néanmoins, sur la nouvelle du fait même, enhardi à franchir de sa personne le Taurus, puis à pousser une assez forte avantgarde Jusque sur les bords du Jourdain. Enfin , le bruit courait en Égypte que pour empêcher Kléber de réunir la niasse de ses forces sur un seul point, Jiissuf envoyait un corps de huit mille Janissaires d’élité , commandé par Séid- Ali-bey, tenter une descente sur la côte égyptienne.
Cette rumeur était fondée. Du 34 au 30 octobre, cinquante-trois bâtiments turcs de toutes grandeurs vinrent mouiller vers le Bogaz de Damiette , c'est-àdire à l’embouchure de la branche du Nil qui passe devant cette ville. Celte escadre portail les troupes destinées au debarquement, et était convoyée par uu des deux vaisseaux de ligne du commodore sir Sidney Smith. Le Si, le commodore, qui était présent, Ct occuper une vieille loursituée à un quart de lieue en mer, et qui, armée convenablement, aurait pu défendre l’entrée du fleuve.
Abandonnée qu'elle était, les Anglais y établirent uu poste et plusieurs pièces de canons; puis, le l*' novembre, sous le feu de cette batterie, une premièredivisionde quatre millejanissaires débarqua sur la rive droite du Bogaz , entre le lac Menzaleb et la mer , et parut vouloir s’y retrancher pour attendre le débarquenient des quatre mille autres; mais elle n’en eut pas le loisir. Homme de tête et de cœur, le générai Verdier, qui commandait à Damiette, etqui n’avait sous ses ordres que sept ou huit cents fantassins, que centciuijuante à deux cents cavaliers, sortit bientôt avec sa petite troupe, se porta en toute
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hâte au delà du fort de Lesbeli , sur la langue étroite le long de laquelle moitié des Turcs étaient déjà descendus , et, sans laisser aux quatre mille autres le temps d'arriver, attaqua vigoureusement ceux qui avaient pris terre. Les Janissaires soutinrent le premier choc avec courage et succès; mais peu à peu ils lâchèrent pied, et, chargés de front par nos fantassins , pris en Qaiic par notre cavalerie , finalement acculés à la mer, près de trois mille d'entre eux furent tués à coups de baïonnette ou périrent dans les flots, tandis que le reste se rendait à discrétion. Huit à neuf cents prisonniers , trente-deux drapeaux, cinq pièces d'artillerie , tels furent pour nos troupes les trophées d'un brillant fait d'armes , qui ue leur coûta guère qu’une trentaine de morts. Témoins du carnage de leurs compagnons , les quatre autres mille janissaires, qui étaient descendus dans les chaloupes et déjà naviguaient vers le rivage, se hâtèrent de rebrousser chemin vers leurs vaisseaux.
Tous ces vaisseaux, ainsi que le vaisseau de ligne anglais, disparurent dès la nuit suivante.
A la première nouvelle de l’apparition d’une escadre turque , Kléber avait expédié Desaix , avec une colonne de trois mille hommes, vers le littoral. Lorsque Desaix arriva devant Damiette, il trouva la victoire remportée et les troupes qui avaient vaincu pleines de confiance et d'enthousiasme. Un si heureux début semblait promettre au général Kléber une longue continuité de succès sur les ennemis qui voudraient lui disputer la possession de l'Égypte , et aurait dû lui servir d’encouragement, le faire revenir sur la fatale détermination qu'il avait prise d’évacuer au plus vite le pa^.
Kléber en eut, dit-on, quelque velléité. Malheureusement il avait contribué plus que personne à entraîner les esprits vers ce malheureux projet d'une évacuation immédiate. Les esprits l’entraînèrent à leur tour ; et quand bientût l’occasion se présenta de négocier, il ne put, bon gré mal gré, la laisser échapper.
On se rappelle que Bonaparte, au moment de repartir pour l'Êurope, avait eu l'idée d’ouvrir des négociations avec le grand-visir Jussuf, qui, disait-on, s’avancait par la Syrie, a la tête d’une
nouvelle armée ottomane, et venait en personne expulser les Français des oords du Nil ; Bonaparte lui avait donc écrit, etavaitchargéMustapha-pacha, fait
firisonnier à la bataille d’Aboukir, d'aler remettre cette missive en mains propres. Or, ces ouvertures n'étaient qu^ne feinte de la part de. Bonaparte. Il ne songeait nullement à évacuer l’Égypte aux conditions qu'il proposait à Jussuf, et qui étaient que la Sublime-Porte répudiât l’alliance de l’Angleterre et de la Russie ; il ne voulait qu’amuser le grand-visir, que gagner du temps, que brouiller la Porte avec les Anglais et les Russes. Mustapha avait rencontré Jussuf à Ervan , capitale de l'Arménie; et le grand-visir l'avait chargé de porter sa réponse au général en chef de l'armée française. Mustapha était de retour au Caire le 13 octobre. La réponse qu’il rapportait montrait un homme défiant et orgueilleux, mais n'impliquait pas un refus positif.
Aussi dès le 17 Mustapha était renvoyé vers Jussuf, et emportait au nom de Kléber des propositions qui non-seulement devaient flatter l’orgueil et vaincre la défiance du grand visir , mais qui encore annonçaient une ligne de conduite tout autre que celle de Bonaparte.
Mustapha à peine reparti , sir Sidney Smith intervint dans la négociation qui s’entamait , et ne tarda guère d’y jouer le principal rôle. Malgré l'insuccès du si^e de Saint-Jean-d’Acre, auquel il avait si puissamment contribué, malgré même l’éloignement de Bonaparte, Sidney Smith commençait à croire qu’il fallait renoncer à l’espérance d'expulser les Français d'Égypte par la voie des armes. A ses yeux , la dernière tentative des Turcs devant Damiette en était une nouvelle preuve. Mais le commodore brûlait toujours du désir d'avoir sa page dans IMiistoire, et il avait résolu de substituer la ruse à la force, résolu de profiterd'un jnomentde faiblesse pour arracher aux Français leur précieuse conquête. Toutes les lettres de nos otfleiers qu’interceptait la croisière anglaise montraient combien ils étaient dévorés de l’envie de revoir la France. Sidney Smith espérait décider tôt ou tard notre armée a négocier, lui
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faire souscrire une capitulation plus ou moins honorable , la mettre en mer surle-champ, et la jeter sur le rivage d’Europe avant même que le gouvernement français eût le temps d'accordec ou de refuser sa ratification. Dans cette vue, il comblait ou du moins paraissait combler les officiers français de prévenances; il leur laissait arriver les nouvelles d’Europe, ou du moins donnait passage à celles qui étaient antérieures au dixhuit BAUMAiBE; et quand il apprit les démarches que Kléber tentait auprès de Jussuf, il ne négligea rien pour disposer ce personnage à les accueillir favorablement. Il n'en resta point là. Le 26 octobre il écrivit à Kléber lui-même qu’informé des conférences qui allaient s'ouvrir entre le grand vizir et le nouveau chef de l’armée française, il croyait devoir leur rappeler à tous les deux qu’aux termes d'un traité du 5 janvier 1799 la Porte était liée vis-à-vis de l’Angleterre et de la Russie, et ne iiouvait traiterséparémentde la paix. L'Angleterre, à coup sûr, ne le souffrirait pas. « Pour moi, ajoutait-il,jesuis non-seu- • lemriit ministre plénipotentiaire de « Sa Majesté Britannique près la Porte- « Ottomane, mais commandant de son a escadre dans les mers du Levant ; or, a je déclare qu’au premier de ces titres a nul arrangement ne peut se conclure a sans que j’y participe, et qu’au sea cond nulle communication , nul moua vement de troupes ne peuvent avoir a lieu par mer sans que je le perraeta te. a Après ce préambule, abordant le fond même de la question , Sidnev- Smitl) proposait tout simplement à Kléber d'évacuer l’Égypte. L’armée française , dans le cas où son général en chef y consentirait, ne serait aucunement traitée comme prisonnière; loin delà, le commodore offrait de la reconduire avec tous les honneurs de la guerre, c’est-à-dire avec ses armes, ses drapeaux , ses bagages , sur les côtes de France.
Sir Sidney-Smith était-il bien , comme il s’en donnait le titre, ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Britannique près la Porte? Non. Il l’avait été, mais il ne l’était plus depuis l’arrivée de lord Elgin comme ambassadeur à Constantiuople. Il n’avait en réalité au mois
d’octobre 1799, que le pouvoir qu’un chef militaire a toujours, celui de signer des conventions provisoires , des armistices, etc. Kléber, sans y regarder de près, sans savoir au juste s’il traitait avec des agents sufDsamment accrédités, s’engagea d’une manière aveugle dans cette voie périlleuse. Il y aurait trouvé l’ignominie si par bonlieur le ciel ne l'eût doué d’une âme héroïque et d’un cœur intrépide. Son âme, son cœur, il semblait les avoir perdus; mais il devait les retrouver dès qu’il reconnaîtrait, grâce à la mauvaise foi de ses ennemis, toute l’étendue et toute la gravité de sa faute. Pour le moment, Kléber, qui voyait les Anglais maîtres de la Méditerranée, n’envisagea qu’un point : c’est qu’à moins de les admettre dans la négociation, le retour en France devenait impossible. Ils’empressa donc d’accueillir les ouvertures de Sidney-Smith, et proposa , tant au commodore qu’au grand vizir, vers lequel il expédia un nouveau courrier, que chacune des trois parties désignât un ou plusieurs commissaires qui eussent pleins pouvoirs pour traiter; mais, répugnant à recevoir les Turcs dans son camp, et ne voulant non plus aventurer aucun Français au milieu des troupes indisciplinées de Jussuf, il imagina de choisir le Tigre, c'est-à-dire le vaisseau monté par Sidney-Smith , pour lieu des conférences.
ün pense bien que Sidney-Smith adhéra de tout son coeur à cette double proposition de Kléber. Quant à Jussuf, il s’était enlin décidé à pousser en avant, et Mustapha venait de le rencontrer cette fois près de Damas , lorsqu’arriva le deuxième message du général en chef de l’armée française. Agréablement surpris d’apprendre, et par les deux lettres du successeur de Bonaparte, et par les détails que Mustapha y put ajouter de vive voix, que les Francs avaient pris soudain l’Égypte en dégoût et souWtaient la quitter le plus tôt possible, J ussuf nonseulement aonna aussi son adhésion à tout ce que proposait Kléber, mais s’achemina en toute hâte vers le Jourdain.
Quelque empressement que les trois parties semblassent avoir de traiter , un mois et demi s’écoula encorceuallci s et venues ou en pourparlers préhmi-
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naires. Eoflo, le Tigre, seul vaisseau qui composât pour le moment ce que Sidney<- Smith appelait emphatiquement son escadre, car ie Thésée était toujours en réparation à Chypre ; le Tigre, disonsnous, qui croisait depuis plusieurs semaines entre Alexandrie et Damiette, et qui depuis plusieurs semaines attendait vainement iWrivéedes plénipotentiaires français et des plénipotentiaires turcs, les reçut le 23 décembre à son bord. C'était le moment même où le génér/tl Bonaparte venait de saisir en France le timon des affaires publiques.
Les négociateurs choisis par Kléber étaient le général Desaix et l’administrateur Poussielgue. Poussielgue , l'homme qui avait si indignement calomnié Bonaparte, était partisan de l'évacuation immédiate; Desaix, au contraire, ne craignait pas de déclarer hautement qu’il ne fallait évacuer à aucun prix.
Desaix, depuis que Kléber l’avait rappelé du Saïd, n’avait cessé de faire les plus grands efforts pour résister au torrent, pour relever le cœur de ses compagnons d’armes; Desaix avait longtemps décliné le triste rôle que Kléber voulait lui donner à remplir. En vain Kléber , pour s’excuser aux yeux de Desaix et pour le décider, lui répétait-il que c’était Bonaparte qui, le premier, avait commence les pouiparlers avec les Turcs, que Bonaparte avait même prévu, même autorisé (Tavanoe la signature d’un traité d’évacuation pour le cas d’un imminent péril. Desaix, à qui la situation ne semblait nullement désespérée, à qui d’ailleurs on se gardait bien de montrer le texte des instructions laissées par Bonaparte, ne pouvait se défendre de trouver quelque chose de passablement louche dans les assertions singulières qu’on faisait résonner à ses oreilles. Il espérait toujours que quelque navire arrivant de France éclaircirait les points obscurs, et changerait peut-être les déplorables dispositions du nouveau général en chef et de l’état-major de l’armée. Il avait donc hésité longtemps à se charger de la négociation entamée par Kléber, et, s'il avait fini par y consentir, c’était dans Tespoir de la traîner en longueur et de laisser des secours ou des ordres arriver de France. Au pis aller, il débattrait , il obtiendrait le
traité le moins désavantageux possible.
Sidney-Smitb combla Desaix d’^rds.
Était-ce simplement par courtoisie et parce qu’il se trouvait flatté d’avoir affaire à un général du mérite de Desaix ou bien pensait-il le réconcilier ainsi avec l’idée de sortir d'Égypte et le rendre plus accommodant sur les bases du traité à conclure ? Desaix, en tout cas, sut éviter le piège. D’une part, Desaix resta ferme et inflexible dans son opinion ; de l’autre, il fit valoir avec autant de clialeur que d’habileté les conditions que son chef l'avait chargé de défendre. Ces conditions, il faut le dire, étaient inacceptables de la part du commodore; mais elles convenaient d’autant mieux à Desaix, qui voulait gagner du temps. De la part de Kléber, elles étaient fort mal calculées, car leur exagération détruisait la possibilité d'aucun accord; maisKIéber cberchaitdans leur étendue même l’atténuation de sa faute. Ainsi Kléber demandait non-seulement que l’armée française se retirât avec les honneurs de la guerre, c’est-à-dire avec armes et bagages, mais encore qu'elle pût descendre sur tel point du continent qu’il lui plairait de choisir, afin de pr^ ter à la république le secours de sa présence là où elle le jugerait plus utile. Kléber demandait en outre que la Porte nous restituât sur-le-champ les Iles gréco-vénitienne.s, devenues propriété francise aux termes du traité de Curapo- Formio, mais occupées depuis peu par des troupes turco-russes. Il demandait que ces Iles, et surtout celle de Malte, bien plus importante que tout l'archipel Ionien, restassent définitivement a la France ; que la possession lui en fût arantie par les signataires du traité 'évacuation même ; que l’armée d’Égypte en se retirant pût renforcer et ravitailler leurs garnisons ; enfin que l'alliance conclue entre la Porte, la Russie et l’Angleterre lors de la descente des Français sur les bords du Nil, fût déclarée immédiatement dissoute.
De telles stipulations, nous l’avons déjà dit, étaient déraisonnables. Non que la France y dût trouver, et au delà , un équivalent à ce qu’elle allait perdre en perdant l'Égypte ; mais elles sortaient évidemment du cercle dans lequel les parties contractantes devaient agir,.
elles couraient ainsi le risque de n’étre pas sanctionnées par qui de droit, et tout au moins leur exécution entraînerait trop de lenteurs. Des oifîeiers, qui ne traitaient à proprement parler que d’une simple capitulation militaire, ne pouvaient comprendre dans leur négociation des objets aussi variés, aussi étendus. Évidemment, abolir le traité de triple alliance dont il a été question tout à l'heure, puis débarquer les troupes françaises sur un point du continent européen où leur apparition soudaine changerait sans doute la fortune de la guerre, c’étaient là des hardiesses qu’un simple commandant d’escadre ne pouvait se permettre. Quant aux Iles Ioniennes, à Zante , à Céphalonie, à Corfou, elles étaient alors occupées, avonsnous dit, par des garnisons turques et des garnisons russes, qui probablement ne se retireraient pas sur un ordre de Sidney-Smith ou de Jussuf. Enfin, Malte relevait de la suzeraineté du roi des Deux-Siciles, sans l'autorisation duquel on n'en pouvait disposer. Dussent toutes ces stipulations être consenties par les cours qu'elles intéressaient, encore fallait-il obtenir ce consentement , c’est-àdire envoyer à Naples, à Londres, à Saint-Pétersbourg , a Constantinople , et dès lors ce n’était plus une convention militaire immédiatement exécutable. Bien plus , il fallait en référer à Paris même, et c'était ce dont Kléber ne se souciait point.
Quelques jours s’écoulèrent avant que les négociateurs français voulussent entendre raison sur tous ces divers points ; mais il en était deux autres, en quelque sorte préliminaires, et d'ailleurs ne dépassant ni les pouvoirs de Sidney- Smith ni ceux des commissaires turcs, sur lesquels Desaix se montra inexorable. Le premier concernait le départ de nos blessés et de nos savants, pour qui Desaix réclamait des sauf-conduits; le second était la cessation préalable de toute hostilité entre nos troupes et celles du grand vizir. En effet, on était alors au 15 janvier 1800, et le grand vizir, que nous avons laissé deux mois auparavant aux environs de Damas, n'avait cessé depuis lors de s'avancer vers l’Égypte. Le grand vizir, au moment ou Mustapha était venu le trouver pour la
seconde fois, n’avait encore autour de lui que ses quelques milliers de janissaires, et n’osait prendre décidément l'offensive ; mais en apprenant l'espèce de panique dont le départ de Bonaparte avait frappé soudain l'armée française, il s'était tout à coup senti lui-même lein de confiance et d'ardeur. Il avait été sa marche, il avait, partout sur son passage, prêché la guerre sainte au nom du Prophète , partout publiéque les vrais cro3rants n’avaient plus besoin que de faire un dernier effort pourchasser les infidèles des bords du Nil, que le redoutable5uAan de/eu les avait quittés, qu'ils étaient affaiblis et découragés, que toute l'Égypte était prête à se soulever contre leur domination, enfin qu'il suffirait de se montrer à eux pour les vaincre. Jussuf avait même fait la paix avec l’ombrageux Djezzar, et s’était assuré de son concours actifen lui donnant a entendre qu'il s’agissait plutôt de pillage que de combats. Par ces divers moyens, il avait rassemblé autour de lui toutes les milices des cinq pachalicks de la Syrie, et bientôt il s’était vu à la tête de soixante-dix ou quatre-vingt mille Ottomans fanatiques. Aux Ottomans s’etait joint ce qui restait de mameluks, car ibrahim et Mourad avaient consenti à devenir pour la circonstance les auxiliaires de leurs anciens compétiteurs. Les Arabes Bédouins, dans I espoir de piller les vaincus, quels qu’ils fussent, avaient mis uinze mille chameaux à la disposition U grand vizir pour l’aider à franchir le désert qui sépare la Palestine de l’Égypte. Sidney-Smith, de son côté, tout en paraissant appeler de ses vœux un arrangement amiable , avait formé pour l’armée turque une espèce d'artillerie de campagne attelée avec des mulets. Enfin cette armée ne présentait guère qu’une masse confuse ; mais elle iren était que plus redoutable à tout ce qui portait l’habit européen ; et d’ailleurs son étatmajor à demi barbare comptait nonseulement plusieurs officiers anglais, mais encore plusieurs de ces coupables émigrés qui avaient concouru avec Pbélippeaux à la victorieuse défense de Saint-Jean-d’Acre. Enhardi par le nomhre de ses soldats et par l’importance de ses ressources, Jussuf avait donc fait une certaine diligence , et il allait bientôt
se trouver en présence de l’armée française. Au 15 décembre, ilétaitcampénon foin de Gazah avec le gros de ses troupes. et même avait poussé une avantgarae de six mille hommes jusque devant le fort d’El-Arisch. Kléber , instruit de cette circonstance , s’était hâté d’en avertir Desaix, et lui avait prescrit d’exiger, sous peine de rupture des conférences, guerarmée turque s'arrêtât sur la frontière.
De ces deux points sur lesquels nos négociateurs devaient insister préalablement, le premier, celui du départ des blessés et des savants, dépendait de Sidney-Sffiith : il l'accorda sans trop de difficulté. Quant à l’armistice, c’était l’affaire des négociateurs turcs. Or, dès que la question leur fut posée, ils répondirent par un refus formel. Desaix et Poussielgue bataillèrent huit jours, mais sans rien pouvoir obtenir, et au bout des huit jours les représentants de Jussuf finirent par déclarer que leurs pouvoirs'n’allaient pas jusqu'à leur permettre de prendre sur eux une pareille concession. Alors, commeles pourparlers allaient se rompre, Sidney-Smith , toujours officieux, toujours plein de ressources , proposa d’en référer par lettre au grand vizir. On accepta; il écrivit, et la dépêche fut expédiée sur-le-champ. Mais il est moins facile de s’entendre par écrit que de vive voix. Le courrier venait à peine de partir, que le commodore regrettait qu’on ne fût pas allé tout de suite continuer la négociation auprès de Jussuf lui-même. En conséquence, il offrit de se rendre d’abord seul au camp des Turcs, de sonder le grand vizir, de conclure avec lui une suspension d’armes, même de courte dunée , enfin de le préparer à recevoir nos négociateurs s'il croyait pouvoir leur promettre non-seulement quelque chance de réussite, mais encore respect et sûreté. On agréa cette nouvelle proposition de Sidney-Smith. La mer était fort mauvaise depuis quelques jours : il profita d’un moment de calme, sauta dans une embarcation , et se lit jeter à la côte, non sansavoircouru quelque péril.
Avant de quitter ée Tigre, il avait donné rendez-vous au capitaine de ce vaisseau dans le port de Jaffa, où Desaix et Poussielgue descendraient a terre si le
lieu des conférences était transporté au camp des Turcs.
Lorsque le commodore arriva près du grand vizir un événement horrible venait de se passer à Kl-Arisch. Le fort de ce nom était, au dire de Bonaparte , une des deux clefe de l’Égypte ; Alexandrie était l’autre. Une armée d’invasion, venant par mer, ne pouvait , pensait-il , pour peu qu’elle fût nombreuse, débarquer que sur la plage d’Alexandrie. Venant par terre, et ayant à franchir le désert syrien, il fallait qu’elle passât forcément par Él-Arisch, afin de s’abreuver aux puits qui se trouvent en cet endroit. Aussi Bonaparte avait-il, d’une part, fait exécuter de grands travaux autour d’Alexandrie, et, de l’autre, fait mettre le fort d’El-Arisch sur un excellent pied de défense. Outre un immense approvisionnement de vivres et de munitions, le fort, au moment où l’avantgarde ennemie vint l’assiéger, renfermait une garnison française de cinq cents hommes, et avait pour commanaaut un officier des plus intrépides, le chef de bataillon du génie Gazais.
Le jour meme de l’arrivée des Turcs sous les murs de la place, le colonel anglais Douglas, qui les conduisait, envoya sommer Gazais de se rendre, et ce fut un émigré français qui porta la sommation. Des pourparlers s’établirent, et il fut dit a nos soldats que l’évacuation de l’Égypte était imminente , que déjà on l’annonçait comme résolue, que bientôt elle serait inévitable, et qu’il y aurait folie à vouloir se défendre. Les coupables sentiments qui n’avaient été que trop encouragés dans les rangs de l’armée trançaise par ses chefs firent alors explosion. Les défenseurs d'EJ- Arisch, en proie comme tous leurs camarades au désir de revoir la France , murmurèrent qu’ils ne voulaient pas combattre et qu’il fallait bien plutôt capituler. Gazais, indigné, les convoqua tous , leur tint le plus noble langage , leur déclara que s’il ^ avait des lâclies
fiarmi eux ils pouvaient se séparer de a garnison et se rendre au camp des Turcs, qu’il leur en laissait la liberté; mais que pour lui il se défendrait jusu’à la mort avec ceux qui resteraient dèles au devoir. Ges paroles semblèrent rappeler les soldats a des idées d'Iioii-
neur. I.3 sommation fut donc repoussée, et Douglas Gt commencer l’attaque.
Douglas, était un ofGcier de mérite; mais, d'une part, l’indiscipline des milices qu’il commandait , le manque d’outils et de canons, de l’autre , lui laissaient peu d’espoir de réussir. Le huitième jour le sié)re n'avait fait aucun progrès, et la garnison ne comptait encore que deux morts , que douze ou quinze blés* ses. Malheureusement l’esprit d’insurrection qui était en elle éclata. Des traîtres appelèrent l’ennemi du haut des remparts, et des soldats français — honte éternelle à leur mémoire ! — jetèrent des cordes et des échelles qui servirent à l’e-^calade. Du reste, leur crime ne fut pas impuni. A peine entrés dans le fort, les Turcs fondirent le sabre au poin^ sur ceux qui venaient de les y introduire, et les égorgèrent impitoyablement. Ramenés a eux-mêmes par un tel spectacle, les autres révoltés eurent beau se réunir à la garnison , beau se défendre alors avec désespoir, ils succombèrent presque tous, et leurs têtes , coupées immédiatement, furent promenées en triomphe dans toute la Syrie. Gazais et une vingtaine de ses plus braves soldats étaient parvenus à se retirer dans une des maisons de l'intérieur du fort : ils s’y défendirent jusqu’au soir, et enfln obtinrent une honorable capitulation.
Ainsi tomba El-Arisch, et tel fut le premier effet du fâcheux état des esprits dans l’armée française, le premier fruit que les chefs recueillirent de leurs fautes. La prise du fort et cette boucherie de quatre à cinq cents Français excitèrent au plus haut point l’ardeur guerrière et la conGance présomptueuse du grand vizir. C’était, à l’entendre , le plus beau fait d’armes du siècle.
L’événement avait eu lieu le 30 décembre 1799, et par conséquent Jussuf n’avait pu recevoir la dépêche queSidney- Smith lui avait adressée le 39 pour reclamer unesuspensiond'armes. Lorsque le commodore arriva, le 3 janvier 1800, au camp du grand vizir, et qu’il apprit le massacre barbare de presque toute la garnison d’El- Arisch, il en fut lui-mêniè révolté; du moins il feignit de l'être, car il craignait la rupture des négociations pendantes, et il se hâta d’écrire à
Kléber, tant en son nom qu’au nom de Jussuf, ime lettre d’explications et pour ainsi dire d’excuses. Il y joignait l'assurance formelle qu’aucun nouvel acte d’hostilité n’aurait lieu tant que dureraient encore les négociations, qui d'ailleurs étaient en chemin d'arriver à une prompte et heureuse issue.
Kléber à la nouvelle du massacre d’El-Arisch fut saisi de douleur et d’indignation , mais ne le manifesta point aussi hautement qu’il l’aurait dü. 11 sentit que s’animer trop à ce sujet menait droit à la rupture des négoctation, et n’osa. Toutefois il réclama plus fortement que jamais la conclusion d’un armistice régulier; pois, pnr mesure de précaution , il quitta le Caire , et transporta son quartier général à Salahieh , sur la frontière meme du désert , à deux étapes seulement d’El-Arisch, où Jussuf avait transporté le sien. Kléber voulait se rapprocher le plus possible du lieu des conférences.
En effet, non-seulement Jussuf avait conseuti de bonne grâce à recevoir les plénipotentiaires français dans son camp, mais encore Sidney-Smith avait pu se convaincre que leur personne y serait à l’abri de tout danger, leur caractère à l’abri de toute insulte. Néanmoins, de retour à Jaffa, où Desaix et Poussielgue l’attendaient avec impatience, le commodore, tout en leur faisant part des dispositions favorables du grandvisir, chercha par tous les moyens imaginables à les dissuader de se rendre auprès de lui , et son principal argument fut que commettre une pareille imprudence serait courir au-devant de la mort ou de la captivité. « Impossible de voir armée plus belle que cette armée turque, leur disait-il, mais aussi rien de plus feroce. La haine des auciens musulmans contre les chrétiens s’était réveillee dans toute sa force.
Jamais ni Bajazet ni Selim n'avaient eu sous leurs ordres de si intrépides et de si redoutables soldats. Je les ai vus , vus de mes yeux , et ne peux vous dissimuler qu’il y va de vos têtes ou du moins de votre liberté si vous vous aventurez au milieu de ces hordes fanatiques. » Sidney-Smith, nous le répétons, ne pensait nullement qu’il y eût péril pour nos négoci.iteurs à visiter le
camp des Turcs. Sidney-Smith ne craignait pas davantage que Jussuf , parce qu’il traiterait directement avec Desaix , dût se montrer plus accommodant.
Non; si le commodore tenaitun pareil langage, s’il affectait tant de sollicitude pour la vie de nos deux compatriotes, c’est qu'il redoutait le coup d'œil observateur de l’un d’eux. C’est qu’il savait bien que Desaix n’aurait besoin que de voir un instant l'armée turque pour apprécier à sa juste valeur une si pitoyable armée. En effet, les bordes qui marchaient sous les drapeaux de Jussuf, ces hordes qui chaque soir se battaient entre elles pour des vivres pour un puits, ressemblaient plutôt a une migration de peuples sauvages qu’à une armée en campagne. Mais, soit qu’il soupçonnât la vérité, soit qu'il se sentit curieux d’étudier de près le mécanisme d’une armée orientale, Desaix ne Gt aucun cas des représentations de Sidney-Smith. Desaix et Poussielgue partirent de Jaffa le 12, arrivèrent au camp d’El-Arisch le 13, et y furent comblés d’égards. Si la ruse de Sidney-Smith avait produit quelque effet, si ses perfides discours, sans retenir Desaix et Poussielgue à Jaffa, leur avaient cependant inspiré la moindre inquiétude relativement à leur sûreté personnelle, ces vaines craintes durent se dissiper aussitôt par les mille soins que prit Jussuf pour leur inspirer une juste confiance. Notamment , la tente qui leur fut assignée était contiguë à celle du grand vizir lui-méine, et ils n’eurent d’autre garde que la sienne.
Au bout de quelques jours , lorsqu’il eut examiné attentivement l’armee turque , ou du moins ce tumultueux ramassis d'hommes qu'on décorait du nom d'armée , Desaix crut de son devoir d’éclairer Eléber. • Général, lui manda-t-il, gardez-vous d’évacuer l’Égypte! Il se murmure autour de nous qu'une révo- ' lution a eu lieu en France, et que Bonaparte est à la tête de l’Etat. Quant à ce qu'on appelle l’armée du grand vizir, c’est un misérable amas de bandits.
Sans doute elle compte quelques braves soldats, maisdetels soldats y sonten bien petit nombre. Une pareille armée est incapable de tenir un seul instant contre une seule de nos divisions. Le grand vizir prétend qu’il a plus de cent mille
hommes sous ses ordres , mais à peine en a-t-il soixante ouquatre-vingt mille. Il prétend que la Russie va lui envoyer un puissant corps de troupes auxiliaires , et les cadeaux qu’il destine aux généraux et auxofOciers russes sont déjà étalés dans la tente où nous tenons nos conférences ; mais je n’ai pas besoin, général, de vous représenter, je pense , a quel point ce piège est grossier. Certes, s’il attendait d'Europe un renfort quelconque, il n’aurait pas commencé la campagne. «
Par malheur, Poussielgue communiqua aussi ses impressions à Kléber, et sa dépêche était conçue dans un tout autre esprit, rédigée 'sur un tout autre ton. Suivant Poussielgue, l’armée turque étaitdes plus formidables, car elle avait puanéantiren quelques heures lagarnison dufort d’El-Arisch. Elle était pleine d’ardeur et d’enthousiasme, pleine d’instincts féroces et sanguinaires, car toutes les avenues du camp avaient pour décoration des rangées de piques surmontées de têtes , et ces têtes avaient appartenu aux infortunés défenseurs du fort. EnGn, immense déjà, elle allait encore augmenter de jour en jour, et s’élèverait bientôt à deux cent mille hommes, car douze pachas étaient en route pour amener leurs contingents, et les troupes russes venaient d’arriver aux Dardanelles.
En présence de ces deux rapports si contradictoires , Kléber, nous sommes honteux de le dire, se laissa dominer par les funestes préventions qu’il avait jadis puisées dans la guerre de Hougrie. Sans doute, Poussielgue et Desaix étaient l’un et l’autre des témoins oculaires, mais l’autorité d’un général n’aurait-elle pas dû être jugée plus corop^ tente que celle d’un administrateur? Kléber, néanmoins , mit tout à fait de côté la dépêche de Desaix, pour n'ajouter foi qu’aux allégations de Poussielgue. Kléber crut que pour sauver son armée et son honneur il ne lui restait plus qu’à capituler, et il se hâta de transmettre aux deux négociateurs français des instructions bien differentes de celles qu’il leur avait d’abord données. Par exemple, il ne parlait plus des lies Vénitiennes, plus de Malte, plus du ravitaillement de ces lies; il ne demandait plus que les troupes françaises fussent trans-
'portées sur tel [joint de l’F.urope qu'il lui plairait de désigner; il n'insistait même plus pour que la Porte se retirât de la triple alliance; enfin, il exprimait le désir qu'on ne traitât plus jue de l'évacuation pure et simple de l’ÉÎgypte. Du moment que le terrain de la discussion était ainsi déblavé, il semblait
3ue les parties dussent aisèmentse mettre 'accord ; mais plus il fut fait de concessions d’un côté, plus on se montra arrogantetexigeantdei’autre. Les Turcs, ignorants et barbares, interprétaient notre conduite à leur manière, et voyaient dans notre disposition à traiter, non pas le désir de rentrer en France, mais la peur de combattre. Ils osèrent donc articuler que l'armée française edt à se rendre prisonnière de guerre. A l’énoncé d’une si monstrueuse prétention , Desaix, indigné , voulait que toute espèce de pourparlers cessât sur-lechamp. Mais Sidney-Smith intervint, ramena les parties à des termes plus modérés , et proposa des conditions honorables, s’il pouvait y en avoir de telles pour la convention qu’il s’agissait de conclure.
A près de longs débats, il fut arrêté finalement que les hostilités demeureraient suspendues pendant trois mois ; que CCS trois mois seraient employés par le grand vizir à rassembler dans les ports de Rosette, d'Aboukir et d'Alexandrie les vaisseaux nécessaires pourreconduire notre année en France , et par le général Kléber à évacuer la haute Égypte , la capitale, les provinces environnantes, puis à concentrer ses troupes vers les points d’embarquement; que noire armée se retirerait avec armes et bagages , en d’autres termes avec les honneurs de la guerre ; qu’elle emporterait les munitions dont elle aurait besoin jusqu’à l’instant de son départ, et laisserait les autres; qu'à dater du jour de la signature elle n’aurait plus droit d’imposer de contributions, ni même de percevoir celles qui resteraient dues, et que celles-ci appartiendraient à la Porte; mais qu’en retour l’armée française recevrait trois mille bourses, qui valaient à peu près trois millions de francs, et qui représentaient la somme nécessaire à son entretien pendant l'évacuation et la traversée; que les
forts de Katieli , Salaliieli , Belbéis, qui formaient l’extrême frontière de l’Egypte du côté de la Syrie , seraient livrés aux troupes turques dix jours après la ratification du traité , le Caire trente jours plus tard , et que cette ratification serait donnée sous huit jours, donnée par Kléber tout seul, donnée d’une manière absolue et sans recours au gouvernement français. Enfin Sidney^mitli , en son propre nom et au nomd'un commissaire russe qu'il avait fait venir on ne sait d’où , promettait de fournir à l’armée française des passe-ports au moyen desquels elle pût traverser toute croisière ennemie.
Sidney-Smith , on l’a vu , avait été l’âme de toute cette négociation, et cependant il s’abstint de signer pour sa part le traité qui en fut le résultat. Était-ce qu'il n’en avait point le droit ? Etait-ce que l’arrivée de lord Elgin à Constantinople l'avait réellement dépouillé de tout caractère diplomatique , qu’il manquait même d’instructions spéciales pour la circonstance, et que si, au lieu de perdre un temps précieux à en demander, il avait plutôt agi, c’était uniquement parce qu’il croyaitavoir de fortes présomptions d'espérer que sa condu i te serait approuvée à Londres ? Ou bien , voulait-il réserver une porte de derrière à la foi punique, si connue, de ses compatriotes? Dans tous les cas, et comme d'ailleurs la négociation concernait particulièrement la Sublime-Porte, Desaix et Poussielgue, peu rompus avec les usages de la diplomatie, ne réclamèrent point la signature du commodore anglais. Sanssa signature, la mer demeurait fermée , et c’eût été une occasion d’éclaircir le mystère des pouvoirs du commodore ; mais , du moment que Sidney-Smith offrait des passe-ports , nos négociateurs crurent qu'il avait la faculté d’en donner, ils crurent que ces passeports seraient valables, et ils n’en demandèrent pos davantage.
Au moment de signer lui-même, et lorsque tous les articles de la convention semblaient définitivement arrêtés, Desaix fut pris d’un dernier scrupule.
Son coeur, son noble coeur se révoltait à l’idée du triste rôle qu’on l'obligeait à jouer dans cette affaire. L’évacuation de l’Égypte , sous quelque aspect qu’il l’en-
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visagcât, était à ses yeux une tflcheté, un crime de lèse-patrie. Apposer son nom au bas d'un acte qui allait la consacrer, l'apposer à un tel acte sans plus de formalité, il ne put s'y résoudre. Il manda donc son aide de camp Savary, lui ordonna de se rendre au quartier générai de Salahich,et le chargea de dire a Kléber, après que le général eu chef aurait pris connaissance du projet de convention, qu’il ne le signerait que sur un ordre formel de sa part. Savary se mit en route, üt diligence, rejoignit Kleber, et s’acquitta de la commission dont il était chargé. Kléber, qui sentait confusément »a faute et qui n'en voulait pas porter seul la responsabilité, imagina de réunir un conseil de guerre , et y appela tous les généraux de l’armée.
Ce conseil s’assembla le 21 janvier 1800, et le procès-verbal de la séaneoest devenu pièce historique. On est douloureusement peiné, en le lisant, de voir des braves qui avaient tous versé leur sang pour la patrie et le verseraient encore pour elle, recourir aux plus misérables subterfuges pour colorer une indigne faiblesse. Puisse un tel exemple servir de leçon aux militaires, et leur apprendre qu’il ne suflit pas d’aller bravement au feu, et que le courage d’affronter les balles et les boulets n'est qu’une des moindres vertus imposées à leur noble profession!
On fit d’abord valoir, dans le conseil de guerre du 21 janvier, la nouvelle, qui courait sur les bords du Nil, que la grande flotte franco-espagnole avait repassé de la Méditerranée dans l'Océan ; on en conclut qu’il n’y avait à espérer aucun secours de France, et la preuve, ajouta-t-on, c'était que depuis le départ de Bonaparte, depuis cinq mois déjà, on n’avait pas même reçu de dépêches du gouvernement. On argumenta ensuite de la démoralisation des troupes expéditionnaires, démoralisation sur laquelle la récente conduite de la garnison d'El-Ansch ne pouvait laisser de doute.
Puis, l’on se plutà rapetisser outre toute mesure l’effectif de l'armée active, à prétendre qu'elle était réduite à huit ou dix mille hommes, à exagérer au contraire la force de l’armée ottomane , à faire grand bruit de la prétendue expédition russe quiallait se joindre au grand vizir,
et l'on s’efforça de démontrer ainsi l’impossibilité de se maintenir en Égypte- Enfin l’on osa avancer que Bonaparte avait prévu le cas où l'évacuation deviendrait nécessaire, et permis qu’alors on pliât devant la nécessité...
Il y avait à répondre que le retour de la flotte franco espagnole dans l'Océan n’était peut-être qu’un vain bruit, et qu'on ne pouvait baser sur une simple hypothèse une mesure aussi importante que celle dont il s’agissait; que d’ailleurs ce n'était pas une raison pour abandonner tout es|mir d’étre secouru , et que, précisément parce qu’on ne recevait depuis cinq mois ni dépêches ni secours, on était sans doute au moment d’en recevoir. Quanta la démoralisation de l'armée, n’etaient-ce point lescbeb, à supposer qu’elle fût reelle , les chefs eux-mêmes qui avaient contribué à la produire ? Mais elle n’existait pas réellement. S’il y avait eu der, traîtres à EJ- Arisch, n’y avait-il pas eu quelques mois auparavant des héros à Uamiette? Et encore, le massacre de ces traîtres mêmes n’avait-il pas rempli le reste de l'année d’une si vive indignation , qu’elle voulait courir les venger et qu’elle avait murmuré hautement d’être retenue? La réduction de son effectif à une dizaine de mille hommes n’était-elle pas une erreur aussi grossière, une fausseté aussi matérielle, que l'élévation de celui des Turcs à cent ou deux cent mille combattants ? N’était-ce pas un autre mensonge notoire que l’expédition russe?
Enfin , jamais Bonaparte n’avait autorisé l’évacuation de l’Égypte d'une manière absolue. Bonaparte avait formellement subordonné cette grande mesure a plusieurs circonstances, dont pas une ne s’était encore réalisée. Ainsi , au mois d’aoüt 1799, Bonaparte avait posé pour conditions qu'il ne fût arrivé aucun renfort , aucun ordre, au printemps de l’année suivante; que la peste eût enlevé quinze cents hommes , outre les pertes de la guerre ; et que des dangers imminents rendissent toute résistance impossible. Pour le cas même où ces diverses éventualités se réaliseraient, Bonaparte avait recommandé qu'on gagnât du temps au moyen de négociations et qu'on ifadmlt l'évacuation de l'Ëgypte que sous clause d'être ratifiée pur le
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gouvernement français. Or, on n’était qu'en janvier 1800, ‘il ti’y avait ni peste en Kiiypte celte annee-là, ni danger pressant, et il s’agissait de résoudre révacuation immédiate, sans recours aux cliefs du gouvernement!...
Toules ces objections, la plupart des généraux présents au conseil de guerre les avaient sur les lèvres; un seul osa les formuler. Seul, tandis que ses collègues gardaient un coupable silence et subissaient bon gré mal gré l'ascendant du général en chef, Davoust entreprit de résister à cet entraînement fatal. Davou.st , alors simple général de brigade, depuis maréchal de l’empire et prince d’Kckmuhl, Havoust, qui joignait au courage militaire ce qu’on peut appeler le courage civil , ne craignit pas de tenir tête à Klehcr. Il combattit énergiquement le projet de capitulation ; mais il ne fut pas soutenu, pas écouté, et même, par une conde.scendance fâcheuse, il consentit à signer la résolution du conseil de guerre qui devait lever les scrupules de Desaix. Il y consentit, disonsnous, après avoir laissé écrire dans le proces-verbal qu’elle avait été prise à i'-unanimité.
Néanmoins, au sortir de la séance, et lorsque déjà l'aide de camp Savary se préparait à repartir, Davoust le prit en particulier, et le chargea d’afTirmcr à son général que s’il voulait rompre la négociation il trouverait un appui certain dans l’armée. Savary, de retour au camp d’El-Arisch, s’empressa de raconter à Desaix ce qui s’était passé au conseil de guerre et ce que Davoust l’avait chargé de lui dire. TJn éclair de joie illumina la noble figure de Desaix... Mais ietant les yeux sur le procès-verbal de la délibération que Savary venait de lui remettre, et y voyant que Davoust l’avait sigué comme les autres : — A qui donc puisje me fier, s’écria-t-il avec amertume, si celui-la même qui désapprouve le traité n'ose conformer sa signature à son opinion ? Quoi ton veut que Je désobéisse, et on craint de soutenir jusqu'au bout, un avis qu'on a ouvert ! — Desaix, navré de douleur, mais forcé de céder au torrent, valida le 28 janvier, en la signant à son tour, celte honteuse convention d’El-Arisch.
I.a chose faite , chacun d’en compren
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dre la gravité, chacun de s’en repentir. Desaix surtout, Desaix, revenu au camp de .Salahieh, s'en exprima avec douleur. De.saix ne dissimula point son profond chagrin d’avoir été choisi pour une semblable mission, et forcé de la remplir par ordre du général en chef; Desaix appela de ses vœux les plus ardents l'occasion de repasser en Europe, afin d’obtempérer au désir qu’il savait que Bonaparte avait manifesté de le compter encore au nombre de ses lieutenants. En attendant, il lui adressa dès le 2 février la lettre suivante :
« L'évacuation de l'Égjple vient d'élrc signée, mon général !... Vous en serez sans doute surpris ; mais vous le serez plus encore quand vous saurez qu’elle l'a été par moi , qui me suis toujours prououcc pour la conservation de cette importante conquête.
« Toiilernis, je l’espérr, votre étonnement, mon général, diminuera lorsque vons connaîtrez les circonstances où je me suis trouvé. Je vous assure que je n'ai rien épargué pour vous donner le temps de nous envoyer des secours, et que je n'ai obéi qu'i l'ordre très-précis de votre successeur.
« Vous m’aviez, lors de votre départ , invité à vous rejuiudre dans le couraul de l'hiver : je compte jiartir dès que j'en trouverai le.s moyens. Que ferez- vous de moi après que je serai de retour en France? ce qu'il vous plaira. Je .serai toujours disposé à entreprendre tout ce qui pourra le mieux vous convenir. Réparer la faute involontaire que j'ai commise, bien servir mou pays, et re.ster inactif le moins longtemps possible; c'est tout ce que je désire. Personne ne vous est plus dévoué que moi, mon général, personne n'ambilioiUK davantage d’élre utile à votre gloire... »
Davoust , dans la vivacité de ses regrets, se prépara également à quitter l'Égypte. Fjt vain Kléber, pour le retenir, lui offrit-il le grade de général de division. Davoust refusa. — Je ne veux point, répondit-il, que mon avancement porte une date si déplorable.
Presque tous les autres généraux, Menou, Reynier, Lsnusse, SamsoD,Songis, se répandirent aussi en propos amers.
Enfin, la nouvelle de la convention d’El- Arisch produisit une pénible sensation dans toute l'armée. Quand l’armée apprit qu’elle devait évauuer sa belle conquête devatit une misérable cohue, sem-
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blable à celle qui avait été défaite aux champs du mont Thnbor, tous les coeurs se resserrèrent. Elle chercha en vain des raisons qui pussent JiistiQer une si singulière transaction. Elle n'avait reçu aucun ordre du gourerneinent -, elle était nombreuse, aguerrie, acclimatée, ne manquait de rien-, toutes les allégations portées au procès-verbal du conseil de guerre étaient fausses, exagérées , iosigniliantes ; et cependant elle battait en retraite! Il est vrai, on allait revoir la France , embrasser sa famille, ses amis, peut-être cueillir de nouveaux lauriers sur le Pô, l’Adigc, le Uanube, et celte pers^ctire était bien attrayante. Mais si oUiciers et soldats désiraient individuellement reprendre le chemin de la patrie, ces mêmes hommes, réunis en corps, gémissaient, eux si habitués a vaincre , sur la nécessité de sortir sans combat, sans quelque glorieuse indemnité, d'un pays qu’ils avaient conquis au prix de tant de fatigues, de tant de périls, de tant de sang répandu. En cette circonstance se ravivèrent les regrets qu'avait excités six mois auparavant le départ de Bonaparte. > Ce n’est pas lui, se disait-on, ce n’est pas le petit caporal qui aurait conclu le traité d’El-Arisch , ou. s’il eût juge l’évacuation de l’Égypte indispensable , il ne s'y serait décidé du moins qu'après avoir forcé par une nouvelle victoire les Turcs à consentir des conditions plus honorables et les Anglais à y donner une ratiGcation plus formelle... •
Le 8 février, dix jours après la signature, commença, ainsi qu’il avait été convenu, l’exécution du traité. Sidneybmith et Jussuf ne se possédaient pas de joie. I>e commodore avait regagné son l>ord par une sorte de délicatesse; il ne nou/ailpaa, disait-il, acoir l'air cf insuller par sa présence au malheur de C armée française. Le grand vizir avait été moins scrupuleux. Il s’était avancé rapidement , avait franchi le désert avec beaucoup de pompe , et vu son armée grossir à chaque pas. En effet, la perspective du pillage, le riche butin que promettaient les fertiles plaines du Nil, tentaient la cupidité de toutes les hordes du désert. Ibrahim et Mourad, nonobstant leurs ancieus démêlçs avec la Porte , vinrent aussi offrir leurs ser-
vices à Jussuf; le grand vizir accepta leurs offres, et leur pardonna ce qu'il appelait leur longue rébellion, mais ne les accueillit qu’avec une extrême froideur lorsqu’ils se présentèrent devant lui. — • Vous autres mameluks, leur dit-il d’un ton sévère et méprisant , vous n’avez de courage que dans la révolte et coutre vos souverains. Vous n’avez (las su défendre un seul jour l’Égypte, cette clef de la sainte Caaha, contré une polgné d'inGdèles qui fdient comme de timides gazelles à ma vue. A mesure que j’avance, ils se dispersent comme la poussière du désert au premier souflle du khamsyn. > — Ibrahim baissa la tête sans rien répondre; mais Mourad, indigné, se redressa avec noblesse, et lançiint à Jussuf un regard plein de feu : — « Vizir, répliqua t-il, rends grâce au prophète qui dispose du cœur et de la volonté des hommes, mais ue t’abuse pas sur la cause de ta bonne fortune.
C’est l'amour de leur pays, de leurs femmes, de leurs enf.int.s, qui a fasciné les j-eux de ces infidèles , et les a rendus insensibles aux attraits du Nil. En conséquence, prie Dieu qu’ils ne changent pas d'intention, ou tu verrais ces timides gazelles, devenant plus furieuses que les lions affamés du désert, porter le carnage et la mort dans les rangs de ton armée , et pas un de tes soldats ne reverrait les riantes plaines de la Syrie! » A cette rude apostrophe, Jussuf resta muet. Mourad, calme et fier, sortit à pas lents de la tente où avait heu l’entrevue , et s’en alla , avec quelques centaines de cavaliers qu'il avait de nouveau réunis, camper sur le flanc des deux armées, du côté de la haute Égypte.
Un mois s’était à peine écoulé, que déjà les places fortes de Katieh , Salahieh, Belbéis, Lesbeh, Suez, delà toutes les positions retranchées de la haute Égypte, déjà toute la rive droite du Nil en suivant la branche de Damiette, avaient été remises aux Turcs; déjà même l'administration civile du Caire était entre les mains d'un lieutenant du grand vizir. Quelques jours encore, et la citadelle, ainsi que tous les forts de la capitale, allait être également livrée.
Pour Kléber, il hâtait ses dispositions de départ; il e.xpédiait vers le littoral
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son matériel et ses bagages; il rappelait à lui les troupes disséminées dans le Said, et concentrait son armée, alin de la diriger ensuite sur Alexandrie et sur Rosette aux époques convenues pour rembarquement. De part et d'autre, on exécutait fidèlement le traité. Si quelquedifUculté survenait, une commission composée d’officiers français, d’officiers ottomans et d’officiers britanniques, la levait aussitôt; et les habitants de l'Rgypte, les mameluks surtout, ne concevaient rien au spectacle qui se passait sous leurs yeux. Notre invincible armée se retirant devant la canaille que conduisait Jussuf, c’était [lour eux un phénomène inexplicable. N’importe! on était au 15 février, et au l'"' mars tout aurait été fini, nos dertiières divisions auraient eu quitté l'Éeyt>te, si un vent qui soudain souffla de Londres n’eût renversé le chef-d’œuvre diplomatique de Sidney-Smith comme un chôteau de cartc.s, et, du même coup, sauvé l’honneur de Kléber, l'honneur de nos braves soldats.
Expliquons la chose en peu de mots.
— Quelques semaines après que Bonaparte se fut rembarqué pour l’Kurope, Sidney-Smith , dans sa correspondance avec les lords de l'amirauté anglaise , leur fit pressentir qu’il ne serait pas impossible de décider Kleber à signer une capitulation aux termes de laquelle ce général évacuerait l’Éf^pte, pourvu que, loin de vouloir retenir son armée prisonnière de guerre, on lui en garantit le retour en France avec armes et bagages. Une telle perspective avait rempli toute l'Angleterre d’allégresse.
Deux mois durant, un tel résultat y avait été impatiemment attendu , et le ministère britannique aurait été mis en accusation s’il eût détourné Sidney-Smith d’y consacrer tous ses efforts. Eli bien I cés deux mois écoulés, survint un incident, par suite duquel les Anglais dédaignèrent ce même résultat comme trop mesquin...
On se rappelle la lettre et le rapport que Kléber et Poussielgue avaient adressés au Directoire le ae septembre 1799.
Plus d’un mois après, craignant que leur dépêche n’eüt été interceptée par les croisières ennemies , ils imaginèrent d’en confier .un duplicata à uii cx-chevalier
de Malte, nommé Barras et cousin du directeur de ce nom, qui commandait le bâtiment la Marianne et entreprenait de reconduire en France un certain nombre de blessés. Or, la dépêche originale essuya beaucoup d’accidents, beaucoup de lenteurs danssa marche, et n'arriva a Paris que les derniers jours de décembre. Enfin elle y arriva, non pour aller a son adresse, il est vrai, car alors le Directoire n’existait plus et venait d’être remplacé par le gouvernement consulaire, mais pour être remise, aux mains de celui-la même contre qui elle apportait tant d'accusations, aux mains de Bona-
fiarte, devenu chef de la république sous e titre de premier consul. Au contraire, la Marianne, qui n’appareilla d’Alexandrie que le 4 novembre., était déjà le 20 du môme moisen vue des côtes françaises lorsqu’elle fut capturée par un brick anglais. Barras, au moment où il désespérait de (louvoir fuir, eut la précaution dejeteràla mer les doubles dont il était porteur et dont il connaissait l’im|>ortance. Pour les mieux soustraire à l’ennemi, pour être plus sûr qu’ils iraient à fond, il les avait enfermés dans un mouchoir, avec un boulet ; mais lorsqu’il lancj le paquet le boulet déchira le mouchoir, qui était de toile très-fine, et qui, surnageant arec les papiers qu’il contenait, fut bientôt recueilli avec eux. Aux copies dont nous avons parlé n’avaient pas été jointes cellesdes étatsfournis par les colonels dés different.^ corps et par les chefs des différentes administrations, états d’où résultait la fausseté notoire des allégations de toutes sortes produites par le nouveau général en chef de l’armée française; mais beaucoup de lettres écrites par nos officiers ou nos soldats à leurs familles, et qui ne peignaient pas le séjour d’Egypte sous de bien riantes couleurs, accompagnaient la nouvelle dépêche de Kléber et de Ponssielgue. Le capitaine du brick s'empressa d’envoyer le tout à l’amiral Keith , qui avait le commandement en chef des forces navales de l’Angleterre dans la Méditerranée. A son tour, l’amiral , après avoir pris connaissance des papiers en question, se hâta de les expedier à I>ondres. Grande fut, en les recevant , la joie du ministère britannique , car c’était un acte formel de dé-
noiielation et (l’aecusr.tioii dirigé contre Bonaparte, qui venait d'arriver au timon des affaires et dVtre élu premier magistrat de la république. Non-seulement il fit publier dans foute l'Europe et la dépcehe olTicielle et les eorespondaiices particulières, afin dejeter un vernis de ridicule sur notre expédition d’Egypte et de brouiller entre eux les généraux Kléber et Bonaparte, mais encore il imagina d'en tirer un avantage plus réel.
Puisque telle était la situation de notre armée expéditionnaire; puisque cette armée manquait de canons et de fusils, manquait de projectiles et dépendre, manquait d’habits et de chaussures, manquait d’argent meme pour vivre; puisqu’elle se trouvait réduite à huit ou dix mille hommes, et qu’elle courait risqued’êtreanéantied'un moment à l’autre, j)our peu que les Turcs et les mameluks, les Arabes et les habitants du pays voulussent agir de concert; puisque Kleber paraissait devoir s’estimer heureux d’en sauver les débris par une capitulation, débris misérables sans doute, mais formés de cadres, mais précieux à cause d’un grand nombre d’officiers et de sousofficiers, et pouvant ainsi devenir, six mois après leur rentrée en France, le noyau d’une nouvelle armée de quarante mille hommes ; pourquoi accorder à Kléber et à ces huit ou dix mille Français une capitulation quelconque? Pourquoi souffrir qu’un seul de ces chefs et de ces soldats, qui, dévoués pour la plupart au nouvel élu de la république , iraient lui prêter main forte et affermir son autorité chancelante, sortît libre d’Égypte et remît le pied sur le territoire français? Pourquoi ne pas priver Bonaparte d’un tel appui? Pourquoi, lorsque, au dire de Kleber même, son armée non-seulement ne pouvait plus menacer l’Inde , mais en était réduite à ne plus pouvoir se recruter, pourquoi ne nas la retenir prisonnière de guerre, ramener tout entière sur les pontons delà Tamise, eti’y laisser pourrir? — « Il faut, s’écria-t-on à la tribune du parlement, il faut que cette armée qui en pleine paix a voulu envahir les Etats de nos alliés , devienne un terrible exemple; il faut, dans l’intérêt du genre humain, qu’elle soit détruite, complètement dé-
truite, et que pas un des hommes qui en a fait partie ne revoie ses foyers! >•
A cet effet, le 17 décembre 1799 le cabinet britannique expédiait à l’amiral Keitb la défense absolue designer aucune capitulation avec l’armée d’iigypte , à moins qu'il ne fiU expressément stipulé qu’elle serait retenue prisonnière de guerre. Cette defeiise était accompagnée de l’ordre d’arrêter tous bAtiments sur lesquels l'armée française pourrait être déjà embarquée, et de les conduire en A ngleterre, de quelques passeports qu’ils fussent munis.
I.a dépêche parvint à destination le 8 janvier 1800. I.c même jour, Keith, qui évolutionnait alors dans les eaux (les Iles-Baléares, détacha trois frégates de son escadre, et les lança vers l’Égypte. T 'ne de ces trois frégates devait chercher Sidney-Smilh, lui communiquer les instructions que l’amiral veiiaitde recevoir du gouvernement, et le charger de faire tenir une lettre que ce même amiral avait jugé bon d’écrire à Kleber; les autres devaient aller directement s’établir en croisière devant les ports égyptiens, et arrêter tout navire qui se ri.s(]uerait à prendre la mer. iMaisil fallait (fn temps, il en fallait surtout dans cette saison-là pour traverser lu .Méditerranée. Aussi, qu’arriva-t-il ? C’est que chemin faisant les frégates capturèrent plusieurs bâtiments qui produisirent en vain des saufconduits de Sidney-.Smith et du grand vizir, mais qu’avalit qu’elles n’eussent atteint les parages d’Alexandrie le traité d’El-Ariscii était conclu et à demi exécuté. En effet, ce fut le 25 février seulement qu’elles les atteignirent et que les communications de lord Keith parvinrent à Sidney-Smith. Le commodore, (luand il vit à quel point la diplomatie de l’Angleterre faisait fausse route, fut désolé. Avoir à désavouer les enpgements qu’il avait pris envers les Franais et sans doute être accusé par eux e déloyauté, il s’en souciait médiocrement; mais, mieux instruit du véritable état des choses qu’on ne pouvait l’être à Londres, il savait que jamais Kléber ne consentirait à se rendre prisonnier de guerre, et il voyait les avantages certains delà convention d’El-.Arisch, convention si habilement arrachée à un moment de faiblesse, sacrifiés aux plus illu-
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soires espérances. Toutefois, il n’était pas homme à quitter aisément la partie. Tout en transmettant à Kléber la lettre de lord Keith, il écrivit lui-incme au général français pour le conjurer de ne pas trop prendre ombrage des nouveaux ordres dont l'amiral lui donnait avis , l’assurer que ces ordres seraient révoqués promptement, et l'engager à suspendre, si bon lui semblait, la remise des places égyptiennes au grand vizir, mais à patienter quinze ou vingt Jours avant de se résoudre à quelque parti plus violent.
La lettre de lord Keith était conçue dans les termes suivants :
c A bord d« Ttiuoa de Sa MeJeaU BrlUeniqae la Heine Charlotte { Minorqae, 8 JuTler 1800.
- Monsieur,
• Venant de recevoir des ministres de Sa Majesté l'injonction positive de ne consentir à aucune capitulation avec l’armée française <|uevous commandez en Égypte, excepté dans le cas où file mettrait bas les armes , se rendrait pionnière de guerre, et abandonnerait aux puissances alliées tous les vaisseaux et toutes les munitions du port et de la ville d’Alexandrie , et , pour le cas où toute autre espèce de capitulation aurait eu déjà lieu , de ne permettre à aucune troupe de retourner en France sans qu’elle soit échangée , je crois nécessaire de vous iofornier que tous les vai.sseaux ayant des troupes françaises à bord et faisant voile d’un port égyptien vers un autre port du inéiiie pays avec des passes signées partout autre que |>ar moi, qui ai seul le droit d’en délivrer, seront forcés, par les officiers des vaisseaux que je commande, de rentrer dans le port du départ, et que ceux qui seront rencontrés retournant en Europe avec des saufutonduits accordés en conséquence d’une capitulation particulière conclue avec une ou même avec deux des trois puissances alliées, seront retenus comme prises, et tous les individus trouvés à bord considérés comme prisonniers de guerre.
■> A/ÿ’/ié Ksith, amiral, a
1.16 croira-t-on ! Kléber, en présence d une pareille lettre, put encore .se lais- .ser prendre aux doucereuses paroles de Sidney-Smith. Kléber suivit les conseils du commodore : il patienta. A la vérité, il interrompit ses préparatifs de départ et suspendit la remise des places fortes; mais, comme, au liout d’une dizaine de jours, Jussuf insistait de plus en plus
vivement pour que les Français e.xécutassent le traité avec non moins de bonne foi que les Turcs, Kléber eût peut-être cédéau xamèresrécriminations du grand vizir, si des nouvelles qui sur ces entre- , faites, arrivèrent cnDn de France ne fussent venues le rappeler à lui-méme et faire de lui, ce qu’il était réellement, un héros.
Le 4 mars, le brick français COtiris parvenait à se glisser dans le port d’Alexandrie, et apportait des dépêches du ouvernement. Le colonel I.«itour-Mauourg , à qui ces dépêches étaient con- Oées, eut a peine mis pied à terre, qu’il fut entouré de questionneurs , accablé de questions, ou plutôt interpellé par mille voix confondues en une seule qui demandaient si Bonaparte avait revu la
France sain et sauf. 11 se hâta de répondre affirmativement. Puis, pour satisfoire à la curiosité générale, il raconta en peu de mots et la révolution du 18 brumaire et l’élévation de Bonaparte au suprême pouvoir. Après quoi, il vola vers le Caire pour remettre au général en chef Kléber la réponse à sa lettre du 26 septembre 1799.
Cette lettreaccusatrice, .dirigée contre Bonaparte et des tinéeau Directoire, avait été, nous l’avons déjà dit, remise à Bonaparte lui-même, devenu chef de la république. En la lisant, Bonaparte avait été indigné de tant de faiblesses, de tant de mensonges et de calomnies; mais, sentant combien l’armée d’Orient avait besoin de Kléber, estimant les grandes qualités de ce général, sans ignorer ses défauts de caractère, et ne prévoyant pas que le découragement pût aller chez ‘ lui jusqu’à l’abandon de l’Égypte, il dissimula ses propres griefs. Le 12 janvier 1800, par ordre du premier consul, Berthier, ministre de la guerre depuis l’installation du Consulat , adressait à Kléber la réponse la plus modérée , en même temps la plus lerine, par conséquent la plus propre a le ramener a U sentiment du devoir.
Berthier relevait toutes les inexactitudes dont fourmillait la lettre de Kléber, et opposait les pièces inême.s que Kléber avait envoyées à l’appui. Herthier s’étonnait de ce qu’un général qui avait , comme Kléber, tant contribue au gain de la bataille du mont Tbabor,
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Pt si souvent bnltu en Furopc les troupes de la coalition, pût s’exagérer au delà de toute mesure la portée îles entreprises que la Porte , l’Angleterre ou la Russie se risquerait à tenter contre rftgypte. Bertliier ajoutait que le seul péril véritablement à craindre pour l’armée d’Orient était la désunion des chefs, désunion qui totijours finissait par se propager entre les soldats et amenait tôt ou tard le relâchement de la discipline. Bertliier annonçait que d’ailleurs le gouvernement s’occupait d’envoyer vers leNildes renforts considérables, car il était bien résolu à garder l’Égypte ou du moins à n’en jamais sortir par une capitulation. Quant aux négociations diplomatiques entamées par le général Bonaparte, Bertliier rappelait et précisait les seulesbascssur lesquelles K.léber fût autoriséà les poursuivre. EnOn, Berlliierdéclarait que si Kléber, au reçu de la dépêclie que nous analysons, avait déjà négocié, et négocié sans se renfermer dans la limite des instructions que lui avait laissées le général Bonaparte, legouverneinentdésavouait d’avance, et .sans la connaître, toute transaction qui avait pu être conclue ; que Kléber devait même , pour l’avenir, regarder lesdites instructions comme non avenues , et ne songer qu’à défendre l'Égypte confiée à sou honneur et au courage de l’année.
Cette dépêche du ministre de la guerre condamnait de tous points, on le voit, la conduite tenue par Kléber.
En outre, elle était accompagnée de la proclamation suivante, dont chaque mot lui dut faire monter la rougeur au visage, et que cependant il lui fallut publier.
ISoaipvnTi, rmufiKiv r.un$DL, a su arciiiis cOMPAunons da l’asméa D’ËcrpTt.
« Soldats ,
« Les consuls de la réptdiliipic s’occupent souvent de l'armée d’Égyple. lai France counait toute l'inllut nce de vos cniiquèirs pour la rcstauralinn de son commerce et la civilisation du monde. L’F.urope entière vous regarde. Aussi, dans qiielipie silualion que vous placent les hasards de la guerre, soyez tuiijours les soldais de Rivoli et d'Abuukir, et vous serez invincibles. Portez à RIéher cette contiaace sans bornes que vous aviez en moi : il la mérite.
O Soldats, songez qu’un jour vous rentrerez
viclorieu.\ sur le lerriloiresscréde la pairie.. . Ce sera un jour de joie et de gloire pour la nation eulicrel »
Do telles paroles électrisèrent toutes les âmes, portèrent dans tous les cœurs l’ivresse et l’enthousiasme; maison se disait : — « Couverts de honte, et nos drapeaux flétris par une capitulation, de quel front aborderons-nous te i>etU caporalf A Fit, après avoir désiré si ardemment de quitter l’Égypte, on maudissait ta convention d’El-Arisch, qui maintenant obligeait d!en sortir ; on snuliaitait que sans forfaire à l’honneur il fût possible de ne point l’exécuter. Oh! si l’on eût généralement connu les récentes communications de Sidney-Smith ! Mais Kléber les avait tenues à peu près secrètes...
Du reste, Kléber lui-même commençait à sentir que sa position devenait fort délicate, et qu’il ne lui resterait bientôt plus d’autre parti que de recourir aux armes, que de vaincre. A dater du 8 mars, c’est-à-dire dès le lendemain de l’arrivée ducolonel Latour-Maubourg au Caire, on put s’apercevoir combien les dispositions du général en chefétaient changées. Il contrémanda tous les ordres précédemment donnés pour le départ, toutes les mesures déjà prises. L’arti llerie était embarquée sur le Ml : on la débarqua, afin de réarmer la cidatelle et les forts de la capitale. On réarma également les nombreux ouvrages de Gizeli.
Une partie de l’armée et la presque totalitédes magasins filaient vers Alexandrie; armée et magasins reprirent tout à coup la route du Caire. EnQii, pendant dix jours, le Kil ne fut charce que de djeriues ramenant des troupes et des munitions. Le grand vizir, pendant ce tempsla, ne cessait d’envoyer courrier sur courrier à Kléber, et de lui représenter d'un ton de plus en plus menaçant que la convention d'El-Ariscli était signée, qu’il fallait qu’elle s’exécutât, ou que sinon il allait marcher sur la capitale. KIcber se bornait à répondre qu’il n’exécuterait pas la convention tant que la lettre <|u’il avait reçue de l’amiral Keith ne serait pas rétractée, et qu’il n’aurait pas entre les mains des passeports signés de ceux qui prétendaient avoir seuls le droit d’en accorder; que
}usque-là le Caire, sa citadelle et ses forts demeureraient ocru liés |iar les troii|ies françaises; que s’il plaisait à Jussuf d'ouvrir les hostilités il en était libre, mais qu’on lui conseillait d'y rei;ardera deux lois, car au premier pas qu’il ferait vers la capitale on irait à sa rencontre. A plusieurs reprises pendant ces dix jours , les agents de Sidiiey-Sinitli intervinrent comme médiateurs entre les Français et les Turcs, etürent entendre des [râroles d’accommodement. — • I/j commodore avait écrit à Londres, disaient-ils; et quandla convention d'El-Arisch y serait connue, elle serait certainement ratifiée. L’aller et le retour prendraient à peine un mois. Du moins fallail-il, plutôt que d'en venir aux mains sur-le-champ, différer de quelques semaines. «Klélier, à qui le fait de sa signature troublait la conscience, Jussuf, qui entendait les officiers anglais railler presque tout haut son humeur belliqueuse et lui recommander une entière prudence , eussent consenti l’un et l’autre à cette espèce d’armistice; mais, l'un et l’autre, ils y metlaient des conditions inconciliables.
I.e grand vizirinsistaitpourque le Caire lui fût livré. Kléber, au contraire, voulait que Jussuf rétrogradât jusqu’à la froutière. Dans un tel état de choses, vider la querelle par les armes était la seule ressource, et, tout en parlementant, on s’y disposa des deux côtés.
Enfin, Jussuf foula aux pieds de trop timides conseils; et, fier de son immense supériorité numérique, certain des dispositions favorables de la majeure partie des habitants de l’Ouestanieh et du Delta, il résolut de prévenir Kléber et de se jeter avec son armée dans la capitale de l’Egypte. En conséquence, il porta le 18 mars ses avant postes au village de Matarieh, à cinq heures de marche du Caire.
Informé de ce mouvement dès la matinée du 19, Kléber fit aussitôt ses préparatifs pour marcher lui-méme au devant de l'ennemi, et son premier soin fut de mettre à l’ordre du jour la lettre de l’amiral Keith, en y ajoutant ces simples paroles : — Soldats, on ne répond ’o de telles insolences que par des victoires ; tenez-vous prêts à combattre!
Toute l’armée entendit un si noble
appel, et ne manifesta plus qu'un môme sentiment : confiance aveugle en son chef, désir et espoir de conserver intact l’honneur de ses drapeaux, sur lesquels les noms de tant de glorieuses journées étaient écrits en caractères d’or. Certes, la situation était bien changée depuis le •JG septembre 1799, jour où Kléber écrivait au Directoire qu’on ne pouvait se maintenir sur lesbordsdu Nil; elle avait bien empiré surtout depuis le 8 janvier 1800, jour de la signature de cette fatale convention d’KI-Arisch! Alors on tenait les positions fortifiées de l’Egypte; on dominait les indigènes, qui se raontraientsoumisettranquilles, et le grand vizir étaitencore au delà du désert deSyrie. Maintenant, au contraire, on avait livré les postes les plus importants pour ne plus occuper que la plaine; la population entière se montrait inquiété et remuante; les habitants du Caire, principalement , excités par le voisinage de Jussuf, n'attendaient que le 'signal de la révolte. Le sombre tableau tracé dans le conseil de guerre de Salahieh, f.au.x alors, n’était maintenant que trop e.xact. Mais n'importe! il faiblit, ou se rendre prisonnier de guerre, ou entreprendre une lutte presque désespérée : on n’hésita point ; il fallait, ou subir le déshonneur, ou se defendre dans des conditions pires que celles où naguère on déclarait toute défense impossiule : on brûla de se donner à soi-méme le plus noble des démentis.
Le 20 , bien avant le lever du soleil , les troupes, à la tête desquelles Kléber comptait rencontrer Jussuf, et qui pouvaient être évaluées à quatorze ou quinze mille hommes, sortirent du Caire |x>ur se déployer dans les riches plaines qui bordent le Nil. Elles avaient le désert à leur droite, le fleuve à leur gauche, et en face d'elles, mais au loin, les ruines de l’antique llcliopolis. La nuit, presque lumineuse dans ces climats, remiait les manœuvres faciles, .sans toutefois les rendre distinctes à l’ennemi. L’armée française se forma en quatre carrés principaux, dont deux à droite et deux à gauche. Les deux carrés de droite étaient commandés par le général de division Reynier, qui avait sous lui les généraux de brigade Robin et Lagrange; les deux de gauche l’étaient par Friant, et sous
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ses ordres, p;ir Belliaril el Donzelot.
Cliacun de ees quatre carrés sc composait de deux demi-brigades d'inl'unterie rangées sur plusieurs ligues. Aux angles et en dehors se trouvaient des compagnies de grenadiers, adossées aux carres mêmes, et destinées noo-seulemeiit a leur servir de renfort, mais à enlever au pas de course les positions où l’ennemi voudrait tenir. Au centre de la ligne, c’està-dire entre les deux carrés de droite et les deux de gauche, la cavalerie, que commandait I.«clerc, était disposée en masse profonde. A quelque distance eu arrière, et un peu à gauche, un cinquième carré de fantassins , moindre que les autres, car il ne se composait que d'une demi-brigade, était destiné à servir de réserve. Enfin , soixante bouches à feu soutenaient les différentes parties de cet ordre de bataille.
Nous avons dit que Kléber, depuis qu’il était général en chef, déployait une sorte de luxe afin d’imposer aux Égyptiens. Les troupes frant^aisesy trouvaient pour leur part une espèce de satisfaction d’amour-propre... En celte solennelle circonstance, KIcher, revêtu d’un riche uniforme et monté sur un cheval de haute taille, vint, lorsque l’aube parut, montrer aux soldats cette mâle figure c]u’il$ aimaient tant à voir et dont la (1ère beauté les remplissait de confiance. — .4 mis, leur dit-il en galopant devant leurs rangs , vous ne possédez plus en l'.yypte que le terrain que vous avez sous vos pieds. Si vous reculez (U un seul pas, vous éles tous perdtis! — Le plus vif enthousiasme accueillit partout sa pré.senee et ses paroles; et nés que le jour fut fait il donna ordre de marcher en avant.
Vers six heures du matin, après deux à trois heures de marche, on n’apercevait encore qu’une faible partie de l'armée du grancl vizir. C’était l'avant-garde qu’il avait poussée l’avant-veille au village de Matarieh, et qui ne comptait guerequehuit à neuf mille hommes. On distinguait bien, à quelques centaines de pas au delà du village, et un peu sur la droite , un second corps de meme force approchant que le premier, et qui manœuvrait comme pour sc glisser entre le Nil et notre aile gauche, comme pour aller insurger le Caire sur nos aerrières;
mais les ruines d'Ileliopolis , un Lmis assez touffu de palmiers, el de fortes ondulations de terrain, dérobaient à nos soldats le gros même de l'armée turque. Cette armée tout entière pouvait s'élever a quatre-vingt mille hommes ; mais le ÜU mars Jussuf n'en comptait que soixante-cinq mille autour de lui.
I.«s quinze mille autres avaient été précédemment détachés à Belbéis , à .Salahieb , à Damiette , et dans la haute Égypte. L’armée française, défalcation faite des troupes qui allaient prendre part à l’action, se trouvait réduite à une dizaine de mille hommes , qui gardaient le Caire, Gizeh, Rosette, Alexandrie, et divers autres points du Delta...
Kléber, arrivé en présence, pensa qu’il fallait d’abord barrer passage à la division turque qui manœuvrait sur notre gauche pour s’introduire dans le Caire.
Cette division , comme c’est l’ordinaire des troupes ottomanes, marchait confusément. Aussi , un escadron de guides a cheval, un régiment de chasseurs,
finis un régiment de dragons, que Kléler lança successivement contre elle, l'eurent bientôt mise en fuite à coups de sabre. Infanterie et cavalerie s'éloignèrent à perte de vue.
Ce premier engagement , qui était du meilleur augure pour l’issue de la journée, finissait à (leine, que Kléber se bâtait d’ordonner l’attaque du village de Matarieh. L’avant-garde proprement dite del’arméc turqueoocupaitce village, et s'y retranchait depuis quarante-huit heures. Il importaitde l’en chasser le plus tût possible, afin de ne pas laisser au gros de l’armée ennemie le temps d'accourir; mais la tâche semblait assez difficile déjà, car cette avant-g.arde secompos^iit de cinq à six mille janissaires, excellents fantassins, de deux à trois mille cavaliers d’élite, et d'autant de milices ^v ptiennes qui avaient rejoint les drapeaux de Jussuf depuis son entree en Egypte.
Tandis que le general Reynier, avec les deux carrés de gauche, iiiarchait sur Matarieh meme, Kleber, de son côté, opéra un mouvement de conversion avec les deux carrés de droite, et alla s’établir entre âlatarieh et lléliopolis, de manière que l’armée turque ne pdt venir au secoursdela position menacée. Reynier, à cent pas du village, détacha les coni-
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pnfmits lie prenadiers qui doublaient les angles de ses carrés, les forma en deux petites colonnes, et les lança contre les retrancliements ennemis. I.es braves janissaires qui faisaient partie de l'avantgarde turque ne voulurent pas attendre qu'on les attaquât : ils marchèrent à la rencontre de nos grenadiers, naais furentrecus depied ferme, et assaillis à bout portant par une terrible fusillade, qui en abattit un grand nombre ; nos deux colonnes se divisèrent alors, ainsi que le leur avait prescrit Reynier, attaquèrent, l’une de front et l'autre de flanc, les Janissaires interdits , et achevèrent de les disperser. Puis, se réunissant de nouveau, elles se Jetèrent dans Matarieh au milieu d’une prèle de balles, fondirent à l’arme blanche sur tout ce qui voulut résister, et après un grand carnage, demeurèrent maîtresses de la position. Turcs et Égyptiens s’enfuirent dans la plaine, et, rejoignant les débris de la première division qui s'était laissé battre, mais qui, quoique battue, n’abandonnait pas son dessein, ils coururent tous en désordre vers le ('.aire , sous la conduite de Nassif-Paeba, principal lieutenant de Jussnf. et d’Ibrahim-bcy , l’ancien collègue de Mourad. Quant a IMuurad lui-méme, il se tenait depuis le matin, à la tète de six cents cavaliers superbes, immobile sur les diles de l'armée turque , et ne devait point prendre part à l’action. Vivement ble.ssé de l’accueil qu'il avait reçu naguère du grand vizir, Mourad avait senti se rallumer en son cœur la vieille Jalousie qui divisait de-
fiuis longtemps les Turcs et les mameuks. Il avait compris d’ailleurs que les Turcs voulaient recouvrer l’Ecypte, non pour la rendre aux mameluks, mais pour la posséder cux-iuèmes. Il avait songé dès lors à se rapprocher des Frani^ais, dans le but de s'allier à eux s’ils étaient vainqueurs, ou de leur succéder .s’ils étaient vaincus. Agissant toutefois avec circonspection, il n’avait pas voulu se pronomær avant que les hostilités ne fussent reprises , et avait simplement promis à Kléber de se déclarer pour lui après la première bataille. Cette bataille était engagée, et tant qu’elle durerait iMourad resterait neutre; mais que la victoire, comme tout le faisait dç|à présager, sc rangeât sous nus drajieaux,
et dans peu de Jours Mourad deviendrait ouvertement notre allié...
Le village de Matarieh , plein de ces mille objets de luxe que les Orientaux tmînent toujours après eux , offrait a nos troupes un ample butin, mais elles ne s’y arrêtèrent pas. Soldats et généraux sentirent qu’il ne fallait pas se laisser surprendre au milieu d’un village par le gros de l’armée turque. L’armec française, reprenant donc, peu à peu son ordre du matin, c’est-à-dire se formant de nouveau en plusieurs carrés, s’avança dans la plaine , dépassa les ruines d’ilcliopolis, et aperçut bientôt à l’horizon un nuage de poussière qui marchait vers elle. A gauche était le village de Seriaqous ; à droite, au milieu d’un bois de palmiers, se montrait celui d’Él-Merg, et de l’un à l’autre courait une légère ondulation de terrain. Tout à coup le nuage de poussière s’arrêta, puis, dissipé par un soufQe du vent, laissa voir , entre .Seriaqous et El-Merg , la ligne flottante de l’armée turque, qui, par suite de rexhaus.sement du sol, se trouvait dominer un peu la nôtre. Kléber donna aussitôt le signal de l’attaque.
Kn conséquence, Heynier.se dirigea au pus de charge sur Seriaqous, et Friant sur F-l'Merg. L’ennemi avait répandu d'assez nombreux tirailleurs en avant des palmiers qui entourent ce dernier village ; mais de simples escarmouches ne lui pouvaient guere réussir contre nos intrépides soldats. Quelques detachenieuts d’infanterie légère que lança Friant eurent bientôt mis en fuite cés Turcs isoles. En avant d’El-Merg, au milieu (l’un groupe de cavaliers dont les brillantes armures reluisaient au soleil, se tenait Jussiifiui-méme. Quelquesobus français disper.sèreiit ce groupe , et le grand vizir voulu t répondre par ledeploienient de sa propre artillerie; mais ses boulets, mal dirigés, passaient par-dessus la tête de nus solifats, et ses pièces furent bientôt denioiitécs, bientôt mises hors de combat par les nôtres. Ou vit alors s’agi ter les milledrapeauxderarméc turque , et partie de ses escadrons se rua sur les carrés de Friant, lleiireusemeiit les profondes gerçures du sol , effet ordinaire du soleil sur une terre inondée, retardèrentla fouguedes cavaliers turcs, et Friant ne fut pas prisa l’improviste.
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Il les attendit de pied ferme, les laissa arriver presque à bout portant, puis, par un feu de mitraille qu’il ordouua tout â coup, en renversa des centaines.
Les autres se replièrent en désordre Ce n'était encore la que le preb^de d'une action générale. La bataille pioprement dite s’eugase enfln; mais elle va être à peine disputée. Jussuf ne déploiera aucune habileté militaire, et ses troupes n'opposeront nulle part de résistance sérieuse. A un sipnal qu'il donne, la masse de la cavalerie turque s’ébranle tout entière, fond sur nos carres, se répand sur leurs ailes, les tourne, et en un clin d’œil assiège leurs quatre faces ; mais cette cavalerie n’avait ni l'élan ni la bravoure de celle que nous avions vaincue aux Pyramides.
Elle caracole avec plus ou moins d’agilité devant nos fronts, mais n’ose faire aucune charge. Un moment, cependant, nos soldats sont restés comme interdits. Ce n’est pas que les cris, le mouvement, le tumulte de cette cavalerie innombrable , aient jeté le moindre trouble dans leurs âmes; mais une cinquantaine de leurs camarades ont succombé dans les engagements qui ont déjà en lieu., et l’ennemi s'est hâté de les décapiter.
Leurs têtes ont cte mises an Innit d'autant de piques, et viennent d'être promenées sur toute la longueur de nos lignes. C’est ce hideux spectacle qui a un instant stuitéfait nos troupes; mais le premier roulnin nt de tambour a dissipé leur stupéfaction, et maintenant les voici, calmes et impassibles derrière le rempart de leurs baïonnettes , qui font dans tous les sens un feu continu et bien dirigé. En vain les mille groupes des cavaliers turcs caracolent et tourbillonnent autour de nos phalanges; ils tombent sous la mitraille et les balles, ne parviennent jusqu’au pied des vivantes citadelles que pour y trouver le trépas, ou, s’ils peuvent encore faire volte-face, ils fuient à toute bride pour ne plus reparaître. De toutes parts règne une horrible confusion , cl quelque temps l'atmosphère est obscurcie par la fumée et la pous^ière. Enliii le ciel se dégage, le sol se découvre, et alors notre armée victorieuse, non-seulement contemple autour d'elle des ma.sses d'hommes cl de chevaux, hommes et
chevaux morts ou mourants, mais aperolt, aus.si loin que la vue peut s’étenre, des bandes de fuyards qui courent vers presque tous les points de l’horizon, ïüutel'ois. sauf quelques détachements qui vont rejoindre les deux divisions que nous avons vues dans la matinée prendre le cliemiu du Caire, c’est vers la frontière syrienne, c’est versEI-Kanqah, où ils ont campé la nuit précédente, que le gros des Turcs se retire. Kléber veut ne leur laisser aucun repos.
Kos carrés, conservant toujours leur ordredebataille, franchissent Seriaqous, puis El-Merg , et atteignent El-Kanqah le soir même. L’ennemi , en se voyant serré de si près, continue sa fuite; il la continue au milieu d’un dé.sordre de plus en plus grand, et abandonne à nos soldats, qui ne portaient absolument que leurs armes avec eux , les vivres et les bagages dont ils avaient grand besoin.
Telle fut la mémorable journée d’Héliopolis, où neuf à dix mille Français défirent soixanti-dix à quatre-vingt mille Turcs. La discipline, comme dans toutes les batailles que nous avions déjà livrées en Egypte, la discipline venait de l’emporter encore sur le' nombre.
Ainsi se vérifia la prophétie de Ucsaix; ainsi tomba l'illusion de Kléber sur la puissante force des Ottomans , cnr sa victoire dut lui apprendre que cette race dégénérée n'avait plus rien de commun avec les intrépides soldats de Soliman, de Bajazet ou de Sélini l'L
Kütre perte, cette fois encore, était insignifiante : elle ne s'élevait qu'à cent ou deux cents hommes. L'ennemi, au contraire, avait laissé douze ou quinze mille morts sur le terrain. Kléber .cependant, trouva que ce n'était point assez. Il fallait, suivant Kléber, obtenir un résultat plus sérieux que. celui d’avoir fait mordre la pou.'vsière à douze ou quinze mille Turcs; il fallait exterminer tous ceux des soldats de Jussuf qui survivaient à leur défaite; il fallait donc les poursuivre, à outrance, les rejeter dans le de.sert, et les y faire périr par la faim , par la soif, par le sabre des Arabes. L’armée française était exteiiuée de fatigue : Kléber lui accorda un peu de repos, maisdéidda que la poursuite continuerait dans la nuit même.
ÉGYPTE FllAXÇAISE.
Eneffet,lt'io(i(iemain2l,dcsiinelieur0 ilii matin, Klcberfaisait sonner Ip réveil; il détachait le général Lasran"ect quatre bataillons, car il entendait une vive canonnade du côté du Caire, et ne pouvait douter qun les divisions turques qui avaient tourné sa gauclie ne fussent allées seconder la révolte de cette grande ville, où il avait à peine laissédeux mille hommes répartis entre la citadelle et les forts ; il détachait, disons-nous, Lagrange avec quatre bataillons, l’envoyait au secours de la faible garnison de la capitale, et le chargeait de transmettre aux ilivers commandants des troupes qui formaient cette garnison l’ordre de s’en tenir à occuper de bonnes positions défensives , à demeurer en communication les uns avec les autres, et de ne tenter aucun mouvement offensif avant son retour.
1 1 cra ignait que quelques fausses manœu vres de leur part ne compromissent inutilement la vie de ses soldats, vie que de minute en minute il jugeait plus précieuse, car de minute en minute aussi il prenait plus fermement la resolution de rester en Égypte. Après quoi, toujours résolu à UC pas laisser de répit aux Turcs battus la veille, Kléber lui-méme, avec le reste de son année, s’élança dans la direction que le gros des luvaris avait prise, c'est-à-dire vers Beibéis, et y arriva de tres-bonne heure dans la journée.
Jussuf, dans sa fuite rapide, avait déjà dépassé Beibéis, mais il avait laissé un corps d’infanterie dans la ville et le fort et mille à deux mille cavaliers dans la plaine environnante. A l’approche de nos troupes, ces cavaliers se dispersèrent sans avoir seulement brûlé une amorce.
I.es fantassins turcs postés dans la ville essayèrent du moins de résister; mais on les chassa de rue en rue, on les enferma dans le fort, et après un échange de ((uelques coups de canon le manque u'eaii et la frayeur les décidèrent àse rendre. iS'otre cavalerie, pendant ce temps, avait battu la plaine sous la conduite du brave Leclerc, et elle venait de saisir une longue caravane de chameaux, qui se dirigeait vers le Caire et qui portait les bagages de ISassil'-pacha et d'ibrahim-bey.
D’une telle capture, Kleber inféra avec raison que le projet de ces deux chefs était d’insurger non-seulement la capi-
tale, mais tontes le.« grandes villes de l’Kgv pte. Aussi, n’abandonnant pas encore la poursuite du grand vizir, mais voyant que l’armée turque ne tenait nulle part, il crut pouvoir détacher Frinntavec cinq nouveaux bataillons, et les diriger, comme les quatre donnes la veille à Lagrange, sur le Caire.
Le 22, le surplus de nos troupes s’achemina de Beibéis vers Salahieh , sur les tracesdu grand vizir. Elles formaient trois colonnes principales. Reynier ouvrait la marche à la tête de la di’visiou de gauche. Kléber suivait avec les guides et le septième de hussards. Venait enlin Bclliard avec sa brigade, reste de la division Friant. Pendant le trajet, on reçut un message de Jussuf, qui demandait à négocier : on ne répondit que par un refus, et ce refus sembla rendre un peu de cœur aux fuyards. Ainsi , arrivé prés du bourg de Knraïn, à mi-chemin de Salahieh, Reynier se vit tout à coup assailli par une multitude de cavaliers fougueux, et c’est a peine s’il eut le temps de se former en carré. Il y parvint toutefois, et la grêle de balles, la tempête de boulets et de mitraille que les assaiüants curent dès lors a essuyer, modérèrent singnlièreinent leur fougue.
D’ailleurs , au bruit de la canonnade , Kléber avait envové à Friant l’onlre de presser le pas, et lui-même ne tarda guère a survenir avec sa colonne de cavalerie. Mais, à cette vue, les Turcs qui étaient aux prises avec la colonne de Reynier, aimant mieux avoir affaire à la cavalerie qu’a l’infanterie françriisc, se tournèrent aussitôt contre les guides et les hussards qu’amenait Kléber. Leur charge lut si soudaine, que l’artillerie légère, qui marchait avec le général en chef, eutà peine le temps de sc mettre en batterie et que les conducteurs furent sabrés sur leurs pièces. Un instant Kléber et ses cavaliers coururent un extrême péril, etleursituation devenait d'autant plus critique, que les habitants de Koraïn, persuades que c’en était fait de cette poignée de Francs, s’elançaicntdéjà avec des fourches et des faux pour les achever. Heureusement Reynier envoya le septième de dragons, qui dégagea Kléber. Friant, de son côté, arriva bientôt avec ses fantassins, et les Turcs, pris entre deux feux, laissèrent encore quatre ou cinq cents hommes sur l«
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terrain. Après cet eiuagomcnt, plus désireux (^ue jamais d'atteindre Jussuf et d’en Unir avec lui, Kléber remit à son retour la punition des habitants de KnraÎD, etaccéléra autant qu’il put la marche de ses colonnes. La chaleur était prèsue intolérable, car le vent soufflait du ésert, et l'on respirait avec un air brûlant une poussière Une et pénétrante ; hommes et chevaux étaient épuisés de lassitude ; mais on ne se décourat;ca pas, et enUn on arriva en vue de Salahieh vers la chute du jour.
On était sur les frontières de l’Ésypte, au seuil du désert de Syrie, et Kléber croyait que le jour suivant il aurait à en venir une dernière fois aux mains avec Jussuf; mais le 23, de grand matin, les habitants de Salahieh s'avancèrent à sa rencontre, et lui annoncèrent que, loin d'avoir osé l’attendre , le vizir avait continué sa fuite avec plus encore de précipitation que la veille et l’avantveille. Kléber accourut aussitôt, et vit de ses yeux un spectacle qui acheva de lui prouver combien il s'exagérait naguère la puissance des armées turques.
Tandis que Jussuf lui-même s’eufonçait bride abattue dans le désert avec cinq' ou six cents de ses meilleurs cavaliers et quelques bagages , les derniers débris de son armée se débandaient dans tous les sens. Une partie de ses soldats venait au-devant des nôtres, et implorait grâce à genoux ; une autre partie courait vers le Delta; une autre euGn, pour avoir voulu demander asile aux sables de la Syrie , périssait sous le sabre des Arabes. Apres avoir convoyé les Turcs jusque sur la froutière égyptienne, les Arabes s'y étaient arrêtés, dans l’espoir qu’d y aurait des vaincus et des lors du butin à recueillir. Ils avaient calcule juste, et maintenant ils égorgeaient à l’envi les fuyards pour les piller. Au moment où KIcber survint, ils venaient de s'abattre comme une nuée d'oiseaux de proie sur le camp que venait d’abandonner le vizir; mais à la vue de l’armee française ils s’envolèrent sur leurs rapides coursiers, et bon gré mal gré laissèrent d'abondantes dépouilles a nos troupes. 11 y avait là, dans un espace retranché d’une demi-lieue carrée, une multitude inünie de tentes et de canons; un nombre prodigieux de chevaux et de
bêtes de somme; unequanti té incroyabJo de selles, de harnais et de fers de rechange; des monceaux de munitions et de vivres, de tapis et de riches vêtements ; des tasde vaisselle plate et de cassolettes d’or et d'argent; des milliers de coffres remplis de parfums d’aloès et de flacons d’essence de rose, d’étoffes de soie et de châles de cachemire ; enfin de tous ces objets qui, au siècledernier, composaient le luxe brillant et barbare des armées orientales. A côté des quatre queues du grand vizir, à côté de douze litières dorées et sculptées, on trouva, témoignage certain de l'active intervention des Anglais dans cette campagne, on trouva une voiture suspendue à l’européenne, de fabrique anglaise, et douze pièces d’artillerie avec fa fameuse devise Honni toit qui mal y pense...
Nos soldats, nous l’avons déjà dit, n'avaient rien apporté avec eux : nonseulement ils trouvèrent dans le camp turc tout ce dont ils avaient besoin en vivres et’en munitions , mais encore ils y recueillirent un butin d'une valeur fabuleuse. En présence de toutes les ricliesses que leur livrait la victoire d’Uéliopolis,nos soldats, éblouis et fascinés, eux qui naguère passaient les jours et les nuits à gémir sur leur sort et se regardaient comme condamnés à périr sous un ciel lointain, invoquaient maintenant Dieu et tous les saints du paradis pour n’avoir jamais à quitter l’Égypte.
Le 24, après s’être assuré par ses propres yeux que l’armée de Jussuf avait disparu, Kléter jugea qu'il était temps de rebrousser chemin ; et comme il ne s’agissait pas simplement d’aller réduire le Caire, comme il fallait en outre ramener dans le devoir presque toute l’Égypte moyenne , dont la plupart des villes' venaient de s’insurger aussi ou avaient été naguère remises aux Turcs en e.xécution du traité d’El-Arisch, Kléber prit les dispositions suivantes. Il ordonna aux généraux Hampon , Belliard , Lanusse, de descendre le Nil avec un millier d’hommes ch,acun, chargea spécialement Rampon de marcher sur Damiette et de reprendre cette importante place, lielliard de seconder Rampon dans son attaque sur Damiette et de reprendre luimême le fort de l>esbeh qui fermait une des deux bouches du Ntl , Lanussc do
se tenir en communication avec ses deux collègues, de balayer le Delta depuis Damiette jusqu'à Alexandrie, et de châtier successivement toutes les bourgades révoltées; puis, laissant à Reynier deux n)ille baïonnettes environ, lui ordonnant de rester trois ou quatre jours sur la frontière, pour ôter aux débris de l’armée turque la tentation d’un retour offensif, et de se rabattre sur le Caire lorsque les Arabes auraient achevé la dispersion des vaincus, Kléber luiniéine rétro^trada vers la capitale avec le reste de ses troupes. Il ramenait avec lui la quatre-vin^t-buitièmedeini-brl|;3de de ligne, deax compagniesde grenadiers, le septième de hussards , le troisième et le quatorzième de dragons , en tout trois à quatre mille hommes.
Kléberarriva le 27 aux portesdu Caire, et trouva la capitale en insurrection comlilcte. Depuis son départ, cette grande cité, dont les habitants s'élevaient à trois cent mille âmes, avait été le théâtre des plus graves événements. Le 20, au bruit du canon d'Héliopolis, à la nouvelle que l’armée française était aux prises avec l’armée ottomane, presque toutela populationduCalres’etait portée en dehors de l'enceinte des murs, alla deconnaltre plus tôt l’issue de la bataille; et quand elle avait vu accourir Ibrahim et Nassif, quand elle avait vu derrière eux deux mille mameluks, trois à quatre mille janissaires, huit a dix mille cavaliers turcs et une multitude de paysans égyptiens, elle avait cru le grand vizir vainqueur. Le pacha et le bey n’avaient eu garde de la détromper, ils lui avaient aiiirmé au contraire que les Francs venaient d’être exterminés et les Ottomans de remporter une victoire complète. Alors, enquelques heures, cinquante mille individus s^étaient levés au Caire, à Boulacq, à Gizeh, dans les villages environnants, et, armés de sabres, de piques, de mauvais fusils, avaient résolu d’^orger la faible garnison française laissée dans la capitale. Cette garnison, avons-nous dit, n’était que de deux mille hommes ; mais grâce au sang-froid du général Verdier, qui la commandait, ces deux mille hommes avaient presque tous eu le temps de se replier dans la citadelle et les torts qui dominaient la ville , et la , bien pourvus de vivres et
de munitions, ils avaient opposé à leurs ennemis une résistance insurmontable.
Quelques-uns cependant de nos soldats avaient couru le plus grand péril : c’étaient ceux qui, au nombre d’environ cent cinquante, gardaient l’hôtel du gouvernement, situé, comme on sait, sur lu place Ezbékyeh. Les Turcs et la populace insurgée avaient voulu envahir l’hôtel, pour massacrer les Francs qui l’occupaient, et s'étaient flattés que l'accomplissement de leur dessein serait d'autant plus facile qu’aucun secours ne pouvait être envoyé de la citadelle ni des forts, lesquels s'élevaient effectivement à l’autre extrémité du Caire.
Mais nos cent cimjuante braves avaient si bien fait, tantôt par un feu habilement nourri, tantôt (lardés sorties audacieuses, qu'ils avaient contenu cette féroce multitude et donné au général Lagrangele temps d’accourir. Lagrange, détaché le soir même de la bataille, était arrivé dans l'afirès-midi du jour suivant, avait pénétré dans l’hôtel par les jardins, qui s'étendaient jusqu’à la canqiagiie, et mis dès lors ce (loste à l’abri d'un nouveau coup de main.
Les Turcs, voyant qu’il leur était impossible d'atteindre jusqu’aux Français , avaient résolu de s’en venger sur les malheureux chrétiens qui habitaient la capitale de l’Égypte. Ils s’étaient rués d’abord dans le quartier des Européens, avaient tué nombre de négociants , pillé leurs demeures, enlevé leurs femmes et leurs filles. Ils étaient passés ensuite au quartier des Coptes, qui professaient et professent encore le christianisme, qui possédaient de grandes fortunes pareeque les mameluks leur avaient dévolu le soin de percevoir les impôts , et à qui les Français mêmes avaient laissé leur rôle de percepteurs. On voulait donc punir en eux des amis de la France, et surtout dévali.ser leurs maisons. Mais, heureusement pour les Coptes, leur quartier formait la gauche de la place Esbékreh et s’appuyait à l’hôtel du gouverneméiiL Leur chef d’ailleurs était brave; il avait organisé un vigoureux système de défense et protège la vie et les biens de la plupart de ses coreligionnaires. Les Turcs, encore réduits de ce côté à une sorte d’impuissance, avaient imaginé alors de rechercher ceux d’entre les
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Arnbes qui pas-aient pour vivre en bons termes avec les Français et qui étaient aoeusés de boire du vin avec eux. Depuis fini) jours les Turcs massacraient ainsi des milliers d’Arabes suspect>,et,commedecoutume,inemueiitde front le pillage et le meurtre. Massif et Ibrahim étaient honteux de tant d’horreurs ; ils voyaient périr à regret des richesses qui leur appartiendraient au cas qu’ils demeurassent maîtres de n'-'.gypte. •Mais vainement eussent-ils essayé de mettre un freina des excès qu’ils avaient eux-mêmes encouragés le premier Jour.
Ils espéraient, du reste, que ces massacres tiendraient la soldatesque et la populace en haleine contre les Français...
Sur ces entrefaites, arriva Friant, puis enfin Kléber. Tous deux, comme Lagrange , ils pénétrèrent par les jardins dans riiùlel du gouvernement, et de là parvinrent jusqu’à la place Kzbekyeh; mais, sauf cette place et la citadelle, toute la ville était nu pouvoir de l’insurrection. La place Ezbckieb elle-même était bloquée en quelque sorte, car les insurgés avaient fermé par des murs crénelés les rues qui venaient y aboutir. Certes, quoique l’armée du grand vizir n’existàt plus, ce n’etait pas une petite tâche pour Kléber que d’avoir à reconquérir une ville aussi vaste que la capitale de l’Égypte, ville peuplee de trois cent mille habitants, qui presque tous avaient arboré l’étendard de la révolte, ville d’ailleurs occupée par douze ou quinze mille Turcs que dirigeaieut deux chefs capables , ville enün construite à l’orientale, c’est-à-dire percée de rues étroites et divisée en massifs qui étaient autant de forteresses; car ces massifs prenaient leur jour en dedans, ne montraient au dehors que de hautes murailles, et avaient au lieu de toits des terrasses d’où les rebelles fai.saient un feu |)longeant des plus meurtriers. La réduction du Caire offrait donc d’extrêmes diflicultés; mais n’importe : Kléber ne pouvait hésiter à l'entreprendre. Il lui fallait même, sans quoi c’en était fait de toute son armée, il lui fallait, disonsnous , y réussir par la force ou par la ruse.
.Si Kléber se décidait à employer la force, il n’avait le choix qu’entre deux moyens d'attaque: c’était de lancer du
haut de la citadelle une pluie de bombes et d'obus jusqu’à ce que la ville capitulât, ou bien de déboucher par la place Ezl)ékyeh,dcdétruireuneaune les barricades elev^sà la tête des rues, et de prendre d’assaut tous les quartiers l’un après l’autre. Or, le premier moyen pouvait amener la destruction d’une'grande cité, qui était la capitale du pays et dont l’armée française avait besoin pour vivre; le second exposait à perdre dix fois plus de soldats que n’en avait coûte la bataille d’IIéliopolis.
Kléber montra ici autant de prudence qu’il avait montré d’énergie les jours précédents: il résolut de temporiser, de laisser l’insurrection se fatiguer elle-même.
D’ailleurs, au commencetnent du mois, croyant être à la veille de s’embarquer, il avaitdirigé presque tout son matériel, presque toutes ses munitions, vers la basse Égypte. Il avait depuis lors, et surtout depuis son retour au Caire, donne les ordres nécessaires pour que la presque totalité de son artilleriede siège remontât le Nil ; mais l’exécution de ces ordres demandait au moins une semaine. Provisoirement il lit bloquer toutes les issues par lesquelles la ville communiquait avec le dehors , et calcula, non sans raison, que les insurgés , bien qu'ils eussent trouve d’abondantes provisions de bouche chez la plupart des habitants dont ils avaient pillé les maisons , bien qu'ils eussent fabriqué de la poudre, confectionnédes balles, forgé des noulets, fondu même des canons, verraient tôt ou tard la disette les atteindre, tôt ou tard la possibilité de se défendre leur manquer. Ils Uniraient aussi par se détromper sur le véritable état des choses en Égypte, par savoirque l’armée du grand viziravait été anéantie et que les Français étaient partout vainqueurs. Surtout' ils ne pourraient pas rester longtemps d’accord ; car les Turcs de Nassif-Pacha, les mameluks d’Ibraliim-Bey , et la population araiie du Caire, n'avaient nullement les mêmes intérêts. Par tous ces motifs, Kléber Crut devoir gagner du temps , et lorsque l’occasion s’en présenterait tenter la voie des négociations. En attendant, il termina son traité d’alliance avec Mourad-Bey, que l’on a vil demeurer neutre pendant la dernière bataille , et qui non-seulement
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depuis que nos troupes avaient entrepris le blocus du Caire les approvisionnait de vivres, mais encore tenait en respect la partie de l’arinee du grand vizir qiii avait cherché refuge dans la haute Égypte.
Mourad, par cette conduite, acheva de gagner la confiance de Kléber. Ils eurent le 29 mars une entrevue solennelle à Gizeh, et s’y prodiguèrent de mutuelles marques d’estime. Le bey déclara formellement SC soumettre à la France.
En retour de quoi il reçut le Saïd à titre de feudataire, moyennant un tribut annuel payable en blé et en argent, qui représentait la majeure partie des impôts de cette province, et fut proclamé sultan français. Il promit, et nous le verrons tenir fidèlement cette promesse, que lui et ses mameluks combattraient au besoin avec l'armée française. Les Français, de leur côté, s’engagèrent, pour fe casoù jamais ilsquitteraientl’Égypte, h lui en faciliter l’occupation.
Bientôt, griiee à certaines relations que Mourad avait conservées au Caire et par l’entremise de plusieurs cheiks, secrètement amis de la France , Kléber entama des négociations avec Nassif et Ibrahim. Ces deux chefs.se sachant bloqués dans la place de manière à n’en pouvoir sortir sans tomber au pouvoir de nos soldats , redoutant s’ils étaient pris par eux d’étre traités à la turque, et d’ailleurs n’ignorant pas la complète déroute de l’armée du grand vizir, prêtèrent volontiers l’oreille aux ouvertures de Kléber, et entamèrent une capitulation aux termes de laquelle ils se retireraient sains et saufs avec leurs troupes. Mais, au moment où cette capitulation allait être conclue, ceux des habitants du Caire qui avaient pris part à la révolte, et qui se voyaient abandonnes à la vengeance des Français, intervinrent pour reprocher aux Turcs et aux mameluks leur lâcheté, menacèrent de les égorger tous s’ils persistaient dans leur dessein , et flrent ainsi rompre les pourparlers.
La soumission de la capitale de l’Égypte sembla dès lors ne pouvoir être obtenue que par une attaque de vive force, et Kléber se décida bon gré mal gré à user de ce déplorable moyen.
Pendant qu’on négociait, le matériel nécessaire était arrivé de Damiette et d’Alexandrie. On procéda d’abord nu complet
investissement de la ville, et Reynier, dont la présence n’était plus utile sur la frontière , vint avec sa division cerner la partie de l'eiiceiuteqiii s'étendaitdii nord au levant. Friantcampavcrsiecoucl'.ant.
Verdier occupa le sud. Leclerc se plaça entre Friant et Reynier , et battit la campagne avec sa cavalerie. Enfln le 4 avril on tenta un premier effort : on entreprit, car il fallait évidemment commencer par la, de dégager les différentes issues de la place Ezbekieh. On y parvint; mais ce ne fut ipi’en minant et en faisant sauter toutes les maisons qui entniir.iiciit la place. Une fois maîtres de la tête des rues qui abouti.ssaient sur cette place, nos soldats, tandis que la citadelle jetait quelques bombes pour intimider la population, s’engagèrent avec la plus grande bravoure dans les rues mêmes, parcoururent chacune d’elles dans toute sa longueur en dépit des barricades qu’ils rencontraient à chaque pas et d’une grêle de projectiles de toutes sortes qui ne cessait de pleuvoir sur eux, pénétrèrent ainsi au cœur de la capitale, s’emparèrent ensuite d’une éminence que les Turcs avaient retranchée et qui dominait le quartier copte, enfin disposèrent tout pour un assaut général et simultané.
Mais ces opérations préliminaires prirent beaucoup de temps, et ne furent achevées que dans la nuit du 13. Kléber aurait du moins pu ordonner cet assaut dès la matinée du 14 ; mais , avant de s’y résoudre, il fit de nouveau sommer les révoltés. Cette nouvelle sommation fut encore repoussée avec dédain. Alors, tant il lui répugnait de punir toute une cité des fureurs de quelques fanatiques , Kléber imagina, puisqu'on s’obstinait à ne point vouloir entendre ses paroles de paix', de parler aux yeux par le moyen d’un terrible exemple.
Bouiaq, faubourg détaché du Caire, et situé au bord même du Nil, était aussi en pleine insurrection. Le 15, par ordre de Kléber, Bouiaq fut cerné, Bouiaq fut mis à feu et à sang. Nos troupes y trouvèrent la plus vive résistance de la part des habitants et des Turcs. Elles eurent à prend re chaque maison d’assaut, à livrer un rude combat dans chaque rue ; mais partout elles demeurèrent victorieuses, et tous les insurgés qui occupaient ce malheureux faubourg eussent
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péri par le fer, fouies les habitations qu'il renfermait fussent devenues la proie des flammes, si les eliefs n'eussent fini par implorer à genoux la pitié des vainqueurs. Après une telle marque de soumission , K léber fit cesser aussitôt le carnage et l’incendie, carie carnage et l'incendie duraient depuis quatre ou cinq heures, et cet affreux spectacle, aperçu de toute la population du Caire, avait riil produire de salutaires effets. Voulant en proliter, Kléber, des l'aprèsmididu 15, fit attaquer la capitale ellemême.
Tandis que les troupes de Friant et de Bciliard débouchaient par les issues de la place Hzbék ycb , issues qui avaient été, on se le rajqielle, déblayées les jours précédents, la diiision Ueÿnier se présenta par les portes du nord et de l’est, et \ erdier, des hauteurs de la citadelle, accabla la ville de bombes. Ibrabini-Bcy gardait une des deux portes que Reynier avait entrepris de forcer, Kassif-Pacha défendait l'autre , et tous deux , bien secondés, accomplirent des prodiges de valeur, ^■ains efforts cependant! ils ISMicrent pied peu à peu, reculèrent pas a pas. et allèrent se heurter, au centre de la ville, contre celle de nos colonnes qui était partie du point opposé et avait également refoule tout dans sa marche victorieuse. Les différents corps français se, rejoignirent, apres avoir fait une liorrible boucherie de la multitude i|ui se trouva ainsi cernée, puis se divisèrent de nouveau pour courir sus aux révoltés et les atteindre dans leurs principaux repaires. La nuit vint sus- |iendre, non terminer la lutte, qui recommença le lendemain et se prolongea ainsi pendant près d'une semaine, mais ne cessa d'être de plus en plus favorable aux Français , de plus en plus fatale aux janissaires et aux mameluks, aux liabitants de la capitale et aux paysans des environs. Enfin , au bout de huit jours , et lorsque dix à douze mille rebelles eurent péri, lorsque les flammes eurent dévoré plus de cinq ou six cents maisons, la rébellion parut s’avouer vaincue. Les habitants, qui naguère avaient presque retenu IcsTurcsde force, les supplièrent alors de sortir de la ville et de leur laisser les moyens de traiter avec les F'ranç.ais. Kléber," qui déplorait tant de
scènes meurtrières . et qui tenait à ménager ses troupes, ne demandait pas mieux que de négocier. Aussi la négociation fut bientôt conclue. Ibrahim-Bey et Nassifl’acba promirent pour eux et leurs hommes de ne plus porter les armes contre la république française, à condition qu'ils auraient la vie sauve et pourraient se retirer en Syrie. Ils sortirent du Caire le 25, laissant a la merci des Français les malheureux habitants qu'ils avaient poussés à la révolte, et (jui pour leur part avaient dd se rendre a discrétion...
Tel fut le dénoûment de ce drame terrible , qui avait eommencé le 20 mars parla bataille d'iléliopolis , qui finissait le 2.5 avril par le départ des derniers lieutenants du grand vizir, et qui s’élait joué, trente-cinq jours durant, entre une
fioignée de Français d’une part et toutes es forces de l’empire turc, secondées par la révolte des villes ég) ptiennes , de l’autre. Cette révolte , cause (irincipale de la grande effusion de sang qui venait d’avoir lieu , c’était la faiblesse de nos généraux qui l’avait provoquée. Si en efi'ct Kléber n’eilt jamais nourri le projet d’évacuer l'Egypte, si la plupart de ses lieutenants ne s’y fu.ssent ra iigés t ot ou tard, si même ce funeste projet n’eût pas reçu un eommeneenient d'exécution, jamais' les Égyptiens n’eussent osé se révolter. Alors la partie se bornait à un choc entre les carrés de l’infanterie française et les escadrons de la cavalerie turque, et l’issue n’en pouvait être douteuse. Au contraire, nos préparatifs d’év.ieuation furent pour l’Egypte le signal d’une explosion populaire qui éclata surtout dans les villes principales. Ces villes, le Caire notamment, il fallut les reprendre d’assaut, et chaque effort de ce genre fut plus meurtrier qu’une bataille. Les fautes que Klélier avait commises par suite d’étranges illusions, il les répara du moins par une belle et vigoureuse conduite dès que ses yeux s’ouvrirent à la réalité. Il avait crû ne pas pouvoir disputer aux Turcs l’Egypte paisible et soumise, et il venait de la reconuérir en trente-cinq jours avec autant ’bumaiiitéque d’énergie, non-seulement sur les Turcs, mais encore sur les Egyptiens soulevés. La fortune, ou plutm la bravoure de ses soldats, avait même secondé Kléber à tel point, que leur
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glorieuse campagne ne coûtait qu’un millier d'hommes à l’armée fran(;aise.
Quant aux pertes de renneini, elles peuvent sans exagération être évaluées à plus de cinauante mille morts.
Dès que le Caire eut fait sa soumission, toutes celles des villes du Delta qui s'étaieut insurgées à l’exemple de la capitale s’empressèrent de rentrer à leur tour dans le devoir. Mourad , de son côté, expulsa facilement les Turcs ui s’étaient jetés dans le Saîd après la éroute du grand vieir, et fit régner l’ordre le plus parfait dans les deux provinces dont il avait reçu le commandement. Partout les vaincus tremblèrent devant les vainqueurs, et s’attendirent à un châtiment terrible. Les habitants du Caire, principalement , oui avaient commis des atrocités sur les Arabes dévoués aux Français et sur les chrétiens de toutes les nations , étaient saisis d'épouvante. Ils ne doutaient pas qu'on ne diU les traiter avec la dernière rigueur, et croyaient que la perte de leur tête et de leurs biens pourrait seule expier leur crime. Mais Kléber, humain comme il l’était, prudent d’ailleurs, se serait bien gardé de répondre à des cruautés par des cruautés. Il assembla les chefs ue la révolte , leur montra un visage sévère , puis leur pardonna, en se bornant à frapper une contribution sur les villes dont la population s’était insurgée.
Le Caire eut à payer dix millions pour sa part, et s’estima heureux d’en être quitte à ce prix ; huit autres millions furent demandés aux villes rebelles de la Basse-lCgypte , et ces sommes permirent non-seulement de mettre et de tenir la solde des troupes au courant , mais de pourvoir à toutes les dépenses de leur nourriture et de leur entretien jusqu’à ce qu’un bon système d'impositions pût être établi. En même temps s'offrit une autre ressource tout à fait inattendue. Soixante-dix navires turcs venaient d’entrer dans les ports de l'Égypte afin de recevoir l’armée française et de la reconduire en Europe. Les usages de la guerre permettaient de les capturer : on n'y manqua point; et comme c'étaient pour la plupart des navires de commerce, navires par conséquent chargés de marchandises , on vendit ces 13'' l.irraison. (Égypte franc
marchandises au profit des caisses de l’armée. Notre armée se trouva ainsi dans l’abondance ; etfière de ses récents succès, confiante dans ses forces, complètement renseignée depuis six semaines sur la haute capacité militaire du nouveau chef que lui avait donné Bonaparte, enfin ne doutant plus qu’il ne lui arrivât bientôt des secours , car elle savait Bonaparte à la tête de la république, elle s’accommoda de mieux en mieux de son séjour sur les bords du Nil.
Pour Kléber, loin de songer encore à quitter l’Égypte, il sembla ne plus être animé que du désir d’assurer a la France la possession de cette importante colonie, et de racheter par un zèle de tous les instants la honte d’avoir Jamais pu concevoir un pareil dessein. Il s’occupa en premier fieu d'organiser défluitivement les finances, consulta à cet égard les principaux administrateurs de T’armée et les gens les plus éclairés du pays, tomba d’accord avec eux pour restituer aux Coptes la perception des contributions directes qu’il leur avait enlevée six mois auparavant, et créa quelques impôts de douane, quelques droits de consommation. Le total des revenus devait s’élever à vingt-cinq millions , tandis qu’il n’en fallait que dix-huit à l’armée pour vivre. Kléber travailla ensuite à combler les vides de ses cadres , et y versa, à l’exemple de son prédécesseur , des Grecs, des Coptes, des Nègres même. Puis il ordonna l’achèvement des forts entrepris autour du Caire, fit également travailler à ceux de Lesbeh, de Damiette, de Burlos, situés sur le littoral, et surtout poussa avec vigueur les travaux d’Alexandrie. Enfin il imprima une nouvelle activité aux savantes recherches de l’Institut d’Égvpte. Bientôt , des cataractes aux bouches du Nil, tout reprit l’aspect d’un établissement solide et durable. Bientôt même les caravanes de la Syrie, de l’Arabie,^ du Darfour , commencèrent à _ reparaître au Caire, et l’accueil hospitalier qu’elles y reçurent des autorités françaises assura leur retour.
La population se montrait généralement calme , soumise , résignée à son sort, mais, il faut bien le dire, froide et réservée envers nous. Les derniers événements nous avaient aliéné ses
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sympathies. Pendant deux mois, d’ailleurs, le ttraiid vizir avait repris une grande iniluenee, et nous étions redevenus des iiilidéles. Avecdu temps néanmoins et de l'habileté, que n'aurait pas obtenu Kléber ? Par mallieur, et dès les
fircmiers jours, il y eut un point sur equel Kléber, habile à tant d'égards, non-seulemeut s'écarta des règles de la plus vulgaire prudence, mais ne craignit pas d'enfreindre les sages instructions que lui avait laissées Bonaparte. On se rappelle combien Bonaparte s’était toujours donné de peine pour persuader aux Égyptiens qu’il aimait le Prophète et vénérait le Coran , combien de fois il avait répété qu'un seul mot de plaisanterie au sujet du mahométisme, ou )e moindre acte de rigueur envers les ministres de celte religion, pourrait avoir les plus fatales conséquences. Jamais, liant à lui , il n'avait agi ou parlé que 'après de tels principes; jamais, not.nnment, il n’avait souffert que l’administration française touchât au.\ biens des mosquées ou en traca.ssât le personnel, et, nous le répétons, il n'avait pas quitté l'Égypte sans avoir pris soin d'inviter sou successeur à tenir la même conduite. Or, dans le courant de mars , lorsqu'il fut question de lever sur les habitants de la capitale la contribution de guerre à laquelle ils venaient d'étre condamnés, Kléber, oubliant et l'esprit des recommandations et l’autorité de l’exemple de Bonaparte, ne craignit pas de faire peser sur les principaux cheiks et sur le temporel des mosquées une forte partie des dix million^ qu'il s’agissait de répartir. Cette mesure fut très-populaire dans l’armée française, qui n'aimait guère les cheiks, qui n'avait p,as vu de trop bon œil Bona|>arte les combler de prévenances , et qui ne se gênait plus pour les traiter de vieux cafards. Mais qu’arriva-t-il? C’est que si la plupart de ces pieux personnages .s’exécutèrent avec plus ou moins de bonne volonté , il y en eut un qui, surtaxé par Kléber, sous prétexte que sa haine, contre les Français eiait notoire et qu'il se vantait de descendre en droite ligne du Prophète, refusa net de payer. Kléiier le fit jeter en prison. Outrequ’on méconnût ainsi sa naissance et son rang, il ne refusa que de plus belle. Kléber le
fit bâtonner : il paya alors, mais nous n’avons pas besoin de dire que l’indignation des musulmans fut générale et profonde. La bastonnade à un cheik!
un tel outrage au sang de Mahomet! Tout l’Orient, à mesure que se propagea la nouvelle d’un fait si monstrueux , en frémit. En Egypte, tous les cheiks et tous les ulémas', c’est-à-dire tous les docteurs de la loi et tous les ministres de la religion, avaient juré immédiatement de venger l’injure de leur confrère, et ils n'observèrent que trop bien ce serment, car la fatalité allait leur mettre sous la main un docile instrument de vengeance.
A quoi tient donc la destinée des hommes et des empires!...
Vers cette époque, c’est-à-direau commencement de mai , un jeune Alépin , nommé Soliman, entrait au Caire. Il y avait été élevé, ou du moins y était venu plusieurs années de suite étudier la loi turque et le Coran à la grande mosquée El-.Azhar, éi'ole peut-être la plus célèbre de tout l'Orient pour la jurisprudence . et la théologie. Soliman, alors âgé de vingt-quatre ans , était en proie a une grande exaltation religieuse, et aspirait a entrer dans le corps des docteurs de la foi musulmane. Ses études terminées, il avait accompli le pèlerinage de la Mecque, accompli le pèlerinage de Médine, et il accomplissait celui de Jérusalem au mois d'avril 1800, lorsque les fuyards de la déroute d'Iiéliopolis accoururent en foule dans cette ville. Beaucoup d’entre eux étaient ses compatriotes, et tous étaient ses coreligionnaires : la violence de leur désespoir, le récit des souffrances (|u’ils avaient eu à endurer au passage du désert, et surtout leurs plaintes au sujet de la mauvaise foi des infidèles , qu'ils accusaient de n’avoir signé la convention d’Ei-Arisch que pour les attirer dans un piège, émurent vivement son imagination malade. Les prières qu'il entendait à chaque instant du jour des milliers de bouches offrir au ciel pour qu’Allah , par un regard abaissé vers la terre, daignât satisfaire aux mânes des croyants et confondre la superbe des idolâtres, cnfiammèrcnt déplus en plus son fanatisme. Il en vint à se persuader que le Prophète l’appelait à sauver la Sainte-Caaba, et que pour y parvenir il n’avait besoin qucdelivrcr/ecombafsa-
cré contre le fourbe et astucieux chef des Français, c’est-à-dired'assassinerKIéber.
Quand il eut une fois conçu ce projet, qui riait à ses yeux l'oeurre la plus méritoire, le chemin le plus sûr du salut éternel , il se mit en devoir de l'exécuter. Il acheta un poignard, loua un dromadaire, et se joignit à la première caravane qui gagnait le Caire. A son arrivée dans lacapitaie de l’Egypte, il alla droit à la grande mosquée, s^ouvrit de son dessein à quatre des principaux cheiks, qui avaient été ses professeurs, et qui, on le devine, loin de l'en détourner, l'y affermirent au contraire par de chauds témoignagesd'approbation, passa quarante jours et quarante nuits en prière, presque en jeune, puis, à partir du 10 juin , se mit à suivre Kléber, à épier l’occasion de frapper sa victime. Ce moment favorable, trois jours s’écoulèrent sans qu’il le trouvât, et il commençait à se décourager, à faiblir dans sa résolution. Cependant, le 14, il imagina de s’introduire dans les jardins de l’hôtel du gouvernement, où Kléber n’habitait plus depuis la dernière insurrection du Caire, parce qu'on était en train d’y réparer les d^âts des boulets et des bombes, mais venait chaque matin pour iuspecter et hâter les travaux ; il se cacha dans une citerne abandonnée, et attendit. Au bout de quelques heures, Kléber parut, accompagné (le l’architecte Protain, auquel il montrait différentes réparations a entrepren- (J re. Soliman sortit aussi tôt de sa retraite, se jeta aux genoux de Kléber en lui remettant une pétition, eÇ se relevant soudain tandis que le général en chef la lisait, lui plongea à quatre reprises son poignard dans le cœur. Kléber tomba sons la violence de ces coups. Protain, qui teuaituu bâton, se rua surl'assassin, le frappa violemment à la tête, mais reçut à son tour un coup de poignard qui (e renversa. Aux cris qu'avaient jetés Kléber et Protain, des soldats accoururent, les relevèrent l’un et l'autre baignés de sang, cherchèrent l’assassin, et le saisirent blotti derrière un monceau de décombres.
Protain survécut à sa blessure. Moins heureux, Kléber, quelques minutes après cette scène tragique, rendit le dernier soupir. Une commission militaire, réu-
nie sur-le-champ, jugea Soliman, qui avoua tout. Il fut condamné suivant les lois du pays, et empalé. Les quatre cheiks qui avaient r^ sa confldence, et qui s’étaient bien gardés d’avertir l’autorité française, eurent la tête tranchée. On parut croire que le salut de l’armée exigeait ces sanglants holocaustes.'Vaines précautions! avec Kléber non-seulement l’armée avait perdu un général et la colonie un fondateur, mais la France venait de perdre l’Egypte, car le commandement allait passer en des mains incapables, qui devaient bientôt se lais.«er ravir cette belle et importante conquête. De tous les généraux que Elonaparte avait au mois de mai 1799 emmenés vers les bords du Nil, un seul, puisque Bonaparte lui-même était retenu en Europe par l’accomplissement de ses hautes destinées, un seul eût été vraiment digne dé remplacer Kléber. Avons-nous besoin de nommer Desaix ? Mais depuis plusieurs mois Desaix avait quitté l’É-
E, et le 14 juin 1800, le jour où :r périssait au Caire sous le poi-
ftnard d'un fanatique, Desaix, à mille ieues de distance, ce même jour, presque au même instant, succombait sur le champ de bataille de Marengo.
Kléber fut enterré avec une grande pompe sur une des hauteurs qui dominent le Caire. Le mathématicien Fourrier, président de l'Institut, prononça son oraison funèbre, et toute l’armee versa sur lui des larmes amères ; mais combien ne l'eût-on pas pleuré plus amèrement encore si l’on eût pu prévoir ce qui devait arriver en 1801 par suite de l’imuéritie de son successeur! En 1801 il fallut décidément évacuer l’Eigypte , et les restes de Kléber furent alors rapportés à Marseille. On rapporta aussi en France le squelette de Soliman, qui avaitété détaché de l’instrument du sup-
fdice au bout de quelques semaines , orsque les insectes et les oiseaux de
firoieen avaient eu complètement dévoré es chairs ; mais tandis que ce squelette , envoyé aussitôt à Paris , était déposé au cabinet d’anatomie comparée du Jardin des Plantes, où on le voit encore, et où les amateurs de phrénologie vont chaque jour étudier sur son crâne les protubérances du fanatismeet du meurtre, lecercueilqui renfermait la dépouille de Klé-
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ber resta prés de vingt ans oublié dans un eoin du château d'If. Enfin, sous la Restauration, Louis XVIII fit transporter ce cercueil à Straslxturg, où Kléber était né, et maintenant il repose dans un caveau construit au milieu de la place d’armes de cette ville, et au-dessus duquel une statue en bronze a été érigée le l4Juin 1840.
CHAPITRE X
SOMHAIRF. : JIESOU SCCCESSCCR DE KUIBER. — BOSNt VOLOSré DC RÜCVKVO Cé.NéR«L EN CHEF , SECONDÉE P,VR CNE CERTAINE SCIENCE ADHIMSTRATIVE, MAIS TIIAmEPAH UNE COM- PLETE INCAPACITÉ MILITAIIIB, — SITUATION SATISFAI.AANTE DE LA COLONIE PENDANT LES SIX PAIEMIERS MOIS DE SON COMMANDEMENT, OUI EURENT SIX MOIS DF. PAIX ; TOUTEFOIS , MAIXIRÉ l’avis RÉITÉRÉ d'UNB EXPÉDITION ANGLAISE , IL NE PREND AUCUNE PRÉCAUTION DÉFENSIVE. — DÉBARQUEMENT DIÆ ANGLAIS DANS LA RADE d’aBOUKIK, LK8MABS|80I. — I.NVTILES EFFORTS DE FRIANT ET DF. LANU88E POIB LES REPOUSSER. — AIIRITF.E DE MENOU I.IT-MÉME. — BATAILLE UE CANOI'K. — ASSEZ IDNCCF. INACTION UES DEUX PARTIES BELLI- CÉRANTES, A LA SUITE DE LAQUELLE LM
anglais marchent swi rosette, s’empa-
KENT d’une ROUCIIE DU NIL ET PÉNÈTRENT DANS LE DELTA. — LAGRANGE MSAVE DK LES AHIIÉTUI A RAMANTKH ; MAIS II. I.'kSSAVE EN VAIN, A CAL5E DM FORCES INSUFITSANTI.S Ql’ll. A OBTENUES DE MENOU. — I.’aRMÉE FRANÇAISE, OM LORS COUPÉE EN DEUX ET BUMJtEE UNE MOITIÉ AU CAIRE, L’aUTBE MOITIÉ dans ALEXANDRIE. — REDDITION DU CAIRE PA» BF.LLIARD EN JUILLET. — REDDI- TION d’ ALEXANDRIE PAR MENOU EN SEPTEM- UBE. — l’ÉGVPTE DÉFINITIVEMENT PE»DUE PUUB NOUS.
Kléber mort, et jusqu’au jour où les Consuls, héritiersdupouvoir exécutif naguère exercé par les membres du Directoire, lui auraient nommé un successeur, Menou se trouvait être , parmi les généraux que Bonaparte avait laisses en Égypte, celui que l'ancieniielé dégradé appelait à l’honneur de prendre par intérim le commandement en clief de l’année expéditionnaire. Cet honneur, même temporaire, fût sans doute, en des circonstances moins critiques, excité de nombreuses convoitises; mais au moment où Klebor périssait assassiné, et lorsque le coup de poignard qui venait de trancher sa noble vie semblait le signal d’un
vaste soulèvement organisé dans toute l’Égypte par riniluencc des Turcs et des Angl.Tis , le commandement eu chef paraissait imposer a quiconque l’accepterait une responsabilité .^i lourde, que âlenou , soit modestie , soit méfiance de ses forces, hésita d’abord à se charger d'uii tel fardeau , et qu’il offrit de se désister de ses droits eu faveur de Reynier, le plus ancien général aprè.s lui. Par les mémos raisons , et comme d’ailleurs la loi était précise, Reyuierrefusa. Menou prit donc, bon gré mal gré, la direction administrative etinilitaire de la colonie que Bunaparte était venu vingtcinq mois auparavant fonder sur les bords du ISil , et disons tout de suite qu’âpres la perte de la bataille navale d’Aboukir et l’insuccès du siegede Saint- Jean d’Acre, après surtout le retour de Bonaparte en Éurope et l'assassinat de Kléber, rien ne pouvait compromettre davantage la réussite de l’entreprise.
Menou avait de l’intelligence, de l’esprit , des connaissances étendues, une grande auplication au travail, le goût des étabiissemeiits coloniaux , toutes les qualités d’un administrateur, mais aucune de celles d’un général. Il ,‘ivait été membre de l'Assemblée Constituante ; il avait même présidé plusieurs fuis , et non sans quelque talent, cette assemblée; mais, antérieurciiient à l’expédition d'Égypte , jamais il n’avait commandé ni année ni corps d'armée en campagne, du moins hors de France. Menou, à cette époque, n’avait encore servi activement que peu de mois, et en France même, dans la guerre de Vendée. Aussi Menou était-ilabsoiunu-nl dépourvu d’expérience et de coup d’œil.
Brave, on ne pouvait lui contester de l’être. A plusieurs reprises pendant lecours de l’expédition il avait montré une véritable bravoure. Il avait notamment fait ses preuves en juin 1799, c’est-àdire au début, dans cette nuit où l’armec avait eu à prendre pied sur la terre égyptienne. Il avait débarqué alors uii (les premiers sur la plage du .Alarabout, était monté à la tête des grenadiers de sa division à l’assaut d’Alexandrie, avait planté de sa main le drapeau tricolore sur une des tours de cette ville , et-inême avait été assez dangereusement blesse.
.Mais, pour ne point manquer de courage
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niililaire , Menou manquait de détermination morale. Menou manquait tellement de caractère, que sous son autorité débile les autres chefs de l’armée ne cessèrent d’être en proie aux plus funestes discordes. Eiilin Menou était plus âgé que Kléber lui-même : il avait la soixantaine passée; et autant Kléber, a cinquante ans, brillait encore par sa bonne mine , autant Menou portait péniblement son âge. D’ailleurs, Jeune ou vieux, Menou avait toujours été fort disgracié sous le rapport physique. 11 avait de l’embonpoint, la vue très-faible , et montait gauciiement à cheval, liref, c’était à tous égards un commandant des plus mai choisis pour des soldats aussi alertes et aussi entreprenants que les nôtres.
Si du moins le sort n’eût appelé Menou que passagèrement à la tête de l'armée, à la tête de la colonie! Mais non : Menou, rendons-lui cette jusiiee, .se hâta bien d’expédier en France la. nouvelle de la Gn déplorable de Kléber, pour que le gouvernement de la République avisât dans le plus bref délai à lui donner un successeur deHnitif; mais, d’une part, le bâtiment qui portait la dépêche de Menou n’atteignit Toulon qu’au mois d’octobre , et de l’autre, le premier consul, c’est-à-dire Bonapartelui-mêrae, commit alors la faute immense de maintenir Menou dans le double poste qu’il tenait du hasard. Un moment, dit-on, le premier consul eut l’idée de rappeler non-seulement Menou, mais encore Reynier, et de confier le commandement suprême à Lanusse, que l’ancienneté de grade désignait apres eux. Si Reynier, en effet, était un bon officierd’élat-major, si Reynier, comme tel, avait servi, non sans distinction, aux armées du Nord et du Rhin, il ne possédait cependant pas les qualités les plus nécessaires à un général en chef. Cétait plutôt un homme de conseil que d’action. Il manquait d’extérieur, avait le caractère froid, aimait la solitude, se communiquait peu, ne savait ni électriser ni dominer les soldats. Lanusse, au contraire, Lanusse, qui , après avoir commencé sa carrière dans les Pyrénées- Orientales, avait ensuite fait les fameuses campagnes d'Italie avec Bonaparte , était le plus brillant des générau.x devant l’ennemi. Lanusse était dans la
force de l’àge ; il avait le caractère décidé, actif, entreprenant, enGn il brûlait du feu sacré. Mais quand et comment la nomination de Lanusse parviendraitelle en Fgypte.’ Était-on sûr de faire arriver tel ou tel ordre à point nommé sur les bords du Nil? Ne pouvait-on pas craindre que les Anglais, par exemple, si l’arrêté contenant la désignation d’un nouveau général en chef tombait entre leurs mains, ne -s’en servissent pour désorganiser le commandement? Ils eussent fait savoir que Menou était destitué, mais n’eus.sent pas transmis l’ordre qui instituait son successeur. Le commandement serait donc resté incertain plus ou moins longtemps. Tout calculé, le premier consul , qui ne pouvait alors soupçonner aucunement la complète absence de tonte capacité miUtaire qu’on a reconnue depuis dans Menou, crut qu’il y aurait plus d’inconvénient à changer l’ordre naturel qu’à le suivre. D’ailleurs, aux yeux de Bonaparte, certaine raison militait puissamment en faveur de Menou ; c’était le zèle bien connu de ce général pour la conservation et la colonisation de l’Égypte. Menou avait, en effet, vivement résisté sous Kléber au projet d’évacuation, énergiquement combattu l’influence des officiers du Rhin , hautement blâmé le honteux traité d'F.l-Arisch. Fut un mot, Menou passait pour chef du parti coloniste. 11 avait même, dès 1798, poussé l’enthousiasme jusqu’à épouser une femme turque, jusqu’à se convertir à rislamisme,jusqu'àcnangerses prénoms de François-Jacques pour ceux d’Abdallah-lacoûb, et depuis lors il pratiquait sa nouvelle religion avec plus d’exactitude et de gravité que pas un musulman de naissance....
Certes, au lâjuiu 1800 la tâche dont se chargeait Menou était rude. Pourtant elle l’était moins qu’elle ne paraissait l'être , et l'armée d •Égppte comptait dans son sein plus d'un général qui eût victorieusement dominé la crise. Menou lui-même , pendant les cinq ou six premiers mois , se tira d'affaire mieux qu’on n’aurait un l’espérer de lui. Les circonstances , il faut le dire , le secondèrent au delà de toute prévision. D’abord, l’assassinat de Kléber, loin d’éirc, comme on l’avait craint, le signal d’une formidable
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insurrectioD de toute l’Ëgypte, fut ou contraire suivi d'une tranquillité profonde. Les égyptiens, qui venaient de voir l’armée du grand vizir dissipée en un clin d'œil aux cliamps ü'Héliopolis et la révolte des trois ceut mille habitants du Caire réprimée en quelques jours, jugèrent dès lors les Francis invincibles, et regardèrent leur établissement sur les bords du Mil comme un arrêt du destin. D’ailleurs, les indigènes se familiarisaient de plus en plus avec leurs hôtes européens, et trouvaient, de leur propre aveu, le joug de ces nouveaux maîtres beaucoup plus supportable que celui des mameluks. Surtout ils étaient singulièrement flattés de voir un de leurs coreligionnaires à la tête de l’armée française. D’autre part, l’été et l’automne s’achevèrent sans que les Turcs ni les Anglais renouvelassent aucune tentative contre l’Égypte. £nlin,et c’était là un point capital, l’armée accueillit avec faveur et confiance l’avénement de Menou au poste de général en chef. A défaut de qualités plus réelles et d’avantages plus solides , Menou avait dans le caractère, comme dans toute sa personne , une espèce de bonhomie (font chacun lui savait gré. Sans doute, les soldats, railleurs comme les troupiers français le sont naturellement, se moquèrent plus d’une fois d’Abdallah lacoub Menou , qui priait la face tournée vers l’Orient et dont la femme avait toujours le visage voilé-, mais son âge, sa nrillante valeur, sa probité notoire, l’éclat qui rejaillissait sur lui d’avoir été un des pères de la liberté, l’attachement qu’il avait voué au petit caporal, et (ju’i I osait manifester avec chaleur , toutes ces causes loi concilièrent l’opinion du gros des troupes. Quant aux officiers, il y en eut le lendemain de la mort de Kléber, lorsque l’avenir paraissaitsi gros de périls, il y en eut qui s’applaudirent de n’avoir pas, comme Menou, l’obligation de subiiMe fardeau du commandement, mais qui ensuite, à mesure que l’horizon parut s’éclaircir, lui envièrent sa haute fortune, qui même aggravèrent par mille petites tracasseries les difficultés de la situation. Parmi ces officiers se trouvaient, avouons-le,des noms illustres, teIsqueHeynier, Lanusse, Belliard, Verdier, Friant. Toutefois hâtons-nous
d’ajouter qu’au bout de quelques mois , quand arriva l’ordre signé (lu premier consul, par lequel Menou étaitdéfinitivement investi du commandement en chef, ces mesquines jalousies et ces coupables malveillances disparurent bientôt. Du reste, officiers et soldats, tous dans l’armée avaient sentiment de la honte indélébile qu’ils eussent enrourue si la convention d’El-Arisch se fût exécutée.
Quelques regrets qu’on gardât toujours (fe la patrie absente , on ne songeait plus à commettre de nouveau une faute qu’on avait a peine rachetée par la plus éclatante victoire : on ne songeait plus à évacuer l'Égypte. On sentait, au contraire, qu'on devait compte à la république a’une conquête si belle, et on aspirait à lui en assurer la possession. Maintenant, d’ailleurs, qu'on savait le général Bonaparte parvenu au pouvoir suprême , on s’expliquait 1e motif de son départ, on ne le traitait plus de déserteur,, et l’armée, se croyant toujours présente aux yeux de son ancien général, n’avait plus aucune inquiétude pour son sort futur.
Evidemment cet état des choses et des esprits facilitait beaucoup la tâche du nouveau commandant en chef. Du moins, Menou, homme de cabinet plutôt qu’hoinme d’épée, put suivre en toute liberté ses goflts de travail , ses lans d’administration. A peine installé, lenou , mauvais général, mais administrateur laborieux, travailla jour et nuit à ce qu’il appelait l'organisation de la colonie, la civilisation de l'Égypte. Par malheur, Menou, comme il arrive souvent, avait les défauts de ses qualités mêmes : Menou était un peu faheur.
Il fit donc de bonnes choses , mais il en fit également de mauvaises, et surtout il en fit trop.
Menou , et à cet égard il ne mérite que des éloges, commença par introduire l’ordre le plus sévère dans les finances. Il fit d’abord rentrer avec exactitude la contribution extraordinaire de douze millious que son prédérasseur avait frappée sur les villes égyptiennes comme châtiment de la dernière révolte. Ensuite il fit vendre les soixante-dix bâtiments, presque tous chargés de marchandises, qui avaient été, après la bataille dHéliopolis, séquestrés dans le port d’Alexau-
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drie où ils étaient venus sous pavillon turc quelques mois auparavant alin de recevoir à leur bord l'annee française et de la reconduireen France aux termes de la convention d’Kl-Arisch ; fente qui donna cinq autres millions. Puis , activement secondé par le citoyen Kstève, administrateur général des finances de la colonie, il améliora beaucoup la perception des impôts ordinaires , y supprima grand nombre d'abus, éclaira par exemple les modes de comptabilité jusque-là assez obscurs des Coptes. Grâce à ces mesures, et comme le Nil monta en 1800 plus haut que de coutume, comme la récolte plus abondante permit de lever des impôts plus forts, comme d’ailleurs le commerce reprenait de jour en jour , et que les douanes de Suez , de Cosséir, de Siout, donnaient des revenus de plus en plus considérables, jamais les cais.ses de l’armée n’avaient encore été si bien remplies, et toutes les branches de l’administration se ressentirent de cette abondance. Menou en profita pour mettre et tenir au courant la solde des troupes, pour les bien loger, les bien vêtir, les bien nourrir, et surtout pour rendre leur pain, de bon qu’il était oéjà, excellent; pour perfectionner le service des hôpitaux et des lazarets; pour monter la cavalerie, atteler l’artillerie, et compléter les cadres du régiment de dromadaires , dont l'agilité merveilleuse dégoûtait les Arabes eux-mémes du pillage; enfin pour imprimer une activité sans cesse croissante à toutes les manufactures et fabriques chargées de pourvoir aux principaux besoins de l’armée française.
Là auraient dû se borner les efforts de Menou ; mais soit désir d’augmenter de quelques millions les ressources financières de l’armée, soit cette manie, qui possède presque tous les colonisateurs, de faire vite plutôt que défaire bien et d’assimiler immédiatement une colonie à la métropole, Menou imagina de dresser un cadastre général des propriétés mobilières et immobilières, d’asseoir l'impôt foncier sur de nouvelles bases, et surtout d'ôterdéfioitivement aux Coptes la perception des divers revenus. Ces projets, bons peut-être pourl'avenir, eussent été, en tout cas, fort mauvais pour le moment. Menou , par bonheur, n’eut
pas le temps de les mettre à exécution ; mais il en eut assez pour créer un certain nombre de contributions nouvelles.
Ainsi, à certaines époques, les cheiks, ces magistrats municipaux de l’Égypte, recevaient de l’autorité française, en signe d’investiture de leurs fonctions, des pelisses ou des schalls de prix, et à ces dons ils répondaient par d’autres dons de chevaux, de chameaux, de liestiaux. Menou y substitua une prestation en argent, et la fixa à deux millions et demi par an. Menou imposa une capitation annuelle de même somme aux négociants coptes, grecs, juifs, damasquins , francs et autres , qui étaient établis en Égypte. De plus, Menou installa l’octroi aux portes de toutes les villes égyptiennes. Enfin, il établit un impôt sur les successions.
Toutes ces mesures fiscales, sans être iniques en soi, avaient le tort d'être prématurées, le tort du moins de fondre d’un seul et même coup sur les contribuables , et de changer bru^uement une multitude d'habitudes prises. Comme, cependant, elles n’atteignaient guère que la partie aisée de la population, leur pratique matérielle rencontra peu d’obstacles. Cheiks et négociants, habitants des villes et des campagnes, tous s’y soumirent avec une aiiparence de bonne volonté, mais qui n'etait que le résultat de la crainte. On toucha donc leur argent, mais on s’aliéna leurs coeurs; et le jour où il aurait fallu les trouver dévoués on les trouva hostiles.
Quant à l’armée française, elle s’occupait peu de celles des créations de Menou qui ne la concernaient point. De temps à autre, en ce qui la regardait, rarniée avait à rire des excentricitésdu général en chef ; mais officiers et soldats lui savaient gré de sa constante sollicitude pour eux. D’ailleurs, officiers et soldats se réconciliaient de plus en plus avec leur sort. Voyant que l’occupation de l’Égypte devenait définitive, iis tâchaient de s’y établir le plus agréablement possible. Au Caire, à Alexandrie, dans les autres villes, ils s’étaient arrange des logements commodes; et ces logements, des femmes syriennes , grecques , égyptiennes même, les unes achetées aux marchands d’esclaves , les autres cédant à une impulsion volontaire, étaient ve-
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Dues Il'S partager. Toute tristesse était bannie. Le Caire, par exemple, comptait plusieurs tliéitrcs : les oflieiers eux-méines, en attendant que Bonaparte envoyât la troupe de comédiens qu'il avait promise, y jouaient des pièces françaises , et ces représentations étaient fort goillées non-seulement de nos solilats , mais encore des indigènes, car les indigènes commençaient a entendre et parler le français aussi bien que nos soldats l’arabe. Nos soldats, grâc.e à cette facilité des relations, grâce aussi a cette merveilleuse souplesse avec laquelle le caractère français se familiarise avec les autres peuples, trouvaient en Égypte autant de bien-être qu’ils en avaient trouvé naguère en Italie. On les voyait à chaque pas causer, fumer, prendre d u café en compagnie des Arabes et des Turcs. Puis , comme la solde était toujours au courant, comme, de plus, excepté le pain , qui leur était fourni eu nature, le reste de l’ordinaire leur était donné en argent , et que toute espèce de vivres est en Égypte à un prix excessivement bas , ils avaient le bénelice du bon marché , vivaient au sein de l'abondance pour presque rien , et mangeaient plus souvent de la volaille que de la viande de boucherie. Et ce n'étaient pas seulement les denrées de l’Égypte ou des contrées circonvoisines qui aflluaieut autour d’eux : celles de France et d’Europe, notamment les vins, les eaux-de-vie, les huiles, ne manquaient pas non plus, et même le cours en était raisonnable. Grâce, en effet, à la prévoyance du premier consul, qui , d’une part, faisait noliser des navires de commerce dans tous les ports de la république, et qui, de l’autre, excitait les spéculations privées par de fortes primes, il ne se passait pas de mois, presque pas de semaine, sans que des navires européens d’un tonnage plus ou moins considérable vinssent moudler devant Alexandrie. Outre des denrees et des munitions, ces navires apportaient les journaux , les correspondances des familles, et les dépêches du gouvernement. Par suite de ces fréquentes communications, la patrie demeurait présente a tous les yeux , chère à tous les cceurs. Chacun saluait avec enthousiasme la nouvelle ère de prospérité que
le retour de Bonaparte avait ouverte pour la France, et le sentiment d’union, l'aitacbement au gouvernement et à la république, cet esprit de gloire et de bonheur qui animait à la fin de l’année 1800 le peuple français tout entier, s’etaient répandus dans l'armée d’Orient elle-même. Au récit des journées de Marengo, de Ilohenlindcn, du Miucio, l'armee d’Orient n’éprouvait qu’une crainte ; celle de demeurer en arrière.
Atis.-^i, les Turcs lui paraissant des adversaires trop méprisables, elle souhaitait avec ardeur le débarquement de quelque armée anglaise pour acquérir un peu de gloire et se maintenir au pair avec les autres armées de la république.
Mais l’Angleterre, pendant les premiers mois du commandement de Menou, ne songeait guère a rien entreprendre contre l’Égypte. An contraire, lorsque le gouvernement anglais, vers la lin de mars 1800, avait connu les véritables motifs de la fameuse dépêche de Kléber, il s'etait hâté d’écrire de nouveau à l’amiral Keith pour -se déclarer satisfait de la convention d’El-Arisch et lui ordonner en conséquence de livrer passage a l'armee française. Keith avait reçu ces nouvelles instructions le 17 avril eu rade de Livourne , et sur-le-champ il avait expédié vers Sidney-Smith une fr^ate ni toutefoisne le rejoignit que le 18 juin ans les eaux de Chypre. Dès le lendemain, 19, Sidney-Sm'ith écrivait à Kléber pour lui transmettre cette importante communication, et lui proposait d'exécuter purementet simplement laconveniion d’El-Ansch ou d’en conclure une autre sur des bases analogues. Mais le 19 juin il y avait déjà cinq jours, on le sait, que Kleber était mort, et ce fut Menou qui reçut la lettre de Sidney-Smith lorsqu’idle parvint au Caire dans le courant de juillet. Menou y répliqua, disons-lc à sa louange, de manière à détruire toutes les espérances d’accommodement que Sidney-Smith pouvait nourrir encore. — « Pour négocier et pour signer une convention diplomatique , mandat-il en substance au commodore, il faudrait que nous fussions, vous et moi, des ministres plénipotentiaires à qui nos gouvernements respectifs eussent donne carie blanche. Ministres plénipotentiaires! c’est un titre qu’il vous
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plaît de vous attribuer, mais qui, une fois déjà, vous a valu uii désaveu, et auquel, pour ma part, je confesse n’avoir aucun droit. Si donc le cabinet britannique veut descendre dans le champ-clos de ladiplomatie, qu’il .s’adresse à Paris, au premier consul. Ne s'apit-il (pie d’une capitulation militaire.’ nous avons l’un et l’autre, vous en votre qualité de commodore. et moi comme général en chef, des pouvoirs suffisants; mais il faudrait avant tout que l’armée fraimaise fdt vaincue. Or, elle est et a touiours clé victorieuse. • — Cette dépêche (le Menou termina définitivement les négociations d’El- Ariscli, qui duraient depuis le mois d’octobre 1799, négociations oii l’Angleterre , on peut le dire , souilla son caractère national, car elle y apporta une mauvaise foi évidente , et y tint, de quelque côté qu’on envisage la question, une conduite injustifiable aux yeux de la politique, de l’honneur et de la probité...
L’Angleterre, pendant les cinq ou six semaines qui suivirent, parut se résigner a nous voir tranqidlles possesseurs de l'Égypte. Maisunevénemeut qui marqua les premiers jours de septembre 1 800 vint tout à coup lui rendre l’espoir de nous expulser des bords du Nil. — On se souvient qu’après s’étre emparé de Malte en juin 1798, Bonaparte y avait laissé le général Vaubois comme gouverneur avec quatre mille hommes. Huit autres mille hommes eussent été nécessaires pour compléter la garnison de file et mettre Vaubois en état de s’y maintenir. Bonaparte,àpeinedéharqûcsur la plage égyptienne, écriviten conséquence au Directoire; mais le Directoire ne pensait à rien. Le Directoire manqua l’occasion d'assurer à la république une si importante conquête. Juin, juillet, août et partie de septembre, quoique la mer demeurât libre, s’écoufèrent sans que Vaubois reijût aucun secours de France.
Il est vrai que dans le courant d’août, après la bataille navale d’Aboukir, A’illeneuve vint mouiller devant Malte avec un vaisseau de quatre-vingts et deux frégates, dont les équipages montaient à quatorze cents hommes; mais ce faible renfort ne diminua guère les difficultés de la position de Vaubois. D’une part , je roi des Deux-Siciles, à qui apparte-
nait la souveraineté de .Malte, y envova bientôt de nombreux agents , qui poussèrent les Maltais à l'insurrection , et même des armes , des officiers , de l’argent. De l'autre, l’amiral portugais Neizza, au commencement de novembre, mit le blocus devant file avec (piatre vaisseaux de sa nation. Vaubois concentra alors ses troupes dans la ville de Lavalettc, (l'oti il expulsa dix mille habitants de gré nu de lorcc, et abandonna file aux insurgés. Le Ifi, Nelson , avec une partie de sa propre escadre , rejoignait Neizza , et sommait Vaubois de capituler. Vaubois repoussa cette sommation avec mépris. Vaubois repoussa aussi avec un (>gal succès deux tentatives que les insurgés firent en janviereten février 1799 pour surprendre Lavalette, où il continuait à se tenir enfermé. Ajoutons que l'hiver ne s’acheva point sans que plusieurs petits b.itiments fran(;ais chargés d’approvisionnements dé toutes sortes ne sc gli.ssassent dans le port. Plus tard , la révolution du 1 8 bruinai re, et les heureux événements qui améliorèrent dès lors la situation intérieure de la république, vinrent accroître la confiance de la garnison , et divers navires qui arrivèrent encore de temps en temps permirent de continuer vigoureusement la défense jusqu’au printemps de fannée 1800.
Mais à partir de cette époque, les croisières de l’ennemi exercèrent une si rigoureuse surveillance , que Vaubois cessa de recevoir aucun ravitaillement, et commen(3a à désespérer de sortir vainqueur de là lutte. En vain expéalia-t-il de mois en mois le Guillaume-Tell, la Diane, la Justice, pour la France, afin d'y donneravisdesa détresseet dans l’espoir qu’un de ces bâtiments reviendrait lui apporter des vivres et des munitions.
Il n’y eut même que la Diane qui toucha les rivages français. Enfin, le 5 septembre, après deux ans de blocus, et lorsque scs magasins étaient complètement vides, Vaubois capitula; mais il sortit de la place avec les honneurs de la guerre. Il en sortit, non pour être envoyé captif sur les pontons de la Tamise, mais pour être , avec tous ses soldats , reconduit à Toulon.
Sitôtqu’on apprità Londres ce nouveau succès de Nelson, ordre fut transmis à
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l’amiral Keith, qui était toujours errant à travers la Méditerranée, d'aller pren* dre à bord de son escadre une armee anglaise qui était alors campée, partie à Mahon, partie à Gibraltar, et de la transporter à Malte. Cette année était sous les ordres du général sir Ralpb Abercroniby, et l’Angleterre l’avait réunie quelques mois auparavant dans le but Je lajeter sur les côtes de Provence et de nous susciter là une Vendée nouvelle; mais c’était un projet auquel la victoire de Marengo avait forcé l'Angleterre de renoncer. Cette môme armée , pourquoi maintenant l’Angleterre, l’envoyait-elle à Malte? Était-ce pour l’y laisser oisive? N’était-ce pas plutôt pour l’employer à nous ravir l'Égypte et pour rasseoir ainsi son propre empire aans l’indoustan?
Le premier consul ne s’y trompa guère; et ce fut pour détourner l’Angleterre de l’accomplissement de ses nouveaux desseins, ce fut pour créer une diversion
finissante, qu'il déclara vers cette époque a guerre au Portugal. En effet, les Anglais furent obligés de tenir à Lisbonne des forces assez considérables. Par suite, sir Ralph Abercromby se trouva retardé dans ses mouvements, et vit le nombre de ses troupes diminué de près d’un tiers. Néanmoins, il atteignit Malte le 25 octobre, et son effectif, à cette époque, dépassait encore une vingtaine de mille hommes. Après deux mois environ de séjour dans l’ile, il rc(,'ut enfin , vers les derniers jours de 1800, des instructions qui le chargeaient de reconquérir l’Egypte, et, habilement secondé par lord Keith, il partit aussitôt avec ses vingt mille combattants. En même temps ordre était transmis à une division de huit oudixmillc cipayes départir de rindoustan, de pénétrer dans la mer Rouge, et de débarquer à Suez. L’Angleterre aurait ainsi vingt-cinq ou trente mille hommes sur les bords du Nil.
Abercromby emmenait trente-six pièces de campagne, mais qui n’étaient pas attelées. Au lieu de cingler droit vers l’Éypte, il alla mouiller le I'”' janvier 1801 ans la rade de Mahon, rade située sur les côtes de l’Asie Mineure, vis-à-vis de Rhodes, et y débarqua ses troupes. Cette relâche avait plusieurs motifs. Il fallait d'abord qu’Abercromby se procurât des chevaux pour sa cavalerie, son artillerie,
ses transports, ses ambulances; il fallait ensuite donner à la division des Indes le temps d’arriver à Suez , et concerter un plan de campagne avec le grand vizir Jussuf, qui étaitencoreen Palestine. Le plan recommaudé à Abercrotnby par le ministère britannique était de débarquer à Jaffa, de se réunir à Jussuf, de traverser avec lui le désert, de rallier alors la division indienne, puis de marcher sur le Caire avec soixante mille hommes, dont la moitié d’Anglais. Plusieurs fois , dans le courant de janvier et de février, Abercromby envoya le général Moore, un de ses principaux lieutenants, à Jaffa, pour s’entendre avec le grand vizir; mais, d’une part, Moore ne trouva que mauvais vouloir chez les Turcs, qui imputaient à l’intervention de l’Angleterre les défaites par eux snbies en Égypte, et, de l’autre, au retour de chacun deses voyages, il traça un si hideux tableau de leur armée, qui ne consistait, à l’en croire, qu’en un ramassis de sept ou huit mille brigands, mal équipés, mal disciplinés, mal disposés, mal commandés , rongés de maladies et de malpropreté, propres plutôt à affamer l’armée anglaise et à lui communiquer la contagion qu’à lui fournir une aide efGcace, qu'Abercromby modiOa son plan primitif, et renonça à traverser le désert.
Le 23 février, quoiqu’il ne se fdt encore procuré que sept cents chevaux, Abercromby leva l’ancre, et cingla vers la côte égyptienne avec l’intention d’y tenter unè Jescente. D’après le nouveau lan qu'il avait adopté , il comptait d’aord s’emparer d’Alexandrie de vive force, et n avoir besoin pour y parvenir ni de cavalerie ni même d’attelages pour son artillerie. Son artillerie, il îa ferait traîner à bras par des matelots ; une fois entré dans la place il s’y fortilierait, monterait ses cavaliers , attelerait ses canons, inviterait un amiral turc, qui croisait le long dé l’Égvpte avec une assez forte escadre, à débarquer six mille janissaires qu’il avait à bord, et Weherait également de persuader au grand vizir Jussuf d’apir de son côté avec quelque vigueur. Il y parviendrait sans aucun doute, et aurait ainsi la supériorité du nombre contre les Français, lesquels , suivant lui, ne pouvaient alors mettre
en ligne qu’une quinzaine de mille hommes, dont même un quart d’auxiliaires.
Il n’aurait donc pas plus de peine à se rendre maître de toute la vallée du Nil que d'Alexandrie, imposerait la convention d’El-Arisch à Menou, et reconquerrait l’Égypte .sans bataille , saïus de grandes pertes d’hommes. Au cours naturel des choses, un tel plan, comble de la témérité, devait entraîner la ruine, de l’armée qui en osait entreprendre l’exécution; mais l’aveugle fortune le fit réussir. Il est vrai que la fortune fut servie à souhait par la coupable négligence et la déplorable incapacité du général en chef français.
Menou, depuis plusieurs mois, ne pouvait ignorer qu’une puissante expédition, composée à la fois d'Orientaux et d’Européens, se préparait à fondre sur l’Égypte. Les avis arrivaient de toutes parts : ils arrivaient, et de l’Archipel par les bâtiments grecs, et de la haute Égypte par Mourad-Bey, et de l’Europe elle-même par de nombreuses dépêches du premier consul. Menou, néanmoins, resta sourd à toute espèce d'avertissement, et ne sut prendre aucune des mesures, soit politiques, soit administratives, soit militaires, qui étaient clairement indiquées par la situation.
Entre autres mesures politiques que conseillaient les circonstances , Menou aurait dd ménager soigneusement la fidélité de Mourad, qui gardait la haute Égypte ; mais il ne réponilit aux informations qu'il reçut du bey que de manière à nous l’aliéner si c^eût été possible. Menou aurait dd aussi profiter de la défiance des Turcs à l’égard des Anglais, et rouvriravec la Turquie, n'edt ce été que par feinte, des négociations qui eussent paralysé ou du moins ralenti les efforts Je l’Angleterre ; mais il n’y songea même pas.
Eu fait de mesures administratives, Menou aurait dd établir à Alexandrie, à Rosette, à Damiette, à Ramanieh, au Caire, de grands dépôts d'approvisionnements de bouche, approvisionnements toujours faciles dans un pays aussi abondant que l’Égypte. Menou aurait également dd remonter avec le plus grand soin , et codte que coûte , la cavalerie et l’artillerie de l’armée , car la cavalerie et l’artillerie sont principale-
ment de ressource contre une armée de débarquement, qui d’ordinaire est dépourvue de ces deux armes. Mais Menou recula devant les dépenses nécessaires. S'engager dans de telles dépenses eût peut-être gêné le service de la solde des troupes. Or, il avait promis de tenir la solde à Jour : il s’y refusa.
Quant aux mesures militaires, ilen était une fort simple , au moyen de laquelle Menou aurait pu défendre avec avantage et le littoral et les frontières de l’Égypte contre toute attaque du dehors. L’année française s’élevait encore à près de vingtcinq mille hommes, et dans ce nombre elle en comptait dix-sept ou dix-huit mille capables de servir activement. Ces dix-sept ou dix-huit mille combattants actifs, il ne s’agissait, pour conjurer toutes les chances de la guerre, que de les concentrer sur quelques points principaux, au lieu de les laisser épars dans chaque ville, dans chaque bourg, dans chaque hameau, où ils étaient employés à la perception dumfri. En effet, l'Égypte ne pouvait être attaquée que par trois points : par Alexandrie, par Damiette, par la Syrie. De ces trois points même, il n’y en avait qu'un de sérieusement menace : c’était Alexandrie , à cause de la facilité que le voisinage de la rade d’Aboukir offre aux débar(|uements. La plage de Damiette n’offrait au contraire qu'un accès difficile, et d’ailleurs elle ne communiquait qu’à peine avec le Delta.
Quanta la frontière syrienne, le grand vizir, trop faible pour prendre l’initiative de ce côté, ne pouvait inspirer que peu de craiate. Toute l’attention du general en chef français aurait donc pu se diriç;er sur la Jescente annoncée comme tres-prochaine de l’armée anglaise. Dans cette situation, il aurait fallu réunir autour d’Alexandrie quatre ou cinq mille hommes de troupes actives, non compris les marins et les dépôts préposés à la garde des forts de la place. Deux autres mille hommes eussent suffi à Damiette. C’éUitassezdu régiment des dromadaires pour observer la frontière de Syrie , ou du moins une garnison de trois mille hommes au Caire, garnison pouvant toujours être rejointe par les deux mille hommes de la haute Égypte , aurait suffisamment protégé la capitale si le vizir eût poussé jusqu’à scs murs. Ces
iZOO
ooglc
LUMVKRS.
divers emplois n'eussent absorbé que les deux tiers environ des dix-sept ou dixhuit mille hommes de troupes actives dont Menou pouvait disposer. Si donc il eût formé une grosse réserve des six mille hommes restants, et qu'il edt convenablement posté cette réserve; si par exemple il l’eilt établie a Ramanieh , c'est-a-dire à une journée d’Alexandrie, à deux journées de Uamiette , à trois ou quatre de la frontière syrienne, il eût partout rendu impuissatites les tentatives de l'ennemi. Menou ne songea à aucune de ces mesures , et non-seuleineiit il n'y songea point de lui-même, mais, dans sa négligence , dans son impéritie, dans sa folle sécurité, il ferma jusqu'au dernier moment la bouche à tous ceux des généraux de l'armée qui les lui conseillèrent.
La flotte anglaise approchait cependant. Le 28 février, cette flotte, qui ne comptait pas moi nsde cent quatre-vingts voiles, apparut devant Alexandrie. Toutefois, ecartée par une tempête, il lui fallut regagner le large. Ainsi, la fortune laissait encore une chance <à Menou , car plusieursjours s’écouleraient sans doute avant que les Anglais ne tentassent de débarquer. La nouvelle de leur apparition, immédiatement transmise par Friant, qui commandait à Alexandrie, arriva au Caire le 4 mars; et si Menou eûtalors agi avec la sagacité et la vigueur nécessaires, tout était sauvé. .Si dès le 4 Menou eût fait refluer toutes ses forces vers Alexandrie, nous aurions pu avoir au bout de quatre ou cinq jours , c'est-à-dire le 8 ou le 9, dix mille hommes sur cette partie du littoral. Peut-être les A nglais eussent-ils été déjà débarqués; en tout cas, ils n’auraient pas encore eu le temps de mettre à terre leur matériel ni de consolider leur position , et on arrivait assez tôt pour les jeter à la mer. iMais, nous le répétons, il fallait se décider sur-le-cliainp , il fallait marcher nuit et jour, il fallait surtout savoir discerner le vrai péril. Or, Menou resta à la fois absolu et incertain dans ses idées. Menou ne voulut écouter personne , et ne prit pas la résolution prompte et sensée que lui indiquaient tous ses lieutenants. Menou, au lieu de lancer la masse de ses troupes vers Aboukir, renforça Rampon vers Uamiette, dirigea la di-
vision Reynier vers Belbéis pour qu'elle tînt tête au grand vizir, et n’adtemina vers Ramanieh qu'une partie de la divisionT.anu.sse; enfin, il demeura lui-même nu Caire avec le gros de son armée, et ce fut là, c’est-à-dire à quarante lieues de la mer, qu’il résolut d'attendre les nouvelles ultérieures.
C’était le comble de l’incapacité. En effet, les événements marchaient d’heure en heure. flotte anglaise, après être d'abord entrée dans l’anse du Marabout, en sortit pour s’arrêter déflnitiveinent à ce même point de la côte où l’escadre française avait mouillé en juillet 1798 et l’escadre turque en juin 1799 , c’est-adire dans la rade d’Aboukir. Deux jours encore elle attendit sur ses ancres que 1.1 houle devînt moins forte et rendit le débarquement po.ssible ; mais le 8 au matin , la merse calmant, sirRalpbAbercromby distribua cinq mille hommes d'élite dans cent cinquante chaloupes, qui rangées sur deux lignes et protégées par deux petites divisions de canonnières, s’avancèrent bientôt à force de rames vers le rivage.
Dès les le brave Friant était accouru ; mais, sur six mille hommes environ qui étaient sous ses ordres, il n'avait pu. à cause de la multiplicité des postes qu’il lui fallait défendre, amener avec lui que le tiers de son monde, et c’était bien peu , c’était trop peu , même avec une bonne artillerie, pour couvrir une plage qui présente quatre ou cinq mille mètres d’étendue.
Une vive canonnade s’engagea dès que la flottille ennemie s’éloigna des vaisseaux ; et cette flottille , qui avait besoin d’une demi-heure pour atteindre la terre, éprouva bien du mal. Beaucoup des chaloupes qui la composaient furent coulées, et il y eut tant de desordre un moment parmi les autres que Friant put compter sur la victoire. Néanmoins la flottille se reforma, et telle était la disproportion des forces entre l'attaque et la défense, que cinq mille Anglais parvinrent a prendre pied sur le rivage. Alors se livra une action terrible, qui coûta douze cents hommes à nos adversaires, et à la suite de laquelle Friant, bien qu'il n’en eût lui-même perdu que trois cents, crut devoir ordonner la retraite, lîicii (dus, il se relira si précipilaniment.
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«ju’il abandonna et ses batteries de la côte et plusieurs pièces de catnpaijne, et qu’il ne s’arrêta qu’a une demi-lieue en avant des murs d'Alexandrie.
Pendant le reste de la journée du 8 l’armée anglaise continua de débarquer, cerna le fort d’Aboukir, et poussa ses éclaireurs assez loin au delà du fort.
Pendant les quatre jours qui suivirent Abercromby acheva sans obstacle le débarquemeni de ses troupes et de son artillerie. Le 12 au soir il avait dix-huit mille hommes à terre, mais il manquait de cavalerie, il manquait même d’attelages pour ses pièces. A cette époque, nous l’avons dit, l’effectif de l’armée française était encore d'environ vingtcinq mille hommes, dont deux mille cinq cents cavaliers et mille cinq cents artilleurs. Son matériel de campagne s’élevait à cent pièces attelées. Elle était donc, numériquement, capable de tenir tête à l'ennemi. Mais, tandis que l'armée anglaise pouvait se concentrer sur un seul point, l’armée française avait des points nombreux à défendre , le p;iys entier à contenir, la frontière syrienne à observer, et l’impéritie ou l’indécision de .Menou allait la tenir plus disséminée encore qu’il n’eût été nécessaire. Lanussp, toutefois, avait marché rapidement sur Kamanich. Lanusse était même arrivé, le 11, avec trois mille quatre cents hommes, devant Alexandrie; il avait pris le commandement en chef, et s’était établi au camp des Romains, sa droite à la mer, sa gauche à la tête de la digue du lac Madieh. Dès lors nous eûmes, tant infanterie que cavalerie et artillerie , cinq mille hommes en ligne.
I.e 13, Abercromby, faisant traîner ses canons par des matelots, se mit en marche pour enlever Alexandrie, et résolut bientôt de tourner la droite de Lanusse, qu’il jugea plus faible que sa gauche. Or, en plaine et sans cavalerie, le mouvement qu’avait à exécuter Abereromby l’obligeait à pré.seuter le liane. A cette vue, Lanusse fut tenté de prendre lui-même l'offensive, et consulta ses officiers. L’un d’eux, le général du génie Bertrand, objecta notre infériorité numérique, et conseilla de se replier plutôt sous la protection des forts de la place, d’élever une ligne de redoutes et d’at-
tendre derrière ces retranchements l’arrivée de Menou. En effet, au reçu d’un second message que lui avait expédié Friant. Menou avaitdûse mettre enroule et ne pouvait tarder. Ces raisons continrent quelque temps J.anusse; mais quand il vit son adversaire à portée du canon, il n’y tint plus. Au lieu de donner le signal de la retraite, il s’écria en avant, et s'élança un des premiers.
Abercromby, qui ne s’attendait point à une si brusque attaque, eut à peine le temps de faire halte et de former son ordre de bataille. En peu d’instants la mêlée devint horrible, et si Lanusse. qui pour lutter contre dix-huit mille hommes n’en avait que six mille, en eût seulement compté quelques milliers de plus, il remportait la victoire. La première ligne des Anglais fut enfoncée, et ils eurent beaucoup de morts, beaucoup de prisonniers, mais la seconde parvint à rétablir le combat. Nos troupes, Lanusse àleur tête, firent encore des prodiges de valeur; mais, cédant à la disproportion du nombre, elles furent contraintes de reprendre leur première position, puis de se replier sous les murs d’Alexandrie. Quant a Abercromby, au lieu de poursuivre son avantage', au lieu de continuer à s’avancer sur la place, il se contenta d’occuper à son tour le camp des Romains, et garda dès lors la défensive. Ce furent les Français qui revinrent l’attaipier au bout de quelques jours.
Dès le 8 Menou , sur les représentation; de l’état-major général , avait rappelé à lui Reynier et Rampon ; puis le 1 1 , quand il avait appris le débarquement de l’armée anglaise, il s’était mis en route pour Alexandrie à la tête de cinq à six mille hommes de toutes armes, il marcha sans perdre un moment, et lorsqu’il eut rejoint Lanusse nous eûmes neuf mille fantassins, deux mille chevaux et un millier d’artilleurs avec cinquante pièces attelées en face de l’ennemi. L’ennemi, de son côté, par suite des pertes qu’il avait essuyées le 13, ne comptait plus qu’une quinzaine de mille hommes.
.Néanmoins il gardait toujours l’avantage du nombre, et Menou ne paraissait pas s’être beaucoup soucie de le lui ravir. Menou, en effet , avait laissé épars dans toute l’Égypte moyenne et dans l'Egypte supérieure huit mille hommes valides
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dont le Caire, Belb^is, Salaliieb, Suez, Rosette, Lesbeh, sc fussent passés facilement , on du moins que des vétérans et des dépôts y eussent parfaitement suppléés. Ces huit mille hommes, il était encore temps de les appeler autour d’Alexandrie ; mais Menou, étonné de l'inaction des Anglais , en conclut qu’il n’avait besoin d’aucun renfort pour les vaincre , et manifesta rintention de les attaquer sans delai. Les meilleurs généraux de l'armée française lui représentèrent vainement que sa folle ardeur pouvait entraîner les plus fatales conséquences, et que dans un moment si décisif il lui fallait surtout renoncer à .sou système de dissémination des troupes. o'aIi ! disaient-ils, si Bonaparte était ici , ce n’est pas douze mille seulement, c’est plus de vingt mille, que nous serions sur le champ de bataille; mais dans notre état d'infériorité, devonsnous risquer d’en venir aux mains!...»
Menou resta inébranlable dans la résolution qu’il avait prise, et les préparatifs furent faits en eonséquence dans la journée du 20. Les troupes, du reste, étaient remplies d’enthousiasme, et avaient à leur tête deschelsdignes de les commander, car a Lanusse, a Rampon, à Friant, étaient venus s’adjoindre Reynier, Rnize, Baudot, Destaing.
Le 21 , les Français prirent les armes entre trois et quatre heures du matin, et se portèrent avec vigueur contre une partie des retranchements ennemis peu distante des ruines de l’ancienne Canope. Les premiers engagements nous furent favorables; mais dans une manœuvre dont le but était de tourner la droite des Anglais , deux de nos corps d'infanterie, par une méprise fatale, se chargèrent un moment sans se reconnaître.
De là une confusion qui non-seulement lit manquer cette manœuvre , mais par suite de laquelle échoua tout le plan que les généraux Reynier et Lanusse avaient arrêté sur la demande de Menou. En vain lesquatredivisionsqui formaient le centre de l’armée française se précipitèrent-elles successivement sup la ligne des Anglais, elles furent repoussees l'une après l’autre. Ainsi , contre nous se décidait le sort de la bataille; mais nous pouvions encore nous retirer avec honneur et sans de trop grands désas-
tres, quand Menou, qui n'avait pris aucune part à l’action, et qui se promenait tranquillement sur les derrières de l’armée , crut qu’il était de son devoir comme général en chef de donner au moins un ordre. Il se porta donc sur la réserve de cavalerie que commandait le général Roize, et lui ordonna de charger. Roize objecta inutilement l’imprudence de cette tentative : il dut oMir.
Entamant alors la charge en désespéré, sabrant et renversant tout ce qui s’opposait à son passage, il pénétra jusque dans le camp ennemi. Telle fut la panique des Anglais, qu’ils se jetèrent presque tous à plat ventre pour ramper ainsi jusqu’à leurs tentes; mais un obstacle imprévu arrêta bientôt nos cavaliers , et causa leur perte au moment où ils poussaient déjà des cris de victoire. Leurs chevaux s’ahattireut dans des trous de loup et sur des chausses-trapes dont l’ennemi avait parsemé son camp, ou s’embarrassèrent dans les cordes et les piquets des tentes qui étaient croisés à dessein. Roize mit pied à terre, se battit en lion et fut tué avec presque tous les braves qui l’avaient suivi. Après quatre heures de cette épouvantable mêlée, quatre heures pendant lesquelles Menou n’avait su prendre une détermination , il se décida enfin à ordonner la retraite, qui heureusement put encore s’effectuer en assez bon ordre.
Quels avaient été les vainqueurs, quels avaient été les vaincus? Tout ce qu'on peut dire , c’est que de part et d’autre on avait perdu beaucoup de monde. De notre côte nous ne comptions pas moins de deux mille cinq cents morts, et Roize n’était pas le seul de nos généraux qui fût resté sur le terrain : Lanusse et Baudot avaient partagé son sort. En outre , Rampon , Destamg, Silly, avaient été gravement blessés. La perte des Anglais égala, peut-être surpassa la nôtre, et leur général en chef lui-même , sir Ralph Abercrumby, mortellement atteint, survécut à peine huit jours. Les Anglais .se vantèrent cependant d’avoir été victorieux. De fait, ils repoussèrent notre attaque , mais ils ne sortirent pas de leurs lignes , ne se portèrent pas d’un pouce en avant pour profiter de leur prétendue victoire, et passèrent en proie a de grandes alarmes la nuit qui suivit
la bataille. A chaque instant, au moindre bruit , ils se croyaient attaqués de nouveau, et Jeurs inquiétudes, leurs terreurs ne connaissaient pas de borne. Hélas !
les Anglais ne soupçonnaient pas la complète incapacité dé Menou...
Les deux armées , à partir du 32, ne songèrent plus qu’à se retram her dans leurs positions respectives. Le camp des Français, surtout, devint inexpugnable, car Menou nes'occupa pendant plusieurs mois que d’y accumuler les ouvrages les uns sur les autres. Concentrer enlin ses forces et reprendre l’offensive , voilà ce qu’il aurait plutôt dd faire dès les premiers jours. Qu’il l’edt fait, et l’armée française, quoique fort affaiblie parles trois' engagements du 8, du 13, du 21 mars, aurait, comme au début de la cainagne, encore pu tenir tâte aux nomreiix ennemis qui menaçaient de l’assaillir. Un général habile et résolu aurait évacué tous les postes secondaires sans auèune exception, laissé trois mille hommes au Caire, trois autres mille hommes dans Alexandrie, et formé du reste de ses troupes un corps mobile de sept ou huit mille combattants, de maniéré à manœuvrer soit contre les Anglais s’ils s'aventuraient à cheminer sur les étroites langues de terre par lesquelles la presqu’île d’Aboukir communique avec l’intérieur de l’Egypte , soit contre le grand vizir s'il pénétrait par la .Syrie, soit contre l’amiral turc s’il essayait de pénétrer par Rosette, soit enfin contre les cipayes de l’Inde s’ils venaient effectivement débarquer à Cosséir. Telle est, disons-nous, latactiquequ’eûtadoptée un chef habile et résolu ; mais au ri.sque d’avoir bientôt quatre ou cinq adversaires sur les bras, Âlenou , qui ne manquait pas moins de résolution que d’habileté , ne sut prendre aucun parti décisif. Il rappela pour protéger le Caire une brigade qui occupait la haute Égypte ; porta, pour surveiller Rosette, quelques troupes d’Alexandrie à Ramanieh, et après ces insignifiantes mesures demeura dans une inaction complète.
Agir, tenterd’agir, lui semblaitle comble de la témérité tant qu’il n’aurait pas reçudessecoursde France. Des secours !
à chaque instant Menou en attendait, car le premier consul lui avait mandé dans plusieurs dépêches qu’il s'occupait
d’en expédier; mais les jours, les semaines , les mois s’écoulaient, et les renforts promis n’arrivaient pas. Dès son retour en France, cependant, ou du moins dès son avènement au pouvoir suprême, Bonaparte avait fait armer une puissante escadre qu’il destinait à l’Égypte , et dès novembre 1800 cette escadre était prête. Elle comptait sept vaisseaux, deux frégates, un brick, avait [>ris à bord quatre mille hommes de troupes avec un matériel immense, et avait été placée sous les ordres del’amiral Ganteaume. Comme il importait beaucoup de dissimuler aux puissances étrangères lebutderentreprisc, c'était dans un de nos ports de l’Océan, c’était à Brest que l’armement avait eu lieu, et le bruit avait été répandu que l’escadre en question devait aller à Saint-Domingue.
Mais une Hotte anglaise bloquait la rade de Brest, et pendant plus de deux mois Ganteaume avait épie inutilement l’occasion de gagner le large. Enfin, le 21 janvier 1801 , à la faveur d’une tempête violente qui avait contraint les Anglais de s’éloigner pour quelques heures, il était hardiment sorti du port , puis, la fortune secondant son audace, il avait franchi le détroit de Gibraltar et pénétré dans la Méditerranée sans apercevoir une seule voile anglaise. Qu’il eût alors plongé vers l'Orient, qu’il eût cinglé droit vers le Nil. et il trouvait la mer libre (car l’amiral Keith était toujours devant Macri), et il donnait à Menou lui-méme la possibilité de se maintenir en Égypte. .Mais, pour être supérieur à Menou en fait de capacité , Ganteaume ne déploya en ces circonstances ni plusdecaractéreni plus de détermination. La tempête du 21 avait endommagé une de ses frégates : Ganteaume, au lieu de la diriger sur Toulon et de poursuivre vers l’Afrique avec le reste de ses vaisseaux , avait commis la faute de la convoyer jusqu’en vue du port et même d’attendre qu’elle eût réparé ses avaries. Qu’était-il arrivé ? c’est qu’au bout de quelques jours, quand il avait voulu continuer sa route, il avait trouvé, l’ennemi prêt à lui disputer le passage. Ganteaume était un bon marin, un excellent soldat , et l’ennemi n’était point en forces supérieures; mais Ganteaume, qui avait à cœur de remplir sa véritable
mission, c’est-à-dirc de mener des renforts à notre armée d’Égypte, avait cru ne devoir pas courir les chances d’une bataille navale, s'était d’abord réfugié dans le golfe de Lyon , et était ensuite venu se blottir dans le port de Toulon même avec toute son escadre. Plusieurs fois, en février et mars , il avait repris la mer; mais chaque fois la simple apparition de quelques frégates croisant sous pavillon britannique avait sufli pour le ramener au port. Chaque fois faigrave responsabilité qu’il sentait peser sur sa tete avait produit dans son coeur intrépide un trouble auquel la peur des boulets assurémeut était étrangère...
Tandis que pour s'opposer aux progrès de remiemi descendu sur la presqu'île d’Aboukir Menou comptait en vain sur l’arrivée de Ganteaume , et semblait résolu, s’il ne ree.evuit pas de renforts, à se croiser indéGniment les bras, le général llutchinson, successeur d’Abercromby, ne resta lui-même inactif qu’une dizaine de jours, et se disposa ensuite à pousser eu avant. I.e lendemain de la bataille de Omope, llutchinson et ses soldats avaient, malgré leur prétendue victoire, désespéré du succès de leur entreprise contre l'Égypte et agité la question de se rembaniuer. Kotre armée, pensaient-ils, s’élevait encore à vingt-quatre ou vingt-cinq mille hommes , et probablement Menou allait la concentrer tout entière à l'entrée de la presqu’île. Ainsi bloqués, eux qui ne pouvaient remuer leur artillerie, qui n’avaient ni renforts ni approvisionnements à espérer de quelques mois, qui en étaient réduits à vivre de biscuit et de viande salée, qui campaient sur un sable brillant, sous un ciel de feu , et que les maladies décimaient déjà, ils étaient tous condamnés à bientôt périr s'ils ne se rembarquaient. La nécessité d’un prompt rembarquement eût sans doute prévalu dans l’armée anglaise si, peu de joursaprèsla bataille, l'amiral turc n’eût mouillé en rade avec cinq vaisseaux de ligne et de nombreux transports montés l>ar six mille janissaires. Dès lors Hutchinson ne voulut pas quitter l’Égypte sans avoir essayé plus sérieusement de nous la ravir, liutcliinson , au coinmenceineiit d’avril , mil le colonel Spencer,
un de ses principaux lieutenants, à la tête des six mille janissaires qui venaient d'arriver , lui donna en outre six mille Anglais et dix pièces de canon, et l’envoya par mer débarquer devant Ilosette. Son but était de s’ouvrir ainsi l’accès de l’intérieur du Delta, de s’y procurer des vivres frais et des clievaux, et de tendre la main au grand vizir qui s’avançait à l’autre extrémité du triangle. Or, il n’allait que trop bien réussir. En effet, Rosette n'était gardée que par deux ou trois cents Français, qui ne purent opposer aucune résistance aux douze mille Anglo-Turcs, et qui dé.s le 8 se replièrent en remontant le Nil jusqu’au bourg d’FI-Aft, situé un peu en avant de Ramanieh. Toutefois, chose étrange, l’ennemi, maître du Nil, et pouvant, par le fleuve, se procurer les vivres dont il avait besoin, pouvant, par le fleuve aussi, pénétrer au cœur de l’Egypte, attendit prés de trois semaines avant de mettre son succèsà profit. Quel avantage n’etait-ce pas donner à un adversaire prompt et avisé! .Si Menou eût bien employé son temps, s’il eût, pendant le mois qui s’écoula, e.xécuté autour d’Alexandrie les travaux nécessaires de défense, et se fût ainsi ménagé le moyen de n’y laisser que peu de monde; s’il eût dirigé environ six mille hommes d’Alexandrie sur Ramanieh, et attiré sur ce même point tout ce qui n’était pas indispensable au Caire, il aurait pu opposer Imita neuf mille combattants aux Anglais et aux Turcs qui venaient d’assaillir Rosette. C’en était assez pour rejeter ces assaillants aux bouches du Nil, pour remonter l’esprit de l’armée française, contenir les Egyptiens dans le devoir, replacer Hutchinson et ses alliés dans un véritable état de blocus sur la plage d’Aboukir, et ramener enUn la fortune.
Cette occasion, que Menou manqua encore , fut la derniere.
Menou, au heu de réunir à £I-Aft toutes celles de ses troufies dont la présence n’était pas nécessaire sur d’autres points de l’Égypte, se contenta d’y envoyer succes.sivement, sous les ordres des généraux I.aigrunge, Morand et 'Valentin, trois petites divisions qu’il tira de la garnison même d’Alexandrie et qui ne formèrent qu’un total de quatre mille hcmmi's. Il ne lit pas descen
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dre un seul soldat du Caire, et poussa etdepuisie 11 iiètaitcampésousBelbéis, la négligence jusqu'à laisser sans ins- à douze lieues du Caire. Tous les pachas tructions le général Belliard, qui avait le de la Syrie , même Ojezzar , lui avaient commandement de la capitale. Cepen- envoyé leurs contingents. Enfin, Osinandant, s’il y avait une position qui méritât bey, successeur denotre allié Mourad, qui d’étre défendue , c’était Kl-Aft, ou du était mort quelques mois auparavant, moins Ramanieti. C’était là ou nulle part venait de se déclarer contre nous. Quelle qu’il fallait opposer une résistance ener- conduite devaittenir Belliard en de telles gique aux efforts de l’ennemi. En effet, circonstances.’ I.es troupes qui arricette position perdue, le corps tout à fait valent de Ramanieh , jointes à celles qui insuffisant que Menou venait d’y placer déjà' occupaient la capitale , formaient étaitseparéd’Alexandrie, étaitcontraint douze à treize mille hommes; mais de se replier sur le Caire, et dès lors Par- dans cæ nombre il n’y en avait guère mée française se trouvait cou^e en que la moitié de réellement valides ; les deux. Lagrange et ses deux collègues autres étaient des blessés , des malades n’apprécierent-ils pas mieux que Menou surtout, car la peste sévissait à cette la gravité du péril , ou bien pensèrent- époque. Sept mille soldats étaient bien ils que leur Infériorité numérique leur insuffisants pour garder une ville d'un ôtaittoutechancedepouvoirleconiurer? circuit immense, et dont l’enceinte pou- Ce qu’il 3^ a de certain , c’est qu’ilsd’es- vait à peine braver l’art des ingénieurs sayèrent à peine, c’estqu’assaillis du côté européens. D’ailleurs on avait peu d’ardu Nil par une grêle de boulets inces- gent, peu de vivres. Par toutes ces consisamment lancés par les chaloupes ca- dérations, il n’y avait évidemment pour nooniéres dont l’ennemi avait couvert le Belliard que deux partis à prendre : es- Beuve , pressés du côté de la campagne sayer par une marche hardie de descenpar le gros des Anglais et des Turcs, dre dans la basse Égypte, d’y surprendre ils abandonnèrent tour à tour El-Aft et le passage du Nil et de rejoindre Menou, Ramanieh sans presque avoir combattu, ou bien , ce qui était plus sûr et plus et que du 8 au 14 mai, en l’espace de six facile, à cause de la multitude qu’il jours seulement, ils prolongèrent leur fallait traîner après soi , se retirer â Daretraite jusqu’au Caire. miette. Là , au milieu des lagunes et au
La perte de Ramanieh, c’était pour sein de l’abondance, car la province rel’armée française la perte de ses corn- gorge de grains et de bestiaux , on pouinunications ; c’était pour la France la vait résister longtemps à un ennemi perte de l’Egypte même. Si , en effet , trois ou quatre fois supérieur, et retarnotre armée tout entière n’avait pas su der du moins de cinq ou six mois une disputer le terrain aux Anglo-Turcs, se capitulation devenue dès lors inévipouvait-il que , fractionnée comme elle table. Mais pour adopter l'un ou l’autre l'était maintenant, elle leur opposât une de ces deux partis , il fallait évacuer le résistance efficace.’ Non, et bientôt notre Caire, évacuer volontairement la capiarmée devait n’avoir plus d’autre res- talc de l’Égvpte , et Belliard ne put s'y source que celle de capituler. décider. Refliard ne s’aperçut pas que le
A l’arrivée des généraux Lagrange, Caire était perdu pour lut, et que par Morand, Valentin, et quand il sut la fâ- conséquent mieux valait sortir quelques cheusetournurequeprenaientles choses, jours plus tôt de cette capitale pour Belliard convoqua sur-le-champ un con- tenter une grande opération militaire , seil de guerre. I>a position devenait des que la rendre à l’ennemi quelques jours plus critiques. D’une part Mutchinson, plus tard pour n’avoir plus qu’à gagner qui était accouru diriger lui-même la co- le littoral et h se rembarquer. Belliardse lonne anglo-turque, allait probablement berçadufolespoirdeteniretcontrellulse hâter de poursuivre son succès. De chinson et contre Jussuf. Belliard voul’autre , le grand vizir , sur la nouvelle lut même ne pas attendre l’ennemi derque les Anglo-Turcs s’étaient rendus rière les remparts du Caire , mais marinattres de Damiette et s’avancaient dans cher au-devant de lui. Il se souvint des trole Delta, avait franchi le désert à la tête phées d’Héliopolis, et dès le H, comme de vingt-cinq ou trente mille hommes, Hutchinson n’était encore qu’à Ché-
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bréiss, il résolut de se porter contre Jussuf, par la route qu’avait suivie Kléber. U partit donc avec cinq mille bommes, et atteignit El-Rlianka le 16, mais pour ne pas aller plus loin. Il s’y heurta en effet contre l’avant-garde mi grand rizir, qui venait résolument à sa rencontre, sWraya de cette oflensive inattendue, et au lieu de sabrer la misérable cohue à laquelle il avait affaire, se hâta de battre en retraite. D’ailleurs , et Belliard l’avait su, Hutchinson, depuis qoeiques jours, semblait avoir mis de côté sa circonspeetioa habituelle, et s'approchait rapidement du Caire.
Hutchinsonarrivale33àTérameh. Là, toutefois , U lit halte, et, de sa personne, se rendit, par le canal de Menouf, au camp de Jussuf, afin de se concerter avec ce noble pârsonoage. Le 38 il revint se mettre a la tête de ses troupes, et le plan qu’il avait arrêté avec le grand visir commença aussitôt à recevoir son exécution. Ce plan était fort simple. Tandis qu’Hutcbinson conduirait l’armée anglo-turque par larivegaucheduNil, Jussuf l’aecom^gnerait pas à pas par la rive droite , et le général frau^is , ainsi resserré peu à peu dans le Caire, ne pourrait bientôt plus , s’il ne voulait s’y voir assiégé, en sortir par l’une ou l’autre rive du lleuve que pour a«»pter une bataille en règle.
Hutchinson et Jussuf ne s’avancèrent que lentement ; mais de leur part cette lenteur était de la prudence, de l’habileté même, et Belliard ne put leur feire obstacle. Belliard les vit , au 30 iuin , pousser leurs avant-postes jus^’a Giseh , et dut alors leur envoyer offrir une suspension d’armes. Cette offre, les Anglais et les Turcs l’acceptèrent avec un égal empressement, car les uns et les autres cherchaient moins une vainegloire qu’un résultat utile, et ce qu’ils souhaitaient avant tout c’était que nous évacuassions l’Egypte.
Belliard profita de Tarmistiee pour convoquer un nouveau conseil de guerre.
On agita dans ce conseil si l’on n’essayerait point à s’ouvrir de vive force un passage vers Alexandrie ou vers Damiette; mais ce fut pour la forme seulement : on tomba bientôt d’accord que c’était s’y prendre trop tard, et bon gré mal gré il fallut reconnaître qu’il ne restait plus qu’à capituler. On envoya
donc des commissaires au camp des Anglais et des Turcs pour y traiter d’une capitulation , et les généraux ennemis, qui à ce moment même craignaient encore un retour de fortune, non-seulement accueillirent avec joie les ouvertures de Belliard, mais accédèrent aux conditions les plus honorables pour l’armée française. Il fut convenu en substance que l’armée, ou du moins la partie de cette armée qui occupait la capitale de l’Egvpte , en sortirait avec les honneurs ue la guerre , c’est-à-dire avec armes et bagages, avec son artillerie, ses chevaux, tout ce qu’elle possédait enfin ; qu’elle serait reconduite en France, et nourrie pendant la traversée aux frais de l’Angleterre. Cette capitulation, signée le 35 juin 1801 et ratifiée dès le lendemain 36 , était exécutoire quinze jours Mrès. Le 10 juillet, Belliard remit le Caire et Oisen ; puis, à la tête de treize mille sept eent trente - quatre officiers on soldats, il prit le chemin de Rosette, où l’embarquement devait avoir lieu. Hutchinson était si étonné de son triomphe, uue pendant le trajet du Caire au littoral il ne cessa d’apprébesder que Belliard nese ravisât, et que ses appréhensions ne se calmèrent que le 7 août, lorsqu'il vit les vaisseaux qui emportaient nos troupes disparaître enfin à l’horizon. Quant à nos troupes, leur orgueil eut cruellement à soulDir d’un tel départ. Quelle humiliation pour ces vàérans d’Italie, qui en 1798, après leurs victoires de Castiglione, d’Arcole et de Rivoli, étaient rentrés en France si fiers de leur gloire et des services rendus à là république; quelle humiliation d’y retourner cette fois en vaincus! Si rien pouvait les étourdir sur leurs revers , ce n’était pas de rapporter du moins leurs armes , leurs canons, leurs drapeaux : c’était, après leur long exil , c’était uniquement de regagner les rivages de la patrie.
Derrière Belliard, il restait encore dix mille Français en Égypte; mais aucun fait digne d’être recueilli par l’histoire n’y va désormais signaler leur présence. Menou et ces dix mille Français, cernés dans Alexandrie comme Belliard et sa division l’avaient été au Caire, allaient aussi être forcés de se rendre. Ce n’était plus qu’une question de temps , et Menou ne se le dissimulait
pas; mais il s'en consolait par l'idée d’tine défense non moins héroïque que celle deMasséna dans Gênes, et il jurait au premier consul , qui dans toutes ses dépêches l’engageait à tenir du moins jusqu’à ce que Ta paix qui se négociait alors entre la France et l'Angleterre fût détinitivement conclue ; il Jurait, disons* nous, qu’il tiendrait des années. Si seulement il eût tenu jusqu’au 15 novembre, il eût été délivré par les préliminaires de Londres, et la possession d'Alexandrie nous eût été comptée pour quelque chose dans le réglement déCnitif des conditions de la paix d’A miens ; mais dès le !25 août, c’est-à-dire dès qu’Hutchinson , qui pouvait tourner tous ses efforts contre Alexandrie, eut complété l’investissement de la place, Menou, craignant que la famine ne vint joindre ses ravages à ceux de la peste, assembla les ofliciers généraux qui servaient sous ses ordres, et leur proposa de capituler! Il y en eut, et parmi ceux-là nousciterons Destaing,Delzons, Zaionschek, Bertrand, qui opinèrent pour qu'on se défendit jusqmà la dernière extrémité, et qu'on ne capitulât que selon les lois de la guerre, c’est-àdire quand l’eunemi aurait enlevé les ouvrages extérieurs , forcé la première enceinte et même rendu la brèche praticable à la seconde; mais la majorité répliqua qu’il ne s’agissait ni de se rendre à oiscretion ni de poser les armes, et que si, comme tout portait à le croire, on pouvait obtenir des conditions semblables à celles qu’avait obtenues Belliard, le salut de dix mille hommes valait bien la peine qu'on y travaillât. Des pourparlers s'ouvrirent donc le 29 août. Un traité d'évacuation fut signé le 2 septembre, et l’embarqûement des troupes françaises eut lieu dans le courant du mois.’Cette convention d’Alexandrie était la même que celle du Caire, la même également que celle d’El-Arisch.
Aussi, en 1800, alors que notre armée expéditionnaire occupait victorieusement l'Égypte et que nul ennemi sérieux ne lui en disputait la possession, combien Kléber et tant d'autres généraux u’avaient-ils pas été coupables de consentir à évacuer le pays , et surtout d’y
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consentir à des conditions que deux ans plus tard une formidable armée de quarante ou cinquante mille Anglo-Turcs s'estima heureuse d’imposer aux débris de la nôtre!... >
Belliard était arrivé en France vers le milieu d’octobre; Menou y arriva vers la fin de décembre, et les deux divisions successivement ramenées par eux formèrent un total d’environ vingtquatre mille hommes.
Telle fut l’expédition d’Égypte, si brillante au début, si triste au dénoûment. Bonaparte, qui la conseilla, qui même l'imposa au Directoire, en a été beaucoup loué par les uns, beaucoup blâmé par les autres. Suivant ses panégyristes il n'a, dans sa longue et prodigieuse carrière, rien imaginé qui fut plus grand et qui pût être plus véritablement utile. Atteindre et frapper l’Angleterre dans son empire indien, s’assurer d'un moyen d’échangepour reti rer de sesmains nos colonies qu’elle nous avait prises, ou fonder sur les bords de la Mediterranée une colonie nouvelle, qui nous indemnisât de la perte de toutes les autres et transformât réellement cette mer en un lac français; tel était le triple but auquel tendait Bonaparte. Mais, objectet-on, l’entreprise, pour avoir chance de réussite, était conçue sur une ecbelle infiniment trop vaste. Elle nous jetait en dehors de notre sphere naturelle d’opérations; elle attirait partie de nos forces sur le Nil, alors que nous étions encore entourés d'ennemis et de dangers en Europe ; enfin, si l’Angleterre, déjà menacée en Europe par notre domination sur l’Escaut, l’eût été aus.si dans riiide par notre domination sur le Nil, toute conciliation entre elle et nous fût devenue à jamais impossible, et il nous aurait fallu ou la détruire ou être détruits par elle.
Que le lecteur se charge du soin de faire la part de l’elogeetdu blâme; mais il nous semble, nous le confessons, qu’il n’a manqué à l’expédition d’Égypte, pour obtenir l’approbation générale, que ce qui en ce monde justifie tout, que ce qui du moins justifie toutes les témérités, LE SUCCES.
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«OMNAlHe. — PB^flS DS L’HISTOtSE DE «O- HAMIIED-ALI. — NOTICES SDR SA FAMILLE. —
IRRAHIM-PACBA ISMAEl.-PACIIA. — TOUS-
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Depuis le commencement du siècle un homme possède l’EfTyptc; il en dirige les mouvements politiques; il en .Tffélère ou suspend l’activité sociale : il en augmente ou diminue l'importance industrielle, commerciale et agricole; il en transforme à son grè la puissance militaire; il est le nerf, le cccur et la pensée de cette contrée mystérieuse et célèbre, dont le nomseméleaiiT plus vieilles de nos traditions religieuses , et dont la connaissance est restée l’arcane de la science moderne. Sous les regards inquiets de l'Curopc, attentive pendant plus de quarante ans, riieureux soldat macédonien e.st devenu la personnification du peuple soumis à son autorité, et, au fond, l’histoire du pays se résume tout entière dans la seule' biographie de Méhéinet-Ali. Examiner les phases de sa longue vie; saisir le fil conducteur qui l'a guidé au milieu de tant d’événements; suivre les voies diverses par lesquelles il est parvenu à l’apogée de sa fortune; enfin, projeter
fc [Jrrahoii. (Egvute Modeb;
une égale et paisible clarté sur les scènes tantôt sombres et tantôt magnifiques de cette destinée remarquable, c’est assurément faire un tableau complet de l’Égypte actuelle sous le point de vue le plus intime, le plus réel , et le plus frappant. Nous avons donc jugé nécessaire de rassembler d’abord ici, dans une sorte d’introduction, les principaux faits du régne du grand pacha , et , en indiquant les traits signilicatifs de son caractère, de signaler les particularités curieuses de sa conduite. Cette esquisse, à laquelle se rattacheront les détails contenus dans les différents chapitres de cet ouvrage, aidera le lecteur à mieux apprécrer l’état présent de la nation égyptienne, le rôle de l’homme célèbre sous la domination duquel elle se trouve placée.
Nous commencerons par dire quelques mots de l’origine et de l’enfance de Méhémet ou Mohammed-Ali, en dégageant la vérité, autant que possible , de tous les récits mensongers que les imaginations éblouies ont prodigué sur ses premières années.
Suivant la version la mieux fondée, Méhémet-Ali est né en 1768 ou I7t9 (1182 de l’hcgirc), à Cavala, ville maritime de la Turquie d’Europe (1). II
(I) Silure (lani la MacAIoine, qui fonne au- Jniinriiuî la partie ooculentale de la Roiimêlie, t'sl sur le (*oife du un' me nom, prés de
LTOIVERS.
/tait encore fort jeune lorsqu’il perdit son père, Ihralnin-Auha, qui était sarde de si'.iTlé des routes; et peu de ternps iipro l e premier mallieur, le seul parent (|iii lui restât. Toussoun - Agha , son oiieie, MuieseUim de Cavala, fut deeapiié par ordre de la Porte.
Ainsi privé de famille, le jeune Melié.nel fut recueilli par un ancien ami de son pi're, le lchorha<lji{2) de Praousta, rjui le lit cè ver avec suit propre lils.
Cet liormiie, réserve a de si brillantes deslinées, passa .sa pieinicre jeunesse ilans d'oliM-nres fonctions militaires, où ü trouva c pendant plusieurs occasions de déployer îreaoconp de sattacité et de bra\onrê; il rendit inèiiie de grands services a son protecteur pour la perception lies ini ôts, opération toujours diflicile en forpiie, et qui devient quelquefois une véritable expédition militaire.
Jaloux de récompenser Mi bémet-Ali des services qu’il lui vendait, cl désireux sat's doute aussi de se l'attacher plus étroitement, le vieux tcliorbadji le maria avec une de ses parentes qui venait de divorcer, et qui possédait quelque bien. Ce fut le comineiieemeut de la fortune du jeune homme ; il avait , alors dix-huit ans. Des relations avec nn nésoeiaiit français de Cavala lui avaient donné le poiU du commerce; il s’y livra dès lors entièrement, et lit quelques opérations betirenses, notamment dans les tabacs, la plus riche production de son pays. Cette époque de sa vie n'a pasétc salis influence surfKpv'pte.caron sait combien le pacha s’est efforcé, dans son (toiivernemcnt, dedévelopper 1 s ressources industrielles et commerciales.
l^’invasion française le surprit nu milieu de ces occupations paisibles. La J’orte ayant fait alors une levée en Macédoine, le tcliorbadji de Pr.’ioiista reçut ordre de loiirnir un continrent de trois cents bommes. Il conlia le eomiiiandement de cette petite troupe à son
Hhilippl. autrefois Plillippps, ri à Irrnlp-flruT lieurs [ i29ki{iiiiictrr.s) nttrti'Hsl de Saioniitiir.
une pîiire fnrle, <jul a un port nsM’Z Imhi et assez ronjinercant el gne fxipiilalimi dVn\i* rtm huit ntille a'mes ^ pr«-î<itmî toute roniposi'e de mtiMilriL’inâ. entmahnn uni In comninn.l’t dépend «rlueUempiit du fiuuverneinenl de Salouii|Ue.
(•2) rr^or/'adyL capllainft i1« Jani.s.«aires aonnei on donne dinérents po«lea miliUires de refnptre.
Gis Ali-Agha, et lut donna pour lieutenant Méhémet-Ali, dont il avait déjà apprécié le mérite et l'expérience. Ces recrues maecdonicnnes joignireut l’escadre du capital) -paelia, et débarquèrent avec le grand vizir sur la presqu’île d'Aboukir, où liientôt re livra cette bataille si glorieuse pour la France et si désastreuse pour I armée du sultan.
Après cette défaite, démoralisé, comme beaucoup d'autres chefs turcs, Ali-Agha laissa sa troupe sous la conduite de Méhémet-Ali, et quitta l’armée.
L’Égypte était alors au pouvoir de la France. Bonaparte, De.saixct Kleber l’avaient conquise par leurs victoires.
Nous n’avons point 5 faire ici une histoire de la brillante campagne d’Égypte; et nous nous bornerons" à tracer un bref aperçu de l’état du pays au moment où fimpéritie du général Menou forçait la France à renoncer à cette rapide et aventureuse conquête.
D’un côté, l'Égypte était oecupée par les troupes du sultan, fortes de 4,000 Albanais, et par celles que l’Aiiglcterre venait d’y débarquer sous la conduite de l’amiral Keith; de l’autre côté, elle était disputée parles mamelouks; et l’on SC demandait si cette milice puissante recommencerait .à dominer l’Égypte comme avant l’invasion, ou si le pays retomberait sous la dépendance de la Porte. Mais les maiiielonks, épuisés par leurs luttes contre, l'armée française, avaient meme perdu la faculléde se recruter dans la Circassie et la Géorgie; la Porte, qui voulait faire gouverner l’Égypte par un vice-roi , empêchait ces contrées oc leur fournirdes soldats.
Les mamelouks avaient encore en eux-mômes une autre cause de destruction : leurs deux heys principaux, Osinan-Bardissy et IMoliammed l’Élfy, au lieu (le douhier leur force en partageant franchement le pouvoir, comme l’avaient fait Mour.nd et Ibrahim Beys avant l’occupation française, se laissèrent absorber entièrement, ainsi qu’on va le voir tout à riicure, dans une rivalité q ii détermina leur ruine et celle de leur corps.
Le premier pacha investi de la viceroyauté de l’Éuypte après le départ de l'armée française fut Mohammea-Khosrexv, qui avait mission de détruire le
fXYl'TiC .müdi:k>k.
reste de puissance que les inauieluijks conservaient encore.
Lo vice-roi servit la Porte avec fidélité; son administration lot ferme et zélée; mais les mesures qu’il prit con- , tre ses tiers antasoiiistes manquèrent de la suprême inteilisenee indispensable dans une mission si difie.ile.
Moliammed-Kliosrfcw, dont la rivalité avec Méliémet-Ali attirait il va (|iielques années les rettards de t’ICurope, allait, [>our la première fois, se trouver face à face avec son futur competiteur.
Cependant. Méhémet-Ali n’avait pas quitté l’Ép'ypte; parson activiléet l'importanre de ses services, il avait con- ([uis suceessiveinent les grades de bytibacUi, clief de mille hommes, et de capi-bou/oiik-bavhi ou chef de la police du palais. Kniin, il avait ohtenu de Mohammed- Khosrew-Pacha le çrade de serchinié, qui le mettait à la tete de trois à quatre mille Albanais.
Ainsi pourvu , et fort avant d’ailleurs tlans les bonnes grtle.es du vice-roi, le jeone ambilicux voyait devant lui les moyens de déployer iin jour son audace; il n'ignorait pas tout le parti qu’on pourrait tirer au besoin de ces soldats, nommes turbnientset pillards, toujours prêts à vendre leur dévouement. Kn attendant, le génie de Mèliemet ne restait pas inactif; et comme ses supérieurs n’avaient plus rien à lui prescrire, il s’occupait sourdement à elendre et à fortifier l'influence et le crédit dont il jouissait parmi ses subordonnés.
IJn événement imprévu vint seconder ses projets. A peine arrivé au pouvoir, Khosrew s’élait empressé de combattre les mamelouks; mais celte entreprise téméraire n’avait eu pour résultat que la défaite des troupes envoyées contre cu.x.
Le serchimé Méhémet-Ali-, qui faisait partie de fexpedition avec son corps il’Albiuuis, n’avait pu prendre part à r.action, à cau.se de son éloignement du champ de bataille; h' général, lionlenv et mécunlent d'une défaite, imagina d'en rejeter la respunsabdile sur son lieutenant Mehéinet, et faccus.a auprès de Kliosrevv. Celui-ci, dupe de cette accusation, ou feignant de l'être, s’en (inpara, et dos ce moment résolut la
perte de Méhcmet-Ali, dont il commençait à redouter l’infiuence.
Pour arrivera sun but, le vice-roi, sous prétexte d'avoir à faire au serckimé une communication importante, le manda an milieu de la nuit; Mébémet, (lénétrant aisément les intentions de Kliosrevv, se garda bien d’obtempérer à cette injonction. Mais la désobéissance allait le mettre dans une position critiijuc; pour se tirer d'un aussi mauvais pas, il fallait une occasion favorable; il la trouva dans l’insurrection des soldats, irrités du retard qu’éjirouvait le payement de leur solde. S'allier avec les mamelouks et leur ouvrir les portes du Caire, se joindre ensuite à Osman-Dardissy pour marcher contre Kliosrevv , fut pour kléliéniet-Ali 1111 projet aussi promptement conçu qu’exécuté. Il accule le vice-roi dans Damiette, s’empare de cette ville, et conduit son prisonnier au Caire, où il le confie à la garde du nestor des mamelouks, le vieil Ibrahiiu-Bey(1803).
La nouvelle de ces événements ne fut pas plutôt arrivée à Constantinople, que le sultan dépêcha en Égypte Ali- Cezairli-Pacha, pour remplacer Khosrew et chêlier les auteurs de sa chute.
La confiance de la Porte coûta cher au nouveau vice-roi. N’ayant pu réduire les mamelouks et les Albanais par la force, il eut recours à la ruse ; mais ses combinaisons, mal dirigées, le tirent tomber entre les mains de ses ennemis. Indignés de sa duplicité, ils le mirent à mort.
Ce triomphe ranima un peu les espérances des mamelouks; ce n'était néaiiiiiuins qu'un peu de gloire sans portée pour leur avenir. Au même moment, le second bey des rnaiiieluiiks, Mobainmejl-l’Elfy, revenait d’Angleterre. où il avait été réclamer un appui, et débarquait a Aboukir.
Ifardissy vit avec une extrême inquiétude le retour de ce bey, son égal, qui venait partager et peni-être même lui ravir une position récemment conquise par des efforts personnels. Ces craintes ii'éiaienUjue trop fondées. Tandis que liardissy étayait sa pni.ssance sur scs armes, l'Elfy s’elait fait le protégé de l’.Aiistlelerrc; et, pour prix de (• ue pioiection, il avait pris des eiiga-
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gcments do nature à compromettre l’avenir de l’Kgj’pte.
Méhémet-Âli, qui saisissait toutes les occasions capables de servir ses projets ambitieux, et qui avait d’ailleurs un grand ascendant sur l'espri tde Bardissy, attisait la jalousie du bey, et le poussait dans une voie funeste. Ce lut lui qui décida le chef mamelouk à se délaire de son rival par la violence; cédant à ces perlides suggestions, il l’attira en effet dans un guet-apens ; mais l’Elfy s’échappa , et gagna la Haute- Egypte.
Bardissy n’eut pas le temps dé se féliciter d’une retraite qui le laissait maître absolu du pouvoir; malgré l'éloignement de son compétiteur, il était plus près que Jamais de sa ruine. L’audace des Albanais, excitée parla scission ouverte de leurs chefs, venait de se reveiller tout à coup. Ils demandaient à grands cris huit mois de solde, et menaçaient Bardissy d'une révolte si leurs réclamations n’étaient pas écoutées.
Pour se procurer les moyens de les apaiser, le bey frappa les habitants du Caire de contributions énormes, et par cette mesure maladroitement rigoureuse, augmenta encore son danger, en soulevant le re.ssentiment de la population. Les révoltés, d’ailleurs, n'acceptèrent pas cette réparation tardive; conduits
far Méhéinet-Ali lui-môine, ils vinrent assiéger dans son palais , et Bardissy, après une vaine tentative de résistance, fut encore heureu.x de parvenir, grâce à son sang-froid et à son courage, à sortir sain et sauf du ('.aire, où il ne devait jamais rentrer (I804).
Méhémet-Ali, que cette révolution, dirigée avec autant d’habileté que de prudence, avait élevé au faite du pouvoir, voulut se servir de son crédit au- • près des oulémas pour faire rendre la liberté àKhosrew ; m.ais les autres chefs albanais n'approuvant pas cette mesure, le pri.sonnier fut dirigé sur Rosette , où on le fit embarquer pour Constantinople. Forcé de céder sur ce point, Meliémet-Ali montra, en général, dans ses autres actes une grande déférence pour la Porte. Il exigea que la vice-royauté fût conférée à un pacha turc, et lii nommer à ce poste Kourschid-Pacha, gouverneur d’Alexandrie. Il fut lui-méme désigné parles cheikhs et les chefs des troiqirs
pour remplir les fonctions de kaimakan.
Ces deux nominations, ratifiées par le sultan en 1804, révélèrent à Méhémet- Ali la haute influence qu’il exerçait déjà sur les affaires de l'Égypte.
Nous avons maintenant à décrire la conduite de Méhémet-Ali pendant les vicissitudes qu’éprouvèrent les prétentions rivales du corps des mamelouks et de la Porte, et la position qu’il se fit au milieu de cesdeux partis tour à tour triomphants ou vaincus.
Les mamelouks, décimés par trois ans de guerre, n’étaient plus cette nombreuse et redoutable milice qui avait glorieusement combattu l'armée de Bonaparte.
Le corps se composait alors seulement de six ou sept mille cavaliers, et l’argent manquait pour subvenir au recrutement. L’eiirùlcment de quelques rares transfuges des troupes turques, et les faillies tributs qu’ils percevaient enrare avec peine dans les provinces de la 'i'hébaide : c’étaient la toutes les ressources d'une puissance qui décroissait chaquejour.
U un autre eété, la force des Turcs n'avait ni base solide dans le pays ni homogénéité; leurs troupes , formées en grande partied’AlbanaisvenuseiiPigyptc pour repousser l’invasion française, irritaient les populations par leurs pillages, qui devenaient de plus en plus fréquents à me.sure que le payement de leur solde s’arricrait davantage.
Loin d'embra.sser ouvertciiieiit l'un ou l’autre de ces partis, Méheinet-Ali se contenta d'entretenir leur rivalité. Ce grade de chef albanais, qui lui donuait l'air d'un subalterne, facilitait beaucoup le rôle qu'il voulaitjouer.
Il travailla silencieusement avec uno persévérance et une souplesse infinies.
Flattant l’ambition des uns, nourrissant le ressentiment des autres; gagnant les faibles par ses caresses , imposant aux forts par son autorité ; présidant à toutes les révolutions du Caire ; s'atuachant à la cause des pachas quand il fallait soutenir les mamelouks, et quand les pachas acquéraient une certaine force s'alliant avec les mamelouks contre ses alliés de la veille ; du reste, ne négligeant rien pour trouver dans le peuple un appui, et se. servant, pour y arriver, des cheikhs et des oulémas, qu’il se conciliait, les
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uns par des deliors religieux, les autres par son amour apparent du bien public , il se maintint ainsi pendant les nombreux cliangements qui amenèrent tel ou tel parti au |K>uvoir. Enlin, aucommenceiiient du mois de mars 1805, comme le peuple se fatiguait de commotions aussi violentes que fréquentes, il s’engagea envers les cheikhs a tout ramener dans l'ordre s’ils consentaient à le servir de leur concours et de leur influence. .Sdr des oulémas, il fomenta une révolte, assiégea Kourschyd-Paclia dans la citadelle, se rendit maître du Caire dans l'espace de queloues Jours , et compléta son œuvre en enassant les mamelouks.
Il fut aussitôt proclamé pacha parles Albanais et les oulémas, qu'avaient séduits sa valeur ou ses artiflees. Fidèle à son système de prudence, et pour se créer un nouveau titre aux faveurs delà Porte, Méhéinet- Ali feignit de refuser. Après bien des hésitations, qui cédèrent devant de inagniflques présents, ou peut-être devant la considération des difficultés rencontrées J usqu’alors pou r établ i r régulièrement l'autorité des pachas, le gouvernement turc .se détermina à sanctionner le choix du peuple égyptien. Méhémet-Ali reçut le flrman d'investiture le $> juillet 1805; mais pendant les sept années qui suivirent il ne commanaa quedaps la Basse-Égypte : encore Alexandrie demeura-t-elle tout ce temps soumise à un oflicier délégué par le sultan. Quant à la Haute- Égypte, elle était restée l'apanage des beys mamelouks, qui avaient su se maintenir d.ms le.Saïd.
Dès que Méhémet-Ali fut arrivé au pouvoir, l’Elfy, qui avait reformé son parti dans la Haute- Egypte, mit tout en œuvre pour renverser le nouveau pacha.
11 offrit d'abord à Rourschyd son alliance pour l'aider a reprendre son poste ; il promit sa soumission à la Porte si elle voulait chasser le nouveau dignitaire, puis il se tourna vers l'Angleterre, et n’eut pas de peine à s'assurer son concours en promettant de lui livrer les principaux ports de l'Egypte. Cette négociation, que M. Drovetti, consul de France à Alexandrie, lit échouer une première fois auprès du capitan-pacha, en dépit des menaces d’invasion proférées par les agents anglais, se renoua
quelques temps après, sous l'influence de l’ambassaaeur d’Angleterre, qui demanda, au nomdç son gouvernement, le rétablissement dès mamelouks, prenant sous sa responsabilité la lidélité de l'Elfy.' La Porte envoya aussitôt une flotte en Egypte porter à Méhémet-Ali uiiHrman qui le nommait au pachalik de ,Salonique. Dans cette conjoncture, le viceroi, se sentant soutenu par les cheikhs, qui l’avaient aidé à s’emparer du pouvoir, ne chercha qu’à temporiser; il rencontra bientôt un nouvel appui dans les beys mamelouks du parti de Bardissy , qui oublièrent leurs griefs personnels pour se venger de l'ennemi commun.
En même temps, vingt-cinqmamelouks franç.-iis(l), gagnés par .M. Drovetti, quittèrent les drapeaux de l’Elfy pour ceux de .Méhémet-Ali.
Enlin, le pacha d’Egypte avait dans l'ambassadeur français à Constantinople un zélé défenseur auprèsdu capitan-paclia. Ce dernier, voyant que la scission des mamelouks les mettait dans l'impossibilité absolue de jamais reconquérir leur ancienne puissance, plaida la cause de .Méliémet-Ali auprès ae la Porte, et en obtint un flrman qui le rétablissait dans sa vice-royauté, à la seule condition (3) de payer un tribut annuel de 4,000 bourses (5,000,000 fr., environ).
La piii.ssance de Méhémet-Ali commençait à se consolider, et la mort presque si multanée d'Osman Bardissy et de Mohammed l’Elly (novembre 1806 et janvier 1807) semblait lui promettre une certaine tranquillité pour l’avenir, lorsque le 17 mars suivant les Anglais, mécontents de sa réconciliation avec la Porte, débarquèrent en Egypte sept ou huit mille hommes, dans l'intention du réveiller les mamelouks, qui s’endor-
(I) Lors du d(ip.vrl de l’armée franç.vlsp, huit (vnts Hotiiat» environ, (1r IouIps armés, (Irmeurèrentpi) Kgyple. (relaient tlR8roalad<*s,di** traîneurs, d(*s maraudeurs, qui furciil (orcos dVuiiirasscr l'isUtuii.simiel incorporas dans les m<irnclouks. La guerre et les ninlai)i<*s U*s ont dédmés, et il n‘en reste plus mijounl'hui que cinq ou six, qui vê;4ctRnt inUeraliiemenl.
(2i On lui iin()osa IVUIluntioa dVmoycr aux lieux saints les présents tant en vl>n»s
qu'en argent, et de ]ais.ser nu sultan les revenus des éciielles d'Alexanflrie, du Itosetteet de Damiette. Méliémet-Ali donna 4,nOU bourses ouc ce tribut, et expédia ardebs de lé à Djedda. L’ardeb éfjuivanl a IS2,|2 liircs.
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inaiont dans des divisions de famille et de palais, et de leur prêter main-forte.
IJne partie des troupc.s anglai.se^, sons la conduite du général fraser, s’empara d’Alcsaiidrie , où les Anglais demeurerentsix moissans avoir pu tenter aiicime autre entreprise; le reste de la petite armée, dirige sur Rosette, fut taillé eu pièces par une poignée d’Arnautes.
Ainsi échoua cette expédition ; le viceroi, qui au commencement de la campagne avait donné des preuves d'une véritable cruauté orientale, et envoyé au Caire plus de mille têtes anglaises pour orner la place de Roumiyeh, termina ses opérations par un acté de générosité européenne, et rendit ses pri.sonniers sans rançon. Le plan de défense adopté par le paelia était l’œuvre de M. Urovetti, auquel revient par conséquent une part de la gloire de ce rapide triomphe.
Méhémet-Ali, n’ayant plus à s’inquiéter des Anglais, qui avaient évacué l’Egvpte depuis le 14 septembre 1807, comiiieiiçnit a donner essor a scs idées d’ambitioli, lorsque la politique ombrageuse de la Porte trouva prudent d’envoyer l’astucieux pacha contre les Wahahys (1), qui menaçaient d'envahir les saints lieux. Avant d’obéir à ces ordres, le vice-roi comprit que pour s'engager dans une guerre aussi périlleuse, et qui exigeait un rassemblement de forces imposant, il devait préserver l’Égypte des dangers que l’éloignement des troupes allait rendre plus imminents. Or, l’Égypte n'avait pas de plus grands ennemis que les mamelouKs; depuis 180S ils avaient repris les armes , et tenaient le pays dans une constante agitation.
Méliémel-Ali .se détermina donc à extirper les racines mêmes de la guerre civile, et l’extermination complcle de cette milice, redoutable fut promptement arrêtée dans son esprit. Il ii'y avait pas à liésiler sur le choix des moyens. La guerre ii’avait pas pu réus.sir, il ne restait que le meurtre, et le vice-roi adopta cet effroyable parti. Il invita donc le cor|)S entier des mamelouks à une fête qu'il avait l'intention de donner dans le palais de
(I) I.es Wahaby» sont des sectaires qui yen- Inni MlUHntT la A la simplicité du
Kornn ; ils p4Mi\rnt Hr** jubli jrienl qualilii*s, par aitalo;:!»*. proli^.-vlaiits de rislamismt*. Ils oc* cu(>tMil toute la partie de r.\raiue appelée le pays de NudJ.
la citadelle en l'honneur du départ do Toussoun-Paclia pour la Mecque.
Cepalaisestbâti surleroc, et ony arrive par des clieuiius encaissés à |iic dans des quartiers de rochers. Le 1" mars 1811, jour Cxé pour la solennité, Mehémet-Ali reçut lui-même ses invités avec un luxe royal, et une cordialité faite pour dissiper les soupçons si les mamelouks en avaient conçu*. La fête sc passa sans accident fâelieùx. Lorsqu’elle fut terminée , on lixa l’ordre de la sortie , et on donna le signal du départ , après les cérémonies d’u.sage; les janissaires précédaient immédiatement les manieîucks. A peine les premiers avaient-ils atteint la porte de Roumiyeh que Saleh- Kock, le chef des Albanais, donna ordre de tirer sur les mamelouks engagés daus ledélilé. En même temps, les soldats embusqués derrière, les murs de la citnilelle commencèrent un (-image d’autant plus affreux, que la défense était complétenierit impossible dans cette gorge étroite et sans issue; les chevaux une fois engagés ne pouvaient plus manccuvrer :
après avoir résisté aux plus vaillants soldats du monde, après tant de faits d’armes célèbres, il fallait recevoir là une mort obscure, sans gloire, et sans vengeance. Quelques mamelouks cependant jetèrent leurs jubés, et, le sabre à la uiaia , tentèrent de frapper les Albanais po.sté'S sur les rochers; ceux-là moururent du moins en combattant.
Chahyn-Bey tomba devant la porte du palais de Salah-Ed- Üiii ; .sou corps fut traîné dans les rues par la soldatcsipie. .Soleiinan-Bcy , demi-nu et couvert de blessure.s, parvint jusqu’aux terrasses du han>m,oùil implora vainement protection; il fut sai.si et décapité. llassan-Bey , le frère du célèbre KIfy, préférant aller audevant de la mort , lança son cheval au galop, franchit les parapets et tomba tout meurtri au pied des murailles, où quelques Arabes l’arrachèrent à une mort certaine en favorisant sa fuite. Le petit nombre de ceux qui échappèrent au carnage se réfugia eu Syrie, ou daus le Dongolah.
Pendant que cet linrrible drame se passait au Caire, des scènes analogues complétaient la cata.strophe dans les diverses provinces, dont les gouverneurs avaient reçu l’injonction expresse d’e-
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jiorger jusqu’au dernier des mamelouks disséminés sur la surfaee de ri-.gypte.
Pres()ue tous périrent, et ce corps célèbre fut à jamais anéanti, cor le peu (i’Iiomines qui survécurent étaient iinpui.ss;ints à le reconstituer.
Les mamelouks français, qui se trouvaient à cette époque (Inns la capitale, et qu’on n’avait pas les memes raisons de redouter, furent seuls esceptes du massacre d’après les ordres formels du pacha.
Ainsi linit, en un seul jour, cette lutte si longue; cette série de combats, de vengeances et de représailles, fut couronnée par un de ces grands forfaits, nombreux dans riiibtf'ire, et que la politique excuse ueot clie malgré l’extrènie horreur qu'ils ins|)imit toujours Tel fut aussi la lin tragique du puissant corps des janissaires , qiiehiucs années plus tard : seulemeiil, ’léiumiet-Ali sembla résoudre et exécuter sa terrible sentence avec une pusillatiimité que la nécessité inéluctable put seule vaincre, tandisque Mahmoud présida en personne à l’accomplissement de se^ ordres avec l’horrible sang-froid d'un tiéros(l). Du reste, ces sanglantes omvres do l'ambition et de rantagunisme ne sont pas une manifestation particulière aux mœurs asiatitiques ; les fastes de nos potentats européens sont illustrés par des exemples analogues de barbarie. Sans parler de la Saint-ltartbélemy, qui eut bien sa majesté, d'infamie, nous pouvons citer la destnictiüu des strclitz, qui tombèrent victimes des calculs monarchiques du czar Pierre le Grand ; et de nos jours, dans la guerre acharnée, atroce, qui,
(l)OnailUqne pendant celle rpouyanlahie scène (tr meurtre Mclictnet-Ali sVlail placé sur line li rraï.w d'uu il pouvait tout voir, et i|ii'as..iseur deeuinidueux ta;>ia,a(i milieu de scs conlideolN dcvoui's, il rumait IranquiUeinent son fictie nargnileli. Os dèlaiis sonl inexacts. Mi'* tiéinet Ali n'avait mlsttans le secret que Mctiéinel-Hey.l.ar.miqluu, son intime ami, et Saleti- Kocli. clad des lani.ssairis. Au mnment de l'exèciiliun, U s'enferma dans le divan, ou il avait ri-çn les prii>cit<aux ctiefsdes mamelouks; quand ceiix-ci furent sortis, on congédia tout le monde, cl le pacha demeura seul. H.AIe, défait, silencieux, le regard llxe, il avait quitté sonr.lilclié. An plus tort de la fnsillade, son émotion lui si profonde, qu'il seiitil son errur défaillir, , t demand.i un peu d'eau. On a dil ans.si que les mameiniiks furent tués au milieu d'une vaste cour, il n’en esl rien ; ils furent assaillis dans un clien<'n elcuil , escarpé et inontueux, ou ils ne puient se défend re.
de 1810 à tS.3C, a ravagé l’Esp.igne,Ferdiiiaml Vil lit tailler eu pièces, sous ses yeux, des soldats <|u'il avait liii-méme poussés à la révolte , — boucherie plus îiidcuse que celle des mamelouks et des jiipissaires. et fruit d’une des trahisons les plus exécrables qui se puissent imaginer. En fait de perfidie et de cruauté , l'Occiih'iit ne le cède en rien à l'Orient.
Bien que Mchémet-Ali ne se méprît pas sur Ic.s intculions qui avaient suggéré à la Porte l'expédition contre les \Vahabys , il s’empressa de faire les prén.iratifsde cette longue guerre, pemlaut laquelle Toussoun et Ihrahiin Pachas, ses deux fils, ne parvinrent en plusieurs amiées qu'à afiaihiir les redoutables sectaires qui dé,solaicnt l’Arabie et interrompaient les pèlerinages; lui-même commandait une armée dans le lledjaz, lorsque Lotif-Pacha arriva muni d’un firman d’investiture au paehalik d’Egypte. Heureusement, Mchémet-Ali avait laissé pour vekyl„àsou départ, un homme de cœur dévoué à sa cause, Méhémet-Bey. Le fidèle ministre feignit de favoriser les prétentions de l'envoyé du divan, s’empara de sa personne, et le lit publiquement décapiter.
C’est de ce moment que date véritablement le règne de Mchémet-Ali. Paisible possesseur d’un pays fertile, il avisa promptement aux moyens de réparer le mauvais état des linâiiees, et enmprit toutes les ressources qu’on pouvait tirer de l’agriculture et du commerce pour la réalisation de ses vues ambitieuses. Il fallait tout mener de front dans le gouvernement d’un p.ays penilant tant d’années théâtre d'une guerre incessante :
ramener le paysan <|ui avait abandonné les terres pendant les troubles ; fonder un ordre politique et civil pour rassurer les habitants, et faire reprendre les travaux depuis longtemps délaisses.
La chose la plus imporlanle était de réprimer les courses déprédatrices tics Bédouins; pour s'as.surer l'obéissance de ces hordes jusipics-là insoumises, il retint leurs chi'lkhs en otage; en même temps il imposait un frein aux malversations des Coptes . entre les mains desquels se trouvait de temps immémorial J administration des terres.
Une paix stable ayant été ainsi ga-
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rnntie à l’intérieur du pays, la sollicitude du pacha se porta sur une entreprise toujours diflicile à accomplir après de longues crises; il avisa au moyen de favoriser et de régulariser la rentrée des impôts, sans gêner les opérations financières des particuliers, déjà entravées par la rareté du numéraire. Dans ce but, il rétablit l’usage de percevoir le tribut en nature. Grâce à cette mesure, et à de sages combinaisons administratives, les affaires reprirent bientôt leur cours. A l’aide du tribut payé en nature, il organisa le commerce d’exportation. Mille barques, construites à ses frais, .sillonnaient en tous sens les eaux du Nil, et portaient les produits de l’f^ypte sur les bords de la Méditerranée, où d’immenses magasins servaient d’entrepôts aux marchandises destinées aux pays étrangers.
Mébéinet-Ali entretenait des relations suivies avec les négociants européens ; le pays dut à ce contact bienfaiteur beaucoup d’heureuses innovations, et l'agriculture s’enrichit de quelques productions jusques-là inconnues. Un fran- <;ais, M. Jumcl, introduisit en Égypte la culture du coton à longue soie , tandis que M. Drovetti, reste l’ami du pacha, lui facilitait, par des conseils intelligents et expérimentés , l’établissement des manufactures, et l’aidait de sa connaissance des hommes et des choses. Bientôt on vit s'élever des Glaturesde coton, des fabriques de draps, d’indiennes, de tarbouches, une rafünerie de sucre, une distillerie de rhum, dessalpétrières par évaporation, etc., etc.
Le commerce extérieur emportait par année jusqu’à sept cent mille ardebs de céréales, et plus de six cent mille balles de coton. En échange, les millions de l’Europe arrivaient dans les coffres du pacha industriel, et les revenus de l'Egypte, qui, jusqu’à cette époque, n’avaient jamais denassé trente millions, étaient plus que doublés en 1816.
Le peu de succès que .Méhémet-Ali avait obtenu à la tête des troupes irrégulières, lors de sou expédition contre les redoutables ’Wahabys , le décida à réaliser l’idee, qu'il nourrissait depuis longtemps, d’une organisation militaire a l’européenne. Ce fut dès lors l’occupation unique de l’audacieux pacha , et le
but exclusif de sa persévérance. Le Nizam-Djëdyd fut proclamé au mois de juillet 1815, et toutes les troupes reurent l’ordre de s’organiser sur le moèle de l’armée française. Cette entreprise qui , en 1807 , avait coûté la vie a Sélim ill, faillit aussi être fatale à Méhéinet-Ali.
L’existence de certains préjugés religieux particuliers aux musulmans et d’une indiscipline consacrée par une longue impunité, la force des habitudes invétérées, toutes les circonstances de la situation enfin, devaient faire pressentir la désobéissance. Les premières démonstrations de mécontentement ne firent qu’irriter le désir de Méhémet- Ali; il se montra inébranlable, et prit des mesures énergiques, qui portèrent bientôt l’exaspération au comble. Une insurrection terrible éclata parmi tous ces étrangers mercenaires qui composaient presque entièrement l’armée les troupes , furieuses , marclièrent contre le tyran , contre le giaour; le palais fut pillé, et le pacha eut à peine le temps de s'enfermer dans sa ciLidelle. Pour sauver sa vie et ressaisir l’autorité, sa seule ressource fut une promesse solennelle de renoncer à ses projets. Méhémet-Ali ajourna donc l’accomplissement de ses vues sur l'organisation militaire, et se réserva d’en faire d’abord l'essai sur les indigènes, hommes plus faciles à manier que des étrangers turbulents, nourris des vieux principes des okaz et des m.amelouks. La guerre qui continuait en Arabie lui permit de se défaire des hommes les plus indomptables, qu’il envoya dans le Hedjaz, sous le commandement d’Ibrahim-Pacha , son fils aîné.
Un succès vint à celte époque consoler Méhémet-Ali de l’échec qu'avaient reçu ses tentatives réformatrices. Ibrahim, après une longue suite de désastres, parvint, en 1818, à faire prisonnier le chef des AVahabys, Abd- Allah- Ebn- Sououd, qu’il envoya au Caire porter au grand pacha ( titre qu’un donne souvent à Méhémet-Ali en Égypte) une partie des bijoux enlevés au temple de la Mekke. Ce malheureux fut ensuite conduit à Constantinople , où son supplice témoigna de la victoire, mais non de la clémeuce des orthodoxes. Pour
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réfompenser ]brahiin de ses services, le sultan lui envoya une pelisse d'honneur, et le nomma pacha de la Mekhe, litre qui lui conférait le premier raii!’ parmi les visirs et les pachas, et le phn^ait nié.ine au-dessus de son père dans la hiérarchie des dignitaires de l'empire turc. Il eleva en même temps le viceroi à la dignité de khan , attribut de la maison ottomane, et dislinction la plus insigne qui prtt être accordée à un pacha, puisqu’elle était auparavant réservée aux seuls souverains de la Crimée.
Apres avoir détruit Darycli, capitale du Nedj, et dispersé les schismatiques, Méhémet-Ali avait formé le projet d’étendre ses possessions dans l’intérieur de l’Afrique et de soumettre le pays des Noirs, où il espérait trouver de grandes ressources. Cette contrée passait pour receler de très-riches mines d’or, situées dans les environs du Kalir-cl-Azraq (le lleuveBlcu). Stimulé par l’envie de posséder ces trésors, il organisa une armée d’expédition, dont il dunna le commandement à Isinaël-Pacha , un de ses (ils; cinq mille hommes de troupes irrégulières, dix pièces de canon et un mortier partirent donc pour le Sennaar eu 1820.
La seule peuplade capable d’opposer quelque résistance aux forces égyptiennes était celle des Par-Chayiiyan ou Chaylayés, tribu d’origine étrangère, ■nais établie en Nubie depuis un temps immémorial, selon l’historien Abd-Allah Ben-Ahmed. Aussi bons cavaliersque les mamelouks, et comme eux combattant presque toujours à cheval, les Chaylayé, qui comptaient environ dix mille hommes, étaient devenus, à cause de leur caractère belliqueux , la terreur des tribus voisines. Néanmoins, n’ayant pour toutes armes que leurs cljellabés , ou épées à deux tranchants, un poignard , et des javelines qu’ils lancent avec une grande dextérité, ils ne purent résister lunglempsàl’artilleriedeMéhémet Ali. Apres deux combats, où leur adresse à lancer la javeline ne les empêcha pas de perdre beaucoup de monde , le melek Chaoiis , leur chef, vint avec sa tribu faire sa soumission à Ismaël-Pacha. Le général égyptien prit alors possession du Sennaar, et pénétra jusqu’à Fazoql, où il crovait trouver des mines d'or, but essentiel de cette aventureuse expédition.
Les maladies et les privations de tout genre avaient beaucoup diminué les troupes d’Ismaël, lorsqueson beau-frère, le defierdar Ahmed-Bey, viiii le rejoindre avec trois mille lioinmes pour continuer les opérations. Ismaël prolita surle-champ de cette circonstance pour laisser son armée à Métama et descendre jusqu’à Ciiendy, où il voulait lever quelques troupes et de l’argent. • Je veux, » vint-il dire au iiiélek Nemr, « je veux qu’avant cinq jours tu remplisses ma barque d’or, etque tu me fournisses deux mille soldats pour mon armée. « Sur une observation du mélek, le pacha consentit néanmoins à réduire le tribut à 20,000 piastres ( I ) fortes d' Espagne ( 1 1 0,000 f. , environ). Mais, comme le mélek demandait un plus long délai , Ismaël jura , en le frappant de sa pipe au visrige, qu’il le ferait empaler s’il ne payait ponctuellement. D’autant plus furieux de cet outrage, que sa soumission u'avait été pour lui qu’une source de vexations, et u’avait fait que l'exposer à des actes arbitraires, Nemr résolut de se venger. Ayant facilement soulevé une population aussi mécontente que lui de la domination égyptienne, il lit apporter près de la résidence temporaire d’Ismaël une gr.ande quantité de paille et de tiges sèches de doura , sous prétexte de nourrir les chevaux du pacha. Le soir, une foule d'hommeset de femmes, assemblés autour de cette maison, commencèrent à exécuter, au son du tambourin et des chants, une de ces danses solennelles et graves particulières au pays. En entendant ces cliauts, que les conjurés composent pour la circonstance, toute la tribu se jointaux danseurs, et répète les refrains menai^aiits. Tout à coup, à un signal donné, les gardes du pacha sont attaqués à l’improviste, et refoulés dans sou habllatioii. Alors les noirs entassent autour de cette masure les matières combustibles qu’ils ontpréparées, et mettent le feu de tous les cotés a la fois. C’est en vain qu’Ismaël, ses mamelouks et sea Serviteurs essayent de sc frayer un pas-
(I) Il «'agit ici de la piaatre eapasnole oa gourde, la seule monnaie qui, av<-c les sicles u’ur, avait alors cours dans le Sennaar. lat gourde ou colonnade vaut aujourd'hui de 20 a 21 piasirea égyptiennes, soft environ cinq francs ou cinq francs 2a ccnUincs.
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saae au milieu des llamines, ils sont étouffés et brûles aux cris de joie d'une foule immense, qui pendant trois jours, ne pouvant se rassasier de, vciigean e, continua d’insulter à leurs cor[is dcllgurés. En même temps la rcvollc- s’organisait à Metama, où l’oncle de Neutr massacra le reste de la suite d’Ismacl.
I.e bruit de cette horrible nouvelle fit accourir le defterdar du Kordofan; il parut avec sa petite armée, et délit complètement les troupes bien plus nombreuses d’un ennemi qui, dans l’ivresse d’un triomphe réeenlcneorc, dédaignant une guerre de partisans où seulement se trouvaient pour lui lies chances de succès, avait voulu essajer scs lorecs eu rase campagne, et accepter un combat régulier. Le defterdar avait Juré sur le cadavre de son beau frèrede faire tomber vingt mille tètes pour venger sa mort; investi du cummaiidement en chef du Sennaar et du Kordofan, il poursuivit avec la deruiere rigueur l’cxeculiou de sou vœu. Danssou acharnemeutimplacable, il inventa pour ses xictimesdes r.ifünemeiils de torture et de nouveaux supplices, et tint si cruellement sa parole, qu’il devint un objet de terreur non-seulement pour les naturels, mais encore pour scs propres soidats. Il resta en possession ducommaudementjusqu’à l'année 1824, durant laquelle Uiistemüey vint avec de.s troupes réatees le remplacer dans le gouvcriieiiieiit dea'S contrées.
Les armes du conquérant ont ruiné, pour longtemps l’agrieullure et le commerce dans le Seuiiaar et le Kordofan, et depuis qu’elles sont rangées sous la domination du grand pacha ces deux provinces ne sont plus guère que le marché central où les Turcs s'appruvisioiinciit d’esclaves.
Méhémet-Ali n’avait pas oublié ses projets d’organisation militaire; mais il avait vu combien il serait imprudent d'en occuper de nouveau la capitale, qui s’était violemment déclarée, en 1815, contre ses (irétentioiis novatrices; il se décida priidi nimeiit à préparer en secret les bases de celle grande réforme, qu’il liouvait introduire plus facilement dans les conjonctures présentes.
l.es ex[ié.litioiis du Sennaar et du Kordofan av.nieut alors purgé près pie
entièrement l’iïgypte d’une soldatesque faetieiise, ;i laquelle toute idée de discipline devait être absolument insupportable.
Mélicmet-Ali envoya donc à Assouan , sur les frontières de l’Egypte, quelques centaines de iiiamcloiilts faisant partie tant de sa maison que de celle de quelques grands de sa cour; et là uii oflicier français, nommé Sève, depuis .Soliman-Pacha, fut chargéde leur éducation militaire. Apres avoir surmonté des difficultés et bravé des dangers de tout genre, Seve parvint à former avec ces mamelouks les cadres de plusieurs régiments que des fellahs et des nègres vinrent aussitôt remplir. Pendant que ces nouveaux régiments appreiuient les manœuvres européennes, I œuvre d’organisation se poursuivait a la fuis, sans perte de temps, sur tou.s les points du royaume et sous toiiti-s les formes : à Alexandrie, on formait et on instruisait une marine; au Caire, uii Français montait une fabrique de fusils et une fonderie de canons, tandis que l’iiupiiai militaire d’Aboiizabel , l’c.olc d’ctit-major de Kaiika et l’artillerii* égyptienne s’organisaient siinultüuémeut' par les soins de trois autres de nos compatriotes.
Toutes CCS innovations exigeaient des dépenses énormes, et contraiguaient Meliémct-Ali à augmenter de beauroup tes impôts, aux murmures de la population. Les fellahs, arrachés à leur famille, à leurs cliauips, pour peupler les régiments ou les fabriques, maudissaient ces institutiniis de.s inlidcles qui les opprimaient sans leur apporter ou leur faire entrevoir .aucune compensation, aucun avantage.
Le méauitentcmciit était général. Ce fut dans le Said que remculc éclata au commciiceiiieiil de l’amiée I.S24; un chef marabout de Deraveh liaraiigiia le. peupleala prièredii vendredi, et fanatisa toute l’assemblée. Le hasard voulut que plusieurs haUiillous des nouvelles troupes, expédiées au .Sennaar pour remplacer le reste des milices irrégulières, se rencontrassent avec les mceoiilents; ce fut un puissant renfort pour les in.surgés; leur uarli, encore grossi par une centaine de fellahs, se trouva bientôt fort d’environ vingt mille hommes.
Cette iiisiirr. elion , formidable en appa-
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rence, n’eut pas les suites fâcheuses qu’oii pouvait on attendre, et fut au contraire favorahle aux vues du paclia. Kn effet, o.oiiduils par un chef incapable, à qui le fanatisme avait seul donné un caractère, manipiant d'enseinlile , et marchant sans but déterminé, les révoltés perdirent, en divers cnp!apements , rès d'un tiers de leurs forces, et furent icntôt obligés de, rentrer dans l’ordre, pour subir, apres leur défaite, un joug plus pesant encore.
Une insurrection bien autrement importante, et qui men,a(;ait d’enlever à l’empire ottoman une de ses plus belles provinces, vitit révélera Méhémet-Ali l'étendue de son pouvoir. Favori.sé par lessympathies de l'Europe civilisée, l’affranchissement de la Grèce faisait ciiaque jour des progrès alarmants. Le sultan , effrayé , tenta de lui susciter un adversaire plus terrible que ceux qu'elle avait eu jusqu’alors à combattre. Espérant peut-être aussi porter un coup a la puis.sance toujours croissante du pacha d'I-igypte, qui avait alors vingt-quatre mille iiommes de troupes réglées, il lui ordonna de marcher contre les rebelles, et réclama l’appui de l'armée et de la Motte de son vassal, lui donnant ainsi la mesure de sa propre impuissance.
Trop faible encore pour imiter les Grecs, et comprenant fort bien qu’il se rendrait odieux parmi les musulmans s'il refusait de mettre une partie de scs forces à la disposition du sultan, iMéliémel-Ali s’cmpres.sa d’obéir; il comptait, d’ailleurs, par cet acte de soumission faire prendre le change à la Sublime-Porte sur les idées d’indépendance dont il se berçait déjà.
Vei-s le milieu de juillet 1824, dixsept mille hommes, huit cents chevaux, quatre compagnies de sapeurs , et l’art illerie desiégeet decampngne partaient d’Alexandriesurl’escadrediipaclia,fürte de soixante-trois vaiss(Mu.x et de cent bâtimentsde transport de toutes nations.
L’expédition était commandée par Ibrahim-l’acha. Ce chef, eu ((ui le déveioppeinent de véritable.s talents militaires u'avait point étouffé les instincts cruels, viola en maintes occasions toutes les lois (le, la guerre, l'.n peu de temps , la Cmdie fut pacifiée, et la Morée fut, sinon soumise, au moins momentané.
ment réduite .à l’impuis.sance par les massacres (lu'on y fit et le iiomure des esclaves qu'on envoya eu Égypte.
Le sucTcs de cette expédition avait fait comprendre à Méliémet-Ali tout ce qu’il pouvait attendre de ses troupes, et ses projets s’en étaient considérablement agraiidi.s. Il pensait déjà à s’emparer de la Syrie, lorsque la bataille de Navarin vint, du imbue coup, anéantir sa Motte et celle de la Tiinpiie, et le. forcer d'ajourner l’exécution de ses plans de conquête.
On attribue h Hlf'hémet-Ali , au sujet de la coopération de la Kranee à la victoire de Navarin, nn propos dont nous n'avons pu vérilierrautlicntlcité, et que par conséquent nous ne voulons pa« garantir, mais (jue nous ne pouvons i.éanmoiiis passer sous silence, parce qu'il exprime aussi notre pen.see sur l.i conduite insensée du goiiveruement français dans cette circonstance. Quand le vice-roi apprit le grand désastre auquel il particijiait d'une façon funeste, il se borna, dit-on, pour toute plaiiiie, à prououcer ces mots : Je ne compreMs pas quelesainons Jra lirais aient tiré contre leurs vaisseau.r! rèMcxion aussi profondément judicieuse qu’elle a dd être amère, et qui prend dans notre pen.sèe le même caractère de censure et de regret que nous pouvons lui supposer (iaiis celle du pacha, car nous sommes convaincu qu’il nous était facile d’obtenir et d’assurer i'Indépeudauce de la Grèce sans coup ferir; mais nous avons été dupes , dans cette affaire et dans celles qui sont survenues depuis, des vues égoïstes de la diplomatie astucieuse de l’Angleterre et de la lUi.ssie. Comme auparavant nous avions travaillé aveuglément [lour ces deux puissances envaln.>.sautcs, nous les avons encore servies deniièremeut en Syrie et dans l’Asie Mineure : Ulehémet a perdu une Motte d'abord, puis son importance politique; mais nous, combien u’.ivons-nous pas perdu , la par notre assistance, ici par notre inaction, ég.alemcnt maladroites et fatales.’ A l’égard du célèlire carnage dont 011 s’est si ridieulemeiit glorifié dans notre pays, le motif d’une persécution de la part des Turcs ne saurait être accueilli, car la destruction de l’armée iiiusuimniic fut résolue par les trois
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Un grand divan extraordinaire de tous les membres du gouvernement fut convoqué au Caire pour délibérer sur les expédients eapables de réparer ou d'atténuer les conséquences ruineuses d'une guerre soutenue pour les interets de l'empire ottoman.
Le conseil, composé d'hommes ignorant les véritables intérêts du pays, ou trop craintifs et serviles pour donner leur opinion, se borna ù introduire <|uelques réformes sans valeur dans l'adiniyiistration et dans l'armée; décision insigniGante ctqui nepoiivait rien changer au sort de la population arabe. Unesculc délibération importante, eut lieu dans ee conseil : on résolut d'abandonner dorénavant aux spéculateurs européens l’exportation des produits nationaux, mesure bien tardive, mais incontestablement sage, qui rendit au commerce une immense activité, et apporta quelque amélioration dans les finances du pacha.
Mébémet-Ali, puissant et redouté au dehors, séciire et opulent au dedans, chercha dans l’exécution des projets que son ambition avait conçus depuis longtemps un nouveau moyen d’étendre sa domination.
Ses veux se tournèrent encore une fois vers la Syrie, dont bien des raisons lui conseillaient la conquête. \ l’époque de l’expédition en Morée, le divan avait promis de lui abandonner cette province, qui, par sa position géographique, devait couvrir, comme un rempart inexpugnable, les frontières de l’Egypte, et fournir au commerce et à ■'industrie de cette contrée une foule de productions qui lui manquent. Le territoire de la Syrie possède des bois , des mines de fer, des houillères, et une population nombreuse.
Quelques différends avec Abd-Allah, paclia d’Acre, suffirent à Méhémet-Ali pour justifier une agression contre la Syrie.
Abd Allah était le successeur de Soleyman. Les sollicitations pressantes des autres pachas de la Syrie l’avaient engagé dans une révolte contre le sultan Mahmoud, qui, par ses réformes religieuses et sociales, excitait alors un grand mécontentement dans l'armée et dans la population turques. Méhémet-
Ali , saisissant avec empressement l’occasion d’avoirunallié en Syrie,' avait réconcilié le rebelle avec Mahmoud ; il lui avait en outre prêté une somme de onze mille bourses (I).
Une fois le danger passé. Abd-Allah, oubliant le service que lui avait rendu Méhémet-Ali , refusa de rembourser la somme prêtée et de renvoyer de son pachalik les nombreux fellahs, qui venaient se placer sous sa protection. Bien loin de. s’y opposer, il favorisait au contraire l’émigration , et disait hautement que les Egyptiens étaient avant tout les sujets de la Sublime-Porte, et non les esclaves du vice-roi Méhémet-Ali. Bien que ce langage public allégiuU une raison spécieii.se, au fond , le véritable motif d’Abd-Allad était le devoir de ne jamais trahir ni livrer ses botes, coutume antique, révérée et religieusement pratiquée dans tout l’Orient. Mais cette émigration devenait contagieuse, car, malgré des postes nombreux de Bédouins établis dans le désert pour la prévenir, dix-huit mille hommes, tant soldats que fellahs, avaient déjà passé en Syrie à l’époque de l’expédition qui en lit la conquête. Il était urgent de prendre des mesures efficaces pour arrêter les fuyards et empêcher l’Egypte de se dépeupler.
Irrité de l’ingratitude d’AIid-Allflh , et trouvant dans le désir d’en tirer vengeance un nouvel argument en faveur de la guerre préméditée dans son esprit, Mélii'inet-Ali écrivit au pacha déloyal
?|u'il irait reprendre ses dix-huit mille ellahs , et qu'avec eux il prendrait «n homme de plus. Puis il lit toutes les dispositions utiles pour hâter le départ de son armée. L’état d’épuisement auquel le traité d’Andrinople avait réduit la Turquie était d’ailleurs une circonstance trop favorable à ses projets d’agrandissement pour qu’il n'en profitât pas. Les préparatifs de la guerre , interrompus quelque temps par le choléra, furent poussés avec une nouvelle vigueur
(1) 1,376,000 franc*. I.a bourse contleni 5ou
fiiastres, qui valent I-J6 francs environ. La vapur de la pi.vstre avant varié fréqueminent , it est impossible de donner une réduclion eiactemeni conforme aux rapports existants , selon les diverses époques; noos avons adopfé partout ie tarif acluel, dans lequel la piastre équivaut a -36 centimes.
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après la cessation du néan. An comiiienccmciit de noveiidirc 18SI , vin^tualre liomii)e.sd‘iitfanterieet plus equalre-viii>;ls houcliesa feu seinirent eu route pour la Syrie.
Une partiede rarinée prit la route du désert; l’autre, conipostle de (iuel(]ues troupes d'élite, à la tête desquelles .se trouvaient Ibraliini et son etat-major, partit d’Alexandrie, et fut débarquée a a Jaffa par la flotte.
Abd-Allab, n'ayant que trois mille, hommes à opposer aux É"ypiicns , ne songea pas b défendre la Palestine, et se retira dans Saint-Jean-d'Acre, surnommée la pucelle ilepuis les tentatives infructueuses de l’a nuée française. Le plan d’ Abd-.Allali était de ménager ses troujH’s pour lesoppo.ser, toutes fraîches et pleines d’ardeur, b l’armée drqb fatiguée de son ennemi ; il pensait avec raison que le général égyptien devait graduellement diminuer ses forces en laissant des garnisons dans les villes conquises, et qtie, par conséquent, plus la rencontre des deux armées serait reculée, plus elle serait favorable aux Syriens. 11 envoya donc seulement en campagne un corps de cav.derie, moins pour combattre (pie pour observer les mouvements d’ibraliiin.
Gaza, Jaffa, Caïffa tombèrent rapidement au pouvoir du généralissime; mais il n’en fut pas de nièmede Sainl- Jeand’Acre, contre la(|uelle avaient déjà échoue toutes les savantes combinaisons de Bonaparte (1). Ihraliiin, qui s’é-
(1) Il est asseï curieux île noler ici que lor» du ile Sauil'JuHn d’Acre par Bonaparle la pl.’icu IJH fut pas (Ji'fcniliu* par tlu» Ttinv», mais par deux émigré.^ fraiiçab ; l’un, natif de Uourfies» se nommait PhelipixMux ; Paiilre se naniinail I rumelin. Kn inenUoiinatd ici ta pre^enre coupable de deux d»^ nu-H cumpalriules un milieu de nos ennemis et ses roiL'éi|uenr»*s, nous sommes conduit a nimiler rc’lU*xion-s
sur cerUine» causes Muxt|weile& ii faut peul-éiro aUribiier aussi les re>uMüls de noire rnlrepnse contre cetle vilK* : si des KranÇais transfuuesont,
fuir l’emploi voPmlairemenl liosllle de leurs uinicn's cl de leur coura;;e, conlrilmé puisfcaininunl à rinsut’cCs de no> armes, d'nuires, dont le (lévoiienienl .1 leur |)a>a demeure irrèpnK’liahlCt n’oiil pas èlû, par les fausses Indications de 1x1 maladresse , de rignomnee de la partialité , des inslrmneiits moins réel» et moins actifs de ex* revers. A Texamen coinparaiif des ouvrages de Sav.iry , de \ oiney, et des voya;tenrs qui ont ultérieurement expli»r«rorluiitfOnesl étonné des diffcmic^es capiUlesqui
mit Vxinlé trôtropIiH îietiretix (|up \e héros français, se dirigea sur celle place
exUtenl dtansles relal Ions, dans la manière devoir de.c**s divers ê<’n vains» et des nombreuses , des {CMvi-s rectiüe.dion.squele* plusreceid.'iontcu a faireatix nolions données par leursdevanciers ; de ctUtu etude éclairée ressort surtout une conclusion surpreminle» et qui mérile d'èlrr sipnalëe» e’iixl que» entre les deux célébrés ailleurs ciles, relui qui se montre le moins digne de créance n’est twis le romaneMfue et poélèpie Savary , si souvent accusé de menson^fi et si souvent aussi n-liabilile par l’oliservalion jiidirieuse et attentive» mais MeuVolney, le piiilo-'-oplie sévère et trnncbaiil, au carnclére duquel est dtjcerite si généralement une réputation lie veracilé iuilexibic» quoique st*s allures, en xipparerirc véridiques, encourent fréquemment pinil-ctrR, à meilleur liiro, la quallUcatioii de Uiulades dxi mauvuisi* humeur, de parti pris de criliquecaustique et morose : l'uii et i’aiitre sont inexacts , sans doute» dans leur« tableaux de l’Orient; mais quel voyageur peut se vanter d'avoir toujours scrupuleusement proscrit ta tiriion, d'élre eiempl de toute InexaclÜuile dans fies rmis? Du moins hantes descriptions, les dmiraüons enchanteresses de Suvary sont Iraccx-s <ivec la Nviuie foi de i'endtousi.i-^ine; aucune de seserreurs ne proci>dH il’uiie intention tnaligne, et elles ont eh* peu dnngemi.'-es; ccdles de Volney , xiu contraire, qui, de son aveu meme, seinhlent iii- Iroduiles dans son livre par suile d'un plao prémédité de rontnuliclion , ixmcernenl des chosis d'un tout autie onln*, et devieiun nt des ach's d’une haute imporUmee : son système de dénigrement , de depHTiation injuste «les Orientaux a pu xivoir une inllut-nce tun(*ste sur les événeimiits poiiliuues et ndiîtairi's qui ont décidé du M^rl actuel du monde. Qui sait si des moyens plus pins.'«atits, (xnivenablmnenl prépares et combinés A pi4)pos, n'auraient pu assurera Bonaparte la prise île Sniut-Jeaii d'.\cre, et quelles possibilités maanilique.s, tlullaiil alors sur les vagues de raveuir, sont venues s’anéanlir sans retour sur le rivn^^e lata! ou, pour la première fuis, a fait naufrage la forhmu du vainqueur de ritalie et de TEgv pie? Mais on av(dl lu dans la narration du con^deneieux Vohiey, publiée en 17N5, le passage suivaut, que nous exlravons lextueiteiuenl du voyage en Syrie el en Eyvple.lome 11. pa<:es89 etOü; n Acre, que UaluT voulait linhlter, n'offrait « aucune defense; reiiiiend ptvuvnil le surpren- € dre par terre et par mer : il résolut d'y pour- « voir. De* l'on , mmis prélexie de se faire M- A tir une maisoti, il conbtruisit à l'angle du A nord, sur la mer. un pabxls qu'il munit de i canons. Puis, pour protéger le port, il bâtit « quelques tours; enfin, il ferma la ville, du « cote de terre, par u»> mur auquel il ne laissa
• que deux portes. Tout cela passa chez les A 'l urks pour des uuvrafji-s; mais parmi nous A on en rirait. l.e palais de Daher. avi’C
A murs hauts et minces, si)n fossé étroit et st*s A tours antiques, est Incapnhitt de reslsUnce *
« quatre piix;*^ de campagne renverseraient,
A en deux voU*es, et 1rs murs et les m.iuvais
• canons que l'on a gulmlos dessus .i rinqiiatite A pieds de hauteur. Le intir de la ville e>l cii- < core plus faillie; il est s ois fossé, sans reiam part, et n’a pas frois pied.s de profondeur.
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avec CO bouches à feu et un équipage de siège assez considérable, tandis qu’une escadre, composée de cinq vaisseaux de ligne et de plusieurs frégates, arrivait d'un autre côté pour seconder les opérations de l’armee de terre.
Sans se laisser terrifier par l'importance de ces forces, les assiégés se défendirent avec opiniôtreté.
Beaucoup de sang fut versé dans les deuxcamps; unas.sautdé.sespéré, bravement repoussé par les Syriens, était bientôt suivi d’une sortie reçue courageusement par les Égyptiens. Les boulets et les bombes pleuvaient nuit et jour. Assiégés et assiégeants lançaient sans cesse des fusées à la congrève, qui dévoraient les tentes et les édilices. Les mines et les contremines ébranlaient et labouraient le terrain ; et les deux partis n'oubliaient aucun des moyens de destruction que la science a mis à la portée de la tactique moderne. Après un siège de trois moi.s la place tenait comme aux premiers Jours. Abd-Allali, riant derrière ses murs des efforts des Égyptiens , attendait tranquillement l'armée ottomane, qui s'avançait pour les chasser de la Syrie.
De son côté, au lieu de sc fatiguer d'une aussi longue résistance, Ibrahim s'obstinait de plus en plus à cette conquête difiicile. Il voulait absolument s’emi)arerdclaforteresse,quiavaitbravé les efforts de Napoléon, et mettait tout en CEuvre [)our exciter l'ardeur de ses soldats.
« Dans toute celte partie <le l’Asie on ne cnn- • naftni lia.sUuDS, ni lij^ne de défense , ni clie- •' iiiins coiiverla, ni reiiiparls; rien en un mot “ de la forliticalion moderne. Une fn'gale, « montée de trente canons, Immharderaii « toute ta côte flans difticultë; mais, comme « l’iRnorance e«t commune aux aflsaillint.i et c aux Aftsaiilifl, la balance reste éRale. ■ Pleine decoiiiiancc dan» ce* a?sertion». la /uria Friinivm nlla Becner témérairement et se briser contre «*lle ville Sun» mHparLi, <ju‘elle nttar|ua avec de» piccts de cnr;i/air/;ie; les tour» auliques, que deux volcet ilevaieni faire crouler, sont re»l«ri Inebr.xiil.dilcs, et le»
«le In place ont eiialoiiti au pied de tes hmlium félilc de no.» léKiun» viclurieuser. Tclli« ont etc les dcploralili'S suites de rinadvertance ou
des l raver» d’esprit d'un itommee»timé.sérieiix*'l capalile. De pareil» éuaremenl» lie sauraient CIro trop riqoiireuseiiient Môm(«. Déjà, au sujet de» inéuie» faits, M. Marcel avait émis, sur les effet» de.» renseignement» erronés, line opinion que nous parugi'oii» et dont non» reproduisons eu partie le» leniics dans ce» lignis.
Cependant les Égyptiens conimençaifiit à croire qu’ils avaient trop préjugé de leurs (orées; les rigueurs de l'Iiivcr, les fatigues du siège, et les privations de tout genre, avaientoccasionné un grand nombre de maladies parmi les troupes d'Ibraliim ; les Nubiens surtout «avaient peine, à résistera l’inlluence d’un climat si différent du leur. Craignant que le découragement des siens ne devînt un trop piiissniit auxiliaire pour Abd-Allah, le lils de Mcliéinot- Ali avait ordonné un assaut général , lorsqu’il apprit que le paclia d’Alep marclinit au secours de Saint-Jean d’Acre, à la tête de quatre mille hommes.
Sans attendre d’étre assiégé dans son propre camp , il part aussitôt avec l’élite de ses troupes, atteint d,ins la plaine de Iléreii le pacba d’Alep, auquel les pachas de Kaisserie etde Maadé venaient de se joindre, puis, apres un combat s.mglant, il revient victorieux autour de Saint-Jean d’Acre, et reprend l'offensive avec une nouvelle vigueur, en modifiant ses plans d’att.ique d’après les c.Tnseils d’un oflicirr italien du génie, nommé Romev.
I«cs munitions de guerre et les vivres destinés à ravitailler la place a.ssiégée servirent, au contraire, à augmenter les moyens d'attaque des assiégeants , en même temps que ce succès rapide relevait le courage de l’armee égyptieiioe, et faisait pa.»ser le doute et le'décoiiragement dans les rangs de leurs eunemis. Ayant régularisé les travaux du siège, Ibrabim-pacba prit quelques mesures importantes, ijui augmcnter«’nt les chances de réussite. Ces préparatifs achevés, il donna le signal d’un assaut décisif, dont il lit une fête belliqueuse pour exalter scs soldats. Ce fut au bruit de fanfares éclatantes que l'attaque s’opéra simultanément sur tous les points accessibles de la place ; on .»e b.ittit avec acharnement de part et d’autre ; chacun lit bien son devoir, et la journée entière s’écoula dans une lutte terrible, dont l'issue resta longtemps incertaine, entre les lieux partis; mais Ibrahim, s'étant jeté en avant lui-méme, entraîna ses soldats fatigués , et entra eiilin dans Saint-Jean d’Acre le 27 mai 1832, après six mois de siège.
Abd-Allah, fait prisonnier, fut amené
à Méhéinet-Ali,qui,ou lieu de le traiter avec la rigueurorientale, commcs’y attendait le captif, se contenta de l’accabler de sarcasmes , et de l'envoyer vivre «n simple particulier à Roudah.
Ainsi tomba sous les efforts d’un général semi-barbare une place qui avait résistéau plus grand des généraux modernes des contrées civilisées. Saint-Jeand’Acre n’était plus qu’un amas de ruines. Méhémet-Ali lit restaurer la célèbre forteresse, et même compléter le système de fortification de cette place d 'après les indications que les deux derniers sièges avaient pu fournir; il s'en lit une retraite sûre en cas d’événements malheureux, et ordonna qu’on y entretint de grands approvisionnements de tontes sortes : précautions que la trahison devait rendre inutiles. Mais nous devons suivre pour le moment la marche victorieuse de l'armée du pacha. Maître de ce point , dont la possession éiait pour lui d'un haut intérêt, Ibrahim songea sérieusement à re-
{lousser les troupes ottomanes, qui semilaient avoir pris le parti d'attendre les événements, et de rester en observation.
Il envoya donc un corps d’armée à Tripoli, et marcha lui-même sur Damas, dont il s’empara sans éprouver aucune résistance de la part d’Ali-Pacha, commandant de cette place. Après avoir ainsi abandonné lâchement une ville importante, sur laquelle ils paraissaient s’être repliés pour la défendre , les Osinanlis continuèrent leur mouvement de retraite. Alors Ibrahim, concentrant ses forces, qui se montaient â environ trente mille hommes, se porta sur Uoms, où s'était arrêtée l’armée du sultan, commandée par Méhémet-Pacha et forte de trente à trente-cinq mille combattants.
La bataille se livra le 7 juillet 1832. Les Osmanlis commencèrent l’attaque; mais ils furent bientôt déconcertés par l’ensemble des manœuvres de Soliman- Pacha, et, la peur se mettant dans leurs rangs, ils se retirèrent en désordre, laissant sur le champ de bataille deux mille morts, trois mille prisonniers, et plusieurs pièces de canon. Les Égyptiens n'eurent que deux cents hommes tués, et moins de deux cents blessés.
Ibrahim, sans perdre un moment, poursuivit l'armée vaincue jusqu'à Ilaieh; après l’en avoir chassée, il prit posses-
sion delà ville, l’une des plus considérables de la Svric, et se remit en marche pour rejoindre l’ennemi, qu’il atteignit et combattit à Beylan.
La, le général de l’armée turque entreprit vainement d’arrêter la marche victorieuse des Égyptiens ; espérant profiter de l’avantage delà position, il yr avait établi des batteries, et attendait de pied ferme. Mais la force morale d’Ibrahim était alors immense; après quelques décharges d’artillerie, il forma son armée en colonne, et la lança sur les Osmanlis à la baïonnette. La journée fut encore favorable aux Égyptiens; les Turcs laissèrent deux mille prisonniers et vingt-cinq pièces decanon suricchamp de bataille. Le colonel du 18' régiment osmanli , ébloui par la gloire d'ibrahim , passa dans les rangs du vainqueur. Les soldatsd'.Alich-Éacha imitèrent oet exemple. C’était un spectacle étrange pour l’Orient qu’une armée turque mise en déroute par des soldats égyptiens , par des hommes que les Turcs considéraient comme leurs humbles esclaves depuis trois cents ans ! La conséquence de celte dernière victoire, qui assurait au vainqueur les défilés du Taurus, fut l’occupation d’Adana, de Tarsous, et la conquête de la Syrie entière.
Mahmoud, effrayé des revers successifs de son armée, lit un suprême effort pour s'opposer aux progrès d'un ennemi qui semblait menacer son trône. Une nouvelle armée , forte d'environ cinquante mille hommes, formée en grand partie de troupes régulières, commandée par Reschyd-Pacha , grand-visir de la Porte-Ottomane, et munie d’une artillerie formidable, fut envoyée contre les Égyptiens.
Cependant Ibrahim avait rassemblé son armée a Adana, pour la remettre en état de tenir la campagne lorsque l’occasion le demanderait. Informé des préparatifs formidables du gouvernement turc, il partit, le M octobre, pour reconnaître les défilés du Taurus, et se dirigea sur Koniah. A peine eutil pénétre dans les plaines de I Anatolie, que Smyrne et plusieurs autres villes importantes lui ouvrirent leurs portes , et se déclarèrent en sa faveur ; ce fut donc par une véritable route triomphale qu’il atteignit Koniah , où il trouva
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lin inaléripi d'artillprie considérable et mie trcs-itraiide (|uantité de vivres iiue Méhcinet-Paclia avait abandonués la veille en évacuant la ville.
Cette fois l’adversaire du fils de Méhémet-Ali allait donc être Ueseliyd-l’aclia, le vainqueurdu rebelle Muslaplia; Mahmoud n'avait trouvé que lui qui fût digne de sa confiance dans cette position critique, et il lui avait conleré le titre de grand visir et donne des pouvoirs illimités. « Sauve l’empire, s’était • écrié le sultan, et ma reconnaissance « sera magnifique. » En même temps , pourenflammer le fanatisme de l’armée.
Mahmoud lançtiit un fetfa solennel contre le paella d’Egypte et son fils ; leurtcte fut mise à prix , et on promit la bienveillance du prophète et les faveurs du sultan à celui qui délivrerait le Saint- Empire de ces terribles ennemis. Impatient de justifier le choix de son maître, le nouveau vizir traversa bientôt le Bosphore à la tête de 00,000 hommes, et s’avança vers Koniah, où Ibrahim était déjà arrivé, en poursuivant les restes de la précédente armée turque.
La position avait paru bonne au général égyptien ; il avait déjà fait reconnaître' de tous côtés le terrain et exécuter differentes évolutions, dans le but de familiariser les troupes avec le lien de l’action.
Le is et le 19 décembre, il battit l’avant-garde des Turcs, et peu de temps après, ayant appris que les Osmanlis se mettaient en marche pour le joindre, il fit ranger son armée en bataille. Le temps semblait devoir être peu propice à une action, un épais brouillard obscurcissait presque entièrement l’atmosphère.
IjM Egyptiens aperçurent bientôt l’armée turque s’avançant en bon ordre, quoique fort embarrassée pour prendre po.sition sur un terrain qu’elle ne connaissait pas, et qu’elle ne pouvait même explorer parfaitement à cause de cette brume. Elle se développa donc un peu au hasard, sans calculer l’espace qu’elle occuperait, de sorte qu’un grand iniervalle fut laissé entre la cavalerie et la gauche de l’infanterie.
A peine cette évolution était-elle complètement achevée qu’une éclaircie suinte fit connaître aux Égyptiens l’ordre de bataille de leurs rnuemis; Ibrahim
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SC jeta vivement dans l’e.'pacc qui séparait les deux corps d'ariuce, culbuta la cavalerie, fit prisonnier le grand-visir, et mit le désordre dan.s rinl'anteric, qui cessa au.ssitdt toute résistance et n opéra sa retraite qu’avec la plus grande difficulté.
(’,eitc manœuvre, brillante, dont l'exécution fut due à l’habileté de Solimac- Pacha, non-seulement donna la victoire aux Egyptiens, qui semblaient devoir être écrasés par des forces supérieures , et assura à Méhémet-Ali la complète de la Syrie entière , mais encore eut un effet prodigieux sur les esprits. La journée du 24 décembre ouvrait à Ibrahim les
fiortesde Constantinople. Mécontents, es peuples de l’Anatolie voyaient en lui le libérateur qui avait déjà sauvé l'islamisme des redoutables Wahabys, et s’attendaient à voir briser par lui le joug abhorré qui pesait sur eux. Son nom seul était un talisman. L’enthousiasme fut tel, qu’à Smyrne, par exemple, le mutesellim fut renvoyé de la ville, où une autorité nouvelle fut constituée an nom de Méhémet-Ali. Si le lendemain de cette bataille Ibrahim eût marché sur la ville sainte, il y faisait une révolution; il se posait en pontife de l’islamisme, et proclamait la déchéance du sultan, avant que ce prince eût organisé la moindre résistance. C’en était fait : le trône des derniers fils d’Othman pas.sait aux mains d’un soldat albanais. Mai.s le généralissime prit trop tard cette résolution, et ce ne fut qu’un mois après la victoire (le 20 janvier 1833) qu’il se mit en marche pour le Bosphore. Déjà il était arrivé à Kutahieh, et quelquesjournées seulement le séparaient de Scuta ri , lorsque Méhémet-Ali, ayant appris que l’escadre ottomane avait ordre de se rendre en Syrie, envoya l’escadre égyptienne à la rencontre des vaisseaux du .sultan. Les deux flottes furent bientôt en présence : celle des Turcs était plus nombreuse , eelle de l’flgypte mieux équipée, et les avantages pouvaient être égaux; mai.s les succès de l’armée de terre elecirisaient la marine de Méhémet-Ali, ce qui fit craindre .au capitanpacha que la flotte de la Siihliine-I’orte n’eût le même .sort que son armée ; il refusa donc, le combat, et rentra dans le Bospliarc. .\ la nouvelle de cet événe-
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ment , qui le livrait à la merci de son ennemi, Mahmoud, épouvanté, sollicita l'appui de la Russie : 20,000 Russes partirent immédiatement pour Constantinople; néanmoins ils n’atteignirent la capitale de l'empire ottoman qu’aprés un laps de temps qui aurait permis à Ihrahim de s’en rendre maître. Le sultan sortit de cette crise terrible, en signant le traité de Rustaich et d'Unkiar-Skalessy. Par ce traité, le pacha d’Égypte reçut l'investiture de ta Syrie, et l’interveution de la Russie dans les affaires de la Porte Ottomane tut authentiquement consacrée.
On a peine à comprendre l'ineurie de la Portedans toute cette expéditiun. Lite semble trembler devant son pacha ; les armées qu’elle envoie en Syrie laissent Ibrahim prendre constamment l'initiative, condition de succès presque infaillible à la guerre ; la flotte turque, bien plus nombreuse que celle d'ibrahim , reste inactive lorsqu'elle pouvait assurément empêcher celui-ci de transporterdes troupes et des munitions. EuQn, quand l'armée égyptienne s’était imprudemment avancée dans l’Asie Mineure, quelques milliers d'hommes jetés dans le Tauriis auraient probablement changé la face des événements, et on néglige même de recourir à cet expédient dése.vpéré. Il est difCcile, en un mot, de pratiquer plus complètement la doctrine du fatalisme, et de s'en rapporter avec plus d'abandon à la prévoyance d'Allah qui dirige tout.
La conquête de la Syrie, accomplie par Méhémet Ali dans l’espace d'une année, a valu au vice-roi d’inappréciables avantages, et l'on peut dire qu'elle a complété sa puissance. L’adjonction de cette contrée était nécessaire pour garantirai! pacha la possession librcel tranquille de. l’Egypte, dont les Véritables frontières ne sont pas dans les sables de Sue/., mais aux montagnes du Tauius.
La guerre de 1832 a tracé la conlignratimi naturelle du nouveau royaume arabe avec l’ancienne délimitation. Autrefois la Porte menaçait sans cesse son pacha, et le tenait ei> respect par ses armées de terre et de mer; maintenant la Svrie, qui , comme un poste avancé de l'armée du sultan , gardait à vue le vioe-roi suspect, est devenue la senti-
nelle protectrice de celui qu'elle surveillait jadis; et même, mnitre aujourd'hui du district d'Adama, c’est Meiiémet-Ali qui tient le sultan en échec.
La bataille de Koniah avait jirofondément excite le ressentiment de Mahmoud. Depuis ce iour fatal à son armée, le sultan cnerchait les mevens de se venger de l'homme dont l'audace avait ébranlé son trône, et qui pouvait peut-être, par la suite, attaquer son empire plus directement encore. II mit donc tout en œuvre pour ruiner la puissance de Méhémet-Ali.
Son premier soin fut de fomenter des troubles en .Syrie, afin d’ébranler le crédit et d’affaiblir l'année de son redoutable vassal. Ce fut aussi dans ce but de destruction par la guerre astucieuse qu’il signa un traité de commerce dont l'application à l’Égynte devait faire naître des embarras de toute nature, et mettre en opposition les intérêtsdu viceroi et ceux des puissances européennes.
En même temps que Mahmoud appelait à son aide toute la diplomatie orientale, il s’occupait de réorganiser son armée et de relever sa marine. Enfin, lorsqu'il crut s'être mis en état de soutenir victorieusement une nouvelle lutte, il envoya eu Asie Mineure 23,000 hommes d’infanterie, 14,000 de cavalerie, et 140 bouches à feu, sous le commandement du séraskier llaUz-Pacha. Méhémet-Ali répondit à cette démonstration en faisant marcher sur le même point une armée de 43,000 hommes, commandée par Ibrahim.
Les ennemis étaient en présence au commencement du mois de juin 1839, et vinrent cainper au sud de Nezib. Un e^space de G,00ü mètres environ les séparait l’un de l’autre. L’endroit où était placée la gauche du camp ottoman lui offrait une protection naturelle; devant elle se trouvait une assez vaste étendue de terrain fortement accidenté, circonstaneequi présentait beaucoup d’obstacles aux mouvements des troupes et rendait l’attaque dans cette direction très-désavantageuse pour l'armée égyptienne. Le 23 juin, il n’y avait encore eu que des cng.agements sans importance entre les deux armées; sur ces entrefaites, vers minuit, llaliz-Pacha, informé que plusieurs régiments syriens avaient
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rintontion de passer dans ses ran^s, résolut de faciliter leur dtl^erlion , en attaquant à rimproviste le camp écyptien. A cet effet, il fit lancer 2ti0 obus sur rtrmée ennemie ; mais il n’obtint pas rie celte manreuvre tout le succès qu'il espérait, nialsrc le trouble et la confusion que cette attaque imprévue jeta nécessairement parmi les soldats.
L’énergied'Ibrahim etde.Soliman-Paelia opposa promptement une barrière au.x transfuges, et quelques centaines seulement parvinrent à gagner le camp des Turcs. Cet incident fit comprendre au généralissime qu’il devenait urgent de mettre un terme à de seml)lables tentatives, en livrant une grande Imtaille.
Au lever du soleil, les troupes égyptiennes SC mirent en marche, précédées par les Hawaris, qui e.scarnioucliaicnt avec, les troupes irrégulières, taudis que leur général se portait sur les derrières de rarinée turque. Hafiz- Paclia resta quelque temps immobile, et tout à coup fit pleuvoir sur les Égyptiens le feu d’uue terrible artillerie, auquel ceu.v-ci répondirent en faisantjouer toutes leurs batteries.
L’engagement durait depuis près de deu.x heures, quand les munitions d’Ibrahim se trouvèrent épuisées. Ce fut pour lui un moment terrible. Tandis qu’il était obligé de ralentir son feu, seize bataillons, prineipalement composes de .Syriens, profitaient de son .anxiété pour tenter de [lasser dans le camp ennemi. Dans celte conjoncture, un officier français. tl. Petit, conseilla .illafi/.l’aclia de marcher .1 la b.aïonnetle. Heureusement pour l’arniée égyptienne, Haliz hésita devant une mameuvre qui lui donnait inévitablement la victoire; Ibrahim, le .sabre à la main, sous le feu de l’artillerie turque , força les fuyards à rentrer en ligne, et reçut bientôt de nouvelles munitions. Il ordonna alors une attaque générale, et, ayant porte ses batteries en avant, il fit exécuter, a la distance de 600 mètres, un feu .à mitraille si bien nourri, que rennemt fut en un instant complètement déconcerté.
Les llachi-Bozouks, troupes irrégulières, prirent la fuite, et bientôt le désordre lut à son comble. Malgré l'aclivité et la bravoure déployées par Ha-
fiz-Pacha et les officiers européens de l’armée turque pour ranimer les soldats , une grande partie de l’infanterie , qui jusque-là avait montré beaucoup de sang-froid , suivit l’exemple des Oachi-Bozouks et abandonna ses armes.
Jji cavalerie n’avait pas donné, par suite de l’inhabileté de son général en clief; elle fut entraînée dans la déroute, mais elle exécuta sa retraite avec ordre.
Une fois encore la victoire s'était déclarée en faveur du pacha.
Le séraskier se retira sur Marach aven le reste de son armée, laissant
4.000 morts Pt 2,000 blessés sur le champ de bataille. Plus de 100 pièces de canon,' 4.000 tentes, des provisions de toute espèce et 1 ,200 ou I ,.SOO prisonniers restèrent aussi au pouvoir des Égyptiens, qui eurent de leur côté
3.000 hommes au moins hors de combat. Telle fut Tissue de la journée de Nézib , journée sanglante et décisive , qui consolidait définitivement la puissance (le Méhémet-Ali en Égypte, et dont la Porte n’aurait vraisemblablement jamais pu se relever par ses propres forces.
Mais un événement, en dehors des combinaisons de la |>olitique et de la force des armes, vint, à cet instant même, remettre tout en question en Orient. Six jours après la bataille de Nézib, le 30 juin de cette même année, l’implacable adversaire de Méhémel- Ali, Mahmoud mourut de phthisie pulmonaire, laissant pour héritier d’un empire si fortement ébranlé un jeune homme de dix-sept ans, étiolé par l’éducation du harem.
Bien des croyants, en cherchant un appui pour l’isfamisme, menacé jusque dans Constantinople par la protection perfide de quelques puissances européennes, ne virent qu’un seul homme c.ip.ihie de. relever la Turquie et de lui conserver son indé|)endauce. L’amiral, Aehmct-Pacha fut du nombre des partisans de Mébémet-Ali ; et le 14 juillet la llotle ottomane entra dans le port d’Alexandrie, aux acclamations de l’É> gypte triompliante, pour apporter sa soumission à l'heureux vice-roi.
Ce fut là le point culminant de la gloire de Méhémet-Ali, et dès cette
Iieurc, où l'Analolie s’elait prosternée à se^ pieds, où Constantinople semblait l’appeler de ses vœii\, il vit de jour en jour sa grandeur s’abaisser, et son inlluence pnliti(pie s’éteindre.
A peine Ibrahim avait-il en le temps de prendre, une résolution d’après ces nouvelles éblouissantes, qu’il reçut l’ordre de ne point agir; eet ordre lui fut transmis par un agent du gouvernement français; et, en effet, c’était la France dont la main retenait Mébémet- Ali, en lui faisant espeirer qu’il obtiendrait par la diplomatie les mêmes résultats qu’il eût pu se promettre de la guerre.
Cependant le grand paciia avait fait trop d’efforts violents pour qu’il lui fût permis de rester impunément immobile.
L’Egypte, obérée et dépeuplée, ne pouvait plus nourrir ni recruter son armée. Méhemet-Ali voulut que la Syrie alimentât ses conquérants, et que les vaincus remplissent les cadres que les vainqueurs étaient insuffisants a combler.
Peut-être, dans rétourdissement du triomphe de Nézib, au moment où les esprits inquiets s’étaient tournés vers le vice-roi , edt-il pu faire accepter cette exigence, en marchant sur Constantinople pour aller s’installer protecteur du trône des sultans; mais lorsque son hésitation avait permis à chacun de laisser parler se.s ambitions et ses haines, la Syrie lui donna le nom de tyran ; le Liban se révolta, et les Uruscs, se jetant sur les Égyptiens, leur firent éprouver des pertes considérables. L’armée égyptienne, sans vivres, sans renfort.s, était cernée dans un pays ennemi, aussi hostile peut-être eile^mcme à la puissance dont elle était l’instrument que ceux contre lesquels elle se battait. — Au milieu deces circonstances fâcheuses, le traité de Londres fut signé (l.î juillet 1840). L’Angleterre la Russie, la Prusse et l’Autriche reconnurent qu’il fallait ramener iMéhcmet- Ali au simple rang de vassal de la Porte. — La France s’abstint, conduite fallacieuse, qui entretint pour un peu de temps encore la confiance funeste du pacha.
L’armce égyptienne était néanmoins une force encore imposante ; elle se composait de :
130,000 fantassins réguliers ;
cavaliers réguliers
4.000 hommes d’arlillerieavec un matériel nombreux et du génie :
En tout environ 140,000 hommes de troupes réculicres. En ontr», ou comptait 22,000 hommes de troupes irrégulières.
Sur ce nombre. Ibrahim commandait à environ 130,000 hommes. Le reste était réparti dans le lledjaz, le Sennaar. Pile de Candie et l’Égypte. Trouvant pourtant ces forces insuffisantes, Atéhémct-Ali. lit délivrer des armes aux élevés des écoles spéciales : bientôt il fit enrégimenter même des invalides, des borgnes, des hommes attaqués de maladies chroniques, etc., [lour former des corps de réserve en cas d’insurrection.
Toujours inquiet et actif, il imagina d’ajouter encore à ces milices une garde nationale; dans l’état de dépérissement extrême où était l’Égypte, ce ne fut à la vérité i|ue la triste caricature des soldats citoyens d’Europe. Les grades furent distribués aux gens riches et influents; ils puisèrent dans leur autorité soudaineun nouveau moyen de tyrannie et d’extorsion, augmentèrent le malaise et le mécontentement du pays , et n'organisèrent rien. Le résultat fut si oom- |ilétement nul, que le vice-roi fut forcé de renoncer à .son idée, malgré l'extrême ténacité naturelle à son caractère.
Néanmoins, la fermeté de Mehémet- Alict la réputation militaire d'Ibrahlm retenaient encore les signataires du traité de Londres. Us offrirent, comme dernier terme d’accommodenient, lepachalikd’Acre avec celui de l'Egypte. Le vice-roi refusa net, déclarant qu’il préférait périr les armes à la main; et les consuls quittèrent Alexandrie, à l'exceplioii toujours du plénipotentiaire français.
l’eu de temps après, les troupes anglaises prirent .Seyda, rille du littoral de la Syrie; Ibrahim tenta de ressaisir cette viilc, mais il fut repousse, et dut se jeter dans la montagne.
Le commodore Napier avait mis le siège devant Reyrouth. — Ce point, d’une grande importance, était biendéfendu par .Sohman-l’acha, à la tête de deux régiments; malheureusement le bruit de la défaite d'Ihrahim se répandait avec rapidité; on ajoutait même que le généralissime avait perdu la vie
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dans la dproiitc. Soliman, .alarnip, mit devoir aller à la nvlierdie de la vérité, aliii de rassembler les débris de l'armée s'il en était besoin; il laissa donc Beyrouth sons la garde de Sadik-Bey, colonel d'un des deux régiments. Celni ci. se voyant seul, quitta la ville, et les Anglais s'en em|)arèrcnt aussitôt. Mais, .ayant bientôt reru de Soliman une lettre (jui l’assurait de l’existence d'Ibrabim, et lui annonçait le retour immédiat du général à Beyrouth, Sadik-Bey craignit de paver sa trahison de la vie, et s’alla rendre aux Anglais avec son régiment.
De Beyrouth le commodore alla mettre le siège devant Saint-.lean-d’Acre. Ici la mauvaise volonté des chefs égyptiens fut plus manifeste encore. Au bout de trois ou quatre heures de bombardement, Isinaël Bey et quelques autres officiers supérieurs prirent prétexté de l’explosion d'un magasin a poudre pour abandonner la ville. Il n’y eut ni brèche pratiquée, ni débarquement opéré : ce fut une fuite bonteuse, lorsqu'on avait encore des munitions et des vivres en abondance.
Napier se dirigea ensuite sur Alexandrie avec six voiles, et vint proposer la paix à Méhémet-Ali. Un traité fut rédigé et accepté des deux partis; mais, lorsqu’il futqupstion de le ratifier, les puissances alliées désavouèrent le commodore, et les choses restèrent dans le même état u’auparavant. — Méhémet-Ali garait toujours la flotte ottomane comme un otage. Enfin la Porte se décida à lui offrir le pachalik héréditaire de l’Egypte. à la condition de laisser au sultan le droit de choisir entre les enfants du pacha celui qui devrait lui succéder, î.e. fier vice-roi rejeta aussi cette proposition, en disant qu’lbrahim saurait <■ an besoin soutenir ses droits, et qu’on « n’aurait rien gagné en faisant souscrire « ie père à cet arrangement prejudiciahie « au fils. » Nonobstant ce langage énergique, circonvenu bientôt après par les démarches et les notes de la France, il renvoya la flotte à Constantinople, et ordonna à son fils d’evacuer la .Syrie.
Ce n’est point une narration aussi brève qui peut donner même une faible idée des souffrances endurées par cette armée, tout .i Theure victorieuse, pour atteindre ses foyers; les chiffres seuls
ont quelque chose d’incroyable et de tragique. Sur plus de 1 ao,ü'uO hommes, il n'en rentra p.is .'jO.OOO en Egypte, et ceux qui rentrèrent étaient dans un état digne de la plus profonde pitié.
Le désastre était donc complet. Cetle fois .Méhémet-Ali dut demander luiméme. la continuation d'un titre qu’il avait glorieusement porté pendant plus de vingt ans. On lui fit répéter sa demande, et quand on la lui octroya, sans doute par un reste de crainte pour le [louvoir qui avait failli engloutir l'empire tout entier, ce fut en lui imposant des conditions humiliantes et vexatoires(l); ainsi le pacha dut renvoverdix mille Syriens incorporés dans .«on armée, réduire cette armée à dix-huit mille hommes, etc. I.a Porte intervint encore dans les affairi's intérieaires de l'Égyjite, et, sous prétexte de soulager le pays, elle s'efforça de garrotter le p.aeha.
Pour lui, une rage secrète sembla diriger dès lors ses mouvements. On le vit detruiresuccessivement.afinde produire quelques économies, plusieurs écoles et établissements publics auxquels il avait paru attacher un haut intérêt. De ce nombre furent l’étnblis.sement agricole de Choubra, les écoles primaires et préparatoires, et enfin les écoles spéciales. Dans les écoles qui restaient on substitua des maîtres t u rcs ou égyptiens aux professeurs européens. Ibrahim, qui n’avait jamais goûté de ces innovations que celles dont l’art militaire pouvait directement profiter, aidait et encourageait cette triste palinodie des premières années du régne de son père; et tous deux ne semblaient plus avoir d’autre but positif que d’éluder le traité et de continuer sous une autre forme tout ce qui avait été proscrit. Le monopole agricole, commercial et industriel fut maintenu, avec d’autant plus d'ôpreté, peut-être, que les puissances tutrices de la Porte avaient mis plus d’insistance à le faire détruire; des arrangements fictifs, des subtilités , des subterfuges, ont été employés activement
(1) VoyP7., a 1.1 lin du chapllre I", In trndiinlion du h.illi-sclierif (|iil acoordp a .Vléljeim l- Ali le pachalik herédltiiirB de l'I!ay|ilc'. cl do celui (lui lui donne sjins hcn'dilé le convernenit-iil des provinces de llarlour, de Nubie, du. Kordobin et du.Sennaar
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par l'habile pacha pour déjouer les dispositions dont le vériUible hiit avait été de le dépouiller de toute force et de toute puissance tant au dedans qu'au dehors.
C’est là le triste caractère des faits qui se sont succédé pendant ces dernières années, faits au fond desquels subsiste toujours probabicmentrespérance de secouer le joug, quoique le grand 5ge du vice-roi puisse faire douter qu’il voie Jamais un aussi beau jour. De cette œuvre peu de chose reste aujourd’hui, si ce n’est la trace des effortset le nom de ce qu’on a tenté. L’Égypte maintenant est épuisée, et il faut attendre qu’à défaut d’une aide puissante la nature ait refait ses (orces ; cependant, dans une vie si diversement agitée , malgré soi on attend toujours ; etde même qu'après la bataille de Nézib, lorsque l’Orient était dans l'admiration et la terreur, Mébémet-Ali n’a cessé d'éprouver les revers les plus terribles, on peut aussi, à cette heure que sa puissance parait être rentréedans la voie commune, s’attendre à la voir surgir derechef, et à contempler sur le vieil arbre quelques nouveaux fruits encore pleins de saveur.
Ici Unit la période de temps que notre narration doit embrasser. Les événements postérieurs à l’évacuation de la Syrie n’ont point changé la signification de ceux qui l’avaient précédéé, et, quoi qu’il soit arrivé depuis cette époque, 1 aspect et le fond des choses sont demeurés à peu près les mêmes en Égypte.
Après l’esquisse rapide mais complète des grands faits qui ont illustré la vie de Méhémet-Ali , cette biographie semblerait imparfaite si elle ne présentait pas un portrait de l’homme luimême. En outre, la tâche de'l’historien n’est pas achevée tant que les diverses parties de son récit n’ont point été reliées entre elles par des appréciations et une conclusion philosophique.s; nous ne pouvons nous dispenser d’offrir, dans un riisumé, des considérations sur la valeur des actes politiques et sociaux du législateur moderne de l’Égypte, et un coup d’œil général sur l’état actuel de ce pays. Quand nous aurons peint physiquement et moralement la personne du pacha souverain, il nous restera donc encore à accomplir la partie
la plus importante et la plus diflicile de notre travail ; à établir en quelque sorte le bilan de cette grande renommée.
Méhémet-Ali est de taille moyenne; il a le front saillant et découvert, les arcades sourcilières très-prononcées, les yeux noirs et enfonces dans leur orbite, la bouche petite et souriante, le nez gros et coloré. L’ensemble de ses traits formerait peut-être une physionomie un peu commune; mais la sienne e.st néanmoins remarquable par une grande mobilité d’expression , et par un mélange harmonieux de linesse et d'amabilité. Une belle barbe blanche, extrêmement soignée, encadre son visage et couvre sa poitrine. Il a la main parfaitement bien faite; genre de beauté auquel les Orientaux att.ichent beaucoup de prix. Sa constitution est vigoureuse; sa tournure est élégante; son allure, fière et ferme, a quelque chose de la précision et de la régularité militaire. Il développe bien sa taille en marchant, et balance légèrement le corps. Souvent il tient les mains croisées derrière le dos; et, comme Bonaparte, il aime à se promener dans cette attitude à travers ses appartements.
Le paena est rarement vêtu aven faste. Autrefois il portait toujours le costume des anciens mamelouks; mais, depuis quelques années, il a substitué le tarbouche militaire au large turban dont l’effet était si noble et si pittoresque, et l’uniforme étriqué du nizam aux amples draperies si longtemps affectionnées; néanmoins ses vêtements ont eu toujours une telle simplicité, qu’on a frénuemment pu le prendre plutôt pour quelqu’un de la suite du pacha que pour le grand pacha lui-même.
Ses manières sont dignes et bienveillantes comme celles d'un grand seigneur, chose que le dernier esclave apprend du reste assez vite en Orient.
Il ne s’entoure point d’une foule de courtisans armés , comme font d’ordinaire les satrapes de fAsie; un seul factionnaire veille à .sa porte ouverte à tout venant. Dans son divan, où on le trouve toujours sans armes, il joue habituellement avec une riche tabatière ou avec le rosaire des peuples d'Orient.
Les jeux de billard, des échecs et de dames plaisent beaucoup au pacha , et
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il ne se fait aucun scrupule de prendre pour ses adversaires des officiers subalternes, et quelquefois même de simples soldais; mais le plus ordinairement ce sont les consuls ou des voyaaeurs étrangers qui font sa partie de billard. Ce n’c.st pas ainsi (|u’on se figure, en Europe, le destructeur des mamelouks , le vaiuqueur de Malmioud, et le regénérateur de l’Éïvpte.
Méhémet-Afi est très-impressionnable et très-vif; il parvient difficilement a cacher les émotions excitées par des causes soudaines; aussi a-t-il etc souvent trompé par de hardis intrigants, qui profitaient de cette faiblesse ou de cette qualité bien connue. Sa générosité, peu commune, et qui va quelquefois jusqu’à la prodigalité, excite d'ailleurs la cupiditédes aventuriers, et leur promet une riche moisson en cas de réussite; peu de princes sont autant sollicités, et voient autour d’eux plus d’ambitions abjectes.
Au nombre des traits saillants du caractère de Méhémet-Ali, des témoignages non suspects placent l’amour passionné des femmes, que la tradition signale aussi comme un des penchants dominants de Mahomet.
Le vice-roi est très-épris de la gloire ; aussi s’exprime-t-il avec orpueil et enthousiasme quand il parle de son existence passée. Il pense beaucoup à l’éclat qui entoure son nom pendant sa vie, et s’imagine que celte renommée lui survivra.
Il se fait faire une traduction de la plupart des journaux européens, et paraît soufirir beaucoup des critiques plus ou moins acerbes dont ses actes ou sa valeur personnelle y sont souvent l’objet. Maintes fois on l’a vu manifester son indignation ou son chagrin des attaques virulentes que lui ont prodiguées qucloues écrivains; il est persuadé qu’elles lui ont été très-nuisibles et qu’il faut leur imputer, en grande partie, la ruine de ses espérances. .Selon la communication d’une personne digne de foi, llussein-bey aurait raconté, à ce sujet, qu’il avait entendu Méhcinet-Ali atttribuer l'opposition de la France et de l’Angleterre a ses projets d’indépendance, principalement à riniluence du journal de Smyrne, par lequel avaient etc répandues en Europe tant de dia-
tribes et de calomnies sur son gouvernement. « Jedonnerais volontiers, » ajoutait le pacha, <• un million de thaleris O (six millions de francs environ) pour «que cette feuille n’eût jamais paru; et a c’est ma faute si elle existe, car pai X en longtemps son rédacteurà ma dispo- « sition, et je l'ai rebuté. »
Les émotions de sa vie politique lui ont été In repos; il dort peu, et rarement d'un sommeil paisible. Deux esclaves veillent constamment à ses cdtés pour replacer les couvertures qu’il dérange sans cesse.
Parmi les différentes péripéties qui ont pu contribuer à troubler son repos, on cite, comme une des plus influente.s celle qui a produit le lioquet convulsif auquel il est notoirement sujet.
Voici quelle est l’origine de cette affection spasmodique. Lors de l'expédition d’Arabie, Toussoun-Paelia fut bloqué dans Tayef par l’armée des Wahabys. Le grand pacha était resté à la Mecque; il n'avait point de troupes avec lui , et on lui conseillait de se rendre à Djedda, afin d’étre prêta s'embarquer en cas d’événements. « Je ne veux point
• m’éloigner, dit-il; au contraire, je veux
• aller délivrer mon fils. > Et il partit escorté seulement de 40 mamelouks. Arrivé près de Tayef sans avoir encore arrêté de plan de conduite, il voulut se reposer pour y rélléchir ensuite, et ordonna à un de ses mamelouks de le réveiller à la moindre alarme. Il était donc plongé dans le plus profond sommeil, quand un des sentinelles amena un espion wallaby, pris dans les environs du bivouac.'Le serviteur, épouvanté, réveilla son maître en sursaut, et lui causa une si grande frayeur, qu'il fut pris d’un hoquet convulsif dont les attaques se sont répétées depuis à chaque émotion violente.
Cependant, ayant recouvré ses sens, Mébémet-Ali interrogea l’espion; et, dirigé par les réponses de cct liomine, il lui dit à son tour qu’il commandait l’avantgarde de l’armée du pacha. « Si tu veux, « ajouta-t-il, porter à Toussoun-Pacha
• la nouvelle de l’arrivée de son père, tu « recevras 100 thalerisde récompense. »
L’Arabe consentit, et emporia la missive. Avide, comme tous les individus de sa race, il accomplit religieusement son im ssagc, etreçut le bacchicke pro-
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mis; puis il courut vers le camp waliaby, où il annonça rarrivce. île Mélicinel-Ali à la ti'te d'une année forinidatile. I,a ruse eut un plein suiws; les assiégeants, terrifiés, disparurent eu peu dTfeures. Cette facile victoire a uéaunioins coûté le repos au vaimpicur.
Malgré les courts instants qu’il donne au sommeil , il est toutefois d'une activité peu commune. A quatre heures du matin on le voit sur pied, et toute sa journée est employée, soit à travailler avec ses ministres, soit à passer des revues, soit à inspecter les chantiers ou tout autre établissement public dont il se plaît à surveiller les travaux.
Il calcule bien, sans Jamais avoir appris rarithmétique. On soit qu'il avait quarante-cinq ans lorsqu'il chercha à connaître les premiers éléments de l'écriture et de la lecture. Une esclave de son harem lui enseigna, dit-on, l'alphabet, et un cheikh fut chargé de lui apprendre à écrire. C’est là une particularité caractéristique de sa vie , et elle devient réellement remarquable quand on pense aux graves préoccupations politiques qui devaient absorber l'intelligence de cet homme éminent.
Au sein de l’intimité, il est communicatif, curieux, et ses questions accusent une ignorance na'ive, tout en révélant beaucoup de Gnesse et de pénétration. Dans la conversation, il a quelquefois un à-propos remarquable de repartie. Un consul vantait un Jour, en sa présence, le tableau d'Ilorace Vernet représentant le massacre des mamelouks , peinture que tout le monde admirait alors au musée de Paris:» L’ar-
• tiste, ditle pacha, pourra trouver un « sujet de pendant à son tableau dans « le massacre des mamelouks de Bona-
• parte à Marseille. •
.Son caractère est absolu et violent ; mais, comme presque tous les Urientaux, dans la majeure partie des cas il sait se contenir, et conduire arec la plus grande adresse ce qu'il a prémédité; ainsi la fougue de son tempérament en fait un homme brave et hardi , et le piouvoir qu'il a de dompter cette fougue, au besoin , en fait un général habile , et lui donne l'art de commander en toutes circonstances.
En dépit de scs penchants irascibles,
beaucoup de honte naturelle lui rend diflicile d'iniliger des punitions; une indulgence, qui semble dans certaines occasions aller Jusqu’à l'insouciance, le porte à pardonner volontiers, et même à oublier les fautes les plus graves. Cette propension de son cœur vers les actes de Justice et de clémence lui a dicté une de ses décisions administratives les plus importantes: c’est celle qui enlève aux grands le révoltant privilège de punir de mort leurs esclaves ou leurs subordonnés; il a voulu que de semblables seutences fussent rati- Gées par un arrêt du souverain, mettant ainsi un arbitre entre l'accusé et le Juge, et un intervalle salutaire entre la faute et le châtiment.
Cependant il a quelquefois des accès étranges de despotisme, et nous en consignerons ici deux exemples assez curieux.
Entre autres plantes rares venues d’Europe, Méhémet-Ali avait reçu un dahlia. Placée en pleine terre , nu grand soleil, assez loin du kio.sque favori du pacha, la plante avait fleuri parfaitement sans que son maître y prit garde.
Mais un étranger ayant un jour parlé de la beauté de cette fleur, Méhémet la remarqua pour la première fois, et, l’admirant à son tour, il commanda de la mettre en caisse et de la transporter sous le sycomore qui ombrage son kiosque. Le jardinier ayant osé objecter que la fleur pouvait en mourir, à cette observation le prince fronça le sourcil, et Jura de faire enterrer vif le maladroit qui laisserait périr l'objet de sa .soudaine prédilection. Le lendemain le dahlia était soigneusement déposé dans une large caisse à l'ombre du sycomore ; mais la fleur à demi fané.e pen'cliait languissamment sur sa longue tige. I>e Jardinier fut amené , étendu sur le sol , et , malgré ses réclamations , il reçut d’abord plusieurs coups de courbache. Cepend.’uit , comme le patient ne cessait de répéter avec un grand sang-froid qu’on ne pouvait faire obéir les plantes de même que les hommes, il en fut quitte pour une légère bastonnade. Après mûre réflexion, le
fiacha lui envoya même un cadeau pour e dédommager.
Dans le nombre des arbres fruitiers qui lui étaient aussi venus d’Euru|7c , il
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avilit recomninnii^ à ses janünicrs deux ou trois variétésde pruiiiers. On eu prit "raiid soin, et l'un d’eux produisit (|uelques prunes. F.e prinee, qui avait suivi avec interet les développements de ce fruit , ayant eu la fantaisie d'en ttürtter tandis qu'il était encore vert, lui trouva déjà un gortt exquis, et ordonna au directeur du jardin de donner une attention spéciale aux cinq ou six prunes qui restaient. L’artire fut doue entoure d’un filet pour empêcher les oiseaux d'arriver jusqu’à ces fruits précieux, et un gardien dut exercer la plus active surveillance. Malheureusement , im de ces tourbillons .si fré(|uents en l■■.^yptevint fondre sur l’objet de tant de sollicitude , et, la tourmente passée, il
resta sur l’arbre une seule prune!
Par compensation , sans doute, celle-ci devint si belle qu’elle semblait avoir entièrement absorbé à elle seule tous les sucs destinés à alimenter une récolte abondante. Enlin la prune allait être nuire, et depuis quelque temps le pacha semblait oublier de visiter son jardin.
I. es jours passaient, et rien n’annonçait une prochaine promenade à Qioubra.
Le directeur, fort inquiet, en délibéra avec ses subordonnés; il fut décidé, à l’unanimité, que lu prune avait atteint sa maturité parfaite, et que si on ne la cueillait elle courrait le risque de tomber ou de se gâter sur l’arbre. On la détacha donc de la branche, en grande cérémonie; puis, apres l’avoir délicatement envelop|)ée de duvet de coton , on l’enferma dans une petite Imite, qui fut cachetee et expédiée par un exprès a son Altesse. C’était au temps du ramadan; Mehémet-Ali, légèrement indisposé, prenait ses repas dans son harem. La prune lui fut servie parmi d’autres fruits par un eunuque auquel on n’avait point fait savoir tout le jirix qu’elle avait pour son maître; n’ayant pas été prévenu, le pacha la prit avec une complète inadvertance, et la mangea , sans SC douter que c’était une de celles à l’égard desquelles il avait fait de si rigoureuses recommandations.
A quelques jours de là, il se rendit à son jardin , et , tout d’almrd , il vint
droit au prunier. Plus de prune!
Avant qu’on eiU pu lui donner l’explication de cette di.sparition dc.sappointantc,
le pacha fut pris du hoquet convulsif, symptôme de sa plus violente colère, et le directeur du jardin, saisi sur un signe, fut Jeté à terre, et lultonné au pied de I arbre. Le pauvre homme .
parvint enfin h se faire écouler, des témoins furent entendus , et on appela l’eunuque. — Kst-ceqiiej’ai mangé une prune.’ lui cria le pacha du plus loin qu’il l'aperçut. — Oui, Altesse; il y a quelques jours qu’au repas du .soir je vous en ai servi une. — l’.t tu ne m’as pas averti! — Au geste qui accompagne CCS paroles, rcnmique comprend sou danger, court, s’élance sur le cheval tout harnaché du pacha , et disparait a travers ehamp.s avant (pi’oii ait pu tenter de s’emparer de lui. I.c mallieureux se tint caché pendant plusieurs jours; cependant lorsqu’on osa en parler au pacha , il daigna lui faire grâce.
llàtons-nous de le détdarer : si le viccroi a des caprices de despote, il a fait preuve , eu plusieurs circonstanees, de neaueoup de loyauté, et d’une parfaite noblesse de sentiment. Ainsi il n'a jamais consenti à livrer h la Porte les rebelles réfugiés en grand nombre dans ses États ; et même lors de l'insuirection de la Grèce il protégea religieusement les Hellènes qui se trouvarent en Égypte, et les conserva dans leurs < mplbis. Pourtant ce serait une eomplète erreur d’inférer de ces démonslrafions accidentelles que le paclia ait des notions raisonnées et un amour vrai de l’équité; qu'il se puisse être jamais préoccupé sérieusement de censurer et de faire respecter les droits naturels de riiomme dans ses États, quoi qu’on l’ait beaucoup glorifié d’avoir voulu instaurer pour tous scs sujets indistinctement une législation protectrice, et la tutelle d’une admiiiLstration régulière delajusliee. Le code qui a été promulgué par ■Méliémct-Ali , il y a quelques années, et dont on a tant" vanté la sagesse et la portée libérale, n’a jamais été mis en vigueur; ce fut un sacrifice fait par Zalem-Pacha (1) à sa renommée, aux instigations et à l’exigence de ses prôneurs. Aussi a-t-il été abandonné aussitôt apres son adoption , ou si ses dispositions ont
(I) ZaUm vptil dire oppresseur, tyran, do oppression, /nk'in-INich.i est le nom quel» fdlahs donm'ot à McIkdu'I'AU.
1 1 G( ij^Ic
étéappliquéps, cela a été dans de rares occasions, lorsque les intérêts directs ou imiircctsdu pacha n’eii devaient point souffrir. A la vérité, il n'en pouvait guère être autrement, à moins que le législateur n’edt eu une trempe de génie et de caractère de beaucoup supérieure à celle qu'il a montrée ; il lui eût fallu frapper d’abord, sans hésiter, ses afiidés, les soutiens de sa puissance, et s’interdire à lui-inéme une foule d’iniquités. Le premier coupable (|u’enssent atteint les nouveaux statuts eût été leur principal rédacteur, Monhhtar-Iîee, qui, bien qu’élevé en France, n’avait pas perdu les goûts honteux si communs dans son pavs, et qui, dix jours apres avoir achevé la fanieuse compdatioii, furieux de rencontrer dans un jeune domestique arabe une résistance inébranlable à ses propositions dissolues, fit impitoyablement mourir ce malheureux sous le bâton. Instruit de cette afftire, Zalem-Pacha pensa, comme font encore tous les grands en Égypte, qu’une tate fellah ne. vaut pas un cheveu turk. En dépit des prescriptions formelles et rigoureuses de la récente jurisprudence, Moukhtar-Bey en fut quitte pour paver un dieh ( rachat ou prix du sang ) (le 500 piastres, environ 1 25 francs, somme inférieure à ses appointements d’une journée : on voit qu'à ce taux il pouvait tuer, sans inquiétude pour sa propre peau, plus do trois cent soixante-cinq hommes par an; encore cette condamnation n’a-t-clle été peutêtre prononcée que pour la forme, et ne sommes-nous nullement certain qu’on ait veillé à l’exécution delà sentence, et que les parents de la victime soient jamais parvenus à recevoir cette indemnité dérisoire. Ce n’est pas là le seul fait de ce. genre que nous pourrions révéler, ils abondent : pour se venger de semblables déconvenues, ou par des motifs tout aussi peu excusables, ,Sélim-Pacha jette un de ses mamelouks à l’eau ; Mahou-Bey tue un des siens sous le bâton; Choukry-ECfendi en fait autant ; tous ces meurtres et bien d’autres crimes restent im|>unis. Deux ans aprfs la publication de ce code, dans lequel on s’était plu à voir le gage d'une ère d'égalité civde et d’inviolabilité individuelle pour tous les habitants du
pachalik, indigènes ou étrangers , on torturait encore les paysans avec des briques rougies au feu, on les clouait encore par les oredles,on les déchirait encore à coups de courbacho , pour les forcer à payer l’impôt ou les avanies du pacha mangc-peuplc (I).
Il faut bien le dire, l'octroi réel d’un régime légal , l’investiture donnée à ses sujets de la faculté de recours à l’autorité souveraine d’une constitution , la soumission du chef du gouvernement et de ses agents à l.i sanction suprême d’une juridiction inévitable et impartiale, eussent été une gêne cruelle pour le mode usuel de procéder du vice-roi et de son administration. .Sans doute il a bien quelque peu mérité le surnom de Zalem dont le peuple lui a fait hommage, n'ayant guère plus rien autre chose à lui offrir (tans l’état de misère où il l’a réduit. Sui.s passer en revue toute la série des actes tyranniques qui lui a valu cette épithète significative, constatons seulement que rien n’égale l’esprit de fiscalité et de rapine de Méhémet-Ali, et l'iniquité de ses extorsions. Armée, einployiis, artisans, il voudrait ne payer personne, et s’arrangerait parfaitement (l’être servi gratis; les officiers civils et militaires, les soldats, les ouvriers, ont tontes les peines imaginables pour obtenir le règlement de leurs appointements ou de leurs salaires, et rarement ils re(;oivent des espèces; dans la majeure partie des cas . ils sont forcés d’accepter des marchandises provenant des fabriques du pacha ; et pour se procurer de l’argent il leur faut revendre à perte les objets qui leur ont été comptes à des prix exorbitants. Jamais caissier du trésor au(|uel est présenté un teskéré ( mandat) n’ademimérairedanssescoffres;ilouvre au réclamant ses magasins, où celui-ci
eut choisir, s’il y a du choix , en su-
issantle tarif. I.e créancier auquel il ne convient pas de se charger de débiter les produits des manufactures vicerovales s’adresse à des usuriers, qui lui escomptent son titre avec un rabais considérable sur la valeur nominale , rabais sur lequel le potentat industriel prélève san.s doute une prime pour per-
(I) Èpithèle donnée il nn roi par Homère : iTjpoCofo; (iïoïkôî. llladob A , v. 231.
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mettre ce courtaite. Parmi toutes les rubriques i^énieiises inventées |>ar Méhémet-AJi pour obtenir quittance sans bourse délier, un exemple remarquable achèvera de donner une idée nette de sa fécondité en combinaisons linancières. Après la prisedeSaint-Jean- ' d’Acre par les Européens , Ibrahim-Pacha , voyant l'impossibilité de garder la Syrie plus longtemps, envoya l'ordre a tous les corps de troupes’d'effectuer leur retraite vers l'Égypte, et de détruire en partant tout ce qui pourrait servir contre eux. Les fortifications et les poudrières furent démolies , les tentes furent brûlées, les canons eucloués, et tout le matériel dont les magasins étaient approvisionnes fut mis en pièces ; on alla meme jusqu'à briser les fusils et les sabres des soldats qui mouraient en route , afin de ne fournir aucune arme h l'ennemi , qui se grossissait chaque jour de tous les mécontents. A l'arrivée de l'armée au Kaire, on fit le compte minutieux de la perte occasionnée par l'exécution de cette mesure , impérieusement imposée aux Égyptiens par leurs chefs , et l'on trouva qu'elle se montait à six mois de la solde des débris de l'armée vaincue qui venait d'essuyer tant de fatigue et de souffrance; cette enquête était assez légitime, mais ce qu'il y eut d’odieux , d’incroyable, c'est ce qui nous reste à divulguer, ce que le rapprochement des chiffres a déjà faitsou|x;;x)nner peut-être : on voulait retenir cette somme aux soldats survivants, et il fallut d'énergiques protestations de la part de Soliman-Pacha pour vaincre l'obstination de Méhémet-Ali , et le faire renoncer à sa singulière détermination. Le pacha finit par comprendre , non sans peine, qu’il était au moins imprudent <rirriter, par une confiscation abusive, line armée dont son sort pouvait encore dépendre d’un instant à l’autre. Il nous semble évident que l'institution sincère et l’existence respectée d’une sauvegarde omnipotente du faible et de l’opprimé sont incompatibles de tout point avec de semblables inclinations.
Au surplus, si l’on avait eu l’intention loyale de faire le bien , d'affranchir et de rendre heureux les infortunés serfs de l'Égypte , il n’était nullement nécessaire d’étudier, d’imiter la morale et les oré-
cepte.s de l'Occident : la vertu du Koran suffisait à la cbo.se; il ne s’agissait que de se conformer strictement aux commandements et aux arrêts du prophète ; au nombre des décrets assez complets et précis du livre sacré , il en est qui stigmatisent et chiltieut l’accaparement et le monopole, à peu près à l'égal du vol. iMais Méhémet-Ali semble avoir puisé des inspirations plus efficaces dans la ma.xime arabe : « Le peuple « doit être traité comme le sésame ; il « faut le fouler et l'écraser pour en tirer « de l'huile. »
Pui.sque nous sommes sur ce sujet, et que nous avons consigné ici la malédiction qui résonne sans cesse sur les lèvres des fellahs , nous ne pouvons nous dis- I>enser d’entrer dans quelques explications sur un fait auquel on a donné beaucoup d'importance et de retentissement dans son temps , et qui , de prime aspect, renferme une iulirmationdirecte et imposante de la preuve par nous alléguée d’un anathème généralement fulminé à l’endroit du pacha : nous voulons parler de la démarche solennelle tentée unanimement et spontanément par les Égyptiens auprès de la Sublime-Porte, pour conjurer la déposition de leur gouverneur. Voici les moyens rapides et efficaces par lesquels s’est opérée cette conversion manifeste de la disposition des esprits : au milieu de novembre 1840, le vice-roi convoua au Kaire les nazers et les cheikbs e tous les districts de l’Égypte. On se réunit à la citadelle , et Hussein-Pacha, à qui avait été confiée la haute mission de présider ce conseil , parla éloquemment de la nécessité d'introduire des réformes dans l’administration des provinces afin de soulager le peuple, et fit briller aux yeux de ses auditeurs une superbe perspective ; après ce ravissant discours, il prit avec complaisance l'avis de chacun d'eux , écouta toutes les demandes et réclamations, et distribua magnifiquement des promesses ; puis , feignant d’être forcé de partir précipitamment par la réception d’une lettre du vice-roi , il pria les nazers et les cheikhs d’apposer de suite leurs .sceaux au bas d’une feuille de papier qu’il prenait l’engagement de remplir du procèsverbal de leur conférence, en relatant
fidèlement ce qui s’y étnit pnssé. Aucun des assistants n'osa’ refuser, et l’honnète pacha perpétra une innf*rente substitution ; il rediaea sur le blanc seiti" une supplique du peuple égyptien an sultan Al)il-ul-Medjid pour solliciter le maintien de Méhcniet-Ali dans le pachalik d'Epypte. Trompes (larqueliiueautre ruse, ou séduits d’une façon quelconque, les oulémas du Kaire dressèrent une requête dans le même but. On voit, par nos éclaircissements irréfutables, quelle foi il faut .ajouter à ces tendres et lotianqeuses pétitions, à l’aide desquelles on a exploité audacieusement l’admiration et la sympathie crédules de bien des gens.
I.,e vice-roi observe les rites de l'islamisme , mais il n'est point fanatique , et il a toujours montré une grande tolérance pour tous les cultes. Il est le premier souverain musulman qui ait su faire respecter les chrétiens dans son empire, qui les ait traités avec confiance, et qui leur ait donné des titres et des commandements. — En bravantainsi les préjugés du iieiiple et l’inévitablejalousie desgrands,Méhémet-Ali adéployéun véritable courage et fait montre d’un esprit plein de droiture. A proprement parler, du reste, Méhémet-Ali-ne semble guère se soucier d'étre rangé au nombre des zélés islamistes, de mériter la sainte épithète de moumenhie, ou vrai croyant.
Rien n’atteste en lui la conviction profonde de la précellence absolue de la foi inahometane sur les autres; quelques traits de sa vie nous ont paru des indices suffisants pour asseoir cette opinion, et serviront probablement la justifier.
Au mépris du Korau et de toutes ses lois divines, le paeha fit deux ou trois fois saisir, à la fin de leur pèlerinage, tous les pieux Araltes qui s’etaient rendus ,i la Mekkc pour .accomplir ce devoir solennel et indispensable, et compléta, de cette manière, les régiments du Hedjaz décimés par la guerre. A l’époque accoutumée de la crue du Nil, en 1825, comme les eaux n’étaient point arrivées à l.a hauteur ordinaire, Méhémet-Ali, ayant ordonné des prières dans toutes les mosquées, engagea aussi publiquement les chefs des autres cultes profes- ."«s en Egypte, à faire prier pour obtenir de Oicu ce bienfait commun. > Ile tant « de religions, » disait- il dans cette cir-
constance , • il serait bien malheureux " qu’il n’en fdt pas une seule bonne. » Ce prince , avec beaucoup de facultés remarquables, possède les vertus de l’honime privé. Il est bon père . ami silr, et, cliosc rare parmi les princes asiatiques , sa sobriété est extrême , et ses meeurssont assez pures. Une grande sensibilité lui donne quelque clinsc de touchant, et lui concilie facileinent l’affection do ceux qui renvironnent. l.a mort de ses enfants l’a profondément affecté; pendant longtemps on pouvait suivre sur le vis,age du père inconsolable la trace d’une grande^ douleur ; et la perte de ses compagnons d'armes lui a souvent fait verser des pleurs sincères. Plusieurs de ses camarades de jeunesse ont été associés à sa fortune, et .se sont élevés et enrichis par ses faveurs; ses compatriotes ont toujours trouve près de lui tin accueil bienveillant et généreux, l.a terre natale est restée chère h ses souven rs, et il a souventtémoignéson affection etsoii intérêt
fioiir les lieux où .s’est passée sou enfance : es habitants indigènes de Cavala sont, dit-on, exempts de tous impôts, Méliémcl-Ali les payant annuellement au trésor impérial. ()n rapporte aussi qu’il a donné l’ordre de conserver soigneusement sa maison paternelle et de n’y faire aucunch.mgement; il a encore des parents qui y vivent, comblés de ses bienfaits.
.Soit par une faiblesse commune .à beaucoup d'hommes sur le retour, soit par calcul, le pacha aime à se dire plus âgé qu'il ne l’est réellement, afin de faire remarquer la vigueur qui lui reste encore. En 1836 il se donnait soixante-treize ans , ce qui ferait remonter sa naissance à l’année 1763, tandis qu’il est né eu 1768 ou 1769.
Il serait complètement oiseux de parler de ses vertus guerrières ; la haute position qu’il s’est faite en dit assez a cet égard. Notis ajouterons seulement que dans sa vie privée il a souvent poussé le courage jusqu’à la témérité.
Il y a quatre ou cinq ans à peine qu’on l’a vu entreprendre sur un dromadaire de longs et périlleux voyages au milieu du désert, et braver les écueils du Nil, pour se rendre à Fazoglou, c'est-à-dire a six cents lieues de sa capitale.
Exempt des préjtigés mahomét.ans , et partisan des innovations, le pacha s’en-
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<liiifrlbpaucoupties nations dcTEiirope, ((n’il imite avec une certaine affectation, im'nie dans leurs erreurs. Mais, malgré cette ;fé7iomanie, sa pairie exerce encore une certaine influence sur ses pensées et sa conduite. Il parle avec enthousiasme de la Macédoine, d’Alexandre, son héros favori, et des Ptolémées. On diraitque pour être de leur pays il se croit un peu de la meme famille. Entendant un jour raconter un trait de la vie d'Alexandre, il .s’écria avec orgueil : « Et « moi aussi je suis de Philibeli (I). » Na-
{ I } C’est ainsi nue tes Turcs a ppelton! la Mn- €4>doine,dunom(le Philippe. péred’\lexaniirG.
Mous temiinons ci*s details relatifs nu paclia par quelques renseignements qui nou.s ont paru mériter d'étre mis sous les yeux du lecteur.
Voici la formule des titres qu'U prend en télé de ses actes ofliciels :
« Son Altesse, le doué de Rrandeur, de puis- *t sance, de victoire, de conquête, «l'inlelti- ■m Rencc, Mohommed-Ali-Pacha; que Dieu pron téRe ses Jours, et déploie dans la bataille ses M étendards ! »
En regard de rel échantillon de style em- <phal!que, parfaitement conforme aux traditions de la superbe orientale, vient néi‘c.ss,iirement se placer la description du sceau de riieureux parvenu.
Au centre de ce sceau . le possesseur est dt*slgné en re.s (ernu^ : « Celui qui rc Üe sur DWti, « l’assisté Mohammed-Ali son esclave. » D.'ins le cercle extérietir, qui sert de Ixirdure. on lit deux vers qui signliient : «• ('.elui dont le re- « cours est dans l'apôtre de Dieu, fût-il s;usi « par le lion dans sa tanière, est sans crainte. >•
Celte de%isc est imitée du borda ^ poème à ia louange du prophète.
Des négocianli anglais de Manchester et de Llverpool onl fait frapper des médailles en or, en argent, et en bronne, en fhomieur de Moi)amme<l-Ali. Elles portent , d'un côté, l’effigie (lu pacha, gravée (l’après un mauvais portrait qui lui donne un air ignoble et féroce : on lit a feolour MÈiiF.Mrr-ALi-PACHA; sur le revers, deux palmes, dont les tiges sont nouées ensemble ^ leur naissai<cc, cm^adrent l'inscription suivante ;
TO THE FRtr..\0 OP SCIF..^CC, COmMERCF.,
ANI> ORDER, WHO I*R0TF.CT1:D THE SUWECT8 AXD PROPERTT OK ADVERSE POVVr.RS,
A.ND KKt>TOekN THE OVERLV.ND ROLTE TO IXDIA.
En voici la traduction llUérale ;
A rnpii
de ta AT/Vnce, dn commcrec et de l'ttrdre , ffvi proteqea 1rs sujets et tes propriétés des pmsMners antagonistes , et umintint litire la route jxtr terre de rJnde.
poléon est l'objet do son admiration; pourtant le Macédonieti l'emporte peutêtre encore dans son esprit, à cause du prestige de l'espèce de culte de famiile dont nous avons fait mention. Les vies de CCS deux grands Iiomnies sont sa lecture habituelle ; et, pur suite d'un singulier mélange d'idées héroïques et astucieuses, il ajoute a ce sujet de méditations la lecture du Prince de Machiavel , dont il a fuit faire une traduction pour son usage. On assure que, à l’exempie de Napoléon et de César, il se croit obligé d écrire ses mémoires, et que, quand
Ia bizarre idée do col hummnge menteur ou Intéressé éclat.*» diuis les cerveaux des spéculateurs biilnnnhpies au mument même ou la flolle anglaist* bombardait Bevrouth et Sainl- Jeün-ü’Acre, où les menée.s diplomaliques d’une politique égotsle et envahls.santc Iraumletit viguureu.vmenl l’expuLsion du vlce-roi ; cette Idée mnlencontreuse a eonsidérahlemenl égayé les sjiions de [..ondres, et soulevé dan.s tous les* journaux de la perlide Albion une tempête de sarcasmes et de quolibets conire ses .auteurs, les candides ou malicieux IraliquütUs d<*s villes niariliroes.
A la même époque , dnas des circonsUnocs non moins étranges, quoique d’une nature bien différente, la France a vu décerner dan.s son sein un pareil Irlbof d'admiration au gr.nnd homme dont no.s pacifiques gouvernants n'tpudiaicnt la défen.^e protitaide, après i’avolr poussé à résister à ses «*nnrmis. u» médiilie françal.<e présente aussi la ligure parfaitement gravée et assez ressemblante du vice- roi ; celle eflicie a beaucoup de saillie; derrière la partie poslérlenrc de la tète, on lit : viêuémet-ai.i ■écé.vé.iATEUR DF, L'éoviTF ; pl les mêmes mol.v sont tracés en arnlm devant la partie antérieure, Bur le bord opposé du disque; le rever.s ports au milieu un simulacre de cimeterre , de chaque côté duquel est pincée la légende suivante , Ici en français, la en arabe t
HF
AON CAVB.
Sur In lame do cimeterre il y a en français et en arabe :
NÉzm, 1839.
Nous n’enlreron.s dans aucune réflexion mo- Hvi'ft , ni lur rintempeslivilé de la démonstration, ni sur le ridicule de.H expressions employées dans la phrase élogieuse; nous ferons seulement renuarquer que la formule — /«>nveur du pays — n’n pa.s d*é<jUiv.alent dans l‘jdioiiK* ürabu; cette penM“e, ce sentiniunl, chers à rOcideni, sont romplétrmenl vides de .st*ns et mils pour le.s iniclllgenees cl les ,'\mes orieotali's.
il a un moment de loisir, il dicte à son kateb ( secrétaire) une relation des événements de sa vie agitée , version qui sera seulement connue apres sa mort.
Au nombre des incidents secrets desa carrière aventureuse, il en est un des plus intéressants sur lequel l’avenir nous apportera peut-étrequelques révélations de sa part a défaut d’autres, et dont nous dirons ici quelques mots, sous forme d'anecdote,sans nen affirmer. A l'époque de la prise d’Alger, on racontait, à Alexandrie, que le gouvernement français , ne voulant point conserver sa conquête, mais seulement punir l’insolence du dey et détruire la piraterie, avait offert a Méhémet-Ali de lui céider cette province importante s’il voulait payer les frais de la guerre et donner au commerce de nos nationaux toutes sortes de privilèges et avantages; la mission de M. Bois-le-Comte n’avait pas, prétendait-on, d'autre objet; et, selon quelques personnes qui pas.saient pour bien informées , le pacha avait accepté et commençait déjà ses préparatifs , quand la révolution de 1830 est arrivée. Cet événement seul a-t-il rompu de fait toutes les négociations, ou d'autres causes ont-elles fait manquer plus tard ces combinaisons politiques? Ce sont là des questions d’histoire diplomatique qu’il ne nous appartient pas de résoudre.
Il n'est pas d’homme qui ait été jugé plus diversement que Mehémét-Ali.
I,es uns ont vu en lui un nouveau Ptolémée-Philadelphe, un héros dont le règne a régénéré et civilisé l’Égypte. ; les autres en ont fait un aventurier habile, qui s’est occupé de parvenir au pouvoir dans un but exclusif de domination, et d'exploiter son pachalik dans un intérêt tout personnel.
Mais, quoi qu’il en soit de ces opinions contradictoires, c’est manifestement , tout le monde doit le reconnaître , à une grande force de conception , à une persévérance rare, à un esprit de conduite parfaitement entendu , à un tact profond, à une énergie puissante, qu'il a dd sa fortune et sa réputation.
Méhémet-Ali est évidemment un homme supérieur. A-t-il vraiment eu pour but le bonheur et la gloire de rÉgypte, ou n’a-t-il agi que par l’inci-
tation d’un vain amour de célébrité , ou d’une ambition sans mesure? Enfin un gouvernement réparateur a-t-il succédé.
a la tyranniedesinamelouks?Telles sont les questions que cette grande existence soulève, et sur lesquelles nous tâcherons de jeter quelque clarté.
Cest à tort qu’on dit l’Égypte civilisée, elle ne peut l’éire si subitement. I,a civilisation est le produit d'une série d’opérations successives, elle ne peut s’improviser en un quart de siècle ; et si l’on n’envisage que les résultats, la civilisation engendre un bien-être dont l’Ëgypte est malheureusement loin de jouir.
Il est vrai que pour introduire ses innovations Ménémet-Ali a dd ménager les habitudes , les superstitions , les préjugés , maladies semblables à ces vers rongeurs de la Guinée dont la main la plus habile peut seulement, à la longue, effectuer l’extirpation, et qu’il a mis dans son œuvre autant de
ftatience que d’adresse; il est vrai que a jalousie ombrageuse du sultan lui a suscité des obstacles presque insurmontables, qu’il lui a fallu poursuivre son œuvre en levant des armées et des contributions hors de proportion avec les ressources normales de ses domaines, et organiser le paysen appauvrissant les provinces pour <les guerres où il n’avait à recueillir que de la gloire. — Étrange moyen de civilisation! Il a pressuré si violemment l’Égypte, qu’il l’aépuisée, et poursuivi l'Égyptien avec tant de rigueur pour en faire un soldat, que les villages se dépeuplaient à l’a|)proche des recruteurs! Mais, au milieu de tant de difficultés, le fond delà pensée du grand pacha ii’a été ni le soulagement des infortunes du peuple , ni la réforme des abus qui l’avaient avili , ni l'éducation d’une nouvelle race moins abjecte et plus intelligente.
Il a créé des guerriers qui ont vaincu les Wahabys et les Osmanlis; il a forme des matelots , des constructeurs , des ouvriers; élevé des arsenaux, des manufactures, des écoles; mais le fellah est-il aujourd’hui plus propre, mieux nourri, pins moral, plus instruit? Il a manié de grands capitaux; mais comment les a t-il obtenus? Rien n'a été respecté ; .succession des mamelouks, mosquées, ouaqfs, propriétés particu-
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lii res, il a tout usiirpn sans distinction, lilattre absolu de la fertile vallee du Nil, il en a modifié la culture, il eu a ré"i la navigation dans le seul but d'augmenter ses propres revenus. A l'accapaiemeut des terres, il a joint le monopole de l’industrie et du commerce; il est devenu l’unique propriétaire, l’unique manufacturier, l'unique marchand , et de cet immense pouvoir il n'est ressorti qu'une splendeur personnelle , et il n'en a pas tiré quelque grande et eflicace mesure contre la inisere et l’Ignorance de son peuple. Même dans l’intérêt des établissements qu’il fondait, .militaires, marins, ou manufacturiers, il n'a point agi avec une prévoyance Yraimeiit perspicace, puisqu’il n’a point fait d'élcves en assez grand nombre pour les continuer après sa mort. Des ouvriers ont été appelés d’Europe par Méliémet-Ali; ils sont venus construire des vaisseaux, diriger des ateliers de tout genre; cependant la chose importante a été néligée : ils ont façonné très-peu d'ouvriers aptes à les remplacer.
Les écoles ont été instituées dans un but purement militaire, et il en est sorti neu de sujets capables. Comment pouvait-on espérer le contraire? Il n’existait pas d'éléments préparatoires, et il fallait élever d’emblée jusqu'à la science des êtres dont l'intelligence n'avait pas même reçu cette culture primordiale qui dans nos contrées se transmet d’une génération à l’autre pour ainsi dire avec la vie. Faire des médecins, des ingénieurs, etc., avec des adolescents qui nonseulement n’avaient pas acquis les connaissances nombreuses, abstraites, les prédispositions propices conférées par l’enseignement préliminaire sous l’empire duquel croissent les facultés du jeune âge dans les familles éclairées, lot infaillible des enfants des hautes classes, mais qui même n’avaient jamais soupçonné les plus simples notions devenues communes à ceux des classes inférieures et supérieures parmi les nations avancées de l’Occident; — développer immédiatement des entendements novices, tout a fait étrangers aux divers degrés d'initiations originelles que le labeur successif du temps laisse planer et répand sans cesse dansJ'atmosphère des sociétés lentement policées, et qui y
paraissent comme des idées innées chez I individu auquel il échoit de la respirer dès sa naissance! — Une conception aussi téméraire ne pouvait aboutir qu’à un avoriemrnt. Dépourvu lui-même de toute éducation première, Méhémet-Ali, trompé par son exemple etpr l'instinct du despotisme , semble avoir pensé qu’il pouvait susciter des savants, comme il avait vu surgir des soldats, par la seule force de sa volonté; tandis qu'en suivant l’ordre naturel, il edt pu, tout au plus, h l’aide de méthodes appropriées et de directions sagaces empruntées aux peuples sur lesquels il voulait modeler le sien , préparer pour son fils une élite de population apte à comprendre la théorie et a.essayer de la mettre en pratique. Du reste, il t'ait si peu de cas de l’instruction, ou du moins de ses collèges , qu’il a pris quelques-uns des élèves de Vécole de cavalerie pour les incorporer parmi ses domestiques; en 1840 il a choisi dans l’école des langues trois des meilleurs élèves pour les appeler aux fonctions de cuisinier sous la direction du maîtrequeux français de son palais.
Méhemet-Ali n’a point songé à rendre possible l’affranchissement de cette race arabe dont il a dédaigné la langue et qu'il a toujours méprisée. Il n"a de laveurs que pour les étrangers , turcs ou chrétiens; ce sont eux qui jouissent tandis que l’iiuligène travaille. Dans l’armée, ce sont les Osmanlis et leurs esclaves qui ont tous les grades ; il en est de même dans les emplois publics; les Arabes, parias de l'État, sont le perpétuel jouet des agents de l'administration, tout-puissants contre des hommes ignorants et sans appui, dont ils n’oni à redouter ni les plaintes ni le ressentiment. Ainsi , à l’aide de faux poids et de fausses mesures , on trompe ■ agriculteur sur la quantité des produits de sa terre. Au moment au la vente, le fellah n'a jamais recueilli que du coton de troisième qualité. En outre, une foule d’employés peuvent lui faire de fréquentes demandes d'argent; s’il refuse, il a ^a bastonnade; et s'il so soumet , le courbache est encore là pour lui en faire donner davantage. Emploiet-on un paysan à une corvée, au lieu de le payer, on lui dit que son village doit au gouvernement; c'est la loi de
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solidarité; on si on Ii- paye, c'est avec de faux leskrrr.i. Méhémct-Ali a sous le rapport du penie fiscal quelques traits de ressemblance avec Philippe le Bel.
Le mauvais état des finances de l'Égypte n’est pas uniquement le résultat clés longues et nombreuses guerres, la plupart déterminées par la nécessité :
des changements mal compris, des entreprises imparfaitement appréciées ou combinées avec trop de légèreté, les vices de l'administration, la mauvaise foi des employés, et l'exagération de leurs appointements, sont autant de causes clestructricps de la fortune publiue, autant d’obstacles à la prospérité U pays, qui ont joint leurs perDicieux effets aux fléaux de la guerre, et qui continuent l’œuvre de ruine durant la paix.
Plus une année est abondante , plus la misère du peuple est grande, parce que Mchémet-Ali entame alors de jilus vastes opérations. Parexemple, en 1829 le peuple mourait de faim tandis que des montagnes de grains destinées aux spéculations du pacha germaient sous les yeux des malheureux Arabes , sans qu’on leur permît même d’en acheter.
Content (l’avoir fait retentir son nom dans les feuilles européennes, d’avoir soumis les peuples qui l'entourent et fait trembler le grand seigneur au milieu de Stamboul, Méhémct-Ali a trouvé sa mission assex grande, et ne s’est occupé de la prospérité de l’figypte que d’une manière .secondaire et pour procurer à son ambition les moyens de se satisfaire. Ou plutôt , Méhemet-.Ali, homme providentiel, n'a pas eu la parfaite conscience de ses actions et de leur portée; il est venu porter un coup à l'édilice oriental, et, prenant les quelques pierres qui en .sont tombées , il a bôti ,i la hâte une habitation sans durée, a la
filace où le véritable architecte élèvera e nouveau monument.
Toute sa conduite porte cc cachet d’action temporaire et égoïste , en m(*mc temps qu’une sorte d’empreinte fatale d’inspiration. Il n’a point protégé l'agriculture, étendu et multiplié les irrigations; l’espoir du lucre semble seul l'avoir engagé a donner a l'Orient l'utile exemple des procédés européens dans la culture et l'industrie; et cepen-
dant on .se demande cominent le soldat macédonien a einbros.sé cette voie nouvelle, et (»mmentcet esprit inculte a pénétré l’urgence de chercher hors de la routine des ressources et de la grandeur.
On voit dans tous les actes de sa vie le prince avide de gloire, et nulle part le législateur Jetant les fondements tl’un bien-être qui doit lui survivre; nulle part le régénérateur qui s’occupe de la Justice, qui forme (les citoyens aux travaux bienfaisants de la paix', comme aux redoutables exercices de la guerre ; qui leur inculque le sentinvent de la patrie et s’efforce de la leur rendre chère. (I travaille sans but d’avenir; son gouvernement tout autocrate ne prend que de lui sa force et sa majesté; ses successeurs, s’ils ne l’ont point compris, reprendront la vieille routine orientale, et le pays retombera dans son ancienne barbarie, à moins que, parmi ces germes lancés au hasard , quelqu’un ne s>>it tombé dans une bonne terre, et que, se propageant par sa propre vertu, il ne couvre de moissons nouvelles de sciences et de richesses le sol aujourd’hui aride de l’antique et célèbre Égypte.
Pour agir (l’une manière homogène et logique il edt fallu qu’avant de rendre l’Égvpte conquérante, Méhémet-Ali la rendit commercante, agricole, heureuse. Inspirer à ses sujets l’amour des lois, de l’ordre et du bien public; leur donner confiance dans ses innovations ,
fiour les leur faire aimer, au lieu de les eur imposer par la violence quand le souverain y rencontrait un avantage personnel et immédiat, tel était le programme de l’œuvre complète. Il fallait convaincre et non contraindre, employer la force intellectuelle, et non la force brutale. Il fallait enfin élever cc trou-
fieau d’esclaves au rang de peuple. Les lauts emplois devaient être donnés non pas d’apres de puériles prédilections, non pas à l’intrigue ou à la fantaisie, mais bien aux services réels et au mérite; et l'on pourra toujours reprocher à ■tléhémet-Ali d’avoir nommé ses favoris aux premières dignités de l’État, sans s’inquiéter d’examiner s’ils pré.sentaientdes garanties de capacité et d’expérience. On lui reprochera aussi d’avoir enrichi les grands, et d'avoir entretenu
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par une çfnérositc mal plaréeune sorte d'aristocratie intruse, dont les priviléf;es et les caprices dérésiés ajoutent encore à l'oppression du peuple.
Ces étranfiers, chrétiens ou musulmans, préférés sans cesse à la race arabe, et enrichis à ses dépens, sont detestes de la natiou, qu'ils ont neanmoins servie ; et les institutions qui devaient renouveler la face du pays, et lui donner dans le monde politique une place honorable, sont devenues odieuses a ceux même dont elles pouvaient être l’orgueil. Au lieu d’éveiller chez des êtres dégradés par une longue et terrible servitude quelque lueur d'amour de la patrie, en leur donnant l'espoir d’un sort meilleur, de faire naître l’émulation parmi eux, au moyen de récompenses graduées, de les inciter au travail et à l’étude par le désir de la liberté, il les a laissés dans leur léthargie, et s’est servi d’eux comme d’instrunrents machinaux, sans songer qu'un des plus brillants rayons de sa gloire aurait été d’en faire des hommes.
l.e pach.i fut dès l’abord forcé de recourir aux Francs, pour mener son entreprise à bonne tin, et il a admis, sans choix et sans distinction, tous ceux qui se présentèrent. I.es premiers durent être les meilleurs; il y avait alors autour de Mehémet-Ali un'prestige qui lui attira (|uelqiies hommes de cœur et de talent; puis bientôt s’abattit sur l'Égypie une nuee d’intrigants cherchant pôtnre : le prince fut trompé, indignement dupé, et, devenu déliant, il enveloppa tous les Francs sous la meme réprobation , comme il les avait entourés d une même prédisposition bienveillante. Du reste, ■I faut bien l’avouer, les Francs ne viennent en Égypte que poussés par l'amour du lucre, ou par le iiesoiu d’erha|iper à la vindicte de leur patrie. Nul n'a jiour but la cause du progrès et des lumières, nul ne sent avant tout le désir de faire le bien et d’être utile. Aussi, apres un séjour plus ou moins prospère pour eux , ils quittent cette terre hospitalière, chargés de la malédiction d'un peuple dont ils ne sont pas les oppresseurs les moins actifs. Il est honteux de voir le peu que les F.tiropéens ont fait depuis vingt ans que le grand-pacha les emploie.
lùi I83(i Méhémet-Ali disait au di-
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van de Kéneh. • De tous les Européens qui ont travaillé pour moi Irais seulement m’ont rendu de grands services :
Soliman-Pacha (Sève), Cerisy-Bey et (’.lot-Bey. Ces Français sont les premiers Francs que j’ai connus, et ils ont toujours verilié la haute opinion que j’avais conçue d’eux lors de l’qypédition de Bo nafiarte. • Cesparolesn’étaientpoint une flatterie de circonstance ; il n'y avait à ce moment dans le divan que le prince Puckler M uskaw, un colonel russe, M. Campbell, consul anglais, et lesgouverneursae Kéneh et d’Esneh. Malgré le fondement trop réel que peut avoir la prévention du pacha contre les Francs, le peu de considération et d'égards qu'il leur témoigne depuis longtemps, la défaveur blessante qui accompagne leurs moindres démarches , le discrédit auquel ils ne peuvent échapper que difficilement, quoi qu’ils fassent et quels qu’ils soient, ont eu les plus fâcheux résultats. Dans la campagne de Syrie, Méhémet-Ali a vu s’effectuer de nombreuses défections, nonseulement parmi les Turcs, mais même parmi les Francs. Delcaretto, ingénieur italien, qui avait fortiOé Saint- Jean-d’Acre depuis que cette ville était tombée entre les mains d’ibrahim, passa le premier à bord de la flotte anglaise, pour communiquer le plan de la place et diriger le feu (1). Un Anglais, M. Bretell. ingénieur des mines, se rendit coupable d’une pareille trahison.
Pendant six ans il avait parcouru la Syrie aux frais du gouvernement égyptien ; il connaissait parfaitement les dispositions des diverses parties de la population, et le fort et le faible de cha- (jue localité. A la nouvelle d'un projet de coalition européenne contre l’homme dont il avait accepté des bienfaits et possédé la confiance, M. Bretell eut l'infamie de passer en Angleterre pour donner les renseignements nécessaires au
(I) Tion% devons rnppHcr ki qu'un iQK<^nieur napulitAÎii nomioft Cuniio rMta loogtempi au s4TTice d‘AII« pacha de Janina, qui, un our, Mir la r«^«iatioa de quelque turpitude, e lit liAtunnrr cl reiircrmrr daut un cachot; CarrUo y demeura quriqueii années . et ne recouvra *la liberté quVn IHitt. L’iaenlité de nom conduit a penver que c’est le roéoïc Individu, qui un» doute \ml plus tard en £gyple cacher le reste d’une vie condamnée a l'opprobre et à la mi&cre.
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soulèvement de la Syrie et à la conduite des opérations militaires dans cette contrée. Les Fran(;ais n’ont point perpètre de félonies semblables; tous ont suivi l'honorable exemple donné par Soliman-Pacha, et sont restés inébranlablement fidèles à la cause qu’ils avaient embrassée. Mais Ils sont neanmoins atteints par la commune disgrâce des Européens. Ils n'ont plus de chances de fortune, ils ne peuvent guère parvenir à un poste de conOance, et faire quelque chose de grand et de fructueux pour les intérêts actuels ou futurs du pachalik.
A l’exception d’un ou deux peut-être, ceux qui y conservent une fonction ne sont que des courtisans, qui songent uniquement à s’enrichir en profitant des circonstances, et qui exploitent tous les désordres et les abus , sans se mettre en peine de rien redresser ni améliorer.
Encouragées par le gouvernement, protégées par des institutions, l’agriculture et l’industrie pouvaient devenir deux sources fécondes de fortune et de bonheur pour l’Egypte; mais sacriGées aux intérêts militaires, monopolisées dans l’unique intérêt du pneha , elles n’ont rien gagné à une activité plus apparente que réelle; leur essor et leur développement se sont promptement arrêtés.
En résumé , une tentative gigantesque a été faite; et malgré toutes les circonstances favorables, n’étant pas fondée sur une expérience sullGsante, elle a , comme un avortement terrible, produit de violentes souffrances et un immense épuisement. Debout sur les ruines d’une œuvre qui semblait se préparer pour des siècles, Méhémet-Alia, selon toute apparence, accompli désormais sa tâche, et, vivant encore, assiste au jugement de la postérité. Le bien qu’il a fait, placé dans un jour éclatant, a largement recueilli sa récompense; le bien qu’il eût pu faire a parlé aussi hautement; et l’exigence du monde civilisé est d’autant plus sévère qu’il a pris part aux luttes, et engagé son honneur à la chute ou au succès du grand-pacha.
Quelques années de repos ont calmé les passions haineuses, ou , s’il en existe encore, l’aspect de ce vieillard, que la tombe attend chaque jour, doit y faire un juste coiUre-poids. Devenue impartiale
par l’équilibre d’intérêts contraires, l’Europe appelle aujourd’hui devant soi cette vaste carrière, comme l’antique Égypte évoquait à ses pieds l’ombre tremblante de ses rois; en mesurant les moyens et le but, les efforts et les résultats, les obstacles et la réussite , elle compreud qu’une position éloignée a trompe l’optique des spectateurs, et que, faute d’initiation au véritable état des clioses, des actions ont paru sublimes ou odieuses, lorsqu’elles étaient uniqueineiit des élans irréfléchis, ou des nécessités subies à grands regrets peutêtre; elle voit que mille ambitions étrangères de peuples et d’hommes se sont abritées sous oetle existence, la troublant fréquemment à leur proflt, et entravant toujours sa inapche régulière; et elle juge que si dans ce retentissement et cet éclat il s'est trouvé beaucoup d’échos et de reflets, il y avait pourtant au foud uue voix et une lumière ; c’est pourquoi elle dit : « Ce n’est point une grande gloire, mais c'est une belle célénrilé! »
Les bornes restreintes d’un chapitre ne nous ont pas permisd’entrerdansde plus amples détails sur les institutions du grand-pacha d’Égypte. Nous avons voulu seulement indiquer leur Gliatioii et les intèntions qui les ont fait naître. On trouvera dans les diverses divisions de cet ouvrage des développements ctdes explications qui achèveront de donner à I opinion du lecteur des bases solides et invariables.
La traduction du Qalti-Chérif du 21 zelhedji 1256 (13 février 1841).
pièce oflicielle, donnera des renseignements précieux sur la véritable position de Méliémet-Ali en face de la Sublime- Porte, tant pour le passé que pour le présent.
HATTI-CHÉRII'
De Sa Haulesse, qui conjîrt à UéhémeljiU théréditi du gouftmement de C Égypte, en U soumettant à certaines conditions.
Mon vizir, j'ai TU avec salisfaction les preuves de soumission que vous venez de donurr, ainsi que vos protestations de fidélité, et vos assurances de dévouement envers mon auguste persoDiie et pour les intérêts de ma Sublime-l’orte. Votre longue expérience etla
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connaitniin des aniiirrs du pays placé de|mis longtemps sous votre admiiiulratioii ne me tatssent pas douter que vous saurez , par le zèle et la prudence que vous apjiortcrez dans ce même gouvernement , ucqucrirde nouveaux droits à ma bienveillance et à ma conüaure en vous; et qu’en même temps, reconnaissant le prix de mes bienfaits, vous liclierez Je transmettre k vos descendants ces qualités qui vous distinguent. — Sur cette considération, je me suis décidé à vous confirmer dans le gouvernement de l’Égyple, d’après les limites tracées sur la c.ariequi vous est envoyée par mon grand-vizir, et à vous conférer, en outre, la prérogative de l'hérédité de ce gouvernement, sous 1rs conditions suivantes ;
I. borsqtte le gouveruemeut de l’Égypte sera devenu vacant , il sera confié à celui de vos enfants mêles que je chniviiai, et le même mode de succession s'appliquera aux enfants mâles de ce dernier, et ainsi de suite. Dans le cas où votre lignée masculine viendrait à s'éteindre, les enfants mâles issus des femmes de votre famille ne pourront avoir aucun droit à la siiceession.
Z. Celui de vos fils qui sera clioisi pour vous succéder dans le gouvernement de l’Égypte devra se rendre à Cunstantinople pour v recevoir l’investiliire.
3. La prérogative de l’hérêdilê conférée au goiivenieur de l’Égjrple ne lui donnera aiicu^ rang on titre supérieur à celui des autres vizirs, ni aucun droit de préséance, et il sera traité |iarfailement aur le même pied que ses collèguea.
i. Les dis|HMilions de mon halti-ckérif de (>ulliané, ainsi i^ue les lois administrativa en vigueur ou à créer dans mou empire, -et tous les traités roncliis ou qui pourront se conclure avec les puissances amies, seront également exécutés en Égypte.
5. Tous les impôts dont celle province se trouvera grevée seroiil perqiis en mon nom ; et pour que les lubitants de l'Égypte, qui font partie des sujets de ma Sublime-Porte, lie soient pas esposés i des avanies et à des perceptions irrégulières, les dîmes, droits et autres impôts y seront réglés d’après le syi- Icme suivi dans le reste de T’empire.
6. Le quart des revenus, des droits de douane, dîmes et autres impôts en Égypte, sera |irélevé sans aucune déiliiclioii, et versé an trésor de nu Sublime- Porte. Les trois autres (quarts serviront à couvrir les frais de perception, de l'administration civile et militaire, et de l’entretien du gouverneur, ainsi qu’à payer le blé nue l’Égypte doit envoyer chaque année aux villes saiules de la Mecque et de Médine.
Le tribut ci-dessus, dô par le gouverneur
de l’Égypte, et te mode de payement, dureront cinq ans, à dater de l'an 1267 (31 février 1841). Ils pourront, par la suite, être réglés d’iine autre manière plus convenable à la situation future de l'Égypte , ou i la nature dè nouvelles circonstances.
8. Comme il est du devoir de ma SuUime- Porle de connaître le montant annuel des revenus et la manière de percevoir la dime et les autres impôts, et comme oet objet exige une commission de surveillance et de contrôle dans cette province, on y avivera ullézieuremeot d’après ma volonté impériale.
9. Le règlement ai important des monnaies devant être fixé par ma Sublime-Porte, de manière à ne plus admettre aucune variation, tant pour le titre que pour la valeur, les pièces u’or et d'argent , qu’il continuera d'élre permis de frapper en mon nom en Égypte, devront être exactement semblables à celles qui sortent de la monnaie impériale de Constantinople, soit pour le litre, soit pour la forme et le module.
10. En temps de paix, dix-hait mille hommes de troupes suffisent à la garde intérieure de l'Égypie ; ce nombre ne pourra être dépassé. Cependant , txtmme les forces Aptiennes sent destinées à la défense de la Sublime-Porte, non moins qne les autres forces de l’empire, elles pourront être augmentées, en temps de guerre , dans la proportion qui sera jugée convenable.
11. D’après le nouveau système de service militaire qui a été adopté pour tout mou empire , les soldats après avoir servi cinq ans devant être remplacés par de nouveaux soldats, ce même système sera suivi aussi en Égypte. Ainsi, sur les dernières recrues des troupes égyptiennes qui servent aujourd'hui, Ton choisira vingt mille hommes pour commencer le nouveau service, dont dix-hnit mille seront gardés pour l’Égypte, et deux mille envoyés ici pour faire leur temps.
13. Le cinquième de ces vingt mille hommes devant être remplacé chaque année, on prendra annudlemenl en Égypte quatre mille recrues, d'après le mode prescrit par le règlemeut militaire, au moyen du tirage au sort, et en procédant avec toute l'bumanilé, l'impartialité et U diligence requises. Trois mille six cents hommes de ces recrues resteront dans le pays , et quatre cents seront ex|iédiès
13. Les soldats qui auront fini leur temps de service, soil en Égypte, soit ici. rentreront dans leurs foyers , et ne pourront plus être mpiis une antre fois.
14. Quoique le climat de l’Égypte puisse exiger une différence dans l'étofTe des habits milllairov, les iinifonncs, néanmoins, ainsi
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que les signes disiiiictifs et les drapeaux des Iroujies égyptiennes, ne différeront pas de ceux des autres troupes de l'empire.
15. De meme le cositime et les signes dis> tinctifs des oflicicrs, nialelois et soldais de ta marine égyptieime, ainsi ()iie le pavillon des hitimenis, seront les memes que ceux d’ici.
16. nomination divi oflicicrs de terre et de mer josqn'aii grade de iieutenaul inclusivement appartiendra au gouvernement de l'Égypte. Celle des officiers supérieurs dépendra de ma volonté impériale.
17. Dorénavant le cuiiverncur de l'Égypte ne pourra construire des bàtimenU de guerre sans mon expresse permission.
1$. La concession de l'hérédité au gouvernement de l'Égypte étant sotimise aux comlitions ci -dessus cnoocée», l'inexécntion de l'une d'elles motiverait le retrait immédiat de cettecoDcessiori.
Le présent hatti-chcrif vous est donc adressé, afin que vous, ainsi que vos descendants, reconnaissants delà faveur impériale que je viens de vous accorder , vous vous occupiez à remplir avec soin les condilioiis établies, à protéger les habitants de l'Égypte contre toute viulcnre, en {>onrvuyant à leur sûreté et à leur hien-étrc, et en vous gardant de contrevenir à mes ordres; eofin, pour que vous ayez à faire connaître à la Sublimc-Porte les affaires imporlautes du pays confié à votre gouvernement.
I.e 21 zelhedjl 12(6 ( 13 février
SECOND HATTl-CHÉRIF
( Portant la même date. }
jémon vizir Mèhémet-Alit pacha gowerneur
de l'Égypte, à qui a été nouvellement co/iféré, en outre ^ le gouvernement des provitt-
cet de Nubie, du Darfour, du Kordofan et
du Senaaor,
Ainsi que le porte un autre firnian impérial , je vous ai confirmé dans le gouvernement de l’Égypte, à titre héréditaire, avec quelques conditions et certaines limites de plus; je vous ai accordé sans hérédité le gouvernement des pi-ovinces de Nubie, du Darfour, du Kordofan et du Sennaar, avec leurs dépetidance^, c'est-à-dire avec tous leurs attenants hors des limites de l'Égypte. Gtiidé )iar l’expérience et la sagesse qui vous distinguent, vous vous attacherez a adrifiuislrer et organiser ces pitivinces selon mes vues équitables, et à pourvoir an bien-être des habitants; chaque année vous transmettrez à ma Suhlime-Porte la liste exacte de tous les revenus annuels.
De temps on Irinps les troupes al'aquent les villages des sii8dtUt.s provinces, et tes jcimrs individus mâles et fcuu-lles qui sont pris restent entre les mains des soldats, en pavement de leur solde. Non-seulement il en résulti: la ruine et la dépopulation du pays; mais encore un pareil eut de choses est ouiilraire à la sainte loi et à rcipiité; cet abus, et cet autre abus, non moins funeste, de inuiiler des hommes pour la garde des harems, étant entièrement réprouvés par mon équitable volonté, et en opposition complète avec les principes de justice et d’humanité proclamés depuis mon avéneineiit au trône, vous aviserez soigoeiisemeiU aux moyens d’empècher et de réprimer, a l'avenir, des actes aumi coupables.
Vous publierez que, à l'exception de quelques individus connus qui sont allés en Égypte avec ma flotte impériale, j'ai pardonné sans distinction à tous les oflicicrs , soldats tq autres employés qui s’y trouvent
Quoique, d’apièi mon autre firman, la nomination de vos officiers au-dessus du grade d'adjudant doive rire soumise à ma décision, ceux qui sont en place aiijoui'd’bui seront confirmés; mais vous enverrez à ma Sublime-Porte une liste de ces officiers, afin qu'on leur expédie leurs fimians de cuiilirmalion. Telle est ma volonté souverHine, à laquelle vous vous hâterez de vous conformer.
Le 21 zelhedji, I2&6 (13 février IS4I).
NOTICL
SCR LA FAMILLE DE MÉIl^ET-AU.
L« harem de Mohammed-Ali a vu naUrequatre-vingt-troisou qtiatre-viiigtquatre enfants; Tinrurie ou rinipérifie, coutumières dans tout l’Orient, des soins nécessaires au bas âge, Pobservance aveugle de certaines pratiques superstitieuses invétérées, et, sans aucun doute, les rivalités, les intrigues intestines du gynécée, en ont fait périr la majeure partie; peu d'entre eux sont parvenus à la puberté, et les chances de la guerre, l'insalubrité du climat ont aussi frappé à mort quelques-uns des adultes : de cette nombreuse lignée il reste seulement aujourd'hui cinq fils et deux filles.
Voici la liste des princes qui composent actuellement la nouvelle dynastie égyptienne :
, Fils de Méhémet-Ali,
Ihrahim-PacJia, oé eu 1789.
Saïd-Rcv. — iSaa.
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nnssein - B«jf , ne en i8ï5.
Halim-Hey, — i8a6,
Méliéniet-Ali-Bey, — i833.
Petits-Jtls du vice-roi, jUs iT Il>rahim-pncha.
Arhfned'Bey, né en i8i5.
lâmacl-Bey. — iSlo.
MuiUpba-Bey, — i33a.
Petit-JiU du vice-roi , fils du défunt Toussoun-Pac/ia.
Abbas-Pacha , gouverneur du C'jire, né en i8i3.
Tieveux du vice-roi, enfants de frères ou de saurs,
Arhmet-Parha, gouverneur de la Mecque, égé de quarante ans.
Ibrabiin-Pacha, kutebuL, général de divisioii.
Isinael-Pacba, «.gouverneur d'Alep, général et gendre dlbraliitn-Pacba, âgé de trente an.i.
Iliivsein-Pacba,
Selit^ir-Pacba, «-gouverneur'de la Syrie.
Hnssein-Bey,
Ali-Bey.
Pi tils-neveux du vice-roi , fils d'dchmet-Pa-
c/io, un des neveux précédemment cités.
Mébémet-Bey.
Ibrahim- Bey.
innAnia-PACHA. — scs fiia : aciived-bet,
ISMAEL-BEV, HOSTAPHA-BET.
De l'union contractée pn 1787 avec une femme récemment divorcée, parente de son protecteur le tchorbadji de Praousta, Mohammed-Ali a eu trois (ils, Ibrahim, Toussuun et Ismaël , dont l'aîné a vu le jour du vivant du précédent mari de sa mère et dans le pays où résidait probablement encore cet homme. Ces circonstances ont donné lieu à un bruit assez généralement répandu : «oit que, pour colorer l'erreur de quelque vraisemblance, on ait suppose un accouchement survenu dans l'intervalle de deux hymens, ou une grossesse existante a l'époque du second, on croit que ce prince e.«t le fils adoptif du vice-roi. Mais, quoiqu'il soit en effet! né à Cavala, quoiqu'il ne puisse y avoir aucune incertitude à l'égard des particularités admises par nous, et sur lesquelles s'est, sans doute, fondée la méprise des geas mal renseignés ou la fable inventée par la malveillance, Ibra-
him est positivement venu au monde dans la deuxième année du mariage de Méhémet-Ali.
Ibrahim-Pacha, le seul de ces trois premiers fils qui existe maintenant, est de taille moyenne et fortement constitué. IVaprés’les dates que nous venons de préciser, il doit avoir aujourd'hui cinduante-sppt ou cinquante-huit ans.
11 a le liez eflilé , les yeux gris , très-relevés à l'angle extemê, le visage allongé, marqué de petite vérole et de taches de rousseur. Ses cheveux et sa barbe, autrefois d'un blond ardent, ont blanchi de bonne heure au milieu des fatigues de la guerre. Aucune de ses habitudes corporelles ne vient compenser ce qui manque de noblesse ou de beauté dans sa figure et dans ses formes; il est toujours sale et mal vêtu , ce qui complète un extérieur assez disgracieux.
11 aime le vin, la bonne chère, tous les plaisirs sensuels, et s'y livre parfois sans mesure. Comme presque tous les princes orientaux, il a beaucoup d'embonpoint; un jour qu’un de ses familiers paraissait le plaisanter sur la proéminence de sou abdomen, il repartit : « Si j'ai le ventre gros, ce n'est pas de nourriture, mais de ruses et d'adresse : Ma Ftjch akl, mélyan doubârah. »
Ce prince est très-irritable et fort emporté, mais quelques boulTunneries le font parfois revenir de la plus violente colère ; il est capricieux, obstiné, méfiant et vindicatif au delà de toute expresion ; son avarice est incomparable, et sa rapacité dép.asse de beaucoup l'âpreté de son père. Sans parler du trafic méprisable et souvent odieux qu'il a fait en campagne et fait encore durant la paix avec les vêtements et les vivres de ses soldats, nous trouverons assez.de preuves de vilenie dans sa vie civile. Jamais, dans les exploitations agricoles et les usines qu'il gouverne, Ibrahim ne rétribue le travail d'un manouvrier avec de l'argent; il donne en payement des denrées, dont il fixe luiméme la valeur. C'est ainsi qu'il a écoulé des tarbouches a trente-six piastres la pièce, tandis que dans le commerce on ne voulait les acheter qu'à vingt-quatre. Non content d'exagérer le prix d'une marchandise , il livre des denrées avariée.s. Une fois, plusieurs tonneaux d'olives pourries, par suite d'impéritie dans le pro-
cédé dp préparation, ont dd représenter, de gré ou de force, le salaire de tous ses domestiques et gagistes. Une autre fois il a fallu accepter de la mélasse provenant de sa raflinerie. — Aujourd’hui il faut prendre un mouton en compte ; demain le travailleur sera obligé de se satisfaire avec quelques paires de babouches. Son économie rurale et domestique est conduite de la façon la plus sordide; il fait vendre jusqu’aux t/ui/fés faits avec la fiente de son bétail ! Du reste, il a bien compris quelle est la richesse de l'Ë- »pte, et s’occupe d’agriculture avec beaucoup d'intelligence. On lui doit l’introduction de nouveaux procédés et de nouvelles plantes, et il a fait défricher une grande éteudue de terrain. Enfin, s’il est plus avide que' Méhémet-Ali , il est aussi plus prévoyant et meilleur administrateur.
Naturellement sérieux, il a quelquefois des accès de franche gaieté. Ce|>eadant Ibrahim n’a point hérité des manières faciles et prévenantes de son père; au contraire, la sévérité du regard, le son éclatant de la voix, la gravité du maintien, la roideur du geste, tout l’ensemble de sa personne a quelque chose d’imposant et de rude, qui intimide au premier abord, et qui ne promet pas d’agréables relations.
Ibrahim a reçu une éducation tout orientale. Les langues turque, persane et arabe lui ont été familières dès son enfance : il les parle et les comprend avec facilité. Il connaît assez bien l’histoire de l’Orient; mais ce qui a principalement contribué à développer les talents qu’il possède , c’est moins encore l’étude méthodique, unecultureintellectuelle d’ailleurs fort imparfaite, que les fonctions importantes dont son père l’a investi dès sa plus tendre jeunesse. Depuis l’âge de seize ans chargé de commander des troupes ou de gouverner des provinces, il s'est promptement habitué aux affaires , et a pu acquérir en politique et en administration une sorte d’expâ'ience pratique, qui est devenue l’unique base de sa connaissance des choses et des hommes. Au total , si l’on prend pour terme de comparaison le savoir des classes mo)[ennes en Europe, il est profondément ignorant : à peine sait-il lireet écrire. Sa vanité n’en est pas moins té-
méraire : il prétend disserter et trancher sur toute espèce de sujet; au dire général de son entourage et de ses interlocuteurs occasionnels, sa conversation est une mine intarissable de discours saugrenus , qu'il débite avec une assurance prodigieuse, imperturbable.
Enclin et habitué à l’usage de la forœ pour première et dernière raison, il ne songe pas à discerner la capacité des hommes qui l'entourent, à les employer opportunément et à les récompenser de leurs services. Le rang qu’il occupe , il le doit simplement au caprice de la naissance, qui l’y a placé ; dans tout ce que cette origine favorable l’a appelé à faire, rien n'indique la trempe d’un esprit supérieur, bien qu’on ait voulu quelquefois le mettre fort au-dessus de son père; il est certain qu’il n’eilt jamais accompli l’oeuvre de Aléliémet-Ali, et tout fait présumer qu’il sera inhabile à le continuer, si toutefois il réussit à conserver longtemps après lui ce poste élevé.
Lorsque Âléhémet-Ali eut résolu de créer des troupes régulières et de les former aux manœuvres et à la discipline européennes, Ibrahim-Pacha l’aida puissamment dans l’exécution de ce projet, en apprenant lui-même les manœuvres et les évolutions, et en propageant les éléments de tactique et de stratégie parmi les troupes.
Avant Ibrahim on croyait en Orient que la cavalerie turque était supérieure a la cavalerie europMune. La seule vue des troupes françaises qui prirent part à la campagne de Moree lui fit bienlôt reconnaître l’absurdité de cette opinion, et l’avantage que des cavaliers soumis à une organisation analogue a celle de l’infanterie devaient obtenir sur un champ de bataille. Aussi des que les événements l’eurent ramené en l^ypte, il s’occupa immédiatement de rpt.ihlissement d’une cavalerie régulière, et forma des régiments de chasseurs , de lanciers, de cuirassiers et de dragons.
L’expédition contre les VValiabys, les campagnes de Morée, de Grèce, de Syrie, et surtout la bataille de Nézib, attestent l’énergie, la persistance, la promptitude d’action, en un mot les facultés éminemment belliqueuses d’Ibrahim-pacha. Sans être un grand capt-
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taine, il a donné souvent plus de preuves de Ccipacité que la plupart des généraux qu'il a eu à combattre. Cependant, il est loin d’avoir l'instructiou et les qualités indispensables du commandant en chef d'une armée ; toutes ses opérations militaires ne sont Jamais la suite d'un calcul raisonné, d'une combinaison judicieuse : les avantages qu'il a remportés sont résultés de l'ignorance et de l’inconcevable Idclieté de ses adversaires, plutôt que de sa science ou de sa prévoyanca*. Inhabile à concevoir un plan de campagne, il ne sait pas davantage l'art de diriger une bataille; il pousse résolument ses troupes au combat, et déploie beaucoup de bravoure et d’audace, il paye intrépidement de sa personne; mais c’est là tout ce qu'il est apte à faire, et cette impétuosité farouebe lui eôt été futaie dans maintes occasions s'il n'avait eu près de lui , pour le seconder et réparer ses imprudences et ses bévues, des hommes plus experts et sagaces.
S'il n’a pas le don de la méditation vigilante, de la détermination rèllécbir, il n’est pas porté pour cela à consulter les gens éclairés et circonspects ; présomptueux, arrogant, il ne s'apen-oit pas de ce qui lui fait défaut , et ii en admet pas I utilité; il fait peu de cas des doutes, desobservations, des avis qui lui sont soumis ; et lorsqu’il ne les repousse pas dédaigneusement , ce qui arrive le plus fréquemmeut, il les écoute à peine, et articule pour toute réponse aux arguments des officiers plus compétents que lui : « Allah kérim! ou DacaUum.
Dieu esl généreux! Nous verrons.» Jamais il ne donne un ordre avec clarté et précision; il parle beaucoup, et embrouille son auditeur, de façon à ce que si une entreprise ne réussit pas, il puisse en faire retomber la faute sur ceux qu’il se réserve de pouvoir au besoûi accuser de n'avoir pas exécutéses commandements.
En toute occurence, ses façons sont des plus désagréables, hautaines au point détre le plus souvent blessantes; la rusticité de ses paroles va rapidement jus- (ju’à l'insolence, jusqu’à l’outrage sans distinction de rang ni de |>ersonne : qu'il soit joyeux ou morose, satisfait ou mécontent, son vocabulaire est presque toujours celui du dernier goujat; sa nieliance est extrême et sans cesse in-
quiète; suspectant le monde, il est prompt à accueillir les insinuations, les délations de toute part et contre quiconque. .'\Hcun genre de mérite ne trouve grâce devant sa stupide jalousie; on l’a vu ne pouvoir dissimuler son dépit à la nouvelle d’une action d’éclat, d'une chose glorieuse accomplie par un autre, et même se livrer à des transports du colère à l’audition d’un éloge dont il n’était point l’objet. Les travers, les vices du caractèred'ibrahim, lui ont aliéné bien des dévouements incontestables, et ont eu sur l’esprit de l'armée principalement une funeste influence. Des ofliciers supérieurs , fatigués des mauvais procédés du généralissime, ont abandonne leurs drapeaux. liussein-Rey, cxilonel de cavalerie, Dyrisse-Bey, colonel d'infanterie, Selim-Bey, ancien mamelouk du grand-pacha, devenu général de division , ont quitté l'armée égyptienne pour prendre du service à Constantinuple : avec ces désertions, qui ne sont pas les seules, nous pourrions signaler nombre de démissions dont Ibrahim a été l'unique cause. Il est généralement haï des chefs et des soldats , du peuple et des grands de l’Égyiite.
Au milieu de ses victoires hasardeuses, le Uls de Méhémet-Ali a su néanmoins accomplir une chose peu commune : tandis que les conquérants ordinaires laissent après eux le désordre et la confusion. Ibrahim a trouvé moyen d’établirdans toute laSyrie, au fureta mesure qu’il étendait ses conquêtes, l’unité de gouvernement et la centralisation administrative; c'est assurément élever par les résultats, sinon par l'intention, l’amour du mécanisme de la discipline et de la régularité militaire jusqu’au rang d’une vertu sociale.
Quelques individus placés sous la terreur du nom d’ibrahim , ou gagnés par des présents, se sont empressés à l'envi de prodamer sa loyauté et sa clémence ; nous devons à nos principes de fidèle historien de réfuter ces éloges imposteurs. Quant à sa loyauté, les tendances vindicatives et impitoyables ne l'excluent pnsvirtuellement, sielles ne s’en accommodent guère; mais c’est un éloge bien gratuitement appliqué à un bomme perfide, qui s’est permis tant de fois les plus tristes violations de su parole ; qui n'a.
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jamais reculé devant les subtilités et les faux-fuyants pour esquiver l'accomplissement de ses enga);enients les plus formels; pour ce qui est de la magnanimité, en face des innombrables preuves de frénésie homicide et dévastatrice du guerrier célèbre, c'est une véritable mystiGcation. A considérer seulement sa dureté et sa rigueur inOexible envers ses soldats et ses subordonnés de toutes sortes, on jugerait quels doivent être les excès de sa furie contre ses ennemis.
Ibrahim, avec des facultés remarquables parmi ses compatriotes, n’est point le gâiéralissime d’une nation civilisée, mais d’une agglomération de tribus barbares; son propre caractère, et la nécessité de sa position , le portent violemment vers rarbitraire ; et ce qui serait pour un général européen une cruauté impardonnable n’est souvent pour lui qu'une conséquence inévitable de sa nature, corroborée parcelle des hommes qui l’environnent. Il sufGra de quelques anecdotes pour justifier notre jugement.
Le meurtre du maallem Caali a été souvent raconté, mais nous ne pouvons nous dispenser de le rappeler pour mettre au jour quelques circonstances peu connues. Ce luobAclier (agent, chargé d’a(faires), employé supérieur des finances, était fortement soupçonné par Méhémet-Ali d’avoir livré à la Sublime- Porte des renseignements précis sur l’état des revenus du paclialik . et d’avoir ainsi procuré les moyens, jusque-là vainement sollicités, de fixer exactement le chiffre du tribut annuel dû au grandseigneur par son rusé vassal. Atteint dans une de ses machinations les plus sensibles, le grand-pacha était fortement courroucé contre le coupable supposé; mais, faute de preuves, il ne savait comment punir cette trahison , et d'ailleurs il avait à craindre d’irriter son suzerain par un châtiment ostensible. Dans son animosité perplexe , il prit conseil de son fils, qui aéclara prendre sur lui le soin de la vengeance. Le mobâcher fut mandé, et reçut l'ordre d'accompagner le général durant une tournée dans la basse Égypte. Sans défiance,ou n'osant pas refuser, Caali se mit en routeavec Ibrahim . Après quelques jours de voyage paisible, celui-ci l’invita à jouer aux âhecs , à la
suite d’un repas. Pendant la partie. Ibrahim, qui couvait son dessein, se mit à harceler son adversaire de façon à faire naître une querelle; puis, feignant de s’exaspérer graduellement de ses réponses en réalité très-humbles, il l’accusa d’impertinence, et, prenant un pistolet dans sa ceinture, il lui tira une balle dans le corps à bout portant. Le malheureux tomba mortellement blessé, et fut achevé par les mamelouks de son assassin. On dit que les parents de la victime eurent beaucoup de peine à obtenir le cadavre pour finhumer. Ibraliim revint immédiatement au Kaire faire p.irtà Méhemet- Alidel'issuedeson artificieux expédient.
On cite encore plusieurs meurtres accompagnés d’horribles raffinements. A Damas, avant le départ des troupes pour l’Égypte, il fit étrangler son mamelouk favori, Osman, qui s'était rendu au bain sans sa permission. La mort ne satisfit pas la colère d'ibrahim; il ordonna qu’Osinan fût enterré de maniéré à laisser ses pieds sortir de la terre , afin que les chiens 'dévorassent son cadavre. Ibrahim a plus d'une fois décapité ou tué à coups de pistolet des gens ue sa maison, ou même des étrangers.
Pendant qu'il était à Damas, il fit, diton, assassiner Ahmet-Aga, son ami et sou compagnon de table depuis vingt ans. Des personnes, selon toute apparence bien informées , racontent qu'un jour un des enfants d'Ibrabim se trouva mal après avoir bu du lait; la mère, effrayee, accusa quatre femmes d’avoir empoisonné son enfant; Ibrahim-pacha, sans pousser plus loin l’enquête, fit jeter les quatre femmes dans le Nil.
Lorsqu’il était gouverneur du Sayd , durant sa première jeunesse , il a fait cruellement mourir, a la bouche du canon, sans distinction d’âge ni de sexe, les habitants des villages révoltés par ses exactions. Les impulsions véhémentes de l'adolescence ne sauraient être une excuse valable de cette barbarie, surtout lorsqu'on voit Ibrahim témoigner , dans le reste de sa vie , les mêmes penchants féroces. Dans la guerre du Hedjaz , il ne s’est pas montré plus humain; fidèle la coutume du pays , il avait promis 50 piastres pour chaque tête ennemie , ou chaque paire d’oreilles qu’on lui apporterait. I.«s Wahabis étaient plus gêné-
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rfux, ft soiiTent ils renvoyèrent sains et saufs leurs prisonniers de guerre.
Lorsque Haaji-Christos rendit le vieux Navarin à Ibrahim, au mois de mai 1825, la capitulation portait que les soldats vaincus déposeraient .simplement les armes, et seraieoteonduits par une escorte jusqu’aux avant-postes de l'armée srecque, sans éprouver d'autres vexations.
I.a garnison, forte de neuf cents hommes environ , deûla au milieu des troupes égyptiennes rangées sur deux haies. Au mépris de la convention , le pacha leur fit déposer toute la monnaie d'or et d'argent dont ils étaient possesseurs , et des témoins oculaires assurent que la somme s'éleva à plus de 40,000 fr.
I-es pièces d’or étaient presque toutes des guinées ou des souverains qu’on avait distribué à ces hommes quelque temps auparavant, et qui provenaient d’une souscription anglaise. Enfin, pour mettre le comble ,i sa déloyauté. Ibrahim retint captifs le général Fladji- Ghristos , l'évèque de Navarin avec cinq diacres, et un riche négociant de Tripolitxa qui s’était trouvé par hasard à Navarin pendant le siège. Une note fournie au Journal de Smynie par M. Pabro, drogman d’ibrahim , affirme que le pacha, en relâchant ses prisonniers, les gratifia de toutes sortes de présents-, malheureusement ceci n’est qu'une pure allégation sans fondement.
Après avoir brillé et saccagé Calamata (Juin 1825 ), Ibrahim, qui avait bivouaqué aux environs' donna subitement rordre du départ. Comme il venait de monter à cheval , il rencontra un de ses soldats qui buvait du café sur le bord du chemin. «Pézévin ( motinjurieiix, qui • équivaut à proxénète) , lui dit-il , ton « maître est a cheval , et tu prends en- « coreducafé! • Et après lui avoiradressé une foule d'autres injures grossières, il tira un pistolet de ses fontes, et le tua.
Lors de la première prise de Calamata, Ibrahim avait donné l’ordre à ses hommes de tuer indistinctement tout Grec qui tomberait en leur pouvoir. Quelques maraudeurs prirent un jeune homme de quinzeà seizeans,et, aprèsavoir assouvi sur lui leur brutalité, ils l’amenèrent au général. Dès que le jeune homme aperçut Ibrahim , il vint se jeter à scs pieds.
etini exprima, en langue turque, avec des plaintes amères, les outrages indignes qu’il avait endurés. Après avoir reproché aux soldats l’inexécution de ses ordres , Ibrahim repoussa le Jeune Grec d’un coup de pied, et lui dit avec un affreux sourire: • Jeregrette que tu n’aies • pas eu affaire à mon armée entière ; va « mourir sous les baïonnettes, puisque « tu n’es pas mort autrement (1). • Aces mots, le malheureux Grec fut entraîné .à quelques pas de la tente, et tomba percé de coups.
Durant la nuit du 1 1 décembre 1820 plusieurs Grecs avaient eu le courage et l’adresse de traverser tous les postes du 8‘ et du 6* régiment, toutes les gardes de cavalerie, et ils avaient réussi à enlever onze chevaux dans les écuries du pacha , campé alors près de Modon. A deux nuits de là, le 13, un de ces Grecs pénétra de nouveau dans le camp égyptien , mais cette fois il fut découvert et arrêté; le lendemain Ihnhim-Pacha le fit brûler vif dans un four à chaux.
Dans cette guerre de Morée il a épuisé tout ce que la cruauté a de plus infâme et de plus exécrable. Il s'attachait surtout à faire périr les femmes et les enfants , voulant, disait-il, exterminer la race.
Vers les derniers jours du siège de Saint-Jean-d’Acre , a la veille d’entreprendre un assaut qu’il voulait rendre décisif, il avait , entre autres magnifiques promesses prodiguées aux chefs et aux soldats pour aiguillonner leur courage, juré solennellement de récompenser par la décoration de colonel celui des officiers qui monterait le premier sur la brèche. Un des instructeurs français, nommé Dehli Ibrahim (2 , fils d’un mamelouk de Bonaparte , et bien connu de toute l’armée, s'élança à la tête des
(I) Nous avons dù noos laterdin latraduc- Uüii littérale des expressions triviales que la rlirotiique met dans la bouche d’Ibrahlm . dont le lanpatte est habituellement des plus vulgaires et crapuleux.
(2| O mol est le nom d’un corps mlliltflro célébré dans tout l'Orient pour ses prouesses de valeur. Il signifle impavide, indomptable, téméraire. Les üehlls sont les enranls perdus, les sabreurs. les guerroyeurs enragés de r\sie. Celle qualiricatlon désigne particuliérement tons les hommes dont le courage bouillant nn s'enquiert ni des dangers ni dea obstacles. é:ii £gypte , on l'appliqua ordinairement aux Frauraïs.
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soldats, parvint à escalader le rempart et à y planter un drapeau : seul contre une multitude de combattants, il fut immédiatement renversé dans le fossé , et, malgré cette affreuse chute, gravit une seconde fois avec un acharnement merveilleux jusqu'au sommet, d'où il fut une seconde fois précipité ; on l'emporta grièvement blesse dans sa tente. Le généralissime offrit à Dehli-Ibraliim le grade de chef de bataillon , en prétextant , sur ses réclamations , qu'il n'avait pas su se maintenir sur le rempart;
« Mais , répliqua celui-ci , le coeur et la voix pleins d'indignation et d'amertume , si vous m'aviez donné pour me seconder cent hommes pareils a moi, nous y serions restés, et la ville serait à présent en notre pouvoir. > Le surlendemain, malgré les douleurs de ses contusions et de ses blessures , l'intrépide Dehli-Ibrahini devança encore tous les assaillants, et put de nouveau paraître le premier sur la brèche et agiter son étendard à la face des ennemis : cette fois il reçut un coup mortel. I^e même Jour, animées, sans contredit, par l'exemple de l’infortuné offlcier, les troupeségyptienues entrèrent dans la place. Le récit conclut de lui-méme; nous nous abstenons de commentaires.
Nous citerons maintenant un fait d'un autre ordre, qui mettra en lumière les notions de morale familiale d’ibrahim- Pacha. Dans une tournée sur les côtes, le Glsde Méhémet-Ali, arrivés Damiette, daigna assister à une fête donnée en son honneur par l’agent anglais, M. Sourour. Après la sieste, la Glle du consul, enfant ne huit à dix ans , vint présenter au pacha une corbeille de fruits et de Heurs. Ibrahim félicita le consul sur la beauté de cette enfant , et demanda .si la mère vivait encore. — Ayant reçu une réponse afOrmative, il reprit avec un sourire de bienveillance : « £/t bien,
« puisque les chréliens (1) ne peuvent « épouser qu'une femme a ta fois , je « souhaite pour vous qu'elle meure dans
(I) Il n'mt ici question , bien enletidu, que lins seetrs du chrisliaiiisnie qui proscrivent la pulypamic; car il en est dans l'ürinit qui l'aduietteut corame le< mahoraélanx , H qui même pratiquent la proniiscuitii à cerlaiiM's époques de fêles rellRleuaes (les Ansarié, etc. ;. M. Souroiir el sa femme sont Levantins, d prufcsseul le culte vatliolique.
<• la semaine, afin que vous puissiez en « posséder une autre. • Dans ce vœu impromptu, dicté évidemment par une intention tout à fait favorable a l'individu , auquel un très-prochain veuvage était censé devoir plaire inhniment, et débité aussi gracieusement que possible, la grossièreté dispute la palme a la barbarie.
Qui ne reconnaît dans ces divers actes l'astuce cruelle des Orientaux, leur mépris de la vie humaine , et leur implacalile de.spotisme ? I-es mœurs du pays et les faits de la vie privée de ses habitants expliquent siifUsammeiit des actions révoltantes à notre pointée vue, et il ne reste a reprocher particulièrement à Ibrahim que de ne s'ètre pas élevé audessus des habitudes de son édueation toutes les fois que la position le permettait. Ce n’est point un homme de génie qui a dominé les vices et les préjugés de sa nation ; c’est un prince que quelques heureuses dispositions naturelles n’ont pu préserver d’aucun des défauts de la race à laquelle il appartient. Ibrahim n’a point enflammé son armée d’une noble ambition, il ne lui a pas présenté quelque (ligne but pour obtenir un concours volontaire et enthousiaste; il guide ses troupes à l’aide de la superstition , l'ar l’espoir du vol et de la rapine. Il n’a opéré aucune réforme dans le moral de ses soldats; il les détruit par des marches forcées, des fatigues trop continues, le manque de nourriture et de vêtements.
Voilà l’homme, dont une plume vénale a osé dire : « Ibrahim e.st l’ânie de son « armée; son coup d’œil et son sanga froid sont d'un vieux capitaine; sa « loyauté , sa noble simplicité , son élan « au feu, lui ont gagné le cœur des > chefs et des soldats. Bon administrac teur, ami des lumières et de la civili- « sation , ce prince est destiné au plus « brillant avenir. » C'est ainsi qu’on écrit l’histoire.
Du reste , ses rapports journaliers avec les Francs ont apporté (jiielque modification à la brutalité primitive de .«es allures. Vaniteux, avide de gloire, il aspire à Jouir en Kurope d'une gronde renommée, et la craintede la publicité a pris visiblement beaucoup d'empire sur .sou esprit; il a acquis dans ce commerce des idées plus saines sur certaines chose s
û ' )ogIe
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essentielles , et semble disposé mainte* nant à supporter les contradictions et à écouter les conseils. C'est rinHuence de ces relations , et plus encore celle des derniers événements, qui a tant soit peu réprimé la foupue de son caracière, et lui a appris à mettre un frein souvent utile à rarbitraire de ses volontés; il a compris qu'il fallait quelquefois maîtriser ses passions , et se soumettre aux lois impérieuses de la nécessité.
Ibrahim-Pacba a trois fils, Achmed- Bey, lamaebBey, et Mustapba-Bey. L’alné,âgé de vingt ans environ, ressemble beaucoup à son père de moeurs et de visage ; on dit neanmoins que celui-là donne de grandes espérances. Après l'avoir fait voyager pendant quelque temps avec lui , Ibrahim l'a envoyé a Paris , où il complète actuellement ses études (I). Quant à Ismael et à Mustapba-Bey , ce sont encore des enfants.
TOOSSOUN-PACIU.
Toussoun-Pacha , second fils de Méhémet-Ali , avait une belle figure , et joignait à des inclinations nobles et élevées beaucoup d'aptitude pour les sciences et de justesse d'esprit. Nommé au commandement de toutes les troupes campées sur la branche de Rosette , à son retour de l'Arabie, ce jeune homme périt à Bérembal, son quartier général, le 6 juillet 1826, victime de son amour pour une esclave grecque , qui était morte de la peste entre ses bras.
On raconte que, personne n'osant annoncer cet événement au pacha, on mit le corps dans une bière ouverte, qu’on introduisit dans le palais pendant la nuit , et qu’on déposa à la porte de l’appartement des femmes. Méhémet-Ali, en sortant le matin du harem, reconnut son fils, poussa un grand cri, se jeta sur le cadavre , et le tint longtemps embrassé; puis il se renferma dans son palais, où il resta seul pendant plusieurs jours, sans vouloir s'occuper d’affaires publiques ni recevoir personne.
Les obsèques du prince furent célébrées avec beaucoup de pompe ; un nombreux cortège de dignitaires militaires et civils accompagna le convoi
(I) Nomapprenoi». au tnomen! de niellre celle rvuille tous presse, que ce Jeune homme rietil de mourir.
funèbre, et Méhémet-Ali suivit i pied les restes de son fils jusnu'à l'Imatn- Cliafay , au lieu destine à rinhumation des membres de sa famille. D'abondantes aumônes furent distribuées aux |>ai>. vres et aux mosquées. Le sépulcre de Toussoun est une construction en dôme , de forme arabe; on lui a élevé, près de Bab-el-Zoueyleb, un sibffi (1) d’une architecture sans goût ni proportions, et dont le faite est revêtu de quelques ornements insignifiants et disgracieux :
c'est un des spécimens les plus démonstratifs de l'impéritie des Turcs , qui, en dépit de leurs vaniteuses prétentions , sont loin de pouvoir rivaliser avec l’art des Sarrazins.
Diverses versions ont été émises touchant les causes et les circonstances de ce trépas soudain et la façon dont le grand paeha en a été instruit : à l'égard de la mort de Toussoun nous avons adopté celle des relations qui nous a paru la mieux édifiée ; et quant au dernier point , les détails consignés plus haut nous ont été rapportés par des personnes selon toute probabilité bien informées. Tout le monde s’accorde , du reste , sur les témoignages de douleur profonde donnés par Méhémet-Ali à la triste nouvelle de la perte de son fils prédilectionné. Quelques narrateurs ont écrit que la belle esclave dont le prince était si fortement épris n’avait nullement été atteinte de la peste, et avait survécu à son maître; suivant eux, les symptômes du mal auquel a rapidement succombé Toussoun révélaient une origine différente de celle que nous leur avons attribuée, et accusaient un de ces empoisonnements si facilement et fréquemment pratiqués en Orient. D'après certains indices habilement interprétés , on a même daigné , plus ou moins expressément, l’auteur d’un crimedomestique qui détruisait un personnage auquel la vive tendresse de son père faisait une position redoutable : pour nous , nous n’avons réussi à rien recueillir, et c’est un devoir de le proclamer, qui nous permette de légitimer une opinion confirmative des soupçons énoncés crûment par les uns, enveloppés de réticences et de précau-
(I) Itiàcrvoir pulilic d’eau.
lions insidieuses par les autres. Quoi qu’il en soit de ces dires, au sujet desquels nous ne pouvions garder le silence , toujours est-il , et nous devons aussi le mentionner, quelqTO|u'|l)raliiinl'acha reçut à Médine , où il était dejuiis deux mois environ, des dépêches contenant l'avis du décès de son frère, il les lut sans se montrer en aucune monière affecté de ce malheur, et ue p.irta^ea nullement l’afniction et le deuil general de sa famille; il régnait entre les deux princes une inimitié qui, pour dire sourde et soigneusement tenue secrète la plupart du temps, n’en avait pas moins laissé percer sa réalité aux veux de leurs afiidés et des observateurs perspicaces. En vertu de son caractère et de raisons qu’il est inutile de préi iser après notre exoosé de l’état des choses. Ibrahim était celui des deux ennemis consanguins chez qui les sentiments jaloux, haineux, devaient avoir acquis le plus d’empire ; et l’on comprendra comment, s’il n’a point éprouve ni exprimé de joie , il a pu demeurer extérieurement tout à fait Impassible, et n’a point su se dompter jusqu'à prendre un autre maintien que celui de l’indifférence.
ISXXF.L-PACnA.
Le troisième Dis du vice-roi , Ismael- Pacha , loin de ressembler à son frère Toussoun , était d'une laideur repoussante et d’un naturel aussi désagréable que sa personne. Son père manifestait peu d’affection envers lui , et ce fUt probablement pour l’éloigner du Caire u’il le chargea de la fatale expédition ans le Sennaar, où le malheureux Ismael trouva une fin affreusement tragique.
SAÏD-BEY, ROSSF.IB-BET , UALIH-BET, MéaéBET-ALI.
I.e pacha a encore quatre autres enfants m.^ies : .Saïd-Bey,flgé de vingt-trois ans; Uussein-Bey , âgé de vingt ans ; Halim- Bey, âgé de dix-neuf ans, etMéhémet- Ali, âge de douze ans.
Saïd-Bey est né en Égypte ; sa mère est Circassienne, n’ayant pas eu d’autres entants , elle s’est consacrée tout entière il l’éducation de ce fils. Après avoir reçu tous les enseignements que comportent
les mœurs et l’instruction turques , le ■prince a suivi un cours d’études à l’européenne, sous la direction de plusieurs professeurs français.
Saîd-Bev parle et écrit assez bien le français. Quoiqu’il ait pour les travaux sédentaires de l’intelligence une vérirable capacité, son tempérament vigouteux et un embonpoint anticipé, lui tont préférer les occupations actives. La destination spéciale a la marine, que Méhémet-Ali a voulu lui imposer, contrarie entièrement ses goûts, et il n’accepte cette carrière que par respect pour les désirs de sou père. On retrouve dans les dispositions et les manières de ce jeune prince vis-à-vis de ceux qui l’entourent l’affabilité et la bienveillance de Méliémet-Ali.
/•V/es de Méhémel-ÀU.
ZOHBA-PACIIA.
Des deux filles existantes du vice-roi l'ainee est mariée à Moharrem-Bey, vice-amiral, gouverneur d’Alexandrie.
La femme d'un missionnaire anglais , nommé Liedrr, donne à cette princesse des leçons d'anglais et de dessin, et porte une certaine décoration comme insigne de ses fondions. Nous n’avons pas d’autre renseignement sur l’epouse de Moharem ; sa vie s’écoule paisiblement, suivant toute apparence, dans l’enceinte et les occupations du harem conjugal. En tout cas, la voix publique est rutièremenl muette à son égard.
Eu revanche, sa sœur cadette, veuve d’Ahmed-Bey- Defterdar, fameux en Égypte par sa barbarie et ses exactions, a considérablement fait parler d’elle :
Zohra-Pacha est déplorablement connue des habitants du Kaire pour la vie scandaleuse et crimiuelle qu’elle a menée après la mort de son mari. Comme Marguerite de Bourgogne , de hideuse mémoire , elle envoyait ses eunuques quêter dans les bazars et les cafés de l.i ville les jeunes hommes les plus beaux et les plus robustes. Les élus étaient introduits dans le palais de la princesse, baignés, parfumés, richement vêtus et succulemment repus; puis, après ces ut iles précautions , ils partageaient la couche de Zohra, qui, pour prévenir l’indiscrétion des satisfaiseurs improvisés de sa canriipiscence, les faisait étran-
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filer .iu sortir (lu lit et jeter dans le canal voisin (le sa demeure. ÎMaints (Mdavres ayant été trouvés flottant sur l’eau, on s'émut, on dierrlia quels pouvaient être les auteurs de ces meurtres fréquents et semblaliles, et ces abiiminaliles intrifiues furent bient()t avérées; déjà la découverte était rép, indue dans toute la ville, et elles continuaient toujours; mais on se tenait sur ses gardes, et les pourvoyeurs étaient réduilsadépister les étrangers non encore inities à ce sinistre mystère. Un de nos compatriotes, dont le Caire était la résidence en ce temp.slà et auquel nousdevons cette anecdote, a connu personnellement deux Jeunes Européens , gaillards vigoureu.x et déterminés , qui , armés jusqu'aux dents , hantèrent assiduement durant plusieurs jours un café, désigné comme lieu principal de la chasse aux amants, avec l'intention aventureuse de se laisser emmener, et de se tirer, de gré ou de force, sains et saufs du perfide lupanar. Aucunes représentations n’avaient pu les dissuader de tenter cette folle entreprise. Quels en eussent été les résultats c’est ce qui ne se peut présumer avec certitude; nous inclinons à croire qu’il fut très-heureux pour eux de n’avoir pas réussi à captiver par leur bonne mine le choix des eunuques. Cependant la rumeur accusatrice grossissait ; ellevintgronder jusqu’aux oreilles de Méhémet-Ali. Informé pertinemment de ces homicides débauches, le grand-pacha fit maçonner toutes les fenêtres extérieures du palais de sa lubrique et scélérate fille , et les portes furent également murées , à l’exception d’une seule, à l'entrée de laquelle veille nuit et jour un poste nombreux de soldats , avec la consigne la plus sévère à l’égard des visiteurs. C’est là tout ce que nous savons sur le compte de Zohra-Pacha.
ABMS-rxCBA.
Toussoun-Pacha a laissé un fils , Abbas-Pacha, que son grand-père aime beaucoup. Ce jeune prince, aujourd’hui gouverneur de la capitale, a toutes les qualités physiques de son père ét quelques-unes de ses facultés intellectuelles peut-être; mais à coup sûr il ne possède aucune des vertus qui le distinguaient. Il est violent , impérieux,
cruel , et s’est livré à de.s excès que ni son Age ni son éducation ne peuvent faire absoudre. Entre autres bruits accusateurs, il circule une histoire sur l’empuisonnement d’un mamelouk , ganymède du |irince, b laquelle se rattacherait la mort inopinée du docteur Garni , médecin d’Abbas-Paclia. Nous sommes fâché de nepouvoirladémentir.
L’extrême condescendance dont il a constamment été favorisé le rend incapable de supporter la contradiction, et lui inspire quelquefois les idées les plus extraordinaires sur ses droits et sa puissance. Livré de bonne heure à lui-même, gâté par une mère faible, entouré de flatteurs, de vils complaisants , nul dirigé par d’inhabiles gouverneurs, il a contracté tous les défauts qu’engendre la vie du harem , tous les vices que favorise une éducation efféminée, et n’a jamais voulu se livrer à une étude sérieuse.
Cependant son grand-père, qui le chérissait tendrement, avait voulu cultiver une compréhension native assez promettante : a cet effet on l’entoura de maîtres ; mais le jeune homme, ennemi du travail, vain , léger, passionné pour la chasse , faisait si peu de progrès que Mébémet-Aly se fâchamn jour, supprima tout d’un coup mamelouks, chevaux , lévriers et faucons , et le séquestra à Kanka , où il devait exclusivement employer son temps à l’étude.
Abbas-Pacha apprit à lire et à calculer, et ses parents, trop faibles, lui pardonnèrent et le laissèrent rentrer dans le tourbillon de ses plaisirs. Ce fut à peu près à cette époque qu’il fit sa première campagne en Syrie, sous les ordres d’ibrahim. Pour l’initier à l’administration , on le nomma ensuite gouverneur d’une des villes delà basse Agjmte, et peu après son grand-père lui confia le même poste au Caire, où il ne se fait point aimer. Les propensions despotiques dont il avait donné des preuves dans sa première jeunesse se sont développées (fans une position élevée, et d'enfant gâté Abbas est devenu un tyran. Habitué à n’éprouver aucun refus , à satisfaire tous ses caprices, s’il trouve un cheval, un dromadaire, ou toute autre chose qui lui plaise, il fait prendre par ses mamelouks l’objet de sa eoiivoiti.se, et
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le fait conduire ou porter dans son palais, non-srulcinent sans demander l'assentiment du maître, niais même sans lui offrir la moindre indemnité. Des faits plus graves encore doivent effrayer les Égyptiens pour l’aveuir : outre ce qui |>eut être vrai dans les scènes dont ,son palais passe pour avoir été le théâtre, il est notoire qu'en 1839 il a donné impitoyablement l'ordre de jeter deux femmes au Nil.
Une de ces femmes était la fille d'une esclave blanche du harem de Méhéroet- Lazouglou , ministre et ami de Méhémet-Ali. Mariée à un officier turc , elle avait été répudiée, sous prétexte d'infidélité , et vivait au Caire dans une maison splendide entourée d’un superbe jardin. Amyn-Bey, élevé en France et directeur de la poudrière, était logé dans un palais voisin de cette belle demeure , et plusieurs fois il avait demandé qu’on lui cédât une partie du jardin pour agrandir sa propre habitation. Désespérant d’obtenir jamais de bon gré ce qu'il désirait, cet homme eut l’infamie d'espionner la femme dont il était mécontent ; l’ayant surprise daps la maison d’un juiÉ ou elle avait un rendez-vous galant, il la Ut arrêter , et demanda au gouverneurque la coupable fût jetée au Nil. Dans ce rigide réquisitoire, qui avait pour but d'assurer un héritage à son auteur, il s’appuyait, pour pallier les motifs cupides de son action, sur une sorte de parente entre son épouse et la femme coupable , ce qui lui donnait un intérêt a réprimer, à punir le désordre. Abbas-Pacha , g.igné peutêtre ou par des pré.sents, ou par des relations d’amitié avec Amyn-Bey , fit droit à cette cruelle sommation. Des soldats emmenèrent la malbeiireuse au vieux Caire, après le coucher du soleil ; là elle fut dépouillée de ses bijoux, étranglée, et jetée dans le Nil.' Nous ignorons quel était le crime de la seconde victime.
Abbas-Pacha avait fait la connaissance d’une courtisane célèbre, de la belle Sophia, à la foire de Tantah. Il en fit sa maîtresse, et l’entretint magnifiquement au Caire jusqu’au moment où , soupçonnant sa fidélité , il se brouilla avec elle. Mais sa jalousie, sa rancune ne se trouvaient point assez bien satisfaites ;
parvenu au pouvoir, il fitsaisircette belle personne, et, après lui avoir fait donner cinq cents coups de courbache, il l’exila à Ksneh, ville où sont reléguées les prostituées ; vengeance d’autant plus odieuse qu'elle s'exécuta de sang-froid et avec préméditation. Quelques personnes ont trouvé entre ce prince et son grand-père des points de ressemblance, entre autres l’hanitude de regarder dans les yeux la personne à qui il parle , comme pour lire au fond de sa pensée.
Abbas-Pacha amaintenant trente-trois ans. Son obésité précoce est aujourd’hui si énorme qu’elle est devenue une véritable infirmité. C’est à tort qu'on Ta représenté comme le rival déclaré d'Ibrahira relativement à la succession de Méhémet-Ali : Abbasparaltsincèrement attaché à son oncle Ibrahim ; et celuici ne serait pas l’héritier du vice-roi par droit de naissance , que le prestige de ses victoires et l’éclat de sa réputation lui donneraient l’avantage sur ses compétiteurs.
Avenir de la dynastie de Méhémet-AU.
Le nom d’Abbas-Pacba dot la liste des héritiers directs sur l’existence desquels repose la première condition de durée pour la dynastie fondée par Méhéinet-Ali. Quel sera le sort probable de cette mémorable fondation?
A n'essayer pas de scruter en pure perte les secrets impénétrables de l’avenir, à n’aventurer point nos propres spéculations au regard des catastrophes sociales ou internationales surgies du sol de l’Asie ou de celui de l’Europe , dont l’éventualité peut être sondée , et sans même énoncer les diverses hypothèses que des esprits plus ou moins instruits et perspicaces se sont évertués à élaborer, la solution du fatal problème prend pour nous sa valeur absolue dans une considération unique ; la simple question de l’acclimatation des hommes domine , à nos yeux, la majesté transcendante des élucubrations politiques ; elle pèse d’un poids inéluctabledansla balance du destin. Jamais les plages délétères de l’Afrique n’ont permis aux immigrants de se perpétuer dans leur atmosphère ; cette contrée brûlante a dévoré, sans assouvir son insalubrité, les diverses races de conquérants cxotique.s qui l'ont
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abordée et qui s'y sont fixées sur In loi de ses invitations traîtresses. Où sont les traees des envaliis.seurs , où est leur postérité.’ Gtee.s, Honiains, Vaiiilnles, Carthaginois , tous sont di.sparus tour a tour ; partout , en tous lieux , tous ont été engloutis sans exception ; et de ces légions nuniéreiisc.sil reste à peine quelques ossements sous la terre, à la surface rien , pas un seul individu dont le type originel soit reconnaissable. A la seconde génération du colon déjà l'essence primitive de la souche étrangère s’abâtardit notablement, et la .seve radicale sera impuissante peut-être à produire deux tiges vivaces et prolifiques encore, tant le dépérissement est rapide, tant l'extinction est infaillible. Cette loi terrible de destruction, les prédécesseurs immédiats de Méhémet-Alidans le gouvernement de l’Égypte en ont fait la douloureuse expérience : à peine les mamelouks , ces hommes choisis parmi les plus beaux et les plus forts, parvenaient-ils à procréer quelques rares et débiles soldats. Elle s’est vérifiée iléjà dans la lignée du grand-pacha : la dégénérescetice y est sensible, manifeste; sur une telle abondance de rejetons la proportion des décès prématurés est démonstrative, de funèbre augure; ceux qui oui survécu sont assez sains, assez vigoureux, mais parmi eux, sans contredit, le plus robuste est celui qui naquit dans la patrie de .ses ancêtres. I.eur progéniture ne ressemble guère au vieux tronc; Abbas-Paclia est loin d’avoir la mcmevitalitéquesongraiid-pcre, et le.s berceaux de son harem sont une inaladrerie • scs cnfant.s meurent scrofuleux; en 1842 il lui en restait un seul, qui était difforme , rachitique. Viennent les événements que le temps prépare , agressions du dehors , insurrections des indigènes, ou transmissions de pouvoir opérées sans secousses : que feront des créatures infirmes, imbéciles; comment tiendront-elles dans leurs mains enervees le sceptre déjà si lourd pour l'être valide qui le leur va léguer ? Pour nous, qui lie voulons pas tenter la Providence, le meud gordien n'est pas même dans l'idiotie ou la faiblesse des descendants du vice-roi. Verront-ils seulement s'écrouler le trône élevé péniblement par 1 infatigable Macédonien Qu'importent
donc tous les éléments de conjectures fatidiques et les oracles déilèses de la sagesse diplomatique.’ Qu'importe qu’une griffe subtile ou qu'une serre puissante menace de s’abattre sur un territoire convoité? qu’importe l’instabilité de l'équilibre des intérêts européens ? Qu'importent les ferments de révolutions intérieures, et que Turcs, Arabes, Francs, tous les habitants du paclialik détestentcordialementla famille régnante? Pour elle, la sentence irrévocable de déchéance est une affaire de pronostic physiologique; elle porte dans l’altération, dans la dépravation intrinsèque de son germe unecause certaine de ruine. Que l'hérédité soit prospère, que l'avéiiement des successeurs du vice-roi soit paisible, quelques années suffiront à éteindre cette flamme splendide, à tarir ce sang généreux : la dynastie de Méhémet-Ali n'est pas née viable! elle mourra bientôt de sa laide mort, si les décrets d’Allah ne lui réservent pas avant cette heure misérable une fia plus glorieuse.
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Une peinture précieu.se manque encore àcette série oe portraits de famille; c'est celle d’un homme qui a laissé des souvenirs lugubres chez les Arabes, et dont treize années après son trépas authentique le nom exécré fait toujours frissonner d’horreur ou d’épouvante ceux qui le prononcent ou l’entendent; c’est celle nu gendre de Méhémel-Ali, du digne époux de l’amoureuse Zohra.
Nous n’avons pas cru devoir nous dispenser de Joindre cette figure aux autres ; elle fera un pendant convenable à celle de la princesse , et complétera des documents importants pour l’histoire morale des dominateurs de l'Égypte.
Le defterdar Ahinod-Bey est mort en 1833; mais outre que le caractère inhumain de ce personnage possède depuis longtemps dans toute la région de pays soumise au pacha une triste célébrité, comme il appartient d’ailleurs à l'histoire politique de cette époque, il n’est pas inutile, de toutes façons, de le faire connaître à nos lecteurs d’Europe.
Le deRerdar était un homme de taille moyenne, mais vigoureusementconstituc; ses vêtements de couleurs écla-
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bntes et les riclies broderies dont ils étaient chamarres, ses uômbreiix esclaves armés, le somptueux ameublement de son palais, tout lui donnait l’aspect d'un des puissants beys phouzes (1); et, d’après le témoignage des anciens du pays, le faste de ses losiumes. Us tenda'iiees île ses moeurs et même l'air de son visage rappelaient parfaitement Mourad-lSey. Sa ligure surtout avait une expression uui se gravait profondément dans fa mémoire, car il en est peu qui portent au même degré cette empreinte satanioue. Il y avait dans son maintien impassifile, dans ses yeux gris, dans ses regards mobiles et incertains , dans son nez légèrement épaté, dans sa moustaclie longue et lierissée, dans tous scs traits enfin , q^uelque chose de si farouche et de si protondément cruel, qu’on se demandait si c’était un homme qu’on avait devant les yeux; et quand on l'apercevait couche sur son divan, accoudé sur une jeune panthère, on croyait voir la forme et le symbole de la férocité.
Ce gendre de Méhémct-Ali descendait d’une famille de beys. Élevé parmi les grands de Constantinople , ses manières se ressentaient de l'éducation de la capitale et de ses liaisons avec les personnages les plus distingués. Imbu de tous les préjugés musulmans, il était cependant instruit, pour un Turc, et connaissait passablement la géographie et l’histoire. Sa politesse était e.\quise; mais sous ces formes attrayantes il cachait l’dme la plus atroce, et il avait si éneigiquement manifesté ses penchants sanguinaires, son tempérament implacable , que la seule idée , la seule menace de sa présence inspirait la terreur, et que, nous l’avons dit, sa mémoire l’imprime encore. Méhémet- Ali lui-même ne le voyait pas toujours d'un œil fort tranquille : sa constante opposition à l’introduction de la tactique européenne dans l’armée égyptienne, et à toute innovation en général, ses nombreux mamelouks, et
(IjCJtowre, nom générique «lu» lequel on iléaigne oommunéuient le« mamelouks en l-.gyple. Les Arabes ont tiré ce mol du persan yh'uz , ou ghauje^ dont la signillcaUoo est , solvant CutrI, inlrrpide . ropacf, tanguiiiairt , et qui est le nom d'une peuplade du 'J'urkistân,
quelques propos échappés dans l'ivresse, ont tait croire qu'il eut plus d'une fois la pensée de s'emparer du pouvoir.
Celle biographie serait démesurément longue si nous voulions enregistrer tons les récits qui circuleut de bouclie eu bouche sur les bords du Mil , et y Joindre la foule de détails, inconnus peut-être, que nous avons appris par suite d'une circonstance fortuite, un de nos amis ayant eu à son service pendant plusieurs années un ancien domestique du defterdar ; mais , indépendamment de ce que les limites qui nous sont assignées ne nous permettent pas de nous étendre beaucoup sur ce sujet, d'intérêt secondaire, la succession interminable de faits présentant tous le même cachet deviendrait fastidieuse autant qu'inutile; nous relaterons seulement quelques anecdotes, choisies parmi celles qui sont de notoriété incontestable, et nous publierons en même temps le résultat des observations que des rapports personnels avec le terrible conquérant du Sennaar ont permis à un voyageur français de recueillir, et qui nous ont été obli geamment communiquées. Nous insérons textuellement ici un passage de son mémorial. « Vers la nu de 1833 ou le commencement de 1833 , environ six ou huit mois avant ledécesd'Ahined- Bey, j’eus l’occasion d’avoir quelques entrevues et entretiens avec lui, durant un séjour d’une semaine que je fus amené par hasard à faire dans son palais, à Djiziret-Mohammed, près du Caire. En dépit des prédictions de son aspect formidable et de son sinistre renom, son accueil fut fort avenant, scs allures restèrent constamment des plus courtoises , et aucun de ces événements de vie domestique dont j’avais tant de fois ouï les lamentables paraphrases ne vint troubler pour moi lesjouissances d’une liospitalité parfaitement irréprochable. Le texte de nos conversations était l'histoire et les mœurs étrangères , l’astronomie, mais surtout la géographie, science à laquelle il prétendait se bien connaître.
« Je veux envoyer à la Société de géogra- « phie. de Paris , me disait-il , une carte ■ du Sennaar et du Kordofan, où j’ai fait « unecampagnepourMéhémet-Ali. «La
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r.nrleôtnit cotnpnsi'o dfi pliisipiirs frtiilles (le papier collées sur toile, et sur lesquelles étaient tracés Sfossièrenient, mais avec assez d’intellisence, le cours du Nil , les montaîtnes , les frontières du Sennaaret duKorriofan, ainsi que les noms et positions des principales villes ou boursades.
Ahmet-bey mourut jeune encore, le 8 juin 1833, laissant une fortune que l'on évalue à 40,000 bourses ou environ cinq millions de francs.
Nous passerons sous silence plusieurs traits de la vie du célèbre defterdar, auquel Méhémet-Ali doit la conquête du Sennaar. D’ailleurs, pour apprécier convenablement le caractère des Orientaux, il faut se placer au point de vue de la religion et des mœurs musulmanes ; si on les juge d’après les principes ou les préjuges de notre civilisation , on s’expose a des erreurs indignes de la gravité de l’histoire.
CHAPITRE II
DHSCBIPTION DK L’BTAT FHVSIQUB DE l’égvptb,
cossinr.RVTioxs cénéhale». — srniATios, IIOHNES ET DIVISIONS DS L’éCYPTS. — NA- TVHE DD SOL. — ISTIIMB DE SUEZ. — DU NU,. — SOURCES ET COURS OU NIE.
— CATARACTia. — CRUES. — INONDA- ■nos» DU NIL. — EXUAUSSEMENT PROGRESSIF DU SOL. — ANIMAUX. — VÉGÉTAUX. — CLIMAT ET TEMPÉRATURE. — DES VENTS ET DE LEUR INFLUENCE. — PLUIE ET ROSÉE.— MALADIES.— MORTALITÉ A ALEXAN- DRIB.
Placés dans une position géographique des plus tranchées, les Égyptiens peuvent ottrir un exemple concluant des lois de la physique générale du globe. Si les anciens habitants de l’Égypte n’avaient pas trouvé sur le rivage du Nil des carrières inépuisables de grès et de pierre calcaire , le goût de l’architecture n’aurait pas été un des traits marquants de leur caractère, le sol n’aurait pas été couvert de mominieiiis gigantesques.
Où le culte attesta-t-il niienxTes besoins et les désirs de l’hoinme.’ Les animaux, et jusqu’aux végétaux utiles ou nuisible.s, furent divinises, et les inouvements du Nil furent consacres par lis rites de la
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religion. T.a nature avait refusé des forets ft des mines à l’Égypte; elle fut agricole, pa.storale, savante et artiste; elle ne fut ni- conquérante ni commerçante. Les expéditions guerrières qu’elle rit, à diverses époques, n’eurent aucun résultat durable, parce qu’elles n’étaient point dues aux instincts de la nation.
Én vain les Ptolémées réunirent par des routes inagniliques les bords du Nil et le rivage de la mer Rouge, le commerce resta entre les mains des étrangers, et les Égyptiens s’engagèrent rarement eux-mêmes dans cette nouvelle voie. L’Égypte demeura, quant au commerce , un’pays de transit, et le grenier des nations voisines; en raison même de leur civilisation avancée, les Égyptiens méprisaient trop les peuples étrangers pour aller chercher chez eux les moyens de s’enrichir.
SITUATION, BORNES ET DIVISION DE t’ÉCYPTE.
Selon le voyageur Bruce, le nom d’Égypte vient de l’éthiopien y-gypt, et signiOe le pays des costaux, appellation qui, pour être aujourd’hui peu applie-ible, n’en était pas moins juste au temps de la splendeur de l’Égypte, sous les Plmraons, lorsqu’un habile système d’irrigations avait fait de cette contrée la mère nourricière des nations (I) ; la Bible l’appelle MizraXm, nhiriel de Misr, nom que les Arabes donnent aujourd’hui à 1 Egypte; les Coptes ont conservé le mot de Chemia , qui est évidemment le Kemê ou Kemia des anciens monuments.
Située entre SS» 23’ et SI” 35' 30 " de Int. boréale, et entre 22” 10" et 33" 2t" (le loogit. à l'est du méridien de Paris, l’Égypte se déploie longitudinalement.
Les exhaussements du sol aux embouchures de ce fleuve, et tout le Delta, sont formés par les dépôts des inondations périodiques et l’entassement des sables delà mer; la majeure partie de ce terrain aréiiacé n’existait même pas à répo(|ue où les prêtres égyptiens ont fixé les limites de leur patrie : pour eux, elle finissait avec le Nil. Le terme des
(!) .-Eoypius C-lail le plus .■ineien nom du nil (Rom. Odija. XIV, usmi. (;« nom Iiii plus Uni applique à Igtil le pays. '
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mesures données pnr Hérodote doit, d’après les recherches de plusieurs savants, s'arrêtera la principale bouchedu fleuve nourricier, à l'issue de la seule branche primitive, à laquelle Ptolémée appliquait l'épithète , schet-
noufi des indijtènes (bonne branche ou principale division (1) ).
L’Rgypte occupe la partie nord-est de r Afrique; enclavée entre deux mers et deux déserts, elle a pour limites au nord la Méditerranée, à l'est la mer Uouge', au sud la Nubie , à l’ouest la Libye. Elle se dirige du nord au sud, en inclinant un peu vers l’ouest; c’est une longue bande de terrain traversée par le Nil, ui, arrivés trente lieues de la mer, se ivise en plusieurs branches dans une plaine parfaitement unie et dont la pente est presque insensible. L’Égypte entière, depuis la dernière cataracte jusqu’à la pointe de Bourlos, présente une superficie d’environ deux millions cent mille hectares de terrains cultivables.
On la divise en haute,, moyenne et basse Égypte. La Haute-Égypte ou Said s'étend de la Nubie Jusque vers la province du (^ire; la Moyenne- Égypte renferme la province du Giire et les provinces latérales; la liasse-Éyypte se compose de tout le pays situe entre le territoire du Caire, la Méditerranée, l'isthmede Suez et la Libye. Le Saîd est une longue vallée entre deux cbaînesde montagnes ; c'est ce qu’on appelle la collée du NU; sa longueur, depuis l’Ilede Plulæ jusqu’aux grandes Pyramides, entre les 24° et 30° de latitude, est d’environ quatre-vingt-dix myriamètres, en y comprenant les sinuosités du fleuve. A la hauteur du Caire, les montagnes s’afïaissent, et le pays se nivelle presque complètement; la chaîne orientale forme alors, au bord de la vallée, une sorte de haute muraille coupée erï quelques endroits par des ravins; la chaîne occidentale se termine en pente douce. Depuis le Caire jusqu’à la mer, et entre les deux bras du Nil qui descendent dans la mer, l’un à Rosette et l'autre à Damiette, le pays forme uu triangle presque équilatéral dont la base a environ soixante-dix
(I) Voir CbampoUion leleuoe, l’6gypUtous lc4 Pharaom,
lieues; cette plaine a reçu le nom de Délia, à cause de la ressemblance de sa configuration avec celle d'un des caractères de l’alphabet grec (A). Ia;s indigènes lui ont donné le nom de rab ou ri£, qui signifie poire, parce qu’ils ont trouvé quelque ressemblance entre la forme de ce terrain et celle d’une poire; de rtb on a fait ri/, et er-ri/ avec l’article. Abou’I-Féda divise l’Égypte en iiij ou côtes , et en Sald ou hautes contrées. I>e Delta fait partie de la Uasse-Égyple ; en remontant on trouve, à peu prèsenface du Caire et de l’autre côté du fleuve, la ville deCiseh, célèbre par le voisinage des pyramides ; et un peu au delà des pyramides commence la vallée du NU, qui se prolonge vers le midi , dans un espace d environ cent cinquante lieues.
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L’Égypte, à proprement parler, n’est qu’une grande oasis dans uu immense désert. Ses proportions sont en rapport avec celles au cours d’eau qui l’a créé*-. Le Nil, rompant la montagne granitique, vint creuser son lit sur la pierre calcaire du Saîd, mêler son limon fécondateur à la poussière stérile apportée par l’impétueux khamsin , et préparer ainsi une nouvelle terre pour l’habitation des hommes.
Voyageurs, savants ou poètes, curieux ou aventuriers, tous sont frappés de l’aspect original et grandiose de l’Égypte, quel que soit le côté par où ils l’abordent; rien n’est plus intéressant, plus majestueux, plus riche que ce long ravin sillunné de mille canaux, tapisM d’une végétation sans cesse verdoyante et fleurie, et rempli d’une moisson perpétuelle, que deux chalnesde montagnes nues et arides défendent contre l’haleine dévorante du désert.
A mesure qu’on pénètre dans le pays, et qu'on eu observe minutieusement les détails, l’étonnement et l’intérêt s’accroissent au lieu de diminuer. Ici la terre se suffit à elle-même, et les régions supérieures de l’atmosphère ne lui envoient point leurs ondées bienfaisantes ; point de pluie pour alimenter ces végétaux que le sol engendre sans relâclie. Un seul fleuve suflit pour arroser cette plaine limoneuse et réparer annuellement la perte des sucs nourriciers.
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Tout s’accomplit avec une régularité solennelle : aux mêmes jours le Nil s'élève, aux mêmes jours il s’abaisse, pour recommencer à des périodes régulières ; et cependant au sein de cette contrée privilégiée, où la nature se charge ellemême d’une partie des travaux de l’homme, au milieudeces sables que le vent seul agite , les veux surpris reconnaissent les vestiges d’une catastrophe violente. Le sel des mers couvre de scs efflorescences cristallines le sable desséché du desert , les coquilles gisent sur les hauteurs, les vallons sont labourrâ par le passage des torrents , les pierres sont polies et façonnées par le roulement aes flots, et des scories volcaniques encombrent quelques endroits des gorges , loin de tout cratère. On a essayé d'expliquer, avec plus ou moins de vraisemblance, ces singularités naturelles. Entre toutes tes hyiibthèses émises à cet égard nous sommes forcé de f.iire un choix ; le nom de Déod.it Dolomieu et l'autorité de la grande commission scientifique de Napoléon mettront notre responsabilité sufris.-imment à couvert.
Une cause inconnue, le choc d'une comète et du globe terrestre , par exemple , aurait un jour imprimé aux mers de grandes oscillations, et quelques portions de nos continents auraient été tcm-
f)0 rai reine lit submergées. D’après cette lypothèse, les eaux de la Méditerranée se portèrent vers le mont Liban, tandis que celles de l’océan Indien entrèrent dans le golfe Arabique. Les courants dév.nstateuis se rencontrèrent en divers points, et a diverses reprises, et alors, se faisant un moment équilibre, ils laissèrent retomber les roches et les sables qu’ils avaient entraînés. Ainsi se formèrent l’isthme de Suez et quelques antres atterrissements ; ainsi s’établirent les amas de coquillages dont les débris font aujourd’hui des collines entières; ainsi se creusa le désert; ainsi le sel se répandit sur la surface de PÉgypte; ainsi s’agglomérèrent des matières' nétérogènes dans des lieux étrangers à la (irbduction de quelques-unes d'entre elles.
Le Nil lui-même a modifié plusieurs fois l'intérieur de la vallée , et les traces de son cours .se retrou< ent dans des lieux fort éloignés l’un de l’autre. Un de scs
anciens lits a suivi la ligpie des oasis, et son pass.ieey a laissé des vestiges irrécusables;1l à ensuite baigné le pied de kl chaîne libyqne, et peu à peu repoussé par les sables , il s’est porté vers les monts arabiques, qu'il creusa lentement en quelques points. Ces changements de position, joints à d’autres circonstances, auraient même donné naissance à la région des grès dans la montagne libyque; telle du moins a été l'opinion du savant M. de Rozière. Ces sites donc, si immuables en apparence, sont en réalité toujours changeants et renouvelés , au point que le fond des eaux est devenu montagne , et que la montagne, à son tour, menace de devenir un jour le lit du fleuve !
Cette constitution extraordinaire promet surtout à l'étude une mine inépuisable d’observations et de phénomènes nouveaux. La géologie doit faire une ample récolte dans un semblabip champ d’exploration.
En effet, bien que la vallée du Nil soit, pour ce qui concerne Potiverture riveraine, uniquement de formation alluviale, elle présente dans son ensemble une variété de caractères dignes de l’attention du géologue ; de part et d’autre , le sol limoneux est encaissé dans des montagnes rocheuses , et les sables du désert viennent jusqu’à ces montagnes et jusqu’aux bords de la terre cultivable, sur laquelle ils empiètent même fréquemment; la largeur même de la vallée est peu considérable , rarement elle dépasse vingt kilomètres, et dans quelques endroits elle n'est pas même de moitié.
Depuis leur extrémité septentrionale jusqu'à dix ou>mze myriametres de l’entrée méridionale de l’Égypte, les deux chatne.s sont de formation secondaire et dénaturé calcaire ; durant le.s huit myriamètres suivants, elles sont composées d’un grès sablonneux, légèrement micacé, tendre, facile à tailler; c’est une roche assez belle et denuances variées, avec laquelle sont construits presque tous les auciens édifices de Thèbes. — Plus on approche ensuite des cataractes et plus la roche devient dure; à une lieue de Syène, on trouve des terrains primitifs , sur les bords de la vallée, et la montagne granitique montre aux yeux étonnés
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.ces blocs énormes , d'où les anciens ont tiré la masse de leurs statues colossales et de leurs obélisques.
Ainsi, entre Philæ et Àssouan (Syène), la rive gauche du fleuve est occupée par l'extrémité nord des montagnes qui s'étendent dans la Nubie, et qui consistent en une sorte de rocbe de granit rouge, mélé d'amphibole ; cette roche a reçu le nom de syénite.
Le granit est quelquefois coupépar des masses de gneiss, de porphyre, de schiste argileux , de quartz et de serpentine , daus la pâte desquelles sont disséminées de nombreuses variétés de jaspes et de cornalines. La serpentine se trouve aussi daus les gisements de la chaîne arabique, sur de longues nappes de schiste argileux, et d’on feldspath compacte; quelques auteurs l'ont décrite comme une espèce de marbre vert. On trouve encore dans la Haute-Ëgypte un véritable marbre , qui prend diverses nuances de jaune’, de blanc, de bleu et de rouge-, quand ce marbre se combine avec la serpentine il forme la pierre bien connue sous le nom de vert antique.
Les montagnes opposées correspondent entre elles eu beaucoup d'endroits par la nature des matières. Cependant les montagnes de granit appartiennent à la chaîne libyque, et la formation composée de feldspatli en lames confuses, etd'une forte quantité d'l]ornblende, sans quartz ni mica , est absolument étrangère aux montagnes de Syène, tandis qu'elleconstitue les principales montagnes de l'Arabie, et notamment le Sinaî ; cette dernière roche a reçu de quelques savants le nom de Sinaite, par opposition à la Syénite, qui est le granit rose deSyèiie et des environs. La Sinaite joue un rôle très-important dans ce système de montagnes, et sert, entre autres caractères, à faire distinguer les terrains primitifs des terrains de formation secondaire.
On commence h ob.server la transition de l'une à l’autre formation dans les montagnes à l'ouest d’Llénhantine; la transition traverse ensuite le fleuve, et se montre dans les montagnes plus au nord. Elle franchit ainsi les déserts de la Troglodytique , poursuit la même direction dans l'Arabie Pétrée, cotipe l’axe de la presqu'île au-dessous de la vallée
de Pliaran, et parait devoir rejoindre les montagnes de la Syrie.
Au sud de cette ligne tout le terrain est de formation primitive; au nord de la Méditerranée tout est de formation secondpire. Le terrain est alors princialement calcaire, à l'exception d’une ande plus ou moins étroite de montagnes de grès et de poudingue, qu’on retrouve tres-fréquemmei.t entre les terrains primitifs et les terrains secondaires.
A Esneh le roc devient presque exclusivement calcaire, cl il garde ce caractère jusqu'à ce qu'il se termine dans la plaine qui borne la Basse-Égypte.
L’escarpement de ces roches, qui montent presqu’à pic , donne au p.vys un aspect triste et monotone; les montagnes du sud, au contraire, ont des formes variées et pittorcs([ues , et présentent en uelques endroits des points de vue 'une grande beauté.
En résumé, l’entrée de’l’Égypte, en descendant le fleuve, on voit, au côté de l'Afrique, la chaîne libyque, qui se compose de diverses espèces de granit et de gneiss; vers la Nubie, des ruches ainphiboliques schisteuses, des masses d’amphibole vert , des diabases, des serpentines, des stéatites , la dolomie et la trémolite; tantôt la dolomie et la trémolite sont à découvert, par blocs considérables, ou forment des montagnes entières , tantôt ces roches et les antres que nous venonsd’énumérersont recouvertes par des couches plus ou moins épaisses de psammites , des grès extrêmement durs, des poudingues quartzeux , des brèehe.s siliceuses, etc. Ces diverses formations précèdent ce qu’on uomme proprement la syénite ou granit oriental, autour de laquelle se groupent d'autres variétés de granit, des gneiss, des schistes micacés des phyllodes , des roches d’eurite et de keralite , du feldspath lamellcux et grenatifère; bientôt eu descendant vers la Tbébaïde,on trouve la syénile rose talqueuse, qui sert de transition entre le granit et le grès. Elle diffère de la syénite ordinaire par une quantité de mic.i plus considérable, par l’absence des cristaux de quartz , et par l’addition d'une matière stéatiteuse qui se mêle au mica et lui donne une nuance verte as.sez prononcée. La présence du talc dans la
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syénite indique une formation plus récente dans cette espèce de granit qui ellemême est la moins ancienne des pierres de ce genre. Bientôt après on voit apparaître les montagnes de grès. Celles-ci n’ont ni les coupes vigoureuses des roches de granit, ni même les accidents de coupe moins prononcés des roches calcaires; elles forment comme une longue muraille d'un gris sombre. Quand les deux chaînesse rapprochent du fleuve, elles sont escarpées et roides , dénudées même de poussière et de cailloux ; quand elles s'éloignent, le grès, plus friable, se désagrège, et la montagne prend quelquefois l’aspect d’une dune trèselevée; à la hauteur de la Thébaïde, les montagnes sont pour ainsi dire en ruine comme les édiflces , et les fragments de leur crête gisent à leur pied en amas confus. Ce grès est plus chargé de mira , et son grain est plus gros que celui de Paris. Il a des nuances plus précises, quoique jamais elles ne soient vives; sa consistance est aussi plus égale, et on en trouve de grands blocs exempts de fissures; en un mot, c'est plutôt un psammite (deij/ijijioç, sable) légèrement micacé qu'un grès ordinaire, quoiqu’il .soi t en général très-adhérent. Cette pierre, si souvent employée par l’architecture égyptienne, estdéposée en lits épais d’une grande régularité entre des minces filons d'argile. Néanmoins les couches diminuent d'épaisseur à mesure qu'onavance vers la région calcaire. A cinq lieues audessus d'Ésneh, on trouve la jonction de ces grès au calcaire. La zone des montagnes de grès se dirige du nord-est au sudouest. Sa limite n’est point précise; elle forme plusieurs saillies et plusieurs enfoncements considérables , occupés par les montagnes calcaires , de sorte que les deux terrains alternent à plusieurs reprises sur les bords de la vallée. Le calcaire se voltquelquefoisdans la même montagne que le grès, et dans ce cas le grès surmonte un calcaire compacte à petites discolithes, et un autre calcaire plus recent renfermant des comités et des ppctinites , tandis qu’une troisième formation calcaire beaucoup plus grossière ( psammite- calcaréo quartzeux ) couronne la montagne. On voit, parcette disposition, que le grés est uniquement une formation .secondaire; ceux de la
vallée du Nil, en particulier, narai.ssent avoir été produits par les dépôts encaissés d'une eau chargéede sable quartzeux.
Ces dépôts, tassés par leur propre poids, ont acquis avec les sièclee une compacité extrême, à laquelle d’autres circonstances ont ajouté l’adhérence indispensable à la constitution d'une pierre. Le calcaire des dernières montagnes de cette cliaîne est gris, ou diversement nuancé de plusieurs couleurs; sa cassure est à la fois esquilleuse et conchoïde; souvent elle contient beaucoup de pétrifications de poissons, de coquillages et de coraux.
D’Alexandrie à la mer Rouge , près de Suez , c’est cette pierre qu’on rencontre. Le district montagneux qui conduit à Kosséir en présente aussi , et il y a dans la même circonscription des hauteurs où la chaux carbonatée est traversée par des couches de gypse ou sulfate de chaux. Le sable des vallées qui coupent ces montagnes est en partie quartzeux , en partie calcaire, et indique suffisamment le genre des pierres des débris desquelles il s’est forinÂ Un échantillon de cette matière a donné à l’analyse les résultats suivants :
Soos-carbonate de soude. .... o.iass
Sulfate de loude u, Il la
Uuriate de loode o.siee
Sable siliceux arRileux u.nlio
Carbonate de chaux o.oostt
Oxyde de fer 0,0010
Eau 0,0071
Total 1,0000
Plusieurs vallées coupent la chaîne arabique pouraller joindre lamerRouge; une (les plus considérables est la vallée de Kosséir, sillonnée elle-même par des embranchements de montagnes et des groupes indépendants les uns des autres, au moins par leurs formations géologiques. Sur la chaîne arabique on voit d’abord quelques monts granitiques; viennent ensuite des poudingues et des brèches . parmi lesquelles il faut citer la brèche verte d’ Égypte, et enfin des montagnes schisteuses. Vers les réservoirs à’El-Haoueh, des combinaisons nouvelles se produisent. Nous citerons entre autres un schiste tégulairc, que certains voyageurs ont pris pour de I ardoise, mais qui en différé à plusieurs
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fganls; ces diverses rodies se continuent en combinaisons variées jusqu’à trois lieues de Kosséir, où les montagnes changent de nature et deviennent gypseuses ou calcaires, leurs couelies sont apparentes et régulières et dirigées presque toujours du nord au sud. f.à se montrent amoncelés les détritus d’une coquille pctriSéeque Rozière pense avoir appartenu hl'oslræa diluriana (I), et
?[ui forme la substance du calcaire. Le ond de la vallée est couvert d'énormes fragments de gneiss , d'argilite , de porphyre, rie granit, et d’autres roches composées, telles que l’actiuolithe, et une sorte de stéatite qui contient des nodosités formées par un gj'pse schisteux.
Parmi les substances particulières aux montagnes qui bordent la vallée, il en est une qu’on trouve rarement seule, mais qui entre dans la composition des granits, des porph}Tesetde plusieurs autres pierres auxquelles elle communique une belle nuance verte; cette substance, qui ressemble au schorl vert du Dauphiné (delphinite) , se trouve aussi dans quelques endroits du désert de Sinai; c'est une variété d’épidote.
A Lambageh , situé à deux lieues et demie de Kosséir, on voit de nouveau s’élever des montagnes de granit , et par devant de petites montagnes schisteuses, qui en rendent l’accès difficile; un peu après les montagnes s’écartent, et on atteint le port formé au ,Saïd par un accident de la côte, et au nord par un gigantesque rocher de corail et de madrépores.
La valiée de t Égarement, qui est parallèle à la vallée de Kosséir, est d’une composition géologique très-différente; car on n’y voit nas de montagnes, et un petit nombre ae mamelons gypseux, calcaires, ou formés d’amas de coquilles et de ma.sses de sel marin accidentent seuls un terrain aride et sans verdure. Le sol de la vallee n’est pourtant pas entièrement plan ; et il se divise, au contraire, en plateaux dont le plus considérable est supporté par un banc calcaire. Mais la formation géologique la plus remarquable d’Égypte est celle qui borde la vallée des lacs de Natron, située à trente-deux milles à l’ouest du
(1) E.«|ioced'liuilrr, mollusque acéphale.
Nil, entre le Fayoum et la Méditerranée. Le calcaire joue un grand rôle dans le système entier; il est la base des montagnes granitiques de Syène, et probablement celle de tonte la région des grès; enfin il s’étend sous le sol même de la vallée, depuis la chaîne libyque jusqu’au lit du fleuve, auprès duquel on l’a trouvé, à 6 mèt.708m. de profondeur; les collines qui divisent le bassin de la Rivière sans eau sont en grande partie formées par diverses combinaisons du natron avec d’autres sels. Dans le désert, ce dernier sel existe en couches minces et compactes sur un lit de gypse; dans d’autres endroits on le rencontre très-fréquemment en cris taux, quelquefois sous le sable, mais le plus souvent à la surface du sol.
La chaîne de terrains anciens qui sépare Kéneh de Kosséir, et qui suit la côte de la mer Rouge du nord au sud , est accompagnée d’une seconde chaîne parallèle, composée de basalte et de trachyte. On voit ces roches sur les deux contre-forts de la première chaîne, et même sur les points les plus élevés; c’est ainsi qu’en France des terrains volcaniques constituent le mont d’Or, le Cantal et le Mezenc, qui domine tout le pays; en Égypte et en France, les nappes de basalte recouvrent celles de traenyte et forment de larges lames plates assez continues; il est probable que les dispositions des montagnes coniques de Lagetta sont dues à un phénomène de soulèvement analogue à celui ui a créé le mont d'Or et les groupes U Cantal.
En redescendant du col de Lagetta on continue à marcher sur les roches de basalte et de trachyte jusqu’à Uammamat; mais après Bammamat on rentre dans les roches de granité , de porphyre et de syénite, qui se prolongent jusqu’à la vallee de Kosséir. Sur les bords de la mer Rouïe les roches volcaniques reparaissent; elles forment une série de petits cônes qui bordent la côte pendant une assez grande longueur.
L’Égypte possède beaucoup de pierres Gnes ; nous noos bornerons à l’énumération des plus remarquables, pour ne pas dépasser les limites que nous nous sommes imposées dans cet ouvrage.
Une ile de la mer Rouge porte le nom
EGYPTE MODERNE
ètZemorgel oii iledes Topazes; seloQ quelques écrivains, les anciens roisd'E- K.vpte y exploitaient une mine de sel gëinme( I ). On trouve des éiueraudesdans les montagnes situées sur la rive occidentale du golfe Arabique; des mines abandonnées ont été découvertes par Cailliaud, eu 181 G, dans la vallée de Kosséir , à quatre journées de marche de cette ville , sur l'ancienne route de Coptos à Bérénice, au pied du Zabourah , un des pics les plus élevés des monts Ollaki; et l'histoire dit qu’il se faisait autrefois un commerce considérable d’émeraudes entre l’Égvpte et l’Italie. Les auteurs arabes distinguent quatre espèces AeZemroud, dont la plus estimée est nommée par eux Oaibâni, et la plus imparfaite (une aigue-marine) Zeberdjed; ils aflirmentque l'Inde seule produit des émeraudes comparables a celles d'OIlaki. Neanmoins, beaucoup de savants pensent que l'émeraude connue des anciens n’est pas semblable à celle du Pérou. Bruce parle d’une île de la mer Rouge qu’on appelle Vile des Emeraudes{Gezyret-Uzzumurud). M. de Uozière pense que ce pourrait être la même queVUedes Topazes, dont la position est loin d’étrebien précisée. Mais un examen plus approfondi a fait reconnaître que cette lie produisait seulement un spath-fluor de couleur verte, et que les Ababdeh, en appelant cette Ile Gesyret-Uzzumurud, ont fait une confusion de lieu, ün compte aussi le chrysobéryl ou cymophane parmi les productions minérales du Saïd , et plusieurs variétés rares de quartz . par exemple Vaventurinedileaventurine d’Égypte, et le cristal de roche, qu’on trouve sur les rivages du nord. On a recueilli des calcédoines et des cornalines sur les deux rives du Nil , dans toute l’étendue du pays. L’agate gtt dans les rocs qui entrecou-
f>ent le désert à l’est du Caire, tandis que e jaspe court, en Glons d’une épaisseur considérable, dans le schiste argileux qui borne la vallée placée entre Esneli et Syout. Un Jaspe plus rare et plus lieau est abondamment répandu dans le désert sablonneux qui sépare le Caire de Suez : c'est le célèbre jaspe d’Égypte; on le trouve aussi dans les giso-
(I) Voyez DIodore de SIdle.
ments situés au-dessous de Bénisouef :
il y est enclavé au sein d’une sorte de conglomérat. Enfln , dans les vallées transversales qui du Nil supérieur communiquent à la mer Rouge, on voit beaucoup d’actinolithes , d'épidotes, d'amphiboles.
Les montagnes qui bornent l’Éçipto dans quelques directions ont été si imparfaitement explorées que nous ignorons quels en sont les trésors métalliques. On peut néanmoins conclure de l'état avancé où se trouvaient les arts chez les anciens habitants des bords du Nil que le fer n’était pas inconnu parmi eux, et même que le minerai se recueillait dans le voisinage des grands travaux auxuels il était indispen.sable. L’exiicution es obélisques , des pyramides , des statues, et de tous les ornements de l'architecture égyptienne implique nécessairement l’emploi d’excellents instruments munis de lames bien trempées.
L’Égypte n’a point de mines d’or, quoiqu'il s'en trouvedans le^ possessions du pacha; nous en parlerons aux chapitres XIV et XV, en traitant du commerce et de l’industrie.
Il est digne de remarque que dans les plaines sablonneuses , ou l’eau manque aujourd’hui si complètement, on rencontre ces jaspes bruns qu’on appelle cailloux d Egypte, et dont la forme arrondie, la surface lisse, indiquent assez qu'ils ont été longtemps le jouet des eaux avant de reposer dans un sol aride. Une autre anomalie de ces contrées est de présenter dans ces sables tranquilles; au pied de ces montagnes dont les couches parallèles se continuent avec une régularité parfaite presque, des pierres ponces , des cailloux encroûtés ae scories, et d'autres produits volcaniques, preuves irréfutables des révolutions naturelles dont l’histoire la plus reculée n’a pas gardé le souvenir. D’autres traces non moins évidentes de ces convulsions du globe sont encore imprimées à la surface de l’Égypte.
A deux lieues et demie à l’est du Caire, il existe une forêt pétrifiée qui s'étend sur un espace de plus d’une lieue carrée. Ce curieux monument de qiieluue grande catastrophe physique, perdu oans le désert entre les deux routes qui vont de Suez au Caire, l'une au nord et l'autre
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.nu sud , n'a pas élfi découvert par les savants (le l’espcdiiion francia iso, et il n'est connu des Kuropéens que depuis une vingtaine d’années.
La pîaineoù se trouve ce bois pétriné semble avoir subi l’action du feu. Elle est couverte de inonti(Uiles de calcaire, d’argile ou de grès vitrdié. Le terrain présente à sa supcrllcie du sable (ficaire mélé de graviers roulés et quart/.eux, puis des couches d’argile et de calcaire, dans lesquelles sont enfouis beaucoup d’ossements fossiles et de coquillages de différentes époques. Les parties les plus basses de celte plaine sont celles où les arbres sont les mieux conservés ; au milieu ils présentent encore la couleur du bois et même l’écorce. Il y a des morceaux qui ù la première vue semblent être des arbres que l’on vient de fendre et de couper. Tous les fragments sont à la surface du sol ou à moitié ensablés : les parties ensevelies sont mal conservées et se pulvérisent lorsqu’on les touche.
Ces arbres sont couchés dans tous les sens, et le terrain en est parsemé de distance en distance. Les grands troncs ont plus de vingt mètres de longueur; la plupart sont droits, et quelques-uns présentent de fortes branches, où l’on distingue encore des noeuds. Dans les parties (tassées perpendiculairement à Taxe de la tige^ on reconnaît très-distinctement les différentes zones de tissu ligneux qui peuvent donner l’dge du végétal. La forme générale, l’écorce et l’embranchement semblent indiquer des sapins, des chênes et des .sycomores.
Les dattiers sont assez nombreux, mais quelques morceaux filandreux, comme le bois de palmier, et coupes par nœuds comme le bambou, ressemblent h l’intérieur d’un tronc de bananier. Beaucoup de morceaux , qui sont creux et qui ont environ deux pieds de diamètre, offrent l’apparence de bambous u’unc espèce colossale.
Ces vestiges antédiluviens attestent autant l’action du feu que celle des eaux. La plupart des troncs sont vitrifiés , d’autres sont semblables à des tisons éteints au sortir d’un bûcber; il est fort probable que ces arbres périrent par faction d’une chaleur souterraine ou par celle d’un feu allumé sur leurs racines. Les soulèvements de grès vitrilié
qui entourent la forêt, la nature de quelques roches eparses sur la surface (Je la plaine, tout prouve une action volcanique, un feti inlér eiir iiui a brûlé le bois avant sa^étriûcation. Les incrustations, les concrétions qui couv'rent ces troues d’arbres démontrent aussi le long séjour d’eaux douées de certaines propriétés chimiques. Ces arbres semblent avoir été pétrifiés sur pied et être tombés après la retraite des eaux. Une souche d’environ deux pieds est encore debout, et ses racines sont implantées dans un terrain sablonneux.
A deux journées de marche des lacs de Katron on voit une forêt de dattiers pétrifi(-s, dont plusieurs troncs, hauts de sept à huit pieds, sont encore debout.
Pour compléter cet aper(ju de l’iTOt géologique de l’tgypte , nous donnous l'analyse du liiiioii du Nil, qui forme presque exclusivement la terre végétale de ce pays. En le desséchant à 100°, il présente la composition suivante :
Sili(X 4B.SO
Alumioe
Peroxyde de fer 13, ss
Carbonate de chaux 3,8S
Carbonate de magucsie 1,20
Mapiéaie. I,(1S
Acide ulmiquc et matière organisée. 2,IM
Eau 10,70
Total 100,00
La base de ce limon est donc un silicate d’alumine composé à peu près de 3atomesdesiliceetde I atomed’alumine.
L’acide ulmique et la matière organisée contribuent a faire de ces alluviuns annuelles un engrais précieux.
Ixirsque le limon est sec il prend une consistance très- ferme ; sa cassure présente im grain très-lin ; il est brun ( terre d’Égypte ), et son aspect est celui d’une tejre fine argilo ferrugineuse. Au contact d’un acide il produit uii peu d’effervescence, et se désagrège facilement dans l’eau ; au toucher, il est duu.\ et un peu savomicux , cependaut il happe légèrement la langue.
La poussière du désert forme l’autre élément qui constitue la terre vcgcUile dans la vallée du Nil ; celte poussière, est uii sable quarlzeux,donlfailiauce est iii-
(lisi'pnsab'ccti liniiiti (:oiir former le sol ftillivahie, dans lequel on a fait germer presque tous les végétaux du globe.
ISTIiME DF. 8ÜFZ.
L’istlime qui .sépare la mer Ronge de la Méditerranée n’a pas plus de 120,000 mètres de largeur (environ 25 lieues ) , entre Suez et la côte voisine de l’ancienne Péluse. Son terrain est plat , et il se distingue du reste de l'Égypte par l'absenee de toute verdure, d’habitations et d’eaux vives. L’idée de faire communiquer ensemble les deux mers est si naturelle et promet tant d’avantages au commerce, qu’elle a dû venir à l'esprit des [dus anciens souverains de l’Égypte. Cette communication peut s’effectuer de deux manières ; ou directement, par un canal perçant l'isthme de Suez , ou indirectement par l’intermédiaire du Nil. C’est ce dernier parti qu'ont pris les anciens. .lamais ils n’ont songé, ainsi que l’a démontré M. Letroime,à établir la jonction directe , qui cependant eût été plus facile. « Ils ont eu , dit ce savant célèbre , d’excellentes raisons pour agir ainsi. La première est la nécessité de faire profiter le Delta de cette grande communication, car l’un des principaux objets du canal a dû être l’exportation des denrées pour l’Arabie; il fallait donc le mettre en rapport avec une branche du fleuve. La seconde est l’impossibilité d’établir un port durable sur la côte de Péluse , non-seulement à cause de la disposition delà côte, mais surtout à cause de l’existence du courant continu de r ouest a l’est qui règne le long de la côte septentrionale de l’A- Irique , courant qui , en entraînant le limon du Nil, comblerait en peu de temps tout port qu’on voudrait établir sur un point du rivage à l'orient des bouches de ce fleuve. La troisième raison qui a pu inilucr sur le choix des anciens , c est l’opinion où ils ont été que le niveau de la mer Rouge surpasse celui de la Méditerranée; celte différence, déjà remarquée par Aristote (.1/étéorolog., I, 14), niée jiar Strabon ( XVII, p. 804} et quelques modernes, a clé mise hors de doute par les opérations précises des ingénieurs français en I-îgypie ( Mémoire de M. Lepère).' Il est
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à présent établi que cette différence est, au maximum , de .lo pieds fi pouces (9 mètres 907 millimètres) (1). - Il n'y a rien à objecter contre la première raison, alléguée en faveur de la communication indirecte de la mer Rouge avec la iMcditerranée. Quant aux deux autres raisons, qu'il nous soit permis de faire quelques observations .Sans doute, la .Mediterranée subit, comme le dit M. T.etronne, l'iidluci.cc d’un courant allant de l’ouest à l’est; mais il y en a un autre, plus profond , qui va dans une direction diamétralement opposée; le premier reçoit les eaux de l’oréan Atlantique, et le dernier les y ramène. D’après des expériences précises, ces courants en sens contraire sont surtout sensibles au détroit de Gibraltar, point de jonction de la Méditerranée avec l’océan Atlantique. M. Letronne ne parle que du courant superficiel de l’ouest à l’est , « qui , en entraînant le limon du Nil, comblerait en peu de temps tout port qu’on voudrait établir sur un point du rivage à l’orient des bouches de ce fleuve. » Mais, évidemment, ce que ce courant superficiel aurait fait dans un sens, serait au.ssitôt détruit parle courant plus profond agissant en sens contraire.
D’ailleurs, l’arrivée des eaux de la mer Rouge modifierait elle-même ces courants de telle manière, que l’opinion exprimée parM. Letronne nous paraît bien hasardée. L'illustre archéologue regardu ensuite comme un fait constant que la Méditerranée e.st plus basse que la mer Rouge ; et il ajoute ; • Le résultat d’une telle différence serait de causer un courant rapide qu'élargirait bientôt le canal, et, se précipitant avec force vers la Méditerranée, finirait pareil élever le niveau; le premier effet de ce changement serait la submersion des terres basses du Delta (2). x
Ces craintes nous paraissent au moins exagérées, meme en admettant la différence de niveau indiquée entre les deux mers (3). La Méditerranée n’est pas
(I) Voyez VIsthmede Suez, par M. Leironne, (tans la Revue des deux monde», is juillet IS4I.
(21 laid, p. 7.
(.1) Oan» un trav.ill récemment communiqué à l'Académie des sciences, M. Saiiite-l’reuve
lis
un réservoir fermé comme la mer Caspienne : elle communique imlirectement avec la mer Rousje par l'intermédiaire de l’Océan ; l’équilibre, s'il était un instant troublé, ne tarderait donc pas à se rétablir, conformément aux lois les plus simples de l'hydrostatique.
Sans entrer dans le détail des causes qui pourraient expliquer les différences de niveau entre ces deux mers voisines, tious ferons observer que de semblables différences existent aussi pour d’autres mers, sans entraîner les praves inconvénients qu’on a signalés. Ainsi , les eaux du Zuidersée sont plus élevées que celles de la mer du Nord, malgré
ue la communication soit ici bien plus
irecte. Le niveau moyen de la mer du Sud est plus élevé que le niveau moyeu de l’océan Atlantique (I). A cela il taut encore ajouter que le niveau moyen des mers éprouve ( abstraction faite des marées) non-seulement des oscillations journalières, mais qu’il varie suivant les saisons , comme cela a lieu pour la Baltique et la mer Noire; enfin qu’il y a des changements de niveau séculaires (2).
La largeur de l'isthme peut, d’après M. Letronne, se diviser en trois parties différentes : la première est un bourrelet sablonneux qui sépare le fond du golfe Arabique du bassin des marais salants que les anciens appelaient les Lacs amers-, la seconde est formée par ce bassin lui-méme, dépression profonde , qui se trouve bien au-dessous du niveau des deux mers ; la troisième
montre que le* méthodes employées , il y a prés de cinquante ans, par les Ingénlenrs imnçais pour mesurer les niveaux de Ta Méditerra'uée et de ta mer Rouge, manquaient d'exactitude et devaient conduire a des résultats erronés.
(I ) Voy. Éléments de Physique terrestre, etc., par MM.' Becquerel ,p. 237 ( Paria , IB47 ).
(2) Dans un ouvrage récent sur le temple de Sérapis , M. fiicoliiii tsit voir que depuis la pointe de tlaèle Jusqu'à Amatn le terrain comparé au niveau actuel de la mer a été tantôt plus haut et tanlôt plus bas. Pendant la période qu'embrasse le travail de ,M. Mcolini, le point le plus bas de ce niveau arriva deux siècles environ avant l'ére clirétienne; ensuite II monta, et alleignlt le roailmuin de hauteur entre te neuvième et le dixième siècle. Alors commença une période de décroissement, qui pars int à la limite de deux mètres environ au-dessous du niveau actuel . au commencement du qutnxiéme siècle; le niveau de la mer parut alors recommencer à monter.
partie est une plaine sablonneu.se, qui s’étend depuis l’extrémité nord de ce bassin jusqu’à la Méditerranée; cette plaine est à pente continue et entre- ! coupée de quelques lagunes ( lacs Birket ' etBallah). ,
Au côté occidental du bassin des /.dicsamersvientaboutirla grande vallée de Sabya-bar ou Toumilat, qui va près- | que parallèlement à la côte mé literr.i- * néenne, en commençant près de l’ancienne branche Pélusiàque. Cette vallée fertile paraît être la terre de Gessen des Hébreux ; avant le dessèchement de la branche Pélusiàque , elle recevait les eaux du Nil par une déviation qui s’ouvrait près de. Bubaste. Cest par ; cette vallée que le canal des anciens, au lieu d’aboutir directement à la Méditerranée, venait joindre les eaux du Nil.
M. I>etronnearéuni soigneusement et discuté avec beaucoup de sagacité les témoignages des anciens qui se rapportent à l’achèvement et à la navigation do ce canal. Nous ne saurions mieux faire que de lui emprunter en partie l’exposé qui va suivre. .
Suivant Hérodote, dont le témoignage doit ici l’emporter sur Aristote, Strabon et Pline, Nécos, fils de Psainraitichus (vers 615 ou 610 avant J. C.}, entreprit le premier (tmy.iipvîot itpüwç ) de creuser le canal qui conduit à la mer Rouge. Une tradition , sans doute postérieure, attribue le commencement de cette entreprise à Sésostris.
Le creusement du canal tient, selon M. Letronne, évidemment à ces vues de commerce maritime qui paraissent être restées étrangères à l’ancienne ; Egypte, et qui ne se montrent qu’à l’époque où l’établissement des Ioniens, sous Psamroiticluis, vint si notablement modifier la politique de ce prince et de ses successeurs. Déjà les Grecs, quelque temps auparavant, avaient, sous le règne de Periandre , essayé de couper l’isthme de Corinthe, a Je suis, ajoute rilliistre académicien , convaincu que cette première opération a suggéré l’autre, et que c’est là une idée grecque dont jamais les anciens rois d'Egypte ne s’étaient avises. Voilà pourquoi Hérodote n’en a rien dit : ce qui serait inexplicable si l'histoire écrite ou la simple tradition eût alors con- i
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servé le souvenir d'une première opération. » — Le canal que Néens avait commencé de creuser était de quatre jours de navigation, et sa largeur telle que deux trircmes pouvaient y passer de Iront. « L'eau qui l'alimente, dit Hérodote (II, 158), provient du Nil, d'où elle est dérivée un peu au-dessus de Bubaste , près de la ville arabe Patuinos. Ce canal se jette dans la mer Rouge. On a commencé à le creus' r (ipûpuxTai irpütcv) dans cette partie de la plaine d’Egypte qui regarde l’Arabie, située vis-à-vis de Memphis et contiguë à la montagne dans laquelle sont les carrières. A partir du pied de cette montagne le canal s'étend , dans un long espace, de l’occident à l’orient, puis il suit les étroites vallées de la montagne, et se porte de là au midi pour sé jeter dans le golfe Arabique. » Nécos interrompit son ouvrage, parce qu’un oracle lui avait prédit qu'il travaillerait pour un barbare. Darius, (Ils d’Hystaspe, le reprit de nouveau ; et Hérodote, à l’époque où il visita l’Égypte, le vit sans doute presque terminé.
Des auteurs plus récents, tels que Diodore, Strabon et Pline, s’accordent à dire que ce canal ne fut délinitivement achevé que par Ptolémée H. Diodore et Strabon , qui voyageaient en Égypte , le premier soi.xaiite ans avant J. C., et le dernier quarante ans plus tard , lorsque la contrée était déjà réduite en province romaine, parlent du canal comme existant et servant à la navigation. Diodore s’exprime ainsi (1, 33) : • Un canal, creusé à force de bras, s’étend de la bouche Pélusiaque jusqu’au golfe Arabique et à la mer Rouge. Nécos, (ils de Psarnmiticbus, entreprit le premier de construire ce canal; Darius, le Perse, le continua, mais il le laissa inachevé, car il avait appris que s’il perçait le détroit il inonderait l’Egypte. On lui avait en effet démontré que la mer Rouge est
filus élevée que le sol de l’Égypte. Ptoémée H y mit la dernière ‘main ; et dans l’endroit le plus favorable il (it pratiquer une téparalion artUlement construite Sviyfnfu.a.) : on
l’ouvrait quand on voulait y naviguer, et on la refermait aussitôt. >>
On a beaucoup discuté pour savoir quelle était cette séparation artiste-
ment construite. Sans nous arrêter à ces discussions, nous n’hésitons pas à adopter la traduction de M. Hoefer, qui a rendu {tom. I , p. 36) le mot Jioîçfafjix par écluse, et nous soupçonnons, avec M. Letronne, que l’invention des écluses est beaucoup plus ancienne qu’on ne se l’imagine.
Pline {Hist. nat., VI, 29) et Plutarque {é'ie d’. hitoine, p. 382) n’ont pas peu contribué à embrouiller la question. Ce dernier rapporte qu’après la bataille d'Actium, Cléopâtre, désespérée et craignant de tomber entre les mains du vaimpieur, résolut de se retirer avec sa (lotte et ses trésors dans l’Inde, où elle avait déjà envoyé Césarioii, le (ils qu'elle avait eu de César; précaution inutile, puisque plus tard son précepteur Rhodon le ramena à Alexandrie, sous prétexte qii'Auguste voulait lui rendre la couronne ; mais h son retour il fut mis à mort. Lorsque .Antoine revint à Alexandrie, il trouva, dit Plutarque, Cléopâtre occupée de l’entreprise gigantesque de taire passer sa (lotte par-dessus l’istlime qui sépare les deux mers.
Des savants modernes, au nombre desquels se trouvent MM. Lepère et Rozière, ont regardé ce passage comme décisif pour établir que sous les derniers Lagides la communication p.ir le canal n’existait plus ; et, en effet, s’il fallait le prendre à la lettre, on ne pourrait en tirer une autre con^quence; mais heureusement M. Letronne a parfaitement démontré que le récit de Plutarque peut très-bien se concilier avec celui de Diodore et d’autres historiens anciens.
Et voici comment. (Nous laisserons ici parler M. Letronne : ) « Il a été re-
marqué qu’à cause de la faiblesse de la
f tente entre Bubaste et la mer Rouge , aquelle n’excède pas deux mètres dans les circonstances les plus favorables, la navigation du canal ne pouvait durer que peu de mois chaque année. Aussitôt ue le Nil était descendu au-dessous 'un certain niveau, elle devait être interrompue; du moins le passage du canal au Nil se trouvait forcément arrêté. L’étiage s'établit ordinairementen mars, et se prolonge jusqu’à la fin de juin; mais longtemps avant et après ces époques, le chômage du canal devait avoir
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lieu. r,a bnlaille d'AcSiiim .se donnn le 2 septembre (le l’an 31 avant .1. C., et il résulte des événements qui suivirent rette bataille qu’Antoine ne put rejoindre Cléopâtre que dans les premiers mois de l’an .30, en février ou plus tard encore. Son retour a donc coïneidé avec le temps de l’étinse, c'est-à-dire avc’c l'époque où le canal devait nécessairement chômer. C'est alors qu’Antoine trouva Cléopâtre occupée de son entreprise. On conçoit que celte princesse, dans l’excès de sà frayeur, craiftnant à cinqiic instant de voir arriver Octave à la tète de sa flotte victorieuse, ne pouvait patiemment attendre trois ou quatre niois que le retour de l'inonilation edt rendu le eanal n.ivigable. Elle prit doue le parti (îxtrème de faire pa.sser des vaisseaux par-dessus l’islhrne, de Péluse à Héroopolis. Antoine la fit renoncer à cette entreprise, en lui montrant qu’il disposait encore de ressources considérables. Mais il est probable qu’elle aurait d'ellc-méine abandonné l’opération, ayant rencontré un obstacle auquel elle ne s’attendait pas, dans l’opposition des Arabes de Pétra , qui brûlèrent les premiers vaisseaux qu’elle avait fait passer. »
Ainsi le fait rapporté par Plutarque peut être fort exact sans contredire les témoignages de Diodore et de Strabon.
On doit en conclure , non que le canal n’existait plus, mais que la navigation y était forcément interrompue lorsque Cléopâtre voulut faire passer sa Hotte dans la mer Rouge (1).
(I) L'inlerprélatlon si naturelle que M. I,ctronne a donnée du passage do riul.irque doit cluingcr les idé(>5 qu’on a’él.nil faites sur le hui de la roule coinmi rriale qui descend , dans une direction oldiqne, de Bériuiicesur la mer Rouge A Coptos surie Ml. O'ttc roule, tracée a grands fr.ais, comprenait onze stations ( Ctenon //uilreuiu, Cdbalsi /lifflreitm, Hijdreum jlpotUnis, Phal(srum, MTixUmix Hydreum , Itydreiim Joviâ* Compasi Hydn-itm, JphrodiU'S //pdnum, Didymtf P/,œtiicoHt Copias }foa U y avait des ritenies et des logements jwur les ea'ravanes. On a cm géneralemenl que celle voie de cominunlealion axai! été elaldie par Plolémée HIdlailelphe pour remplacer r,aiielen canal, qu'il n'avait lias pu actiever. M.ais tl’apres ce (jui vient d’étre dit, rélablisseracnl de la roule (leBcn nice nepouvailpasnvuir ce but. Le nom de Ib^rênlce ( mere de Plolémêe ) prouve même que celle route avait été tracée avant l'arhévcinent du canal qui aboulil a 1 1 mer Rouge,
Iircs de la ville d‘Arsinoé( nom d’une s(rur de *lnlémée I. Il cal en eflct (vvnstantque Ploléiiice l’biladcipbe a donne le nom de sa mère
.Sous les Ar.nbcs, comme sous les Ptolémées et les Romains, le canal servait principalement à l’e.xportation des denrées de PÉgypteen Arabie. Les bâtiments, parl^d'iin' point quelconque du Nil, arrivaient dans le canal, de là dans la mer Rouge, etse reiidaientà leur destination, s, ans qu’il fût nécessaire de proccdirr à l’opération longue et coûteuse du transbordement. '
Sous le règne de Néron ce canal portait encore le nom i\e fleuve de IHoléniée, et l’Iiiic le qualifie de navigubiUs alcei/s. Plus tard, il attira l’atteiiiion de l’empereur Trajan r il fut en partie déblayé, et reçut une nouvelle branche, qui portait'ia prise d’eau a Rabylone près du Caire actuel, environ soixante kilomètres en amont de Rubaste; cette augmentation de pente faisait aussi augmenter la durée du temps pendant lequel le canal pouvait être navigable. C’est sans doute a cause deces a mélioralions que son ancien nom de fleuve de Ptolémec fut alors changé on celui de fleuve de Trajan (f). On peut admettre qu’il resta navigable au moins jusqu’au siècle des Antonins,qui montrèrent tant desollicitudepour la prospéritéde l'Empire. Mais au delà de cette époque, il est impossible, dans le silence de l’histoire, de rien allirmer de certain relativement à la navigation de ce canal. Sir Gardner Wilkinson a reconnu, par l’examen attentif des lieux, que les carrières de Djebel-Fatireh ont été abandonnées peu de temp après le règne d’Adrien ou d'Antonm. Il est vraisemblable que l’abandon de ces carrières est en grande partie dd à l’ensablement du canal; aus-
( Bérénice) plus ancifnncs villes de sa fondation. et qu’il avait Imposé le nom de ses sœurs \Ar$moé et Bhiloiera ) aux villes postérieurement construites. Le port de Bérénice était destiné a recevoir les produits de TArabie mériilionalff, de la edte orienlale de l’Afrique et de Hnde, qui arrivaient par rinlênnediàlre (les Aml>e8. au moven du cabotage. Car le voyage direct ne prit ou développement nue wms les' Romains, principalement depuis qu’Hippalus avait fait connaître les directions con>Uintes de )a mousson. La route de Bérénice, avant d'atteindre le Ml « se bifurquait : la branche méridionale, plus directe, venait aboutir h' la ville d'Aputlinopolls; elle desservait plus particulUV rement la Haule-l‘‘i;zypte; la branche sepli iitrionalc, dont le terme clail (Uiptos , servait au IranMMjrl des marcliundises destinées a l’Kgyple Inlérletirc.
(t) PloleincLS G’enjr., IV, 6.
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sitôt qu’il cessa d'ôtre navigable, on dut renoncer à terminer et à transporter en Égypte toutes ces colonnes dont on voit encore aujourd’hui les fôts et les chapiteaux épars. L’ouverture des nouvelles carrières de Syène aura été une suite de çetabandon.
Le canal resta hors d'usage jusqu’à la conquête de l'Égypte par 1rs musulmans, en G39. Les extraits de divers auteurs arabes, cités par Makrizy, donnent des détails circonstanciés sur le rétablissement de cette voie par les ordres du calife Omar. En moins d’un an, disent ces auteurs, des bateaux chargés de grains arrivèrent à Coizoum ( Clysma des anciens), et portèrent l'abondance sur les marchés de Médine etde la .Mecque. La navigation subsista sans interruption jusqu’au calife AI-.Mansor, qui ordonna de combler le canal pour empêcher qu’on ne portât des vivres au rebelle Mobammed-ben-Abdoallah, ce qui eut lieu en 762 ou 767 de notre ère. Depuis ce moment le canal n’a plus été rétabli.
Maintenant est-il possible de reprendre les travaux des anciens et des Arabes , et de rétablir la navigation par la même voie qu'ils avaient suivie? On ne peut en douter, puisque les conditions sont les mêmes , si non plus favorables qu’elles ne l'étaient autrefois. Cest là l'opinion de M. Letronne, que nous partageons sans réserve.
•Mais ce n’est pas cette voiequi fixe le plusl'atlentiondesingénieurs moilcrnes.
Si l'on se décide, ce sera probablement pour le percement même de l’isthme de Suez, et par conséquent pour la communication directe de la mer Rouge avec la Méditerranée. Cette dernière voie aura sur la première l’avantage d’être praticable a toutes les époques et de n'être point entravée parla baisseduNil. On réalisera alors l’entreprise devant laquelle les anciens avaient reculé par des considérations qui, grâce, aux progrès de la physique générale du globe, nous paraissent, pour la plupart, dénuées de fondement.
ou ait.
La position et la forme du système du Nil sont uniques sur le globe'; c’est le seul gr.ind fleuve des tropiques qui , lépandant périodiquement ses eaux fé-
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coudantes, soit bordé, depuis son cours supérieur jusqu'à son embouchure, de déserts entièrement impropres par euxmêmes à toute espece de culture. Le Nil est encore le seul fleuve des tropiques qui vienne se jeter dans une mer méditerranée sans flux et sans reflux. Le Gange, l’Indiis et tous les grands systèmes d’eaux de la Chine et de l’Amérique sont océaniques.
socHcis no Nii..
Les sources du Nil étaient inconnues des anciens. Cainbvse, Alexandre, deux des Ptoiémées, (.’ésar et Néron firent faire des recherches pour les découvrir ; mais toutes furent infructueuses , et il n’en ré.sulla qu’un proverbe latin : Ca/nit Aiti quxrere, par lequel on exprima l’inutilité d’une entreprise. Dans les temps modernes, beaucoup de voyageurs se sont voués à celte étude, excités par la difficulté du problème plutôt que par l'utilité que présentait sa solution; cependant la source mère du N'il est toujours inconnue, cl le proverbe de Claudien est demeuré vrai. A force d'investigations, on sait qu’après avoir traversé au nord des déserts inconnus, le Nil, sorti d’une mystérieuse source, reçoit sur la rive orientale un affluent nommé par les Abyssins Uahr-el- Abijad, ou fleuve Blanc, et plus loin un second fleuve aussi considérable, qui porte le nom àeUahr-el-Azrek ou fleuve Bleu (1).
coens ou siL.
Le fleuve Blanc, qui est généralement regardé comme, le Nil proprement dit, descend d'une chaîne de montagnes de grés ; il tire son origine de plusieurs petites sources , situées sur les monts do la Lune {Qamry), et qui se réunissent dans le pays de Doiiga pour former un seul cours d’eau. Après celle réunion, YAbyad, déjà considérable, se dirige d’abord dans la direction nord-est, puis il se tourne au nord; son lit est alors lace à 17° ouest du méridien de l’emouchurc du Nil dans la Méditerranée (40° longitude cstdei’îlcde Fer). Dans
lll H. .AbbadiP, céU-bre oricnUlivIe . qui haliile depuis binutem)» l i ville U'.Vxum , vient d'nnnmieerm») reltinr d'un vu>age aux sources du Nii. Tuua lus réâUllats de ce voyage ne sont pu encore coiimix.
cette nouvelle direction, il coupe la terrasse de Fazoglou, traverse les nionta- Cnes de Dcir et Touggala, et le pays des Foungi , puis entre dans une vaste plaine, où un grand nombre de cours d'eau , dont les noms seuls sont connus des Européens, viennent se joindre a lui : tels sont : le Bahr-lruiry , le Haltr-Arramla, le Bahr-el-IJarras , le Bahr-Emdrenje, le Mateb et le Rakr- Esrak; mais celui-ci n’est sans doute que le fleuve Bleu, Bahr-et-Azrek, dont nous parlerons tout à l'heure.
Le pays où VAbyad opère sa Jonction avec ses différents afDuents, est divisé en un grand nombre d’iles, dont les plus grandes ne sont habitables que Jusqu’à la saison des pluies. Arrivé au 13* latitu(le nord, sous la même latitude que la ville de Seniiaar, VAbyad est si large qu’on ne peut reconnaître d’une rive une personne placée sur l’autre; sur la rive gauche s’élève Et-Acie, et sur la rive droite on a bâti également une ville qui se nomme SchÙlouck. A huit Journées de ce point, 16° latitude nord, le Bahr-el-Abyad reçoit dans son sein les eaux du Bahr-el-Azrek ; selon les habitants du pays, le fleuve Blanc, au contraire, se perd dans le fleuve Bleu, quoique ce dernier soit moins volumineux. Celui-ci a pour sources mères des fontaines situées sur des hauteurs marécageuses et ombragées d’une abondante végétation , et qu’on trouve dans le pays des Aguws; ces fontaines, peu éloignées l’une de l’autre, sont trèsprofondes , mais elles n’ont que queliies pieds de diamètre. Après plusieurs étonrs dans un marais tourbeux, le fleuve entre dans un lit formé par des rochers, et se précipite comme un torrent à travers la vallée ; a trois Journées de marche de sa source, dans la plaine de Baad, le fleuve Bleu a déjà la largeur d'une portée de fusil. De la plaine de Baad au lac deTzana le^euve parcourt environ trente-cinq lieues; dans l'intervalle de ces deux points il forme deux cascades ; l’une est située dans la plaine de Goutto; l’autre, moins considérable. est près de Kerr. A l’embouchure du Bnhr-el-Azrek, dans le Tzana, le fleuve n’a pas moins de deux cent soixante pieds de largeur , et coule avec une si grande rapidité à travers le lac, que
leurs eaux ne se mêlent point. En sortant duTzana, qui n’a pasmoinsde sept lieues de longueur, le Bahr-el-Azrek se dirige d’abord vers le sud-est, et se courbant ensuite en spirale, il se rapproclie de sa source Jusqu’à une Journée de marche, après avoir parcouru un espace de vingtneuf Journées.
C’est à deux milles du lac que se trouve la première cataracte. Bruce lui donne rpiarante pieds anglais de hauteur; le fleuve s’enfonce ensuite dans un ravin étroit et sombre, au sortir duquel il a, dit-on, un quart de lieue de largeur dans les grandes eaux. Il parcourt aussi la terrasse de Fazoglou et coupe la grande chaîne limitrophe du pays des Changallas par trois hautes cataractes, dont la plus élevée a deux cent quatre-vingts pieds. Ici on cesse de suivre son cours; les voyageurs le quittent aux cataractes et ne le reprennent que près de Sennaar. Il sort d’un lit de roches escarpées, entre dans la vaste plaine de Sennaar, forme près de la vdle de ce nom une vallée des plus fertiles , et après avoir parcouru ensuite un terrain sablonneux et inculte, où son lit devient très-large, il se Jette dans le Bahr-el-Abyad. Malgré tous les affluents que le fleuve Bleu reçoit par sa rive droite, il est probable qu'il n’atteindrait pas la terre d’Egypte et qu’il se perdrait dans les .sables, s’il ne rencontrait pas le fleuve Blanc, dont la masse d’eau est trois fois plus considérable. Peu après cette Jonction, le fleuve reçoit le nom de Nil, qu’il porte jusqu’à la mer.
Selon l’opinion la plus ordinaire, ce nom est dérivé du grec NiUo; , qui vient de vtiv ixùv et signilie nouveau limon. Le nom du grand fleuve égyptien est à lui seul une histoire curieuse. Selon les Grecs, il aurait d’abord été nommé Ægyptos, et il aurait donné son nom au pays qu’il vivifiait pas sa présence. I.a Bible appelle le Nil Gihon ou Gyhhoim, mot qui exprime une eau Jailli.ssante. C’est particulièrement le Nil Blanc (/laAr-e/-//6ÿncO qui reçoit ce nom ; et quand les Pères de l'Église parlent du Nil proprement dit, ils l’appellent r«wv ©r.êii; (le Gihon de la Thebaïde). Ailleurs la Bible désigne le Nil sous la dénomination de Nehhl ou Nekhl, et plusieurs savants ont cru trouver là l’étymologie do Nil. A la vérité.
ÉGYPTE MODEUNE.
Diodore de Sicile attribue l’origine de ce mot au nom d'un ancien roi de l'Égypte; mais comme lui seul mentionne rexistence de ce roi, l’autorité reste au moins contestable. Du reste, Ait en sanscrit signifie Sieu : c’est une épithète de Siva; il ne serait pas surprenant que le fleuve égyptien, après sa jonction avec le liahr-eï-Azrek, le fleuve Bleu, eût reju en Égypte même, à une époque où peut-être les prêtres indiens impatronisaient leurs idées dans une société naissante , le nom de AU ou de fleuve Bleu ou de fleuve de Siva. Parmi les noms du Mil les plus anciens et les plus remarquables, on doit citer nxiapii. nxiapTi représentait l’abondance et la richesse, et (txiavé; la ruine et la destruction; Isis et Typhon, le bien et le mal; les eaux douces, et l’onde amère :
mythe éternel reproduit sous toutes les formes et partout.
Immédiatement au-dessous du confluent de l'Abyad et de l'Airek , une rangée de montagnes basses et rocheuses traverse le Ail de l’ouest à l'est. La chaîne est percée en un seul endroit, et le fleuve se précipite par cette gorge avec une violence extrême et ungrand bruit:
il se Joint au Tacazzé, à quelques journées de nie de Kourgos , et reprend encore une fois la marche d’un torrent des montagnes pour franchir la haute terrasse de la Mubie. Après la cataracte de Syène le Mil coule égal et paisible , portant avec lui la richesse et la fécondité. Le Mil à son entrée en Égypte se divise en plusieurs bras oui forment un nombre considérable d'iles. La plus grande, Gesira-el-Uelseh, estpeu connue;les plus célèbres sont celles de Phitx et d’AVêp/mnline. Au-dessous de Philæ, le Mil a précisément la largeur de la cascade du Miagara, c’est-à-dire un quart de lieue. Mous parlerons des cataractes dans une autre division , et nous nous bornerons ici à tracer la topographie du fleuve.
C’est à Syène que commence l’Égypte ancienne; de RafiotikSouan (d’Alexandrie à Syène) signifiait autrefois : toute l’Égypte.
Au-dessous de la cataracte de Syène le Mil prend un cours paisible; la rive occidentale est inculte et deserte; les montagnes n’ont point de végétation, et sont recouvertes seulement du sable que
les vents y amoncellent depuis des milliers de siècles ; sur la rive orientale, la chaîne des monts Arabiques, plus haute que celle des montagnes Libyques, est aussi d’une teinte plus brune, relevée çà et là par des bouquets de verdure : le fleuve coule dans un canal étroit. A neuf lieues d’Assouan on trouve Koum- Ombou (Ombos); la plaine qui entoure ce monticule de ruines a deux lieues de largeur. Au mois de septembre 1800 les soldats français trouvèrent les sables de cette plaine assez chauds pour v cuire des oeufs; le thermomètre marquait 60°. Un canal qui traversait l’ancienne ville d’Ombos est devenu un bras du Mil, et a forme la grande lie de Mansouryeh, placéedevant les ruines d’Ombos. Au-dessous d'Ombos, avant le premier défilé du Djebel- SeUeleh, on trouve le mont des Tempêtes, Djebel-Âboucheger. A seize lieues d’As- SOU8U, les montagnes ne laissent qu’un espace de trois mille pieds au lit du Nil , et le surplombent même en plusieurs endroits; ce lieu, où l’on voit les ruines d’une ville , est appelé parles Arabes Al- Jloualb, la Petite Porte. Le village d’Edfou se trouve à quatre lieues de la, sur la rive gauche du Mil , à trois quarts de lieues du fleuve; c’est l’ancienne ville d'Hatfou. A Esneh, la vallée du Mil s’élargit considérablement; la plaine s’élève par une penteiiisensible jusqu’aux montagnes calcaires qui la bornent, et presque partout elle est trop haute pour recevoir les eaux du Mil. Après un second délilé on trouve Ermeiit (Hermonthis) , sur la rive gauche du Mil ; sur la rive droite , mais un peu au-dessus, le voyageur foule les ruines de Thèbes et le pavé de Luxor ; c’est aussi là qu’on rencontre le village de Karnak, dont le sol est encombre par les ruines magnifiques d’une partiedeThèbes, et où M. Prisse d’Avennes a trouvé la Chambre des rois, aujourd'hui à la Bibliothèque royale. La plaine de Thèbes s'étend au nord d’Erment, à l’est et à l’ouest du fleuve, ju^u’aux montagnes. Le M il à cet endroit décrit un demi-cercle ; il incline d’abord vers l’est, remonte vers le nord jusqu’à Kéneh, eu pa.vsant par Qous et Keft devant la vallée de Kosséir, et ileA'éneA, qui est situé en face des ruines de Denderah; de l’autre cûté du fleuve, il tourne brusquetnent é l’üuest pour reprendre bien-
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tôt sa direction première, l.a vallée de Knsséir, qui traverse une longueur de quarantp-ileux lieues, et va du Nil à la mer Uouge, estim désert dans lequel on a établi des stations en maçonnerie pour indiquer la direction de la route; elle est borilée par des montagnes qui se rapprochent quelquefois jusqu’à uue distance de cinq cents pieds, et qiieiquelois s’écartent et laissent une grande largeur à lu vallée.
L’ancienne Àbijdos, aujourd’hui l^.lllaraba-eiMadJhuneh , est située dans l’angle que forme le Nil en se recourbant en arriéré; cette ville n’est point sur le lleuve, maissur un brasdii Meuve, aujourd’hui desséché. Benisouef(/’/o/é»iats)est àpeudedistanccd’Abydos,surlarivegauche du Nil, et GirgeA se trouve entre ces deux villes, sur la même rive occidentale.
A|)rès qu'il est rentré dans sa direction normale, le Nil continue de marcher accompagné desdoux chaînes latérales; .seulement elles sont a une plus grande distance, et présentent aux sables du desert plus de ravins et de gorges pour pénétrer dans le pays. A la hauteur de Darout-el-ChcryJ', la vallée prend de tcllesdimensionsquc, sur la rivegauche, un bras du Nil, parallèle au lleuve, peut encore placer son cours et laisser une bande de terrain cultivable. — Ce bras canalisé est le JJabr-) otisrj , canal de Jo.seph, qui coidc pendant cinquanteliiiit lieues au nord. Ce prétendu canal n’est que l’ancien lit occupé par le Nil avant que ce Meuve se portât plus vers l’est. Le Nil actuel baigne le pied de la chatne Arabique; l’ancien N’il côtoie la chaîne Libyque , et va se jeter au nordouest dans le l’atjoum. T.e b’ayoum forme un bassin large, presque rond, et séparé du reste de, la vallée du Nil ; c’est le nome Arsinoite de l’antiquité. Le Jlahr-Yousef pi notre dans celle plaine par un ravin situé à quatre lieues et demie ouest-sud-ouest de licnisoucf, et con.serve son nom jusque dans la capitale (le la province; mais a l’extrémité occblenlale de Medinel-el-I'agoum , il se divise en une foule de petits canaux, qui vont arroser b’s villages dans toutes les directions. A huit mille mètres nordouestdo ravin, où passe \eiiahr-Yousrf, on trouve un pont de dix arches, parallèles au Nil. Dans le temps dés basses
eaux, c'est une digue; mais quand elles sont hautes elles passent par-dessus, et tombent de l’autre côté dans le Huhrbela-ma , Meuve sans eau. I,e ISahr-bela-ma forme donc la communication septentrionale du Bahr-Yousef avec le grand lac .Mœris. D’après la tradition de cette contrée, le Fayoum était autrefois une mer mèditerranée qui recevait les eaux du Nil; Joseph, fils de Jacoh, lit construire une digue pour empêcher le lleuve de se déverser dans ce bassin.
L’eau du Toyoum descendit dans la mer, et le bassin, mis à sec, devint bientôt une terre fertile. Les eaux qui restèrent se rassemblèrent dans le lac Mœris ou liirket-et-Keroun, et dans le Birket-Garah, le premier au nord, le second au sud de la province.
Près de la saillie des montagnes Libyiies, couronnée à GtseAparlesPvramies, le Nil passe de la Moyenne dans la Basse-Egypte. Les deux chaînes de montagnes quittent alors brusquement le fleuve, la Libyijue s’en va vers le nord, l’Arabique tourne subitement a l’est, au delà de \a vallée de C Égarement . Au .sommet méridional du Delta, a vingbeinq kilomètres, ou cinq lieues, du Caire, le Nil se partage en deux branches, dont l’ime descend ii la mer vers le nord et se termine au-dessous de Rosette (/îasc/tid ) ; l'autre, plus volumineuse, se jette dans la mer au-dessous de Damiette [Damial). Dans l’angle même formé par la division du Nil est un village uomme Doraoueh.
HELTA DU ML.
Le Delta n’offre aucune élévation naturelle, à l’exception des dunes qui bordent la côte; quelques buttes artilicielles élevées par les anciens Egyptiens et sur lesquelles sont bâtis les village arabes; des monticules formés par des diicombres lorment les seuls accidents d’une plaine parfaitement unie. Un grand noinbredeixinaux sillonnent en tous sens cette partie de l'Égypte, et y entretiennent une température moiîérée même pendant les plus fortes chaleurs. Le sol du Delta, dont rexhaiisscrncntse produit beaucoup plus lentement que celui du restede l’Egypte, semble être entièrement compose d’alluvions ; car des sondages de quatorze et quinze mètres de profondeur
KC.YinE MODERNE.
Oà
n'ont traversé que îles coue'.ies de terre végétale alternées de couches en sahie quartzeux semblable aux dépôts du Nil.
Malgré l’humidité répandue par les canaux, le terrain se dc.sscche facilement jusqu’à se crevasser au point de devenir incommode à la marche; après l'inon- <latioD, ou rencontre des ouvertures si larges et si profondes, que le pays serait impraticable pour des chevaux étrangers.
Ees crevasses, produites par l’action de la chaleur, sont l’indice d'un soi essentiellement argileux. La ligne extérieure du Delta est formée par un banc presque continu de grès calcaire; quelques savants en ont conclu que la limite du Delta avait été invariable , mais il paraîtrait que la mer Rouge rebâtit sans cesse celte digue naturelle ; on u'en saurait donc tirer aucune preuve concluante.
C’est dans ce grès calcaire que sont creusées des cavités, les unes naturelles, les autres ariilkielles . formant ce qu’on appelle les catacombes. La plupart de ces cavités sont remplies par la mer, qui sans doute a rongé pour parvenir Jusiiuelà une digue de roches de cette meme pierre. Les catacombes se trouvent dans une plaine faisant partie de l’ancienne Alexandrie. Le terrain de cette plaine est un sable rougeâtre à travers lequel percent des rocliers de grès. C’est près de là, et toujours dans le même banc de rochers, que se trouve ce que les voyageurs ont nommé les Bains de Cléopâtre.
BRAS DE ROSETTE
L’eau de cet embranchement coule d'abord parallèlement à la limite du désertdeLibye pendantenviron huitlieues ; c’est là que vientaboutir le Bahr- Yousef, devenu El - Asarah, ou le canal des Pyramides. Pendant une longueurde six lieues en aval, le Nil oppose lui-même une barrière aux masses de sable qui s'arrêtent dans des forêts de roseaux , sur la rive gauche, et s'amoncellent en dunes près du fleuve. Le canal de Bahyreh, qui se dirige vers le nord-ouest et va se jeter dans le lac Maréotis, protège ensuite l’Égypte contre renvahissemeiit du désert , tandis que le bras de Rosette coule au nordà travers la (ilaine, qu’il ar rose par un grand nombre de canaux.
Nous citerons seulement les plus importants. Le canal de Pamanhour a huit
o' l.irraison. (Égypte sionKnx
lieues de longueur, et vient aboutir à la villedontil porte le nom. C’estlà, suivant le savant M. de Rozière, qu’était autrefois le sommet du Delta. Damanhour signitie, en ancien égyptien, la terre d'/lorus. Or les prêtres considéraient le Delta comme un présent du Nil. La terre d’Horus commençait donc à la tête du Delta |K)ur descendre en s’élargissant jusqu’à la mer. Au-dessous de la prise d'eau du canal de Damanhour, le bras de Rosette baigne sur la rive droite les ruines de l’ancienne Sais , aujourd’hui Saet-llayar. IjC canal d' Alexandrie , ou canal de Hahmanieh , creusé il y a près de deux mille ans, a environ quatre-vingtdix kilomètres de longueur; il recevait toute l’aunéc les eaux du Nil, et venait tomber dans le Port- Vieux. Cette dernière partie a été utilisée pour canal de Malimoudeh, commence en 1819, sous le règne du sultan mahmoud, et l'un des plus beaux ouvrages de Méhémet-Aly. Le canal de Mahmoudieh a soixante-dix-sept kilomètres de développemej)' ; son point de départ est Adfuchj en face de la ville de Fouah. L’eau du Nil se répand dans ce canal à l’époque des crues; mais comme elle devient stagnante lorsque le Nil est bas , elle ne sert plus qu’à l’irrigation , et les Alexandrins sont réduits, pendant une grande partie de l’année, à boire l’eau de leurs citernes.
Un peu au-dessus de Hahmanieh, le bras de Rosette se divise encore en deux bras principaux, et forme une ligne d’iles de quinze à dix- huit mille mètres de longueur. Le bras oriental est plus considérable, il est navigable en tout temps ; le bras occidental est presue entièrement comble ; il est à sec penant une partie de l'année. C’est sur celui-ci qu'est située la ville de Rahmanieh. et à douze cents mètres au-dessous de cet endroit commence le canal d’Alexandrie. e canal de Dey rout se jette dans le lac d'Edkou au-dessous de tous ces canaux. Le bras du N'il passe entre la ville de Rosette , placée sur la rive gauche, et lieylet-Abady, qui est sur la rive droite : puis il arrive mfort Julien, et se jette dans la mer. Entre Rosette et Rahmanii h on trouve une grande lagune : c'est le lacd'Edhon; peu de temps avant l’expcditioii française la pêche de ce lac était encore la source du revenu prin- E } 4
r.ipal du canton d’Edkou. Mais les digues des canaux étant restées longtemps fermées, le lac est .presque entièrement desséclié. Lors de l'inondation de 1800 les habitants d'Edkou obtinrent du gouvernement français l’ouverture de la 'ligue de Beyrout. Les eaux s’élancèrent dans le lac en si grande abondance, que le niveau du lac s’établit un moment à soixante centimètres au-dessus de celui de la mer ; et il en résulta un peu de dégât dans la campagne v les eaux forcèrent la digue, et vinrent tomber dans la mer par une bouche de cent cinquante mètres de largeur sur quatre de profondeur.
Après le lac d’Edkou , dans la direction d’Alexandrie, se trouvent d’abord le lac Madiehovid Aboukir , puislefac Mariotu. Anciennement le lac Maréotis était en communication avec la Méditerranée.
Du temps de César il était joint à un des
f torts d’Alexandrie, le port Kiléosir, et es vestiges du canal qui conduisait ses eaux à la mer sont encore visibles. Jusqu’au milieu du dix-septième siècle le lac resta plein et poissonneux : le climat d’Alexandrie était alors très-salubre; mais depuis le dessèchement du lac il est devenu beaucoup moins favorable à la santé. Les lacs Àladieh et Maréotis sont séparés l'un de l’autre par une étroite langue de terre que traverse le canal d’Alexandrie, et une bande de rochers calcaires les éloigne de la mer.
Eu 1801 les Anglais, qui assiégeaient Aboukir, coupèrent la digue du lac d’Aboukir, sur laquelle passe le canal d’Alexandrie; la mer se précipita dans les deux lacs ; il s’écoula tout un mois avant que les eaux fussent de niveau. Cette irruption violente détruisit plus de cent cinquante villages et fermes. On a rétabli la digue ; le lac Maréotis est de nouveau séparé de la mer, et l'eau s’évaporant peu à peu, il se retrouvera, dans un temps peu éloigné, à l’état de lagune desséchée. L’évaporation a laissé au fond une couche de sel de plusieurs pouces d’épaisseur. I..e lac à' Aboukir fut aussi à sec pendant deux siècles; en 1778 la merrompit lesdigues, et y lança ses eaux.
DKIS DR n.MlllETTE.
Cette partie du Nil alimente aussi des canaux nombreux. Sur la rive gauche le premier est le canalde Ménouf, qui com-
mence à deux lieues de la bifurcation du fleuve à Batn-el-Bakarah, et se jette audessous de Terraneh dans le bras de Rosette, après un cours de dix lieues. A douze lieues au-dessous du canal de Ménouf on trouve le Ckybyn, le bras Sébennitique de Strabon ; ilcourtau nordouest dans l’intérieur du Delta jusqu’à Chybyn-elrKoum ; il a six cents pieds de largeur, forme un grand nombre d’iles et plusieurs canaux secondaires. Entre le second et le troisième canal , le bras de Damiette coule dans une contrée fertile, baigne les murs A’Athrib et de Boursyr, et traverse Semenhoud (l’ancienne Sebennitus), la ville la plus importante qu’on rencontre entre le Caire et Damiette. Après Semenhoud etavantJ/ansourah commence \ecanalde Tabanieh, qui suit un cours de douze lieues et va se perdre dans le fae £our/os. Ce lac, le Butosdes anciens, occupe plus de la moitié de la base du Delta, et une étroite bande de terre le sépare de la mer, avec laquelle il communique par une seule ouverture. Sa plus grande longueur est de douze lieues, sa plus grande largeur de six; il est parsemé d’iles. Le lac Bourlos reçoit toutes les eaux de l’intérieur du Delta qui ne soûl point absorbées par les terres.
Sur la rive droite , le Nil alimente d'abord le canald HéUopolU, qui va se perdre dans le liirket-el-Hadji , première station des caravanes allant du Caire à la Mekke. Le second canal est nommé par les Arabes Abou-Meneggy , et portait autrefois le nom de bras dePéUise ; Il commence à deux lieues au-dessus du Caire; autrefois il portait les eaux du Nil jusqu’à la mer Rouge. De nos jours , et en temps ordinaire, il s’arrête dans la vallée de Wady-Toumilat, devant une digue; mais en 1800 les eaux brisèrent cette digue, et s’avancèren t jusqu’à douze lieues de Suez.
ïjt canal de Moueys, appelé par les anciens bras de TanU, quitte le bras de Damiette immédiatement au-dessous de la bifurcation du fleuve; il a vingt-quatre lieues de parcours, et se jette dans le lac Menzaleh.
Lecana/.-/càmounpartdeMansourali et va se perdre dans le lac Menzaleh, auprès de la ville de Menzaleh. Ce canal a douze lieues de longueur jusqu’au lac.
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I.e bras de Damiette coule encore pendiiQt quatorze lieues, et descend dans la mer au fort Lesbé, trois lieues au-dessous de Damiette. Entre le bras de Damiette et remboucliure de Péluse, le rivage est occupé parle lac Menzaieh; ce lac a onze lieues de longueur du nordouest au sud-est, et une largeur d’environ deux lieues du sud au nord. Ses eaux communiquent avec la mer par deux ouvertures : la première est l'ancienne embouchure du Tanis, la seconde correspond au canal d’ Achmotm. Deux lacs distincts occupaient jadis l'emplacement du lac Menzaieh : celui de l’ouest était appelé le fac<fe Tanis. l’autrelc/oc dElzar. La mer avait d’aoord formé le premier de ces lacs, en se jetant sur un territoire fertile , en l’an 643. Cent ans après , les musulmans faisaient irniplion en Ëgypte presnue aussi fatalement que la mèr. Depuis longtemps le lac Menzaieh serait comble par le sable des dunes, si les bras de Mendès , de Tanis et de Péluse ne le ramenaient à la mer.
Le bras de Damiette est l’œuvre des hommes f et il .s’est grossi aux dépens des bras de Péluse, de Tanis et de Mendès ; l'équilibre s’étant rompu par cette déviation, l’eau de la mer est entrée dansles terres et a formé le lac Menzaieh.
Le Delta a, en droite ligne, trentedeux lieues de longueur, de sa pointeaux embouchures de Rosette et de Damiette ; et en tenant compte des sinuosités, chacun des bras a un développement d’environquarante-huit lieues. Les deux embouchures sont à vingt-neuf lieues l’une de l’autre.
A l’est du fort d’Aboukir les vagues et les vents portent continuellement le sable de la mer au sud-est du Delta. C’est ainsi que des barres se formèrent à l'embouchure de Rosette; le bras de Rosette diarrie aussi du sable qu’il laisse tomber à son entrée dans la mer, et qui forme d’autres barres ou bancs de sable; il brise ensuite l’obstacle que luiméme a créé, et produit une agitation continuelle, des couranëtet des brisants dangereux. Le bras de Damiette ne charrie que le sable de la llaute-Égypte, mais il s'empare de tout ce qui vient du lac Bourlos. Ces masses de sable, entraînées à l’embouchure, y établissent des barres dont le mouvement est circulaire
comme à l'embouchure de Rosette. Ce phénomène est connu sous le nom de Boghaz des bras de Damiette et de Rosette. Le boghaz deRosetteaquatre cents mètres de largeur; Use produit au centre d'une anse profonde qui foryne la rade d’Aboukir, à six mille mètres sud-sud-est du cap d’Aboukir. Celui de Damiette est moins considérable , le mouvement des eaux est assez faible et les sables y font une moins forte barre. On dit qu’if w a boghaz quand le vent souille assez tort pour retenir les eaux du Ml et augmenter la profondeur du passage.
Des montagnes de la Lune jusqu’à la mer le Nil a une éteudue de iieur cent vingt-cinq lieues, dont trois cent cinquante au sud et à l'est du Darfour, trois cent cinquante en Nubie, et deux cent vingt-cinq en Egypte.
La pente de ce fleuve est moins considérable que celle de quelques grands fleuves d’Europe. Comme le lit du Nil n’a pas éprouve d’exhaussement sensible sur la barre granitique de la cataracte de Syène, ou il n’a pu se former d’atterri'sseinents , nous ferons abstraction de la partie supérieure de son cours, et nous le consioérerons sur le territoire de l’Égypte seulement.
De la' cataracte de Syène au Caire la pente est de deux pouces et demi par mille mètres , et du Caire à la mer cette
Sortion se réduit a un pouce par
Les opérations faites par les savants de l’expédition française pour connaître la vitesse du Nil, un peu au-dessus du Vieux-Caire, dans un endroit où le fleuve a trois cent vingt mètres de largeur, environ le double de la largeur de la Seine au pont de la Concorde à Paris , ont prouvé que le cours du Nil a une vitesse d'environ soixante-dix centimètres parseconde. Quand les eaux commencent a se troubler à Syène, on est cinq jours avant que de s’en apercevoir à Keneli, qui est éloigné de soixante lieues; cette observation donne une vitesse de vingtquatre raille mètres à l'heure.
I.a rapidité du cours s’accroît naturellement pendant les grandes eaux; elle n’est cependant jamais assez considérable pour s’opposer à la remonte d’un mach poussé par un vent médiocre, ou pour accélérer au delà de trois quarts
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de lieue à l'heure la descente d'une djerme abandonnée au courant.
L’eau du Nil ne contient nas de sels magnésiens, mais seulementdu muriate de soude et des carbonates terreux , en assez petites quantités. On lui attribue une vertu prolifique fort contestable.
Elle produit sur quelques personnes un effet laxatif, et purge comme les eaux nitreuses. Au retour des voyages dans le désert, où l’on ne boit que des eaux saumâtres , l’eau du Nil doit assurément paraître un breuvage délicieux. Néanmoins ce n’est pas uniquement aux voyageurs, ou aux hommes exposés a de longues privations, que cette boisson paraissait précieuse : anciennement on portait les eaux du Nil jusqu’en des contrées fort éloignées , et spécialement chez les princesses du sang des Ptolémées mariées dans les familles étrangères. L’analyse chimique l’a trouvée cinq fois plus pure au Caire que la Seine ne l’est à Pans. Cependant le Nil n’est dans cet étatd’épuration qu’au moment où les eaux décroissent ; car lorsque les eaux montent, ou lorsqu’elles sonttoutà fait basses, elles sont mélées à une foule de matières, plus ou moins nuisibles, qui en altèrent grandement la qualité. Pendant la crue les eaux deviennent visqueuses , et se colorent de diverses couleurs, parce que les affluents du Nil entraînent avec eux des eaux bourbeuses , des végétaux , et même des parties du sol qu’ils ont traversé : ainsi l’affluent du Sennaar emprunte une nuance rougeâtre des terres rouges de l’Afrique centrale.
CATABXCTES.
Le Nil a ses cataractes comme l’Orénoque, le Mississipi, le Gange, le Niagara ; on en compte douze du Kordofan jusqu’à Syène ; mais elles sont loin de présenter le spectacle grandiose des chutes del’Orénoqueou du Niagara. Ce n'est point un abaissement subit du sol qui produit les cataractes du Nil ; ce sont des rochers de grès ferrugineux qui interrompent, divisent, précipitent le cours du fleuve. Nous avons parlé plus haut des cataractes qui se trouvent dans le cours supérieur des deux branches qui forment le Nil , et nous parlerons ici seulement des plus rapprochées de la terre d’Égypte. Le Nil, irrité des obstacles que
les montagnes lui opposent , se replie sur lui-méme, et forme . en franchissant cette barrière, une multitude de petites cascades qui impriment cent directions contraires aux flots du fleuve , et causent plus de bruit et de mouvement qu’elles n’offrenl de dangers véritables au navigateur. I..es anciens décrivent ces cataractes comme de magnifiques cascades. Le Nil coulait alors dans un lit beaucoup plus élevé et devait arreser toutes les plaines de la Nubie complètement sècnes de nos jours. L’action lente et continue des eaux a limé les rochers granitiques sur lesquels le flot
E assoit sans cesse, et à cliaque siècle ! niveau s’est abaissé. Maintenant au lieu d’un barrage d’une grande élévation , les cataractes sont des amas de rochers entre les flancs desquels le Nil passe avec effort. « Dans quelques siècles, dit Geoffroy-Saint-Ililaire, je ne doute pas que les* pics du fleuve, qui ne sont plus que de forts éperons, ne soient tout a fait usés; et la cataracte d’Assouanse réduirait une napped'eau. » La plus haute de ces chutes n’a pas plus de six pieds; et le bruit n'en est pas plus fort que celui du courant qui fait mouvoir la roue d’un moulin.
Ce passage est praticable dans toutes les saisons de l'année; des vovngeurs français ont descendu ses rapiifes dans une grande cange aux premiers jours de juin , c’est-à-dire au moment où les eaux sont les plus basses. L’embarcation, dirigée par des cordes que tirait un nombreux équipage, commandé par un des pilotes du lieu, et favorisée d’un bon vent, franchissait aisément les canaux tortueux entre les récifs, tandis que les matelots, sautant de rochers en rochers , ou passant à la nage d'un écueil à l'autre, la maintenaient en bonne voie. Retenus d'une manière analogue, les bateau.x descendent encore plus facilement pendant le reste de l'année. Une autre fois les mêmes voyageurs ont passé les cataractes au temps des hautes eaux, le 7 septembre. Le. fleuve eullé avait nivelé toutes les petites chutes; ce n'était plus qu’uiie eau agitée, sous laquelle se trou valent des écueils qu’il fallait éviter. A cette époquede l’année les pilotes suivent la rive gauche; au printemps c’est le long do la rive droite qu’ils se diri-
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{rent : tes cascades y sont moins nombreuses, quoique plus fortes. I..es accidents sont rares; cependant lors des basses eaux il est iirudent de faire transporter par terre les objets précieux ou ceux que l’eau peut détériorer.
Le paysage des Cataractes est le plus pittoresque de tous ceux que le Nil arrose. Deux chaînes de montagnes de granit cassées en blocs gigantesques, nues, hérissées de pics et de mamelons noirs, bordent le lleuve pendant deux lieues de leurs formes abruptes, et descendent dan.s le lit même par des pentes presque verticales pour aller rejoindre les écueils au milieu des eaux. Transition brusque entre une plaine fertile et des monts inaccessibles! Dans la- plaine le fleuve, large, tranquille, majestueux; dans les montagnes le torrent qui bouillonne, écume, et se brise contre mille rochers. C'estune scène du plusgrand effet.
Cette nature âpre et sauvage, ces amas de blocs arrachés aux montagnes et jetés en désordre aux pieds des monts .irides qui remplissent le paysage, produisent un sombre pendant au tableau riant et riche des champs d'Elépbantine, cou|)és par les frais ombrages de bosquets de palmiers. Le seul lien de ces deux scènes si différentes, c’est un ciel d'un bleu éclatant , dont les eaux du Ml rcllctent les teintes magniOques à côté de la couleur sombre des rochers qui l'entravent.
CKCE ET ISONDXTIOS DO NIL.
C’est à ses inondations périodiques (tue le Ml doit le culte qu’on lui a rendu de tout temps en b'igypte. Par un séjour de trois mois dans la basse terre il dépose l'aliment de la végétation , et fait d'un désert stérile une contrée riche et fécondé. Quelques pieds de plus ou de moins que la hauteur normale de la crue sont également nuisibles. Si la crue est trop forte elle cause des inondations et les desastres qui les aci;ompugnent; si elle est trop faible elle ne féconde pas suflisamment le sol, et laisse arriver la famine. Ou peut donc dire sans exagération que le Kil est la mesure de l’abondance et de la vie pour l’Égypte. Aussi le commencement de la crue et l’arrivée du Nil à la hauteur nécessaire sont-ils des événements nationaux oui
s'annoncent solennellement au peuple; nous entrerons dans quelques détails à ce sujet en traitant des moeurs et usages musulmans en Égypte.
L’histoire conserve le souvenir de quelques années désastreuses, où la crue luanqua absolument, soit par des causes naturelles, soit par des entreprises qui avaient été faites pour jeter le Nil dans les déserts de l’Afrique.
L’an 1106 de l’hégire (1024) l'inondation manqua tout à fait. El-Moslnnser, sultan d'Égypte , envoya le patriarche des Jacobites vers l’empereur d’Éthiopie avec des présents magnifiques pour s’enquérir des causes de ce désastre. Le monarque fit un accueil favorable au patrinrclie, et, touché du tableau que celui-ci faisait de la consternation des Egyptiens, menacés par la famine, il fil couper unediguequi détournait le fleuve; les eaux reprirent leur cours habituel , et montèrent de trois coudées en un jour. !.« retour du patriarche fut une fête nationale, et le sultan combla d’honneurs celui qui apportait une si heureuse nouvelle.
Ce n’était pas la première fois qu’une semblable tentative était faite. En 120 de l'hégire (738 de l’ère chrétienne), Lalibala avait tenté de réaliser la prétentioi) des Abyssins, et commencé des travaux pour détourner les eaux du Nil. Le monarque africain abandonna son entreprise ; mais la possibilité u'en reste pas moins démontrée. Il serait peut-être également possible de ramener dans le Nil des rivières qui se perdent dans le.s sables, et, en se concertant avec les peuples voisins, d’assurer à l'Égypte une inondation toujours suffisante; lu surabondance des crues fournirait im moyen de conquérir sur le désert queiues points susceptibles de culture, et ’y créer de nouvelles oasis.
C’est vers le mois de juin que commence la crue du Nil, et déjà du temps d’Hérodote elle avait lieu constamment au solstieed’êté; cequifaic supposerque les eaux grossissent près de leurs sources environ quatre-vingts jours avant le solstice. Quand l’inondation esc tardive il en résulte presque toujours quelque effet désastreux.
Les Coptes croient que le Ml monte toujours le 2ü juin. Pendant La nui'..
L’UMVKRS.
(le la Saint-Jean, qui précède ce jour, tombe el-noktah, la goutte; scion eux, celte goutte purlüe l’air, chasse la peste et présage une heureuse crue. En réalité, (1rs rosees abondantes précèdent annuellement la crue, et elles produisent un rft'et salutaire sur l’état atmosphérique, l’eut-étre retrouverait-on dans les diverses fables par lesquelles les anciens expliquaient les débordennents du Ml l’origine simple et naturelle de ce phénomène. Aujourd’hui personne n'ignore que les torrents de pluie qui tombent à cette époque sous la zone torride sont l’unique cause des crues du Ml, et que par conséquent si les pluies sont moins abondantes l’inondation diminue dans la même proportion. Ea hauteur de l’inondation nW du reste pas la même dans toute l’Egypte : dans le Saïd les eaux montent à vingt et même à vingtquatre coudées, et autour du Caire elles n’en ont plus que quinze de profondeur ; en face de Rosette et de Damiette il n'y a guère que deux coudées d’eau. La pente des rives , la vitesse et la direction (les courants, l’inniieuce des vents, et d’autres causes fortuites qui ne peuvent être soumises au calcul , font variera l'inlini la quantité d’eau qui se trouve dans la campagne. Ainsi,, par exemple, la crue est plus faible à Esneh qu’à Keneh, quoioue cette dernière ville se trouve plus bas d’un degré; le rétrécissementdu fleuve à Keneh, et le détour qu’il fait à cet endroit dans une direction opposée au vent d’ouest, dont la force soutient les eaux plus hautes , expliquent suflisamment cette anomalie apparente.
Une longue expérience a dd apprendre aux habitants de l’Egypte à redouter égaletnent les trop faibles et les trop fortes crues, et leur a prouvé qu'un terme moyen seul procure au cultivateur d'abondantes récoltes , et assure au souverain le payement de l’impôt : ce terme d'abondance a pour limites de sept mètres à sept mètres et demi. L’art pourrait rigoureusement remédier à l’excès des crues par un bon système d'irrigation et de dessèchement. Au moyen de digues éclusées, on pourrait a volonté porter à la mer le trop-plein des canaux, ou verser des eaux dans les partie.s basses du désert. Dans les crues insuflisan-
tes, on pourrait aussi retenir les eaux et empêcher qu’elles ne s’é(»julassent en pure, perte; cVstdans ce double but que les anciens Egyptiens avaient ouvert une dcciiarge du fleuve dans le vaste réservoir naturel du lac Moeris.
Voici la lettre qu'écrivit Omar à son lieutenant, apres la conquête de l’Égypte, et la réponse d’Amrou à cette lettre.
Ces documents authentiques établiront que les nouveaux possesseurs , quoique remplis de préjugés fanatiques, attachaient une Juste importance aux inondations du Kil.
« Le khalife O'mar-ben-el-KJiettab, successeur d'Abou-liekr, à J' mrou-beu-
el-A'as ,~son lieulenant.
« A'mrou-beo-el-A’as, ce que je désire de toi « la réception de la présente, c’est que tu me fasses un tableau de l’Égypte assea exact pour que je puisse m’imaginer voir de mes propres yeux cette belle contrée. Salut. »
« Réponse de A’mrou-ben-el-A'as.
« O prince des fidèles, peins-toi un désert aride et une cauipogue magnifique au milieu de deux montagnes, dont l’ime a la forme d’un monticule de sable, et l'autre celle du ventre d’un cheval maigre, ou bien du dos d'un chameau,
« Telle est l’Égypte : toutes ses productions et toutes ses ricliesses depiii.s Isoar jusqu'à Mancba ( depuis Assouan jusqu’aux frontières de Gbaza) viennent d’un fleuve béni, qui coule avec majesté au milieu d'edle; le moment de la crue et de la diminution de ses eaux est aussi réglé (|ue le cours du soleil et de la lune.
X II y a an temps fixe oii toutes les sources de l'univers viennent psyer à ce roi des fleuves le tribut auquel la Providence les a assujetties envers lui : alors les eaux augmentent , elles sortent de leur lit , et elles arrosent la surface de l’Égypte pour y déposer un limon productif.
X II n'y a plus de comranniralion d'un village à l’autre que par le moyen de barques l(‘géres, aussi innombrables que les feuilles du palmier.
X Ensuite, Inrsqii'jrrive le moment où les eaux cessent d’être néeessaires à la fertilisation du sol , ee fleuve docile rentre dans les bornes que le destin lui a prescrites , |>oiir laisser recueillir les trésors qu'il a cachés dans le sein de la terre.
ÉGYPTE MODERNE
• Un iKnpIe protégé du ciel, et qui , lemblable à l'abeille , ne parait deariné qu’à travailler pour les autres , sans profiter lui-même du fruit de aes peines et de ses soeurs, ouvre légèrement les entrailles de la terre, et 7 dépose des semences dont il attend la prospérité de la bienfaisance de cet Être suprême qui fait croitre et milrir 1rs moissons; le germe se développe , la lige s’élcve , son épi se forme par le secours d'une rosée bénigne, qui supplée sus pluies, et qui eiilrrlieut le suc nourricier dont le sol s'est abreuvé.
« A la plus abondaiitrvrécnlle succède tout à coup la stérilité. C'est ainsi que l’Égyple offre successivement, à prince des fidèles, l’image d’un désert aride et sablonneux, d’uue plaine liipiide et argentée, d’un marécage couvert d'un limon noir et épais , d’une prairie verte et ondoyante, d'un parterre orne des fleurs les plus variées , et d'un vaste champ couvert de moissons jaunissantes. Béni soit à jamais le nom du Créateur de tant de merveilles!
• Trois déterminations contribuent essentiellement à la prospérité de l’Égypte et au bonheur de ses enfants : la première est de n'adopter aucun projet tendant à augmenler l'impôt ; la seconde, d'einpioyer te tiers des revenus à l'augmentation et à l'entretien des canaux , des digues et des ponts; et la troisième, de ne lever l'impôt quen nature sur les fruits que la terre produit. Salut. >
Le tiers des impositions était donc affecte 3 l’entretien des canaux, desdigueset des ponts. L'entretien des canaux secondaires de village à village, et des dif^cs de cantons , était à la charge des villages et des propriétaires; les travaux comniem^aient deux mois avant l'époque de la crue. Il en fut ainsi jusqu’à l'usurpation des mamelouks; ceux-ci détournèrent à leur profit les fonds assignés pour cet objet hnportant; depuis lors cette partie essentielle de l'administration resta livrée à l'arbitraire, et c’est à l'intelligence des gouvernants que la
auestion de l’existence du pays est abaiionnée sans contrôle.
Comme dans tous les pays qui sont fécondes par des irrigations, les eaux sont le sukt de nombreuses querelles. Lorsque rinondation est peu considérable, il arrive que les habitants des villages prennent les armes pour conquérir la faculté de détourner du réservoir commun l’eau ui leur est nécessaire, et l'arrosement e tel ou tel canton dépend du sort d'un combat entre les fellahs. De même, quand la crue est trop forte, les fellahs viennent
à main armée couper des digues, afin d’évacuer la surabondance des eanx aux dépens des champs voisins. I>es terres privées d’eau tombent en eharaky (1); n'ayant pas reçu l’action fécondante du Nil, elles ne peuvent être ensemencées , et sont exemptées de toute imposition ou redevance. Malgré cette faveur, les fellahs n’ont pas tonjours l’année suivante les semences nécessaires pour proGter d’nne crue favorable ; et après une semblable catastrophe des familles entières passent dans le désert avec l’intention d’embrasser le genre de vie des Bédouins.
EXIIACSSEUEirr PROGIIESSIP 00 SOL.
L’exliaussement séculaire du lit du Nil est à Éléphantine de O*”, 132, et au Caire de 0'*,120 ; la cause de cette diffé- •rence gît naturellement dans la pente du fleuve, et dans la rapidité du cours des eaux qui en est le résultat ; Vexhaussement moyen du lit est donc pour toute la vallée de 0'",126 par siècle, et celui de la vallée el'ie-même doit présenter les mêmes proportions, les surfaces du lit et de la vallée tendant continuellement, par leur action réciproque , à amener un parallélisme complet. Cependant ces atterrissements li’ont ni la même profondeur dans toutes les provinces de l’Égypte, ni une profondeur correspondante à celle des couclies de sable qui élèvent graduellement le lit du Nil. Cette apparente anomalie est causée, au contraire, par les mouremenis naturels et réguliers du fleuve. L’exhaussement du sol de la vallée est proportionné à la quantité d’eau qui séjourne à chaque débordement, et par conséquent à la masse de matières terreuses que l'eau tenait en suspension. Cinq onces d'eau, puisées à Keneb pendant les grandes eaux et lorsqu’elles sont les plus fangeuses, ont donné trente-neuf grains de dépôt terreux sec.
Suivant le rapport de tous les historiens, les Égyptiens bâtissaient leurs cités et leurs monuments sur des terrasses assez élevées pour n'être point
(I) On appelle eharaky une terre trop élevée pour que l’Ioondatluo puixae t'atteindre; souvent ces terres sool arrosées par des moyens artificiels; les terres nalurcliemenl arrosées portent le nom de rayeh. Par analogie, on dit qu'une terre est lomlice en eharaky pour expriaier qu'cUo est reslue a sec..
couvertes par leseaux; mais aujourd’hui, dans certains endroits, les eaux recouvrent labasemémedes ^iCces : à Thèbes etàKariiacla terrasse factice a été retrouvée à dix-huit pieds de profondeur, et en s'aidant des inscriptions et des rapports contemporains, on peut prouver mathématiquement que dans un intervalle de seize cents ans le soi s'est élevé de 1 <0,096 ou de 0<o,106 par siècle A Syout l’exhaussement séculaire semble avoir été de 0<n,i26. A Héliopolis les dépôts sont aussi beaucoup plus considérables et présentent avec ceux de Thèi>es une proportion de 1 à l,âO, soit 0<o,l2G par siècle. I..a direction des vents a une grande influence sur ces résultats. Le vent de l’ouest et du nordouest envoie sur l’Égrpte les sables mouvants de la Libye, et dans les lieux où des canaux n’ont pas mis d’obstacles aux empiétements du désert, le sable a changé la forme de la vallée; peutêtre meme a-t-il refoulé le lit du fleuve vers l’est. Le Nil encore entraîneavec lui dessables dans la Basse-Egypte ; car à chaque sondage on a trouvé que le limon du Nil repose sur une couche de sable uartzeux. Ce sable, mêlé de parcelles e mica et de fer magnétique, n’apparlient pas à la Libye, mais aux régions granib'ques de la Haute-Égypte.
La nature des matières charriées par le Nil a aussi modilié les mouvements de l’exhaussement du sol. Ainsi, les pierres et le sable, plus pesants, tombent les premiers au sortir du lit du fleuve, sur la rive même, et forment une sorte de rempart; l’eau ne porte gnèreplus loin que des substances terreuses qui se tassent facilement et occupent moins de place.
Dans le principe, la crue exhaussait davantage les rives, parce qu’elle y Jetait sa charge la plus volumineuse, et parce <)u’elle les couvrait pendant plus longtemps; mais le temps a changé cette disposition naturelle. Les rives s'étant élevées par les alluvions , et l’autre extrémité de la vallée par les sables, le milieu du pays est devenu convexe, elles eaux, s’y précipitant avec plus de force, y entraînent plus de matières et y restent plus longtemps. L’eau filtre à travers le sable et va former un réservoir souterrain qu’on retrouve toujours en creusant plus ou moins profondément le sol.
Cette nouvelle rurme du terrain a établi près du fleuve une sorte de longue digue, et ensuite une bande de terre cultivable où lesinondationsséjournent peu, quand elles y arrivent; cest sur ces oancs d’alluvions qu’on cultive l’indigo, la canne à sucre et ‘le coton , autrefois ù peu près inconnus à l'Égypte.
L’élévation progressive du sol, occasionnée par les crues du Nil, était déjà le sujet d’études intéressantes chez les anciens. Hérodote et Aristote regardent le Delta comme une terre entièrement produite par les dépôts successifs des eaux; et leur opinion paraît extrêmement vraisemblable , tant à cause de la nature du sol , qu'à cause de sa configuration. L’historien grec dit qu’à une journée des côtes la sonde trouve treize brasses de limon (l); et le genre des terres qui forment le fond du bassin d’Alexandrie confirme grandement cette observation, sinon pour une distance aussi considérable, du moins quant aux rivages immédiats de la Basse-Ésypte.
Quoique cet exhaussement s’effectue avec une lenteur extrême, et que le lit du Nil s’élève en même temps, on peut prévoir une époque où les différences presque insensiblesdeleur accroissement gradué produiront un bouleversement total dans l’aspect de l’Elgypte. Dans la Haute-Égypte, où le lit du fleuve s'exhausse d un quart plus rapidement que le sol de la vallée, celle-ci deviendra un lac; dans la Basse et la Moyenne- Égypte, où le sol s’élève d’un dixième plus vite que le lit du Nil, les eaux cesseront de baiener les terres et d’y apporter la fertilité; et la conséquence finale serait l’anéantissement de l’Égypte s’il n’était dans la nature des choses de se créer leur propre contre-poids par l’action lente des siècles.
A mesure que les terres s’élèveront d'une part et seront dominées de l’autre, un nouveau système d’agriculture s'établira, une bonne économie d’irrigations et une canalisation intelligente rétabliront un équilibre indispen.sable.
Tellen’était pas l’opiniond’llérodote, dont la philosophie n'avait pas pour appui les bases scientifiques sur lesquelles repose aujourd’hui tout raisonne-
(I) Utrodolf , II . !>.
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im-nt. « Un jour, dit-il, le terrain par- < viendra à une si grande hauteur, que « les plus fortes crues ne pourront pas
• l'atteindre; l’Rgypte deviendra un « pays stérile et ' âusoluinent inhabi-
• Uible. »
ANIMAUX
Les espèces animales habitent rf,gypteen vertu d’une sorte de prédestination; et en tes consacrant à la divinité les prêtres égyptiens ont prouvé qu'ils reconnaissaient cette loi inhérente au pays. Les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les insectes ont reçu un culte particulier : partout sur les monuments même leurs images accompagnent celle de l'homme.
Le chameau n’est pas indigène en I^gypte : sa véritable patrie est l'Asie moyenne et l'Arabie. C'est l’inséparable comppgnon de l’Arabe nomade. On* en distingue, comme on sait, deux espèces : lecamelus bactrianus (chameau a deux bosses ) , et le camelus clromedarius ( chameau à une bosse ou dromadaire). Le premier est le djemmel des Arabes; il est très-fort, de haute taille, sert au transport des lourds fardeaux et appartient plus particulièrementàr Asie; l'autre, plus petit, plus agile, a reçu le nom d’hedjin, parce qu’il sert de monture aux pèlerins [hadji) ; il habite surtout le nord de l’Afrique. Le poil du chameau est un article important de commerce; un en fait des étoffes, des tapis et des tentes. Le lait des chamelles est fort aimé des Bédouins.
Dès la plus haute antiqujté, les chevaux étaient estimés eu Égypte. Mais il est dilTicile d'en bien caractériser les races indigènes en les comparant à celles plus anèiennemcnt connues. La race des chevaux nedjdia ou nedjs n’ét.iit pas très-commune en Égypte avant la conquête du Nedj par Méliemet-.Ali. Le iiedjdi est l’arabe pur sang; et quoiqu’il soit né hors du pays, comme il fait maintenant partie des'richesses de l’Égypte, nous en ferons ici une brève description.
Les muscles du cheval nedjdi sont trèsapparents; ses formes sont anguleuses, son attitude est fière; il se pose toujours très-bien; son regard est plein de leu et <l'i nlelligence ; sa tête est sèche , le bas de la face est si étroit, qu’il peut tenir dans
la main; le front, au contraire, est trèslarge. Les oreides sont très-petites , les yeux très-grands; l'encolure est droite, le garrot élevé, la croupe très-courte; les jamiies sont sèches, les jarrets larges; le pied est petit, la queue attachée très-haut. Le cheval nedjdi est encore jeune à vingt-cinq ans, et il vit ordinairement jusqu’à cinquante. On le nourrit avec du lait de chamelle, de la farine , de l’herbe, des dattes , du bouillon et de la viande. D’ordinaire sa robe est gris-clair, gris-truité, alezan brûlé, ou bai-clair. Les Arabes attachent une telle importance à la pureté de la race de leurs chevaux nobles , appelés kochlani , que leur filiation est toujours constatée par des actes authentiques ; ils font remonter à près de deux mille ans la généalogie de plusieurs de ces beaux animaux, et il en est dont la lignée peut être démontrée pardes preuves écrites pendant une série de quatre siècles. Méhémet-Ali a fait venir en Égypte un grand nombrede ces chevaux, et veille avec soin à ce qu'il n’en sorte plus de ses États. Le cneval égyptien proprement dit est aujourd’hui une espece due aux croisements de la race dungolaliwij avec les chevaux syriens.
Nous devons aussi mentionner l'âne {hemiir,en arabe); e’estunanimal grand, bien fait, à la démarche vive et légère. Les baudets de celte partie de l'Afrique sont si vigoureux, que dans les voyages à travers le désert on s’en sert pour suppléer au manque de chameaux. Les meilleurs proviennent du Saïd.
Le mulet (ôag/if, en arabe) est aussi d'un usage très-commun. Le mulet égyptien est très-beau ,et les Musulmans l'estiment beaucoup; il arrive qu'on vend un mulet aussi cher qu’un cheval.
Les mules (baghieh) sont préférées aux mulets, tant à cause de leur douceur que de la faculté de supporter mieux la fatigue.
Le bceuf domestique de cette contrée ( thnur, en arabe) ne diffère pas de celui d’Kurope ; mais ou trouve dans le pays un boeuf sauvage que les Arabes appellent bagar-el-ouesch ; il a une grande analogie avec le zibu, et quelques naturalistes pensent quec’estlemêmeanimal.
ïjt buffle ne parait pas d’origine égyptienne : on ne le voit point sur les au-
L’UmVERS.
ciens moniimpnts. Selon l'opinion générale, cet animal est une importation des Arabes. Le buffle égyptien {djammous, en arabe ) a très-peu de poils ; sa peau est gris de fer; il a une physionomie farouche, mais il estinüiiiment plus doux (|ue le buffle d'Europe. On ne s'en sert point ordinairement pour les travaux agricoles; mais les bestiaux amenés de Onramanie n'ayant pu s'acclimater, il a fallu employer à la culture le buffle et même le chameau..
Dans les temps anciens, le sébu, bœuf bossu des régions tropicales, n'était pas etranger à l'Égypte. En examinant, en 1830, la inomié d'un prêtre , on trouva aux pieds dumartl’image du boeuf Apis, et cc boeuf était un zébu. Il ne paraît pas cependant que jamais cette race v ait été commune. Lors de l'expédition d'Égypte on trouva un zébu chez un des beys, où il était nourri comme objet de curiosité.
La race ovine fait partie des richesses du pachalik ; la laine est généralement de Mlle qualité. Les brebis ( ^aAameA, en arabe ) sont très-fécondes : presque toutes produi.sent annuellement quatre agneaux en deux portées. L'espèce la plus commune est le mouton de Barbarie ; il y a cependant beaucoup de béliers venant du Sennaar, du Kordofaii et de l’Yémen ; ils sont plus grands et portent une laine grossière ; leur queue est adipeuse; quelques-uns ont le poil ras et cassant comme celui de l'antilope.
Le mouflon à manchettes ou mouflon d'Afrique, ovh ornala ou ovis tragelaphu.1 , mérite une description
filus détaillée : sa taille est celle du béier commun, son col est couvert d'une .sorte de crinière hérissée, longue et fort touffue, surtout au garrot; cette crinière est d'une couleur plus sombre que le reste du corps, dont le pelage ressemble au poil d'hiver du cerf. Une barbe assez longue garnit les mâchoires et se divise en deux parties; la gorge est également garnie de longs poils flottants, et des manchettes de poils, de six à sept pouces de longueur, proté.gent les genoux. La base des cornes est quadrangulaire, mais les angles en sont émoussés et la corne se termine par une véritable pointe. L'individu que possédé le Musée de Paris a été tué dans les environs du Caire , où cependant on rencontre
rarement cct animal à l'état sauvage.
Dans l'état de domesticité, l'ouia tra- Çetaphus est fort doux, quoique très- vif ; il aime à se tenir sur les lieux élevés ; sa course est très-rapide, et entremêlé parfois de bonds prodigieux.
La chèvre {ynadseh, en arabe) est répandue dans toute la Basse-Égypte ; elle est originaire de .Syrie, et connue en Europe sousIenqmde'cAéoremamùn'ne.
Dans la Haute-Égypte, on voit de très- (letitcs chèvres dont le poil est long et soyeux , et qui ressemblent sous ce rapport aux chèvres d’Angora.
Parmi les quadrupèdes communsà l’Égypte et .h l’Europe, on doit une mention particulière au chien (kelb, en arabe), qui parait constituer une espèce distincte, perpétuée sans mélange, et habite en troupes soit dans les villes, soit sur les limites du désert; ses mœurs sont tou- %urs à demi farouches, raremeut on le voit attaché à un maître. Lorsqu'il vit en liberté complète, son pelage est plus long et plus fauve , et il se nourrit de charognes , comme l'hyène et le chacal. Quand toute autre pâture leur manque, ces chiens sauvages se dévorent entre eux. Il advient assez souvent qu'ils se précipi tent, la nuit , hors de leurs retraites pour attaquer des bestiaux isolés et errants par hasard dans le voisinage. Un de nos amis, passant un soir au galop près d'un cimetière, gîte ordinaire des bandes de chiens, faillit, quoique bien armé, être victime de leur attaque féroce et imprévue; les coups de pistolet et de sabre ne parvinrent point a le débarrasser d'une poursuite acharnée , à laquelle son arrivée aux maisons put seule mettre Un ; il eut ses vêtements déchirés et son cheval grièvement blessé. Les chiens qui habitent les vilfesysont, pour ainsi dire , divisés en tribus ; un membre de l'une d'elles ne saurait se mêler à d’autres , sans être immédiatement assailli avec furie, quelquefois dévoré , ou tout au moins terriblement battu. Il est curieux de voir les chiens guetter le passage des femmes qui vont puiser de l'eau, se glisser derrièrè elles, la queue entre les jambes ( t l'oreille basse, et se hâter de boire pour regagner leur gîte. Jamais un chien de la ville ne s'aventure à une excursion dans la campagne , et les meutes sauvages n’osent
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pasbraver les périls d’une visite à lacilé.
Le chatC^dtA, en arabe) est aussi originaire de i'Éïypte : il v jouissait de privilèges presque divins. Ét encore aujourd'hui on y traite ies chats avec des égards tout particuliers ; ceux qui tonil)ent malades reçoivent des soins empressés dans des Hôpitaux fondés par de pieux sectateurs du prophète.
L’hyène ( dabèh, en arabe ) est bien connue des fellahs. L’espèce commune {hyxna striata) habite particulièrement l’Afrique septentrionale ; elléfrèquente les villages pendant la nuit, et entre parfois jusque dans les villes , où elle mange les charognes et débarrasse ainsi l’air des miasmes les plus dangereux. On voit aussi des chacals en Égypte.
Il y a peu de loups en Egypte ; leur poil est plus court que celui' des loups d'Europe; les Arabes le nomment dyb.
Le renard ( tâateb, en arabe) est plus petit que celui d’Europe. Son pelage est d'un brun foncé, ses oreilles sont noires, et ses pattes fauves.
Le sanglier {khanzir-barry ou hallouf, en arabe ) est un animal impur pour les mahométans; les chasseurs arabes ne le tuent pas-, aussiest-il très-répandu, surtout dans la Basse-Égypte : on y rencontre des bandes de cinquante ou soixante sangliers qui dévastent la campagne et particulièrement ies champs de doura.
La gazelle (gasal, en arabe), et en général les antilopes, appartient aux animaux les plus caractéristiques du continent africain. Elle se trouve sur les confins de l’Égypte , dans les déserts , où elle se nourrit de petites herbes. On en voit chez presque tous les habitants riches du Caire; car, quoique d’un naturel très-craintif, elle s’apprivoise facilement. Sa légèreté, l'élépince de ses formes et la douceur de ses yeux sont un thème favori de la poésie arabe.
Le daman, appelé aittsi daman d[' Israël, le schasan des Ifébreux , est un animal de l’ordre des ruminants; il est petit; son pelage est d’un roux très-foncé.
Autrefois on voyait fréquemment riiippopotame {hippopotamus ampkibius. Lin. ) en Égypte ; mais, soit à cause de la multiplicati'on de ses ennemis naturels, soit parce qu’il ne trouve plus une pâture assez abondante, il descend rarement aujourd’hui au-dessous drs
cataractes. Sa voracité est si grande, que des naturalistes ont attribué la diminution de l'espèce au manque d’alimentation. L’hippopotame rausait jadis de grands dommages à l’agriculture égyptienne. Un ancien voyageur suédois, Ilasselquist, dit à ce propos : < Lorsque « l’hippopotame vient sur lerlvage,il dé- « truit en peu de temps le champ do blé « ou de luzerne qui est le plus à sa por- « tée, et n’y laisse pas subsister la moin- « dre verdure; car il est très-vorace, et il « faut une copieuse chère pour remplir « son énorme ventre. » On a vu des hippopotames isolés jus(|ue dans les environs de Damiette; mais ce n’est là qu’un fait accidentel. Eu 1836 on en signala deux près de cette ville; ils comnîirent de grands dégâts dans la campagne : an bout d’une vingtaine de jours, l’un fut tué, et l'autre disparut. La mer oppose toujours une limite à leurs excursions, car ils ont impérieusement besoin d’eau douce.
Cepachydermeétaitsacrédansles provinces de l’Égypte où le crocodile était considéré comme immonde; on ne voit jamais son image sur les anciens monuments , mais on la trouve souvent sur les médailles des nomes. On pense généralement que l’hi ppopotameest le béhéinoth de la Bible. (Job, XI, 15 à 24.)
Il est a remarquer que le nom grec de cet animal, qui signifie litléralementcAeval de fleuve, est traduit en arabe par faras-ü-bahr, jument de fleuve.
Il n’y a point de singes indigènes en Égypte , et il ne semble pas qu’il y en ait jamais en , malgré les nombreuses momies de singes qu’un voit dans les hypogées. Les figures de singes qu’on voit sur les monuments se rapportent aux espèces que Geoffroy Saint-Hilaire a désignées par les noms de cynocephalus papio et de cynocephalus Anubis.
Le hérisson {qanfod, en arabe) est plus petit que l’espèce européenne, dont il se distingue encore par la longueur de .ses oreilles , ce qui lui a valu le nom d’oreillard, erinaeeus auritus.
la martre-furet est très-répandue en Égypte, où elle fait de grands ravages dans les basses-cours.
Le lièvre (ameb, en arabe) diffère du lièvre d'Europe par la longueur des oreilles et celle des pattes postérieures.
L’UiMVERS.
11 est assez rare en É^pte ; les musultnnns le regardent comme un animal impur. Par compcn.sation Jl y a beau* coup de lapins, et le peuple en mange.
i*’ichneiimon, le vicerra ichueumon \\n.,herpesteii Pharaonis Desmarest, est un des animaux les plus rélèbre.s de In mythologie eide la faune égyptienne.
L’instinct qui le porte à dévorer les petits des reptiles venimeux et les œufs (les crocodiles lui avait fait accorder les honneurs divins. On rencontrecn l'^typte des ichneumons apprivoisés, qui remplissent quelquefois dans les maisons i'oflice des chats: comme ceux-ci, le viverra ichneumon s’attache à la demeure de l’homme et .s’en éloigne peu ; il emporte sa proie dans quelque entJroit obscur pour la dévorer à sou aise, et manifeste son déplaisir par un grognement de colère lorsqu'on vient le troubler dans son occupation. L’ichneumon vit de rats, de serpents, d’oiseaux et d'œufs de toute espèce; c’est un animal extrêmement craintif et circonspect à cause de la faiblesse de sa rue, bien qu’un odorat remarquablement développé supplée chez l’ichneumon à cette imperfection. Il est d’un gris brun et un peu plus grand que le chat domestique, car son corps a ordinairement un pied et demi de longueur, et sa queue, terminée par un large pinceau de longs poils , a une dimension presque égale.
Au delà du sphincter de l’anus, les téguments communs, allongés et repliés sur eux-mêmes forment une poche (jue l’ichneumon peut ouvrir et fermer à volonté.
Cette poche a donné lieu aux contes les plusextravagants.Ëlien, parexemple, raconte que les ichneumons sont hermaphrodites, et qu’un combat décide des fonctions sexuelles que chacun d’eux devra remplir. Celte poche anale, qui existe chez pre.sque tous les .inimaux du genre viverra, contient une matière odorante, analogue au musc.
L’ichneumon, qui est \amangnuste de Iluffon , était consacré à Latone; son nom arabe est nemx. Une petite espèce de mangouste à oreilles larges et longues vit sur les dattiers en Nubie.
Il y avait j.adis en Egypte plusieurs espèces de inusaragnes, presque inconnues aujourd'hui, entre autres le iorex O/ivieri et le xorex religinsus de
Geoffroy. Ces animaux étaient l’objet d’une grande vénération; on a trouvé dans les catacombes de Sakara les restes embaumés de quelques-uns de ces rongeurs.
Les rats (Jar) sont un des fléaux de la terre d'Osiris ; ils détruisent beaucoup de céréales. Dans l’année 1246 de l’hégire ( 1830), il apparut une telle quantité de rats que pour sauver les récoltes Méhémct-Ali promit une prime d’une piastre par vingt têtes de rats; et le gouverneur de SouaiJy assurait quelque temps après , à un voyageur français de nos amis, que beaucoup de fellahs avaient payé leurs contributions de cette manière. En mars 1840 ( 12.'j6 de l’hégire) le même voyageur, Élisant le trajetd’Erment àl'hèbes, rencontra, pendant une heure et demie de chemin, tous les champs dévastés par cette ancienne plaie de l’Egypte.
Il y a des années où l’on ne voit presue point de rats, tandis qu'à d'autres poques, sans cause connue, ils apparaissent par milliers: aussi le fellah, ami du merveilleux, s’imagine-t-il qu'ils naissent de la terre fécondée par quelque influence atmosphérique, et affirme sérieusement en avoir vu naitre du limon.
Celte croyance remonte d’ailleurs à la plus haute antiquité.
Parmi les variétés de cette espece il faut mentionner \erat (I Alexandrie, que les Italiens appellent rat des toits, et qui a pour traits caracléristiques une longue queue annelée et des poils roides et piquants.
1,'echimys nUoticus doit aussi être ici mentionné; les poils du dos de cet animal sont assez roides et assez forts pour ressembler à des épines ; c’est ce qui lui a fait donner la qualification de rat épineux.
Iæ gerboise se trouve dans les ruines qui entourent Alexandrie. Elle vit eu troupes dans des terriers creusés avec ses ongles et ses dents; on dit même que ce rat peut percer ainsi une sorte de pierre tendre qui glt sous le sable de ces parages. C'est un animal timide, qui rentre dans son terrier au plus léger bruit, et par conséquent on peut difficilement s’en saisir. Les gerboises mangent du riz, des noix , et toutes sortes de fruits; elles aiment la chaleur du soleil : quanti elles sont à l’ombre, elles se serrent les
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unes contre les autres et paraissentsouffirir du froid. Les Arabes la nomment djerboa. 11 y en a deux espèces, de taille différente; b plus petite a les pieds velus. l'autre les a entièrement mis.
Les ruines si nombreuses de l'antique Ëÿiypte recèlent une immense quantité de lézards : il eii est sur le corps desquels l'or et l'azur brillent en bandes longitudinales et dont la queue est du plus beau bleu céleste. Nous nous bornerons à décrire les sauriens les plus remarquables de ce pays.
Le moniteur du Nil, tupinambis , lacerta nilotica de Linné, est une espèce de lézard vénéré des anciens ^yptiens : il dévore les œufs des crocodiles, et détruit ces terribles animaux lorsqu'ils sortent de la coquille et viennent se jeter dans l’eau. Il a environ trois pieds de long sur les bords du Nil; mais les individus de cette espèce qu’on trouve au Congo, où ils détruisent également les animaux nuisibles , sont inflniment plus grands. Dans les déserts qui environnent l'Ég^’pte, comme dans le pays même, on voit le moniteur de terre, qui est le crocodile terrestre d'Hérodote , et le scinque des anciens. Le nom arabe du moniteur du Nil est ruaràn-el-bahr , lézard d’eau, paropposition au scinque, qu’oii appelle warân-el-djebel , lézard de la montagne.
Le boursah ou gecko {iacerta gecko, L. leprosa de ForskaI), quelquefois appelé par les Arabes abou-bours, le père de ta lèpre, ou simplement bours, lèpre, est ainsi dénommé à cause de sa peau, qui offre l’apparence d’une lèpre ; les Orientaux croient que si le boursah répand sa bave sur du sel , ce sel donnera la lèpre à ceux qui le mangeront. Ce préjugé est fort répandu parmi les habitants du Caire; ils couvrent avec soin les vases contenant du sel , et y placent même de l’ail , dont l'odeur écarte ce reptile. Ces animaux sont plus laids que malfaisants. Dans les niaisonsdu Caire, onlesvoitsouventcourir sur les murs de.x appartements, en poussant un petit cri aigu qui ressemble a celui de la belette. Ils disparaissent pendant l'Iiiver pour se retirer dans des trous , sous les terrasses, et ne se montrent plus qu’au mois de mars. Les chats sont très-triands de la chair des bours, et leur font une chasse active.
I..estellion [liardoun, en arabe) est un petit lézard .i corps verruqueux, à queue épineuse et doigts sans ongles; d est très-commun en Égypte , et les musulmans le tuent, parce qu'ils prétendent qu'il imite ironiquement par ses mouvements de tête leurs salutations pendant la prière.
On rencontre aussi dans cette contrée une des plus célèbres espèces de sauriens , le caméléon, .sur lequel on a forgé une foule de récits merveilleux. La conformation anguleuse de sa tète qui semble coiffée d'un casque, la saillie en arête de son épine dorsale , la longueur de sa queue préhensile , la disposition de ses doigts maigres et effilés , divisés à chaque patte en deux faisceaux opposables l’un à l’autre, la disposition particulière de ses yeux, qui lui permet de regarder à la fois dans deux directions opposées; l’immobilité parfaite qu’ilconserve pendant de longues heures, et la faculté d’imprimer presque à tout son corps la coloration de l’objet sur lequel il se place pour dissimuler sa présence aux animaux dont il se nourrit, — tout contribue a en faire un être bizarre et original. Notons, cependant, que son pouvoir de revêtir diverses nuances ne va pourtant pas jusqu’à imiter exactement celles de toutes les substances avec lesquelles il est mis en contact.
Nous avons à parler maintenant du plus grand des sauriens, le crocodile [lemsah, en arabe). Cet animal était en grande vénération chez les anciens habitants d’Ombos,d’Arsinoé et deCoptos.
Hérodote rapporte que dans cette contrée les prêtres s’emparaient d’un jeune crocodile et l’apprivoisaient, en ayant toujours la précaution de lui attacher les pieds de devant avec une chaîne. Ils suspendaient a ses oreilles des ornements précieux, et quelquefois des pierres fines d’une grande valeur; l’animal était nourri avec la chair des victimes , et, après qu’on l’avait traité pendant sa vie avec toute sorte d’égards, on embaumait son corps, qui était ensuite déposé dans les catacombes.
Dans d’autres villes, plus rapprochées des rives du Nil, le crocodile, loin d’être l'objetd’un cuite particulier.étaiC un animai exécré; on se faisait une gloire, non de le choyer, mais de le tuer. N’y a-t-il
pas là une contradiction frappante? Les anciens l’avaient déjà fait ressortir pour railler les Égyptiens et leur religion.
Cependant, "cette contradiction n’est qu'apparente, et il ne faut s’en prendre qu'à l'ignorancedes historiens en matière ne zoologie. En effet, il existe en Égypte deu.s especes de crocodile : le crocodllus nilolicus Geoff. , et le crocodUus sucfius G. La première espèce est la plus connue, la plus grande et en même temps la plus féroce; elle peut acquérir jusqu^à vingt-cinq pieds de longueur. Ce crocodile était repoussé du culte, comme un animal immonde et nuisible ; la seconde espèce, au contraire, est plus petite et d’une forme plus grêle; la tête est plus aplatie et plus allongée. Celle-là était vénérée des anciens Égyptiens : animal inoffensif, l’avant-coureur de la crue du Nil, le crocodile suchus était le messager de la divinité fécondante.
I.es pêcheurs eux-mêmes savent qu’il y a une race plus méchante que l’autre ; ils la reconnaissent à sa couleur jaunâtre et à la eonformation de ses écailles. Ils racontent au.ssi que les crocodiles s’aventurent dans les plaines lors de la crue des eaux. Les crocodiles se nourrissent de petits poissons et de petits quadrupèdes , qu'ils avalent tout entiers, au rapport des voyageurs. Us sont très-friands de la chair des nègres.
La femelle cache dans le sable quatrevingts ou cent oeufs de la grosseur de ceux d’une oie; le soleil est chargé de les couver, et il en sortirait une quantité infinie de crocodiles qui rendraient les rives do Nil inhabitables en peu d’années, si divers animaux n’en faisaient leur principale pâture; les vautours en détruisent chaque année des milliers, et nous avons déjà parlé du culte qu’on adressait à richneumon, qui cherclie sans cesse les œufs du gigantesque saurien.
Le trionyx, ou tortue molle du Nil ( tyrseh des Arabes), en attaque et dévore les petits.
La chas.se au crocodile se fait de nos jours de plusieurs manières; nous en citerons deux, qui sont remarquables par leur simplicité. L’une est en usage chez les nègres : pour attaquer l’ennemi dans l’eau , le noir arme sa main droite d’un couteau solide et pointu, et couvre son bras gauche entier d’un fourreau de cuir
très-épais; ainsi préparé, il s’avance vers le crocodile, et lui présente le bras gauche en travers de la gueule; l’animal ne manque pas de s’en saisir; mais, comme il a la langue en grande partie soudée à la voâte palatine, il ne peut changer la direction de l’objet qu’il a pris dans ses mâchoires : il s’efforce en vain de l’avaler ou de le faire tomber dans l’eau pour le happer ensuite plus commodément; pendant ce temps , le n^e enfonce son couteau de la main droite dans la chair de la mâchoire inférieure,
ui est fort tendre; l’eau se précipite
ans la gorge du monstre, et il est à la fois asphyxié et submergé en peu d’instants.
L’autre métiiode est encore plus simple, et les Égyptiens l’emploient de préférence, ils s'arment seulement d’un fort bâton , et, s’approchant du crocodile avec circonspection, ils assènent un coup violent sur I extrémité des mâchoires et les brisent, car ces os ont peu de solidité , malgré la force terrible avec laquelle ils broient ce qu’ils tiennent une fois. Par ce seul coup l’animal est mis hors de combat et doit mourir en peu de jours , à moins que son antagoniste ne profite d’un premier avantage et ne le tue sur-le-champ. Le crocodile se tient ordinairement dans la Haute-Égypte; il est rare qu’il descende au-dessous de Girgeli.
Le céraste, qu’on suppose être l’ancien aspic, existe toujours dans les déserts qui bordent la patrie de Cléopâtre. On a vu de ces vipères vivre pendant des années renfermées dans un vase de cristal avec un peu de sable fin , sans aucunenourritureapparente. Les cornes auxquelles ce reptile doit son nom ( Aéras, corne) sontblanclu-s, brillantes et fines comme la barbe d’un grain d’orge. Les Arabes nomment cette vipère haiye.
Parmi les autres serpents, il nous sufiir.i de mentionner l’éryx, dont une espèce habite la Thébaïde et une autre le Delta ; le scytale des Pyramides ; les couleuvres dites oreillure, à bouquet émaillé, à raies parallèles, et à capuchon. '
Nous ne parlerons p,is ici de tous les insectes qui abondent en Égypte dans certaines saisons de l’année; nous nous bornerons à indiquer les plus connus.
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Le scarabée (djorûn, en arabe) est célèbre dans la mythologie égyptienne, comme symbole de la fécondité et de l’immortalité. L’explication de ce mythe est des plus simples : après la retraite du Nil et la fécondation des terres, on voit le limon couvert d’une multitude de scarabées ; ce phénomène aura sans aucun doute suggéré aux Égyptiens l’idép de représenter par cet animal l’embième d’uoe existence nouvelle.
Les scarabées Qgurés sur les monuments n’appartiennent pas tous à une même espece, et les auteurs anciens qui ont écrit sur l’Égypte en indiquent plusieurs comme étant l’objet d’une sorte d'adoration; ainsi la plupart des scarabées égyptiens, c'est-à-dire unedouzaine de, variétés, pourraient porter le nom de scarabées sacrés. Celui que Linné et d’autres naturalistes ont désigné particulièrement sous ce nom se trouve nonseulement en Égypte, mais dans le midi de la France et "en divers endroits de l’Europe. Quant au scarabée nommé par Latreille ateuchus Ægyptiorum, et dont le corselet et les élytres brillaient de reflets dorés, il parait constant qu’il a disparu du pays , comme X'ibis religiosa, la musaraigne et le lotus rose. M. Cailliaud a retrouvé Vateuchus au Seunaar, où l’ibis a aussi émigré.
Nous devons parler aussi de la blatte orientale, insecte Jadis étranger à l’Europe, où il a été importé depuis peu par le commerce d’Orient : il est connu eu France sous le nom de cancrelat ou kakeriat, du mot hollandais kakkerlak.
Son corps ovale, allongé, aplati, brun en dessus, brun Jaunâtre en dessous, exhale une odeur plus forte et plus nauséabonde que celle de la punaise. Ces blattes sont nocturnes. Tapies toute la iournée dans quelque cachette obscure, elles sortent la nuit de leurs retraites, et errent çà et là cherchant à manger des débris de pain, de sucre, de viande : tout leur est bon. Faute de mieux, elles attaquent les bouquins et les vieux cuirs. Aussi fécondes que voraces, elles pullulent dans les habitations humides et surtout dans les barques; c’est en vain que pour les détruire on a recours aux moyens les plus énergiques : la présence de cet orthoptèrc nécessite quelquefois dans nos ports la condamnation d’un navire.
On ne peut non plus omettre de parler de la sauterelle ( djeràd, en arabe ), ce terrible ennemi de l'agriculture égyptienne. Quand les sauterelles voyageuses (grylius miyratorius, acridiümmiqraiorium) s’élèvent dans les airs, nombreuses comme les grains de sable du désert, le cultivateur tremble. La terre est quelquefois littéralement couverte de ces insectes dans un espace de plusieurs lieues carrées , et lorsou’ils abandonnent un terrain , c’est quul n’y reste plus le moindre vestige do verdure.
En Syrie, lorsque les habitants voient arriver les sauterelles, ils forment de longues murailles avec des feuilles et de mauvaises herbes sèches, et y mettent le feu. Les sauterelles, qui ne volent jamais à une grande hauteur, s’effrayent, et prennent une autre direction. La nature, qui met toujours le remède à côté du mal, envoie en Syrie, dans la saison des sauterelles, des troupes d'une espère d’étourneau qui fait une guerre acharnée à ces insectes voraces.
Lors de l’occupation de la Syrie par les armées de Méhémrt-Ali, Ibrahim- Pacha avait fait défendre, sous peine de mort , de tuer un de ces utiles oiseaux.
Les papillons (lépidoptère.s) sont moins variés en Égypte que les coléoptères: et parmi ceux-ci les diurnes sont moins nombreux oue les nocturnes. Les libellulines sillonnent en quantité la surface du Nil et ses rives ; d’autres névroptères, les myrmiléons ou fourmilions ne sont pas moins communs : la larve de ces derniers creuse, comme en Europe, une embuscade dans les terrains meubles.
Les arachnides de toute espèce abondent aussi, et parmi eux il faut mentionner les hideux scorpions, dont la piqûre, toujours mortelle pour les animaux môme assez gros , tels que les chiens , est tout au moins dangereuse pour l'homme; le scorpion habite les .sables , les masures, et s’introduit fréquemment Jusque dans les appartements, où on le trouve sous les nattes et parfois dans les lits.
Le Nil contient aussi quelques variétés de crustacés et d’annélides que nous ne pouvons énumérer.
Parmi les oiseaux il faut d'abord ci-
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ter raiitruclie ( en .irahe), qui
vit particulièrement dans les déserts situés à l’ouest de la mer Uoufie. L’autruelie acquiert jusqu'à sept pieds de hauteur, et sa vitesse à la course surpasse celle de tout autre animal , car elle s'aide de ses ailes pour courir. Cet oiseau vit en troupes nombreuses, et ou ne le rencontre jamais seul au milieu du désert. La femelle pond un oeuf d’environ trois livres . pesant , et elle ne le couve que dans les lieux où le soleil n’est point assez chaud pour le faire éclore.
Les gens richesduCiireen nourrissent ' dans leurs cours. Cet animal ainsi privé n’est pas d’un naturel aimable; quand il est en colère il donne de vigoureux coups de pied.
On a rarement parlé du peuple des Pharaons sans nommer r/6iS, échassier, qu’on voit si fréquemment dans les inscriptions hiéroglyphiques et les ornements des temples ; le tuer ou le blesser était un des crimes les plus odieux, le meurtre, mêmeinvolontaire.decet oiseau vénéré était puni de mort ( Hérodote ). Le corps de l'ibis était embaumé par les prêtres egj-ptiens avec un soin tout s|>écial. Il y a cinq ou six espèws d’ibis : les plus remarquables sont VibUardea et Y ibis religiosa. Le premier est gros comme la feinelled’un corbeau, et ou en trouve beaucoup dans la Basse-Égypte; durant l’inondation du Nil il se place .sur les lieux que l’eau n’atteint pas , et quand le lleuve se retire l’oiseau le suit pas à pas, dévorant une fouled’ insectes et de petites grenouilles. Vibis religiosa est l’espèce la plus célèbre. Il a un peu plus de deux pieds de hauteur, et de l'extrémité de la i|ueueauboutdu bec à peu près deux pieds et demi de longueur. Le bec de cet oiseau est arqué, sa longueur est de six pouces, et il est beaucoup plus épais et plus large à sa base que celui de ' Vibû ardea. La tête de Yibis religiosa et une grande partie de son cou sont à t'êge adulte entièrement dépourvus de plumes, n’ayant ainsi d'autre tégument i|u'une peau noire ; durant sa jeunesse, et quoique sa taille soit déjà tres-développée , son cou est garni de plumes blanches assez serrée.s. La base du cou, le dos , le ventre , le dessus dns ailes et la queue sont d’un blanc rougeâtre; des
plumes d’un pourpre sombre, qui partent de dessous Ic.s plumes tertiaires des ailes, pendent, non sans grâce, de chaque côté de la queue lorsijue les ailes sont fermées, et cachent les extrémités des pennes ou rémiges qui sont noires à reflets verts. I.es jambes et les pieds sont couleur de plomb, et les griffes sont noires. L'ibis religiosa était l’emblème de l’Égypte; du temps où il recevait les honneurs di' ins, on croyait cet oiseau si fortement attaché à sa patrie qu'il se laissait mourir de faim quand on l'avait transporté ailleurs, et, selon une autre tradition de la même époque, il inspirait aux serpents une telle frayeur, que la vue seule de ses plumes suffisait pour les meure en fuite. On l’appelle aussi ibis blanc.
Il faut encore nommer Vibis lantatus, le abou-Hannès ( père Jean ) de Bruce, qui porte souvent le nom d'aboumenguel, {lère de la faucille.
On compte quatre espèces d'aides {euqûb, en arabe) : l'aigle commun, raigle impérial, Vaigle criard, — ces trois espèces se trouventégalement en Europe; enOn Vaigle de la Thébaide, qui est sédentaire, et qu’on voit quelquefois en Syrie. 11 y a aussi deux especes de milans qui se montrent périodiquement dans le pays : ce sont le milan royal et le milan noir.
Le vautour égx’ptien {rachama, en arabe), vultur perenopterus , est un oiseau fort utile; mais son aspect est extrêmement rebutant. Sa face est nue et ridée, ses yeux .sont grands et noirs, son bec est recourbé, ses serres sont longues et larges, pour mieux déchirer sa proie, et son corps tout entier est couvert d’immondices. Malgré cettehideuseforme, les habitants de la Basse-Égypte, reconnaissants des services que ce vautour leur rend en dévor.anl les cadavres des chameaux et ries ânes, lui ont voué une sorte de culte. Tousies matins et tous les soirs, les vautours reçoivent avec les milans, sur la place dcltoumelieh, au Caire, devant le château, une distribution de chair fraîche, dont la dépense se prend sur des legs faits exprès par les riches musulmans. On dit que le rachama suit 1.1 caravane annuelle de la Mecque, pour dévorer les corps des bêtes rie somme qui meurent pendant le voyage.
7 00 Dy Vjoogle
ÉGYPTE MODERNE. 81
Le pluvier de l’Orient, chararirius kervan, est un O'seau de la teille de la corneille: il vit dans la Basse-Égypte, , au milieu des bosquets d'acacias qui entourent les villages d’Alraukir et rfe Sakara ; on le voit aussi autour des sépulcres anciens et dans le desert. Sa voix a de l’analogie avec celle du pivert noir, et il siflle assez agrealilement. Sa nourriture se compose de rats et de souris, qui abondent dans le pays durantcertaines saisons. Il boit rarement, car il est originaire du désert, et on l’a quelquefois gardé vivant en cage pendant plusieurs mois sans lui donnerd'eau.
Le charadrius fixmanloput, au contraire, aime l'humidité ; on le trouve souvent dans le voisinage des lacs ; il parait au mois d'octobre, comme le pluvier, à la fin de l'inondalion.
Le trochilus, charadrius ægyptiut (siA'saAdes Arabes), a environ deux décimètres de longueur; ses ailes sont d'un bleu cendré ; l'abdomen et le cou sont d'un blanc Jaunâtre; la tête est noire, arec deux lignesbianches qui vont du bec à la nuque; un manteau noir s'étend des épaules à la queue. Les pattes sont bleues et le bec est noir.
A l’approche de l’homme le cri perçant du trochilus avertit le crocodile de se tenir sur ses gardes. Ce n’est pas, comme on .«ait, le seul service qu'il rende au reptile, et le fait étrange raconté par Hérodote, confirmé par l'observation de M. Geoffroy Saint-Hilaire pendant l'expédition d'Égypte, n'est plus contestable. Le Nil engendre une multitude d’insectes, qui lorsque le crocodile vient reposer sur les ilôts de sable pénètrent dans sa gueule , entr’ouverte du côté de la brise, et s’attachent à son palais. Le malheureux animal est hors d'état de se déirarrasser de cette armée de petits ennemis. En effet, sa langue, organe dont Hérodote et les Arabes niaient l'existence, et qui ne s’est manifesté que sous le scalpel de l'anatomiste, est .adhérente au palais et ne lui saurait être d’aucune utilité pour se défendre. Le trochilus entre sans défiance dans cette gcciile immobile et y fait sa pâture des insectes, au grand soulagement du monstre. Du reste, il ii'esi pas le seul oiseau des bords du Nil qui ait cette hardiesse. Les Arabes prétendent que le
6* Livraison. (Éovptk modedxf.)
siksah porte aux ailes deux crochets qui lui servent à forcer le monstre à laisser le passage libre , s’il s’avise de vouloir fermer trop tôt la gueule. C'est le pluvier armé, charadrius armatus , qui a sans doute donné lieu à ce conte.
Le corbeau égyptien ( khourdb, en arabe) habite les arbres, et se nourrit d'insectes et de charognes. On dit avoir trouvé dans son estomac des débris de scorpion et de scolopendre.
Cet oiseau a la sinralière habitude de percher sur le dos des chameaux, et du .s'y nourrir de la vermine de l’utile quadrupède.Tant que le corbeau se borne à dévorer les insectes nuisibles , le chameau le laisse faire pacifiquement ; mais quelquefois une cicatrice attire la gourmandise de l’oiseau rapace; alors la douleur triomphe de la patience proverbiale du chameau : il se roule dans le sable, et met son ennemi en fuite.
On trouve les martins-pêcheurs , alcedarudis et ægyptiaca, sur les bords du Nil , où ils vivent de petits poissons, de grenouilles et d'insectes.
La chauve-souris {outwût. en arabe) se distingue par une fourrure griscendréet une queue longue et grêle ; elle établit son séjour dans les galeries souterraines, les ruines des anciens temples, elles excavations. Il y en a huit espèces, sept insectivores et une frugivore ; sur ces huit espèces une seule semble être particulière à l’Ëgvpte : c’est le nyctinome d’É.gypte. Celle-ci présente le nez camus et les lèvres pendantes d’un dogue , la tête aplatie , et comme écrasée par de vastes oreilles, qui couvrent entièrement le crâne. Le nyctinome d’Égypte est une des plus laides chauvessouris.
Les Arabes prétendent que le sang d'une chauve-souris applique sur un enfant nouveau-né a la propriété d’empêcher le pmi décroître. On assure qu'adn de prévenir l'usage des poudres ou pommades épilatoires les sages-femmes se servent quelquefois de ce moyen , et que l’opération réussit; il y a même un mot pour désigner la femme qui dans son enfance a été lavée avec le sang de ïoutwât ; on l’aimelle mou-oulwdt.
Dans la Haute-Egypte et sur les bords de la mer Rouge on trouve le canard du Nil, anas nilofica , à l'état sauvage.
Son cou et la partie supérieure de sa tête sont blanc tacheté de noir, et une bande grise prend naissance derrière ses yeux; le dessous du corps et les cuisses sont du même gris que cette ligne. Les Arabes appellent cet oiseau bah ou berk; dans la Basse Égypte, on le rencontre ouelquefois dans les basses-cours avec d'autres oiseaux domestiques.
Parmi les oiseaux de basse-cour on trouve l’ote ( ouizzak, en arabe); l'espèce indigène est l’oie cendrée.
La poule {farkhah, en arabe)est plus petite en Égvpte qu’en Europe; on ne peut guère signaler d'autre différence physique entre ces deux oiseaux ; mais il est digne de remarque que la poule égyptienne ne témoigne aucun désir de couver ses oeufs. Il serait intéressant de transporter quelques individus de cette espèce en Europe, en même temps qu’on apporterait en Afrique quelques poules d'Europe, bonnes couveuses, et de s'assurer si le changement de climat apporte des modifications dans leurs moeurs sous ce rapport.
Depuis quelques années seulement, la poule d’Inde a été importée dans les domaines de Méhéraet-Ali , où elle a prospéré et se propage assez rapidement.
Les Arabes la nommeTit/arkhah roumi.
Les Égyptiens élèvent beaucoup de pigeons, et des villages entiers n’ont pas d’autre industrie. Le pigeon domestique (hamdn, en arabe) est semblable à celui d’Europe. Il en est de même du ramier.
L’hirondelle de mer égyptienne , sterna nilotica (abou-nours, en arabe), est un fort joli oiseau. Son bec est noir, sa tête et son cou sont gris , semés de points noirs, et le pourtour de ses yeux est noir avec des points blancs ; le dos, les ailes et la queue sont gris. Le ventre ét la gorge sont blancs, les pattes sont rouges et les doigts noirs. On trouve le xfenut nilotica sur le Nil ; mais il préfère les canaux voisins du Caire, quand ils sont pleins de limon.
Les pélicans , pelicaniu onocrotalus {rakmakah, en arabe), paraissent sur les bords du Nil vers le milieu de septembre; uelques-uns s’arrêtent à Damiette et ans les Iles do Delta, mais la plus grande partie va Jusqu'au Caire. Ces oiseaux voyagenten troupes triangulaires, comme les oies sauvages.
Au mois de mars on voit arriver en Égypte une quantité innombrable de cailles, lelrao cotumix, qui s’abattent sur les blés murs, et se cachent au milieu des épis ; mais les paysans , avertis de leur arrivée, tendent des filets sur les champs et les entourent ensuite en poussant des cris : les cailles ; effrayées, se lèvent et viennent se Jeter dans les rets. On en prend ainsi des myriades, qui fournissent au peuple un délicieux aliment. « Si la nourriture des Israélites dans le désert a été un oiseau, ce devait être la caille, > a dit un voyageur anglais, « tant elles sont nombreuses lors du passage. » Le nom arabe de la caille est semàni.
Les seuls poissons qui puissent être considérés comme indigènes sont ceux qui appartiennent au Nil ; encore ceuxci sont-ils presque tous communs au Sénégal et a l’É^pte; ce dont on pourrait conclure que le Niger mêle ses eaux au Nil dans la partie supérieure de son cours. Notre courte notice sur l’ichtbyologie se bornera donc principalement aux individus qui vivent dans le fleuve, et dont les uns, propres au bassin de l'Égypte, habitent telle ou telle localité entre les cataractes et la Méditerranée pendant l’année entière, tandis que d’autres émigrent à certaines époques, ou font irruption dans la vallée du Nil avec l’inondation.
Le bichir polyptère , polyptervs bichir, est une des curiosités naturelles de l’Égypte. « Il tient des serpents par son port, sa forme allongée et la nature de ses t^ments; des cétacés en ce qu’il est pourvu d’évents et d’ouvertures dans le crâne, par où s’échappe l’eau qui a été portée sur les branchies ; et des quadrupèdes par des extrémités analogues aux leurs , les nageoires ventrales et pectorales étant placées à la suite de prolongations charnues, » dit Geoffroy Saint-Hilaire dans son Histoire des poissons du Nil.
Legrand nombredenageoiresdorsales que possède le bichir lui a fait donner la qualification de polyptère; car d'ordinaire les poissons ont deux ou trois nageoires dorsales, et le polyptère ep a seize, quelquefois dix-huit. Ces nageoires se composent d'une pièce osseuse posM transversalement, et de quatre ou six rayons cartilagineux insérés dans une
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sorte de sillon creusé dans cette pièce osseuse. Le bichir o'a point de queue, à proprement parler; seulement, la dernière nageoire (nageoire caudale ) embrasse les quinze vertèbres qui forment le squelettede laqueueet se confond avec ce rudiment. Les nageoires pectorales ne sont pas moins étranges ; ce sont rommede petites pattes, auxquelles l’organe natatoire est adapté. L’illustre naturaliste avait d’abord pensé que c’était une sorte de bras analogue ù ceux des phoques; mais un examen attentif lui a tait reconnaître qu’un prolongement excessif des os du carpe produisait seul cette anomalie.
Les écailles présentent beaucoup de ressemblance avec celles du serpent , et l’armure qu’elles forment rappelle tout à fait la carapace des crustacés.
Les vessies aériennes de ce poisson sini^lier correspondent aux divers caractères que nous avons signalés ; elles sont très-grandes et privées de canal pneumatique; un muscle constricteur entoure leurs ouvertures. Grèce à ce vaste réservoir d’air, l’animai vit au fond de l’eau, où il rampe en s’aidant de ses longues nageoires. Du reste, le biciiir est fort rare, et on ne le pèche que endant les basses eaux ; sa chair est Innche et savoureuse. On le cuit au four tout entier, parce que le couteau ne saurait l’entamer, et lorsqu’il est cuit on se sert de sa peau comme d’un étui.
Le mormyre oxvrrb3mque {gahmour, en arabe ), vénéré par les anaens Égyptiens, est un poisson vovageur. On prétend que cet animal a la tète meurtrie du edte Nuche quand il descend vers l'emboucnure du Nil , et du côté droit quand il remonte le fleuve ; ce fait aurait pour cause la nécessité où se trouve ce poisson de longer la côte pour éviter la force du courant : en descendant il a la rive à sa gauche, et en remontant elle est à sa droite. Les points légers dont la tète de ce poisson est parsemée sous l’épiderme ont probablement donné lieu à ce conte arabe. La cbairdece poisson est flasque, visqueuse, et d’un goût peu agrrable. Le caractère spécial que présente l’oxy rrhynque est sa tète, ae forme conique dans la partie supérieure, et terminée par une sorte de museau cylindrique, au bout duquel s’ouvre une bouclie
extraordinairement petite, semblable à celle des quadrupèdes fourmiliers. ,
Par une distraction singulière, le voyageur Belon a classé ce mormyre oxy rrhynque parmi les brochets, auxquels il ne ressemble nullement. L’erreur du célèbre voyageur, commentée pardes lecteurs peu attentifs, a donné naissance à un mormyre particulier, qui ressemble au brochet et porte le nom ne mormyru* dorsalit. Soniiini, de son côté, a jugé convenable de donner spécialement au mormurus dorsalis le nom de kaschoueh ; mais ce mot arabe s’applique à tous les mormyres. Outrel’oxyrruynque, il y a dans le* Nil plusieurs variétés de mormyres: le mormyre cascAfueA décrit par Hasselquist ; le mormjnre herteh, qu’on trouve à la hauteur de Denderah, et que Linné appelle mormyrus anguilloiaeê , le mormyre de Sakhyek ou labiasus; le mormyru» dorseUis, que Sonnini appelle katchoueh ; le ba/ieJi , mormyru» cyprinoide» de Linné, le plus petit des poissons de ce genre :
dans la Haute-Égypte on le nomme rout-eUhagar, tète des pierres. On n’a pu déterminer jusqu’à ce jour si l’ancien oxyrrhynchu» était le moderne gahmour ou le mormyre kannumeh de Forskal. Ces deux poissons offrent beaucoup d’analogies entre eux, et peut-être portaient-ils indifféremment l’appellation d'oxyrrAyncAus, et reeevaient-ils concurremment les hommages religieux des habitants de la terre de Kémé.
Il y a en Égypte trois espèces de perches, les P. aegypliaca, niloiica et damieüa; elles remontent le fleuve beaucoup au-dessus du Caire; ces trois espèces ont une chair blanche, d’une saveur exquise , et sont fort recherchées des habitants. La perche du Nil porte le nom de lalou» dans la Haute-Égj'pte, et de keren ou ke»chereh lorsqurelle est parvenue à toute sa longueur. Les jeunes sont nommées homar ou hammor.
L’espèce de tétrodon la plus connue en ÉCTpte est le tétrodon physa, nomme fahakah par les Arabes {telraodon lineatus).^x fahakah, comme tous les tétrodons, a la mâchoire armée de quatre dents cartilagineuses, et possède la faculté de gonfler d’air une partie de son corps ; mais chez le tétrodon du Nil ce gonflement présente une particu-
larité : le ventre est garni de piquants qui se roidissent à mesure que l’animal grossit, et te protègent contre la voracité de ses ennemis. Le poids du dos devenant hors de proportion avec celui du ventre ballonné, l’animal culbute et surnage, emporté par le courant Jusqu’à ce qu’il comprime sa poche aérifère et ramène son ventre à ses dimensions primitives. On dit que \es/ahakahs ont la faculté d’émettre des sons fort distincts, provenant réellement du gosier. Le tétrodon descend en Égypte avec les grandes eaus ; il suit l’inondation dans les terres : mais, habitué à séjourner dans les bas-fonds, il ne se retire pas avec l'eau. Il devient donc la proie facile des fellahs, heureux de s’en nourrir, bien loin de redouter sa chair comme un poison actif, ainsi que l'ont dit certains voyageurs.
Les fahakahi servent de jouets aux enfauts arabes. Quand ces animaux sont morts, les enfants s’en amusent encore, et se les Jettent comme des ballons, ou les font éclater en frappant un coup sec sur la peau gonflée.
On trouve en Égyptequelques individus du genre tétrodon hérisse {tetraodon hispiUus). C'est un poisson des mers de l'Inde et de l’Arabie, et il ne se voit que dans la mer Rouge. Du reste, il ne présente d’autre différence avec le fahakah qu’un plus grand nombre d’aiguillons, plus petits et disposés plus régulièrement sur tout le- corps.
Le docteur Clot-Bey a décrit une autre espèce , sous le nom de tétrodon pfiÿsU ( probablement le tétrodon pkysa ) ; selon cet écrivain, le tétrodon physis peut se remplir d’une certaine quantité d’eau et la lancer avec force sur ses ennemis; il ne se montre aussi qu'à l’époque de l’inondation. Un autre narrateur, non moins ingénieux, attribue aux aiguillons du tétrodon la propriété de faire naiire sur la peau de petites ampoules analogues à celles que produit le contact de l'ortie.
I.e cyprin lébis {cyprinus nitotlcus), qui est un labéon, et le cyprin binny, cyprinus lepidotus, qui est un barbeau, sont deux poissons bien connus en Égypte. Le premier est aussi quelquefois appelé tebse par les Arabes, qui le nomment suAaf, et migouara quand l’animal est Jeune. Quant au binny, il est
fort recherché ; un proverbe arabe dit même du binny; Si tu connais meilleur que moi, ne me mange pas. Enfin on compte par milliers les pécheurs de binnys. Dans quelques cantons ce poisson est nommé macsousa. Cest au cyprin binny qu’appartient la dénomination Ae lepidotus, écailleux, par laquelle les anciens ont désigné un des poissons sacrés de l’Égypte.
Le mugil cephalus et le clupea nilo~ tica sont bien connus des Égyptiens.
Comme leur nom l'indique assez, le premier de ces poissons est un mulet, et le second une alose. Le clupea nilotica quitte la mer en décembre et Janvier, et remonte le Nil, à la grande joie des cuisiniers du Caire, qui trouvent de grandes ressources dans la préparation de cette alose ; les Arabes la nomment sabouga.
Le silurus ctarias d’Ilasselquist, nommé scheilan ou gourgar dans lu Haute- Égvpte, schal-araby et schal*beledy dans la Moyenne et laBasse-Égy|ite, est encore un des poissons sur lesquels a travaillé l'imagination des Arabes.
Ses nageoires épineuses et profondément dentées font des blessures graves. Le crocodile même les redoute et fuit devant le scheilan. On attribue aussi à cet animal une sorte de grognement qui lui avait fait donner par les anciens l'épithète de porcus. Le silurus auritus, schilbeh-oudney des Arabes, et le xflurus mystus , schilbeh du /Vf/ d’Has.selquist, sont très-communs dans le Nil et peu estimés des pêcheurs, quoique la chair du schilbeh soit moins mauvaise que celle des autres silures; le silure oudney est tout à fait dédaigné, à cause de sa petitesse. Ces deux poissons portent une arme analogue à celle du scheilan ; mais comme elle est beaucoup moins forte, elle ne résiste pas aux premiers chocs, et on la trouve presque toujours brisée.
Parmi les siluroïdes il faut citer le synodonte macrodon {schal-senen des Arabes) et le synodonte membranacé (sc/taf-d/ente/des Arabes), qui portent une épine pectorale mobile. Dans la Haute-Égj'pte ce dernier est nommé gourgar-hengaoui ou gourgar-gallabeh.
Il porte encore le nom d'abou-suri (père du mât), à cause de la longueur de son épine dorsale; mais ce nom est une cause
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fréquente d'erreurs , car il est donné par les Arabes à tous les pimélodes. Le djemel a l'habitude de najter sur le dos, lorsiju’il est tranquille, et il «est représenté ainsi dans une des grottes sépulcrales de ïlièbes.
Lepiniélode bisciilalus {.ickal-karo/cheli des Arabes) se distingue par la section en deux parties de la plaque osseuse du créne et du dos. La forme du karafeheh est d'ailleurs à peu près celle du scheilnn.
Le sehal-ahou-aréal se nomme ;animer dans la Haute- Égypte, et à Rosette xaxoung-roumi.
Le bayad-titikh a la tête fort large et tellement déprimée, que les deux veux se trouvent plutôt su|iérieurs que latéraux. Ce poisson parvient à une longtieur de trois pieds et demi , et sa chair est assez estimée. Comme on ne le vend pas cher, parce qu'il e.st fort abondant, le peuple s'en nourrit pres-
ue exclusivement pendant trois mois.
'est avec la peau de ce bavnd qu’ou garnit la plupart des instruments a percussion. Le bayad-docmac est moins grand nue le bayad-titileb, et sa tête est moins aéprimée'que celle de ce poisson.
V heterobranchus anguillnrh ( harmouth-araby des Ar.ubes) est remarquable pur su vitalité. Longtemps après qu’on l'a tiré, de l'eau, et même après qu'on lui a brisé la tête, il s'agite encore avec vivacité.
\îharmouth^raby, appelé par Geoffroy Saint-Hilaire heterobranchus anguWaris, est désigné par Linné sous le nom de silurus anguillaris. I>a vitalité de l'harmontli est attribuée à la possession dédoublés branchies, qui continuent leurs fonctions quelque temps après que l'animal est mortellement frappé, h'hélérobranche bidorsale {harmouth-kaleh des Arabes) est aussi rare dansleNilqueriiarmoutb y est commun.
Le premier de ces poissons appartient au cours supérieur du Nil , et on ne voit en Égypte que des individus isolés.
Les Arabes ont donné le nom de raad (tonnerre) au malaptérure électrique, silure qui lorsqu’on le saisit fait éprouver à la main une commotion assez violente pour forcera lâclter prise immédiatement. Ce poisson a les yeux couverts d'une conjonctive assez épaisse, et Geof-
froy .Saint-Hilaire proposa de le désigner par l'épithète de typhlinus (Tuo>.i;, aveugle). Les Arabes appellent aussi la torpille raad.
Au nombre des poissons remarquables de l’Égypte il faut ajouter encore le vomer d’Alexandrie, qui habite exclusivement la Méditerranée. Son corps, mince eximme une lame de couteau, est parfaitement semblable et symétrique sur ses deux faces. Ainsi que celle de la plupart de ses congénères, sa peau est d’une teinte métallique bleuôtre, qui a valu aux vomers la qualilication de silènes. Les Arabes l’appellent r//eniw/el-bahr, le chameau de mer ; nom fort étrange pour une formes! dissemblable de celle du chameau du désert.
Selon le docteur Clot-Bey, le .saumon du Nil est un poisson macnilbjiie, qui remonte le courant du neuve Jusqu’au Caire; on en voit beaucoup qui pèsent Jusqu’à cent livres, et leur chair est aussi délicate que celle des petites espèces: c’est un des meilleurs mangers que fournisse le Nil. Les Arabes nomment le saumon tve/arah.
La mulle baremozé est un petit poisson dont la chair est assez s.nvoureiise.
La mulle guilé est très-abondante à la hauteur de Thèbes; mais on ne la trouve pas dans la Basse-Égypte.
Le mockokus nilolicu.t est un poisson de petite taille, dont les pêcheurs craignent bf.iucoup les dangereuses épines.
Ils l’appellent matechoucké , ce qui signifie : Ne te pique pas.
Le leucis du Nil est un Joli poisson blanc d’argent, à rellets d’or sur le ventre ; on le voit à la hauteur de Thèbes pendant l’inondation.
Enfin le chromis botté est un petit labre fort Joli, qui abonde dans les mares formées par les eaux du Nil, prèsde Rosette; sa chair est délicate.
Le rémora, echeneis naverates, se voit quelquefois à Alexandrie; les Arabes le nomment ferrhoun ou khamil.
La girelle se trouve dans le Nil, et porte alors pour les naturalistes le nom de sparus niloticus.
Les Arabes ont donné le nom de hot/lt à un poisson du genre labre, labrus niloticus, qu’ils estiment le meilleur de ceux qu’on pêche dans les eaux de l’Égypte.
L’UKIVERS
Sur les côtes de la Méditerranée et de la mer Hou;;e on trouve beaucoup de zoophijtes, des coraliines, des coraux, des éponges, des polypes, des madre'pores, des millépores, des serluUaires, AesceUulaires, et quelques belles espèces de gorgones ou à’éveniaiU de mer.
TècèTADX.
Cest au savant M. Raffeneau-Delile, ancien membre de l'Institut d'Égypte et professeur de botanique à Montpellier, a M. Figari,età M. Geoi^e Lloyd, mort si malheureusement à Tlièbes, que nous devons, en grande partie, les documents snr lesquels est rédigée cette partie de l’histoire naturelle.
Les plantes réellement indigènes de l’Égypte habitent les parties arides de ce pays, à peu d’exceptions près. Ces plantes, disséminées à de lointains intervalles sur des terrains sablonneux , sont presque toutes annuelles ou bisannuelles; il est rare qu’elles persistent un temps plus long. On trouve principalement la végétation du désert dans de petites localités basses, semblables à des vallées, se dirigeant presque toujours de l’est à l’ouest, et abritées au nord et au sud ; ce sont les pâturages des gazelles. Pour le botaniste le désert présente d’abord l’aspect affligeant d’une lande indéfrichable , d’une nappe de matière à tout iamais stérile; mais en l’explorant il y découvre, parsemées çàet là, des excavations irrégulières , analogues à des Iles, refuges où croissent péniblement diverses espèces de végétaux.
Les pinies d’hiver rassemblent ainsi dans les endroits creux du sol toutes les semences du désert; les tourbillons du vent produisent le même effet ; tout fleurit aux mois de mars et d’avril ; puis tout se dessèche au mois de mai, et pendant l’été le terrain est complètement dénudé.
Le désert contient beaucoup de plantes aromatiques. Il y en a qui sont si petites, et d’une couleur si peu tranchée, qu’elles se confondent avec le sol. Quelquefois le mirage les fait paraître comme émergeant d’un lac , et de petits arbrisseaux semblent de loin être de grands arbres.
I.es plantes qui croissent dans le désert sont d’un vert blanchâtre ; leur
tissu e^t sec; elles sont peu succulentes, et leurs branches sont couvertes de poils et d'aspérités. Enfln , elles sont peu élevées au-destus du sol, et leurs racines, souvent fliiformes, s’étendent très-loin et s’enfoucent trés-profundément. La plupart sont des dicotylédonées.
Tous les végétaux de l'Égypte, soit indigènes soit naturalisés par un séjour immémorial, sont appropriés, par une modification particulière des fonctions organiques normales , au sol dont ils tirent leur substance. Au lieu de se nourrir exclusivement par des racines, comme font les plantes des autres régions, ils aspirent par les stomates, pores constamment dilatés des feuilles, la fraîcheur et la rosée des_ nuits, ce qui les rend capables de résister au soleil brûlant et de passer des trois mois d'humidité de l’inondation à la sécheresse du reste de l’année. Cependant on a réussi récemment à acclimater en Égypte un certain nombre de plantes étrangères, sans que leur structure offre jusqu’à ce jour de modification apparente.
L’absence de pluie a été de tout temps un grand sujet d'étonnement pour les voyageurs qui voyaient une terre si fertile. Ainsi Hasselquist écrivait à Linné : « Que penserez-vous si je vous « dis qu’il y a des arbres dont l’exis- <i tence rem'onte à six cents ans, et sur < lesquels il n’a pas tombé six onces « d’eau ? >
L’arbrisseau qu’on trouve le plus fréquemment dans le désert est l’acocta seyalde Delile, leseyd/des Arabes, que Pline et Théophraste ont nommée épine altérée. Son tronc nu, peu élevé, est armé de longues et fortes épines d’un blanc d’argent ; ses branches sont couvertes d’un épiderme rude, écailleux et d’un rouge foncé; il a beaucoup de feuilles, et porte rarement des fleurs. Un sable très-fin s’accumule ordinairement au pied de cet arbrisseau, et s’élève souvent jusqu’à la moitié de sa tige. Quelquefois le .sable recouvre entièrement l'acacia , qui sert alors de noyau à un de ces monticules de sable si fréquents dans le désert.
Qui pourrait songer aux plantes de l’Égypte sans se souvenir du papyrus?
I>e cyperus papyrus ( berdy, en arabe ) de Linné a une forte tige, d’un vert
sd ûv ogif
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éclatant ; celte tige est triangulaire, et se termine en cône. Selon Pline la ra> cine du papyrus est grosse comme le bras d'un homme, et la plante atteint quinze pieds de hauteur; mais on n'en trouve guère de nos jours qui excède dix pieds. A environ deux pieds deterre, la tige estre* couverte de feuilles creuses et pointues, couchées l’une sur l’autre comme des écailles, et quifortifient la partie du tronc la plus exposée ; ces feuilles sont ordinal* rement d'un jaune ou d'un brun terreux. La tête de la plante présente un certain nombre de Qlaments tbiiacés, ayant à peu près un pied de long ; ciiacun de ces filaments est partagé en quatre dans sa largeur ; vers le milieu s’élèvent quatre panicules de fleurs qui se terminent par une sorte de houppesoyeuse, dont la torme a du l'analogie avec celle d'une oreille de veau. Ce singulier végétal a servi à une foule d’usages ; les plus célèbres sont la construction des bateaux et la manufacture du papier.
Quelques botanistes, croyantreconnattre dans les descriptions qui restent du célèbre perséa l’aguaeaté ( avocatier de Saint-Domingue) , l’ont nommé kuirus persea. M. Delile pnse que le perséa des anciens est leléoak/i, keglig,naledj, des Coptes et des Arabes, et il nomme ce végétal balanites temptiaca. Ce bel arbre fruitier a complneraent disparu des campagnes égyptiennes.
Il n’en est pas de même du lotus, dont l'image est associée à une foule d'idées superstitieuses ou de rites religieux.
C’est une espèce de nymphæa, ou lis d’eau, qui couvre tous les canaux et les lacs de ses larges feuilles rond^; la fleur, coup élégante d'un blanc brillant ou d'un bleu azuré des plus purs, repose surl’eauavec uoegrôcequi suffirait a justifier l’emploi que la religion et la poé.sie en ont fut, tent en Égypte que dans les Indes.
Nous ne connaîtrions le Iis rose du Nil que par les anciens monuments si on ne l’avait retrouvé dans les Indes.
Cest le nymphsea nelumbo de Linné ; ses fruits étaient connus sous le nom de Jéves d’Égypte.
Mais les fruits du lotus , tant vantés par Homère , sont ceux du moderne jujubier, ziztjpàus ou rhamnvs spina CAristi. C'était la nourriture des Loto-
phages. Le jujubier est décrit par Théor pbraste sous le nom de lotos; ce doit être le dudafm de la Bible. Les Arabes le nomment sidr ou nabq, et ils aiment beaucoup les fruits (nabqak) de cet arbre.
Le peuplier blanc , populus alba de Linné, que les Arabes nomment Aour, et le peuplier noir, populus nigra de Linné, qu’ils appellent baqs, sont cultivés dans les jardins.
Les cyprès, cupressus sempervlrens de Linné, sont assez abondants; on en forme des avenue. Les Arabes nomment crt arbre sarou; il pousse avec une grande rapidité.
Le mûrier blanc, morus alba de Linné, se voit en Égypte, où il est nommé toud-beledy; mais les mûriers noirs, morus nigra de Linné, toud-chûmy des Arabes ^ sont infiniment plus nombreux. Le climat de l'Égypte leur est favorable, et leurs fruits ÿ sont bons.
L’olivier, <dea europea (en arabe, zeytoun ), «tiste en Égypte de temps immémorial, mais pendant longtemps cet arbre précieux a été négligé. C’est à Mébémet-Ali qu’on doit les nombreuses plantations qu'on voit aujourd'hui.
Le tamarin iatleh, tarfeh, hatabahmar, en arabe ) sert à ombrager les sakies. On emploie ses excroissances pour la teinture noire et pour le tannage.
Le dattier ou palmier, phcenis doctyUfera, est l’arbre qu’on rencontre le plus souvent sur tous les points de la Hauteetde la Moyenne-Égypte; les Ara.
bes nomment le palmier inâle dakar, le palmier femelle enldyeh, et donnent au végétal le nom générique de nakhleh. Cet arbre vient sans culture ; mais pour obtenir de bons fruits il faut en arroser le pied et le tailler annuellement. Dans le Saïd surtout on rencontre d’immenses forêts de dattiers; les troncs nus, qui s'élancent jusqu’à soixante ou quatre-vingts pieds de hauteur, et se terminent par d'élégantes ogives formées de palmes entrelacées, donnent à ces forêts quelque chose de monumental, dont aucun autre arbre ne pourrait donner l'idée. isolé , le palmier est gracieux, et lorsque d'énormes grappes le parent tout autour, il ressemble à une large cor-
I)«ille, qui laisse échapper son contenu à travers un treillis irrégulier. Les espèces de palmier sont fort nombreuses, et diffèrent par le volume, la forme, la couleur et la qualité de leurs fruits; elles peuvent être divisées en trois variétés, selon qu’elles produisent des dattes rougeâtres, jaunesoublanchâtres.
Telles commencent à mûrir dans le Said vers la lin du mois de juin, et à peu près un mois plus tard dans le reste du pays. Celles de la Haute-Égypte et des Oasis sont les plus délicates.
Une des richesses de l'Égypte est assurément le dattier; beaucoup de familles, surtout dans le ^ïd, n’ont point d'autre nourriture que ses fruits ( en arabe tamr, balah; dattes mûres, rotab; couservées, agouehi le nom nubien du dattier est/entigÿ, et celui de la datte benlg ou bfitty ). On fait avec des dattes une sorte d'eau-de-vie, du vinaigre, et du sirop ou mélasse; on broie les nm'aux
f tour alimenter les chameaux; les feuiles ( chamroukh , en arabe) sont converties en corbeilles et en nattes; les gaines membraneuses ( tgs, en arabe ) de la base des feuille.s serventà faire des cordes pour l’agriculture , les navires, etc.; les grappes en fournissent aussi, et le bois , quoiqu'il soit fort tendre , est employé pour la charpente dans la construction des maisons. La palme est attachéeà l'arbre par une base filandreuse; quand elle est coupée et sécliée, on la bat avec une massue; les fibres se séparent, on les pei-
f;ne, et on en fait des balais. Les pistils de a fleur du dattier produisent une espèce de filament qui ressemble à du crin crépu ; on s'en sert dans les bains pour frotter et savonner le corps ; enfin, lorsqu’on abat un palmier, on trouve au sommet du tronc, à l'endroit où les palmes se réunissent , une substance blanche et tendre, ayant la consistance et le goût d'une amande fraîche. Les Arabes en sont très-friands, et l'appellent le coeur du dattier.
On sait que les dattiers n’ont pas d’autres branches que leurs palmes ( ;ebâtah , argoun , en arabe ) , qui sont placées circulairement au sommet de la tige, et y forment cinq ou six rangées : chaque année on taille la rangée inférieure de ces palmes ; c’est ce qui produit les grosses écailles dont tout le tronc
est hérissé. Le nombre des anneaux écailleux d’un dattier peut par conséquent donner l'âge de l'arbre; il n’est |»s rare d’en trouver qui ont plusieurs siècles d’existence. Dans l’etat sauvage, oei frondes {zaaf, en arabe) n'étant point coupées sèchent sur l'arbre; alors les palmes inférieures, devenues roidesetdures, font entendre un cliquetis presque continuel au milieu du silence du désert.
Outre l'amélioration du fruit, qu’une coupe réglée procure, ces écailles ont un autre avantage ; elles forment comme de petits crans, a l’aide desquels on parvient facilement Jusqu’au sommet de l’arbre.
Le doum, cucifera thebaica de Delile {^um en arabe, ambouy ennubien),diflère essentiellement du palmier ordinaire; son tronc est lisse; ilsediviseeudeu.x branches principales, qui se subdivisentà leur tour, et dont les rameaux ont aussi leurs bifurcations. I.esfruits, groupés en grappes commeceux du dattier, bntà peu près la grosseur d’une orange un peu allongée; sous une enveloppe rougeâtre on trouve une substance spongieuse et sucrée , mais assez fade ; au centre du fruit est un gros noyau. Il n'y a pas de doum dans la Basse et la Mo}'enne-Égypte; on ne commence à le rqpcontrer que dans les environs de Tantah , à soixantedix lieues du Caire. Il donne deux récoltes par an.
I.e sycomore , sycomorus (en arabe, dgemmez), est appelé par quelques voyageurs figuier de Pharaon ou d’Adam ; Prosper Alpin le nomme sycomorus cfjemmez et ficus ægyptiaca. Cet arbre a une importance immense dans un pays dépourvu de bois dur. Il prend en Égypte d’énormes dimensions. On en voit dont le tronc n’a pas moins de cinquante pieds de circonférence. Ce tronc est ordinairement très-court ; les branches, larges et horizontales, sont couvertes d’un épais feuillage qui pousse vers la fin de mars , mais les anciennes feuilles ne tombent que lorsque la saison amène les nouvelles. Le voyageur épuisé trouve sous le sycomore une ombre salutaire, et ses figues, fraîches et a<|ueuses, qui sembleraient peu savoureu.ses comparées à celles du tyn-beledy ou du tyn-bersoun, paraissent délicieuses dans un pays privé d'eau. Elles rum-
ly y_-oo^li;
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niencent à mûrir en iuillet. La force des vents ctésiens courte les bronches du sycomore avec une violence si grande et si continue que l'arbre garde , après le changement de direction du vent, la position prise pendant ces longs ouragans, ("est avec le bois du sycomore, réputé incorruptible, que les anciens Égyptiens construisaient les cercueils que nous avons retrouvés intacts après plusieurs milliers d'années, et dans lesquels l'antique Misraïm nous a l^ué ses momies récieuses. On en faisait aussi des meules et des statuettes.
Les Arabes l’ontemployé pour la construction des édilices. 'Toutes les frises de la mosquée de Tayloun, au Vieux-Ciaire, sont en sycomore. Il sert aujourd'hui , entre autres usages, à faire des affûts de canon. Les figues du sycomore ne naissent point aux extrémités des branches, mais sur le tronc même ou sur les branches les plus grosses. On assure ()u'elles ne. mûrissent que par la piqûre de deux insectes dont l’un , sans ailes, est dans l’intérieur du fruit, l’autre qui est ailé, se nomme en arabe namous djemmeii T'orskaI l’appelle cynips sycomori.
Le bananier {musa paradlsiaca, mouz des Arabes ) ne se trouve que dans la Basse et la Moyenne-Ëgypte, encore n’est-ce guère qu’au milieu des jardins. En pleine terre, la tige herbacée, qui porte les feuilles immenses du bananier, ne résisterait pas aux coups de vent. Cette plante fleurit en octobre et novembre, après la retraite des eaux, lorsque Tair est tempéré et la terreencore humide. La ligue banane, qui tient le milieu entre la poiteet la datte, est un peu visqueuse et cotonneuse , mais elle fond dans la bouche; elle est fort recherchée des riches habitantsde la villedu Caire. Le bananier ne réunit pas très-bien dans ce voisinage ; il lui faut les campagnes nitreuses de Rosette et peut-être la brise de la mer pour atteindre son plein développement.
L’amandier, amygdalus communis, que les Arabes nomment huz, est indigène en Égypte; les deux variétés qui produisent Tamande douce et l’amande amère sont cultivées ; mais les fruits en sont assez médiocres.
L’abricotier (»iecA-//icc/i, en ar.ibe) at-
teint de trente-six à quarante pieds ; le pécher {khoutih), le prunier ( ôarçoi/r/), le poirier {kommitrih), le pommier {('/fàh beledy), le. coignassier (se/'arÿeô, n’ont pas en Égypte autant de saveur qu’en Europe. Lesliguiersproduisentde bons fruits ; on en compte trois variétés ; le fyn bersoun, le fyn poltizan et le tyn beledy.
Le liguier d’Inde , cactus opuntia de L\ané{tyKchoqi ouj^rangy, en arabe), est une plante très-répandue. On en fait des haies, et on en mange les fruits.
Le jujubier, zizyphus vulgaris, ou rhamnus zizyphus de Linné, est uii arbre qu’on trouve souvent autour des sakies; son bois est très-dur, et pourrait être utilement employé pour la charpente et la menuiserie. Les' Arabes le nomment onnùb.
Le caroubier ( ceratonla siliqm de Linné, kharroub des Arabes } est trèsrare en Égypte. On le voit seulement dans les jardins.
Il y a deux variétés de grenadier, punlca granatum de Linné , dans les jardins égyptiens : l’une {roummdn, en arabe ) porte des fruits d'une douceur remarquable; les fruits de l’autre variété, le roummdn heggasy, sont légèrement acides.
L’oranger, citrus aurantiumie Linné {nâring helou, en arabe), est trèscommun en Éigypte; il y a des villages entiers qui ne produisent que des oranges. On en compte plusieurs variétés , entre autres le citrus suave lusitanicum, que les Arabes nomment bortugàn.
Le citronnier, citrus medlca de Linné, appelé par les Arabes teymoun mûleh, est aussi très-répandu; cependant les Égyptiens préfèrent le limon, leijmouH helou, fructu aurantiiforml.
On compte deux espèces de sebestier, cordla myxa de Linné, et cardia crenata ( mokhayet et mokhayet roumy, en arabe) ; le second, qui est le plus petit, porte les meilleurs fruits.
La vigne d’Égypte et les vins qu’on en tirait avaient autrefois une grande réputation ; les Romains transplantèrent des ceps égyptiens en Italie. Mais la conquête du piiys par les musulmans fit disparaître celte culture; on garda seulement quelques plants dans le Fayoum pour avoir du raisiu. Méhcmet- A li a remis en activité la
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culture de la vigne, vUis vinifera deLin* né {etieby en arabe); et, secondé par Ibrahiro-Pacha, il aintroduiten Égypte les espèces qu’on cultive en Europe et en Grèce ; presque toutes ont réussi.
Les raisins indigènes sont très-bons, et n’ont que de trèi^petits pépins ; quelquefois ils n’en contiennent qu’un seul , et une des variétés, dit-on, n’en a même pas du tout : elle est nommée par les Arabes eneb benaityo.
Les Orientaux emploient les feuilles de vigne dans la cuisine ; ils en font des boulettes avec du riz.
On a récemment introduit en Égypte diverses plantes et différents arbres :
L’ananas, bromelia ananas de Linné n’a pas réussi complètement La canne à sucre, taeehantm officinarum de Linné (qas ab-el-suk/ear, ghûb, qasab halou, en arabe) , vient parfaitement, et promet de très-beaux résultats. Le cerisier, prunus cerasus ( kherer, en arabe), ne produit presque pas de fruits. Le fraisier, /rogarfa vetca, est aujourd’hui parfaitement acclimaté. Le corossolier, cachimentier, annone, annona squamosa, on reticulata, de Linné, que les Arabes appellent khesla ou qechtah, et qui est dorigine américaine, vient assez bien sur le territoire d’Égypte. On pile les feuilles de cet arbre, et on en fait une espèce de cataplasme qu’on applique sur les yeux dans te commencement des ophthalmies. Le goyavier, psidiumpomi- /erwm, est toutàfait naturalisé. Le noyer, jugions régla de Linné (<ÿi05, en arabe), introduit par Méhémet-Ali , à cause de son bois, se développe très-bien, mais il porte peu de fruits. Le papayer, carica de Linné, devient gigantesque et donne des fruits excellents. Le pistachier, pistacia vera de Linné (festoa, en arabe ), est très-répandu et ^rte de bons fruits.
Les céréales de l’Égypte ont toujours été renommées. Cetté contrée fournissait abondamment de blé la Grèce et l'Italie; aujourd’hui il est moins exclusivement cultivé. Le trlticum salicum de Linné est appelé hontah , gameh, par les Arabes.
I.e dourah, dotirâ ou dorah, sorghum vtUgare, holcus sorghum de Linné ( en nubien mdreA ) demande peu de soin; aussi crolt-il en abondance dans toute
l’Égypte; la farine de dourah forme une partie essentielle de la nourriture du peuple. Le chaume du dourah sert à une foule d’usages : combustible, cloisons, couvertures de terrasses , cabanes , etc.
Les Arabes donnent au dourah vulgaire l’épithète de seyfy, qui signiüe été, parce qu’il est semé à la Gu de mars ; une autre variété est cultivée en automne:
c’est le dourah aouâgeh, sorghum cernuum. Le mais, zea mays de Linné {dourah kyzàn, ou ch&my, en aralie) est une variété de dourah originaire de Syrie {Chàm, eu arabe).
Le riz, orysa salioa de Linné ( an, vulgairement rouz, en arabe), estcultivé dans la Basse-Égypte. Quelques m^ecins prétendent que l’usage habituel du riz nW jamais exempt de danger, et que le riz contient un principe vénéneux.
Les Égyptiens mangent la tige et la feuille de' la trigonelle fenugrec, trigonella fœnum græcum ; ils font aussi griller les graines de cette plante, qu’ils nomment helbeh, et les préparent comme le café.
La fève, faba saliva , vicia Jaba de Linné {foui bétidy des Arabes), était regardée comme un mets impur par les anciens É^ptiens. De nos Jours c’est un des produits les plus abondants du pays. Les animaux domestiques, bœufs , chameaux, ânes, en mangent beaucoup, et le peuple aime aussi cet aliment.
On cultive la gesse, tathyrus sativus {gil bàn, en arabe), et le pois, pisum arvense ( besiUeh, en arabe ); mais ce sont les iHtfQes et les chameaux qui les mangent.
Le haricot {lebbâb des Arabes, ougoudky des Nubiens ), doUchos nitotica (en arabe oUeyq), est cultivé dans toute l'Égypte. Les environs de Philæ en possèdent une variété que les indigènes appellent kacheryngy, et Linné phaseolus mungo. On trouve à Thèbes , près du temple de Memnon, quelques pieds de dolichos memnonia, qui est assez commun à ^ène.
Les lentilles d’É^pte étaient renommées dans l’antiquité. Les Romains les nommaient lentùlesde Péluse; elles sont d’un jaune orange. Galien attribue en grande partie à l’usage de ce légume la production de l’élépliantiasis, autrefois endémi(|ueen Égypte. Les Arabes appel-
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lent les lentilles ads\ c’est Vervum lens de Linné.
iji man ve, malva sylvetfrU {khobbeyzehs des Arabes),- la bamie ou ketmie, hibiscut etculenius Ifiâmyeh tnueglu)\ le pourpier, portulaca oleracea [rigl/h, en arabe ; segetUmàm, en nubien) ; l'épinard, spinacia oleracea {stbànakh ); la poirée, beta vulgaris (telq ), B. rubra {hangar); la corette potagère , corchorus otltorlus {nuloukkyeh), se mangent bouillis, soit seuls, soitavecde la viande. Les Égyptiens cultivent la mauve, et en font plus d'usage que nous des épfnartfs.
L'oignon, atlium cepa {bâsal, en arabe) , faisait partie des offrandes qu'on plaçait devant les dieux; et on voit encore sur les peintures des bottes d'oignons arrangées symétriquement, de manière à couvrir les autres offrandes.
L’oignon égyptien est plus petit que celui d'Europe: il est aussi plus doux. Si les anciens Égyptiens adoraient l’oignon, les modernes l’aiment beaucoup.
Les cultivateurs de Rabmânyeh produisent une qualité de cette bulbe qui est très-recherchée et expédiée même jusqu’à la Mecque.
Les poireaux , allium porrum ( korrât, en arabe), sont aussi très-bons en Égypte ; le céleri , opium graoeolens (kerAft des Arabes), opium petroselinum ( maqedounit ou baqedoutds), n'est guère cultivé que dans les jardins de Méhémet-Ali. La laitue romaine , lactuca satioa {khasg des Arabes), est trèsbelle en Égypte; on la mange l’hiver.
La carotte, daucmearotta {gazar, en arabe); le navet, brassica napus {lijft) ; le radis, raphanu» salious (figl); le chou , brasgica oleracea ( koroub ) ; le chou-fleur, braggica oleracea caulijlora {kamabid); l’artichaut, cynara gcolymug {kharchouf); le (enouï\,anethum graveolens {chebet, graine chamar); la tomate, golanum lycopersicum {bydingûn foumaten ), sont cultivés en Égypte et servent à l'alimentation.
La coriandre, corlandrum satioum {kouz barah, en arabe), est une espèce de fenouil assez répandue. La graine de cette plante joue un grand rôle dans les incantations des magiciens.
Le carvi, carumcarvi(karAouyh, en arabe ) ; le cumin , cuminum cyminum { kammoun) •, l’anis vert, plmpinella
anigum {yansoun); le piment rouge, capsicum friUegcens {fètfd alimar), sont employés comme condiment.
L’Égypte abonde en melons et en concombres. Nous citerons parmi ceux-ci le cucumig chate {abd-altdouy , fruit encore vert aggour, en arabe), qu’on nomme aussi te roi des concombres, et qui ne se trouve que dans le voisinage du Caire. La ch.iir de cette cucurbitacée a beaucoup d’analogie avec celle du melon; elle est douce, fraîche et légèrement aqueuse; les gens riches, et les Européens qui vivent au Caire, en font grand cas, et la regardent comme moins dangereuse pour la santé que les autres fruits de la même famille.
La pastèque, cucurbila citrullug {baiykh des Arabes), est délicieuse en Égypte ( pastèque à chair rouge, batukh anmar; — jaune, — agfar; — blanchâtre, — abyad; à écorce maculée, batykh-el-nems ; — rugueuse, — agrab).
Lorsque les soldats lançais rencontrèrent ce bienfaisant melon d'eau dans leur marche d’Alexandrie au Caire , ils lui vouèrent une sorte de culte, comme les anciens Égyptiens, et l’appelèrent sainte pastèque. Les citrouilles les plus communes sont qualiflées ; beledy ; celles qui croissent dans les localitésvoisines des déserts : djebely ; les meilleures, qui viennent de Bourlos ; bour~ losy.
Parmi les gourdes, celle que le peuple mange de préférence est le cucurbila lagenaria, qu'il appelle qarahlàouyl :
c’est la courge longue de Barbarie, courge trompette. On la fait bouillir, puis on l’assaisonne avec du vinaigre : l'écorce hachée et mélée avec un peu de riz et de farine compose une espèce de gâteau. Le yarah-tâouyl croît dans toutes les parties de l’Égypte, et même dans quelques oasis du desert. Citons encore la cougourde ou gourde des pèlerins, calebasse (qaraA medaouer ) ; le cucurblta pepo , potiron ( qarah eslâmbouly); — polymorpha oblonga, giraumon, — [moghreoy).
L'aubergine, golanum melongena, compte deux variétés : l'une, blanche, se nomme bydingàn abyad-, l’autre, violette, porte le nom de bydingàn asoued ; on les mange crues et cuites.
La colocasc , arum colocasia {qolqâs
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bélédy des Arabes ], est toujours cultivée en Égypte pour ses grosses et succulentes racines déjà connues des gourmets de l’antiquité.
On cultive beaucoup le safran bâtard nu cartiiame en Égypte, et c'est un des objets d’exportation les plus considérables; les feuilles du safranon , cnrtAamus tinctorius ( plante, qortom ; fleur, n/isfour), se cueillent trois fois durant l'annee, et quand elles ont été soigneu- ■seinent lavées, pressées et séchées, on les exporte dans toutes les contrées de l’Europe, où elles fournissent ù l’artisan une belle nuance jaune. Au Caire ou mange les jeunes pousse.s en salade, les tiges servent de comiiustihle, et les graines fournissent de l’huile à l’usage du peuple.
L’acacia de la Haute-Égypte, lebbeck { tebak/i, en arabe), se voit dans les jardins du Caire, mais il ne parait pas être indigène : c’est le mimosa nilulica, ou acacia uera, qui est originaire de l’Égypte et qui produit l’encens. Alpinus a confondu cet arbre avec le mimosa du Sénégal, et décrit même la célèbre gomme odorante comme le produit de ce dernier arbre; mais les Arabes, qui connaissent parfaitement les deux esi^ces, appellent sant ( fruit, qarad) l’arbre qui produit l’encens ( en nubien horg, c(jooiiy ), et fetneh le mimosa du Sénégal. L’encens est loi-même de deux sortes ; le meilleur se recueille dans la baie septentrionale de la mer Rouge, près de Thor ou Tbur : de là le nom de thus que les Romains donnaient à l’encens , et qui était usité parmi les marchands égyptiens eux-mêmes. On récolte une qualité inférieure dans le désert situé entre le Caire et l'isthme de Suez.
On sait que l’usage des femmes de presque tous les pays orientaux est de se teindre les ongles d’mi jaune orangé ayant à peu près la nuance de l’acajou, (i’est par l’action d’une pâte faite avec les feuilles pulvérisées du henneh que les Egyptiennes obtiennent cette coloration.
Le henneh, kiwsonia spinosa et law- Sonia ineitnis ( fleur et arbre, thamra henneh; feuilles pilées, enneh enarabe; en nubien, /lO/reA ), qui n’est qu’une plante d’agrément, fleurit au mois de mai. Malgré une certaine fadeur qui répugne aux Éuropéens , l’odeur du henneh plaît
aux femmes égyptiennes ; elles ont pour cette fleur une sorte de passion; elles aiment à en orner leurs turbans , et à les placer dans leur sein. On assure que le henneh possède des vertus aphrodisiaques. C’est une coutume fort ancienne que celle de se teindre les ongles, car on a trouvé des momies dont les mains en portaient encore les traces évidentes.
L’asdépiade, asetepias giganlea, appelée ohehar par les Arabes ( fruit, beyd-ei-ohehar ; en nubien, aéouA), croît dans les parties les plus méridionales du Saïd. I,a soie que aonne cette plante pourrait être employée à faire des tissus et des cordages excellents, mais l’industrie ne sait pas encore rutiliser; les voleurs seuls se servent du suc de l’asclépiade pour changer le pelage des animaux qu’ils dérobeut, et qu'ils font paraître blancs de bruns ou de noirs qu’ils étaient auparavant.
L’aloès, alœ vulgaris {sabbàrah, en arabe ), est une plante symbolique pour les Égyptiens musulmans, qui l’ont pour ainsi dire dédiée à la religion. Les Uadjis ornent le seuil de leur porte avec une branche d’aloes pour indiquer qu’ils ont accompli le saint voyage. On attribue en outre à cette plante le pouvoir d’éloigner les mauvais esprits et les apparitions surnaturelles; et cette croyance est commune aux musulmans, aux chrétiens etaux juifs, qui tous ont l'aloés en grande vénération.
Le chanvre, cannabis saliva {tyl charâneq, el-hachych, en arabe), n’était cultivé jadis que dans la Haute- Égypte, et servait seulement à faire la préparation enivrante qu’on nomme hachych; le vice-roi én a étendu la culture.
Le cotonnier, gossypium vilifolium {qotn-el-chagar , en arabe, c’est-à-dire arborescent), a été tiré des jardins des particuliers, où il n’était qu’un vain ornement, pour devenir une des plus riclies productions du pays. Cette mesure importante est également due à Méhémet-Ali. Il y a encore deux variétés de gossypium : le G. herbaceum annuum (qotn), dans le Delta, et le G, herbaceum frutescens { gain ; en nubien, beundbouk), dans la Haute-Égypte.
Le lin , tinum usitalissimuin {kitlân; (eu arabe, huile zeyt-hàr), a été cultive
de toute antiquité en Ésypte; c’est encore une des plantes importantes du pays.
La garance, rubia thictorum [fouâh, en arabe), e.st cultivée avec succès depuis qiiebpies années.
L'indigotier, indlgofera argenlea on tinvtoria {nijieh, en arabe), est ordinairement semé sur les bords du Nil, dans In Haute-Égypte et le Fayoum.
1,’indrgo paraît y conserver sa propriété colorante , quoique la matière soit moins bien préparée.
Outre qu’on extrait de l’huile des semences du lin, du coton et du chanvre, on cultive encore en Égypte diverses plantes oléifères : le tournesol, croton üncforium{khobheyreh) ; l'arachide , avachis hypogxa (Joui Nénnoar); le colza, brassica napus (selgam);\e pavot, papa cer somnl/erum (abou-elrnoum)\ le ricin, (rlcinus communis) (kharouah; en nubien, rouAgy); le sésame, sfsamum orientale (semsem; huile syrig); etc.
L’avoinefsommeyr), l’aeena Forskalu ou pensilcanica , près des Pyramides de Sakarah ( chagaret-et-djemmel, herbe du chameau); le trèfle, trifolium alexandrinum ( bersym ; herbe sèche, derys); le chiendent (negyl); la luzerne, medicago intertexta (nafal); le cléome, cleome pentaphyUa (en nubien aràreg), composent, avec quelques lantes déjà signalées, la nourriture des estiaux. Le vice-roi a introduit plusieurs plantes fourragères, dont la plus remarquable est une espèce de luzerne (ber~ sym hedjiazy) venant de la Mekke, et qui peut être coupée trois fois par mois, lorsqu’elle est bien arrosée.
La luffe, momordlca lufa (louf), est une plante dont le fruit est rempli d'un tissu filamenteux , avec lequel on pratique les frictions dans les bains.
On cultive le tabac sur les berge-s du Nil et des canaux. Le tabac commun est jaune (dokhàn, fumée); le tabac rustique est vert , et les Araltes l’appellent dokhàn akhdar, c’est-à-dire , a fleurs vertes : c’est le nicotlana rustica. Tous deux sont de qualité médiocre et servent seulement à la consommation du pauvre.
Le tabac de Schiraz est le nicotlana persica. I,es Haïtiens appelaient le tabac yati, et le nom de tabac, qu’ils donnaient à la pipe, fut appliqué par les Européens à la plante.
Le houblon a été récemment introduit dans la culture égyptienne par le professeur Delile.
Le dahlia , dahlia plnnata , a été importé par les Français; il réussit bien.
On fait de jolis berceaux de verdure avec le doliclablab, qui porte de longues grappes de fleurs.
Le jasmin à grandes fleurs , arminum grandijlorum (yasmym, djasmyn), se voit dans les jardins , et fleurit de mars jusqu’en décembre.
Le laurier-rose, nerium oleander (lifleh), est très-commun en Égypte; ta jonquille, narciMt».;on7ul//a; rcéillet, dianthus caryophylîus (qoron/el); la pervenche rose, vinca rosea; la renoncule des jardins, ranunculus asiaticus ( zaglyl) ; le romarin , rosmarinus officinatis (klyl, asetbdn); la tubéreuse, polyanthes tuberosa , sont cultivés dans les jardins des gens riches.
La rose à cent feuilles, rosa centifolia ( ouard ) , et d’autres variétés de roses s’y trouvent également. De tout temps on a cultivé cette fleur dans le Fayoum, pour en extraire l’essence de rose. C’est au mois de février que la récolte se fait.
Nous citerons encore la violette (6enefsig), charmante fleur qu'on cultive à l’ombre des orangers.
Les jardins magnifiques du vice-roi et de son fils aîné renferment un grand nombre d'espèces végétales très-rares.
Le caféier, coffea arabica (boun; graine, bounatis; décoction, kavah, kahoueh ), s’est diflicilement acclimaté; mais, à force de soins, on a obtenu dans les plantations d’Ibrahim-Pacha des arbrisseaux qui ont quinze pieds de hauteur et produisent une assez grande quantité ue grains. Suivant le témoignage d'Alpin,il y avait jadis en Égypte des caféiers dans les jardins; il est probable ue la culture réussirait beaucoup mieux ans le Saïd. Ce végétal vient de la Haute-Éthiopie; il a été, vers la fin du quinzième siècle, transporté à Moka; les Vénitiens firent connaître la graine en France et en Angleterre, au milieu du dix-septième siècle; mais ce fut plus tard que des plants furent introduits en Europe par les Hollandais ; leur première culture au jardin de Paris est de 1713, et c’est de la que , en 1 7 1 7 , le caféier fût
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importé dans les colonies des Antilles.
I>es bambous (arundo bambos, bamhusa arundinacea) , croissent très-bien en Egypte. On y voit encore le cam-
Î léché (hcemafoxylon campechianum) ; e terminalier des Indes ; le micocoulier de Provence ( ceUis austraUs) ; le santal blanc ( santalum album ) ; le tamarinier, tamarindus tndica (tamar hendy)\Aea myrtacies fort rares ; des amomies\ le canneliter { laurus cinnamomum ) ; le laurier qui produit le camphre {laurus camphora)’, des orchidées d'Amérique, entre autres la vanille {epidendron oanilla, }qui vit, comme plante épiphyte,sur un gros mûrier; la thalie, thalla dealbata, envoyée de Montpellier par M. Delile; \' euphorbe à feuilles de souci , euphorbia calenditll/olia; le lis blanc {lilium album), qui fleurit au mois de mars; etc., etc.
La patate, convolvulus batatas, pomme de terre de l’Yémen, réussit parfaitement et promet à TEf^pte un nouveau légume. Il en est dé même du topinambour A'^utope , helianlhus tuberosus.
liC bouleau {betula alba)\ le micocoulier d'Amérique {celtis occidentalis); le badamier {terminalia catappa ); V arbre de Judée ( eercls siliquastrum ) ; le sterculier à feuilles de platane ( sterculia platani folia ) ; IVra6/e sycomore {acer pseudo-platanus); i'érable platane {acer plalanoides)-, le filarla à larges feuilles {phyUyrea latifolia), se trouvent seulement dans les jardins des riches. Dans la Basse-Égypte, on voit surtout le platane d'Orlent { platanus orientalis) ; \e frêne à fleurs {fraxinusornxu){lesân-el-ahsfour)\ le frêne commun, le robinier faux-acacia {robinia pseudo-acacia)\\e févier d Amérique {gleditsia diacanthus); le peuplier tremble {populus tremula), le pin sylvestre {pinus sylnestris,) le thuya {thuya orientaUs ctoccidenlaiis ). Il y a aussi un petit nombre de chênes, et plusieurs espèces de cyprès, cupressus disticha, pendula,horizontalis.
CUBAT ET TSHréaATOBE.
Le climat de l’Égypte doit être classé en tête des climats tempérés , si on le compare à celui des plages torrides.
On pourrait dire qu’il n’y a en Égypte
que deux saisons : — la saison tempérée qui dure depuis le mois d’octobre jusqu’à la fin de mars , et qu’on ne saurait mieux comparer qu’à nos plus belles journées de pnntemps et d’automne ; et la saison chaude, qui règnejusqu’à la fin de septembre.
On a, en général, beaucoup exagéré l'élévation delà température de l’Égypte, très-variable d’ailleurs suivant les régions.
La chaleur, qui dans le Delta s’élève rarement au-dessus de 28° ou 29°, augmente progressivement si l’on remonte vers la Haute-Égypte. A Syout , placée à peu près au centre, le thermomètre marque jusqu’à 34°, et à Syène jusqu’à 36° et 38°.
Voici des maxima de température observés sur différents points de l’Égypte.
A Philae, ville située sous le 24° lat., Coutelle a noté une élévation de 43* 1". AEsneh,situéeau2S°14"lat.,Burckardt a trouvé 47° 4" pendant un khamsin.
Pendant un autre khamsin, le 12 août 1839, à Thèbes, palais de Luxor, M. Prisse d’Avennes a vu le thermomètre marquer 48* à l’ombre. Plongé à dix-sept pieds de profondeur dans le Nil, le thermomètre, après y avoir séjourné un quart d’heure, aoonné 19*.
Quoique l’habitation de M. Prisse fût située au bord du fleuve et parfaitement aérée, les murs étaient constamment brûlants.
Au Caire , qui se trouve sous le 30* Y lat., Coutelle a noté un maximum de 40* 2', et Niebuhr un minimum de 9° 1'. Sous le khalifat de Mamoun, de81 3à 833, Denys de Jelmari, patriarche jacobite d’Aiitiocbe, vint en Égypte, où il trouva le Nilgeli. (Chron. syr., page 1.52; Délations d’Égypte, par Âbdallatif, trad.par de Sacy, page 505.)
On aura une idée exacte de la température moyenne de la Basse-Égypte pendant chaque mois de l’année, 'en jetant les yeux sur le tableau suivant. La première colonne donne le résultat des observations thermoraétriques faites au Caire par la commission scientifique de l’expédition française. On pourra comparer ces observations à celles qui sont consignées' dans les cinq colonnes suivantes ; elles ont été faites dans la
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infime ville par M. Destouches, pharma* variations sensibles depuis plus de quacien au service du pacha. On verra par rante ans. laque la température n'a pas éprouvé de
COMMiaSIOlt icieoUfique dtr IV\pedl* lioo rrançahc.
Janvier
IM
1 Février
IM
Mare
Avril
Mal
I Juin
Juillet.......
1 AoOt
2fi,9
1 Septembre...
j Octobre
Novembre...
1 Décembre . . .
Nous devons ajouter à ce tableau la hauteur barométrique mensuelle moyenne au Caire, pour compléter les observations faites en cet endroit.
nADTEUR BAROIlénUQDE aERSUELLE AU CAIRE.
Janvier. . .
. . . 763mm.40
Février. . .
»ii
Hara. . .
Avril. . . .
Mai
JqId
Juillet. .
Août. . . .
Septembre.
Octobre. ,
Novembre.
Décembre.
On voit que dans les lieux situés au nord de l’équateur la pression atmosphérique diminue à partir de janvier et augmente en hiver.
L’amplitude moyenne desoscillatiobs barométriques au Caire, en hiver est 14°, 21 ; en été, 6°, 57; la moyenne de l’année est 9,25.
L'isotherme ( 1) de 25° passe par le nord
(I) Eo réuDlaunt patdes lignes tons les points dont la tempéralore moyenm annuelle est la même, on obtient des courbes, que M. de Humboldt a nommées lit/na itothtrmn.
de la mer Rouge, puis par Ahuscheher, sur le golfe Persique. VisothermeAe 20° passe près de Tunis et d’Alger, suit à peu près la direction de la câte du nord au sud , et vient passer entre l’ile de Candie ( lat. 35» 29", temp. 17° 9') et le Caire Ôat. 30° 2', temp. 22» 4').
Les lignes isobaromélriques sont des courbes qui indiquent l’égale intensité de pression atmosphérique dans des localités différentes.
La ligne isobarométrioue de4°""5r atteint l’Afrique au nord du cap Vert, s’élève ensuite vers le nord, traverse l’Égypte, puis descend vers l’équateur.
Laligne isobarométrique de 9”»> 02 atteint la côte occidentale de l’Afrique entre le capBojadoret les Iles Canaries, traverse la partie septentrionale du Fezzan et le Delta du Nil , puis passe entre Bagdad etBassora.
L’air de l’Égypte, et spécialement celui d’Alexandrie, a une faculté d'oxydation très-remarquable. Un voyageur français nous a affirmé qu’en trois ans il avait vu les ferrures de ses fenêtres disparaitre complètement.
On ne peut parler du climat de l’Égypte sans mentionner le mirage. C’est surtout dans les vastes plaines nivelées,
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lorsque le sol est échauffé par le soleil, que ce phénomène d’optique se produit.
Dans la Haute- Egypte, où les villages sont situés sur de petites éminences , le pays, au milieu du jour, présente souvent aux yeux trompés l’apparence d’un lac seme d’îlots sur lesquels s’élèvent les villages; cet effet physique est si commun sur les plages africaines, que le Koran désigne par jéraù (mirage) tout ce qui est trompeur. « Les actions de l’incré- « dulesont comme le Serab de la plaine, « dit-il; celui qui a soif le prend pour < de l’eau, jusqu’à ce qu’il s’approche et « trouve que ce n’cstrien. •
Les effets du mirage varient, et ne présentent pas toujours l’apparence trompeuse de vastes nappes d’eau; quelquefois les couches d’air échauffé forment comme un miroir fantastique dans lequel semblent se rclléter des villages , des forêts, situés souvent à de grandes distances; mais ces tableaux , tout en produisant une illusion eomplète, disparaissent à mesure qu’on avance, pour faire place à d'autres qui disparaissent aussi a leur tour. On se rapjielle que lors de l’invasion française en Égypte, les soldats, dévorés par la soif, furent continuellement le jouet de ces apparitions mensongères pendant leur marche d’Alexandrie au Caire.
DES VEim CT ne LEUR IRFLDERCE.
PLCie ET ROSÉE.
Parmi les vents qui régnent en Égypte il fautd’abord nommer le khamsin. C^est un vent chaud du sud-sud-ouest, qui se déclare le plus souvent au mois de mai, et dure habituellement cinq'/onte jours; ce qui lui a valu son nom, qui en arabe signifie cinquante. On ne peut se faire une idée du khamsin, si l’on n’en a pas éprouvé les effets. Il s’annonce presque toujours brusquement comme un ouragan , par un désordre général dans l’stmospnère. Le ciel , de pur et serein qu’il était, se rembrunit tout à coup; c’est à peine si l’on aperçoit le disque du soleil ; des nuages d’un jaune terne s’amassent dans une partie du ciel , roulent , s’étendent, s’aplanissent et se fixent; un bruit sourd les accompagne ; toute la nature prend une teinte uniforme, qui a quelque chose de sinistre. Si on lève les yeux pour chercher lesoleil, on voitflot-
ter, dans une colonne, oblique d’atomes lumineux, la poussière impalpable que le khamsin enlève au désert. Les arbres de haute futaie, placés à une distance qui permeltait de distinguer les feuillages et les fruits, ne paraissent plus (|ue comme une silhouette plus sombre dans l’atmosphère grisâtre. I,e thermomètre monte de 10 ou t.â degrés dans l'espace de quelques heures; la chaleur devient étouffante et plonge le corps dans ici état complet de prostration; la respiration est courte et laborieuse, la peau se dessèche et se crispe ; la transpiration s’arrête, et l’on se sent dévoré par une chaleur ardente qu’aucune boisson ne semhlepouvoir apaiser. Ce qu’on éprouve est d'autant plus pénible, que le khamsin succède très-souvent à une belle soirée de printemps. Un silence effrayant règne partout; les travaux et le mouvement de la vie cessent, les animaux se cachent, et on n’entend que le bruit de l’ouragan. Les habitants ues villes et des villages se réfugient à la hâte dans leurs maisons , où ils se jettent sur des divans ou sur des nattes, après avoir fermé
fiortes et fenêtres , pour se garantir de a poussière fine et pénétrante que soulève le tourbillon. Le Bédouin, si indifférent aux vicissitudes de l’atmosphère, attend prudemment sous sa tente, enveloppé de son ample burnous de laine, la fin du khamsin. Malheur à celui u’un tel vent surprend au milieu du ésert! Le sable, en recouvrant les traces des caravanes, l’empêche de reconnaître la route qu’il doit suivre : il lui faut camper à la nâte là où il se trouve. Les végétaux souffrent encore plus que les êtres du règne animal. Les premières raffales du khamsin hâtent la maturité des fruits, lorsqu’elles ont lieu à l’époqueordinaire; mais si ces ouragans commencent trop tôt , ils causent uu dessèchement anticipé qui diminue quelquefois d’un tiers la valeur de la récolte. En 1838, plus de quarante mille pèlerins musulmans étaient campés dans le désert, près du but de leur voyage, lorsque le khamsin se déchaîna tout à coup; les tentes furent déchirées et jetées nu loin, beaucoup de voyageurs furent frappés d’apoplexie, et d’antres, déjà fatigués d’une longue route, présentèrent bientôt les symptômes cholériques
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Ips plus al.'irmniits; ceux qui survécurent « lorsque le soleil s'approche de nos zoprccipitèrent leur marche en désordre « nés, les vents qui se tenaient dans la vers la Kaaba , et , frappes de terreur, « partie de l’est passent aux ruinbs du s’empressèrent d’offrir un sacrifice pour « nord et s’y fixent. Pendant juin ils désarmer la colère d’Allah. • souffient constamment nord et nord-
I.a poussière impalpable envoyée par • ouest. Ils continuent en juillet de le désert est |>eut-étre ce qui est le plus « soufQer nord, variant à droite et à pénible à supporter dans les ouragans du «gauche, du nord-ouest au nord-est. khamsin; elle provoque des éternu- « Sur la fin de juillet et la moitié de sepments , fatigue le gosier et dessèche la « tembre ils se fixent nord pur, et il.s bouche, donne des maux de tête et pro- • sont modérés, plus vifs le jour, plus voque le sommeil. L’odorat est frappé « calmes la nuit.
d’une odeur de terre semblable à celle • Sur la fin de septembre, lorsque qui se développe au début d’un orage ■ le soleil repasse la ligue, les vents après une longue sécheresse. • reviennent vers l’est , et sans y être
Le khamsin n’est point particulier a « fixés ils en souffient plus que d'aucun l’Egypte , puisqu’on le retrouve dans le « autre rumb , le nord seul excepté. A désert, sur la côte de Syrie, en Arabie • mesure que le soleil passe à l’autre et dans le Diarbekir. Des vents chauds « tropique les vents deviennent plus analogues au khamsin régnent aussi ■ variables , plus tumultueux ; leurs réen Perse, sur divers points de l’Afri- gions les plus constantes sont le
3ue, et en Espgne , mais ils souffient « nord , le hord-ouest et l’ouest. Ils se ans des directions différentes suivant « maintiennent tels en décembre, janles localités. En Égypte, le plus violent « vieretfévrier,quipourrEgyptecommc vient du sud-sud-ouest; à la Mekke, il « pournous sont la saison dimer. Alors vient de l'est; a Surate, du nord; à • les vapeurs de la Méditerranée, entas- Kasra, du nord-ouest; à Bagdad, de « séeset appesanties par le froid de l’air, l’ouest, et en Syrie, du sud-est. Voici corn- « se rapprochent de la terre, et forment ment Volney explique ces différences : « les brouillards et les pluies. Sur la lin
« Examinant les sites géographiques, « de février et de mars, quand le soleil « on trouve que c’est toujours des con- « revient vers l’équateur, les vents vien- ■ tinentsdésertsque vient lèvent chaud; « nent plus que dans aucun temps des « et en effet il est naturel que l'air qui « rumbs du midi. C'estdans ce dernier « couvrelesimmensesplainesdela Libye « mois, et pendant celui d’avril, qu’on « et de l’Arabie, n’y trouvant ni ruis- « voit régner le sud pur, le sud-est et « seaux, nilacs,niforêts,s’yécbauffepar « le sud-ouest; ils sont mêlés d’ouest, « l’action d’un soleil ardent, par la ré- « de nord et d’est; .celui-ci devient le « flexion des sables, et prenne le degré « plus habituel sur la fin d’avril , et pen- « de chaleur et de sécheresse dont il est « dantmai il partage avec le nord l’em- • capable. S'il survient une cause quel- « pire de la mer. »
« conque qui détermine un courant à A cette explication de l’illustre voya- « cette masse, elle s’y précipite et porte geur nous n’ajouterons que quelques « avec elle les qualités etonnantesqu’elle mots. Au suddu bassin de laMuditerra- « a acquises. Il est si vrai que ces qua- née s’étend l’immense Sahara, dépourvu « lités sont dues à l’action du soleil sur d’eau et compose uniquement de sable « les sables , que ces mêmes vents n'ont ou decaillouxroulés; ledéserts'écbauffc « point dans toutes les saisons lu même donc fortement sous un soleil presque « intensité. » vertical, tandis que la Méditerranée con-
On peut, en outre, déduire de cette serve sa température ordinaire, il en explication la raison pour laquelle ces résulte qu’en été l’air s'élève au-dessus memes vents du sud sont très-froids pen- du Sahara avec une grande rapidité et (iant les mois de décembre et de janvier, s’écoule surtout vers le nord, tandis Nous empruntons encore à Volney le que dans le bas les vents du nord s'épassage suivant, qui donne une idée bien tendent jusqu'en Italie. Dans le nord précise de lu direction la plus ordinaire de l’Afrique, au Giire , à Alexandrie, on des vents pendant l’année: « En Égypte, ne trouve que des vents du nord. Tous 1’’ /.icraison. (Egypte modebnf.) 7
les navigateurs savent que la traversé est moins longue que le retour quand on va d'Europe en Afrique, durant l’été. En hiver, où le sable rayonne fortement, Pair du désert est plus frais que celui de la Méditerranée, et un vent du sud très-froid se fait sentir en Égypte , mais il est infiniment moins fort que celui du nord ne l’est en été. Le vent du nord prédomine toujours dans la partie orientale du bassin de la Méditerranée; du 16mai au lâ octobre les vents soufDent constamment du nord ou du nord-est. En hiver, la direction est moins constante, mais la prédominance des vents du nord est encore trèsmarquée. Depuis avril jusqu'àjuillet ces vents chassent de gros nuages, qui parcourent lentement la longue vallée du Nil et semblent menacer continuellement delà pluie. Ces nuages épais, qu’on croirait destinés à se résoudre en pluies abondantes sur les montagnes boisées de l’Abyssinie, décroissent peu à peu dans leur marche au-dessus des déserts, et sont complètement dissipés dans le voisinage des frontières de cette contrée, qu’ils atteignent rarement. Aussi ne picut-il presque jamais dans la Haute- Égypte.
Du reste, les pluies n’y sont pas considérées comme un bienfait. Soit préjugé , soit observation, le cultivateur égyptien, croit que l’eau du ciel fait germer une foule de plantes nuisibles aux céréales, parce qu’elles absorbent sa nourriture.
Dans la Basse-Égypte , où il pleut assez fréquemment , les blés sont mélés de graines étrangères qui leur âtent de leur valeur; c'est peut-être là tout le fondement de l’opinion des cultivateurs sur les pluies. Au Caire quelquefois des roulements prolongés de tonnerre amènent d’abondantes pluies; mais la foudre gronde rarement dans la Thébaïde. Cependant le 23 mai 1838 fut une journée d’orage pour Thèbes. Le ciel était chargé de nuages dès le lever du soleil ; le tlierinomètre marquait 39°; on ne voyait pas les éclairs, tant les nuages étaient denses et épais ; à midi tomba une averse qui n’apporta aucune fratclieur et ne découvrit pas le ciel. J usques à q^uatre heures la pluie , le tonnerre et des rafales chargées de poussière se succédèrent sans interruption. De Luxor on n'apercevait
plus la montagne iibyque , on ne voyait plus mémel’autre rive du fleuve, mais on entendait au sud et au nord de Thèbes d’affreux roulements de tonnerre. A quatre heures, la pluie tombant par torrents dégagea un instant le ciel. Mais ce fut seulement après le coucher du soleil que le ciel s’éclaircit complètement; le vent devint alors plus frais, et le thermomètre descendit à 80°. Cette même année Ruppel remarqua aussi de violents orages dans l’Afrique orientale. Pendant l’année qui suivit toute la partie septentrionale du tropique africain souffrit d’une grande sécheresse, l’inondation du Nil manqua, et la disette fut complète en Éigypte.
On croit généralement qu’il ne pleut jamais en É^pte :cetteerreur vient delà confusion qu’on fait des diverses parties de cette contrée. Les gens du pays se rappellent cependant avoir vu de la pluie même à Assouan; mais, sans tenir compte de ces rares exceptions, ce qui est vrai pour la Haute-Egypte est complètement inexact pour la Basse. Dans cette dernière province les pluies, qui commencent ordinairement dans le mois d’octobre, continuent eu novembre et décembre et finissent en mars. Pendant cette période de temps la pluie est à peu près continuelle. On compte par année de vin^-cinq à trente averses de pluie.
Dans le Delta, pendant la saison des pluies, l'eau tombée la veille sature si complètement l’air d’humidité, qu’on est comme plongé dans un bain de vapeur perpétuel. Cest l’éuoque des maladies endémiques si fatales aux Européens.
Quoiqu’il pleuve moins souvent et moins abondamment au Caire, il y eut dans cette ville en 1824 huit jours d’une pluie si violente, qu’elle occasionna des dégâts de toute espece et l'écroulement de plusieurs maisons. En général, les pluies sont d’autant plus fortes etplus fréquentes que le Nil a débordé davantage et qu'on est plus près de ses emboucliures.
Quelques personnes ont prétendu que les nombreuses plantations du vice-roi avaient modifié le climat quant aux pluies; mais en réalité l’effet en est jusqu'à présent insaisissable. Pour déterminer un cliangeraent plus marqué, il faudrait opérer des boisements infiniment plus considérables. Si l’un compare les
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résultats donnés dans ces dernières années avec ceux de la conamission scientifi(]ue de l'expédition française, on verra qu'il n’y a pas eu de variations considérables depuis plus de quarante ans; le nombre moyen des jours de pluie à cette époque était de quinze à seize, et il est de douze à treize d'après les expériences les plus récentes.
Le brouillard est rare en Égypte, même en hiver; cependant il y est quelquefois si épais, qu'on se croirait transporté sous le ciel brumeux de l’Angleterre ; l’influence du soleil le fait néanmoins bientôt disparaître.
La neige ne tombe Jamais que sur le littoral ou sur des territoires qui en sont rapprochés; encore tombe-t-elle en si petite quantité, qu'elle y est à peine sensible. En 183S il tomba de la neige à Alexandrie, à Rosette et Jusqu’à Atfeh; ce phénomène excita un étonnement général. Les gens les plus vieux du pays ne se souvenaient pas a’exemple d'un pareil fait.
La grêle, moins rare en Égypte que celle de la neige, ne bisse pas que d’être un événement assez extraordinaire. Les Français qui toient à Keneh en l’an V lli virent tomber des galons gros comme des noisettes. Depuis lors on a vu le même fait se renouveler à de longs intervalles, notamment en 1838 à Abousabel. Suivant le témoignage du docteur Clot-Bey, la grêle fut cette fois si grosse, qu’elle tua plusieurs animaux et ravagea les campagnes. En 1832 M. Pri.sse d’Avennes vit tomber de la grêle à Kankat, et en 1841 à Thèbes. Les Arabes attribuaient ce phénomène à la grande quantité d’étoiles filantes qu’on avait vues cette année-là en Égypte.
Une extrême chaleur n’est pas un obstacle à la formation de la giêle. On en voit . dans les contrées équatoriales. Denhani et Qapperton en ont remarqué au centre du eoutinent africain , et Bruce parle d’orages de grêle observés en Abyssinie.
Selon Volney , ■ une température élevée et un ciel presque toujours pur donnent à l’Égypte de fréquentes rosées.
On les observe surtout en été, et dans la Basse-Égypte , où leur abondance dépend de la direction des vents. Lorsque lèvent vient du nord ou de l’ouest,
il arrive sur l’Égypte chargé de l’évaporation de la Méditerranée, et 1rs rosées sont très-pénétrantes ; quand le vent vient du sud ou du sud-est, il atteint l’Égypte après avoir traversé l’Afrique et l'Arabie, et les rosées sont presque nulles. » Ces remarques sont parfaitement justes : seulement Volney a commis une erreur en disant que les rosées sont plus fréquentes pendant l’été; une suite d’observations exactes a démontré le contraire. Les rosées sont d’autant plus sensibles qu’on s’approche davant^e de la mer; les inondations du Nil influent aussi beaucoup sur leur développement.
L’influence des rosées est en général très-bienfaisante. Ou se souviendra sans doute ici de la croyance copte qui attribue à la Nohfah b disparition de la peste.
UXLSDieS, >OBTJIUTè A AUlXASDRie.
Les maladies ont en Égypte un caractère particulier ; les uns rattribuent aux miasmes répandus dans l’atmosphère par les eaux stagnantes des lacs, ou par les eaux débordées du Nil ; les autres veulent y voir l’effet de l’extrême chaleur et du rayonnement des sables, ui l’augmente encore. Ceux-ci prétenent que la saleté et la misère du peuple sont la cause unique de ces maladies, ou au moins de leur nature maligne; suivant d’autres, les trois circonsbnces d’humidité, de chaleur et de malpropreté réunies engendrent b plupart des maladies régnantes.
Nous ne pouvons donner une idée
filus exacte de la peste et des causes qui a produisent qu’en citant textuellement les conclusions d’un savant mémoire de M. Pariset, inséré dans les Annales d'hygiène publique et de médecine légale.
• Il faut reconnaître, dit-il, avec les « illustres médecins de l’armée française, « avec les barons Desgenettes et Larrey, « avec Pugnet et Savarési, etc., il faut « reconnaltreque la peste est endémique « en Égypte, qu’elle y est spontanée, et « qu’elle s'y développerait par des causes < propres , quand même le reste de la « terre n’existerait pas. Cette endémi- * cité , du reste, cette sponbnéité tou- • Jours insbnte est mise en Jeu par • des circonsbnces on permanentes ou
L’UNIVEHS.
" ^venliietlps. de saisons et de localités.
" Les causes dont l'effet parait être le « plus constant sont les pluies, qui,
• pendant le trimestre de la mauvaise " saison, en novembre, décembre et jan- « vier, tombent dans la Basse-É^pte, - et même dans la capitale. Plus dfânger reuses que l’inondation, non-seulement « ces pluies dégradent et ouvrent les sés pultures, mais encore elles détrempent « ces amas prodigieux d’immonaices
• qui ceignent les villages ; et lors- « qu'elles s’arrêtent, pour peu que l’air « soit tranquille et le soleil ardent, tous « ces éléments de putréfaction fermen- '< teut, et chaque village devient une « fournaise d’émanations pestilentielles.
« Ces émanations, retenues par les « brouillards, stationnent avec eux sur « le sol ; elles pénètrent par toutes les « voies dans l’économie , et se déposent « soit sur les matières textiles, soit sur « les tissus déjà fabriqués. De quelque « manière que les choses se passent , ce « qu’on ne saurait nier, c’est que la « peste est d’autant plus à craindre pour < les villages, qu’ils ont reçu de plus « fortes pluies pendant l’hiver. Tel est « le fait capital que M. Hamont tient de « la bouche même de plusieurs sheicks « du Delta , et qu’il a eu l’occasion do « constater lui-même. Il suit de là que « lorsqu’on raison de ces pluies d’hiver, « la peste prend quelques développe- « ments, les premiers malades doivent « se montrer dans le mois de février, un « peu plus têt, un peu plus tard, et c’est « ce qui a lieu en effet. Ensuite la pe.ste " croît, s’élève en mars et en avril, se « soutient ou fléchit en mai , décline et « tombe à la fin de juin, jetant cepen- « dant encore quelques éclats en juil- « let et même en août et septembre ; " d’où l’on voit deux choses: la première, « que cette marche uniforme se conci- « lierait difficilement avec une impor- « tation qui n’a rien de régulier; la se- " conde, que', contre l’opinion de quel- « ques médecins, le khamsin ne prend au- " cune part à la production de la peste; « car le khamsin ne souffle qu’entre « l’équinoxe du printemps et le solstice « d’été. J’ajonte que lorsque le kham- « sin parait il tue les pestiférés, sans " tuer la peste. I..0 peste s’arrête : on la « dirait terminée; elle ne reprend son
• cours que lorsque le khamsin s’est ar- « rété lui-niéme.
« Certes, la peste n’est pas toujours « contagieuse, autrement l’Orient serait
• désert; mais elle l’est quelquefois à un « degré incroyable, etje me crois en droit « de soutenir, comme les Européens ■ orientaux, qu’elle se communique et
• par une inoculation directe, et par le « contact, et par les germes qu’un ma-
• lade dépose dans ses vêtements, et par « ceux que récèlent principalement les n matières dont on fabrique des tissus.
« Ce qu’elle a épargne dans telle épi- '< démie elle l’immole dans telle autre.
> .Sexe, âge, tempérament, profession, « régime, habitude, tout en défend, tout « y livre. Avec des symptômes doux, elle « tue; aveedes symptômes violents, elle « laissevivre. Dans la même année, dans
< le même lieu, à plus forte raison d’une « année à l’autre, d’un lieu à l’autre, elle « est bénigne, elle est mortelle. Les
< efforts critiques, les bubons, les char-
< bon«. ici favorables, là sont contraires. « Elle cède à l’hiver, elle brave l’hiver ; « elle cède à la chaleur, elle brave la clia-
> leur. Tel remèie est utile aujourd’hui
< qui demain ser.i pernicieux; ainsi de « suite, avec une variété, avec une ver- « satilité que nous qualifions de Caprice « et d'anomalie, et qui est l’effet neces- « saire de mille causes que notre sagaa cité ne pénétrera jamais.
« L’unique foyer de peste qui soit
• au monae , c’est le Delta , parce que « nulle part , dans le monde , vous ne
• rencontrerex ce que vous rencontrez
• dansleDelta : imeterre étendue, égale, X unie, chaude, humide et saturée de « matière animale. Or, l’homme ne peut
• rien sur la chaleur; il ne peut presque « rien sur l’humidité; mais il peut tout « sur la matière animale; et cette mad tière soustraite, la peste est anéantie X pour jamais. »
.Sous le nom de Aâb el Nil, qui signifie bouton du Nil, les Égyptiens désignent une maladie cutanée, causée par l’usage de l’eau du Nil en boisson, ou plutôt par la continuité de In chaleur. Cette maladie règne pendant les mois de juillet, août et septembre; ce n’est point une affection dartreuse, ainsi qu’on l’a prétendu, mais une simple éruption cutanée générale ou partielle ;
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elle se manifeste par tle petits boutons entourés d'un cercle rose plus ou moins vif selon la délicatesse et la sensibilité du sujet; ees boutons, qui donnent lieu à un prurit aussi douloureux qu’incommode , deviennent quelquefois de véritables furoncles. Le nab el Nil attaque de préférence les Européens ; on le voit plus fréquemmentdans la Basse-Égypte que dans la Moyenne, et très-rarement dans la Haute; en général, la maladiese traite avec succès par les saignées, les bains froids et les antiphlogistiques.
Le ramdam est une ophthnimie endémique dans toute l’Égypte, mais plus fréquente dans le nord que près de l’équateur, plus commune dans les villes que dans les campagnes. Le ramdam n'épargne aucune classe, aucun tempérament ; ce n’est point un tribut une fois payé au climat de l’Ëgypte; pt le même individu peut en être attaqué à plusieurs reprises. Les animaux eux-mêmes n’en sont pas exempts ; les chevaux, les ânes, les chameaux, les bœufs, les chiens, les chats, en sont souvent atteints, quoique plus rarement et avec moins de violence que l’homme.C’est surtout à l’époque des ibaleurs que cette affection devient fréquente. Le ramdam n’a pas toujours une grande intensité; quand la maladie est bénigne, une légère rougeur se maiiifeslc sur la conjonctive palpébrale, et ne s'étend guère au delà; quelquefois cependant elle se prolonge jusqu’à la membrane muqueuse; mais elle l’attaque toujours assez faiblement. Cette inllamniation produit une douleur légère accompagnée de larmoiement, et se résout promptement par la sécrétion d’uii mucus qui s’amasse entre les cils; au bout de quelques jours, l’œil, complètement dégagé, revient à son état primitif.
Mais la maladie ne présente pas toujours des symptômes aussi peu graves :
trop souvent rinllamni.jtion s'empare de la muqueuse et gonlle les paupières; l'œil malade sécrète d'abord des larmes âcres et brillantes , auxquelles succède bientôt une humeur purulente qui s’échappe des angles lacrymaux , du canal nasal et de tous les points tapissés par la muqueuse. Les désordres ne se bornent pas toujours là ; d’autres parties internes sont quelquefois envahies, et l’inflamination devient si intense, que l’œil.
après s’être gonflé d’une manière épouvantable, finitpar se vider complètement, au milieu des plus atroces douleurs. Après cette résolution, tous les symptômes morbides disparaissent successivement, et la guérison ne se fait pas attendre.
Le traitement le plus ordinaire de l’oplitbalmie aiguë consiste dans l’emploi des antiphlogistiques, des saignées et des lotions émollientes. Dans le traitement de l’optlialmie chronique, le docteur Clot-Bey affirme avoir obtenu un grand nombre de guérisons en employant une dissolution par parties égales de sulfate de zinc et de sulfate d’alumine.
Ces terribles maladies des yeux ont été attribuées à diverses causes. Quelues médecins ont pensé que le ramam égyptien était dû, comme les ophthalmie's de Malte, à la réOexion du soleil éclatant sur des surfaces de couleurs claires; d’autres ont cru trouver l’origine de cette maladie dans la poussière fine que soulève le khamsin ou dans les molécules salines irritantes que l’atmosphère tient en suspension.
A la vérité, ces diverses causes déterminent souvent une légère blépharite dont on triomphe aisément par l’usage d’un simple collyre; mais on ne peut admettre qu’elles donnent naissance aux ophthalmies graves dont on vient de liarler; cardans la Haute-Egypte, où la réverbération du soleil est plus intense que dans le reste du pays, le ramdam est très-rare; d’autre part, si la maladie est dueà l’introduction dans l’œil de molécules sablonneuses ou salines, pourquoi est-elle inconnuedansledésert ? pourquoi les ouvriers qui travaillent dans les terrains nitreux n’en sont-ils pas atteints plus fréquemment que d'autres individus ? Il estdoncplus rationnel d'attribuer l'ophthalmie à des causes physiques résidant, en effet, ou dans ratinosplière, ou dans la composition du sol, mais qui ont jusqu'à présent échappé aux investigations. La suppression subite delà transpiration delà tête doit aussi être comptée au nombre des causes immédiates de l’ophthalmie; l’exemple des Bédouins, (|iii passent leur vie dans le désert à peine abrites sous de misérables tentes, et qui, malgré les vicissitudes atmosphériques auxquelles ils sont exposés, malgré leur
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mauvaise nourriture et leur rude existence, n'ont jamais d'ophthalmie, est digne d’une attention sérieuse. L'unique préservatif employé par ces hommes presqtie sauvages contre toute espèce de maladies est l'ample burnous de laine qui les enveloppe constamment, quelles que soient la clialeur ou la douceur de la saison.
L’organe de la vue est encore le siège de diverses autres affections, qui sont eu général la conséquence d’ophthalmies plus ou moins répétées; de ce nombre sont Ventropion et le trichiasU. Ces deux maladies, que l’on confond souvent, sont parfaitement distinctes.
L’enfr<^io»,qui consiste dans le renversement de la paupière en dedans, provient de la cicatrisation de petits ulcérés palpébraux.
Le tricMasis n'est aue la déviation des cils ; il est indépenaant de l'état des paupières, et ne dérivé pas toujours de ropnthalmie, dont il est, au contraire, souvent la cause. On remédie facilement à ces deux maladies au moyen de petites incisions pratiquées dans lés parties malades.
Le dragonneau , dont quelques naturalistes ont nié l’existence , est un entoniozoairc , espèce de ver de la grosseur d’une corde de violon, et d’une longueur qui est rarement moindrede six pouces, et qui va quelquefois Jusqu’à quatre pieds. Le dragonneau prend naissance sur toutes les parties du corps, au nez, à la langue, au tronc, aux testicules, sur les membres supérieurs ou inférieurs , mais principatemeut sur ces derniers.
Il s’établit à la surface de la peau comme dans les tissus sous-cutanés et au centre
des articulations ; dans le premier cas, il révèle sa présence par l’apparition d’un cordon arrangé en spirale, qu'on
f>rendrait pour une veine ou un vaisseau ymphatique enflammé, et qui cause un prurit douloureux. Quand il a son siège dans le tissu cellulaire , l’engorgement qu’il provoque est plu.<i de temps a se déclarer ; apres une inflammation plus ou moins prolongée des parties envahies, l’abcès qui renferme le dragonneau laisse échapper un liquide purulent au milieu duquel on voit un gros CI blanchâtre, qui n’est autre chose qu’une des extrémités du dragonneau. On parvient
à l’extraire en le saisissant au moyen d’un morceau de diachylon , et en exerçant de temps à autre de légères tractions , jusqu’à ce qu’on l’ait fait sortir tout entier; ce qui dure souvent plusieurs jours. Mais il est surtout essentiel de ne pas brusquer l’opération ; sans quoi , comme le ver solitaire, l’animal se briserait et occasionnehiit de nouveaux accidents.
Le dragonneau était presque inconnu en Égypte avant la conquête du Sennaar par Méhéinet-Aly , et aujourd'hui il attaque de préférence les negres de l’Hedjaz, de la Nubie, de l’Éthiopie. On l’a cependant observé sur quelques Égyptiens et même sur des Europ^ns. Les causes de cette étrange atïection sont jusqu’à présent inconnues : la seule observation importante qu’on ait faite à ce sujet, c’est que les personnes attaquées du dragonneau avaient eu des rapports avec des individus atteints du meme mal. On pourrait inférer de là l’existence d’un qertain principe contagieux.
Outre les maladies dont nous venons de parler, et qui sont particulières à l’Égypte, il en est beaucoup d’autres qu'on y rencontre plus communément que dans nos climats. Telles sont la dyssenterie, les hémorrholdes , les hernies, Véléphantiasis, la lèpre, \sgale, les a/Jections calcuieuses et cérébrales, les apoplexies.
Ijk chaleur intense de l’été, et surtout l’extrême différence de température qui existe entre le jour et la nuit , contribuent activement au développement de la plupart de ces maladies. Mais , par des dispositions particulières du climat, dont la nature nous est inconnue, d’autres maladies, qui sembleraient devoir être plus fréquentes en Égypte que (wrtout ailleurs , y sont au contraire fort rares. Le tétanos, par exemple, qui est surtout propre aux climats chauds, attaque fort peu d’ Égyptiens, et on ne rencontre jamais dans ce pays de cas de goutte et d hydrophobie ; cette dernière exception est d’autant plus extraordinaire que les villes renferment unegrandequantité de chiens errants. C’est seulement au Dongolah, au Sennaar et dans le Soudan, qu’on voit fréquemment en hiver des chiens enrages.
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longues et sanglantes guerres , un calcul impartial porte encore à trois millions au moins la population actuelle de l’Égrpte. A la vérité, l’absence de registres d’état civil fait qu’on ne peut appuyer cette donnée sur des statistiques ü'uneauthenticité rigoureuse. La quantité approximative des maisons, qu'on a supposé (1 ) contenir, en moyenne, huit personnes au Caire et quatre dans le reste de l’Egypte, a été pris pour base de l’évaluation. On estime à quatorze cent mille individus la population mêle, dont le tiers est en état de porter les armes.
La population se répartit à peu près de la manière suivante :
Nous ne pouvons donner, faute de documents , ni la mortalité moyenne de l'Égypte , ni même celle des principaux endroits du pays : nous dirons seulement qu’à Alexandrie le chiffre des morts s’éleva pendant longtemps à dix-sept par jour sur une population de soixante-dix mille âmes ; ce qui fait une moyenne annuelle de neuf à dix pour cent’. Cette effrayante mortalité a diminué un peu depuis le départdes troupes. D’après celSj le climat des côtes septentrionales de l'Égypte .serait plus meurtrier que celuide la Nouvelle-Orléans, de Batavia, etc. A Londres, la mortalité annuelle moyenne de toutes les classes réunies prés'ente une proportion de vingt à vingt-deux par mille. A Ceylan, parmi les troupes anglaises , la proportion la plus considérable ne monte pas au delà de trente par mille, et au cap de Bonne- Espérance, où la mortalité atteint un véritable minimum, on ne compte que neuf décès par mille Européens.
ESCLAVES BLANCS, ESCLAVES R0IR8 IT
ABYSSINIENS. — ECB0PÉEN8. Dl'RéE DE
LA VIE CHEZ LA POPULATION éCVPTIENNE.
. Au temps de son antique splendeur 1,’Lgypte dut avoir , comme tous les Etats prospères, une population nombreuse. Selon Diodore de Sicile et Strabon, le nombre des habitants de cette contrée était de sept .i huit millions d’âmes sous les Pharaons, et même sous les Ptolémées. Les historiens arabes prétendent que l’Égypte comptait vingt millions d’âmes et vingt mille villes ou i illages lorsque Amrou en lit la conquête. A cette évaluation on reconnaît l’exagération habituelle des Orientaux. Cependant, comme la vérité perce toujours à travers la fiction, on peut en inférer que la population de l’Écypte était alors fort considérable. Lors de l’expédition française, au commencement de ce siècle, on ne faisait plus monter qu’à deux millions le nombre de ses habitants ; mais ce nombre n’est évidemment qu’une exagération en sens inverse, car, après do
Égjpticns musulmans. . . .
Eiypliens rlirétiens coptes. .
Osmanib turcs
Arabes bédouins
Barabras
Nègres
Abyssiniens
Esclaves circassieiis, iningréliens, géorgiens
Juifs
Syriens
Grecs rayas
Arinéniens
Grecs francs
Européens domiciliés en Egypte :
Italiens 2,0U0
Maltais 1,000
Français de S à 0,000 j
Anglais de 100 à 200 I
Autrichiens. . . de lOÜ à 200 9.600
Russes, Polonais, de 40 à 60 / environ.
Espagnols. ... de 16 à 20 1 Siii.sses , Belges , Hollandais , 1 Prussiens, Suédois, Danois, en- 1 viroii 100'
En comparant le dépeuplement de l’Égypte turque avec l’exub^ance de la population sous les Pharaons , les Ptolémées, et sous la domination romaine, on est naturellement conduit à recliercher les causes de cet appauvrissement dans un pays que la nature a si richement doté. Pressée de deux côtés par le désert, et bornée des deux autres côtés
(i) Nous avons dit, dans la vie de Méhémet- Ali, qu'un impôt frappé sur les maisons de l'Égyple produisit au gouvernement six millioiu sept ceni rinquanle mille francs ; c'est d'après ce documeni officiel qu'on a établi le nombre des mabons, el par conséquent le lolal des habitants.
by ''r!o_qlc
L’UMVERS.
par la mer, l’Egypte serait-elle forcée de céder peuà peu àu terrain à son terrible envahisseur, sans pouvoir reprendre ailleurs ce que le désert lui enlève? Seraitil vrai, comme leditCuvier, que la Haute- Egypte doit être un jour engloutie par leSaharah ? Non ; l'homme peut opposer un obstacle au désert, et ne doit voir dans les empiétements successifs de cet elcment de destruction qu’une preuve accusatrice de sa complète incurie. La prospérité de l’Egypte et l’augmentation du nombre de ses habitants dépendent de la distribution intelligente des eaux du Nil , du développement et de l’entretien des canaux d’irrigation, de la protection sage et continuelle de l'agriculture, de l’industrie et du commerce.
Cette protection ne peut émaner que d’un gouvernement stable , héréditaire , et comprenant ses véritables intérêts.
Ravagé en tous temps par la peste, et depuis près d’un siècle par la misère , le peuple avait besoin d’institutions sanitaires pour le protéger contre la peste , et de bons reglements administratifs qui, en prévenant les dilapidations, lui allégeassent le poids des impôts ; avant tout il lui fallait une longue trêve, pendant laquelle les travaux d'irrigation , trop négligés sous les mamelouks, pussent s’exécuter sur une large echelle et préparer à l’agriculture une nouvelle ère de prospérité. La richesse et la santé auraient réparé promptement lesdésastres sur une terresi fertile ; mais bien loin que ces filles de la Paix vinssent régner chez l’Égypte épuisée et négligée, ce fut la guerre qui s'intronisa, et qui écrasa de sou bras de fer la race déjà vaincue par d'autres fléaux; guerre forcée ou volontaire, ce fut le coup de grâce du pachalik ; les biens, en petit nombre déjà, furent mangéa hors du pays par les frais de l'armée; le désordre s’augmenta de telle sorte que si le pacha demandait mille ardebs de froment, e:i arrivant au fellah à travers dix fonctionnaires, la demande était de dix milleI Aussi la mortalité s'augmenta non-seulement des victimes de la bataille, mais encore des femmes, des enfants abandonnés, bien à regret, par le soldat, et des soldats eux-mêmes, qui, ne recevant dans lus camps ni nourriture ni vêtements gagnaient des affections de
poitrine, ou toute autre maladie chronique constitutive. La peste , la famine, la guerre, dans ces dernières trente années, ont beaucoup nui à l’accroissement de la population. Cependant l'importation de la vaccine, la création de quelques hôpitaux et des lazarets, ont apporté quelque soulagement à ces maax. Des mesures hygiéniques, sagement instituées, ont un peu ralenti le mouvement rétrograde du chiffre de la population.
COPTES
Parmi les races diverses qui composent aujourd’hui la nation égyptienne , et dont chacune a sa religion , son langage et ses mœurs propres, nous placerons d’abord les Coptes, que l’on regarde comme les descendants des anciens Égyptiens. Les traditions conservées presque intactes dans les familles, des coutumes antiques, et surtout cette langue copte, devenue lettre close pour ceux qui en sont les dépositaires , semblaient conGrmer cette origine. Volney avait même voulu trouver dans l'étymologie de leur nom une prcuveà l'appui de son opinion. Lemot arabe Goubti, qui signifie Cz>pte, lui parut une altération évidente du grec : aî-^piTt-Tic;, un Égyptien. « On doit remarquer , disait-il , que l'upsUon était prononcé ou chez les anciens Grecs, et que les Arabes, n’ayantni g devant aou, ni la lettrep, remplacent toujours ces lettres par 7 et 6; et il en concluaitque les Coptes descendaient immédiatement des anciens Égyptiens. Nous n’admettons point l'étymologie de Volney. Copte vient de Kepl oa Copias, nom d’une ville située près de Tlièbes dans le Saïd, et qui était la capitale de l’Égypte chrétienne. Toutefois cette étymologie ne détruit en rien In supposition d'une descendance directe des anciens Égyptiens.
Champollion émit même une opinion fort différente de celle de Volney : il crut reconnaître les vrais descendants de l’ancienne race égyptienne dans certaines peuplades de la Nubie, et les probabilités ne manquèrent pas à cette nouvelle opinion. Deiion trouve frappante la ressemblance des Coptes avec les Ggures sculptées sur les monuments : selon lui, les Coptes ont le front plat, les yeux à demi fermés et relevés vers les tempes, les pommettes saillantes, le nez
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large, court, épate, la bouche grande et peu saillante, placée à une distance considérable du nez, les lèvres larges, et très-peu de barbe. I.a’ur corps n'a point de formes accusées, leurs jambes sont arquées et grêles, les doigts de leurs pieds sont longs et aplatis; et il trouve ces divers caracières dans les sculptures antiques de l’Égypte. Sonuini accepte cette description ; il ajoute seulement que si les Coptes sont les plus laids des hommes, ils en sont aussi les plus sales et lesplus dégoûtants [i). Mais tandis
ue ces deux savants les dépeignent ainsi,
'autres savants et des voyageurs en font les portraits les plus divers. Les mis remarquent en eux une grande ressemblance avec la race nègre , et la boîte osseuse de la tête copte leur paraît identiquement celledes têtes négroïdes. Pour eux l'angle facial est le meme, la forme des os nasaux est semblable , et les yeux sont également écartés l’un de l’autre dans les deux crânes. Browne, au contraire, ne trouve aucune similitude entre la tête des Nègres et celle des Coptes. Un autre voyai^eur anglais, M. Lane, décrit ainsi le visage des Coptes ; • Des yeux grands, bien fendus, descendant obliquement vers le nez, et toujours noirs ; un nez droit, terminé par un bout large et arrondi, des lèvres épaisses, des cheveux noirs et bouclés. > Bclzoni et Madden s’expriment à peu près de la même manière ; cependant Beizoni prétend avoir vu des individus coptes aussi blancs que les Européens (2), et Madden remarque que les Coptes, en général, ont les yeux fort éloignés l'un de l’autre. Roselliniacrii reconnaître en eux un mélange, de sang juif et de sang romain.
Enfin d’Avezac et Depauw, sortant de ce cercle de suppositions fondées sur riiistoire de l’Égypte , voient dans les Coptes les traces d’une origine chinoise.
Afin de nous guider dans ce dédale d'hypothèses, nous rappellerons ici les principaux traits des ligures sculptées i|ui passent généralement pour représenter des individus de l'ancien type égyptien. Un front plat orné de cheveux lisses, des yeux longs peu ouverts et mon-
|l) Foyagern Égyplr, lome II, p. li'S.
(2) Monumenti, lom. II, p. 77.
tant vers les tempes, un nez court sans être fort épaté, une bouche grande, plate , bordée de larges lèvres , et fort éloignée du nez, les membres fort anguleux et grêles, les jambes arquées et sans souplesse, les doigts des pieds allongés et plats. On voit que les différents traits attribuiîs aux Coptes par chacun des auteurs cités se rapprochent tous, plus ou moins , du type des sculptures antiques , et que des descriptions, en apparence fort contradictoires, peuvent s’expliquer par des différences dans les proportions du mélange de la race mère avec les races caucasienne , sémitique , africaine, etc.
En résumé, les anciens Égvptiens ont dd se mêler, sinon se confondre , avec les peuples dont ils subissaient la domination.
Une partie de la population copte est catholique; celle-là s’estalliée aux chrétiens grecs ou syriens ; une autre partie a embrassé l’islamisme , et s’est confondue dans le type fellah. Il n’est donc resté qu’un petit nombre de Jacobites, qu’on rencontre surtout dans le Sa’id.
En voici le portrait : Un front fuyant, de gr.'inds yciix noirs posés obliquement, des pommettes saillantes, des oreilles épaisse.s et détachées de la tête , un nez légèrement épaté, des lèvres fortes et épaisses, une mâchoire inférieure large et plate, les cheveux noirs et bouclés, des membres disgracieux, maigres' et grêles, et un teint blafard. Ce type a été sans doute altéré par son mélange avec la race nègre ; les Coptes en effet achètent souvent des esclaves noires de Darfour ou du Kordofan.
FEU. ms.
I,es alliances de sang sont d’ordinaire rares entre les conquérants étrangers et la population agricole indigène. (Cependant la conquête d’ A mrou n’eut pas ce résultat. Les vainqueurs s’unirent bientôt aux vaincus , et un grand nombre de familles musulmanes vinrent demander à la terre d’Isis une richesse dont elles étaient privées dans les plages incultes de leur patrie. La population fellah se composait donc, au bout de deux ou trois générations, d’une quantité à peu près égale d’Égyptiens et d’Arabes, dont les types scconfondaicntde plus en (ilus.
L’ÜNIVBBS.
Bientôt les vainqueurs, subjugués à leur tour par le climat de l’Égypte , perdirent leur originalité et devinrent égyptiens.
« A l'aspect des hommes du territoire
• d'Esneh, d'Onibos, d'Edfou, ou des
• environs deSelsele,dit M. Jomard.on « croirait que les ligures des monuments « de Latopolis, d^Ombos, ou d'Apolli- « nopolis Magna se sont détachées des « murailles, et sont descendues dans la « campagne. » Le crâniologue américain M. Morton n’a pas craint d’avancer que le peuple fellah est , parmi les habitants de la vallée du Nil,cewrl qui se rapproche k plus des anciens Égyptiens. La physionomie des habitants de la Haute- Égypte présente en effet les plus grands rapports avec celle des momies, des statues et des sculptures qui abondent dans cette contrée. Les tribus arabes qui habitent les caves sépulcrales de la montagne Libyque à quatre cents toisesdeGournah, et qu’on appelle Troglodytes de Cournah, offrent des têtes absolument conformes à celles des momies. Ritter décrit ainsi cette peuplade : t Front large, nez aquilin , tempes larges , joues saillantes, yeux grands, bouche grande mais bien faite, dents serrées, belles et égales, lèvres un peu épaisses , cheveux lins ; l’angle facial porte de 76” à 80° , comme chez les Européens ; telles sont les têtes des statues colossales des ruines de la Nubie et du Saîd. La ligne frontale, qui chez les habitants du nord de l’Europe est saillante , et chez les Grecs perpendiculaire et droite, est un peu plus oblique sur la tête des momies et celle des Troglodytes, et forme un angle plus ouvert avec celle du nez ; cette particularité caractéristique se reproduit dans toutes les sculptures. »
Le Fellah, en général,aune taille avantageuse, une large poitrine, des membres musculeux et bien proportionnes, des mains et des pieds petits, des traits réguliers, fermes et prononcés; ses yeux , enfoncés dans leurs orbites et relevés vers les angles, sont vifs et expressifs; ses cils sont noirs et longs, ses lèvres fortes , ses dents belles ; sa face se rétrécit à partir des pommettes, et son menton eflilé est garni d’une barbe peu fournie. Le crâne est bien développé, et beaucoup d’Arabes cultivateurs ont
l’angle facial presque droit; pourtant, chez les Fellahs du Delta le crâne est
filus dévié en arrière , et la forme de a botte osseuse appartient bien à la branche arabe de la grande famille sémitique. Dans le Saîd ils ont le teint cuivré; mais on les trouve plus blancs à mesure qu’on descend vers la Méditerranée.
La femme du Fellah est svelte et bien faite; mais les traits de son visage sont sans délicatesse, et manquent d'expression , malgré la beauté et la vivacité des yeux! Soumises aux accidents, vivant dans le même milieu qui ont modifié les hommes de la race arabe , les femmes fellahs reproduisent exactement la conformation des femmes de l’antique Égypte. Leurs tailles élancées n'ont point de cambrure, et manquent de hanches ; leur ventre est gracieusement arrondi , et leur corps repose sur de fortes cuisses d’un dessin élégant et correct.
Leurs articulations sont peu saillantes, et les extrémités sont souvent d’une perfection idéale. A douze ans elles sont nubiles, mais elles vieillissent vite, ayant àsupporter presque seules tous les travaux domestiques; à vingt-cinq ans elles sont aussi flétries que les Européennes à quarante ; et dès qu’elles ont atteint leur trentième année, ce n'est pas sans péril qu’elles mettent au monde des enfants, rarement viables. En général, même pendant leur jeunesse, ces femmes mettent au monde et nourrissent des enfants maigres, difformes, maladifs; durant les premières années de leur vie , ces êtres chétifs ont le ventre ballonné et une apparence rachitique.
A l'époque de la puberté, il s’opère dans leur tempérament une révolution heureuse; leurs membres se développent, les traits malingres de leur physionomie prennent tout à coup un caractère de force etde virilité chez les garçons, ou s’adoucissent en lignes harmonieuses chez les filles. Le rachitisme et la petite vérole enlèvent beaucoup d’enfants fellahs, et un ancien préjugé, qui défend de les laver pendant la première année de leur existence, contnbue puissamment encore à augmenter la mortalité parmi ces enfants.
La langue du Fellah est riche et bien modulée ; douce dans la bouche des fem-
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mes , qui aiment à se servir de paroles bienveillantes et à prodiguer les compliments, elle devient dure sur les lèvres des hommes, quiseinblents'étre réservé tout ce que la langue arabe possède de plus désagréable et de plus rude. Patient et infatigable , quoique profondément insouciant , leFellab travaillera du matin au soir, exposé au soleil, dans l'eau et dans la boue, s’il entrevoit un gain certain ; mais le gain obtenu, il rentre dans une inaction complète, et tout lui devient indifférent.
Le Fellah, pauvre et paresseux, est d’une sobriété nécessaire ; sa nourriture se compose de pain de doura mai levé , mal pétri, de fèves cuites à l’eau, de fromage salé, de dattes et de pastèques ; au printemps il mange avec oélices les Jeunes pousses et les fleurs du trèfle. Riche ou pauvre , il est passionné pour la pipe et le café.
Malgré cette extrême sobriété, la salubrité du climat, et la fécondité des femmes, la population del’Égypte décroîtrait chaque jour, si des immigrations ne la renouvelaient pas constamment.
inJBiBIfS.
La race nubienne partage avec les Coptes et les Fellahs le privilège de compter les Egyptiens parmi ses ancêtres : telle est, du moins, l’opinion émise par Champollion, Rosellini, et quelques autres savants archéologues ou ethnographes. D’autres savants , tout en reconnaissant l’identité parfaite des formes, et la conservation frappante d’anciens usages, ont cru retrouver dans la Nubie le berceau de la civilisation égyptienne et le germe de la population de ce pays.
Il existe dans la Nubie inférieure une peuplade qui est répandue sur les rives du Nil, depuis l'ile de Philæ jusqu’à la troisième cataracte, et couvre un espace de deux cents lieues environ ; c’est chez elle que d’illustres voyageurs ont reconnu les ve.stiges d’une origine analogue à celle des Égyptiens ; et après de nombreuses rechei^es , des études ingénieuses et profondes , ils ont été portés à conclure, les uns que les Égyptiens étaient les descenaants des- Nubiens, les antres qu’à la suite de quelque commotion politique, un certain
nombre de familles égj'pticnnes se sont réfugiées dans la Nubie, où elles ont conserve intacts leur type et leurs mœurs.
I.es premiers considèrent le centre du continent africain comme la patrie primitive des habitants des côtes de la Méditerranée. Les seconds se sont exclusivement attachés à établir une parenté immédiate entre les Égyptiens et les Nubiens.
Burckbardtdécritainsi lesBerbers,liabitants modernes de la Nubie, chez lesquels il avait séjourné quelque temps :
• Leur carnation, dit-il, est d'un brun O rougeâtre , qui devient d’un brun-clair « dans l’enfant, si la mère est abyssi- « nienne, et d’un brun très-sombre si « la mère est négresse. Leurs traits sont
• loin d’être ceux des indigènes du cen- « tre de- l’Afrique ; car la ligure est « ovale , les pommettes ont peu de sail-
• lie, et le nez affecte souvent la forme « grecque la plus pure. Néanmoins la « lèvre supérieure est souvent plus « épaisse que ne le veut l’art européen ,
• quoiqu'elle n’ait pas les proportions « disgracieuses de la lèvre supérieure « des nègres. Leurs cheveux sont abon-
• dants et assez durs, mais point lai- « neux. •
On divise les tribus nubiennes en deux catégories très-distinctes : l'une parle arabe, et l’autre ne se sert point de cet idiome. • Les habitants de Dar-
• Oangnla , dit Ruppel , se divisent en « deux classes prinapales ; les Barabras,
• qui ont été soumis dans le cours des « siècles par plusieurs tribus ennemies,
< doivent garder quelque chose de leur « mélange avecd’autres races. Cependant « un examen attentif fait découvrir en-
< core aujourd’hui dans les individus de « cette peuplade la vieille physionomie
< nationale que leurs pères ont impri- « niée sur les statues colossales et sur « les flgurcsdrs bas-reliefs et des tom-
• beaux. Un visage d’un ovale allongé , ■ un beau nez aquilin, un peu arrondi « à son extrémité , des lèvres épaisses X mais point excessivement saillantes,
< un menton fuyant, une barbe rare, des « yeux vifs et une chevelure très-frisée ,
• sans être crépue, sont les traits ca-
• ractéristiques des Dongolawi ; ils sont « de moyenne taille, et leur peau est cou- « leur de bronze. >
Digilizeo oy Vjooglc
L’ÜNIVERS.
Il o.st naturel de penser que les linéaments égypto-éthiopiens n'existent point intégralement dans un grand nombre d'individus. Placés entre les Égyptiens au nord, les Indo-Arabes à l’est, et les IS'ègres au sud et à l’ouest, les Nubiens ont dd se modifier sensiblement par des mélanges de races voisines; et même de grandes tribus nègres étant venues à diverses époques s’établir dans la Nubie , le type nègre s’est en partie greffé sur les formes primitives des Uarabras.
Selon le docteur Pritchard , les Barabras seraient les descendants des Noubas, nation nègre du Kordofan. De nos jours le croisement des races n’est pas moins marqué. Au Sennaar la durée moyenne de la vie est si courte, par suite des maladies et de la débauche, que la fécondité remarquable des femmes et les incessantes importations d’esclaves nègres peuvent seules maintenir l’équilibre et empêcher une dépopulation rapide. Un voyageur a dit :
• Les tribus arabes de Chendy et de « ses environs peuvent peut-être se van- « ter, à juste titre , de la pureté de leur « sang; mais, en général , dans toute la
• Nubie les esclaves noirs forment en-
• viron un sixième de la population ,
• et se mêlent perpétuellement avec « elle. Ainsi, tandis que l’action delà na- « turc tend à dégager le type originel de « ses alliances étrangères , chaque cara- « vane qui vient du sud ou de l’ouest , « verse en Nubie de nouvelles recrues •> d’esclaves, et ravive le type exotique. »
I.’origine du mot Nubie n’est pas sans <|iielque importance ethnographique.
On trouve dans les légendes hiéroglyphiques du temps de Ménéphthah I", ou des Bamsès II et III , le nom de Noub- Noub, divinité adorée dans la partie de l’Afrique occupée par les Nubiens ; la racine de ce mot lui-même est évidemment Noub, qui signifie Or, et se rap- {lorte sans doute à l’Éthiopie, riche en mines d’or.
Le nom de Barabras ou Berbers est dérivé de Barobaro, qu’on lit sur les monuments de l’époque où florissait la dix-huitième, dynastie. Les Égyptiens de ce temps désignaient ainsi une des tribus de la Nubie.
BÉDOeiSS.
Les Bédouins sont des peuplades no mades vivant dans les contrées sablonneuses de la Haute-Égypte et dans les déserts qui s’étendent au delà des limites de la vallée du Nil.
Ils ne se rapprochent des bords du fleuve que pour venir échanger, contre des objets de première nécessité, les diverses marchandises qu’ils apportent du fond de leurs deserts, ou pour cultiver les terrains que le gouverneur de la province leur afferme. On compte environ soixante tribus bédouines, tant arabes quebarbaresques, dont la population forme un total de près de 100,000 individus.
I.es tribus les plus importantes qui habitent le Saïd ou les parties latérales de la Nubie inférieure sont les Haouarehs , les Henadys, les Henadouehs, les Bicharis, les Jbabdeh; dans l’Égypte moyenne , les Mahûs ; et dans la Basse- Égypte , les grands et les petits Terrabyns, les QaUdbs, les J/alaybis, les Beni-OuaÙs, etc.
Presque toutes celles qui occupent les déserts de la rire gauche viennent des États Barbaresques, celles de la rive droite de l’Arabie. Ces peuples nomades
fleurent se diviser en deux catégories : es tribus de pasteurs, et les tribus purement guerrières. Lies pasteurs sont dc.s tribus arabes répandues en Afrique après la conquête; les guerriers sont des tribus africaines converties à l’islamisme. Au milieu d’une vie si peu stable , il est difficile néanmoins d’assigner exactement à chaque race les traits qui la caractérisent.
Les Arabes du désert se disent descendants de ces fameuses tribus qui de tout temps ont occupé les plaines de sable situées entre les rives de l’Euphrate et celles du Nil. Ils ont en effet conservé les mœurs, les usages et le gouvernement des patriarches.
Les Bédouins, ou .érabes Magrebins, sont venus à différentes époques de l’Afrique septentrionale , chassés par la guerre ou la misère, et attirés vers la vallée du Nil par la fécondité du sol. (’-es deux races ont conservé des dissemblances notables. Les AfagrebUis ont le teint brun, les cheveux crépus etpeu de barbe.
tCYPTlC MOUER^E.
Les Arabes sont blancs; mais le soleil et la réverbération des sables les colorent d’une teinte bistre très-foncée ; ils ont les yeux noirs, les cheveux et la barbe noirs'et frisés sans être laineux et crépus; leur barbe devient longue et assez abondante. Leurs dents sont extrêmement blanches et bien rangées; les traits sont généralement beaux, marqués par des arêtes vives , et plus doux , quoique aus^i fiers , que ceux des Magreoinx; leur cou est musculeux, leurs épaules larges, et leur poitrine bien développée; leurs pieds et leurs mains sont d’une grande pureté de lignes.
L’angle facial n’est point aussi ouvert chez les Arabes que dans la race caucasienne, et compte rarement plus de 78°.
(’.hez eux le bas de la face est proéminent, le front est bas et fuyant, le nez droit, ou légèrement aquilin, la tête proportionnellement petite.
Plutôt nerveux que musculeux, les Arabes sont souvent d’une maigreur extrême. Ils sont de taille moyenne , et on ne. voit point parmi eux, comme parmi les peuples d’^Europe, des hommes fort grands et d’autres ti^ petits ; ils sont tous d’une taille à peu près uniforme, rarement au-dessous de cinq pieds deux pouces et au-des.susdecinq piedsquatre pouces. Cependant quelques tribus se distinguent par la petitesse de leur stature.
Les femmes des Bédouins arabes sont bien faites ; leurtaille est souple, élancée, gracieuse ; leurs bra.set leurs jambes sont dignes de la statuaire. Elles ont, comme les hommes, de beaux yeux noirs, que le kolh fait paraître encore plus grands; on peutdire de leurs visages ce que noos avons dit de celui des femmes fellahs : ce sont des traits parfaits, mais sans mobilitéet sans finesse d’expression. Aussi, quoiqu’on voie de très-belles figures parmi les femmes arabes , on en trouve rarement de jolies.
On divise encore les Bédouins en Kheych et liyovt, mots qui signifient tmte et maison, selon qu’ils sont restés pasteurs ou qu’ils ont acquis des terres sur les limitesdu désert. — T.a transition de l’état nomade à une position permanente entraîne presque toujours la perle de la liberté. !Nous pouvons en citer un exemple assez récent. La tribu barbares-
qoe des Haouârah quitta les environs de Tunis peu de temps après la conquête de. l’Égypte par Selim; elle s’établit d’abord sur la limite du désert, puis elle vint occuper une grande partie du Saîd. Peu à peu, leurs habitudes nomades cédèrent devant le désir de conserver, d’entretenir et d’agrandir leurs biens.
Les tentes se transformèrent en maisons; l’amour de l’indépendance fut affaibli par l’amour du bien-être; bientôt l’idée de retourner dans les sables du désert leur parut plus cruelle que celle de vivre sous une domination étrangère; et après avoir été vaincus plusieurs ibis par Aii-Bey , jaloux de leur puissance, ils se soumirent aux mamelouks, et entrèrent tout à fait dans les conditions ordinaires de l’existence du cultivateur. Leur constitution et leurs traits se sont déjà modiGés par suite de ce changement ; cependant un aspect plus fier, des membres plus secs et plus nerveux, les distinguent encore des tribus qui avant eux sont devenues Byout de kheych qu’elles étaient.
Des événements fort divers ont amené les tribus bédouines autour de l’Égypte. Les Awazems, qui ne comptent que quatre ou cinq cents hommes, sont venus du pays de Nejd lors de la conquête de l’Ëgypte par les Français. Les Awazems, originaires du Barli , accoururent avec d’autres bandes fanatisées pour combattre les infidèles.AprèslesacdeBenhauth par Desaix , les quelques familles awazems qui restaient ne retournèrent point en Arabie , et se fixèrent dans le pays qui s’étend de Keneh jusqu’à Salaniyeh,deux lieues au-dessus de Luxor. Cette tribu, qui représente le type arabe d’une manière très-prononcée, porte les cheveux très-longs. Ilestàremarquerqueles Arabes nouvellement fixés ne djeezmenl pas, c’est-à-dire ils ne disent point guebr, gAma, comme les Égyptiens, mais djesr, djama : ils ne prononcent point tesathé, mais thelaUié, comme les Bédouins et les Arabes nomades.
En 1816, la tribu barbaresque des Bendaoim quitta subitement les environs de Tripoli pour émigrer en Égypte. Le bey de Tripoli avait entendu vanter la beauté de la femme du cheikh; il n’imagina rien de mieux que de la demander au mari. Celui-ci , maître de lui-
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inéiae, accepta la proposition, et pro- marche, ils vinrent chercher une protecinit d’amener sa femme le lendemain , tion en Ëgvpte. • x •
après l’avoir préparée à l’honneur qui Les Kaaatfays ont aussi quiUé Tridevait lui être réservé. Le lendemain , les poji en 1822 *, ils sont au service du vicetentes étaient reployées, et la tribu fuyait roi. .
dans le désert ; le bey, irrité d’avoir été Les tableaux staUstiques raivanU trompé, fit poursuivre les fugitifs; les compléteront ces détails sur les Be- Bédouins s’arrêtèrent, battirent les trou- douins et les Arabes nomades, pes du bey, et, reprenant ensuite leur
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BTCnARIS.
Les Arabes ont désigné sous le nom collectif de Bedjaz une partie des descendants des anciens Blémles. Après des défaites successives, cette nation, quelquefois redoutable à Rome elle-meme, se divisa en deux catégories fort distinctes. — L’une se fixa dans les rilles,
(I) Ce cheik est le fils d'une Frauaise enle> véè à Maosournb pendant l'occupation de l*£gyple par Bonaparte. Cette femme, que les Arabes nommaient ta «tpnora, fouissait d une grande iofluende auprès des populations indigèues.
et adopta la vie régulière des citadins ; l’autre continua de se faire craindre des
Slades environnantes, et vécut en nois sous des tentes, dans les déserts et les montagnes. C'est ceux-là qu’on appelle Bedjaz, Quelques-uns ont pensé que les Abaàdeh et plusieurs autres tribus africaines devaient faire remonter leur origine aux Blémiet; d’autres la font remonter aux Byeharis.
Le territoire de la tribu des Byeharis commence, au nord, où finit le pays des Ababdeh, et s'étend au sud jusque dans le voisinage de Souakem ; il occupe toute
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cette chaîne de montapncs qui longe la cote orientale de l’Afrique, et paraît être le berceau commun deces peuplades sauvages connues sous le nom générique de Troglodytes.
Les Bycharis , comme les Ababdeh , ontdes traits européens avec la peau africaine ; il est rare de trouver parmi eux un homme contrefait ou estropié, un borgne ou un aveugle. Les femmes sont remarquablement bien faites, elles ont de beaux yeux et de belles dents , et leur physionomie est plus vive que celle des femmes qui portent constamment le borqo.
Cette tribu parle une langue qui n’offre aucun rapport avec l'arabe, et parait plutôt se rapprocher du langage usité chez les Abyssiniens et les Bcrbers.
ABiVBDRH.
Parmi les tribus nomades il en est une qui, par son importance, mérite une attention spéciale : c'est la tribu des Jbabdeh, qui occupe le pays situé à l'est <lu Nil, sur le bord de la mer Rouge, depuis Kosséir jusqu’aux frontières de la Nubie, pays sauvage, sillonné par d’arides montagnes.
Les Ababdeh appartiennent à la famille trogindytiquc , et ont conservé les traces indélébiles et authentiques de leur origine africaine. C'est à tort que des voyageurs modernes les ont considérés comme descendants des tribusarabes.Les dissemblances entre ces deux races sont trop frappantes; d’ailleurs, les Arabes, jaloux de conserver la pureté de leur extraction, ne se sont jamais alliés qu'individuellementavec les Africains, et leurs tribus ont toujours vécu isolées et indépendantes des populations indigènes.
Incontestablement issus de la race africaine, les Ababdeh prétendent néanmoins être nés de sang arabe; et c'est dans la tribu même du Prophète qu'ils vont chercher leurorigine. Voici cequ’ils racontent à cet égard.
Abad-ebn-Zeber, Korcischite , chef d'une tribu du Hedjaz, s’empara de Kosséir et du littoral. Il avait trois Gis : Amr, Mossour, et llomran. Amr ou ses descendants occupèrent le territoire jusqu’à Fazogl ; Mossour occupa le Davel Moitnasyr; llomran et les siens s’établirent dans la Thébaïde. Lestrois famil-
les qui portent les noms des lils d'Abad lornient aujourd’hui la tribu des Ababdeh.
Les Abal)deh sont presque noirs; mais leurs traits sont réguliers et tiennent plutôt du type caucasien que de la race nègre. Ils sont petits, mal faits, mais généralement lestes et vigoureux. Leurs veux sont grands et expressifs, leurs dents belles et bien rangées, quoique longues et proéminentes. Leurs cheveux, qu’ils tressent avec beaucoup de soin, deviennent très-longs, quoiqu'ils soient fort crépus.
Au nombre de leurs vertus il faut compter une sobriété extrême : l’eau, le lait de leurs troupeaux et le doura forment leurs principaux aliments. Pour eux une pipe garnie de tabac est un objet de luxe ; et un morceau de mouton gras, souvent cru, et assaisonné seulement de cheyteita ( espèce de poivre rouge très-fort ), leur semble un mets des plus friands.
I.CS Ababdeh ont un idiome particulier, qui parait être celui des aborigènes et l'aiicieii éthiopien; mais par suite de leurs relatious avec les marchands d’Égypte et du Hedjaz, la plupart de ces barbares ont adopté la langue arabe, et se .sont convertis à l'islamisme; cette transformation n’a pas peu contribué, jieut-étre, à les faire confondre pendant longtemps avec les tribus arabes.
Les Beniumssel , les Mahazé et les Hnwatal, qui semblent être des divisions de la tribu mère des Ababdeh, habitent encore plus au nord, dans la Basse- Égypte ; les premiers se trouvent près de SI ônf atout et Minieh; les seconds sous le parallèle de Fatjoum, Henisouef et Jlousiré, près de la mer Rouge; les troisièmes ont leurs, habitations dans l’isthme de Suez.
F.n 1830, le cheik des Ababdeh se nommait Abou-Otayfah. Us ont environ huit cents hommes de guerre, qui sont montés non passurdeschevaux, mais sur des drom.ulaircs dont la vitesse est célébré; ils n'ont point de fantassins.
OSBANLIS.
Les Turcs sont aujourd’hui les véritables maîtres du pays, comme au temps de la conquête par les sultans de Constantinople. Les troupes laissées en Égypte par
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Seliin, favorisées par des prérogatives de tout genre, s'y fi.xerentdélinitivetnent,et devinrent le noyau d’une armée et d'une aristocratie toutes-puissantes.
Les Osmanlissont, engénér.il, d’une taille assez élevée; ils ont la tête grosse, le front plat et bas , les yeux assez éloignés l’un de l’autre, le nez un peu fort et retroussé, les lèvres épaisses et saillantes, la face large , la peau blanche ; leur complexion est robuste , mais une tendance très-prononcée à l’obésité les rend lourds et difformes de bonne heure. Leurs fréquentes alliances avec les races pélagiennes sémitiques et négroïdes modiûent le type primitif des Tatares. Chez les individus qu’on pourrait appeler Turco-Grecs les traits ont beaucoup plus de dignité et de grâce. Ceux-là ont le nez grec ou aquilin sans exagération , leur bouche est plus petite, leurs yeux sont moins écartés, et l’expression de leur visage, au lieu d’être mélancolique et pleine d’apathie , a quelque cliose de vif et d’enjoué. C’est à ce tyi>e mêlé qu’appartient la belle Ogure de Méhëmet-Ali.
l.e type turc n’a pas beaucoup altéré la race égyptienne moderne : les Turcs s’allient "entre eux, ou épousent des femihes étrai^ères, qu’ils ont achetées; le climat del’Égypte n’est pas favorable, d’ailleurs , à la fusion des races. Nous répéterons ici un fait déjà cité dans la vie de Méhémet-Ali,pour les conséquences politiques qu’il doit avoir un jour. Si sur quatre-vingt-trois enfants nés en Egypte dans le harem du grand pacha cinq seulement ont survécu, on peut dire que les Osmanlis ne fondent pas de familles dans le pays qu’ils ont conquis.
Il en a été de même pour les mamelouks, chez lesquels la d^enérescence était tellementrapide, qu’ils préféraient recruter leur corps au dehors par des achats d’hommes, et ne point y admettre le peu d’enfants abâtardis dont leurs nombreuses esclaves les rendaient pères.
CRCCS.
Les Grecs conservent aussi en Egypte les traits distincts de leur race ; leur forme idéale, classique, ne se trouve point parmi les indigènes. Dans les harems il y a beaucoup d’e.sclavcs grecques, et leur présence au milieu des familles turques contribue à former le groupe
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turco-grec , autant que l’influence meurtrière du climat de l’Égypte sur les Européens et les Asiatiques peut le permettre. Comme les Grecs sont chrétiens, et par conséquent monogames ; comme , en outre , ils n’ont point de harems , la race ne s'altère pas chez eux par des croisements avec le type nègre; en général, quand leurs femmes ne sont pas grecques , elles sont arméniennes.
ARSéMESS.
Les Arméniens représéntent en Égypte l’un des types les plus purs de la grande famille caucasienne. Leurs traits sont à peu près ceux des Grecs; mais leurs lormessont plus lourdeset leurcorps plus rama.s.sé; leur figure, d’un ovale plus long et plus étroit, a une expression sombre et farouche bien différente de la physionomie ordinaire des Grecs; leur teint est aussi moins blanc que celui de leurs coreligionnaires. Les Arméniennes sont extrêmement jolies; mais un embonpoint excessif les prive de bonne heure de la grâce naturelle de leur sexe.
svaicNs.
On compte en Égypte environ 5,000 Syriens. Cette population flottante se compo.se des divers éléments du peuple syrien : elle comprend des Grecs, des Arabes sédentaires et nomades, des Turcs, et des Kourdes. A la race pélasgique appartiennent les Grecs proprement dits et les Maronites. La race sémitique comprend les Arabes sédentaires, [esAnsariés, les Mototuiiis, les Druses et les Hédouins. La race tartare se divise en Turcs et en Turcomans.
Les habitants du Liban n’ont pas le teint plus foncé que celui des hommes du centre de la France , et on vante les femmes de Damas et de Tripoli pour leur blancheur et la beauté de leurs yeux. Les Syriens, en général , de quelle race qu’ils soient issus, sontde stature moyenne, et musculeux sans être gras. Il faut en excepter cependant les Bédouins, qui sont d’une maigreur extrême et fort petits, quoique vigoureux et bien portants.
Quant auxKourdes, ils ne ressemblent en rien au reste de la population. Au lieu du nez droit des Grecs , du nez plat des Tartares , ou du nez aquilin des Arabes, ils ont un nez très-épais qui tient la
moitié de leur visage; le front bas, le crâne aplati , une grande bouche, et les jours creuses composent leur physionomie, où l’idiotisme le dispute à la férocité. On donne aux Kourdes les Partlics pour ancétfts.
JUIF
Sans patrie et dispersés dans toutes les contrées du globe , confondus dans la masse des populations sans jamais s’y mêler, les Juifs. sont comme ces cours d’eau rapides qui traversent des lacs en gardant leur teinte naturelle.
Cette caste h part offre en Égypte un caractère moins insolite qu’il ne le parait en Europe. Depuis des siècles , l’histoire des Juifs suit pas à pas l'histoire et les traditions antiques des peuples indigènes de l’Égypte; c’est à des Juifs qu’on attribue la construction de la plupart des monuments et les grands travaux de canalisation dont nous admirons encore les vestiges ; ils ont été tout à la fois les esclaves et les maîtres des Égyptiens ; et malgré leur long séjour sur les bords du Nil , dans la prospérité ou dans l'abaissement, ils ont gardé intacts les traits et les formes originelles, et n'ont point laisse dans la population de traces appréciables de leur passage.
Là comme ailleurs on distingue lacileinent les Juifs par le type inaltérable de leur plivsioiiomie. Quelques individus ont des cheveux diâtains ou blonds, et des yeux bleus. Ceux-làont unteintfort blanc, et se font justement remarquer en Orient par un contraste tout opposé à celui que les Juifs, en général, présentent dans certains endroits de l’Europe ; car en Égypte ils forment un peuple blanc au milieu des races noires, tandis q^u’en Allemagne et dans le nord de la France les Juifs se font remarquer plus souvent par la teinte olivâtre de leur peau et la couleur foncée de leur chevelure. Le soin qu’ils prennent de cacher leur richesse sous une apparence de misère et leur malpropreté naturelle font que l’on a souvent de la peine à démêler dans ces êtres réprouvés la configuration énergique, et régulière des peuples sémitiques. Les femmes juives de la classe aisée, qui vivent dans l’abondance et la paix, sont souvent d’une beauté frappante, tout en présentant les
linéaments du visage, quelquefois repoussant, des hommes.
ESCLAVES BLASCS.
La destruction du corps politique des mamelouks par Méhemet-Ali, et surtout l'influence ue la Russie dans toutes les provinces qui alimentaient les marchés de Constantinople , a beaucoup diminué l'importation des esclaves blancs en Égypte. Ce ne sont pas seulement des esclaves mâles que les Égyptiens réclament de la Circassie , de la Mingrélie ^ de la Géorgie, ils y fournissent encore leurs harems de femmes admirablement belles. Les Circassiennes , et surtout les Géorglenne$, ont le cerveau très-développé; chez elles l’angle facial est de 80°. Leur figure est ronde , leurs yeux sont très-beaux , leur nez est grec, leur bouche petite et garnie de dents parfaitement rangées. L’embonpoint excessif qui résulte de leur oisiveté augmente leurs charmes aux yeux des Turcs. Les enfants qu’elles mettent au monde sont rarement doués du beau sang de leur mère , et presque tous meurent en bas âge.
ABVSSIME.S.S. .
On amène chaque année en Égypte un nombre assez considérable d’Abyssiniens pour les vendre comme esclaves; et un plus grand nombre encore de femmes de ce pavs passent dans les harems des miisufmans. Ces esclaves se divisent en trois variétés ; la première vient des côtes de la mer Rouge ; la seconde, de l'intérieur de l’Abyssinie ; la troisième , du pays des Oallas occidentaux sur les frontières de la Nigritie.
I>es habitants des rives de la mer Rouge ont la conformation de In tête et les traits des Arabes ; leur peau est à peu près de la teinte de celle des mulâtres , ils ont des cheveux crépus sans être laineux.
Les Abyssiniens de l’intérieur sont d’une couleur moins foncée encore; leurs cheveux, longs et bouclés , n'ont aucune ressemblance avec ceux des Nègres. Ces deux variétés tiennent beaucoup du type arabe pur; cependant leurs traits sont plus réguliers et plus doux que ceux des Arabes. Leurs formes, moins grêles, n’accusent point de vigueur, car leur cons-
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titution est généralement délicate; ils manquent de force physique et d’énergie morale, mais non d'intelligence et de cœur.
La troisième variété de la race abyssinienne forme une transition entre la famille sémitique et la famille négroïde. Les Gailas occidentaux ont la peau presque noire, les cheveux laineux, et leur physionomie générale présente une grande analogie avec celle des Nègres.
Les Abyssiniens gnt peine à s'acclimater en Egypte; les femmes surtout meurent dans un âge peu avancé, et rarement elles atteignent leur quarantecinquième année; les enfants qu'elles donnent à leurs maîtres ne vivent pas, ou végètent attaqués par des maladies de poitrine et des affections scrofuleuses; malgré cela , les Turcs recherchent passionnément les Abyssiniennes, à cause de leur beauté et de leur aimable caractère.
ESCLAVES NOIRS
Ce sont les nègres du Darfour, duKordofan et des provinces du Kamamil u'on amène esclaves en Égypte; les ifférentes tribus de ces contrées présentent nés variétés très -nombreuses dans ies fo:-mes du corps ou de la tête , dans ia couleur de la peau , ou l’expression du visage. Ce sont toujours néanmoins des criines déprimés , dont l'angle facial est de 72° à 62“ , des nez complètement épatés , des mâchoires tres-proéniinentes , d'enormes bouches bordées de lèvres épaisses , des têtes rejetées en arrière sur un col grêle et bas, des épaules hautes, carrées, des membres sans grâce et sans rondeur, et d'énormes pieds plats avec des talons saillants et larges. Ce sont eux qui gardent les femmes des riches dans les harems, après avoir subi la castration. Comme les eunuques blancs, les eunuques noirs ont une voix de femme ou même d’enfant, et acquièrent un embonpoint souvent monstrueux. Bien que tous les esclaves africains ne soient point mutilés , ce n’est pas par les esclaves mâles que s’opère le mélange des races négroi'de et caucasienne ; les Turcs admettent par lasciveté des femmes noires dans leurs harems, et voient sans regret une partie de leur lignée reproduire les traits d’une
race inférieure en beauté comme en intelligence, tandis qu'une autre rappelle l'élégante forme pelasgique , et promet les plus belles facultés intellectuelles. Du reste, les enfants des négres.ses ne supportent pas mieux le climat de l'Égypte que ceux des Géorgiennes ou des Abyssiniennes.
ECROPÉENS.
Comme les Européens ne forment guère d’alliance durable en Égypte , et comme ils y sont en fort petit nombre , on ne saurait préciser quelle serait sur eux l’induence du climat, s’ils cherchaient à s’y établir. Il est vraisemblable que des familles humaines si différentes de l’antique race égyptienne finiront par s’éteindre entièrement après un petit nombre de générations.
DCRéS DE LA VIE CHEZ LA P0P0LAT10N
ÉGYPTIENNE
Les anciens Égyptiens jouissaient d’une longévité remarquable; les inscriptions funéraires en font foi ; et l’auteur du Crania ægyptiaca remarque que sur cent crânes qui lui furent envoyés, et qui avaient été pris au hasard , il en trouva deux de soixante à soixante-dix ans, trois de soixante-dix à quatre-vingts, et deux de quatre-vingts à quatre-vingtdix ; la proportion est de beaucoup plus forte que celle des populations de l’Europe, où l’on ne trouve pas sur mille individusdeux personnes âgéesdequatre-vingtdix ans. D’autre part, soit que les enfants fus-ent embaumés d’une manière particulière, ou qu’on les dépo.sât dans des tombeaux non encore retrouvés, on rencontre comparativement peu de momies d’enfants. En rahscnce de renseignements , nous serions porté à croire qu’une grande salubrité et une sage entente des soins nécessaires à l’enfance diminuaient alors considérablement la proportion de la mortalité pendant les premiers temps de la vie.
Aujourd’hui le contraire a lieu en Égypte, et la mortalité y est effrayante parmi les enfants. L’époque du passage de l’enfance à la puberté est aussi fort dangereuse et fort meurtrière; mais ces deux terribleséprcuves passées, les Égyptiens sont fondés à espérer une longue carrière. Cependant si le climat de l'E-
gyptn , ilans une condition normale, est favorable à la population indigène, il paraît complètement nuisible aux peuples étrangers.
Ainsi les Nègres , qui dans leur patrie parviennent à un â^e fort avancé, s’usent et meurent rapidement en Égypte , quoique les conditions climatériques n'y présentent pas des différences extrêmes, ^'ous nous gardons bien de prendre à la lettre, dans cette appréciation, ce que les Nègres eux-mêmes racontent, et ce que disentlaplupartdesvoyageurs.ÉnOrient
f)ersonne ne sait son âge; et parmi es tribus sauvages , souvent vagabondes, c’est seulement par une estimation approximative «uc l’on parvient à connaître la durée de la vie. Il résulte d’une série importante de témoignages qu’il existe au Darfour beaucoup d’individus ayant toutes les apparences d’une vieillesse très-avancée. Or, tous les voyageurs savent qu’on voit en Égypte, au contraire, les Nègres les plus vigoureux s’étioler et s’étemdre en très-peu de temps.
Du reste , la faculté d’acclimatement est en raison directe de la perfection des organes. Les sauvages n’endurent point impunément le moindre changement de lieu, de vie et d’habitudes, tandis que l’homme civilisé supporte facilement des variations considéraules de température, et des révolutions radicales dans ses habitudes et son alimentation. Ainsi les noirs du centre de l’Afrique périssent en deux ou trois années dans les colonies anglaises de la Cête d’Or , tandis que les Européens supportent dans la Haute- Égypte une chaleur de 46°, et dans l’Amérique du Nord un froid de 56°, extrêmes qui présentent la différence énorme de 104°.
Mais cette faculté congéniale ne peut se transmettre au même degré à des enfants conçus et élevés dans un milieu formé d’éléments sans analogie avec les principes constitutifs du sol originaire; et c’est par là qu’on pourrait expliquer comment les races étrangères de la population de l’Égypte sont affectées diversement par'l’influence fâcheuse du climat. Pour les individus appartenant h des races perfectionnées l’action est médiate; ils vivent en Égypte aussi longtemps que dans leur propre pays , et leur
santé y est aussi bonne; mais à la première génération , la nature du pays reprend ses droits , surtout quand le moindre mélangé avec des races inferieures place l’enfant dans d’autres conditions que le père. — Pour les individus issus de races sauvages ou barbares , l’action est immédiate : dès leur séjour en Egypte ils souffrent , et s’il se prolonge ils meurent.
RELIGIONS
Lorsque Méhémet-Ali arriva au pachalik d’Égypte, il eut soin, en politique adroit, de dévelopiier les germes de tolérance lais.ses par l’invasion française. Les chrétiens devaient être utiles â ses desseins : il les protégea. D.ins son œuvre de réforme, Méhcmet- A li eut d’ahonl à combattre le fanatisme des ulémas et des cheiks. Tantôt il employa le despotisme pour détruire des préjugés religieux, tantôt il feignit de se soumettre aux représentations des chefs du culte musulman , éludant ensuite par une négligence calculée l’exécution des mesures qu’il était forcé de prendre. Ce fti ainsi qu'il gagna du temps, et le temps créa l’habitude; les musulmans s'accoutumèrent peu à peu ;t voir des chrétiens porterdes turbans semblables aux leurs, des pantoufles rouges ou jaunes , et à les rencontrer à clieval dans les rues. A ce propos, nous rappellerons la requête adressée par les musulmans de Damas à Ibrahim-Pacha lors de l’expédition de Syrie : les dévots de Damas demandaient qii’il fdt défendu aux chrétiens d’aller à cheval , afin que les musulmans fussent toujours au-dessus d’eux. Le pacha répondit que si les musulmans voulaient garder leur position supérieure, ils pouvaient monter des dromadaires, ce que les chrétiens se garderaient bien d'imiter.
Toutes les religions jouissent en Égypte, non pas d'une faveur égale, mais d’une paix assez' constante, et d’une liberté que la conscience a souvent réclamée en vain dans des empires que l’on regarde comme beaucoup plus civilisés.
L'Égypte a subi successivement l'influencc des trois religions principales
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<ta'on y retrouve encore aujourd’liui.
Sans avoir jamais été juive, ses rapports avec \e peuple de Dieu ont dû avoir une influence sensible sur ses moeurs et sa morale religieuse. L’Égypte entière fut chrétienne sous la domination romaine et sous l'empire d’Orient; mais, quoi- (pie si voisine de l’Église d'Afrique, l'Église égyptienne n'eut jamais la ferveur et l’éclat du berceau des Ambroise et des Augustin.
Les juifs d’Orient regardent le Talmud comme d’origine divine. La seule différence qu’ils font entre ce livre et le Pentateuque est que le Talmud a été communiqué verbalement à Moïse, tandis que le Pentateuque lui a été donné. Leurs cérémonies religieuses, et les moindres formalités du culte , de la vie civile, ou des relations domestiques, sont les mêmes en Orient que partout ailleurs.
Les caraïtes sont une secte de la religion juive; en Turquie ils sont placés sous la protection de la Russie ou de l’Autriche; mais en Égypte ils forment une communauté nombreuse. Les caraïtes rejettent le 7'a/mu(f et tous les commentateurs. Chacun d'eux est obligé de transcrire le Pentateuque une fois en sa vie , et ils en prennent à la lettre toutes les prescriptions avec une exactitude scrupuleuse. Ces sectaires admettent la polygamie; mais il est rare qu’ils épousent plus d’une femme. Les raboins prétendent que l’hérésie caraïte est née vers le milieu du huitième siècle de l'ère chrétienne; mais les hérésiarques font remonter leur origine jusqu'à une époque antérieure à la destruction du premier temple de Jérusalem; les juifs orthodoxes et les caraïtes se portent la haine la plus violente.
Les mahométans regardent les juifs comme leurs ennemis les plus acharnés.
On lit dans le Koran : « Tu trouveras que les plus violents ennemis des vrais croyants sont les juifs et les idolâtres ; et tu trouveras que les plus portés à aimer les vrais croyants sont ceux qui disent ; • Noue sommes chrétiens. > Une locution proverbiale, fort usitée parmi les musulmans, qualifie de haine juive une inimitié irréconciliable : lia pour moi une haine juive, disent-ils.
Les coptes jacobites ou schismatiques, nom que l’on donne ordinairement aux sectateurs de l’Église d'Alexandrie, forment la chasse la plus nombreuse parmi les chrétiens. On en compte environ cent soixante mille, répandus dans les provinces de la Haute et de la Basse-Égypte; au Caire, ils occupent deux des quartiers les plus populeux. Attachés aux anciens usages, observateurs rigides des préceptes de leur fÿlise, les coptes obéissent sans contrainte aux commandements de leur patriarche, qui réside au Caire, quoiqu’on lui donne le titre de patriarche tt Alexandrie et de Jérusalem. Outre le baptême des enfants, qui doit avoir lieu à l’église , ils pratiquent aussi la circoncision; mais c'est plutôt pour eux une coutume nationale et une mesure de propreté qu’une cérémonie religieuse.
Les coptes admettent la confession auriculaire, et communient sous les deux espèces. Le clergé copte nomme le patriarche , qui , comme nous l'avons dit, a un pouvoir illimité. Nul ne peut recevoir la prêtrise s'il n’est marié, et pourtant tout individu marié en secondes noces est inhabile au sacerdoce. La manière de sacrer les prêtres est remar-
auable : le postulant est amené de force evant le patriarche, qui, malgré les protestations d’indignité du candidat, persiste à lui conférer l’ordination. Contrairement aux conditions exigées pour les fonctions cléricales de la classe séculière, le célibat est obligatoire pour l’état monastique; mais aussi ceux qui choisissent cette profession sont privilégiés , car c'est exclusivement parmi les moines qu'on choisit les hauts dignitaires de l’Église copte. Les oflices sont célébrés en langue copte , bien que les prêtres, excessivement ignorants, ne comprennent point un mot de cette lanue antique; ils lisent l’Évangile dans es termes qui sont pour eux lettre close, et que le plus souvent ils défigurent; le dernier membre d(i clergé copte ui ait possédé la connaissance de l'iiome dans lequel sont écrites la parole divine et la liturgie est mort dans le courant du dix-huitième siècle.
Les coptes possèdent environ cent églises ou monastères, dont la plupart ont été placés dans des lieux d'un accès
ilifllcile, et à l'aliri des invasions des üedouins, toujours disposés au pillage et a la destruction. Ils iio s'allient qu’entre eux, et forment, au milieu de la population égyptienne , une nation à part, avec ses mœurs et ses usages liarticuliers. Le nom de jacobites leur vient de /aco6 Baradal ou Zauzalus, moine syrien, qui, au sixième siècle, parcourut In Syrie et la Mésopotamie pour réunir en une seule Église les mouuphysites dispersés.
Les coptes doivent baptiser leurs fils lorstiu’ils ont quarante jours, et leurs lilles à uuatre-vingts Jours; ils pensent que si l'enfant meurt .sans baptême, il sera aveugle dans l'autre t vie; en outre, l'inobservance de cette prescription est un péclié grave pour les parents; cependant les gens de la classe pauvre, (|ui se trouvent quelquefois fort éloignés des églises, diffèrent souvent cette ceremonie pendant une année entière.
Le baptistère est tout simplement un des coins du temple; les fonts baptismaux consistent le plus souvent en un large vase de terre, mais quelquefois nn tlonne cette destination à un chapiii'au antique, grossièrement creusé. Le baptême copte se fait par immersion; l'enfant est plongé trois fois dans une eau tiède où le prêtre a jeté avec le pouce un peu d'huile sainte; les prières (|ui accompagnent cette cérémonie sont dites en copte.
Il est digne de remarque que les prières quotidiennes des coptes tiennent a la fois de celles des juifs et de celles des musulmans. Ils sont astreints à prier sept fois par jour, et peu s'abstiennent de cette pratique. I..6S premières dévotions se font au point du jour; les .secondes, à la troisième heure; on accomplit encore cet acte religieux à la sixième heure, à la neuvième, à la onzième et à la douzième, qui est celle du coucher du soleil ; la septième oraison se fait à minuit. Pour ceux qui savent lire, la prière se compose de quelques-uns des psaumes de David ( formant à peu près la septième partie du Psautier), et d'un chapitre des saints Evangiles ; le touten arabe. Ensuite on répète quarante et une fois, en arabe ou en copte : «OSeigneur! ayez pitié de moi! »
Dr peur d'omettre une de ces invo-
cations , on se sert d'un cliapelet ayant quarante et un grains, ou bien on compte attentivement sur ses doigts; enfin l'acte religieux se termine par une courte prière en copte. Ceux qui ne savent pas lire répètent sept fois la prière dominicale chacune des sept oraisons de la journée; ils y ajoutent aussi quarante et une fois : « OSeigneur! ayez pitié de moi ! »
Avant de prier, soit en commun , soit en particulier, les coptes se lavent le visage, les mains et souvent les pieds* en priant, ils se tournent vers l'est.
En vaquant à leurs affaires ou en se promenant iis répètent souvent leurs prières habituelles, ou du moins l'oraison dominicale.
Les grandes églises des coptes sont divisées en cinq" compartiments. Le heykel ou chœur contient l'autel, et occupe le centre du compartiment qui forme la partie supérieure du vaisseau; il est séparé du reste de l'église par une cloison en bois , au milieu de hiquelle se trouve une porte voilée par un rideau. Le second compartiment est destiné aux prêtres qui lisent les oraisons, et aux enfants qui leur servent d'acolytes , ainsi qu'aux principaux membres de la con- ^égatiun ; cette partie est séparée du reste de l'eglise par un lattis de huit ou neuf pieds de haut, ayant une ou plusieurs ouvertures. Les membres inférieurs de la congrégation occupent les deux autres divisions de l'église ; celle qui se trouve près de l'entrée est réservée ordinairement aux femmes, qu'un épais treillage de bois cache entièrement aux regards indiscrets ; dans quelques temples pourtant elles occupent une petite galerie fermée par une draperie ; dans d'autres leur place est dans les ailes latérales du bâtiment. Dans tous les cas, elles sont toujours complètement isolées des hommes. L’église ne contient aucune statue, mais les murailles sont revêtues de quelques images de saints rossièrement peintes. Les hommes tent leurs souliers en entrant dans l'église, mais ils gardent leur turban.
Pieds nus sur les nattes qui tapissent
Îiartout les dalles , ils se rangent ciebout, es uns à côté des autres, et s’appuient pendant l'office sur une espèce de béquille ayant de quatre à cinq pieds de
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longueur; ce support n’est pas inutile, car on ne se sert point de siège, et l'office dure de trois à quatre heures. Dans leurs génufle.sions, les coptes inclinent la tète jusqu'à terre, comme les musulmans, et le prêtre les bénit alors avec une petite croix d’argent.
On ne se sert pas de cloches pour appeler les fidèles à Teglise; l'heure du service divin est annoncée par les sons éclatants de cj’mbales d’une iftrande dimension. Les prêtres qui officient dans le heykel sont revêtus de robes magnifiques ; ceux qui les assistent seulement portent leur costume de ville. Comme nous l’avons dit, l'office se fait en copte; tout autre langage est interdit dans le heykel-, mais ceux des ecclésiastiques qui sont placés dans la seconde division de l’église, la face tournée du côté du chœur, lisent et chantent des paraplirasesarabesou coptes. Leur psalmodie est à peu près la même que celle des musulmans qui récitent le Koran. Les prêtres ne doivent pas s’asseoir pendant qu’ils officient ; mais comme le service est très-long, ils l'interrompent plusieurs fois pour s’asseoir durant quelques minutes, et dans c«s intervalles de repos des cymbales de différents tons remplissent l'églised'un bruit assourdissant, jusqu’à eeque la cérémonie recommence.
Pendant la célébration de l'office, un prêtre sort de temps à autre du heykel, et vient encenser et bénir, par l’imposition des mains, chacune des catégories de fidèles. L’usage d’inonder fréquemment l’édifice des flots d'une fumée odorante n'est pas une vaine cérémonie dans ces églises basses, sombres et pleines des miasmes putrides qui s'échappent des tombes. La communion se fait sous les deux espèces; on trempe le pain dans le vin pour les fidèles , les pretres seuls boivent le vin. Le prêtre omciant communie toujours seul, et cet acte est accompagné d’une foule de cérémonies mystérieuses; en terminant, il lave d’abord les vases sacrés, puis ses mains, enfin il boit l’eau qui a servi à ces divers lavages; prenant de Teau bénite à deux mains , il en asperge tous les assistants , et en mouille la barbe de ceux d’entre eux qui s’approchent de lui. Une distribution de pain bénit est alors faite , et le peuple est congédié.
Les coptes observent des jeûnes longs et sevères. Une semaine avant le grand carême a lieu un jeûne de trois jours , en commémoration de celui de Minive. Le grand carême dure cinquantecipq jours; il y en a encore trois autm: un de vingt-buit jours, avant la Nativité; un second qui dure depuis l’Ascension jusqu’au cinq du mois ébed : on l’appelle te jeûne des apôtres ; et un troisième de quinze jours , qui précède l’Assomption (le jeûne de la h'ierge). Les mercredis elles vendredis sont des jours d’abetiiience pendant toute Tannée, à l’exception des quinze jours qui précèdent Te grand carême.
Le calendrier religieux des coptes compte sept grandes l'êtes : la Satioité {id et Miladj ; le Baptême {Id el Gheetas) ; V Annonciation {idelBesharali); lesBameaux ou les Palmes lid esh Sltaanen) ; la Résurrection {el id el Aebeei-) ; C Ascension {id es Sooud); ta Pentecôte {id el Ansarah). Pour la première et la cinquième de ces fêtes les offices sont célébrés pendant la nuit qui précède la solennité. A chacune de ces époques on se pare de ses plus beaux habits , et on fait des aumônes. Le jour commémoratif du baptême de Jésus-Christ est consacré à un usage bizarre. Tous les hommes , vieux ou jeunes , se baignent soit dans un réservoir établi à ce dessein près des églises, et béni par les prêtres, soit dans une rivière quelconque, où l’on verse préalablement un peu d’eau bénite; et pendant que Tun d’eux se baigne, les autres lui disent : > Baigne-toi , comme ton père et ton grandpère se sont baignés, et chasse l’islamisme de ton cœur. > Néanmoins , cette allocution n'est rapportée que par les Arabes musulmans.
Le jour des Palmes ((/t'mancAe des Rameaux ) le prêtre récite les prières des morts pour toute la congrégation ; et si quelque membre vient à mourir entre cette époque et la fin du khumasin { la période de Tannée où la peste est le plus redoutable), on ne répété point les prières sur son corps. Cette triste appréhension d’une grande mortalité produit toujours un effet profond sur un peuple si souvent décime par la peste. Les coptes tiennent beaucoup à faire le pèlerinage de Jérusalem; mais il.
ne peut être accompli que par les personnes de la classe aisée. Il se fait pendant la semaine sainte.
Les coptes haïssent beaucoup plus les autres chrétiens que les musulmans eux-mêmes, et on voit parmi eux beaucoup de conversions à l'islamisme.
On évalue à cinq mille le nombre des coptes orthodoxes, c’est-à-dire qui sont en communion avec Rome ; leurs moeurs, leurs usages, sont à peu près ceux des coptes jacobltes ; la seule différence notable qui existe entre eux se trouve dans les cérémonies extérieures du culte. Toutefois le clergé copte latin est moins ignorant que celui des jacobites, et la secte entière participe a cette 'supériorité d’instruction. Ils ont au Caire un évêque et des prêtres du rite latin.
CBECS SCHISBàTIQIIES.
On compte en Égypte environ trois mille cinq cents Grecs schismatiques ; il refusent, comme on sait, de reconnaître la suprématie du pape comme vicaire de Jesus-Christ , et rejettent le dogme qui fait procéder le Saint-Esprit du Fils aussi bien que du Père. Ils permettent le mariage des prêtres, et communient sous les deux espèces. Leur chef est le patriarche de Constantinople, et ils ont au Caire trois édifices religieux : le couvent de Saint-George, celui de Sainte-Catherine , et une église dédiée à Saint-Nicolas.
On trouve encore en F.gypte une autre secte de schismatiques grecs, qui depuis quelques années s'est soumise à un patriarene particulier, résidant en Égypte; ceux-ci ne sont guère plus nombreux que les précédents.
ARIiélllE.-«S.
Les Arméniens sont environ au nombre de deux mille; ils reconnaissent un petit nombre de fêtes , et rejettent le culte des images.
Le Credo arménien n'admet qu’une seule nature en Jésus-Christ , ou plutôt il ne nie pas la nature humaine, comme Apollinaire; il ne confond pas les deux natures comme Kutychès , et il ne les divise pas absolument comme Nestorius; mais il enseigne que les éléments divins et humains sont unis
inséparablement, comme l'àmc et le corps sont unis pour former un être vivant.
Les Arméniensfont remonter leur culte au temps même de la vie de Jésus-Clinst. lisse sont séparés de l’Église catholique en 525 de l’ère chrétienne, quatre-vingtuatre ans après le concile de Chalcéoine, qui avait rejeté la doctrine d’Eutychès , et quarante-quatre ans après qu’un synode d'évêques eut excommunie cet hérésiarque. La séparation avait été résolueen 520 dans un concile tenu à Tavin , sous le patriarche Nercet II; elle fut quinze ans à s’accomplir. En 551, sous le patriarcat de Moïse I", les hérésiarques adoptèrent une ère, d’après laquelle ils comptent encore. Les Arméniens ont cinq patriarches principaux :
le premier est celui de Constantinople, qui représente les rayas arméniens répandus dans tout l’empire ottoman ; sa nomination doit être confirmée par le sultan.
Cette secte chrétienne est d’une extrême sévérité dans l’observance des pratiques religieuses. Outre, le grand carême, elle en a institué dix autres de cinq jours chacun. Si l'on ajoute à ce nombre tous le mercredis et les samedis, qui sont également des jours d’abstinence , on trouve dans l’année deux cent deux jours de jeûne, pendant lesquels il faut s’abstenir de viande, de poisson, de beurre, d'huile, de lait et ne vin. Les prêtres ont, de plus, deux autres carêmes de cinquante jours, l’un avant Noël , l'autre avant la 'fransfiguration.
Il y a quelques années, le patriarche arménien tenta de réformer son Église.
Il voulait supprimer la confession auriculaire et mettre en vigueur ce précepte de l’Écriture, si souvent violé par les diverses religions issues du christianisme ; •Tune feras peu de Dieu à ton image. • La proscription complète des images, tant de la divinité ue des saints, trouva une opposition es plus vives chez les Arméniens, et le patriarche copte intervint même, et fit comprendre au patriarche iconomaque la dangereuse inconvenance de ses idées ; la réforme en est restée là pour le moment.
Quelques Arméniens, mais ru petit
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nombre, onl adopté le culte catholique; ils possèdent un temple spécial pour la célébration de leurs cérémonies religieuses.
Des nestoriens et des maronites se trouvent aussi en F^pte, où ils ont des chapelles, des églises, et d’autres étahlissements religieux. Comme les coptes, les prêtres maronites peuvent se marier.
CATHOUQDS8 LATISS.
La population européenne Oxée en Égypte forme l’Église catholique du rite latin , dont les différents temples sont desservis par les Pères de la terre sainte, religieux de l’ordre de Saint - François.
Conformément aux ordonnances de François I*’ et de Louis XIV, qui s’en déclarèrent les défenseurs, les établissements religieux du catholicisme en Égypte sont restés sous la protection spéciale de la France.
Ces diverses sectes chrétiennes , jalouses les unes des autres, ont souvent offert aux musulmans le spectacle de déplorables conflits, et cela pour les causes les plus légères.
Ainsi, les grecs purs, les arméniens et les coptes s'entr’égorgeaient parce que les premiers faisaient le signe de la croix avec trois doigts; les arméniens, avec deux ; et les coptes, avec un seul.
Aujourd’hui que le vice-roi protège toutes les religions sans distinction, et ne permet pas qu’une d’elles opprime les autres, ces haines intestines n’ont d’autre effet que d'augmenter le mépris (|ue le musulman professe héréditairement pour les hommes qui ne sont point de sa religiou.
éTABLISSEaKM DE L’iSLABISUE E.V éGTPTE.
Séduit par lapositionpolitique et les richesses de ce pays. Mohammed avaittoujours rêvé la conquête de l’Égvpte;mais ce fut seulement sept ans après sa mort que cette conquête fut accomplie; le troisième successeur du prophète fut appelé à la réaliser. I^es Égyptiens , dont la foi religieuse avait été fortement ébranlée par des scliisines nombreux , n’opposèrent qu’une faible résistance , lors-
que le lieutenant d'Omar, Âmrou-ISpnél-Aàs, se présenta pour leur imposer des lois et une croyance nouvelle ; d'un christianisme sans unité ils passèrent facilement au mahométisme.
rtVES ET RITES RELICIFDX.
Nous ne tracerons point ici l’histoirede Mohammed et des premiers califes; car cette partie a été traitée à fond dans un autre volume de l’Univers Pittoresque.
(Voy. YArabie par M. Noël Desveigers.)
Les puriCcations on ablutions, qui forment une des obligations principales de l’islamisme, sont un usage oriental dont l’oriqine se perd dans les temps les plus recules. D’ailleurs, on ne doit y voir que des pratiques hygiéniques, indispensables à ODserver "dans des climats chauds, et Mohammed les a revêtues d’un caractère sacré pour que personne ne s’en dispensât. Le croyant ne peut se livrer à aucun acte religieux avant de s’être préalablement lavé de toute souillure corporelle. Il y a trois espèces de puriGcation: le ghast, ou lavage pour les souillures matérielles du corps, de l’habit, ou du lieu où l’on prie; el oudhouou, ou l’ablution, qui consiste à se laver le visage, la barbe, les mains, les bras jusqu’au coude et les pieds jusqu’à la cheville; enfin le ghousl, lotion obli-
fpatoiro après l’acte vénérien, pendant es pertes périodiques de la femme, les couches, etc.
Afin d’offrir en tous lieux aux vrais crovants une eau pure pour les ablutions, Moliammed a conseillé aux femmes de prier dans leurs maisons; rien n’est plus rare que de voir une femme dans la mosquée, bien que l'entrée lui en soit permise. Le pèlerinage de la Mekke n'est pas non plus obligatoire pour les femmes; mais dans aucun cas il ne leur est accordé de monter seules au sommet du mont Arafat. Si elles nesout l>oint mariées, elles prennent un époux, afin d’accomplir cette pieuse cérémonie, après laquelle ce mariage éphémère se trouve dissous de droit.
Comme lejudaTsme et le christianisme, la religion mahométane met la piété au-dessus des autres vertus, et en fait le complément indispensable d’une vie méritoire et agréable à Dieu.
L’homme pieux doit préserver de
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toute souillure ses sept membres, qui sans nette précaution peuvent devenir pour lui les sept portes de l'enfer. Les sept membres sont : les oreilles , les yeux , la langue, les mains, les pieds, le venlre et les parlies sexuelles.
[.es oreilles ne doivent entendre aucun instrument de musique. Elles doivent se fermer au mensonge, à la médisance , aux discours obscènes.
Les yeux n’ont pas moins de choses h fuir. Il e.st défendu à tout croyant de regarder un homme du nombril au genou. Les femmes "ne peuvent jamais jeter les yeux sur cette partie du corps, quel que soit le sexe de la personne quelles ont devant elles. Quant aux hommes, la prescription est la même pour les femmes qu'ils ne peuvent épouser; et pour celles dont ils pourraient faire une épouse la loi est encore plus sévère. Les femmes légitimes et les esclaves sont placées en dehors de ces règles. L’œil ne peut sans péché épier furtivement les actions d’autrui. Il faut aussi se garder de jeter un regard de mépris sur un musulman. Les riches êt pieux musulmans établissent sur le bord des routes, dans le voisinage des villes, ou à l’entrée des deserts, des fontaines ou des réservoirs construits arec plus ou moins de luxe. Souvent ces fontaines sont entourées d’cdilices pour que les musulmans puissent accomplir à l’ombre leurs devoirs religieux ; si , malgré ces fondations pieuses, le musulman manque d'eau, il peut puriGer son corps en le frottant de sable, de terre, de poussière nu de toute autre substance pulvérisée et sèche, pourvu que nulle chose impure n’y soit mêlée; cette cérémonie symbolique , fondée sur l’exemple de Mohammed , s’appelle teyemmoum, et l’origine de son institution s'explique assez par la nature aride et sablonneuse du pays où fut institué l’islamisme.
La prière est un précepte de toutes les religions. La loi de Mohammed prescrit au üdèle cinq prières par jour : une avant le lever du soleil, une à midi, une entre midi et le soir, une au coucher du soleil, et une à l’entrée de la nuit. Les heures de la prière varient suivant les saisons : celle de l’aurore, par exemple, doit se faire au moment où l’on peut distinguer un Gl blanc d’un Gl noir.
Ceux qui n ont point accompli leurs dévotions dans la première partie de la journée peuvent effacer leur faute en priant plus que les autres pendant le reste du jour. T.«s heures de la prière sonttoutes annoncées par les muezzins, dont la voix grave et solennelle appelle les fidèles du haut des minarets.
Les prières peuvent être faites en particulier, dans la maison, ou en plein air, ou bien en commun dans une mosquée, sous la direction d’un iman. L’assemblée suit alors scrupuleusement les mouvements du pontife, et répond amen à la récitation de chacun des versets qui font partie de la prière. Le salat-el-gouma ( la prière du vendredi ) se fait toujours sous la conduite d’un iman.
Pour que la prière soit efGcace , la loi musulmane exige :
r L’état de propreté; 2® la décence dans le vêtement; 3® la direction du corps vers le temple delà Mekke, l’éternelle Caaba; et 4° la volonté ou l’intention.
Le musulman qui veut être dans la première de ces conditions doit faire les ablutions suivantes avec de l’eau pure, chaque fois qu’il se dispose à prier :
Laver les mains jusqu’au poignet.
(Ter.)
Laver ou rincer la bouche. {Ter.)
Laver les narines. (Ter.)
Laver le visage. (Ter.)
Laver le bras droit jusqu’au coude, (/’er.)
Laver le bras gauche jusqu’au coude. {Ter.)
Ensuite passer la main droite mouilh-e sur le front , à la racine des cheveux ; introduire les deux doigts index dans les oreilles; passer les pouces derrière les oreilles; passer le dos des mains sur le cou. {Une fois.)
Laver le pied droit jusqu’à la cheville. ( Ter.)
Laver le pied gauche Jusqu’à la cheville. {'Ter.)
En Gnissant les ablutions, on prononce la profession de foi ;
T atteste qu’il n’y a de dieu que Dieu, et que Mohammed est son serviteur et son prophète.
L’ablution faite , le musulman se place
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sur la natte qui couvre le sol de sa demeure, ou bien il étend dans le lieu où il se trouve un petit tapis destiué à cet usage; ce tauis s’appelle en arabe sedjadeh. A défaut de natte ou de tapis, ilôte un de scsvêtemeuls, l’étale à terre, et commence la prière.
D’abord il se tient debout, dans un recueillement respectueux, la face tournée du câté de la kiblaU, petite niche qui, dans toutes les constructions consacréesau culte, sert à indiquer la direction du temple de lu Mekke; cette niche est ornée d’arabesques et de sentences tirées du Koran. Dans cette position, le fidèle fait en ces termes un neuf ou vœu :
« Je veux offrir à Dieu deux rikats, qui forment la prière du matin , ou bien quatre rikats, qui forment la prière du .soir. »
Puis il élève ses deux mains, les doigts entr’ouverts, en portant les pouces vers la partie inférieure des oreilles; la femme ne doit élever les mains que jusqu’à la hauteur des épaules, afin de ne point se découvrir : ainsi placé, le musulman dit:
Jllah-hou akbar!
Dieu est grand!
Ensuite il pose les mains sur le nombril, la droite sur la gauche, les doigts un peu détachés les uns des autres, les yeux fixés sur la place qu’il touchera en se prosternant, et il récite le sourateél-fatihat, c’est-à-dire le chapitre d’introduction , et un autre chapitre du Koran à son choix.
I.,es différentes prières se composent de plusieurs rikats; la prière la plus courte , celle du matin , n’a que aeux rikats.
Dans les écoles du Caire, avant de retourner à la maison paternelle, les enfants musulmans récitent chaque jour, à l’asr (soir), et le jeudi seulement au dour ( midi ) , une prière appelé khezb. Cette prière n’est pas récitée dans les écoles des mosquées.
En voici la traduction :
■ Je cherche près de Dieu un refuge « contre Satan le maudit. Au nom de « Dieu le compatissant , le miséricor- « dieux , le clément.
« O Dieu! protège l’islamisme, ré- < pands la parole de vérité, soutiens la
• foi, en conservant ton serviteur et
• le lils de ton serviteur, le sultan des
• deux continents, et le souverain des
• deux mers, le sultan, lils de sultan, « Abd-oul-Medjid Khan. O Dieu ! pro-
• tège-le, protège ses armées et toutes
• les forces musulmanes.
« Seigneur de toutes les créatures, « ô Dieu! détruis les infidèles et les
• polythéistes, tes ennemis, les eniie-
• mis de la religion. O Dieu! rends « leurs enfants orphelins. .Souille leurs
• habitations, fais que leur pied glisse.
• donne-les, eux, leurs familles, leurs « ménagas, leurs femmes, leurs en- «fants, leurs parents par alliance, « leurs frères, leurs amis, leurs pro- « prietés, leurs races, leurs fortunes » et leurs terres, comme butin, aux
• musulmans, 6 souverain Maître de
• toutes les créatures. •
I.es docteurs musulmans , qui sont entrés dans des détails minutieux à l’égard des prières, ont établi un certain nombre de règles disciplinaires.
Ainsi, tant que l’on est debout, on ne doit regarder que le tapis, et, dans la position du tainjetou, on ne doit jamais mouvoir le pied droit lors même qu’on veut accomplir le sidjout ou prosternation. En faisant les salutations, le regard ne doit pas s’étendre au delà des épaules ; enfin , on doit éviter soigneusement de bâiller pendant la prière, parce que le démon en profiterait pour s'insinuer dans le corps du croyant.
Indépendamment de ces prieras quotidiennes que tout musulman doit faire isolément, soit dans sa demeure, soit dans les lieux où il se trouve accidentellement, soit dans les édifices cons-acrés au cuite, les croyants doivent s’assembler le vendredi pour prier en commun , y assister à une céréjnotiie hebdomadaire appelée le khotbak :
c’est, à proprement parier, une espèce de sermon qui se tient dans ies mosquées principales de chaque ville et dans celles qui ont été fondées par les califes. Ce sermon prend régulièrement place après les prières ordinaires de midi; en le prononçât, l’iman loue Dieu, célèbre la mémoirede Mohammed ; et du temps des califes , qui réunissaient
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h la fois les fonctions de souverain pontife et d'empereur, on y ajoutait des voeux , des prières et des acclamations pour la prospérité de celui qui régnait, pour la longue durée de sa puissance, ainsi que pour le bonheur et la gloire du prince désigné comme devant hériter de l'empire. Cet honneur, qui était un des attributs de la souveraineté, fut e.xclusivement réservé aux califes et à leurs successeurs présomptifs Jusqu’en l'aii 305 de l'Iiégire ( 820 de l'ère chrétienne). Quelques ouvrages religieux portent aussi pour titre le nom de khotbah.
Avant rétablissement de l'islamisme, le Jedne religieux existait déjà chez
f)lusieurs peuples, entre autres chez es Juifs et les chrétiens ; et si ce n’était point une pratique religieuse pour les anciens habitants de l’Egypte, c’était au moins une mesure hygiénique généralement usitée chez eux. Mohammed dénatura cette institution en la rendant trop sévère. Le jeûne du ramadan, pendant lequel on doit s’abstenir de tout aliment, depuis l’aurore jusqu’au coucher du soleil , sans qu’il soit permis même de fumer ou de prendre un verre d’eau, dure un mois lunaire. Une abstinence aussi rigoureuse , maintenue pendant si longtemps , peut affecter la santé des individus obligés à des travaux pénibles.
Comme les musulmans ne font usage que du calendrier lunaire , il arrive que le ramadan est célébré successivement dans chacun des mois de l'année pour revenir tous les trente-trois ans a la même époque.
•A ce long Jeûne succède une fêle uui dure trois jours, pendant lesquels les fidèles se dédommageut , selon la mesure de leurs moyens , des privations qu'ils se sont scrupuleusement imposées. Cette fête .s’appelle le Pelit-Bairam. Le Crand-Bairam ou Courbam- Balram a lieu soixante-dix Jours après le petit, et dure quatre Jours, f.e Courbam- liai ram a été institué en mémoire du sacrifice d’Abraham.
Toutes les religions ont recomm.Tndé l’aumône, comme une vertu.
L’islamisme en a fait une loi dont il a réglé l’exécution. Tout croyant doit donner , chaque année, aux pauvres mu-
sulmans, au moins deux et demi pour cent de son revenu. Cette espèce de redevance peut se payer en argent, en bétail , en grains, en fruits ou en marchandises. Néanmoins, pour s’y trouver obligé il faut Jouir d’une certaine aisance.
Le pèlerinage de la Mekke et les cérémonies pratiquées autour de la Caaba étaient des dévotions suivies par les Arabes bien des siècles avant Mohammed. Tout musulman, fidèle observateur de la loi du Koran , doit , au moins une fois dans sa vie, visiter la ville sainte.
Chaque année, des milliers de pèlerins se réunissent pour accomplir ensemble ce pieux voyage. La caravane part du Caire vers le 37 du mois de cheival, quelques Jours après la procession du mahmll. Le mahtnil est une cai.sse en bois qui contient la voile de la Caaba, et quelquefois deux exemplaires du Koran, destinés au temple de la Mekke ; cet envoi se fait régulièrement tous les ans. La sainte caravane emporte avec elle, outre le mahmil, le trésor envoyé par le sultan à la Mekke et les divers dons faits (>ar les princes, les villes ou particuliers. Les pèlerins se partagent en trois troupes -. l'une suit la route du désert ; le voyage par terre dure environ quarante Jours : les deux autres troupes s'embarquent à Suez ou à Kosséir. C'est pendant les fêtes du Courbam-Balram que les pèlerins, venus de tous les points de l’Orient, doivent se trouver rassemblés dans la ville qui a vu naître leur prophète.
Autrefois la ville sainte était visitée par de nombreuses caravanes, venues de tous les points de' l’Orient, pour déposer de pieuses offrandes; mais aujourd’hui la ferveur religieuse s'est fort attiédie, même en Arabie; et, soit indifférence, soit par suite de la crainte qu'inspiraient les brigandages des Wahahytes, les pèlerinages , et surtout les duos, deviennent de plus en plus rares. Toutefois , les hadjU ( [lèlerins) sont toujours fort considéré,», et ce titre confère une sorte de sainteté.
Le musulman qui déserte la loi de Mohammed est condamné à mort; on donne ordinairement trois Jours de sur-
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sis à l'apostat pour rénécbir et abjurer son idolâtrie. Et si à l’expiration de ce temps de miséricorde il ne vient pas à résipiscence, on l'envoie devant Dieu implorer un pardon refusé par les hommes : Allah peut être clément, nuis le fanatisme est inexorable.
Tdut individu qui abandonne un autre culte pour embrasser l'islamisme devient le fils spirituel ou adoptif du prophète; ce qui lui donne le droit de porter le turban vert et des vêtements de la même couleur, privilège exclusivement réservé aux descendants de Mohammed; mais cette noblesse est purement personnelle , et ne se transmet pas aux enfants du converti.
Les renégats, dont la profession de foi a été déterminée par quelque calcul d'intérêt, n'obtiennent aucune considération ; et môme ils sont le plus souvent en butte à toute espèce de dédains et d’injures de la part do leurs nouveaux coreligionnaires.
Quant aux Orientaux ou aux Européens dont la conversion a lieu dans des circonstances favorables, dont la détermination, pure de tout soupçon de bassesse et d'intrigue, a eu manifestement pour cause unique une conviction sincère, lorsque leur vie est du reste probe et noble, que leurs mœurs sont irréprochables et qu’ils se conforment strictement aux prescriptions du Korati, ils sont traités, en toutes occasions , avec les plus grands égards ; leur qualité les investit d'une sorte de sainteté, qui leur attire le respect et la vénération générale.
Selon quelques auteurs, les juifs qui veulent entrer dans le sein de la religion musulmane sont obligés de se faire d’abord baptiser comme chrétiens. Cette assertion est inexacte : pour apostasier ils ne sont soumis à aucune formalité spéciale, et peuvent passer sans profession intermédiaire du judaïsme à Tislainisme.
SECTES ■CSCLMSSES.'
L’islamisme a vu s'élever beaucoup de sectes dans son sein ; cependant les docteurs musulmans afGrraent que leur nombre n'a jamais atteint soixantetreize.
Les deux principales , celles qui par-
tagent encore les musulmans de nos jours, sont celles des sonnites ou orthodoxes, et àe&schyytes ou hérétiques.
Cette séparation remonte à peu detemps après la mort du prophète.
Les sonnites reconnaissent l’infaillibilité d’Aboubekr, d'Omar et d'Osman ; ils admettent toutes les explicntion.s thcologique.s , toutes les décisions légales de ces différents chefs. Pour eux, la sonna , vaste compilation de traditions qui sert de complément au Koran , a la même autorité que la loi orale chez les Juifs; delà leur nom de sonnites.
Les schyytes, au contraire, prétendent que le véritable successeur de Mohammed est Al}[, sou gendre et son lils adoptif, désigné par lui comme héritier de l’empire. Toutes les explications du Koran , données par d'autres , sont autant d’hérésies pour eux. Ils nient la prédestination absolue, et ne veulent point admettre l’incréation du Koran. Les schyytes révèrent Hussein et Aly comme des saints, et même quelques-unes des divisions de cette secte importante, les nossairis et les mitoualis, qui habitent une partie des hauteurs du Liban , sont persuadés qu’Aly a été revêtu d’un caractère divin, et lui rendent une sorte de culte.
Les sonnites eux-mêmes se sont subdivisés en quatre catégories : Les hanbaliles, les sc/taféites, les matékites et les hanéfiles , ainsi appelés du nom de leurs fondateurs Ilanbal, Schaféi, Malek et IJabou-lIaniJa; mais comme ces sectaires ne diffèrent entre eux que sur des questions peu importantes , ds sont regardés comme également orthodoxes.
Les musulmans orthodoxes occupent l'empire ottoman, plusieurs parties de l’Afrique , les Iles de la mer des Indes et de l’Égypte. C’est la doctrine de Schaféi qui domine dans cette dernière contrée. En Perse etdans la Tartarie on trouve beaucoup de schyytes.
Les habitants du oesert, Arabes nomades ou Bédouins, forment une autre catégorie de musulmans ;'on ne les regarde point comme dissidents , quoiqu'ils s’exemptent de toutes les pratiques minutieuses et s’inquiètent peu des subtilités dont les docteurs ont enveloppé les dogmes de l'islamisme. Pour justifier leurs infractions perpétuelles
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aux prescriptions relij^ieuscs , ils disent :
• ISous ne récitons pas les prières ,
« parce que nous n'avons pas d’eau pour
• faire les ablutions ; nous ne faisons « pas l’aumône , parce que nous som>
« mes pauvres ; nous n'observons pas « le ramadan, parce que nous jeûnons « toute l’année; et nous n’allons point ■ à la Mekke, parce que le temple de « Dieu est partout. » Et les musulmans acceptent tacitement ces excuses, au moins fort spécieuses.
Au milieu des populations chrétiennes et musulmanes, il e.xiste une autre secte dont on ignore la véritable origine : ce sont les yétidis, qui habitent les montagnes voisines de la ville de Singar. Ces sectaires, dont quelques dogmes présentent de l’analogie avec ceux du christianisme , reconnaissent un bon et un mauvais génie ; mais , persuadés que le mauvais génie n’est qu’un ange déchu, et qu’un jour il doit rentrer en grâce auprès de Dieu , ils redoutent sa vengeance, et c'est à lui surtout que s'adressent leurs prières et leurs hommages.
Ce fut au commencement du dix-huitième siècle de l'ère chrétienne et du douzième de l'hégire qu’Abd el-Wahab commença à prêcher une doctrine nouvelle dans les mêmes lieux où Mohammed avait établi sa religion. Il voulait ramener l’islamisme a sa pureté primitive, et le purger de toutes les superstitions. A ses yeux, le Koran n’est point un livre créé par l’inspiration divine, ou apporté par l’ange Gabriel ; Jésus- Christ , Mohammed et les autres prophètes, ne sont que des sages aimés du Très-Haut; c'est à Dieu seul que doit s'adre»ser la prière.
Voici quels sont les principaux dogmes des wahabis :
Prier cinq fois le jour ; jeûner le mois de ramadan.
]\'e point faire usage de boissons spiritueuses.
Ne point tolérer les prostituées.
Prouiber les jeux de hasard et la magie.
Donner en aumônes la centième partie de son bien.
Punir sévèrement les pédérastes et les faux témoins.
Kmpêchcr l'usure.
Faire nu moins une fois le pèlerinage de la Mekke.
Ne point fumer de tabac et de touinbak , cet usage étant une chose futile et de pure vanité.
Ne point permettre que les hommes se vêtissent d’étoffes de soie : l’or et la parure n’appartiennent qu’aux femmes, dont ils relevent la beauté.
Ne point élever de dômes et de mausolées. Abattre ceux qui existent; cette pompe favorisant l'idolâtrie.
Cette secte, dont la doctrine semble si sage, coûta des ûots de sang à l’empire ottoman. Le fanatisme le plus féroce animait les wahabys ; ils attaquaient , ils égorgeaient sans pitié les musulmans qui refusaient d’admettre leur réforme, et brisaient les chapelles sépulcrales élevées en l’honneur des cheiks et des imans réputés saints parmi les croyants. Leur nombre étant devenu considérable, ils s’emparèrent d’une partie de la Mésopotamie , prirent Médine , la Mekke et Djedda, pillant et rançonnant les caravanes qui apportaient à la ville sainte les dons précieux des pieux musulmans, leur puissance s’accrut si rapidement, qu’ils menacèrent un instant de changer la face du monde oriental.
Ce fut alors que le pacha d’Égypte , Méhéniet-Aly , fut chargé par là Sublime-Porte de leur faire une guerre d’extermination. T.a lutte fut longue et opiniâtre; mais les troupes égyptiennes, mieux disciplinées et nourvnes d’artillerie, devaient inévitablement triompher.
Les xvahabys, vaincus, furent refoules dans leurs déserls , et le 17 décembre 1818 Abd-Allah-F.bn-Sououd, leur dernier chef , futdécapité .i Constantinople, sur la place de .Sainte-Sophie.
Dès les premiers temps de l’islamisme, plusieurs des nouveaux convertis se vouèrent à une vie austère, solitaire et contemplative. Ces religieux furent désignés sous le nom de so/ys ou de faquin; plus tard, lorsqu’ils se furent constitués en communauté, ou leur donna le nom de dereis ou derrkiies.
Aujourd'hui on en compte dans IVnipire ottoman trente-deux ordres prindpaux, ayant leurs réglés, leurs staluls. leurs pratiques et leur.s costumes particuliers. Tous habitent des couvents,
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que les fldèles enricliisseat de leurs bienfaits ; les mieux dotés aident les autres.
Dépravés par le fanatisme, et queluefois excites par l'ambition et le désir e se faire une grande réputation de sainteté, quelques-uns se livrent à des actes étranges, bizarres, puérils, incompréhensibles; les uns, tenant entre leurs dents on fer. rouge ou un charbon ardent, tournent sur leurs talons avec une effrayante rapidité. Les autres s'agitent dans d'horribles convulsions , on s’enfoncent dans les oreilles ou dans d'autres parties du corps des instruments acérés, jusqu'à ce qu'ils succombent sous la fatigue et la douleur D’au-
tres pratiquent des jeilnes interminables, pendant lesquels ils restent debout en prières sans remuer aucun de leurs membres.
Les derviches aiment à suivre les expéditions militaires; ils animent le soldat par des invocations et des allocutions . fanatiques; quelquefois même ils s'élancent dans la niêlee, et contribuent de leur valeur personnelle à la défense de l'étendard de Mohammed.
Ces moines sont en grande vénération auprès des musulmans, etbeaucoupd'entre eux profltent de l'autorité attribuée à leur caractère pour exploiter la ^crédulité de gens ignorants et superstitieux, soit en interprétant les songes , soit en vendant des remèdes et des talismans; beaucoup aussi ont des mœurs dissolues, et couvrent du manteau de la sainteté les plus honteuses débauchés.
Le supérieur général de tous les ordres de derviches établis en Egypte est un descendant en ligne directe' du premier calife Abou-Bekr; cet éniiuent personnage, regardé comme le représentant de son illustre ancêtre, porte le titre de Esh-Cheik-èl-liekri. Omar, le second des califes, a aussi son représentant parmi les cheiks des derviches; c'est le chef des Enaniyeh ou Owlad- Enan. Osman, n'ayant point eu de postérité, n’a pas de représentant. Aly est représenté par le cheik-ea-nadat , ou cheik des seijyids on chéri fs. titre moins important que celui de mackib des chétif s , qui est aussi l'apanage du successeur d’Abou-Rekr. Chacun de ces trois cheiks est appelé /e possesseur du
sedjadeh du prince son aïeul , de même qu’on appelle le cheik d’un ordre te possesseur du sedjadeh du fondateur de l'ordre (Sahkeb sedjadeh). Le sedjadeh est le trône de la grandeur spirituelle.
Il y a quatre grands ordres de derviches en Egypte.
Les rifadiyeh ont des bannières et des turbans noirs; quelquefois les turbans sont en étoffe de laine bleu foncé, ou en mousseline d’un vert très-sombre. Les traditions populaires attribuent à ces derviches une foule d'actions merveilleuses, qui leur ont conquis une grande célébrité; ils se subdivisent en plusieurs ordres : les <fvxtniyeh Jouissent du privilège de s'enfoncer des pointes de fer dans les yeux ou dans toute autre partie du corps sans éprouver aucune douleur; ils se passent des épées au travers du corps , et criblent leurs joues d'aiguilles sans u’on puisse voir ensuite aucune trace e blessures. Ils portent aussi de grosses pierres sur leur poitrine, et accomplissent encore beaucoup d’autres miracles.
L,ts saadiyeh , autre subdivision des n- Jadyeh, ont pour insignes des bannières vertes et des turbans verts ou bleu sombre, comme la presque totalité de l'ordre auquel ils se rattachent. Ceux-ci ont le don de manier les serpents venimeux sans danger, et quelques-uns même s'en nourrissent. Le cheik des saadiyeh a la prérogative d’être l'acteur principal dans une cérémonie fort étrange, qu’on appelle le doleh, et qui se pratique dans les grandes occasions , comme à la fête de la naissance du prophète. Il monte à cheval , et galope sur le corps de ses derviches, et même sur celui d'autres personnes qui viennent, par pieté, se jeter sous les pieds du cheval, et qui n’en reçoivent jamais aucun dommage.
Le second ordre est celui des ckadiriyeA; leurs bannières et leurs turbans sont blancs. La plupart de ces derviches sont pécheurs, et dans leurs proce.ssions religieuses ils portent, sur de longues >erches,des blets verts, rouges , jaunes, lianes, etc
Le troisième ordre, celui des ahkmcdiyeh, est très - nombreux et fort respecté; les bannières et les turbans de ses membres sont rouges. 11 se sub-
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divise en beipoumiyeh, shaaratveijeh, shinawhjeh , etc., etc. Ces derniers ont coutume de faire jouer à un âne un sinulierrôledans les cérémonies de la fête e leur patron : l'ûne entre seul dans la mosquée , et s'en va droit à la tombe du saint, où ils'arréte; alorsia foulese presse autour de lui , et chacun lui enlève un peu de poil qui acquiert la vertu d'un talisman; la pauvre bête reste immobile et se laisse épiler jusqu’à ce que sa peau soit devenue nue comme la paume de la main. Une autre subdivision desa/iAme- , diyeh se compose de jeunes hommes u’on nomme owlad-noo/i/i-, ils portent e grands chapeaux , turtours, surmontés d'une tuutfe de morceaux de drap de diverses couleurs, des épées de bois, et une niasse de chapelets; ils tiennent à la main un fouet fait d'une épaisse tresse de cordes et qu’on a\>\k\\6 Jirckilled.
EnGn, le quatrième ordre, les basahiineh ou bourhamiyek , porte des bannières et des turbans verts, il y a encore beaucoup d’autres classes de derviches; mais elles rentrent presque toutes dans l’une ou l’autre des catégories de ces quatre ordres.
Il est impossible de faire connaître toutes les réglés et les pratiques de ces diverses communautés, d'autant plus que beaucoup de leurs statuts, comme ceux des francs-maqons, ne sont pas révélés à tous les inities. La réception d'un derviche se fait a peu près de la manière suivante dans tous les ordres :
Le candidatou moored s'assied à terre en face du cheik , assis également sur le sol; ils entrelacent leurs mains droites, qui sont recouvertes par lu manche de la robe du cheik, et le moored récite les formules de l'admission ratifiée par le supérieur. Voici quelles sont ces formules : • Je demande pardon à Dieu le Grand ( /ois) , le seul Dieu, le Dieu vivant, éternel; je reviens à lui plein de repentir , et lui demande sa grâce, son pardon, et l’exemption des peines de l'enfer. « Le cheik dit alors : « Viens - tu a Dieu plein de repentir? » Le moored répond: « Je reviens à Dieu plein de repentir ; je me jette dans le sein de Dieu , j’éprouve un violent chagrin de mes fautes passées , et je suis résolu à n’y plus retomber. » Il dit ensuite, après le cheik : <> Je
demande la faveur de Dieu le Grand et du noble prophète; et je prends pour cheik et pout guide auprès de Dieu, mon maître.... » (Suivent lès noms et qualités du chef de l’ordre dans lequel on entre. ) « Je-iie veux ni changement, ni séparation; que Dieu le Grand soit notre témoin ! » Ce serment est répété trois fois ; puis l’adepte dit également à trois reprises : k U n'y a pas d’autre Dieu qu’Allah. »* Ensuite le cheik et le moored récitent ensemble le fatihat, et le nouveau derviche termine la cérémonie en baisant la main de son supérieur.
Les exercices religieux des derviches consistent principalement dans la récit.ntioo des zikrs. Assis ou debout , ils se placent les uns auprès des autres de façon à former un cercle ou un ovale , ou bien sur deux Gles disposées face à face, et chantent ou crient : La ilaha illallah! ou toute autre invocation, jusqu’à ce que leurs forces soient épuisées; ils accompagnent leur chant ou leur cri de mouvements de la tête , du corps , ou des membres. L’habitude de ces exercices fatigants leur permet de les continuer pendant un temps beaucoup plus long qu'on ne pourrait se l’imagiuer; souvent leur chant est soutenu par des musiciens qui jouent d’une sorte de Gilte nommée nay, ou d’une espèce de musette appelée arghoot, et par des dévots qui entonnent des hymnes religieux. Quelques derviches jouent eux-mêmes d'un petit tambour (oaa) ou du tambourin; enGn quelques-uns dansent en vociférant leurs zikrs.
Parmi les rites des derviches , il y en a qui sont d’un usage commun à tous les ordres, et d’autres qui sont particuliers à une classe de ces religieux. Au nombre des rites spéciaux on doit citer ceux des kha/wetis et ceux des shazilis , qui diffèrent entre eux par la Gxation du moment de la prière du matin.
La prière des khalwetis se dit avant l’aurore et s’appelle wird-sa/iar ; celle des shazilis se fait après le point du jour et s’appelle hhezb-esh-shazUi ; en outre, les khalwetis pratiquent des réclusions temporaires, d’où est venu leur nom (.klialweh, cellule)-, il arrive souvent qu’un khalweti se conGne solitairement dans une cellule, et y reste
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pendant quarante jours et quarante nuits, jeûnant depuis le lever jusqu’au coucher du soleil durant tout ce temps. Quelquefois un certain nombre de ces derviches vient se renfermer dans les cellules de la mosquée du cheik Eddimurdashi, et y reste trois jours et trois nuits à l’occasion de la fête de ce saint; pendant ce temps ils mangent seulement un peu de riz le soir et boivent une coupe de sorbet; ils passent leur temps à répéter des prières inconnues au\ profanes, et ne quittent leurs cellules que pour se réunir au.x fidèles aux heures des cinq prières quotidiennes. Si quelqu’un prend la liberté de leur parler, ils se bornent à répondre : « Il n'y a pas d’autre Dieu qu^Allah. ■>
Presque tous les derviches de l’Égypte sont négociants, artisans ou agriculteurs, et assistent seulement aux cérémonies de leurs ordres respectifs; néanmoins , il y en a qui n’ont d’autre fonction que d’accompiir des zikrs dans les fêtes religieuses, ou de chanter dans les processions funèbres ; ceux-là sont appelés foockura, ou fackirs, nom donné aux pauvres en général , et spécialement aux pauvres religieux. Quelques-uns vivent en vendantde l’eau aux paysans, et à ceux qui viennent pour assister aux solennités du culte. Outre les derviches qui font métier de charmer les serpents, il yen a d’autres qui mènent une vie errante, et voyagent en Égypte pour expioiter une superstition ridicule dont nous allons citer un exemple. Un saint fort honoré, appelé Si- Daoud-el-Azab , qui vivait à Telahineh , village de la Basse-Égypte, avait un veau, qui le suivait partout, lui portait son eau , etc. Depuis la mort de ce religieux , les derviches de son ordre achètent des veaux dans le village de Tefahiueh, et leur apprennent à monter des escaliers, à se coucher au commandement. Quant il est dressé, ils parcourent le pays avec leur élève, et vivent des aumônes que l'animal sacré leur procure auprès des musulmans superstitieux. Ce veau, qu'on nomme egf-ef-.-fcafti le veau d’el Azab), est ordinairement garni de deux grosses sonnettes, dont l'une est suspendue à son cou par un collier, l’autre attachée à son corps par une ceinture. Eegl-el-dzab doit attirer la
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bénédiction de Sl-Daoud-elrJzab sur les maisons où il est appelé.
Il y a aussi en Egypte une grande quantité de derviches errants, qui sont Perses ou Turcs; ils sont beaucoup plus importuns que les Égyptiens qui mènent la même vie. Pendant la prière du vendredi, on voit de ces religieux entrer dans la mosquée de Hhasaneyn, la plus fréquentée par les musulnians étrangers; et quand l’iman récite le premier khootbeh,iis passent entre les rangs des fidèles, et leur mettent sous les yeux une petite bande de papier sur laquelle se trouve quelque sentence du Koran; par exemple; « Celui qui fait l’aumône sera pourvu. • D’autres inscrivent sur leur supplique cette phrase, plus explicite : « Le pauvre derviche demande une aumône; » ou toute autre formule analogue. A l’aide de cette pratique ils ramassent souvent dans la mosquée une somme assez considérable. Les derviches perses demandent l’aumône en présentant une espèce de tasse de métal , ou une sebille de bois ou une noix de coco ; ils mettent aussi leur nourriture dans ce vase, auprès duquel figure généralement une cuiller de bois. Us sont vêtus de costumes variés; mais on ies distingue surtout des Égyptiens par la coiffure, qui est le plus souvent un chapeau de feutre en forme de pain de sucre ; le reste de leur habillement se compose d’une veste avec de larges pantalons, ou bien d’une sorte de tunique attachée par une ceinture et recouverte d'une iongue robe ou d’un manteau d'étoffe grossière. Les Turcs sont encore plus hardis que leurs confrères : ils s'insinuent partout, et, grâce à leur saint caractère, le succès couronne presque toujours leurs demandes.
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A sa première campagne Méb^et- Ali fut rais en présence de troupes organisées d’après un système dont 1m Orientaux n’avaient aucune idée. A la vue de ces beaux régiments, dociles comme un seul homme , agissant avec un ensemble qui décuplait leur force , son esprit, naturellement observateur, fut saisi d’une admiration profonde, et ce sentiment s’enracina de jour en jour par l'expérience fâcheuse qu’il fit des desordres et de l'impuissanee d’une horde indisciplinée. Il comprit bientôt que le seul moyen de repousser les attaques de ses ennemis, et d’établir un ordre durable, était la création d’une armée régulière.
Avant rétablissement de l’autorité de Méhémet-Ali, l’Égypte avait été en proie à l'anarchie. Une milice turque et albanaise faisait peser sur les habitants un joug de fer. Souvent, exaspérées par les violences de cette soldatesque sans frein, les populations se révoltaient, pour être comprimées un instant et se révolter de nouveau , avec aussi peu de succès. D’ailleurs, la puissance militaire elle-même était un foyer de discordes. Des rivalités, des intrigues , des luttes, des guerres iotestinM, absorbaient la plus grande part de l’activité des chefs, et ne laissaient entre les mains du gouvernement qu'un effectif très-variable.
Abandonné à ses propres ressources, le pacha n’aurait pu accomplir les grands projets qu’il avait conçus. Il lui fallait avoir recours à la science des Européens ; il appela auprès de lui des officiers français et italiens, oui enseignèrent à ses sujets la discipline militaire, le maniement des armes, les manoeuvres et les évolutions. On dut ensuite pourvoir à la formation d'un corps d’officiers, fonder des écoles où les jeunes gens pussent puiser toutes les connaissances théoriques nécessaires. A mesure que l’armée régulière grossissait, on fut obligé de construire (les casernes ; et successivement la nécessité fit créer des manufactures d’ar-
mes, et des fabriques pour subvenir à l’habillement et a l’âiuipement des troupes. C’est ainsi que des travaux considérables furent exécutés en peu de temps. Mais, il faut le dire, ce fut souvent avec plus d’ardeur que d’intelligence. L’impatience du pacha lui Ht quelquefois tenter des entreprises chimériques, impossibles; maint projet sans consistance reçut un commencement d’exécution avant d’avoir été étudié suffisamment.
Ainsi, en ]830, le pacha ordonna la construction de vingt-cinq salpétrières; elles devaient être elevées dans le Saïd , sur les monticules formés par les ruines dM villes anciennes. Pour bâtir ces fabriquM on démolit les temples antiquM d’alentour : quatre à Karnack , un à Erment, un à Denderah, un à Edfou.
En 1838 les constructions étaient achevées ; ce fut alors seulement qu’on s’avisa de faire l’essai des terres, et on reconnut qu’elles n’étaient pas propres à donner du salpêtre.
C’est ainsi qu’en 1840 Méhémet-Ali, préoccupé des préparatifs d’une défense désespérée, envoya aux moudirs, entre autres ordres, celui de faire planter des saules destiné à procurer le charbon nécessaire à la fabrication de la poudre. Le firman fixait impérieusement le nombre de saules que les sujets du pacha devaient cultiver sans retard; la seule province d’Esnée était taxée à 50,000 arbres, et l’arrondissement de Thèbes à 7,000; or, tout le Moudirié à cette époque comptait trois saules seu lement ,
ui se trouvaient placés dans le jardin
U consul de France à Luxor!
Sans aucun doute la nécessité d’organiser rapidement une armée fit entreprendre simultanément de mnds travaux, et donna subitement à l’Egypte une apparence d’activité et d’industrie; la face du pays fut changée en quelques années : mais que de pertes de temps et d’argent on se serait épargnées avec quelques études préalables!
Comme nous l’avons dit , ce furent dei officiers européens, surtout des Français et des Italiens, gui firent l'éducation de la nouvelle milice ( Nizam- Djeddyd ) , et qui formèrent les divers établissements nécessaires à la nouvelle organisation militaire. On ne lira pas
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sans intérêt, sans doiitp, quriqiifs détails sur les principaux de ces oflimers , et sur les difGcultés qu'ils rencontrèrent en Egypte. Parmi ceux qui ont rendu au vice-roi les services les plus signalés, on doit en première ligne nommer M. ^ve (et non Selves), ancien aide de camp des maréchaux Key et Groucby, plus connu aujourd’hui sous le nom de Soliman- Pacha. Mé à Lyon en 1787, entré à douze ans dans rartillerie de marine, il quitta ce corps en 1807, et s’enrôla dans Ie3‘ r^imentde hussards; il fut nommé sous-lieutenant en 1813 , et passa lieutenant, puis capitaine en 1814. M’ayant pas été confirmé dans ce grade de capitaine parla restauration, il donna sa oémission, et vint en 1816 chercher fon* tune en Égypte, où ses talents incontestables , mis en lumière et secondés par les circonstances, l’ont élevé au poste qu’il occupe. Après la conquête de la Syrie, il fut nommé pacha et général de division (mai 1834); ses appointements furent portés à 35 bourses par mois (4,375 francs). Mébéinet-Ali, n’osant ouvertement élever un renégat à cette dignité , fit savoir au conseil de la guerre qu’il voulait nommer pacha celui de ses généraux qui lui avait rendu les plus grands services. Soliman réunit toutes les voix du divan, qui ne s’était pas mépris sur le candidat tacitement présenté par Mchémet-Ali.
Apres b tentative de 1815, mentionnée dans le 1" chapitre, et la révolte qu’elle causa, et qui fut une des péripéties les plus redoutables de la vie de Méhéinet-Ali, ce prince n’osa donner suite à ses projets de réforme qu’avec les plus grandes précautions. En 1816 il choisit cinq cents hommes d’elite parmi ses mameluks, et confia à M. Sève le soin de les former au maniement des armes et à la discipline européenne.
Une ca>erne spacieuse, construite avec les matériaux des templesd’Eléphantine, s’éleva rapidement à Assouan, près de la première cataracte, et reçut le faible détachement sur lequel reposaient de si grandes espérances.
M. Sève avait bien compris l’importance extrême du rôle qu’il avait à remplir; s’il réussissait, les préjuges du pays étaient détruits en grande partie, l’opposition contre les changements
aux coutumes invétérées était vaincue sans retour, et l’armée nouvelle avait un noyau; s’il échouait, le dessein de Méhémet-Ali était compromis pour longtemps, et son pouvoir même pouvait s'en ressentir. Mais, quoique l’habile officier edt bien prévu les difficultés de toutes sortes, et qu’il se fût armé de fermeté et de patience, il était loin de prévoir quelles haines sou entreprise allait soulever parmi ses élèves. Il lui fallait initier aux connaissances militaires une race ignorante, paresseuse, et pleine de vanité. Il vit bientôt que pour dompter la mollesse, l’apathie, les répugnances opiniâtres de ses soldats, il fallait être sans cesse sur le qui-vive , et déployer autint de bravoure et de vigueur que de persévérance et d’adresse. C’était pour ces jeunes musulmans, avides de jeux et de plaisirs, un véritable supplice de garder pendant les manœuvres un silence absolu, d’obéir à une règle inflexible; il leur semblait surtout odieux d’être soumis aux ordres d'un infidèle, d'un chien de chrétien. Aussi employèrentils tous les moyens pour dégoûter leur clief; ils allèrent même jusqu'à tramer des complots contre sa vie. Un jour, pendant l’exercice à feu , Sève entendit une balle siffler à son oreille : • Vous êtes desmaladroitsi « leur cria-t-il; visez mieux. » Et de nouveau il commanda le feu. Ce trait de courage.et de sangfroid imposa aux mécontents ; et comme il eut le tact, ou la générosité, de ne pas faire rechercher les coupables , on lui sut gré de sa clémence; et il ne fut plus question ni de révoltes ni de complots. Il ne négligeait rien d’ailleurs pour se concilier l’affection de ses subordonnés; il partageait leurs jeux et leurs exercices, et y excella bientôt luimême. Enfin, son dévouement intelligent fut récompensé; il vit unesalutaireémulation s’éveiller dans l’école ; et au bout de trois ans il put annoncer au pacha ue l’instruction du bataillon modèle tait terminée. Dans le courant de cette période de temps on avait successivement envoyé à Assouan d’autres détachements de mameliichs , donnés par les hauts fonctionnaires et les courtisans du pacha. Ce n’était donc plus cinq cents, mais mille jeunes gens instruits
qui sortnient de l’école pour former les premiers ca(ire.s des régiments de la nouvelle armée. Quant aux soldats, il eût été téméraire de les prendre parmi les Turcs et les Albanais; et, d'autre part, les indigènes n’offrant aucune garantie de bonne volonté et d’intelligence , on préféra faire venir du Kordofan et du Sennaar trente mille nègres, qui complétèrent l’effectif des six premiers régiments. Ces malheureux, changés de climat et de régime, peu propres aux fatigues de la guerre, et fort maltraités à cause de leur inaptitude, furent attaqués par toutes sortes de maux, et périrent en masse. Il essaya alors de recruter l'armée parmi les Arabes; tentative hardie, devant laquelle le pacha reculait le plus possible, et qui ne réussit qu’à force d'énergie, de ténacité, et même de rigueurs , au milieu des perpétuelles rébellions d’une nation protomiement irritée.
Pour achever ce qui concerne l’infanterie, il nous reste à parler de deux antres personnages , dont les soins concoururent O perfectionner l’œuvre si bien fondée par M. Sève. L’un est le lieutenant général Boyer , qui, sur la demande du pacha, quitta Paris, et débarqua en Egypte à la lin de 1834. Il alla aussitdt rejoindre le Nizara, campé pour le moment à Kanka. Les officiers qu'il avait sous ses ordres étaient le colonel Gaudin, M. A Tarlë, chef d'état-major, et deux aides de camp. A peine était-il installé dans ses fonctions, que les intrigues s’agitaient autour du lieutenant général. Celui-ci, fatigué par les manœuvres ténébreuses dont on l’enveloppait, envoya sa démission au pacha, en lui détaillant les motifs de cette détermination. On tenta vainement de le retenir : en août 183Ü il était de retour en France. Le peu de temps que le général pas.sa au milieu de l’armée égyptienne fut marqué par de véritables progrès dans la discipline et dans l’administration. Les troupes étaient alors aussi instruites qu’aujourd’hui , mieux tenues, et payées avec plus de régularité.
Après le départ de M. Boyer, le colonel Gaudin devint instructeur en chef de l’armée. Le temps qui ne se passait pas en inspections nuériles était employé à extraire de divers ouvrages des
leçons de tactique élémentaire pour les instructeurs inférieurs. Malheureusement M. Gaudin ne sutni se faire aimer des soldats, ni se faire respecter des officiers subalternes; et il dut bientôt quitter TÉgypte.
Il y avait longtemps que l’infanterie avait reçu sa nouvelle forme, lorsqu’on songea à établir aussi un corps de cavalerie régulière. Le pacha n'avait pas
fiensé qu’il y eût avantage à appliquer a tactique européenne aux mouvements de la cavalerie. Ce fut Ibrahim-Pacha ui accomplit la réforme de cette partie e l’armée. A son retour de l’expédition de Morée, où la supériorité des manœuvres européennes lui avait été révélée, il s’occupa activement d’introduire parmi les troupes à cheval des changements analogues à ceux de l’infanterie.
Aidé par les conseils expérimentés de M. Paulin de Tarlet, il se mit à l’œuvre sur-le-champ. On fit venir des instructeurs français ; et des régiments de chasseurs, de dragons, de cuirassiers, etc., furent promptement organisés. Méhémet-Ali subvint d'abord aux dépenses de la monture en exigeant que tous les hauts fonctionnaires lui fournissent des chevaux. Mais, au bout de quelque temps , cette ressource étant épuisée , les chevaux furent pris partout où l’on en trouva; et les cavaliers eurent dans leurs rangs, pêle-mêle, des chevaux grecs, dongolahs, syriens, égyptiens.
Après la fameuse épizootie de 1843 et 1843, les chevaux vinrent à manquer en Égypte pour les travaux de la terre, et on lut obligé de prendre ceux de la cavalerie; plusieurs régiments se trouvèrent ainsi démontés ; et depuis ce moment ils sont restés à pied, tout en conservant leur uniforme et leurs armes spéciales.
L’armée avait été élevée par des instructeurs étrangers. Méhémet-Ali voulut qu’elle se perpétuât par l’action de ses propres membres; et il fonda des écoles spéciales pour l’infanterie et pour la cavalerie. La première est à Damiette; elle reçoit quatre cents élèves. On y enseigne l'arabe, le turc, le persan, la comptabilité militaire, l’exercice et la tactique. En sortant de cette école les jeunes gens entrent dans les corps en qualité d'officiers ou de sous-otllciers.
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Un réfugié piémontais , M. Bolognino, dirige rétablissement.
L’école de cavalerie a été formée en 1830; elle occupe l'ancien palais de Mourad-Bey, à Giseh, près des Pyramides. Trois cent soixante jeunes gens y apprennent l’exercice à pied et les manœuvres de la cavalerie, l’escrime, le dessin, et la comptabilité. Elle est dirigée par un officier français, M. Varin, chef d’escadron , ancien aide de camp du maréchal de Gouvion-Saint-Cyr. La précision des manœuvres, la régularité du service intérieur, et l’extrême propreté de ce petit escadron excitent l’admiration de tous ceux qui visitent l'établissement. Les élèves de M. Varin ont été les premiers à porter le pantalon à sous-pieus et les bottes de la cavalerie européenne.
L’artillerie éveilla également la sollicitude de Méhémet-Ali. Un ancien officier de la Jeune garde, M. Gonthard du Veneur, fut nommé instructeur.
Cet homme distingué inventa un système d’artillerie applicable à l’Égypte, où le sol sablonneux gêne les évolutions de l’artillerie ordinaire; mais les intrigues de ses compatriotes empêchèrent M. du Veneur de faire adopter cet utile projet. Il mourut abreuvé de dégoût et de chagrins.
Une école d’artillerie a été établie à Torrah ; on y reçoit de trois à quatre cents jeunes gens. En 1825, un colonel d’artillerie, M. Rey, arriva d’Europe avec des modèles de tous les calibres et de tous les genres de bouches à feu , quatre pièces de campagne, quatre caissons et une forge. C’était un cadeau du roi de France à Méhéinel-Ali. Le colonel, à la prière du pacha, visita l’arsenal égyptien, et lit sur cet établissement un rapport dans lequel il exposait dans le plus grand détail les abus et les désordres à réprimer, et les améliorations à introduire. A cette époque, l’arsenal n’avait plus d’ouvriers européens; le directeur, homme ignorant et présomptueux, comme le sont en général les Turcs, les avait tous congédiés avant qu’ils eussent formé des élèves en état d’exécuter des travaux de précision.
M. Rey visita ensuite la manufacture d'armes. C’était l’œuvre d’un Francis, M. Guillemain, ancien contrôleur ne la
fabrique d’armes de Versailles, homme instruit et plein d’intelligence. Malheureusement il n'était pas resté assez longtemps à la tête de sa création. La manufacture, presque abandonnée à elle-même, allait de mal en pis, lorsque la direction éclairée du colonel Rey vint la relever. Depuis ce moment les deux établissements ont prospéré, et il en est sorti un bon matériel de guerre fait sur les modèles français.
L’école d’état-major fut fondée en 1824 par M. J. Planat; dirigée d’abord par des professeurs français , elle semblait devoir donner de bons* officiers à l’armée; mais les chefs de l’école, qui n’avaient pu acquérir que des connaissances superâcielles , craignaient d’être surpassés par des élèves, s’attachèrent à entraver le développement de l’instruction.
L’école contenait environ deux cents eunes hommes. C’étaient des mameuks ou des Turcs envoyés de Constantinople. Quelques Arabes y furent admis par grâce spéciale; mais ils n’y obtinrent jamais le moindre grade ( les Turcs entraient dans l’école avec le grade de lieutenant), et on défendait même aux professeurs de les porter sur les cadres de l’examen. Cette école fut plus tard réorganisée par les soinsd’Ibrahim- Pacha.
L’uniforme des ofDciers du Nizam est en drap ponceau bleu de ciel ; il consiste en une veste ou justaucorps appelé entéri, et un pantalon très-large de la ceinture au jaret, et collant comme une guêtre sur la jambe jusqu’à la cheville. Une ceinture de soie, rayée d'or* sert à joindre les deux parties de ce costume. Le tarbouche est la coiffure de l’officier comme celle du soldat; les officiers sont chaussés de pantoufles rouges. L’ensemble de cet uniforme ne manque pas d’élégance.
Les grades sont indiqués par des broderies d’or et par dep décorations d’arent, d’or et de diamants, en forme ’étoiles ou de croissants ^’on applique sur la poitrine.
Les sous-officiers sont habillés aussi de drap ; leurs insignes sont des ornements d’or faux, lies soldats sont vêtus de serge rouge l’hiver, et de toile blanche l’été. Leur ceinture est de cuir
rouge; ilg n’ont point de broderies ni d’ornements . mais seulement des parements et des liserés d'une couleur tranchante.
L'équipement de l'infanterie se complète par un havresac de peau noire , attaché à la manière de celui des soldats français , et sur lequel est roulée une capote à capuchon. En marche , le soldat porte une bouteille de cuir suspendue en bandoulière.
La cavalerie est vêtue d'un entéri bleu , qui est de drap pour les officiers et les sous-officiers , et de serge pour les soldats; mais au lieu d’étre fermée par une simple rangée de boutons, comme pour l'infanterie, cette veste se joint sur la poitrine par des brandebourgs, dont l’étoffe varie selon les
f;rades. Pendant les premières années de eur organisation les cavaliers avaient aussi un pantalon de la même forme et de la même couleur que celui de l'infanterie ; et quand il s'agissait de monter à cheval ils se contentaient de mettre
Ïtar-dessus la partie étroite du pantaon de larges bottes molles à l'orientale; depuis quelque temps ce costume a été légèrement modifie : la cavalerie a adopte le pantalon européen et les bottes comme l’avaient déjà fait les élèves de l'école de Giseh; les régiments reçoivent successivement le nouvel uniforme, au fureté mesure des vêtements usés. Le tarbouche est resté la coiffure générale. Ibrahim-Pacba avait fait faire des casques et des cuirasses pour un régiment de cuirassiers ; le casque était le timbre sarrasin , célèbre comme la coiffure de guerre portée de temps immémorial par les mameluks. Bien
que ce casque filt beaucoup moins lourd que celui des cuirassiers français , les soldats orientaux ne purent s'accoutumer à son poids et à la gêne qui en résultait; au bout de auelques revues, le généralissime se vit aans la nécessité de reléguer dans l'arsenal les cuirasses et les casques du régiment modèle.
Le gouvernement égyptien donne annuellement au soldat :
3 costumes complets,
2 tarbouches,
4 paires de souliers,
3 chemises,
2 caleçons,
1 capote.
L’arme principale de l’infanterie est le fusil français de 1791; cependant quelques corpsontdes fusils anglais, qui, comme on le sait, diffèrent des nôtres en ce qu'ils n’ont point de capucines; les troupes à pied ont aussi le petit sabre appelé briquet. Les officiers portent le sabre courbe des orientaux. Les armes de la cavalerie sont celles des différents corps européens auxquels correspondent les corps de l’armée égyptienne; ainsi la cavalerie légère a un grand sabre recourbé, et la grosse cavalerie un sabre droit et la carabine.
Il ne faut point s’attendre à voir dans chacune de ces divisions de l’armée cette propreté qui caractérise un régiment européen : les buffieteries ne sont jamais blanchies , les armes sont mal entretenues , et le soldat a une tenue négligée et un aspect misérable qui prévient peu en sa foveur. Parcompensation, sans doute, les officiers affectent un luxe extravagant. Le tableau ci-joint indique la solde des divers grades.
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en piastres.
Séraskier
Général en chef
Mirniirau
Prince des pridces
Général de division
Mirliwa
Prince du drapeau
Général de brigade
Mirallal
Priucede régiment
Colonel
Kaï-makan
Lieutenant
Lieutenant-colonel
Bym-bachi
Cher de mille
Chef de baUHIon
Sagb-kol-agassi
Adjudant de droite
Adjudant-major
Yuz-bachi.
Chef de ceut
Capitaine
Mulazim
Lieutenant
Lieutenant
Mulaziroitani
1* lieutenant
Sons-fieu tenant
Sol-kol-agassi
Adjud.de gauche
Adjud.sous-ofBcier
WM
Bacbi-tchaoucb
Sergent-major
Tcbaouch
Sergent
On-bachi
Caporal
Nefer
Soldat
La solde de l’artilierie est la mtme ue celle de l’infanterie. Les officiers 'état-major touchent un cinquième en sus.
Comme on le voit, il y a une extrême différence entre les appointements d'un grade et ceux du grade immédiatement supérieur. Le colonel touche trois fois autant de solde que le lieutenant-colonel , et reçoit le double de rations. Lorsqu'il existait de fortes préventions contre leNizam, on était, pour ainsi dire, foVxîé de gagner les chefs par des traitements considérables. Mais, aujourd’hui que l'organisation estcomplète,etqu’elle s’est consolidée par une durée de plusieurs années , on pourrait essayer de dégrever le trésor. Souvent le gouvernement y a pensé; mais la crainte de se faire des ennemis de tous les chefs de l'armée a empêché de prendre des mesures décisives à cet égard. Cependant l’extrême besoin d’économie a fait adopter un moyen indirect, et peut-être
plus dangereux encore qu’une réduction franchement déclarée. Toutes les pertes en matériel ont été retenues sur la paye de l’armée , depuis le colonel jusqu'au simple soldat , de sorte que les officiers sont devenus bientôt les débiteurs du trésor. Cet expédient, mis à exécution sans doute pour empêcher les dilapidations des chefs et l’abandon des armes par les soldats, devra être promptement rejeté après s’être convaincu de ses effets désastreux. Ainsi, on a vu des colonels en campagne défendre aux sentinelles de charger leurs fusils pour n’avoir pas à payer les cartouches. Du reste l’administration de la guerre est des plus irrégulières. Depuis peu seulement on a commencé à faire des registres, et un copte, qui avait servi dans l’armée de Bonaparte, a tenté d’organiser l'administration militaire. D'une autre part, les chefs se croient en droit dé trafiquer de toutes les fournitures de l'armée, et de bénéficier sur la solde.
L'UiMVKRS.
On aflirmequ’Ibrabiiii-Pacha gagna sur la paye de son armée si.\ cent mille piastres en un seul jour, à Modon (septembre 1827). Il avait élevé subitement le tullari à seize piastres, au lieu de quinze qu’il valait en Égypte.
La ration du soldat égyptien, ou le taUn, est évaluée à vingt-cinq piastre»
par mois, ou environ neuf francs. Les rations des grades supérieurs sont délivrées en argent.
Voici le détail du Taïm :
IIATIOHS QUOTIDIEHNES.
( I } Dracbact
Huile & manger, oo beurre. . . S
Huile à brûler 2
Savon 1
Sel 8
Pain 800
Viande 7 s
Riz 20
Lentilles. 40
Fèves 60
Combustible 400
La fourniture des vivres est également entachée de vices. Le pain est souvent mauvais; la viande manque, ou provient d’animaux malades. On supprime presque toujours un des articles du taim, qui n'en est pas moins intégralement compté aux soldats. Dans les garnisons un peu éloignées de la métropole, les colonels se livrent aux plus révoltantes spéculations ; ils s’enrichissent en peu de temps, et le soldat meurt de privations.
Les soldats arabes se marient; c'est une concession qu'il a fallu faire pour empêcher des désertions innombrables.
Ils bâtissent auprès du camp de chétives huttes de boue desséchee , et ils y entassent leur famille. Dans les intervalles de loisir laissés par le service miliuiire, ils courent à cette demeure misérable, et partagent leur ration avec deux, trois, quatre personnes et souvent davantage. Si le régiment change de garnison , la pauvre famille suit la soldat; mais s'il quitte le sol de la patrie, il ne reste plus d’asile ni de ressources à ces infortunés ; les enfants et les vieillards meurent bientôt, et souvent la femme se prostitue pour avoir du pain.
<l) ISO draclmm font 3 livres poids de table.
Le mode de recrutement est singulièrement arbi traire et cruel. On ne peut voir de spectacle plus affreux que celui de ces pauvres conscrits, conduits jusqu’au régiment demi-nus, les fers au cou, liés deux ii deux par les bras, ou bien les mains serrées dans deséclisses de bois , clouées près du poignet. Les recrues restent en prison dans leurs provinces respectives jusqu'à ce que le contingent demandé soit au complet. On les mène ensuite au camp, où ils arrivent des deux extrémités de l’Égypte, exténués de fatigue, mourant de faim.
L’inspection se fait seulement au régiment, et ceux que l’on juge impropres au service sont renvoyés , sans secours ou indemnités pour ce voyage inutile.
Il leur faut un long temps pour retourner à leurs champs abandonnés, a leurs récoltes ravagées ; et quand ils arrivent enGn , ils n’ont plus rien : le voyage a épuisé leurs faibles ressources. Néanmoins il leur faut payer l'imputa l’époque fixée ; ils n’oDtiennent ni délai ni allégement en considération d'une si rude corvée. D’ailleurs, en matière de recrutement, le pouvoir des chefs de village et des mammours n'est soumis à aucun contrôle ; aucune loi n’en règle l'exercice ; ils procèdent le plus souvent au gré de leurs caprices , ne prenant pour guides que leurs intérêts, leur affection ou leur animosité.
Ainsi , tout ce que les observateurs européens ont raconté de ce mode odieux de recrutement est parfaitement vrai. IjB vice-roi parait lui-même gémir de la nécessité de ces violences; il désirerait vivement remplacer une aussi déplorable méthode par la eonscription française; mais il n'a pu y parvenir jusqu'à ce jour.
Les conseils généraux lui conseillèrent de tenter une expérience; èlle échoua, par la mauvaise volonté des cheiks, auxquels le recrutement actuel offre à la (ois des moyens d’exaction pour grossir leurs revenus, et des occasions d’augmenter leur puissance. Kn attendant une réforme si utile, rmicieii système est toujours en vigueur, et l'horrëur qu'ont les Arabes pour le service militaire n’a guère diminué. On voit des mères mutiler elles-mêmes leurs enfants, et leur ôter l’exercice d'un mem-
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bre pour les préserver de cette corvée; et les hoiniiies poursuivis par les recruteurs se tranchent d'un e^up de couteau
filusieurs doigts de la main gauche ou 'index de la main droite; ou bien ils s'introduisent daus l'œil droit un peu de chaux vive, et se rendent borgnes.
C’est pour le paysan égyptien un supplice sans égal que de quitter sa vie misérable, mais libre, pour s’assujettir à une discipline sévère, et apprendre un métier pénible enseigné à coups de courbache (I).
Arrivé dans l’armée avec une répugnance insurmontable , il n’est pas surprenant que l’Égyptirn, quoique sobre , patient, assez facile à discipliner, ne fasse point un soldat vraiment brave:
Use bat par obéissance. La discipline lui est odieuse; quoique dans la vie civile il ne jouisse que d’une liberté fort restreinte, l'assujettissement de la vie militaire lui pèse étrangement. Aucun espoir n’éveille en lui une émulation généreuse ; il est très-rare qu’un Arabe parvienne au grade de lieutenant. Rien ne llatte donc l'ambition du soldat; aucun rêve de gloire ne peut lui apparaître ; rien ne l’encourage a se distincuer, et l’avenir n’est pour lui que la triste continuation du présent.
Vil et lâche dans les revers, il est cruel dans la victoire. Dans la guerre de Morée, les troupes d’ibrahim- Pacha ont épuisé tout ce que la barbarie a de plus atroce. C’était spécialement sur les femmes et les enfants ques’exerçait leur violence, comme si elles eussen't voulu anéantir la race des vaincus.
Tant que les Arabes restent dans les grades inférieurs, ils conservent leurs qualités naturelles , mais aussitôt qu’ils sont parvenus à un grade supérieur ils se relâchent, et deviennent arrogants et grossiers. Après les campagnes de Moréeetde l’Hedjaz, après la prisede Saint- Jean d’Acre, et surtout à la suite de la b.itaillede Koniah, Ibrahim-Pacha, satisfait des soldats égyptiens, eu promut un grand noinbreaux'grades desous-lieutenant etdelieutetiant. Les nouveaux élus traitèrent leurs compatriotes avec une
(I) Le roorhache e»t un fouet en peau d’hfp- «ipotame, arec lequel se font la plupart des Dagellatioiui.
insolence peu commune; il les insultaient à tout propos, et ne leur adressaient la parole qu’en y joignant quelqueépithète outrageante . lâi plupart exigeaient qu'un homme de leur compagnie les suivit et les servit partout, qu’il fût toujours dans une attitude res^ctueuse devant eux, et qu’il témoignât de la soumission la plus complète.
Alin de récompenser les services de son armee. Ibrahim décréta qu’à l'avenir aucun colonel ne pourrait iiiniger des punitions, et que les hommes contre lesquels il y aurait des sujets de plainte devaient, dans tous les cas, être traduits devant un conseil de guerre; en même temps il accorda aux soldats le droit d’élire leurs sous-ofliciers. Ces dispositions, dictées par des sentiments d’equite , eurent pour premier effet un grand relâchement dans la discipline.
Les soldats n’obéissaient plus, s'absentaient sans permission, et dévalisaient les voyageurs sur les grandes routes.
C’est à cette époque que deux Français, MM. Bois-le-Comteetde laNoue, furent insultés par des soldats écvptiens. L’armée se désorganisait rapidement; Ibrahim reconnut sa faute, et se hâta d'abroger son décret et de rentrer dans l'arbitraire.
Les officiers turcs sont aussi ignorants et plus lâches que les soldats sur lesquels ils font peser un joug despotique. Leurs facultés sont etoutTées par les préjugés et par une oliéissance sans bornes , et ils manquent presque tous de l’instruction la plus vulgaire. Leur éducation militaire n'est pas meilleure. Les ofQciers supérieurs eux-mêmes connaissent à peine leur métier ; ils arrivent subitement à de hauts grades, souvent sans avoir acquis les connaissances préliminaires les plus indispensables.
La présomption des chefs de l’armée égyptienne peut seule égaler leur ignorance; et toutes deux sont portées a un point incroyable. Le maniement des armes est leur plus grande affaire. Aussi voit-on les ofiieiers supérieurs s'y livrer avec zèle, et y mettre autant d'amourpropre que ferait chez nous un caporal.
Telle est cette armée dont les succès éclatants ont un moment occupé le monde civilisé. Elle ne s'est jamais mesurée en bataille rangée avec des trou-
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pes européennes , et les soldats qu’elle a battus avaient tous les désavantages d’une organisation incomplèteet encore plus récente. Les Syriens ont dd céder devant la disciplineet l'ordreduNizam, et les Turcs n'^ ont point résisté.
Pour compléter nüstoire du soldat égyptien , il faut encore parler des pensions de retraite. Le soldat reçoit à ce titre un secours, dont le minimum est de sept piastres, et le maximum de trente -sept piastres par mois. Pour recevoir cette faible rétribution, les sakkat* (invalides) subissent tous les six mois une visitede médecin. S’ils sont jugés capables de travailler, la pension est retranchée, et on les renvoie aussitôt ; dans le cas où ils semblent tout à fait hors d’état de pourvoir à leur subsistance, on augmente leur pension de retraite. Quoique fort modique, cette pension pourrait encore sufQre si elle était payée régulièrement. Mais il est loin d’en être ainsi. Les invalides, ou sakkats, attendent quelquefois pendant plusieurs mois sans rien toucher, ou bien iis sont obligés de vendre leur ieskéri à des juifs. Les délais et ensuite les bachiks ( pourboire ) qu'il faut donner aux maailems absorbent la moitié d’un revenu, déjà d’une exiguïté extrême.
Nous ne devons pas oublier non plus de dire que la justice militaire s'est épurée depuis l’établissement du Nizam. Il n'est plus question aujourd'hui de ces exécutions de prévoyance si fréquentes sous la domination des mameluks. Le code militaire français est mis en vigueur, et quoique ‘ici comme ailleurs l’argent soit toujours un argument victorieux, les soldats , au moins , sont jugés d’une manière légale. Le pacha réunit aussi un divan de colonels et de généraux. Ce divan se nomme le macturireh : il traite de toutes les affaires de la guerre, depuis les plu.s minutieuses jusqu'aux plus importantes, et Méhémet-Ali sanctionne ses décisions.
Le régiment qui doit recevoir un drapeau se forme en carré faisant face au centre où les oflBciers sont placés avec les imans. Alors, au milieu du plus religieux silence, ces derniers entonnent des chants arabes à la louange des armées musulmanes. Un seul vrai croyant, disent-ils, peut, dans la guerre du Giliâli,
détruire cent mille chrétiens ou juifs, avec l’assistance d’Allah. Après ces hymnes de guerre, on lit la formule de prestation du serment, et le drapeau est remis à l’ofücier qui doit le porter. On égorge ensuite des agneaux , et chaque porte-drapeau trempant sa main droite dans lesançdes victimes l’imprime sur un coin de l’etendard ; des sal ves d’a rtillrrie terminent cette consécration antique.
Voici quel était en 1841 l’état de I armée en Égypte :
DéSICNATION.
te
Artillerie de la garde k pied
Artillerie de la garde à cheval
4 pelotons d’artill. détachés
1 bataillon d’artiUeors
Infanterie de la garde
Infanterie
Cavalerie de la garde
Cavalerie
Vétérans
Génie
Artiflciera
Carabiniers
Total des troupes régulières
Troupes irrégulières
1 Garde nationale
Ouvriers des fabriques formés en bataillons
Effectif des écoles
Flotte , personnel de Tarseoal V compris
Total général
Au sujet de la garde nationale, quili- |mre dans le tableau pour un chiffre assez, elevé, nous avons à faire remarquer
ÉGYPTE MODERNE. 139
u'elle renferme beaucoup d’invalides, es vieillards et même des enfants.
Quant aux troupes irrégulières fournies par les tribus qui habitent la partie de l'Égypte bordée par le désert, et le désert même, elles ne sont soumises à aucune levée fixe, et Méhéinet-Ali se contente de requérir leur appui lorsau'il en a besoin. Maintenues dans l’obéissance par la résidence forcée de leurs cheiks au Kaire , elles envoient au pacha le contingent dont elles peuvent disposer ; mais elles gardent dans l’armée leur manière propre de contbattre, leurs armes, et leurs costumes particuliers. Certaines tribus ne se servent pas d’armes à feu ; un petit bouclier en peau d’éléphant, d’hippopotame ou de crocodile, est l'arme défensive; et leurs guerriers se jettent sur l’ennemi avec des lances garnies de fer; ils portent aussi un petit poignard attaché au bras gauche. Leur (moc est impétueux , et ils se battent avec acharnement.
Avant la guerre de Morée , Méhéinet- Ali avait songé à créer une marine. Il fut puissamment secondé dans cette entreprise par.un Français, M. Besson, officier distingué, mort il y a quelques années , et qu’il sera difficde de remplacer auprès du vice-roi.
Le maréchal Marmont donne les détails suivants sur la vie de cet excellent marin. Après avoir parlé de la puissante escadre ou vice-roi , M. le duc de Raguse ajoute : > L’âme de cette escadre, celui oui l'a organisés et l’a mise sur le pieu où elle est, est un Français, M. Besson (Besson-Bey ), qui est viceamiral , et le major général du pacha.
'Voici quelle est son histoire :
< Cet ofOder servait dans la marine française en qualité de lieutenant de vaiss'eau , et était en 1815 employé au port de Rochefort. Il avait épousé une demoiselle danoise, assez riche, qui possédait un bâtiment de commerce, et ce navire, nommé la Madeleine, se trouvait précisément à Rochefort au moment où Napoléon y arriva et se disposait à quitter la France. M. Besson proposa à l’empereur de le conduire sur son vaisseau aux États-Unis d’Amérique. Napoléon accepta; tout fut en conséquence disposé à bord. On fit prépa-
rer un endroit pour le cacher au moyen de tonneaux défoncés communiquant entre eux et matelassés intérieurement.
Les effets les plus précieux de l’empereur furent embarqués mystérieusement en plusieurs fois. Il avait donné l’ordre à M. Besson de se trouver entre rile d’Aix et le rocher d’Eneste, et de venir ensuite le prendre. Mais quand M. Besson arriva près de Napoléon, celui-ci avait chaugé d’avis ; il lui annonça qu’il renonçait à ce parti, que trop de chances contraires accompagnaient, et qu’il avait envoyé M. deLascases auprès de l’amiral anglais, pour lui demander de le recevoir. La A/adeleine mit à la voile, et arriva en Amérique, très-promptement et très-heureusement, sans même avoir été visitée.
Si Napoléon avait persisté dans son premier projet, sa destinée prenait un tout autre cours.
• Cet acte de dévouement de M. Be.sson envers l’empereur le compromit; son nom fut rayé des contrdies de la marine, et il se vit obligé, afin d’assurer son existence et celle de sa famille, de naviguer pour le commerce. Ses premières operations ayant mal réussi , et se trouvant à Alexandrie en 1820 , il proposa au vice-roi d’Elgypte, qui s’occupait de la création u’une marine militaire, d’entrer à son service. Son offre fut acceptée. D’abord il fut chargé de surveiller la construction des bâtiments que le pacha faisait faire en France ; puis il eut le commandement de la belle frégate de soixante-quatre canons, le Uanireh, qui sortait des chantiers de Marseille. Bientdtaprès, le pacha, appréciant sa capacité, et convaincu qu’il pouvait lui être plus utile dans un grade plus élevé, l'avança; il est devenu en peu d’années vice-amiral et major général , c’est-à-dire le véritable ministre de ce département. •
L’Égypte n’ayant ni fer, ni cuivre, ni bois, la plupart de ses vaisseaux avaient été construits et achetés à Marseille, à Livourne, àTrieste. La bataille deNavarin détruisit cette flotte naissante. Quelues bâtiments échappèrent à grand’peine
ce désastre : une frégate de soixante canons, construite à 'Venise , une fréate de Livourne, un très-petit nombre e corvettes et de bricks , voilà tout ru
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qui resta au pacha de sa brillante escadre.
Tout était donc à créer de nouveau :
arsenaux , ateliers, matériel et personnel. Un Français, M. de Céri.sy, habile ingénieur de Toulon , fut chargé par le pacha d’établir l'arsenal et de diriger les constructions. Malgré des obstacles sans nombré, malgré l'injuste prévention des indigènes , et l’insubordination des ouvriers européens, dont il était forcé de se servir dans le commencement de ses operations , M. de Cérisy obtint bientôt d’heureux résultat.?. Mchémet-Ali, charmé de ces premiers succès, lui donna dans l’arsenal une autorité absolue. Le seul terrain dont on pouvait disposer pour cet établissement était un endroit marécageux, où l’ingénieur eut à lutter contre des difficultés de tout genre. Il fut obligé d'affermir le sol avant d’y jeter les fondements de l'édifice. Tout était à créer. Entreprenant et i nfatigable, i I formait des ouvriers pour la charpente et la ferrure, bâtissait desmagasins, organisait une administration, et faisait régner un ordre parfait dans ce vaste arsenal. Soutenu par l’énergique volonté du pacha, qui faisait pour sa marine toute espèce de sacrifice, M. de Cérisy vint à bout de fonder à Alexandrie un arsenal capable de soutenir la comparaison avec les premiers arsenaux de l’Europe. Malheureusement la plupart des navires nouvellement construits sont dans un état peu satisfaisant. La prompte détérioration de ces bâtiments n’est pas due à une construction vicieuse, mais à la mauvaise qualité des matériaux employés. L’^ypte étant dépourvue de bois , c’est à Trieste, et surtout dans la Caramanie, que le pacha s’en procure; et ces bois, achetés par des gens sans expérience ou sans probité, sont souvent trop verts, et n'ont pas les qualités requises. En 1838, apres une croisière de quarante jours, la flotte fut obligée de rentrer à Alexandrie dans un état pitoyable : les navires faisaient eau de toutes parts.
Il est bonde noter que les travailleurs
sont insuffisants pour une besogne au.ssi pénible. C’est pitié de voir cette foule considérable, hommes, femmes, enf.ints, déguenillés, presque nus, au teint hâve , aux membres chétifs , succombant sous le poids du plus léger fardeau; ces misérables, mal payés, se nourrissent à peine, et n’ont point de force; ils n’obéissent qu’au bâton des surveillants.
Prés de quatre mille ouvriers arabes sont employés à l’arsenal , sous la direction de chefs d’atelier français venus de Toulon. I..a quantité supplée donc ici à la vigueur ; et en employant le double de bras et de temps qu’ihen coûte en Europe , on arriverait encore à faire de bons travaux si on possédait les matières premières.
Les métaux, l’artillerie , les munitions devant venir de France et d’Angleterre, un conseil d'administration a été institué sous la présidence de l’inspecteur de l’arsenal ; ce conseil est chargé de décider la quantité de fourniture qu'il convient de demander, et d’en contrôler la réception.
Un conseil supérieur d’amirauté, composé de l'amiral , du vice-amiral, et d’un contre-amiral , a la mission de surveiller toute la marine et de proposer au vice-roi les améliorations nécessaires; le pacha suit presque toujours les indications tracées par ce conseil.
On a aussi fondé à l’arsenal une école de marine et une école de construction navale; mais elles n’ont donné aucun résultat satisfaisant, au moins jusqu'à ce jour.
Malgré les plus grands obstacles qu’il avait à surmonter, M. de Cérisy est parvenu à organiser la marine égyptienne. Il a introduit dans la construction des navires de guerre les améliorations réclamées depuis longtemps par lesofîiciers français, etdont ses propres observations lui avaient fait reconnaître l’utilité. Les bâtiments ont été exécutés d’après ses plans.
Voici le tableau des constructions faites et des bâtiments réparés pendant la direction de M. de Cérisy.
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j BATlMfUNTS RÉPARÉS. 1
CA
Séà
SC
ka
Masr
Vaisseau de pre-
; Babireh
Frégate
.Marseille.
mier rang
Jafferieli
id.
I.ivonmc
.\rri
id.
Reselidjd
id.
Venise.
Mfliallet-el Kébir
Vaisseau
Caperbeik
id.
Arcangel.
Mansoura
id.
Sirijibad
id.
Livourne.
Scandcrièli
id.
Damiatveli
id.
Alexandrie.
lloms
id.
MostagihAil
id.
Frég. algér. 1
Aboukir
id.
Djeiina-Babary
Corvette
Gênes.
Taiitah
Corvette
Giba<l-Bekcr
id.
id.
Azir.ièh
Goeletle
Foiiâh
id.
•Alexandrie.
Beylan
Vaisseau
i’elenk-Gibad
id.
.Marseille.
!.\lop
Vaisseau en chantier
Washington
Grand brick
Bordeaux.
Damas
id.
I.e Fulminant
id.
Livourne.
Un cutter de plai-
Fcscbné
id.
Alexandrie.
sauce.
Cbain-Déria
id.
Ven.deTurq.
Une bombarde
Semcnd-Giliâd
Petit brick
Marseille.
Un transport pour
Cbabas-Gibad
id.
La Ciotat.
les bols de mature
Le Crocodile
id.
Marseille.
Une grande frégate
1 Bahi'Gihod
id.
Alexandrie.
en cbantier
j L'Améric.iin
id.
États-Unis.
I.n Hotte comptait, de plus, quatre bâtiments de transport de quatre ceuts tonneaux, une frégate, un brick, et un cutter turc pris pendant la guerre.
Après avoir fait construire les plus grands vaisseaux de guerre , le vice-roi sentit la nécessité d'avoir un ou plusieurs vaisseaux de radoub pour la Hotte. C’était une source de nouvelles et sérieuses difUcultés. Les premiers plans échouèrent; le vice-roi s'adressa encore à la France pour avoir un honinie capable de diriger raecomplissement de ce vaste travail. lAidministration des ponts et chaussées désigna i\l. IMougel,
ingénieur distingué, qui a parfaitement justiüe le choix de ses supérieurs, et répondu à l'attente du vice-roi.
Méhémet-Ali voulut aussi faire creuser un bassin dans le port d'Alexandrie, dont le fond est vaseux jusqu’à une profondeur de soixante pieds. Il s'agissait d’établir sur un pareil fond un pavé hydraulique. Le bassin devait pouvoir contenir des vaisseaux de ligne tirant vingt pieds d'eau ; ce qui , Joint aux quatorze pieds de hauteur du radier, plaçait le sol artiüciel à trente -quatre pieds sous l’eau.
M. Moiigel n’a pas reculé devant les
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obstacles d’une entreprise si difficile; il a soumis au vice-roi un plan simple , dont le succès est infaillible. Les travaux sont en pleine activité , et ce bel ouvrage sera bientôt terminé.
On avait improvisé une flotte, il fallut aussi improviser des marins. Le pacha institua une école de navigation, et y plaça de jeunes mameluks, destinés a remplir les cadres de In marine. Comme par le passé, la France fournit les officiers chargés de l’araiemeut des vaisseaux et de l'instruction des équipages.
Parmi les officiers de la marine française, le capitaine Letellier, Besson-Bey, dont l’Égypte regrette la mort prématurée, et M.Hnusard, qui n’a point cessé d'aider le vice-roi de ses services précieux , méritent une mention toute spéciale pour l’intelligence et l’activité déployées dans leurs divers emplois.
Quand on se souvient que la première marine créée par Méliémet-Ali a été anéantie à Navarin, on s'étonne de trouver aujourd’hui dans le seul port de l’Égypte une force navale supérieure à celle de quelques États de l’Europe qui n’ont point eu à subir une pareille catastrophe. Cette flotte comprend :
A flot :
7 vaisseaux de ligne,
C frégates,
4 corvettes,
7 bricks,
3 bateaux à vapeur,
23 transports.
En comtrvetion :
3 vaisseaux,
1 corvette de charge,
1 cutter.
On évalue à 13,000 le nombre de marins embarqués à bord de la flotte. Ces bâtiments ne sont point inoccupés, comme les frégates du sultan devant les caïques du Bosphore; la plupart louvoient constamment hors du port <)Our exercer les équipages aux manœuvres des voiles et de l’artillerie, manœuvres dans lesquelles les Arabes déploient beaucoup d adresse et de précision.
Un des principaux instructeurs a fait adopter en Égypte le système en vigueur dans la marine française, et le
matelot arabe est à la fois gabier, fusilier et canonnier. Le mode de recrutement est à pe’u près le même que pour l’armée de terre; seulement, pour prévenir les désertions, on imprime, à Alexandrie, sur le dos de la main, ou sur le gras de la jambe des conscrits, une ancre ou un poisson , comme on faisait jadis aux soldats romains.
Le paye et le taîm soht aussi les mêmes que pour l’infanterie. L’uniforme des marins est à peu près semblable à celui des troupes à pied; il est en grosse toile de coton blanche, avec un collet et des parements de couleur; une ancre de drap est placée sur le dos.
I^e ^ade le plus élevé de la marine est celui de capitan-pacha, ou amiral. Cet officier a deux lieutenants : le vice-amiral, et le contre-amiral. Vient ensuite le bym-bachi, capitaine de vaisseau; le sagh-hol-agassi capitaine de frégate; et le sol-kol-agassl , capitaine de corvette; les lieutenants de vaisseau prennent le nom de yun-bachis; les maîtres d’équipage sont appelés effendit.
Les grades se distinguent, comme dans l’armée de terre, par une décoration
lus ou moins riche, que l'on porte
gauche sur la poitrine; pour les officiers de la marine, cette décoration représente une ancre.
Le poste de capitan-pacha fut occupé d’abord par Ismael Gibraltar, puis par Osman Noureddyn-Pacha. Après que celui-ci eut quitté le service de Méhémet- Ali, Moutouch-Facha , fils d’un bey des mameluks tué au massacre de cette milice , obtint cette place éminente, et la pos^c encore.
Les travaux de Noureddyn-Pacha, qui jouissait d’une grande réputation , exigent que nous entrions dans quelques détails sur cet officier supérieur, un des plus remarquables de l’année égyptienne.
Osman Noureddyn-Padia, fils d’un domestique de Méhémet-Ali , fut élevé par le maître de son père; après avoir pris soin de l’enfance d’Osman, le pacha, croyant reconnaître en lui des dispositions intelligentes, se chargea de son éducation, et l'envoya en Europe, où il resta sept ans. Osman visita l’Italie, la France et l’Angleterre , et revint sinon avec un savoir profond , du moins entiè-
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rement dépouillé des préjugéeorientaux.
A son retour, Osmao-Effendi fut chargé de l’instruction publiow et de l’organisation de l’imprimerie. Préservé, comme par miracle, ae l'exécution d’une sentence qui devait l’envoyer au fond du Nil pour une faute assez légère, il fut nommé directeur de l’école de Kar$el-Ain; de là, montant rapidement en
rade, il devintbey, puis major général
e l’armée.
C’est alors que lui fut confiée la mission de diriger et de régulariser l’instruction des troupes de terre et de mer. Toutes les traductions, tous les projets, tous les règlements relatifs à des innovations dans l’armée, devaient passer sous les yeux et recevoir l’approbation d’Osman-Nourcddvn. Aidé d'officiers européens pleins de mérite, dont il faisait sa société et son conseil, il réussit à organiser quelques parties du travail qu’on lui avait remis entre les mains , et contribua à coup sûr aux progrte de la civilisation en E^pte.
Ilétait gouverneur de Candie en 1833; lors de l’insurrection il parvint à pacifier cette Ile sans verser ae sang, et promit une amnistie générale au nom du vice-roi. Malheureusement Mébémet- Ali, d’ordinaire si généreux et clément, avait contre les Candiotes un profond ressentiment. Osman, contraint ae violer sa parole et d’étre rinstrument d’exécutions sanglantes, obéit en fidèle serviteur; mais aussitôt après il abandonna le service de Méhémet-Ali. Il monta surnn brick qui leconduisitàMételia, sa patrie, et renvoya le bâtimentau pacha avec une lettre contenant sa démission et l’explication des motifs qui la légitimaient a ses yeux. Cette retraite fut bientôt connue ; la Porte, toujours prête à profiter des fautes ou des revers du paclia d’Égypte, appela Noureddyn à Constantinople, et lui confia le poste de Barout- AAane'-éminé (intendant général des poudres ). Osman-Noureddyn mourut de la peste peu de temps après; il avait alors environ quarante-cinq ans.
CHAPITRE V
aOBICULTDBB. COHUEBCB. INDCS- TBIB.
Dans tous les pays du monde , pour fertiliser le sol il faut de l’eau et de l’entais. Les j^ptiens se sont toujours passé d’engrais, parce qu’ils ont les eaux du Nil qui, lors de l’inondation renferment des matières salines et organiques éminemment propres à l’amendement des teries. L’Égypte manque de pluies. Le sort des habitants, qui tirent leur subsistance de l’agriculture , dépend donc exclusivement de l’aménagement des eaux du Nil. Cela est si vrai, que si Albuquerque avait pu détourner le cours de ce Qeuve dans la mer Rouge, les Égyptiens seraient morts de famine.
Tandis que dans d'autres pays il faut s’ingénier de mille manières pour amender le sol, l’agriculture a toujours été en Égypte un art facile. Tous les auteurs ou voyageurs, tant anciens que modernes , sont d’accord sur ce sujet.
■ Comme le courant du fleuve est trèslent , dit Diodore, ils le détournent aisément au moyen de petites digues, et font répandre les eaux dans les c&mps quand ils le jugent à propos. Tout cela rend la culture du sol si facile et si profitable qu’après sa dessiccation les laboureurs n'ont qu’à y jeter la semence et à y conduire les bestiaux , qui la foulent sous leurs pieds ; et au Imut de quatre ou cinq mois ils reviennent pour la moisson.
D’autres , après avoir passé une charrue légère sur les champs qui ont été ainsi arrosés, recueillent des monceaux de fruits sans beaucoup de dépense et de peine. Le terrain vignoble , cultivé de la même manière , rapporte aux indigènes abondance de vin. Les terrains qu’on laisse incultes, après l’inondation , produisent des pâturages si riches que les troupeaux de brebis qu’on y nourrit donnent une double portée et une double tonte (I). <•
Hérodote nous apprend à peu près la même chose. Seulement il ajoute qu’onse servait plus particulièrement des pourceaux pour fouler le sol et enterrer les se-
(I) Diod. Sldl., tome I, p. «l ( traduclioo de Uoeff.r); Paris, 1846.
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inences (I). Dans les peintures des tombeaux de Giseh et de Kouni-el-Haniar, ou voit des chèvres employées a ce travail ; dans celle de Beni-llassan, et au milieu d'autres représentations des travaux agricoles , on remarque trois hommes , armés du corbasch, qui frappent un troul>eau de béliers et de moutons en les poussant devant eux. De l'autre côté de ce même tableau , trois hommes frappent également des moutons, et les poussent dans une direelion opposée (2).
Mais nous n'avons pas ici à parler de l’état de l'agriculture chez les anciens Égyptiens ; cette partie a été traitée ailleurs mieux que nous ne le ferions ici (3).
D’agriculture méritait de lixer l'attention du régénérateur de l'figypte moderne. Mchémet-Ali entreprit des améliorations qui n’avaient pas encore été tentées avant lui. Le barrage et la canalisation du ^'il fixèrent d'abord toute son attention.
Si toute l’Égypte pouvait être suffisamment arrosée, elle serait la contrée la plus riche de la terre. C'est ce qu’avaient parfaitement compris les Français, lorsque, maîtres de l’Égypte, ils avaient songé àconstruire des digues aux deux embouchures du Mil, afin de faire refiuer les eaux dans toute la vallee, et d’en arroser à volonté toute la superficie (4). Ce plan gigantesque a été repris par le vice-roi; il en a confié l’exécution a .M. Linant-bey. Il y a là, il ne faut pas se le dissimuler, de grands obstacles à vaincre : il faut préalablement bien étudier le cours et les alluvious du Nil. Ce fleuve est difficile a maîtriser : tantôt il se gonfle et roulç un volume d'eau dont la rapidité est effrayante , tantôt ce n’est plus qu'un large ruisseau que le fellah passe à gué. Les préparatifs du barrage ont fait naître l’idée Je construire un chemin de fer , conduisant des carrières du Mokathan au bord du Nil ; l'intervalle est d’environ une lieue.
Pour augmenter les moyens d'irriga-
diHérod., Ib 14.
W Voye* YÉgyptf ancimtie, par H. Cham.
ponioo-FIgrac, p, 1S9 (collection de rctm'nri pittumquê).
(SJ f'oyez l’ouvrage cité de M, Champollinn , et J. Gardner Wilklnaon, Mannrn ani ciulomt af thê anemnt Egyptians, vol. I et 11.
I4j Le plan de ce travail ht* trouve résumé daiu le granit mivragc de rexpêdilion d’tgy|iie.
tion et favoriser les différentes cultures, il fallait creuser des canaux , réparer ou nettoyer ceux qui exl.staieiit aéjà , rétablir les digues et en faire de nouvelles. Méhémet-Ali y a songé; mais son ouvrageest encore inachevé. Dans le Delta, on a creusé, à Tantah, un canal qui a son embouchure dans celui de Chibyn , au sud et à peu de distance de DJ.afaryeb. Il se joint au canal de Rafr-el-Chcik, à l’ouest de Deflyeh ; sa longueur est d’environ cinquante kilomètres, sur une largeur de quinze mètres. Dans sa longueur il y a quatre écluses à vannes pour régler la' défense des eaux.
Le canal de Bouseijeh a sa prise d’eau dans la branche de Damiette , au nord de Dacadous : il se dirige au nordouest jusqu’à Sembellayoun , et de là il coule à l'est jusqu’à fa rencontre du canal de Moueys , auquel il se joint , au sud de Kafr-ebDaôud ; sa longueur est d’environ cinquante-cinq kilométrés sur quinze de large. Dans sa largeur, il y a quatre ponts avec écluses à vannes. Le canal de Bakyreh a son embouchure au nord d.; Beni-Salam , sur la branche de Rosette; il longe les bords du Nil jusqu'à la rencontre du canal de Bahmanieh. Il a plus de quatre-vingts kilomètres, sur environ dix-huit de large. Il y a cinq ponts avec écluses à vannes. Le canal de Mahmoudieh, qui a coûté tant d'bommes et d'argent, n'est plus navigable que pendant l'inondation. Il est à sec pendant huit mois , depuis son emboucimre jusqu'à Birket-el-Gbeytâs.
Tel est l’état de canalisation de la Basse-'^ypte. Quant à l’irrigation de la Haute- Egy pte , elle est dans un état moins satisfaisant. Les grands canaux conserventpeu d'eauapresrinondation; les canaux de dérivation ne suffisent
fias au besoin des terres. Chaque année es eaux rompent les di^ies qui n’ont point de solidité, ce qui fait écouler les eaux , avant qu'elles aient pu déposer sur le sol leur limon fécondant.
Des ailtures du coton, de F indigo, de f opium , du mûrier , etc.
On distingue particulièrement deux especes de cotonnier le gossypium lierbaceum (cotonnier, herbacé), et le gossypium arborettni (cotonnier en .arbre). Ce dernier ne croît que dans les
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régions tropicales, et peut vi\Te de nombreuses années. Qnantaii premier, il est annuel, comme dans l’île de Malte; et cependant sa tige devient facilement vivace dans des climats plus chauds. Suivant Pline, <i la partie de la Haute-Egypte qui conQne à l'Arabie produit un petit arbrisseau que les uns appellent gossypion, et les autres ; son fruit, qui ressemble à celui d'une aveline, entouré de son enveloppe barbue , contient un duvet que l'on file : on en fabrique des étoffes qui ne le cèdent à aucune autre ni en mollesse ni en bLincbeur, et les prêtres égyptiens en portent des vêtements au.vquels ils attachent un grand prix (1). »
Il est très-vraisemblable que Pline désigne dans ce passage le coton herbace, qui serait ainsi originaire de l'Egypte.
La culture du cotounier resta longtemps dans l'oubli. Otte malvacée embellissait seulement quelques jardins du Caire, où elle ne servait qu’à donner de l'umbre. l.e vice-roi s’assura , par des essais, de l'importance de cette culture. Il fit ensemencer deux mille feddans (2), qui sont devenus la base de plantations plus étendues.
On sème le coton de preféreuce dans des terrains gras, forls et conservant
(1) On .1 prélcmUl qu'il n'y a p.-is île tégui ètabliM^e avic ri>rtilu<le guo le cutod existait en l%^ypte avant le temps de tMinp. Mais alors le pa.vsn^e cité ne s'appljgurrail qu’.i rintroduction en Kfiypie d’une culture toute nouvelle du temps de Pline. Cette supposition est absurde; et il faut bien admettre que Pline p<<rle d'une plante ( évidemment le coton nier) cultivée avant lui, sans préciser l'époque de son introduction en Kgypte.
On a beaucxiirp discuté poursvivoir si te hys^ SOS d’Hérodote ( ooutz des Hébreux ) désigne le linon le colon. Otte question , peu iroporlante en elle-même, a été resolue par l'examen microscopique des tissus qui enveloppent les momies î il a été ainsi constaté que ces tissus sont tantôt en lin, tantôt en coton. Combien d’allienrs y a-t-il aujourd'hui de savants assez habiles pour distinguer, à la simple vue, certaines toiles de colon d'une toile de lin ? N’estii donc pas naturel de croire que le» écrivains anciens ont appliqué le nom de byssus indifféremment a toutes toiles, soit de lin , soit de coton? C'est ainsi que pendant des milliers de siècles on a confondu entre elles la chaux, la baryte, la strontiane, la magnésie, en appliquant a toutes ces substances la dénomination générique de ntix. La distinction des substances e.vl le fruit de l'analyse, et celle-ci résulte des progrès de la science.
(3) Le feddan équivaut à 5329 métrés carrés.
10' Urrahtm. (Egvi’tr modfrn
riuimidité ; on recherche aussi la pro.ximitéduNil, oour arroser plus aisément et à moins de frais. Ces terrains doivent être à l’ahri des débordements du fleuve , car le séjour des eaux ferait périr les plants. Les fellahs ont grand soin de iliguer le voisinage des terres qui seraient sujettes à être inondées aans le moment de la haute crue. Cependant les cotonniers reçoivent des arrosements périodiques, sans lesquels ils ne pourraient se développer. En hiver, on les arrose tous les quinze jours; au printemps, tous les douze jours, et en été, tous les huit jours. I.es machines hydrauliques dont se servent les fellahs pour les arrosements sont les puits a roues et les (ktoû ou chàdoMj. La machine qu’on nomme c/idrfo«/se compose d'un balancier suspendu à une traverse que soutiennent deux montants; un contre-poids, attaché à l'arrière du balancier, facilite l’asc.ension d’un panier attaché à l'extrémité antérieure du balancier. Le travailleur fait descendre ce panier dans le Kil, le remplit, le remonte et le deverse dans la rigole destinée a l’irrigation.
Aussitôt après l’ensemencement on arrose, et cet arrosage continue tant que produit le cotonnier.
Dans la Basse-Egypte on donne un seul labour a la terre où l’on veut semer le coton; dans le .Saïd on laboure deux fois, si le sol est friable et léger; ensuite on trace des sillons à la distance d’environ un mètre. En général, dans toutes les provinces, on laboure la terre à trente-six centimètres de profondeur; si elle est trop fort#, le labour est moins profond. Les fellahs se servent de la charrue pour labourer; quelquefois, ils emploient la houe, lorsque le terrain n’a pas beaucoup d’étendue. Le boeuf, le buffle et l’âne .sont les animaux destinés à cet usage. Après le labour, on brise les mottes avec la houe , et ou achève avec le même instrument de niveler la terre , qui ne subit aucune autre préparation. On fait des trous de trois à quatre pouces de diamètre, sur autant de profondeur. On y dépose de deux à uatre grains, à deux et trois jjouces e profondeur, après avoir laisse trem- |ier ces grains dans l’eau pendant vingtquatre hriirrs pour les amollir et hâier F.) 10
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la germination. On sème toujours en mars et avril. On laisse un mètre environ et souvent moins de distance entre les pieds de cotonnier. Dans les plantations rapprochées des villes, les fellahs mettent ce terrain à profit en^ semant des légumes et autres productions.
A l'époque de l’inondation, on sarcle à la main les herbes parasites qui croissent autour et dans les intervalles des cotonniers; les fellahs qui ont de grandes plantations y font passer la charrue au commencement de l'hiver, pour économiser le temps, ce qui endommage souvent les cotonniers; ceux qui n’ont que de petites plantations se servent de la houe. On commence à sarcler dès que la plante est arrivée environ à un décimètre de hauteur. Les sarclages se font à la main, avec la houe ou avec la charrue. Les fellahs sarclent dans toute l’étendue de leurs plantations, autant pour amender la terre que pour détruire les herbes qui nuisent à la croissance des plantes.
Dans la seconde année , on ne remue la terre que pour enlever, par le moyen de 1a charrue ou de la boue, les bernes parasites que les irrigations font croître en abot)dance; ce sarclage a lieu une seule fois.
Le cotonnier s’élève d’environ un mètre et demi la première année; sa croissance est moindre dans la seconde et la troisième. Ou taille les cotonniers avec une espèce de serpette; on l'émonde tellement qu’on ne laisse que le tronc. Toutes les branches sont enlevées; on s’eu sert comme combustible. Les fellahs qui n'ont pas l'instrument tranchant se contentent de casser les branches, méthode vicieuse employée surtout dans la Haute-Égypte. La taille des cotonniers a lieu la première année, et se renouvelle dans la seconde et la troisième, à l'exception que la première dunée on laisse les branches un peu longues , et que dans les deux autres on les taille plus courtes. Cette opération est salutaire à l’arbuste : elle lui donne plus de force et le garantit du froid qui ferait périr les branches.
La récolte du coton commence pour la première année en juillet, et finit en janvier , quand il ne fait plus froid ; mais si la saison devient un peu rigou-
reuse la récolte finit en décembre. Un ouvrier ramasse ordinairement dans une journée quinze à dix-huit livres de coton.
Le rapport d’un cotonnier est d’une livre à une livre un quart brut, pour la première année ; il donne , dans la seconde, d'une livre un quart à deux livres; la quantité est la même pour la troisième année. A partir de cette époque, la plante dégénère, elle produit ^u , son feuillage s’épaissit, et il convient de l’arracher, ifii homme cultive jusqu’à quatre feddans de terre, qui contiennent chacune environ mille cotonniers.
Pour égrener les capsules, on se sert d'une machine semblable à un rouet; elle est surmontée de deux cylindres d'environ neuf pouces de diamètre, placés l’un sur l'autre , et fixés à deux montants. Un homme, avec son pied, imprime le mouvement au rouet et fait tourner les deux cylindres entre lesquels on met le duvet : celui-ci passe d’un côté, tandis que les graines s’arrêtent et passent de l’autre. Un ouvrier égrène ordinairement douze à quinze livres de coton net pendant sa journée. Si le fellah cultive peu de cotonniers, il travaille lui-même à l'égrenage du coton dans sa demeure; si, au contraire, sa plantation est considérable, il prend des ouvriers auxquels il donne un salaire de cinq francs par quintal de cent vingt livres.
Après l'égrenage on ne donne aucune autre préparation au coton ; les fellahs le mettent en balles dans l’état poudreux où il se trouve; le peu de soin que la plupart apportent à l'égrenage le rend sale et comme poivré. Pour le mettre en balles, les fellahs se contentent de presser le coton avec leurs pieds. .Mais , depuis quelques années, le vice-roi a fait venir une presse usitée en Amérique, et ordonné la confection de plusieurs presses sur le même modèle.
Il y a aujourd’hui une douzaine de presses en activité. Chacune d’elles, servie par trois ouvriers, presse de dix-huit a vingt balles par jour. La balle pressée avec les pieds porte un mètre et demi de hauteur sur un mètre de diamètre environ ; la balle pressée suivant les procédés qu'emploient les Américains n’a
qu’un mètre de liautriir sur un demimètre de diamètre.
Le vice-roi ne fait aucune avance au fellah qui cultive le coton; seulement il n’exige de lui l’impôt foncier qu’après la récolte. Le fellah ne peut distraire une livre de coton à son prolit; il est obligé de tenir toute sa récolte a la disposition du gouvernement, qui la fait acheter par ses agents. Ceux-ci payent le coton au cultivateur, de 112 à lôO piastres le quintal de cent vinut livres , suivant la qualité, et à la condition que celui-ci le transporte aux dépôts établis dans les chefs-lieux de canton; on lui donne un récépissé de la valeur de sa marcliandise ; la somme est déduite de ses impositions, s’il ne les a pas encore payées ; ou bien il la touche par à-compte, et a la volonté du directeur du dépôt, chargé de cette comptabilité.
Le prix de la main-d'œuvre n’est pas üxe; il varie suivant les lieux. Dans le Saïd, il est de 20 à 30 p.iras pur jour, pour le salaire d’un homme employé aux travaux de la campagne. Dans la liasse-Égypte , on paye de 30 à 40 paras. La nourriture d'un homme employé aux travaux de la campagne est évaluée aux deux tiers du prix de la journée. Ainsi, dans le .Saïd un homme vit avec 20 paras par jour, et dans la Basse-Égypte il en dépense 25 à 30.
D’après les ordres du vice-roi, les chefs de canton assignent à diaque village la quantité de feddans qmil doit ensemencer. La division a lieu d’après l'examen des localités et la nature des terrains. Le cheik-el-beled fait alors lui-méme la répartition entre les fellahs, qui savent combien chacun d’eux doit ensemencer de feddans. La récolte tout entière est livrée au vice-roi , aux prix et conditions qui viennent d’être indiqués. Dans le principe, les fellah.s se livraient avec peine à cette culture , parce qu’ils étaient incertains si elle réussirait; mais la seconde et la troisième année, lorsqu'ils ont vu que les cotonniers produisaient beaucoup, et que le gouvernement leur payait jusqu’à 175 piastres le quintal de coton de première qualité; que d’ailleurs cette culture ne tournait pas au détriment des denrées de première nécessité, ils s’y sont livrés avec d’autant plus de zèle
que le vice-roi a fait établir dans b s villages des puits à roues. Aujourd’hui la baisse des prix a un peu refroidi leur zèle. Ils soignent moins bien la culture; aussi les récoltés ont-elles diminué.
La culture du coton ne nuit point, ainsi qu’on l’avait avancé, a celle des céréales. Les parties inférieures do la vallée, arrosées par l'inondation du Nil, sont impropresà faire prospérer les cotonniers. Au contraire, les terrains où l’on sème le blé, les fèves, l’orge, etc., doivent, au préalable, avoir été inondés; c.ar ce n’est qu’au mois de novembre , après la retraite des eaux, que l’on confie les semences à la terre. Le maïs seul a pu souffrir de. l’extension du cotonnier, parce que la même nature de terrain convient à l'un et à l’autre.
Ce ne sont pas les terres qui manquent à l’Égypte , mais bien les bras pour les cultiver. Depuis Assouan jusqu’à la Méditerranée, il y a plus a’un million de feddans incultes.
Indigo. L'amélioration de la culture de V indigo devait suivre de près celle du coton, l’un fournissant la matière pour teindre le tissu de l’autre, ün distingue particulièrement trois espèces d’indigotiers : /ndipo/era tinrioria, indigo/era argentea , et Indigo fera dnil. Ce dernier est indigène de l’Amérique équatoriale. Les deux premiers seuls appartiennent à l’ancien monde , surtout à l'Inde et à l’Égypte.
Pour perfectionner la culture de l’indigo, Méhémet-Ali fit choix des terres les plus limonneuses, de celles qui, pouvant être arrosées toute l’année, sont mieux appropriées à la nature de ce végétal. On vit bientôt dans plusieurs provinces une plus grande quantité de champs consacrés à ce produit.
On a remarqué que la terre où l’on avait semé auparavant du trèfle ou toute autre légumineuse est éminemment propre à la culture de l’indigo, qui, comme l’on sait, est également une légumineuse. A la fin de mars on donne deux ou trois labours croisés , et l’on y fait passer le rouleau pour rendre la surface plus unie; la terre est ensuite divisée par carrés. Après ravoir ainsi préparée, le fellah fait des trous où il dépose des grains , qu'il recouvre avec la main. Dès que les
semailli's sont terminées, on arrose continuellement si les terres sont éloignées du Nil; mais si elles en sont rapprochées elles conservent asspzd’huinidité, et n'ont pas besoin d’eau. La première coupe a lieu vers la fin de juin. On en fait deux autres, à trenteJoursd'intervalle.I..a troisième est plus belle que les autres , parce que la plante, imbibée de l’eau du fleuve débordé, s’est élevée davantage.
On cultive le meme plant d’indigo pendant trois ans; mais la première année est plus productive que les autres. La graine dégénère tellement qu’on ne peut l’employer pour les semis ; on en l’ait venir de nouvelles de la Syrie. A mesure qu’on coupe les tiges, on les transporte à dos de chameau presdu village où l’indigoteric est établie. Celle-ci consiste en de grands mortiers de pierre disposés les uns près des autres; on y mêle de l'eau bouillante à un si.xlème d’eau froide , ensuite on y Jette les tiges, que l’on a soin de couvrir jusqu’à ce que l’eau soit colorée. Cette eau est reçue dans des jarres qui sont trouées à une certaine élévation. Dès que la fécule est déposée, on ouvre ces trous pour faire écouler l’eau. On mêle avec la fécule un tiers de terre glaise ; cette pâte est divisée en petits pains ronds que l’on met sécher au soleil.
Cet indigo , fabriqué contre les règles de l’art, et mélé d’impuretés, était repoussé lie presque tous les marchés d’Europe. Frappe de ce grave inconvénient, le vice-roi lit venir du Bengale des ouvriers qui enseignèrent aux Arabes les procèdes suivis dans l’Inde pour cette manipulation. Ce futM.Bozari, frère du médecin du vice-roi, qui les amena en Egypte.
L'indigotier aime les terres qui ne sont pas trop grasses, et qui surtout sont susceptibles d’être irriguées. 11 contient d’autant plus de matière colorante que l’année a éié plus chauile. Ce végétai dure dix ans et plus ; mais comme les feuilles des jeunes plantes contiennent plus de maticre colorante que celles des plantes plus âgées, on renouvelle les plantes tous les ans dans les Indes orientales. Il ne faudrait pas agir de la même manière dans des climats moins chauds, cardans ce cas la matière colo-
rante ne se développe pas complélemerit dans l’espace d’une année.
La matière qui produit l’indigo est uniquement renfermée dans le parenchyme des feuilles, et en plus grande quantité au commencement de la maturité; plus tard l’indigo est plus beau, niai.s sa proportion est moindre; après cela on en obtient moins encore, et de mauvaise qualité.
Aux Indes orientales, sur la côte de Coromandel , la culture de l’indigo se fait dans des sols sablonneux non irrigués , et sur lesquels la végétation n’est possible malgré la température extrême du cl imat que durant la saison des pluies. Le rendement est toujours faible , en raison de la sécheresse; la plante est peu fournie, et n’atteintjamais soixantecinq centimètres de hauteur. La coupe se fait après la floraison , à environ un décimètre au-dessus du sol. On fait sécher la récolte au soleil , puis on bat la plante avec des gaules.
Les feuilles, détachées par le battage, sont de nouveau exposées au soleil pour en assurer la complète dessiccation ; ensuite , on les concasse grossièrement.
C’est toujours des feuilles sèches qu’on extrait l’indigo sur la côte de Coromandel. On fait infuser pendant deux ou trois heures les feuilles concassées, dans trois fois leur volume d’eau froide; on passe la dissolution à travers un tissu peu serré; on bat la liqueur filtrée, et on y ajoute, après le battage, environ 48lilres d’eau dechaux pour lOOkil.
de feuilles sèches; on agite pendant quelques minutes ; enfin on laisse déposer. Quand le dépôt est formé , on décante, on lave avec un peu d’eau bouillante, et l’on met à égoutter sur une toile le dépôt lavé. On soumet alors l’indigo à l’action d’une presse, puis on coupe la pâte en morceaux cubiques, qu’on dessèche à l’air. Ces derniers, lorsqu'ils sont secs, pèsent environ ao grammes.
L’indigo existe évidemment à l’état incolore dans les feuilles soumises :i l’opération qu’on vient de décrire. Du moins, ne tarde-t-il point à se décolorer, au moment où la fermentation s'établit. Tout porte donc à croire que l’indigo bleu commence par se convertir
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ni indÎRO bl.inc, et qu'il se dissout sous celte forme à la faveur de l’ainmoniaque développée par la fermentation.
Peut-être parmi les agents qui favorisent la conversion de l’indigo bleu en indigo blanc faut-il compter le glucose.
Quoi qu'il en soit, quand tout l’indigo blanc e.st dissous à la faveur de l'ammoniaque , si on ajoute un excès d’eau de cbaux, on détermine la précinitation de la combinaison insoluble de enaux et d’indiço blanc. Celle-ci , en absor'bant l’oxygène, passe peu à peu au bleu.
La chaux devient donc libre, cl se trouve redissoute par l’eau ou convertie en carbonate par l’acide carbonique des eaux de lavage et de l'air.
Les qualités supérieures des indigos d'Égypte sont des surtins et lins violets bleus. Ils sont légers. Cependant la pâte n’en est pas très-fine , et souvent ils contiennent du sable. Les carreaux en sont un peu plus plats que ceux de Bengale.
Il existe aujourd’hui des indigoteries suivant les procédés américains à Cboubrab, dans les provinces de Cliorkyeli et de Kelyoul), à Menouf, à Aciimoun , à Mehallet-el-Kebir, à Birket-el-Kassab, à IMansourah. Il en existe aussi dans la province de Gizeb , au Fayoun et dans quelques cantons du Sayd. Elles appartiennent au gouvernement , qui les fait valoir pour son compte. Dans chacune d’elles, il y a un nazer ou inspecteur, chargé de surveiller les travaux et de payer les ouvriers.
A mesure que l’indigo est confectionné, on l'expédie au Caire où est le dépôt général: ensuite il est vendu a des négociants, qui l’envoient sur différents points d’Asie et d’Kurope. En 18331a récolte s’estélevéeà 77,300okes.
I.a première se vend à soixante-quinze piastres, et la seconde à cinquante; la troisième, dont la couleur est plus terne i|ue les deux autres qualités, trouve à peine des acheteurs au prix de trentecinq piastres. Un sixième de la récolte est réservé aux besoins des fabriques.
Cvlture de la garance ( rubla tinctorum, L. ). La garance est, comme on sait, une matière colorante très-précieuse par la multitude de nuances qu’elle peut fournir quand on combine ses prin-
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cipes colorants divers aux mordants que le teinturier met en usage, et par la solidité remarquable des couleurs qu’elle donne.
Ce n’est guère que depuis une quinzaine d’annees qu’on cultive en Égypte la garance, que l'on tirait autrefois du I.evant et particulièrement de l’Ile de Chypre. Un Grec a enseigné aux fellahs la manière de la cultiver ; elle diffère d£ celle qui est usitée dans quelques départements méridionaux de la France.
La terre destinée aux semis de garance reçoit, après la retraite des eaux, un premier labour; on la laisse reposer Jusqu'au mois de février, puis on lui donne deux autres labours croisés, et l’on fait passer dessus un rouleau attelé d'un neeuf, ou bien on se sert de la houe pour concasser et niveler le sol.
Ensuite un semeur Jette à la volée les graines, qu’il rerouvre de terre en même temps. Cette opération finie, on divise le terrain en carrés, et on y pratique de petites rigoles pour faciliter les arrosements , qui commencent sept Jours après qu’on a semé ; on les continue pendant le même espace de temps, excepté l’hiver. La plante s’élève d’un pied environ. Chaque année, au mois de mars , on la coupe lorsqu’elle se dessèche , pour en extraire la semence. Après quatre ans révolus, on fait dans la terre de profondes excavations pour en arracher les racines, qui sont longues et bien fournies; une bonne terre donne de grosses racines ; une terre médiocre, froide, produit des racines grêles, pauvres en principes colorants.
Lorsque la garance est bien sèche , on la porte au chef-lieu du canton dans le dépôt des produits. Les agents du fisc la font peser, et en donnent reçu au cpitivaleur. Le prix est escompté sur le payement des contributions. Il en est de même de la semence qu’il verse ch.vque année dans les dépôts.
Il faut douze okes de graines pour ensemencer un feddan ; le produit varie de. trente à quarante okes, suivant la (|ualité du sol. La récolte de la garance est toute destinée aux besoins des fabriques ; rien n’est exporté ni vendu dans le pays. En 1833 on a semé dans le Saïd trois cents feddans de garance, et cinq cents dans 1.1 Basse- Égypte.
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Culture du safranon (.carlhamus tinctorlus). Le carthame est indigène en Egypte. Sa fleur l'ournit une belle matière colorante rouge, et sa graine une huile grasse. On le sème après la retraite des eaux. Le semeur le jette à la volée sans que la terre ait reçu aucune préparation, et le recouvre ensuite avec le rateau. Quand la terre est trop sèche on lui donne un labour. Dans ce cas, les semeurs en répandent dans les sillons tracés à la charrue. Cette manière est plus avantageuse, mais moins économique. Le carthame, pendant sa croissance, n’exige aucun soin. La récolte se fait au mois de mars. Chaque matin, au lever, et avant le coucher du soleil , des femmes et des enfants arrachent les fleurs, jusqu’à ce que la plante n’en produise plus. Il y a quelques années , les fellalis mêlaient à ces fleurs de la farine de pois chiche pour colorer le safranon et lui donner plus de poids; mais ils n’osent plus faire ce mélange depuis que le vice-roi s’est emparé de cette branche de commerce.
Après la récolte , on broie les fleurs sur un moulin semblable à celui où l’on écrase le plitre , puis on les presse dans les mains, et on les étend au soleil pour leur donner une couleur plus foncée, avant de les mettre au sac, et de les transporter dans les magasins du gouvernement.
Les lellahs laissent sécher la plante sur pied; ils arrachent ensuite les tiges , dont ils font sortir les graines en les frappant avec de longs hâtons. Un feddan exige un demi-ardeb de semence ; >1 en produit deux et demi, et deux quintaux de safranon , si l'on sème à la volée; en semant dans les sillons sur les traces de la charrue, il donne deux quintaux et demi et trois ardebs de semence. L'huile qu'on en extrait sert à l’usage du peuple. I.«s liges sont employées comme combustible.
C'est principalement dans les provinces de Benisouef , de Gizeh et de Kelyoub que le carthame est le plus cultivé. Cette culture est avantageuse, lorsque les vents de khamsin ne brûlent point les fleurs, ainsi que cela est arrivé eu 1821.
Culture du henné ou tamar-henné (lawsonia inermis). On cultive cet arbrisseau dans les provinces de Charkyeh et do Kélyoub. Avant de le planter , la terre reçoit deux labours ; on enfonce ensuite verticalement, à la distance de trois pieds , des scions taillés et disposés symétriquement. Les arrosements commencent aussitôt; ils se répètent aussi souvent que pour les cannesà sucre. La plantation se tait au mois d’avril ; un an après l'arbrisseau est déjà élevé. On commence à détacherlesfeuilles, quel’on broie après les avoir fait sécher. Lm femmes font de ces feuilles réduites en poudre une pâte dont elles se servent pour teindre en rouge orangé leurs ongles et la paume des mains.
Culture de Fopium. L’opium de la Thébaîde était jadis si renommé, qu’on désigne encore aujourd’hui l’extrait d'opium des oflicines par le nom A'extrait thibalque. Le vice-roi voulut donner un nouvel essor à celte culture , depuis longtemps oubliée. A cet effet, il Qt venir de Smyrne des Arméniens habitués à là culture de l’opium. A près divers essais, qui donnèrent des résuliats satisfaisants, on adopta la méthode suivante.
Vers la fin d’octobre, après la retraite des eaux , on donne deux labours à la terre , qui doit être de bonne qualité, forte et de couleur jaunâtre; ensuite, on dépose dans les sillons tracés par le second labour des graines de pavot mêlées avec une portion de cette même terre pulvérisée. Ce mélange sufQt pour enterrer les graines , et l’on est dispensé de passer la herse. Quinze jours après qu’on a semé , la plante commence à germer ; en s’élevant elle forme une tige de la grosseur d’ub chalumeau ; en deux mois cette tige a atteint sa hauteur naturelle, d’environ quatre pieds; elle est couverte de feuilles larges et ovales dans toute la longueur ; son fruit, d’une couleur verdâtre , a la grosseur d'un petit citron ; il y a des liges qui en portent jusqu'à Quatre , placés à distance; cela dépend de la qualité de la terre. Chaque matin, avant le lever du soleil, un lait de légères incisions ; le fruit jaunit et blanchit en se desséchant.
Quelquefois on sème la graine dans
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des terres qui n’oot pas reçu les eaux du fleuve; on y suppléé par des arrosements avant et apr^ avoir semé ; mais la plante ne vient pas aussi bien; elle a moins de grosseur et d’élévation ; son fruit est maigre, petit, et rend peu de sue. L'opium de la Thébaide est meilleur que celui de l’Asie-Mineure; il obtient sur les marchés de l’Europe un avantage de vingt pour cent. Avec la graine, on fait de l’huile bonne à brûler; ses tiges servent de combustible. En 1833 la récolte de l’opium s'est élevée à 14,500 okes, dont chacune a été vendue 1 10 piastres.
CuUuredu lin. On cultive le lin {llnum usttatissimvm , L.) de deux méthodes différentes : suivant l’une, la terre n’a besoin d’aucune préparation ni avant ni après 1rs semailles. Aussitôt après la retraite des eaux, lorsque le sol est encore fangeux, on y jette la graine.
D’après l’autre méthode, les fellahs labourent le sol en deux sens , puis ils traînent le rouleau pour briser les mottes, ensuite ils le divisent en carrés d'environ huit pieds de largeur sur uinze de longueur. Cette opération nie , ils sèment à la volée. Quelquefois un homme passe avec un rateau pour enterrer les semences; souvent on néglige cette précaution , qui n’influe en rien sur la réussite des procédés de culture : on se contente alors d’arroser une seule fois. La terre ainsi ménagée donne jusqu’à trois quintaux et demi de lin par feddan , et trois ardebs de graines. Lorsqu’un ne donne aucune culture à la terre, le rapport du feddan est de quatre ardebs de graines et de deux quintaux de lin, parce qu’alors les tiges deviennent grosses et ligneuses sans être bien fournies de Qlasse. Dans ces deux cas, le feddan n’exige qu’un tiers d’ardeb de semences.
Quand le germe s’est développé et ue la végétation commence à produire es brins, on couvre le champ de terre alcaline, comme pour le doura indigène ; ensuite on arrose à mesure que la terre commence à sécher, pendant la croissance des tiges et jusqu’à leur maturité, qu’elles atteignent au mois de mars; alors les fellahs arrachent les tiges, et les étendent pour les faire
sécher, en ayant soin de les remuer souvent. Quand la dessiccation est faite, ils les lienten petites gerbes, qu’ils transportent dans un endroit près du village pour en extraire les grhines.
Dans la Basse-I^pte, cette opération se (ait en froissant les sommités des tiges. Dans le Saîd, un homme tient dans ses mains un paquet de plantes, dont il frappe l’extrémité sur un vase de terre placé devant lui ; il a soin de s’environner de gerbes pour empêcher les capsules de jaillir de tous côtés.
Après le battage , le même homme ramasse toutes les capsules , et les passe dans une espèce de moulin, semblable à celui dont on se sert pour conc.asser les fèves : ce sont deux petites meules placées l’une sur l'autre; celle qui est dessus tourne par le moyen d’un manche qui lui est adapté , et que l’ouvrier tient à la main en lui donnant le mouvement de rotation; une ouverture pratiquée dans le milieu reçoit les capsules qui, tombant sous la presse, se trouvent assez froissées pour détacher les graines de leurs balles, et pas assez pour les écraser, ce qui arriverait si le poids supérieur n’était pas en terre durcie au soleil , pour être plus léger. L’opération Gnie , on lie en bottes bien serrées les tiges dégarnies de leurs graines, on les expose de nouveau à la rosée et au soleil , et quand elles sont bien sèches, on les porte dans des mares ou dans des canaux où l’eau se conserve une partie de l’année. Là, elles sont placées verticalement les unes à côté des autres ; ou les charge de pierres pour qu’elles ne surnagent pas. On les laisse dans cet état jusqu’à ce que le lin soit bien roui. La submersion est ordinairement de vingt-cinq jours. On retire les tiges , et on les expose au soleil pour les faire sécher. Lorsque la dessiccation est bien faite, on les brise en les frappant sur la pierre avec un bâton raccourci; puis on secoue le lin, que l’on bat avec une espèce de palette pour le dégager des fragments de tiges ooiit il est mêlé. Il n'a besoin d'aucune autre préparation : on le passe seulement a travers les dents d’un peigne.
Culture de la canne à sucre. Les l'gypiiens consomment beaucoup de
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sucre, par le grand usage qu'ils font des sirops et des confitures. On en distingue deux qualités, le >JOi/Aorrar, qui est compacte et bien cristallisé, et le kasr, qui est plus poreux. On cultive la canne à sucre ( saccAorum officinale, L.) dans une partie de la Ilaute-Égypte, et particulièrement dans la province de Minieh. On laboure {ilusieurs fois la terre dans différentes du'ections , puis le cultivateur trace des sillons dans lesquels il couche de biais des cannes fraicheiiient coupées, de manière que le bout reste à découvert, pour faciliter la végétation. La plantation a lieu dans les mois de mars et d’avril; les arrosements commencent de suite, et continuent jus- (|u'à la récolte. On consomme en vert les coupes mal venues. La coupe s'eu fait au mois d’octobre. Lorsqu’elles sont destinés à la fabrication du sucre, on les coupe en janvier et février. Les plantations de l’année suivante se renouvellent avec des Jets produits par la souche des cannes laissées sur pied.
La machine dont on se sert pour extraire le suc de la canne est composée de deux rouleaux de bois placés à côté l'un de l'autre; ils tournent au moyen d'une roue dentée.,, mise elle-même en mouvement par une autre, qui porte à son axe vertical un levier auquel est attelé un bœuf. On met plusieurs cannes à la fois entre les deux cylindres, qui les pressent fortement et les écrasent. Le suc qui en découle est reçu dans un bassin construit en ciment;‘puis il est transporté dans des jarres disposées à cet effet ; ensuite on le met dans une grande chaudière sur le feu, où il reste environ vingt-quatre heures, jusqu'à ce qu’il ait subi une première coction. De là on dépose le sirop dans des cônes de terre cuite, sous lesquels on a pratiqué une issue pour l'écoulement de la mélasse , qui est reçue dans un autre vase. Ces cônes sont placés dans un endroit chaud et environné de paille.
Cette première qualité de sucre se nomme khâm. La seconde opération, sur le sucre appelé khaouâmy , se fait comme la première. On met les pains, u’on a retirés des cônes , dans la chauière avec de l’eau , pour hâter la liquéfaction. Pendant le temps de la cuisson, qui est à peu près le même , on a soin
d'enlever rcuiiiic que l'ébullition a formée à sa surface.
On continue les mêmes procédés pour le kasr. Cette fois , comme les précédentes, un ouvrier jette dans la chaudière des raclures de savon ou des blancs d’œufs , pour clarifier le sirop, et précipiter les corps étrangers. Cette qualité entre dans la consommation ; c'est celle dont on fait le plus d’usage. Le kmr donne le nioukarrar , en suivant les mêmes procédés; et, par luxe, on raffine ce dernier , qui prend alors le nom de moukarrar el-moukarra. On ne le voit pas dans le commerce; il est réservé à la classe opulente.
Les procédés pour raffiner le sucre diffèrent de ceux qu'emploient les indigènes. Ou jette dans la chaudière une quantité d'eau de chaux pour précipiter les matières albumineuses; et lorsque le sirop est versé dans les cônes on met à la surface une couche d'argile, qui hâte la cristallisation. Le sucre est blanc , compact, mais il a ungoQtfade provenant de l'alun mêlé à l'argile. Son prix et sa qualité ne le rendent pas propre à l'exportation. Au Caire, on préfère le sucre fait pur les habitants; il convient mieux au godt des consommateurs.
Café. L'Égypte n’aurait rien à envier aux colonies d'^Amérique si l’on pouvait y naturaliser le café. On a vainement essayé, dans quelques endroits de la Haute et Moyenne Égypte, de cultiver le caféier derYémen, qui donne lecafé connu sous le liom de Moka ; ces essais ont toujours été infructueux. A peine arrivé à la hauteur de deux pieds, l’arbuste se dessèche et meurt. La fraîcheur de l'air et les pluies sont-elles absolument necessaires au développement de ce végétal ? Ne pourrait-on pas remplacer les conditions naturelles par des moyens artificiels.’
Les mêmes observations s'appliquent aussi à la culture du thé, qu'on n'est pas encore parvenu à naturaliser en Égypte.
Culture du tabac. On sème le tabac au mois de décembre , à la volée , dans des terrains près du Nil. Deux mois après, lorsqu’on transplante les pieds dans une autre terre fraîchement labourée, on les espace de cinq à six pouces. Les
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fellahs jpllenl dans les iatervallcs de la lienle de mouton, pour donner au td)ae une rouleiir verdâtre. Ils ont soin de sarekr les herbes parasites, tpii nuisent à la croissance des plantes. On fait la récolte au mois d'avril, en détachant les feuilles de leur tiite , puis on les passe dans une Ocelle pour les e.\ poser au soleil et les faire sécher. Ensuite, on émonde les sommités des tiges que cette opération rend productives. Quarante jours après on fait une seconde récolte, en suivant les mêmes procédés ne dans la première, mais le tabac est 'une qualité inférieure. Le travail fini, on met les feuilles desséchées dans des sacs recouverts de nattes. Dès lors elles entrent dans la consommation.
Quand à l'époque de l'inondation les eaux n'atteignent pas les plantes qu’on a laissées sur pied, elles donnent une troisième récolte, beauconp inférieure aux deux autres. Dès qu'on les coupe on recueille les graines pour semer l'année suivante. — Le feddan donne ordinairement dix quintaux de tabac dans les deux coupes, mais la première est toujours plus abondante; la qualité inferieure de ce tabac en rend le prix trèsmodéré; il sert uniquement j l'usage du fellah.
Culture dei'oüvier . La culture de cet arbre utile était depuis longtemps négligée : les fellahs , habitués à rester stationnaires dans l’art agricole , ne savaient point donner d'extension à cette culture. L’olivier llorisvait seuletnent dans les ehamps du Fayoïim et dans (pjelques jardins des environs du Caire. Mais depuis plusieurs années le- viceroi a ordonné des plantations d’oliviers d.uis le Saîd et dans la Ba.-se-Égypte; elles sont maintenant en plein rapport.
Ibrahim-Pacha, secondant les vues de son père, a couvert d’arbres les champs de ses vastes possessions. On y compte plus de quatre-vingt mille oliviers. Trois ans après avoir été plantes, ces arbres portaient déjà des fruits. Une telle précocité n’existe pas dans d'autres climats. Ils sont plantés en ligne, espaces les uns des autres de vingt à vingt-cinq
f lieds de distance, ce qui donne la faciité de faire passer la charrue dans les intervalles et d’y semer de l'orge, des
fèves ou du blé. Les arrosements artilicii'lsse renouvellent souvent ; ils hâtent la croissance de l’arbre et la maturité de son fruit; mais on cesse d’arroser l’olivier parvenu à sa hauteur naturelle; il ne reçoit plus de l’eau que pendant l'inondation.
L’olive égyptienne est charnue sans être onctueuse; son noyau est rond; d’un volume égal à la pulpe. On sale les olives vertes , et lorsqu’elles sont noires, après qu’elles ont passé à la saumure , on les met en barils avec une préparation d'huile.
Ce fruit bien conlit a du godt; on en fait une grande consominatton.
Culture du rosier. Les terres du Fayoum sont les seules propres à la culture des rosiers. Au mois de mars , on donne deux labours à la terre destinée .à ce genre de culture; on la divise en carrés, puis on y dépose, dans des trous pratiqués ,à la distance de deux pieds et demi W uns des autres , des scions que l'on recouvre de terre; cette operation linie , on arrose souvent , pour que le sol soit toujours humide jusqu'à la pousse des rosiers; à cette époque les arrosements diminuent, et les rosiers atteignent peu à peu leur hauteur naturelle, d'un pied et demi environ.
A la lin de décembre, on coupe les plants à la surface de la terre, puis on recommence à donner de l'eau pendant trente à quarantejours, temps nécessaire pour la pousse des boutons et pour faire éclore les roses. Alors, chaque matin, avant le lever du soleil, pendant que les ruses sont encore humides de la rosée , un les cueille et on les met tout do suite dans l’alambic, pour empêcher qu’elles ne sèchent et ne s’échauffent en restant trop longtemps sans passer à la distillation. On distille les roses en mettant une couche de sable au fond de f alambic pour qu’elles ne brûlent pas : la distillation dure environ six heures.
L’eau de rose est blanche en sortant de l’alambic ; celle que l’on voit dans le commerce a une teinte jaunâtre; eette couleur provient du mélange d’un produit de combustion.
Un feddan donne six à sept quintaux de roses. En 1833 on a recueilli huit
cents quintaux; par le déchet de cinquante pour cent qui résulte de la distillation , ers huit cents quintaux ont été réduits à quatre cenis, qui ont donné quarante mille rôties d'eau de rose de trois qualités différentes. La première qualité se vend sept piastres la bouteille, contenantuii rôtie ; la seconde qualité est 6xée à cinq piastres, et la dernière h trois piastres. Un feildan planté en rosiers codte soixante piastres environ de culture et d'impôt; il produit, après déchet, trois quintaux de roses ; ces trois quintaux donnent trois cents bouteilles, qui, vendues au dernier prix de trois piastres , rapportent neuf cents piastres nettes de tous frais.
Cette branche si lucrative de l'industrie compte aussi parmi les articles du monopole. Personne ne peut distiller des roses ; ceux qui les cultivent sont obligés de les vendre à bas prix aux agents du gouvernement.
CuUvre du chanvre. On avait cru que le climat sec de l’Égypte n’était pas
^0 la culture du chanvre; mais !-roi, qui avait besoin de cet article, voulut tenter des expériences (I). En 1827, il chargea un Français de Grenoble d’enseigner aux fellahs la manière de le cultiver et de le préparer. On fit des essais dans quelques villages riverains de la province de Gerbieh et à Mansourah.ou les temps humides de l’automne et de l'hiver favorisent la croissance des plantes. Ces essais réussirent assez bien. Depuis ce temps, on a étendu la culture du chanvre, que l’on emploie avec avantage dans la marine.
Culture du mûrier; vers à soie. Les môriers prospèrent très-bien en Égypte.
Us commencent à boutonner en janvier, et sont en plein développement vers le
(I) Pieiro délia Valle croyait que le kachiche, qu’on prépare avec le chanvre, pourrait Itien être le rupenlhès d'Homère ( Voyez Jour, nal dn Savants, 1829, p. 86, et 1825, p. 176 1. M. Ampère parait adopter cette opinion ; maia n'esl.ll pas plus simple d'admettre qnc ce >ieprntkà n'était autre chose que l'opium, dont la culture était Jadis fort commune en Egypte, particulièrement aux environs de Thèhes, C'est pourquoi l'extrait d’opium s'appelle encore aujourd'hui extrait Ikibalque.
10 ou 15 février. C’est au commencement du mois de mars que les vers éclosent, et même plutôt, si on n’a pas la
firécaution de tenir la semence dans des ieux bien frais. Dans l’espace de dix jours tous les vers ont pris naissance. L’intervalle entre la naissance et la première venue n’est pas fixe; cela dépend du degré de chaleur; on peut compter de dix à quinze jours. On calcule douze jours entre la première et la seconde , douze à quinze jours entre la seconde et la troisième , et quinze autres jours entre la troisième et la quatrième. Il y n soixante jours environ entre la naissance des vers et le moment où ils commencent à filer les cocons. Un excès de chaleur, la poussière et la rosée dont les feuilles sont quelquefois imprégnées , occasionnent des maladies aux vers à soie; mais en les soignant bien on évite ces accidents. Il est aussi très-nuisible de les tenir serrés dans les paniers et de ne point échanger les feuilles; l’odeur des feuilles mâchées est malsaine. La maladie qui altère le ver est produite par le vent chaud du midi. Les maladies épidémiques des vers sont inconnues en Egypte.
Une once de semence donne sept mille deux cents cocons environ; chaque cocon pèse d’une demi-drachme à une drachme.
Pour conserver la semence en hiver on place les sacs qui la contiennent dans des lieux frais, en ayant soin d’éviter la poussière. A cet effet , on en met une partie dans des caisses, que l’on descend dans le fond des puits; à la citadelle du Caire, on les descend dans le puits de Joseph. Au moment de la ponte des papillons, la semence reste, déposée sur une toile que l’on tend exprès; ensuite on la détache en la frottant légèrement; puis on la met dans des sacs pour la conserver. En Égypte, les mâles s’accouplentd’eux-mémes avec les femelles, sans qu’on ait besoin d’y songer. On ne connaît point l’usage de lever les semences dans le vin ou dans l’eau.
La chaleur fait souvent développer les semences avant la pousse des feuilles, ce qui donne de l’embarras pour trouver de la nourriture aux vers; quelues précautions que l’on puisse prenre, on ne peutobvieràcetinconvénient.
L’intervalle de la métamorphose du
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ver est ordinoirement de quinze à vingt jours. Vinj:t jours sufGsent pour que le coron soit parfait. Pour faire une livre de douze onces, il faut deux cents à deux cent cinquante cocons, suivant la grosseur.
Sitame. Cette plante (lesamum orientale) de la famille des bignoniacées, est de tout temps cultivée en Egypte, à cause de ses graines oléagineuses. On en extrait l'huile par le moyen de presses appelées tirgué. Ce n'est que dans l'intérieur du Caire que l'on en fait usage Le nombre de ces sirgués est de soixante; elles peuvent presser mille huit ardebs par mois. l.e produit d'un ardeb est de cent trente rôties d'huile. Les habitants en consomment beaucoup dans leurs cuisines et pour l’éclairage de leur maisons.
Culture detcéréaletetd autres denrées.
Froment (blé). Les procédés de culture du blé diffèrent suivant les localités. Vers les dernières provinces du Said , on sème aussitôt après la retraite des eaux, lorsque la terre est encore fangeuse. Quelques jours après, dès que l’état de sécheresse le permet, on laboure pour enterrer les semences.
Dans la Basse-Égypte , on donne deux labours, l'un avant de semer, l'autre après avoir semé; cette pratique remplace l'usage de la herse. Ce second labour sert à couvrir les semences, et à rendre les terres plus productives. On ne chaule point le blé avant de le semer ; on le confie à la terre dans l’état où il se trouve, sans enlever les vesces ni les autres corps étrangers.
Chaque feddan reçoit un oniizième d’ardeb, et en rend ordinairement de quatre à sept. Les meilleures terres en produisent jusqu'à huit; les plus chétives n'en donnent pas plus de deux. Lorsque le blé commence à germer, il arrive (|uelqiiefois, dans certains cantons, ue les vers en piquent les chaumes et étruisent le produit de plusieurs feddans. Dans ce cas, on laboure et on sème de nouveau , ou l’on laisse la terre pour le maïs. Pendant la végétation, des enfants arrachent à la main les herbes parasites qui empêchent le blé de prospérer.
Dans la Basse-Égypte, les semailles sont achevées à la lin de novembre, et les récoltes dans le courant de mai.
Dans le Saïd, elles ont lieu un mois plus tôt, la température y étant plus chaude et le temps des semailles moins tardif. La tige du blé ne s’élève pas à plus de deux pieds et demi; mais le chaume a de la solidité; l'épi est long, épais et bien rempli. On ne se sert pas de la faucille pour couper les blés; la sécheresse du sol , rempli de gerçures, permet d'arracher à la main les chaumes. dont on fait des gerbes que l'on transporte, à dos d'âne ou de chameau , sur une aire disposée près du village.
Ces gerbes sont placées les unes sur les autres de manière à former une meule autour de laquelle on étend le blé; ensuite on fait passer dessus un traîneau , appelé noreg, supporté par trois rouleaux où sont adaptées des rondelles de fer saillantes; ce traîneau, attelé de deux bœufs et conduit par un fellah assis dessus, passe sur les gerbes jusqu’à ce que le grain soit sorti de l’epi , et que la paille soit hachée. A mesure que le noreg tourne, un autre homme, armé d’une fourche, ramène sur faire les chaumes que les bœufs en écartent en marchant. Lorsque le travail est Gni, on entasse le tout ensemble, et on place de nouvelles gerbes pour continuer l’opération. I..es fellahs emploient pour vanner le blé une fourche à deux dents , au moyen de laquelle ils le jettent en Pair pour séparer le grain d'avec la paille , puis ils passent le blé par un crible à claires voies qu’ils tiennent à la main; mais cette opération ne le sépare pas de la racine des chaumes, ni des menues pailles; il faut encore le laver et le nettoyer, pour le rendre propre à la mouture.
Orge. A l'époque des semailles, lorsque les terres ont reçu Peau du fleuve , on jette un ardeb d’orge d.ms chaque, feddan, après avoir donné un léger labour à la terre; ensuite on y fait passer des bœufs pour enterrer les semences. Dans quelques provinces , on se sert du râteau de même que pour les fèves. La récolte se fait avant celle du blé ; un ardeb de semence en produit depuis quatre jusqu’à quinze. Les procèdes sont les mêmes que ceux que l’on emploie pour le blé.
L’UMVIiRS.
Doura balady ( Iloktis sorgkum, Linn.)' Les habitmits l'ont une grande consommntion de cette céréale, qui sert, dans toutes les provinces, à la nourriture des fellahs. On sème le doura a la Pin de mars, ce qui lui f.iit donner le nom de sfiyfy ( été ). On consacre 5 celte culture une partie des terres où l'ôu a fait la récolte du trefle. Ces terres sont arrosées par le moyen des puits à roues ou de la machine appelée châdoiif
Après avoir dégagé la terre de toutes les herbes parasites, et notamment du halfeh ( poa ojonosuroides ) , qu’on brûle pour la rendre plus féconde, on lui donne un seul labour. Uans plusieurs villages, elle ne reçoit aucune préparation. I..es feilahs déposent trois et quatre grains dans des trous faits à la pioche, a trois pouces de profondeur; après les avoir recouverts, ils divisent le terrain en carrés de quatre h cinq pieds , fermés par de petites digues autour desquelles ils font couler l’eau .'sortant des rigoles d'irrigation, puis ils conduisent cette eau dans des sillons tracés avec le hoyau. Lorsqu’un carré a reçu l’eau suffisante, on le ferme et on fait entrer l'eau dans un autre carré. Dans les terrains éloignés du Nil, et où il n’y a pas de puits a roues , on transporte de l’eau à force de bras. On se contente alors d’en verser dans les trous, après y avoir déposé la graine; de cette manière, il n’est pas besoin de diviser la terre en carrés. Le doura n’est pas toujours arrosé pendant sa croissance ; cette manière est moins dispendieuse, mais aussi la récolte est moins belle; le grain est plus écorne, les épis sont moins fournis que ceux dont les tiges ont conservé une humidité bienfaisante. Vingt Jours après avoir semé, on répand dans le champ une légère couche de terre alcaline pour exciter et hiter la végétation. La plante croit rapidement, et s'élève jusqu’à huit à dix pieds.
I>a récolte du doura se fait dans le courant de juillet; on coupe les tiges à la faucille ou avec un instrument tranchant, après en avoir .séparé les épis, que l’on met en tas pour les faire sécher, en avant soin de les remuer souvent; ensuite on les coupe en deux par- > tics dans leur longueur, et on les place sur une aire où des bœufs les foulent
aux pieds jusqu’à ce que la séparation des grains soit faite. Ceux qui ont de fortes récoltes .se servent du noreg pour netloyer le doura ; on le jette en l’air, et on le met sous le toit après l’avoir criblé.
Les tiges servent de combustibles dans les fours à chaux, ou bien sont employées à couvrir les allées des jardins, a elever des cabanes, à former des cloisons et à couvrir des terrasses.
.Vais ou düura cAdmy. On donneau maïs le nom de châmy ( étranger), originaire de la Turquie, pour le distinguer du doura belady (doura indigène); il est appelé aussi nily, parce qu’on le cultive à l’époque de la crue du Nil. Son grain est jaunâtre et plus gros que celui du doura indigène, qui se distingue par sa couleur blanche.
Vers la lin de juillet, lorsque les eaux du fleuve commencent à s’élever, on donne un seul labour à la terre que l’on de.stiue à être ensemencée , apres avoir préalablement couvert sa surface de terre alcaline. Le semeur suit la charrue, et répand dans les sillons des grains de maïs, que le soc recouvre de terre; ou bien il emploie les mêmes procédés que
fiour le doura indigène; puis il divise e terrain en carrés, afin de le préparer a recevoir l’eau que l’on y fait entrer. Le germe se développe, la végétation commence, et l'on continue les arrosements. On a soin de sarcler les herbes parasites que l’humidité fait croître autour des plantes.
Avant que le maïs soit arrivé à son point de maturité, les fellahs coupent chaque jour les épis qu'ils veulent faire griller pour servir à leur nourriture.
A cette époque , on a soin d'éloigner à coups de fronde (ainsi que cela se pratique lorsque le doura indigène commence à mûrir) les nuées de pigeons et d’antres oiseaux qui détruiraient les récoltes.
Dans les villages situé.s autour du Caire, les Itabitanis sèment au commencement de l’été quelques feddans de maïs qu’ils reservent pour leurs besoins. Les épis grillés sont vendus a la classe indigente.
Lorsque l’inondation est grande , les eaux atteignent les plantes , et l’exe.ès d'humidité les noircit. Pour les en pre-
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server, on élève des digues nutour des channps; mais souvent ces précautions sont inutiles; il n'y a pas longtemps u’une partie de la récolte fut perue par cette cause.
Des que les plantes sont en maturité, ce qui a lieu dans le terme de soixantedix jours complets, on les coupe et on les transporte, liées en gerbes, sur un terrain disposé à cet effet auprès du village ; on les étend pour les faire sécher; ensuite des femmes et des enfants détachent les épis et les séparent de leurs enveloppes. Quand on veut réduire le maïs en farine , on le faire entrer dans le commerce, on froisse les épis entre les mains, et les grains desséchés s’en détachent aisément.
Diz. On sème le riz au mois d’avril.
Avant de le confier au sol on le laisse tremper dans l’eau , jusqu’à ce que le grain soit assez amolli ; puis on l’étend sur des nattes que l’on couvre de trèfle ou de paille. Lorsque la chaleur a fait développer le germe, on met le riz en terre. Avant cette opération . on couvre la terre d’eau pendant plusieurs jours; après quoi elle reçoit deux labours croisés ; dans cet état, on la laisse reposer. Ensuite elle est de nouveau labourée et submergée. Dès qu’elle est suffisamment arrosée , deux hommes font p.asser dessus une espèce de râteau pour unir sa surface; ainsi préparée, elle reçoit le riz , qu’on y jette à la volée. Il s'enfonce de son propre poids, et par le mouvement que lui (tonne le semeur.
Il faut un sixième de dâreh pour ensemencer un feddan a Rosette. Un dixième dedàreb est la quantité que l’on donne ordinairement aux terres de Damiette. Celles-ci , suivant leurs qualités, produisent de deux à einq dârebs; le rapport des autres est de quatre à six.
Après trois jours, on recouvre d’eau la terre ensemencée. On laisse séjourner celte eau pendant le même temps , puis on la fait écouler pour inonder de nouveau. Les arrosements se répètent jusqu’à la maturité du riz. Pemiant la v^étation , on ne néglige pas de saref r les mauvai.'ies herbes, qui nuisent à la croissance des tiges.
C’est au mois de novembre que se fait la récolte du riz. Les fellahs le cott-
pent avec la faucille, elle lient en gernes, qu’ils transportent sur une aire où le grain est séparé de sa tige par le moyen d'un traîneau , fait à peu près comme le noreg , que deux bœufs promènent pend.int plusieurs heures sur les gerbes déliées. Ensuite on jette le riz en l’air avec de.s fourches ne bois, comme on vanne le blé.
Cette opération 6nie, on l’expose au soleil jusqu’à ce qu’il soit bien sec. Pour le détacher de sa balle, on le met dans des mortiers à Heur de terre , et on le fait pas.ser à trois reprises sous des pilons cylindriques de fer creux, dont il reçoit la percussion par le moyen d’un manche mobile Q.xé verticalement à ces pilons sur un essieu placé au-dessus de leurs sommités. Le mouvement de bascule a lieu , et se répète par la pression successive sur l’extrémité du m.inchc de plusieurs montants , qui se rattachent à une traverse horizontale servant d’axe h une roue dentée ; celleci reçoit le mouvement d’une autre roue plus grande, portant à son axe vertical une flèche où l’on attache un bœuf si la machine a deux pilons, et deux quand elle en a quatre: la première se nomme oud, et l’autre dâyre/i.
Les bœufs sont changés de deux heures en deux heures; l'ouvrier préposé au travail prolite de ce moment de repos pour retirer le riz des pilons , et le nettoyer des balles détachées ; il le remet ensuite dans les mortiers, et l’opération continue jusqu’à ce qu’on amène un autre relais. Le riz est criblé de nouveau, puis il est remis sous les pilons avec la quantité de sel équivalant à la diminution qiï’il a éprouvée pendant son blanchiment : elle est d’un cinquième environ.
A Damiette le dâijreh blanchit un ardeb et demi par jour ; conséquemment, le oud n’en blanchit que la moitié. Les moulins de Rosette ont une forme .semblable, et portent les mêmes noms. Les procédés (Je culture , de récolte et de préparation, ne diffèrent en rien. Le produit journalier d’un moulin à un nu deux bœufs est le même qu’a Damiette.
T.e vice-roi achète des cultivateurs le riz en orge, qu’il fait blanchir dans ses moulins; le travail est plus .accéléré, l'opération est moins soignée; le riz, ne
restant pas sons les pilons le temps qui lui est nécessaire pour qu'il se dépouille entièrement de ses balles, conserve une teinte rougeâtre. Cette méthode , nuisi* ble à sa qualité, jointe à la forte portion de sel qu’on y Mit entrer et à la poussière des grains brisés provenant de la percussion , lui a fait perdre cette ancienne réputation dont il jouissait h si juste titre lorsqu'il était bien blanchi et convenablement préparé.
Culture des légumineuses. On cultive les fèves dans toute l’Égypte, surtout depuis qu'elles sont devenues un objet de spéculation pour l'Europe. Ce légume sert autant à la subsistance des fellahs et des citadins, qu’à la nouiTiture des bestiaux. A la Un du mois d’octobre , après la retraite des eaux , on laboure la terre , puis on sème les fèves à la volée ; on les recouvre ensuite en y faisant passer une seconde fois la charrue.
Dans plusieurs villages, on enterre les semences avec une espèce de râteau traîné par deux hommes sur toute la surface du champ. Pendant la croissance , on a soin d’arracher les mauvaises herbes et les avortons.
La récolte se fait un mois avant celle du blé. Au moment de la maturité , des nuées de pigeons et d’etoumeaux viennent fondre sur les champs de fèves; il faut que des gens continuellement éveillés les éloignent à coups de fronde; ils les tuent avec autant d'adresse que le ferait un chasseur armé de son fusil. On coupe les fèves avec la faucille, et on les transporte en gerbes sous le noreg , pour en retirer la graine et sécher les tiges , que l’un donne aux bestiaux.
La culture des lentilles n'est pas bieu étendue; la récolte ne va jamais au delà de cent cinquante ardebs dans toute l’Egypte. Les fellahs sèment les lentilles en novembre , sans faire subir à la terre aucune préparation. Elles sont en maturité au mois de mars. On arrache les plantes, et on les place sous le noreg comme les autres graines.
On sème les pois chiches au mois de novembre. Les fellahs se contenteut d’un simple labour. La récolte se fait au mois de mars. Deux tiers d’ardeb sufGsent pour chaque feddân , dont le produit varie de trois à sept. Les habi-
tants consomment beaucoup de pois chiches en vert. On laisse sécher sur pied ce qui reste des plantes , puis on les arrache et ou les transporte sous le noreg. On étend ensuite les graines au soleil, afin de les faire bien sécher, puis on les passe au crible pour les nettoyer. Le peuple mange les pois chiches grillés ; mats le marchand ne les expose en vente qu’après les avoir trempés dans l’eau et passés à la chaux, et après les avoir aspergé.s d'huile de graine de lin.
La culture du htpin est la même que celle des lentilles. Les tiges, trop ligneuses, ne peuvent servir à la nourriture des bestiaux ; on les emploie comme combustibles.
Quand elles sont desséchées, on les frappe avec de longs bâtons pour en extraire les graines , que l’on mange après les avoir souvent trempées dans l’eau ^ur leur dter un goût d’amertume.
On suit les mêmes procédés pour le fenu-grec (helbeh). On le sème après la retraite des eaux, quand la terre est encore humide. Lorsqu’il est bien sec, on l’arrache au lieu de le couper. La récolte se fait trois mois après les semailles. On le ramasse en gerbes , que l'on étend sous le noreg. Quand il a subi cette opération , on le jette en l’air avec la fourche, pour séparer les graines d’avec les tiges Itachées, qui deviennent la nourriture des chameaux seulement.
Telles sont les productions les plus utiles qu’on cultive aujourd’hui en Égypte. Il serait intéressant de comparer l'agriculture actuelle avec celle d’autrefois. On arriverait à ce résultat curieux que même les productions naturelles , qu’on devrait supposer immuables, changent avec le temps , au gré des institutions civiles et religieuses, ainsi que d’après les modifications que le sol peut éprouvera la longue. Ainsi , les marais qui restaient après l’inondation étaient jadis beaucoup plus fertiles en plantes aquatiques comestibles, qu'ils ne le sont aujourd'hui. Le lotus ( nymphæa lotus ou nymphxa cœrulea) y était assez abondant pour permettre aux habitants de faire du pain avec les graines de son fruit et de se nourrir de ses racines épaisses (1).
(I) Le nymphéa InUa ou alba, qni croit
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Ee fruit du nymphéa ( nymphæa ne- /uinbo, Linn.; nelumbium tpeclotum, DeiilOf aujourd'hui très- rare, servaitéga* lement de nourriture. Ce fruit, aemblable à la pomme d'un arrosoir , est comparé par Hérodote (II, 93) (1) aux gâteaux de cire des abeilles. Strabon ( lib. XVll) lui donne le nom de ciborium (xi£ûyu>«).
* Ce fruit , ajoute Hérodote , renierme plusieurs graines de la grosseur d'un noyau d'oIive, bonnes à manger fralclies ou séchées. > Cest sans doute cr.s graines aue Diodore et d’autres auteurs appellent févet <T Égypte, (Âi-jûnrioi xûo- |xoi. ) (3) Hérodote nous apprend , en outre, que les Égyptiens mangeaient certaines espèces de papyrus. C'est probablement du cypenu esculentv» que l'historien parle; sa racine est , en efut, fécuJente et comestible. Suivant Diodore , ils recherchaient surtout l’oprostis, • plante remarquable par sa saveur douce et par la nourriture suftisante qu'elle offre h l'appétit de l'homme ( 1 , 43 ). » Nous avons des raisons pour croire que Vagrotti* de Diodore était la canne à sucre.
Aujourd'hui , la plupart de ces plantes palustres , dont se nourrissaient les anciens habitants de l’Égj'pte , ont disparu ou sont beaucoup moins abondantes; elles ont été remplacées par la culture du riz, du doura (3) et d’autres céréales.
Il est à regretter que les auteurs anciens ne nous apprennent rien sur l’administration t^ricole ou les règlements de l’autorité pour favoriser le développement de la première des industries humaines, l'économie rurale. La nature de la propriété en Égypte a toujours été une question obscure ou du moins très-controversée.
dans In caax stagnanta de le Seine et de la Marne , peut donner une Idée du lotoe égyptien : il appartient au même genre; son Truit ressemble a celui du pavot, et ses radnes sont remplies de fécule.
(I) Le numphaa lotus et le nelumbium speeiosum élalenl vulgalremenl connus sous le nom de lis d'eau. La Oeur di^dernler ressem* Liait, suivant Uérudote, à tnie rose.
(1) Il ne faut pas confondre celle fève avec celle dont parle Uérodole l II , 37 ) , et qui était considérée comme un légnme Impur. Celle-ci était iufaba major {lève des marais), dont la fleur est marquée d'une tacbe noire.
(3) La culture do doura ( hotcus sorghum ) est fort ancienne en Egypte. I^oyez Hérodote, Il , 36.
Lorsque Ainrou s’empara de l’Égypte, sous le califat d'Omar , il fut convenu que toutes les concessions précédemment faites seraient maintenues.
Les premières transmissions de propriétédateotdecetteépoque;ellesavaient lieu moyennant une rétribution que l’on payait au prince. Ces mêmes usages furent conservés sous les califes et sous les sultans mameluks. Rien ne fut changé dans l’administration des terres conGees aux Coptes depuis les temps les plus reculés ; il ne convenait pas à cette nation derieninnover ;les changements, quels qu'ils fussent, auraient nui à leur considération, à leurs intérêts. Les Coptes étaient aussi chargés de l’arpeutage et de la tenue des écritures. La différence de leur idiome avec la langue arabe, devenue familière aux Égyptiens, Gt naître souvent des contestations entre eux et les gouvernants. Vers la Qn du règne des sultans mameluks , ou fît fermer leurs écoles ; il ne fut plus permis d’enseigner la langue <^te.
Telle était l’administration agricole en Égypte, lorsqu’elle passa en 1S19 sous la domination des Ottomans. Selim I*', qui voulait abaisser la noblesse, prit pour base de ses règlements sur l'admiuistration, que les terres originairement concédées par les princes appartiendraient désormais au souverain, ce qui changeait la condition de propriétaire en celle d’usufruitier; aussi à la mort de ce dernier ses terres tombaient entre les mains du Gsc; mais il était d’usage que les héritiers les rachetassent, en payant un droit, toujours Uxé arbitrairement. Soliman II connrma ces dispositions; il Gt plus encore : il conOa Vadministration à un defterdar qui tenait registre de la totalité des terres , sous l'inspection d'un pacha qu'il établit au Caire. Quant au propriétaire du Gsc , ce gouverneur munissait provisoirement le nouveau propriétaire d'un Grman qui faisait son titre. Toutes ces institutions étaient adaptées aux circonstances. Depuis oette époque, aucune modifîcation n’était apportée à ces lois, quoiqu’elles fussent tombées en désuétude parla faiblesse des sultans et la puissance des beys mameluks. Ceux-ci, habitués h gouverner avec lu sabre, déclinèrent l'autorité de la Porte ; tout se réglait
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suivant leurs caprices ; ils dépouillaient les uns pour enrichir les autres ; ils s’emparaient souvent , et sans bourse délier, de villages entiers , selon leur convenance. Dans le principe , ils payaient au pacha, suivant l’ancienne coutume, (inc légère rétribution.
Le propriétaire n'était pas sûr de jouir d lin bien qui était convoité par un lioinrae puissant , quoique ses hedjets ( titres de propriété) fussent émanés des buraux du cady.
Tel était l’état des choses, lorsque l’armée fraixpiise parut en Kgypte. Sa présence opéra un changeineiitdans l’ad- , ininistration agricole -, on s'empara des des biens des émigrés , leurs villages furent confisqués au prolitdu trésor; mais le propriétaire inoffensif conserva ses terres en payant le miri telqu'ilét.iitétabli. On abolit les impôts vexatoires, tels la que le ra/a-el-mazalem ( le rachat de tyrannie), le koulfek (réquisition en nature ) et le droit de méalatleh. Les biens de ceux qui mouraient passaient a leurs héritiers, à la charge par eux de payer le droit d’enregistrement de cinq pour cent. L’administration des domaines . chargée de la rédaction des titres de vente et de transmission adoucit la rigidité des mesures en vigueur sous les inaineluks.
Sous le gouvernement de Méliemet- Ali , ri’Cgypte a pris un autre aspect.
Après l’extinction des mameluks , leurs propriétés passèrent entre les mains du prince. Celui-ci accorda des pensions aux inoultezims qui restaient encore , en leur conservant aussi les terrains dits d’oussyeh.
Pendant plusieurs années . l’administration agricole subit des changements nombreux. Aujourd'hui, les terres appartiennent au vice-roi; il les fait cultiver à son gré, et en dispose comme bon lui semble. Les propriétaires cultivateurs ne sont que des tenanciers , car celui qui ne peut payer le miri est exproprié, et ses champs sont distribués à ceux qui ont les moyens de les mettre en valeur. C’est a ces innovations que l’on doit l’introduction des nouveaux produits quicouvrentniaintenant une partie du sol de r^yptc.
La situation du cultivateur sous le rapport de la propriété conduit natu-
rellement à considérer les abus dont il est la victime comme contribuable. Ce n’est pas sans raison qu’on se récrie contre les exactions exercées sur le fellah lors de 1a perception de l'impôt; niais le mal est ancien, il est invétéré; il n’émane pas du vice-roi, qui, ni autour de lui ni dans les provinces, n'a assez d'hommes probes et dévoués à la réforme pour réprimer avec énergie ces déplorables abus.
Au reste, le mal est le même, ou pire encore, dans d’autres Ltatsdo l’Qrient.
On y voit que le peuple paye quatre fois
filus en réalité qu'il ne le (levrait d'après a taxation. Il en était ainsi en Égypte sous les mameluks ; cela est prouvé par l'immense richessedes beys, des kâchefs, des agas, et de leurs maisons. Il n’existait pas là un prince souverain, comme dans les régences et dans l'empire de Maroc ; mais il y en avait vingt-quatre ! Et comment le revenu officiel de l’Égypte aurait-il pu y suflire! Qu’on se rappelle le luxe des palais, le nombre des femmes, celui des domestiques, celui des chevaux, la splendeur des ameublements , la richesse des armes ! Est-ce avec quatre millions de francs, le revenu avoué de l’Égypte, le revenu porté aux registres des Coptes , qn’on aur.iit pu y pourvoir? Celte somme n’était que nominale, et l'effectif n’y ressemblait guère : ce ne serait pas' exagérer que de le porter à dix fois la somme inscrite. Les agents coptes, espèce .servile et hypocrite, s’entendaient avec la plupart des agents turcs pour dissimuler ces détestables fraudes. Ils semblaient se venger sur les pauvres Arabes de ce que la nation copte était seule soumise à la capitation. Est-il ctoimant que la multitude de gens qui vivaient d’abus soient encore aujourd'hui acharnésaprès leur proie? Il est plus diflicile au prince d’exfir|ier du sol ces sangsues, qu'il ne l’a été de faire disparaître de la lisière du déserties Bédouins voleurs, ces hommes insatiables de pillage. Le Coran porte l’impôt légal à un dixième : les princes osmanlis l’ont eleve a huit et plus , ou du moins ils l’ont laissé porter à ce taux exorbitant par les exactions des beys et des mameluks. Une prompte réforme estdevenue bien néces.saire dans cette partie de l’administrai ion.
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Industrie; fabriques. d’un mandat signé du directeur. La
malversation chez les subalternes est pull ne partie des produits du sol de nie du bâton et de la privation de la l’Eïvpte est convertie en objets néces- place, ce qui n’empéche pas que les sursaircs aux indigènes, et propres aux ex- veillants ne fassent des bénéfices il licites, portations des pays limitrophes : telles Un des premiers établissements de sont les toiles de lin et de coton , les soie- fabriques fut introduit au Caire en tSIG, ries . le til d’or, les nattes , les peaux ap- au quartier dit le Khorounfech. Quelprétées , l’eau de rose, l’indigo, etc. Ces ques ouvTiers appelés des fabriques de diverses branches d’industrie occupaient Florence commencèrent à lilcr la soie autrefois une grande partie de l.i popii- pour des velours et des satins légers, lation; chaque famille vivait heureuse de Peu de temps après, les métiers proson travail. iMalntenaiit les artisans exer- près à ce genre de travail furent transcent leurs métiers au proüt du fisc. Plu- portés dans un autre établissement , et sieurs des tisserands, répandus en grand l'on mit à leur place des ülatures et d'aunombre dans les villages de la Haute et très métiersà tisser le coton, delà liasse-Egypte, ont abandonné leur Outre la filature et les métiers à tisser, état , préférant se livrer à la culture des il y a au K.horounfech des ateliers de forchamps plutôt que d'ôtre soumis à la vi- gérons , de limeurs, de tourneurs en fer site d'asciits importuns. et en bois, et des menuisiers pour le
Depuis que toute espèce d'industrie raccommodage des machines et la cone.st exploitée par le vice-roi . les produits fection des pièces, des fabriques sont bien moins estimés ; La fabrique n'était pas encore termiil y a de la négligence dans fapprét et née, quedéja l'on jetait, à fioulâq, les fuitlamaiii-d’cDuvre.Laservitude,quiarem- demeiits d'aune autre fabrique plus spaplacé la propriété, a anéanti l'émulation ; cieuse. La direction en fut conliée à Jui'ouvrier travaille sans s’inquiéter si son mel , qui a ouvert une mine si féconde ouvrage est bien ou mal fait; ce qui lui pour l'Egypte eu développant la culture importe, c’est de recevoir le prix con- du cotonnier arbuste. Ce vaste établissevenii. ment, qui prit dans la suite le nom de
Le gouvernement fournit aux ouvriers Matta , paroe qu’il y avait un grand les matières premières : la soie, le lin, le nombre d’ouvriers maltais, lient aucoton sont livrés au poids. On sait, d’a- jourd'hui çn activité vingt-huit chariots près las épreuves faites antérieiireincnt, et vingt-quatre cardes et drosses , avec ce que doit rendre en étoffé ou eu toile lesassortimentsentérachesetlanternes; une quantité donnée de matière pre- ces machines vont, ainsi que dans la famière; le déchet dans le filage et le. tissu brique de Khorounfech, par le moyen n'est point au préjudice du fisc. .S'il y de quatorze tambours, qui reçoivent en a , il est déduit du salaire de l’ouvrier, leur mouvement d'un manège attelé de que l'on paye à la tâche et non à la jour- huit bœufs. Chaque chariot emploie un née. homme et trois enfants occupés à re-
II y a pour chaque branche d’industrie nouer les Gis que le mouvement delà une administration et un lieu central de machine fait casser, dépôt où sont reçus et vendus les divers 11 existe à Malfa deux cents métiers à objets; on a soin de les revêtir d'une tisser le 01 de coton. On fait, comme marque pour empêcher la fraude. C’est dans les autres fabriques, des baftas, des là que les consommateurs vont s’appro- cambriges, des batistes, des mousselines, visionner, et que les négociants expé- dans les mêmes longueurs et largeurs, ditionnaires au dehors vont faire leurs Le déchet d’un quintal de coton en achats. laine estd’uncinquième lorsqu’il estfilé.
Chaque administration a un directeur Outre les ateliers de l’industrie, il charge de la comptabilité ; ce directeur existe des ouvriers de chaque profession a sous ses ordres un sous-intendant pour réparer et confectionner les maebiropte , chef des employés auxquels est nés et autres objets destinés aux fabriconOée la' tenue des écritures. Un sero/ ques de la Haute et Basse-Égypte, reçoit les versements , et paye en vertu 11 y a encore un atelier de menuiserie,
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où des Frnncs et des Grecs sont occupés .n faire des modèles et d'autres objets d’ëbénisterie.
Ou remarque à la fabrique de Malta deux ateliers de tournerie, run ayant un manège conduit par huit boeufs, 'faisant tourner huit tambours qui mettent en mouvement deux plates-formes, huit tours à canneler les cylindres des chariots, deux tours à percer, deux scies, l’une pour bois, l’autre pour cuivre, un tour à guillocher, vingt-cinq tours simples et deux machines à percer.
L’autre atelier , avec un manège conduit également par huit bœufs, contient une grande meule, deux plates-formes, trente tours , deux machines à percer et cinq à canneler.
' L’appareil qui sert à forger les grandes pièces , composé d’un martinet, est mis en action par quatre bœufs , ainsi que deux soufflets en bois et un en cuir; un autre manège fait mouvoir huit soufflets. Près de cet endroit il y a quatre-vingts forges, uniquement destinées à fabriquer des ancres et beaucoup d’obj'ets pour la construction des bâtiments de guerre. La consommation de fer et de charbon surtout est immense dans ces fabriques.
Dans les environs de Malta il y a deux filatures de coton , dites d’Ibrabim- Aghâ et de Sebâtyéh. On y compte quatre-vingt-dix chariots et soixante cardes et drosses. Les magasins de Malta fournissent à ces deux fabriques les objets nécessaires à l’entretien et aux réparations des machines. Il n’existe d'autre atelier que ceux de la filature. Le prix de la main-d’œuvre est le même que celui des autres fabriques, qui prennent, comme elles, le coton et la laine à l’entrepôt général.
Sur les bords du Nil , entre Boulâq et Choubra, s’élèvent de nouveaux édifices, parmi lesquels on remarque des maisons de campagne et des constructions de bon goût. On a donné è ce lieu le nom de Moubeydah ( Blanchisserie); c’est la, dans un vaste enclos, que l’on soumet les toiles aux différentes opérations du blanchiment.
Un autre genre d’industrie de la fabriquedeMoubeydab sont les mouchoirs imprimés, dont les femmes font un grand usage pour leur coiffure. On em-
ploie pour cet objet quatre cents pièces de mousseline par mois; chaque pièce fournit vingt-six mouchoirs, sur lesquels on applique diverses couleurs.
Ces mouchoirs , imprimés à la planche en bois de Brésil , se vendent 6 et 10 piastres, suivant leur flnesse; on vend IGpiastres ceux qui sontfaitsau pinceau et a la cochenille.
On paye aux ouvriers qui impriment les mouchoirs à la planche 4 piastres et demie par demi-pièce de mousseline et pour les mouchoirs au pinceau 15 piastres.
Au Caire , dans le quartier de Sitty Zeynab, il _y a une fabrique de cardes; chaque mois on confectionne trente assortiments. On y emploie des enfants formés à ce genre de travail. fabrique fournit aux filatures les cardes qui leur sont nécessaires. On y répare aussi celles qui sont hors de service.
Dans la même fabrique , il y a trois cents ihétiers à tisser. Cinq cents ouvriers tissent par mois douze cents pièces de toile environ. Dans l’origine , on tissait en Égypte des cotnis, des alajas et autres étones en soie et coton ; mais le vice-roi, voulant donner plusd’extension à ce genre d’industrie, fit venir de Constantinople des ouvriers capables de faire des tissus en soie tels qu’on les travaille dans cette ville et aux Indes. Les premiers essais eurent du succès; la fabrique prit de l’essor, et reçut des encouragements. Les maîtres firent des élèves. Aujourd’liui, il y a deux cents métiers employés à tisser les soies de la Syrie et de l’Egypte, ainsi que le fil d’or. En 1833 on à employé quatre mille okes de soie à faire des tissus en tout genre et de divers prix. L’ouvrier travaille à la tâclie ; son ouvrage est bien confectionné, les tissus sont bien unis, et les dessins d’un goût recherché. En général, les couleurs ont de l’éclat ; mais elles n’ont pas encore atteint la solidité des couleurs de l’Inde.
Au Caire on a établi une corderie, où l’on fait des câbles que l’on envoie à l’arsenal d’Alexandrie.
On fait des tissus en laine peur vêtir les marins, ainsi que des couvertures de lit ;, on destine è cet usage les grosses laines de la Haute-Égypte , qui ne peuvent avoir un autre emploi.
I, '.jOOglc
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Relations commerciales.
I.es grains et les légumes étaient autrefois l'objet d’un grand commerreavec la France, l’Italie et le midi de l’Espagne. Ou connaît en ^vpte plusieurs (jualités de blé , toutes inferieures à celles de la France. Les blés que produit la province de Baliyreh sont durs, et d’une ecorce mince et rougeâtre ; la farine en est abondante, mais elle n’a pas la même blancheur que celle que rend le blé du Delta, mélé de grains durs et tendres.
Celui-ci, moins productif, est plus exposé à la piqûre des insectes ; il a plus de poids que celui de la Haute- Égypte, qui a la couleur de l’épi : le grain en est mtit et écorné, parce qu'il parvient plus vite à sa maturité ; sou rapport est d'un sixième moindre que le blé dur ; la farine est d’une blancheur éblouissante , et le pain que l’on en fabrique est savoureux ; mais ce blé ne se conserve pas aussi longtemps que les autres qualités.
_ Les fèves sont généralement plus estimées en Europe que les blés : la chaleur les rend sèches sans les détériorer. Quoique l’exportation de ce légume soit diminuée, il servira toujours de retour pour l’Europe.
On expédie du maïs et quelquefois du doura dans les Iles de la Grèce. Le grain du maïs n’est pas aussi gros que celui d’Europe, mais la qualité en est bonne. La Toscane en fait usage lorsque la récolte des châtaignes est médiocre ; sa population se sert paiement des pois chiches et des lupins. L’orge et les lentilles ne sont demandées que dans des temps de pénurie. C’est alors seulement que ces denrées entrent dans le commerce d’exportation .
Autrefois l^uavires français venaient à l’envi charger à Rosette, et dans la rade de Damiette, du riz, qui avait alors un,e réputation méritée, qu’il a perdue par la m.-inière dont il est £alsiflé et nettoyé. On y mêle beaucoup de sel pour lui donner plus de poids. On ne procède pas avec assez de soin à son blanchiment. Cette altération a donné du discrédit à cet article , dont le Piémont et la Lombardie out su proliter.
Le riz d’Égypte, bien dégagé de ses balles , a une teinte de blnnclieur que n’ont
point ceux de l’Italie ni de la Caroline; a sa cuisson il absorbe peu d’eau, et gonfle beaucoup. Sa fécule est saine et savoureuse.
Ou distingue quatre qualités de sucre , dont les deux dernières entrent dans la série des exportations ; ce sont le khain et le khaouàmi. Le premier est noir, gras et mielleux ; le second , d’une couleur Jaunâtre, estdégagé par l’ébullitinn d’une partie des matières terreuses. On expédie ces deux qualités en Europe pour y être raffinées, etde là passerdansla consommation.
On classe les lins sousdifférentes dénominations, que les nrâociants désignent sous les^ noms des villages et des provinces où on les cultive et les prépare. La qualité des lins est à peu près la même; ils ne diffèrent entre eux que par leur longueur et la manière dont ils sont apprêtés. On distingue particulièrement les lins de Rosette, du Fayoum, de Boulâq etde Boucyr; les deux derniers obtiennent la préférence. La Toscane reçoit des importations de ce genre. Autre'fois on expédiait à Livourne des lins de Rosette, maintenant on recherche ceux de Boulâq, qui conviennent mieux aux consommateurs. Les autres qualités sont demandées pour la Turquie.
Les cotons ont un débouché plus étendu. Les négociants en expédient fréquemment dans les ports de la Méditerranée, et surtout à Marseille. La raode afQuence des cotons du Bengale ans les ports de France leur avait été préjudiciable; mais l’expérience a fait reconnaître que ceux des provinces de Charkyeli et de Mansourah sont plus serrés; que la laine est plus longue et moins cassante. Cet article , mieux soigné, favorisera constamment les retours en Europe. On en cultive une plus grande quantité qu’autrefois; mais les fellahs ne mettent pas assez d’attention à dégager le coton des capsules qu’ils brisent dans l’opération , et dont les parcelles desséchées se mêlent au lainage.
Le safranon.quiétaitrestédans l’oubli, a reparu avec éclat sur les marchés de l’Europe. C’est pour cette raison que le vice-roi destine chaque aimée à la culture du carthame une portion de terres dans les provinces voisines du Caire. Il encourage les fellalis à étendre cette
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c ulture, qui est avantageuse sous plusieurs rapports. Les fleurs poussent ; durant la saison où règne le vent du midi ; souvent son souffle brillant desséche les prémices de la récolte; leur entière conservation dépend du degré de la violence des rafales.
La feuille du tamar-hcnneh n’a point à craindre les mêmes inconvénients. La piqûre des insectes ne [leiit rien sur elle ; on est toujours certain de la récolte. La préparation des feuilles exige peu de frais; elle ne demande aucun soin. On ne fait usage du liennch que dans les pays mahométans. I.es marchands rachètent , et l’e.xpédient en retour des importations, ('.et article sera uniquement consacré à la parure des femmes de l'Orient jusqu'à ce que la chimie lui aura reconnu des ijiialites propres aux teintures.
La soude factice que l’on emploie à Marseille a rendu moins nombreuses les demandes du natron ; on le vend à Alexandrie pour le compte du vice-roi.
Cet article ne se détériore point; il n’exise d’autres frais que ceux de transport ; et rLgypte seule peut fournir à tous les besoins de l’Kurope.
Comme iWéhémet-Ali s’est réservé la faculté de vendre les denrées et les produits de l’Égypte, ainsi que plusieurs articles de transit , on ne peut traflquer des uns que dans le pays , tandis que les autres pas>ent directement des mains du cultivateur dans les magasins du gouvernement.
Parmi les articles de transit , le viceroi fait acheter directement des fellahs la poudre d’or pour les besoins de la monnaie, et les dents d’éléphant, qu’il fait ensuite rentrer dans le commerce avec hénelicc.
Avant que le monopole fît sentir ses effets nuisibles au gouvernement qui l'exerce, et aux particuliers sur lesquels il i>èse, .Suez recevait chaque année de l’Arabie vingt mille quintaux d’encens; à peine l’importation est-elle aujourd’hui de deux mille quintaux.
Beaucoup d’autres objets dont s’occupait le commerce intérieur pour les besoins de la population eutrent aussi dans le domaine du lise; tels sont les fours servant à l’ineuhation des œufs, les
dattes sèches dites soultânys, la chaux, le plâtre , et les pierres 'propres aux constructions.
Les prix des autres produits varient suivant ceux de l’Europe. Leur fixation est telle, qu’elle offre aux négociants des pertes plutôt que des bénéfices.
Les marchands étrangers et indigènes
fieuvent négocier entre eux de toutes es marcliatidisrs d’entrée, sans qu’il soit nécessaire de remplir à cet égard aucune formalité; il n’y a pas de différence entre eux; les mêmes réglements leurs sont communs. Il leur est libre éPen user de même pour les articles qtxi ne sont point dépendants du fisc.
Quant à ceux qui ne sont pas soumis au monopole, dès que le vice-roi a vendu, l’acheteur, quel qu’il soit, a le droit de trafiquer et d’expedier à volonté tout ou partie de son acquisition.
lœs relations commerciales fréquentes que l’Égypte entretient aujourd’hui avec l’Yémen et l'Inde ont donné à la route de Keneh à Kosséir presque la même importance qu’avait dans l'antiquité la route de Bérénice à Coptos.
Ces relations avaient déterminé le viceroi à rendre moins pénible aux voyageurs et aux caravanes , surtout pendant l’été, le voyage de Keneh à Kosséir.
Il envoya d^imx mineurs anglais, MM. Thomas VVedd et William Henkak, avec une escorte suffisante pour reconnaître l’état des puits placés sur les routes de ces deux villes et les rendre propres à donner de l’eau en tout temps ; chose si nécessaire pour un voyage au milieu des sables. Les mineurs ont été occupés de ce travail depuis le 1" novembre 1831 jusqu’au 15 juin 1833.
Voici leur rapport, qui peut intéresser lesgéographes eux-mêmes :
« La distance de Keneh à la Quitta est de trente-ijuatre milles anglais; dans cette station on trouve huit puits; quatre do ces puits sont restés dans leur premier état; nous en avons réparé trois , et le quatrième a été entièrement renouvelé. Le premier puits a huit.pieds anglais de diamètre et neuf à dix de profondeur.
« Auparavant ce puits ne donnait chaque nuit que trois ou quatre outres d’eau; nous l’avons augmenté en creusant huit pieds dans le roc; maintenant
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en trouve de sept à huit pieds de bonne eau. Nous avons aussi remis à neuf le bassin qui était en ruine, et nous avons fait des réservoirs pour abreuver les chameaux. Le puits a été revêtu d'un ciment , sur quatre pouces de diamètre , à trente pieds de profondeur. Il est fort estimé aes habitants et des Arabes , parce qu'il contient de l'eau potable.
<■ Le second puits a des escaliers de huit pieds de diamètre; sa profondeur est de neuf à dix pieds ; nou?- l'avons creusé, et avons enlevé huit pieds de sable , pierre et roc. Après cette opération, nous sommes arrivés à un fond de terre argileuse, mais nous n'avons pas creusé plus avant , dans la crainte que l’eau ne vint a manquer. Dans ce puits, il ne venait que cinq à six outres d’eau par nuit; à présent on en trouve huit pieds dans le même espace de temps. Ce puits a été rétabli, ainsi que ses abreuvoirs.
« Le troisième puits est dans un grand état de vétusté; nous avons pourtant réparé son bassin; son eau n’est pas potable, mais elle sert à abreuver les animaux. Le quatrième puits a été creusé et renouvelé entièrement. Son fond contenait six pieds de cailloux; en outre, vingt pieds de profondeur étaient encombrés de pierres et de sable. Nous avons construit une portion de puits, du diamètre de six pieds, sous le roc. 1,’on trouve maintenant six pieds d'une eau douce, mais dont on ne peut se servir avec facilité, parce qu’elle n’arrive pas à la superficie de la terre comme dans les autres puits; nous n’avons pu le creuser davantage, n'ayant pas eu la faculté de faire beaucoup de dépenses.
En quelque temps que ce soit, on pourra continuer le travail avec facilité.
« De la Guitta, nous nous sommes dirigés au nord, vers un endroit appelé El-Hamamat, qui est éloigne de huit milles des puits ci-dessus indiqués.
« Dans cette position nous avons reconnu un puits de forme octogone et de vingt-cinq pieds de dumètre, aveo des escaliers^iour descendre et monter; ces escaliers sont pratiqués en dehors et en dedans, avec deux murs. Nous supposons qu’il a fallu de grandes dépense^ (>our le construire. Il y a des gradins de trois pieds de diamètre; on en compte
ju.squ’à cent quatre; quelques gradins sont placés q.i et là dans le milieu. Nous avons enleve hors deee puits deux pieds de pierres et de cailloux, et nous avons creusé quatre pieds de profondeur; nous l'avons ensuite revêtu d’un ciment, sur cinq pieds de diamètre; malgré cela , ce puits n'a donné que deux à trois outres d'eau pendant douze heures. La profondeur actuelle est de cent six pieds. Son eau est si mauvaise qu'elle ne peut même servir aux animaux, sinon dans un liesoin extrême. Il est vraiment surprenant que dans ce puits, si bien fabriqué et de belle apparence, l'eau ne soit plus potable.
« D’A/ Z/amamof nous sommes arrivés à Bijr-Essad, a dix milles de distance. Dans cet endroit nous avons trouvé un puits de si.x pieds et demi de profondeur; nous l’avons encore creusé de huit pieds ; il a fallu travailler dans la pierre dure, parce qu'il est situé entre deux montagnes, dans un passage étroit.
Son eau est potable.
« De Hyr-Essad nous avons pris la routeau sud jusqu’à I\rraxsafeh, dans la vallée de r Ouàdy-el Casse/i , qui est éloignée de dix à onze milles de Byr-Essad. Là nous avons reconnu trois puits en fort mauvais état.
" Le premier de ces puits a neuf à dix pieds de diamètre ; son eau est passablement bonne à quatorze pieds de profondeur ; nous l’avons re.stauré et nettoyé. Aujourd’hui il y a environ vingt-six pieds d’eau. Le second puits est profond de vingt-quatre pieds, avec quatorze pieds d’eau ; celui-ci a été également restauré : nous y avons fabriqué six nouveaux réservoirs pour abreuver les animaux; actuellement il contient dixhuit pieds d'eau. Le troisième puits est de la même profondeur que le premier; nous l’avons aussi nettoyé et raccommode. De COuâdy-el-Oasseh nous sommes allés sur la route de Kosséir, dans un endroit appelé Sayallei-el-hay-Solyman, ou bien Seyd-So/yman. La noms avons trouvé deux puits, où il y avait peu d’eau. Nous avons creusé le premier à quarante-deux pieds de profondeur, sur un diamètre de neuf pieds, avec quarante-cinq gradins. Dans le fond du puits il y avait trente et un pieds de cailloux et deux pieds de roche
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très-dure ; actuellement il y a cinq pieds d’eau.
« Le second puits a trente-huit pieds de profondeur. Nous n’avons trouvé de l’eau que lorsque nous sommes arrivés au roc ; mais nous ne l'avons pas creusé, parce que le commandant de notre escorte ne voulut pas faire de nouveaux frais sans y être autorisé. L’eau de ces deux puits est excellente. »
CHAPITRE VI
TOPOOBAPHU.
S’il ne s’agissait quede faire connaître les principales cités de l’Egypte moderne, nous pourrions nous en tenir à la description du Caire et d'Alexandrie. Mais l’Egypte nous intéresse surtout par son passé. C’est pourquoi les moindres localités et les plus misérables villages, qui ailleurs n’attireraient pas les regards du passant , offrent ici souvent le plus haut intérêt historique.
Alexandrie. Cette ville futf comme on sait, fondée par Alexandre le Grand, dont elle porte le nom. Il y a eu beaucoup de villes de ce nom ; mais l’Alexandrie de l’Egypte a toujours occupé le premier rang. Sa fondation remonte à l’année 323 avant J. C. , c’est-à-dire à l’époque du voyage d’Alexandre au temple de Jupiter Ammon. Elle occupe l’emplacement de Rbacotis, port commode, qui avait déjà quelque importance sous les anciens rois d'Egypte. En face de la cdte était située l’tle de Pbaros, séjour deProtée, dont parle Homère (1). Mon Oiodore (3), Alexandre traça lui-méme le plan de sa ville (3) entre le lac Maréotis
(I) On s'est laissé embarrasser de ce passage d'Homère qui place l'ile de Pharos à unejournee de l' Égypte. Les ans ont supposé un immense accroissement da Delta, qui se serait opi're depuis le temps d'Homère Jusqu'au siècle d'Alexandre. Les autres ont pensé que le mot Kgypte ( 'AtTÛnroc ) désignait Ici le Nil , et qu'il s'agissait de la distance de l’ile, non au rivage le plus proche, mais a rembouchuredo fleuve. Ces (leux opinions paraissent également erronées. N'est-il pas plus simple d’admettre que du temps d'Homère, comme à d'autres époques, la côte de l’Egypte était exclusivement comprise entre la brancbe Canopique et la branche rèlusiaque , et que le rivage eu face de l’ile de Pharos , appartehait è la Ubye7 ( Odyu., IV, 35X. )
iV Blbl. HIsL XVII M.
(3; L'arcbilccte d'Alexaodrle s’appelait Di-
au sud-ouest , et la Méditerranée, qui forme au noi^-est un golfe profond, qui a la forme d’un lac(lacMadieh). • Elle avait, dit Diodore, ses rues disposées de manière à donner aecès aux vents étésiens. Les vents soufflant de la haute mer rafraîchissent l’air de la ville et entretiennent, par une douce température , la santé des habitants. Il entoura la ville d’une enceinte remarquable par son étendue et par son assiette forte-, car, placée entre le grand lac et la mer, elle n’est abordable du cdté de la terre
?|ue par deux passages étroits et trèsaciies à défendre. La forme de la ville représente assex bien une chlamyde; elle est traversée presque au milieu par une rue admirable par sa longueur et sa largeur ; car d’une porte a l’autre elle a quarante stades de longueur sur une plèthre de large (1). Cette me était bordée de maisons et de temples magnifiques. Alexandre y fit construire un palais royal, d’une architecture imposante. « Ce palais, situe sur une saillie de la cdte connue actuellement sous le nom de promontoire de Lockias, fut plus tard considérablement embelli ; une partie s’appelait le Mwteum; c’était le siège des sciences et des lettres. Une autre partie de ce palais se nommait Soma (le corps); c’est là qu’étaient les tombeaux des Ptolémées et celui d’Alexandre le Grand. Le quartier où se trouvait le palais portait le nom de Bmchium; on y voyait une multitude de beaux édifices. Il faut en chercher aujourd’hui les traces près de la branche moderne du canal qui se jette dans la mer derrière la porte de Rosette.
L’emplacement du Cæsarium ou temple de César est marqué par deux obélisques ( sigillés de Cléopâtre) ; ils étaient placés, selon Pline, à l’entrée du temple de César.
Une chaussée de sept stades de long ( de là son nom de Heptasladion ) joignit rtle de Pharos au rivage où est située la ville. Cette chaussée, semblable à celle de Tyr, fut, au rapport de Flavius Josèplie, construite par Ptolémée Philadelplie, et non par Cléo-
Docratè ou Dinocharès; Plutarque lui donne la nom de Staslcrate.
( I ) Cinq mille quatre oeuts mètres sur treule de large.
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pâtre, ainsi que le prétend Aniroien Marcellin. Cette chaussée ou môle établissait une ligne de séparation entre le Grand port, aujourd’hui porl Neuf, situé à l'est de la ville, et le port Eunos~ tus, aujourd'hui lieux porl, situé à l'ouest (I). Cependant on y avait pratiqué des ouvertures par lesquelles on pouvait, au moyen de barques, se rendre d'un port à l’autre. Dans le Grand Port était le port .Secret, qui était exclusivement réservé à l’usage des rois; il était en face du palais. En avant du port Secret était l’tlot A' Anürrodug, où se trouvaient quelques édiflces. Le port ou réservoir artificiel appelé Kibotos eominuniquait, par un canal navigable, avec le lac Maréotis. Il est aujourd’hui comblé. Près du port Secret était le théâtre, la bourse et le temple de Neptune ; ce dernier occupait la place du Posidium Marc-Antoine prolongea par une digue Jusqu’au milieu du port Secret; il y bâtit un palais auquel il donna le nom de Timonium, en l'honneur du misanthrope Timon, parce uu’il comptait V passer le reste de sa vie dans la solitude. A côté du Posidium était le Cæsarium , l’Emporium ou le grand Marché, les A|K>stases (Marais) et le chantier qui s’étendait Jusqu'à l’Ueptastadion. Le Bruchium était fortilie et séparé de la ville par un mur d’enceinte; Aurélien le Ut démolir. C’est entre le Grand port et le port Eunostus que se trouvait anciennement le village de Rhacotis. Là était situe, sur une colline, le Sérapium ou ancien temple deSërapis;il fut détruit, en 389, par Théophile , patriarche d'Alexandrie (2). La partie ouest de la ville ren-
(B Avant le régne de Méhémet-Ali. l'entrée de oe port élalt défendue à loua les navire* chrétiens, qui devaient se contenter dn port de l'est , moins profond et moins sOr. Le port EunoiluM (de son reloorl était aliLsi appelé, parce que, tourné vers l'oaast, les vents les plus ordinaires et ht grandeourant qui vient de (Gibraltar y pou-aent nataretltaieol.
(3) t Le Sérapeum s'élevait daft* rAcropole, sur cette éminence, aujourrrhol moliu considérable , d'ou la vue domine encore la ville et la mer. La devait être aussi la citadelle do i'aiiuienne Racplis, anlérleoce A Alexandrie, |K>sl« mllilairé , établi par les Pharaons pour garder la cèle et pour surveiller les nomades de l'ouest C'élall, du reste, un nugnilique «dllice que le Sérapeum d'Alexandrie; on y nionlait parcent degrés, et Ammien Marcellin le eomparc au Capitole. De sou sommet, comme
fermait le Gymnasium , le Dicasterium (tribunal) et le Panium. Derrière ces édifices s’étendait au sud-ouest la Nécropole, espèce de faubourg où se trouvaient les tombeaux et onze maisons destinées aux opérations de l'eiiibaumement ; on y céluirait aussi les jeux quinquennaux. (I) En sortant de ce faubourg, on arrivait sur l’Iiippodrome, et de la à Nicopolis, célèbre par la vic'toire d’Auguste et la prise de Cléopâtre.
En parlant d’Alexandrie, nous ne pouvons nous dispenser de dire un mot du Phare, une des sept merveilles du monde, et de la ûmeuse bibliothèque. Le Phare fut construit par Ptolémée Philadelphe sur un rocher à l’extrémité nord-est de l’ancienne tie de Pharos, qui fut, comme nous venons de le
de point le pliH élevé de la ville, Cancaila contempla le massacre qu’il avait ordonné. C'est autour du Sérapeum, au coeur de la vieille Alexandrie, que le heurtaient surtout dans un cooflil opiniâtre les deux religions rivales. C'est sur les defués qui conduisaient au temple que se tenait intrépidement Origène, mêle aux préires égyptiens, distribuant comme eux des palmes à ceux qui se ptésenlaieni , et leurdisanl : t ftecevez-les, non pas au nom des idoles , mais au nom du vrai Dieu. » C'e.st la que, sous Julien, les païens traînaient les chrétiens, pour immoler ceux qui rrfusalrnl de sacritter a Serapis; c'est laque, sous Théodose, les chrétiens se préetpitereni en furieux, brisant les portes, renversant les Idoles, et remportant sur les murailles et les chapelles abandonnées cette victoire qu'Luiiape, le Plutarque des philosophes alexandrins, célébra avec une Ironie al amere. Le bérapeum élalt le palladium de la religion égyptienne et de la philosophie grecque. A l'époque de sa destruciioii , il rrpr»cntait l'alliance que loutes deux avaient fini par former contre l’ennemi commun , la religion chrétienne. Dans celte extase prophétique à laquelle aspiraient les philosophes alexandrins, l'un d'eux, Antoninus, fils de la visionnaire Sosipatra, avait prédit la chute du Sérapeum , comme les prophètes de Jérusalem prédisaient la ruine du aaini de* Saints. Un oracle sibyllin disait : O .Serapis, élevé sur Ion rocher, lu feras une grande chute dans la trois fol* minable Egypte. > ( M. Ampère, Heeut da cttux monUti, aniiee IMS, p. «33).
( I ) Les Egyptiens avalent toujours une ville des mort* a coté de la ville des vivants , et toujours elle était située a l'ouesl, comme ici. Celte habitude tenait a leurs croyances. Ils plaçaient dans la région ou le soleil se couche la demeure des Ames, et ils exprimaient par le même hiéroglyphe et par le même mot, ameuti, celle demeuré mystique et la région du couchant. A l'ouest (TAIex.indrie était le faubourg ou SIrabon vil les sépultures el les maisons pour rembaumement des morti.
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dire , jointe plus tard au ronlinent par le moyen d’un môle. Celait une tour carrée en marbre blanc, qui servait de guide aux navires égarés. On y lisait , suivant Strabon (XVll, p. 544 ) l’inscription suivante : « Sostrate de Cnide, (ils de Dexiplianes, aux dieux sauveurs pour ceux qui traversent la mer. » Mais, d’après Lucien , il faudrait substituer au nom de Sostrate , celui du roi Ptolémée. I^a tour du Phare , dont le nom fut par la suite appliqué à toutes les vigies du môme genre, avait, dit-on, coûté 800 talents ( près de quatre millions de francs ).
Quant à la bibliothèque d’Alexandrie, la plus célèbre dont l’histoire fasse mention, elle se composait d'environ 700,000 volumes , dont 400,000 étaient conservés dans le Bruchium, au musée du palais (1), et 300,000 dans le temple de Sérapis. Cette bibliothèque avait été fondée par Philadelphe Soter, et enrichie, à grands frais, parles successeurs de ce roi, qui entretenaient des copistes et faisaient venir les originaux de toutes les parties du inonde. Le dépôt du musée fut incendié pendant la guerre de Jules-César contre les Ale.xantlrins (’J). Quant à la bibliothèque du Sérapium, on en a attribué, à tort selon nous, la destruction au calife Omar.
Cet acte de vandalisme avait été probablement déjà accompli par les chrétiens , antérieurement à l'invasion des Arabes.
Le ^rapium ii’avait-il pas été démoli par ordre du patriarche Théophile.’ Alexandrie était la résidence des Ptolémées, et plus tard le siège des préteurs romains. Cette ville , en raison de sa position géographique et de ses relations commerciales avec la Syrie, l’Arabie, l’Inde, prit en peu de temps un accroissement con.siderable , et atteignit un haut degré de prospérité. Du temps de Diodore (50 ans avant J. C. ) c’était une des premières villes du monde tant par ses richesses que par le nombre de ses habitants. « En effet, dit cet his-
torien , elle l'emporte de beaucoup sur les autres villes par la beauté et la grandeur de ses édihees, ainsi que par ses richesses et l'abondance de tout ce qui tient aux besoins de la vie. Elle est également supérieure aux autres villes par sa population ; car à l’époque où nous avons visité l'Egypte ceux qui tiennent les registres du recensement nous assuraient que la population de la ville se composait de plus de trois cent mille hommes de condition libre, et que les revenus du roi d'Egypte étaient de plus de six mille talents (i). >
La population d'Alexandrie diminua singulièrement dans les siècles subséquents. 'Vers l’annce 1790, elle ne se composait plus que de cinq mille âmes.
Elle s’accrut de nouveau sous le règne actuel de Méhémet-Ali ; car, d’après les documents les plus récents , la moderne Alexandrie compte environ soixante mille habitants , sans y comprendre la garnison et les matelots, (i’est, comme jadis, un mélange de Berbères, d'Egjptiens , de Syriens , de Juifs , de Coptes , d’Arméniens, de Turcs , de Grecs , d’Albanais et d’autres Européens (2).
Parmi les monuments de l’ancienne Alexandrie, il nous reste encore les deux obélisques (aiguilles de Cléopâtre) élevés jadis devant le temple de César, et la colonne de Pompée. Les obélisques furent faits, selon Pline, par ordre de Mesphre, sans doute le roi Mesphra- Thothmosis de la liste de Manéthon, et apportés d’Héliopolis à Alexandrie (3). Ils sont en granit ronge, connu sous le nom de syénile. L'un est encore debout; il a environ soixante-dix pieds de haut, sur une épaisseur d’environ sept pieds a sa base; l’autre est couché tout près de son piédestal en calcaire blanc; il est un peu moins long que l’autre, mais tout aussi épais. Itléhémel-.Vh en a fait présent aux .tiiglais. Mais ceux-ci pensent que ce monument, dans féiat de dégradation où il se trouve, ne vaut pas la peine d'étre transporté dans leur
(I) Le musée était une iuslitation grecque, (l) Ribliolhiquf hMoriijue, XVll ,
comme son nom- Ses chef» furent des litter.i- (2) Gardner vVilkinson , Modrrn Eg’jpt ««J
teurs arecs; leurs travaux eurent pour otijel r/ir6cs, etc. ; txindon. lR-43. vol. I. p liio.
les lettres et la pliiloloaie greeque; sou orRa- (3] On y Ut, suivant M. Ampère, sur la
nlsatlon n'offrit Jamais rien degyptien onde bande du milieu, le nom de Tliuulniosis III, sacerriolal. " illustre pour avoir iialtu les üyk. • (/ieeue
) ieWurn rie , III, a.^ dej deui mondes, aunce ISU», p. 1 II.)
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pays (I). Un peu a l'est de l’endroit où se trouvent ces obélisques, on voit les restes d’une vieille tour ronde , appelée ioxtr romaine; elle forme l’angle du mur. A en juger par son architecture , elle semble appartenir au temps des Arabes.
La colonne de Pompée est placée sur une colline au sud de l'enceinte actuelle. Elle se compose du chapiteau, du filt, (le la base et du piédestal, qui repose sur lin soubassement de petits blocs réunis pardu mortier, sansdoutedes fragments d’autres monuments plus anciens. Wilkinson a lu, sur l’un de ces blocs, le nom de Psammitichus II. Beaucoup de voyageurs y ont inscrit leurs noms, au grand dommage du monument; l’uii de ces noms, tout à fait obscurs, recouvre de ses lettres gigantesques l’inscription grecque, qui s'y trouve. Wilkinson s'élève ici avec raison contre cette stupide détérioration du petit nombre ue monuments qui nous sont parvenus de l’antiquité (2). Suivant Sait et Wilkinson, qui ont déchiffré l’inscription grecque , cette colonne, qui porte improprement le nom de Pompée, a été érigée en l’honneur de Dioclétien, parPublius , préfet d’Egypte (.3).
La hauteur totale de la colonne e.st de quatre-vingt-dix-huit pieds neuf ponces ( mesure anglaise ); le fût e>t de soixantetreize pieds; la circonférence de vingtneuf pieds huit pouces , et le diamètre an sommet du chapiteau de .seize pieds six pouces. Le fût est élégant et d’un bon style, tandis que le chapiteau et le piédestal semblent être d’une architecture plus récente. M. Wilkinson, i|ui examina la colonne au moyen d’échelles, vit à son sommet un enfoncement circulaire, sans doute destiné à recevoir la hase d’une statue. Il suppose ipie celte colonne fut élevée à Dioclétien a l’oeca-
(H Wilkinson, Moiicrii E'j’jpl, vol. I,
(‘i> ibid.f p. I&Q.
(é) CuUe in»criptii>n eM aliul conçue :
Tb'f TtjiiwTaTov a'jToxçiTopa tôv noXioûxov ;\>.s5avèf.£Îa; .iioxXr.Tiavov rôv à*nxr,Tov IloûC/.io; ènàpxo; è7iàY20(j).
Wilkinson partage le doute de Sait sur iVxac* Ulude du duruii T mut ,
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sion de la prise d’.Alexamhie, en 29G apres J. C., qui s’était révoltée contre cet empereur. Dioclétien avait d’ailleurs des titres particuliers à la gratilud.a des habitants d’Alexandrie : dans un moment de disette il leur avait alloué deux millions de médimnes de blé.
Quelques parties de la Nécropole ou des catacombes se voient encore aujourd’hui. On y remarque surtout l’architecture élégante et la svmétrie de l’une des chambres; rentabfature est dans le meilleur style dorique. Le voyageur qui veut visiter ces cataconilies doit se munir d une corde et d’une echelle. Leur distance du quartier franc est de prés de trois milles; on peut s’y rendre par eau et par terre. Chemin faisant, il rencontrera plusieurs tombeaux à fleur d’eau; d’autres sont même au-dessous (lu niveau de la mer; et c’est à tort qu’on leur a donné le nom de bains de Cléopâtre. De deux choses l’une :
ou la cù\e s’est abaissée depuis des siècles, ou la mer s’est élevée au-dessus de son niveau ancien. Malgré les progrès de la science, il est diflicile de décider cette question, en apparence si simple. On admet généralement que telles côtes se sont abaissées, tandis que d’autres ont été exhaussiies. Ou cite à l’appui du dernier cas llavenne et Arles, qui, jadis villes maritimes, se trouvent aujourd’hui dans l’intérieur des terres.
Au nord-est du couvent grec, derrière lejardin de M. Gibarra, riche Italien, a Alexandrie, se voient des débris de plusieurs grandes colonnes en granit, ui jadis paraissent avoir fait partie e quelques beaux édifices. On en voit d’autres plus petites derrière la maison de M. Co.sta, au bout du quartier franc. M. Wilkinson suiipi;onne que ces colonnes ont appartenu à l’ancien temple d’Arsinoé, .situé près du nu’ile.
Pline place dans ce temple la statue de la sœur (Arsinoé) de Ptolémée Pbiladelphe; cette statue en fer était, dit-on, suspendue à la voûte du temple p.ir d’énormes aimants. Il y avait aussi un obélisque qui fut envoyé à Rome, et élevé sur le forum.
La ville actuelle d’Alexandrie n’occupe qu’une petite étendue de la côte : elle n’occupe que la huiticnio partie environ
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(le l’eni placement ancien (I). L’enceinte ainsi que les portes et les maisons sont de construction moderne. Les rues sont étroites, et la plupart non pavées. Parmi les édifices punlics, on remarque l’église de Sainte-Catherine, appartenant aux Grecs ; l’église de Saint-Marc , qui appartient aux Coptes, et la belle église de Saint-Atbanase , qui a été convertie en une mosquée. Il y a un petit théâtre ; les acteurs, tous amateurs , sont européens.
Au coin du quartier franc ou trouve un cabinet de lecture et une librairie. On y remarque aussi le palais du paclia , l’arsenal et quelques bazars.
Diodore, Strabon, Ammien Marcellin, Quinte-Curce et Celse ont vanté la salubrité du climat d’Alexandrie. Strabon l’attribue, non sans raison, à ce qu'on faisait dériver l’eau du Nil dans le lac Maréotis qui n'avait pas ainsi le temps de se convertir en un marais pestilentiel pendant la saison de l'été. Vers la fin du siècle dernier la communication avec le Nil ayant été interrompue, le lac Maréotis s'êtait presque desséché. Mais à l’époque de l’occupation française les Anglais y firent passer la mer, pour empêcher les assiégés de s’approvisionner d’eau douce par la voie du Caire. Maintenant il redevient lac. Le Maréotis était autrefois asse'z profond pour servir à la navigation intérieure. Selon Strabon , il avait un peu moins de trois cents stades de longueur sur cent de large, et contenait nuit lies; sur ses bords se pressait une population industrieuse, et on y cultivait un vin d'excellente qualité (2). A deux milles environ au delà des catacombes, on voit les ves- ’tiges d’un ancien canal qui faisait com-
(1) « Suivant la judidfUM comparaison de M. Rohillard. la vUle d^Alexandrie, avec son port hérissé de mâts de navires^ ressemble de loin à uo paquet d'alguilies plantées sur une petite pelote Jaune. Des moulins à veut couvrent (es hauteurs vobine^t de la ville; les Français ont Cün.struiUi‘8 deux premiers» les autres sont Tceuvre du pacha. La côte est trop plate pour que la ville puisse se présenter avec avantage. Venise>seule, bien que héUe à ras des flots, est d’UQ effet admirable; elle le doit à scs clochers et à ses dômes. Alexandrie ne nous frappe point par son aspect, elle ne nous attire (me par son num et ses souvenirs. >• ( M. Ampère, Recherches en ÊgypU et en Piubie, Revue des (leux mondes, ih46, p. 4oc.)
(2) Slrat>on, XVll, p. bao; UoraU, Od., üh. l, 37; Vir;;., Ceorg.^ II, »l.
muniquer le lac Maréotis avec le Vieux port.
A l’histoire d’Alexandrie se rattachent les plus grands noms de l'histoire :
* Qu’on nous montre, dit M. Ampère, une autre ville fondée par Alexandre , défendue par César et prise par Napoléon. »
La première ville qu'on trouvait au nord-est d’Alexandrie était Canoptu; elle était située sur les bords du canal, et dans le voisinage de la branche Canopique (Naucratique ou Uéracléotique) du Nil. Canopus était célèbre par son temple de Sérapis. Ses habitants passaient pour très-débauchés.
Aboukir est un village connu par une célèbre bataille navale. Il y a un fort qui sert de prison d’Etat. A deux lieues à l’est d’Aboukir est une ouverture , appelée Madieh, par laquelle le lac Ktko communique avec la mer ; on croit que c'était l’emboucbure de la branche la lus occidentale du Nil, c'est-à-dire la tanche Canopique. C’est l'angle ouest de la base du Delta.
Schedla était à cent vingt stades d’Alexandrie (environ quatorze milles anglais); son nom était dû à la barrière qui fermait l’entrée du fleuve. M. Sait a découvert , en 1830 , quelques vestiges de cette ville sur les bords du canal Mahmoudieli.
Ce canal, qui relie Alexandrie au Nil, fut commencé en 1819, par l’ordre de Méliémet-Ali. Celui-ci lui donna le nom de Malimoud , alors sultan de Constantinople. Plus de deux cent cinquante mille ouvriers étaient, dit-on, occupés pendant plus d’un an au creusement (le ce canal ,
?ui, suivant Mengin, a coûté 7,500,000 rancs. Près de vingt mille ouvriers y perdirent la vie, par suite de maladies ou d’accidents. Pendant les travaux de déblayement, on trouva une inscription dédicatoire de Ptolémée Évergète , gravée sur une mince lame de cuivre (1).
Méhémet-Ali Gt remettre cette antique à sir Sydney Smith , par l’interniédiaire
(I) Cette Inscription est ainsi conçue : Bxoïlxù; llToXepaîoc IlToXs|iaiou xat Apoivoiic Bcùv iScXçüv xal petoiXttraa lUpavixi) <1 diStXsè *«* Tvvn aÙTOÛ và tbusvoc ’Ooipti : Le rot Ptolémée, llls de Ptolémée et d'Arsinoé, de dieux frères, et la reine Bérénice . sa soeur et sa femme, ont dédié ce temple à Oslris.
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de M. Suit, alors consul général de l'Angleterre à Alexandrie.
Les bords du canal de Mahmoudieh sont garnis, de distance en distance, de télégraphes, qui établissent une communication immédiate entre Alexandrie et la citadelle du Caire. On y trouve quelques fermes et maisons de campagne appartenant à des Européens établis a Alexandrie. Dans une partie de son parcours , le canal Mahmoudieh suit la direction de l'ancienne branche Canopique et le vieux canal de Fouab. On rencontre çà et là des débris d’antiques cités, telles que Schedia, Cbereu près de Karioun, Anthylla et Archandra. entre les bords du Ma'hmoudieh et le lac Etko, Hermopolit parva de Strabon , etc.
Entre Atfeh et le Caire il existe depuis quelques années un service de bateaux à vapeur. Tout en face d’Atfeh se trouve la ville de Fouah, l'ancienne Metelis, jadis célèbre par des dattes et la culture de la garance. Belon la décrit, au seizième siMie , comme étant la seconde ville de l'Égypte après le Cail-e.
A Rhamanieh était le commencement de l'ancien canal qui aboutissait à Alexandrie; elle occupe , selon quelques savants, l’emplacement de l'ancienne Naucratis, célèbre partout ce qui tenait aux élégances et aux corruptions de la vie hellénique, par ses coupes, ses vases et ses courtisanes. Le séjour de toutes ces brillantes fragilités n’a laissé aucun débris. Pendant ('expédition française Rhamanieh était une place fortifiée; elle tomba en mai 1801 au pouvoir des Anglais.
Sur la rive droite du Nil , au nord du village de Sa-el-Hagar , on voit les ruines de l'ancienne (5xades Égyptiens), célèbre par les mystères d'Usiris (I).
Cécrops , chef de la colonie qui s'établit en Grèce , était originaire de Sais. Il y eut dans cette ville les tombeaux d’Apriès et d'Amasis (2). Sais fut la résidence de la dernière dynastie nationale, avant la conquête des 'Perses. On y voit encore une vaste enceinte en briques et quelques ruines. Du reste, ces ruines, visitées parCbampollion, L'Hôte et \Yil-
{■) Foÿ. dan* Wilktnaon, Modem Egypt, la dvacripUoo de ce* ruines, p. 183.
lU) l'oy. , aur la ville de Sais , Ucrodote , II, 02, I7U, 171, I7&-I78.
kinson, offrent, d’après ce qu’ils en disent, un médiocre intérêt. C'est à Sais ue Platon place l'entretien de Solon et es prêtres sur l'Atlantide.
A deux ou trois milles environ à l’ouest de Kom-Sherik , on trouve les monticules d'une ancienne cité; un peu plus loin,
J très de Tarih, on en trouve d'autres dans a direction de l'ancien Lyeia canalis ; près de Bouragat , sur la route des lacs Natron, on voit, selon M. Wilkinson, les buttes de l’ancienne Momemphis.
Teraneh est l’ancienne Terenuthis, Ses habitants sont principalement occupés au transport du natron , dont les lacs sont à douze heures de là. L’exploitation de ce sel a été affermée à M. Gibarra (1).
(Il La route ordloatre qui conduit de* rives du NU aux laça de Natron ou WadI Natrouo , passe par Teraoeh. Il y a eovirou douze heure* de marche depuis cet endroit Jusqu'au village de Zakik ou zakouk, qui est le point habile, le plus septentrional , de la vallée de Nairun. En quittant Teraneh on traverse les ruines d’une ancienne cité, où l’on recueille du nitre. Cet ruines sont d'une grande étendue, et paraissent appartenir à l'époque romaine. M. \V ilkinson pense que ce sont les débris d'un villai'e ou ville dont les habilants étaient exclusivement occupés au transport du natron. Momemphn et Menelal Vrbt se trouvaient aussi dans le voisinage de Teraneh. C’est a Zakik que commence la desceole dans la vallée de Natron. t>lle vallée est plus basse que celle du Nil. Suivant l’eslimalion , d’ailleurs peu précise, de M. Wilkinson, la rive du Nil à 'Teraneh est h environ 68 pieds au-dessus du villaee de itakik , ou à 86 au-dessus de la surface des lacs de Natron.
Le village de Zakik se compose d’une soixantaine de hulli's, et renferme environ deux cents habilants, la plupart d’origine européenne,
3ul se livrent i Textraclion et au dessèchement U natron. On y voit les vestiges d’une verrerie romaine. Le natron est recueilli dans la plaine et dans les lacs salés, dont les princi-
Saux s’appellent El-Counfedieh et El-Hamra.
n en reUre aussi, mais en moindre quantité, de deux autres, nommés El-K.hurtal et Mellahat-el-Ujoun. Il y a bull lacs qui contiennent de Teau toute Tannée; et le plus grand, situé au midi, s’appelle Hellshat«m-Kisheh, et ne donne que du chlorure de sodium. Deux étangs, le Birketel-Schoukayfeh et le Birkel^;l-Rumaed, se desséchent en été ; quelques autres étangs salés sont de peu d'importance. Le sous-carbonate de soude ( natron ) et le chlorure de sodium cristallisent séparément dans les eaux ou Ils se trouvent; le dernier forme la couche supérieure, d’environ 18 pouces d'épaisseur, et le premier la couche inferieure, dont le minimum d’épaisseur est de 27 pouces, et varie suivant la profondeur du lit. On n'y trouve pas de sutfale de soude. I.e niveau de Teau, dans ces lacs, varie suivant les saisons; il commence a s'élever vers la On de décembre, et coiiliuuo
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Près de Rhnias (Lekhmas) on croit avoir trouvé les ruines de la ville de Ménélaüs, frère du premier Ptolétnée.
Un peu au-dessus de Ahou-Ghaleb ou commence à apercevoir, dis bords du neuve, les pyramides, qu‘on ne perd plus ensuite de vue jusqu\m Caire. Deux milles plus loin , ou nonUouest d'Oin*. i* Dinar, est l’endroit où Ton a commencé le barrage du rsil. Le but de cette gi.uan-
ninst Jusqu'à la tin de mare, où il commence à (It^ruilre au point qu'il ne reste plus qu'uue couche de natron cribtallué.
Le natron est de deux sortes ; le blanc et le aollauieh. Le dernier est détaché du lit des laça a mesure que l'eau se retire, tandis que le premier provient des bas-fonds qui entourent les lacs, vt qui ne sont pas couverts d'eau. Le natron soltanleh est la meilleure espèce ; oo le purifie en le dissolvant dans l'eau, et le faisant cristalli.ser.
Le Wadt-ISatroun n*est pas le seul district ou l'oo trouve le natron. Il yen a aussi dans la vallée d'El-Kab ( d'autrefois) , ou U
cristallise sur les bords dequelquesp^'tltsétangs, à l'est de l'ancienne cité. Suivant CloLHey , on rencoutre encore du natron sur les rives du lac .M<rri8 , dans le voisinage d'Alexandrie, près du lac Maréotis et de l'iitthnie de Suer, i.es caravanes en apportent du Darfour. Les Fellahs le mâchent en guise de lahnc.
I..a vallée de >atron offre plusieurs srmrrrs d’eau douce , dont les plus pures sont au sud, dans le voisinage des monastères. La s^nircc de Dayr-Bararnous est U^érement saline; l'eju qui en sort repose sur une couche d'ar;'ile. semblable à celle qui lorme la baM* des cohinrs environnantes. L'eau, sans donle, liitre à travers les montagnes qui sépamit Wadi-Nalroun du Nil; arrivée à la Itase argileuse de la chaîne libyque, eetleeau se frave une issue dans les basses vallées; elle forme de* sources d'iîau douce dans Ire endroits ou le sol est exempt de nmtiére saline, et des étangs ou lacs de natron la ou elle traverse des couches imprégturs de sels. Il faut que l'eau , ainsi inl'ritrée, lusse bien des détoure ou qu'elle chemine bien lenlemeut |H>nr que lii crue des lacs salés ne se fasse sentir que près de trois mois après celle du Nil.
La population du NVadl Natrnun ne se compose, suivant M. WilkhiMm, que de 277 l•.a!^ltanls, dont 2m) appartiennent . rumnie nuu.s l'avons dit, au village de ZakiK , et 77 aux monasterre ( :{» a4o fHuir lecomml de I)ayr-?>nrjdni, 22 pour te couvent Sninl-Macaire, lâ puiiro»*lni de Aniba-bichol, et 7 pour Davr-Barmiious i. Tous (es mona:,teres sont occii|)és parties Contes; ils sont imiiiis important* que mu «Je î^amt-Anlolne rl tie Saint-Paul . dans te désert de l'est. Chaque communauté rel g«Mjveriu*e par un supérieur; (es nioim^prC’tnrs ont leiitviMle peres les aritres mhiI tie siinplre
irercs. I.eur mstnicllon. parait tft*s bornee. Le* hibtinitieques de cre mon.'isl«>rPH renb'rnn-nl, tiit-un.des manuscrits grecs très-pré- «•HMix. Il serait digne d'un gouvenicmentédairé tic confier a quelque savant la mission lionorallie «l'exposer au grand jour Ire richesses eiifn«n«K dans C4*s blbiiolhé<iUcs mon.islhpn's de l‘f.g\ pt«*.
tesque entreprise est de suppléer aux machines d'irrigation, si dispendieuses, après que les eatix du Nil en sont retirées. Ijne digue doit être jetée à travers la branche de lloselte , une autre à travers la branche de Damiette ; l'eau ainsi emprisonnée doit se rendre dans un large canal coupant le centre du Delta; retenue à l'aide d'écluses, elle est ensuite distribuée régulièrement selon les circonstances et les be.soins. Cet ouvrage, digne de Méliémet-Ali, a été commencé par itl. Linant ; mais il a été souvent interrompu,et Userait à regretter qu'il fût abandonné.
A quelque distance du village d’Omel-Dinar est l'angle méridional ou le sommet du Delta. C'est là que le Nil se divise eil deux branches : celle de Rosette et celle de Damiette. Jadis la pointe du Delta était bien plus au sud que maintenant. Cercasora , dans le nôme Latopolitique, juste au-dessus de la pointe du Delta, était, suivant Strabon, presque en face d'Hcliopolis , tout près de l'observatoire d'Kiidnxiis. Du temps d'Hérodote, le NU avait un canal jusqu’à Cercasora, mais au-dessous de cette ville il se divisait en trois branches qui prenaient différentes directions ; l’une (la brandie Pélusiaque) allait a l’est; une autre (la branche Canopique) allait à l’uuest,etlatroi.sième(lal)rancheS'-iiennytiquejcontinuaitàsuivre en ligne droite son cours primitif jusqu’à la pointe du Delta, où elle se partageait endeux brandies (Saïtique et Mendésiemie) avant de se jeter dans la mer.
Après cette excursion depuis Alexandrie jusqu'aux portes du Caire, reveiious a la base du Delta.
I.a première ville importantequi se présente à l'angle occiilental du Delta est Rosette.
Rosette, ou Raschid en copte, passe pour la plus jolie ville de l'É^ypte moderne. Celte ville est située prc> de l’emboudiiired’iiiiedes principale.s lir.indies du Nil (raiicieniie tir.iucbe lînltiiline), qui remplace l'ancienne branche Canopique (I). Klle est entourée de beaux
(I) [.a liranrtie Canopique dit Mf, partant de l.a pttinte du Delta , se bifurqiinit tin peu auiles-mis de Khnmanieli : l une de» branches ou ennaiix (branche Holltilfnel .allait direcleineitl au nord ; l'aiUre. qui t^m^ervait le nom de
ogie
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jardins; c’est le siÿour favori des habitants du Caire et d'Alexandrie. Sa population est depuis quelque temps diininiiée. L’architecture des maisons, qui sont d'assez belle apparence , différé de celle des autres villes d'Égypte (I). Ilo- .‘-ette est entourée d'une enceinte assez forte pour résister aux attaques des Béilouius; il y a plusieurs mosquées et bazars. porte du nord est garnie de deux tours, d'une forme peu commune en Égypte. C’est entre cette porte et la plaine que se trouvent les [dus beaux jardins. Onn'y voitpointde monuments antiques; seulement sur quelques blocs de pierre qui servent de seuil aux portes des mosquées et des édilices prives , on remarque des inscriptions liiéro- «lyphiques. M. Wilkinson dit y avoir lu le nom de Psammiticus I. Ces blocs sont d'un schiste siliceux compacte, semblable à celui qu’on trouve sur la montagne Rouge , derrière le Caire.
Rosette est célèbre par l’inscription trilingue gravée sur une pierre que les Français découvrirent en creusant les fondations du fort Saint-Julien. A l’ouest de la ville sont des collines de sable qui menacent d’envahir les plantations de palmiers ; à l’angle sud-ouest, l’enceinte se termine par un petit fort, monté d'une demi-douzaine de petites pièces d’artillerie. Le.« eaux du Kil sont douces et potables ; elles ne deviennent légèrement salines que par un vent du nord constant.
A un mille et demi au sud de Rosette est une colline appelée Abou-Mandour , surmontée d'un télégraphe ; on la considère comme une partie de l’emplacement de l’ancienne Bolbitirie.
Damiette est plus considérable que Rosette. Fdle a donné son nom à la principale branche orientale du Nil, l'ancien canal Phatmitique, qui sortait de la branche Sébennytique, derrière l’ile d’Any-
nopiqae, se déviait a i'eat, en se rapprochant des montaRnes Ubygurs. Celle derniere lirunche est aujourd'hui en p.irlie coniblée , et en partie occupée par le canal moderne de Maliiiioudieh.
(I! C'est sans doute par inadvertance que M. XVillunsou a dit ( iVodrrn Egypl, voh I, p. 194 ) que Rosette comptait il y a viiiRt ans trente-six mille maisons. Sa population aurait étéde trois cent soixante mille, en comptant seulement dix tiabilanis par cliaque maison.
.sis. Da miette est l’ancienne Tamiat/iis, dont on sait fort peu de chose. Cette ville compte aujourd'hui environ 28,000 habitants. Elle est connne dans l’histoire des croisades comme le boulevart de l’É^ypte. Au rapport d’Aboulfeda, elle était autrefois située sur le bord de la mer, à l'embouchure même du neuve ; mais, comme elle était ainsi exposée aux attaques des Francs, les califes d’Égypte la démolirent , et fondèrent la ville actuelle de Damiette, à cinq milles eu amont du fleuve. Ce changement eut lieu vers l’an 12ôl après .1. C.
Damiette était jadis l’entrepôt du cominerceavec laGrèee et la Syrie ; mais son impartance commerciale a diminué en raison de la prospérité d’Alexandrie.
Damiette ét-ait célèbre par ses manufactures de cuirs; ses bahitants vivent aujourd'iiui principalement delà culture du riz et de la pèche.
Un peu plus haut , sur le même côté oriental de la branche de Damiette, est située Maiisoiirali (à3l° 4' 30" de latitude nord), une des villes les plus considérables du Delta. Elle fut, suivant Abouiféda, fondée en 1221 par Mélek-el-Kamel, à l’époque où les chrétiens assiégeaient Damiette. Elle reçut le nom de Mansourah {ta victorieuse) , en souvenir d’une victoire que les musulmans avaient remportée en cet endroit sur les croisés. C'est près de cette ville que saint Louis fut fait prisonnier, en 1230. Mansourah possède plusieurs manufactures de toile et de coton fort renommées. Au nord de cette ville est l'entrée du canal de Menzaleli ou Aschmoun, qu'on appelle aussi Toura-et-Soghireh , petit canal. Il renferme de l’eau pendant toute l’année.; mais après le mois d’avril il n'est navigable que jusqu’à Tel-el-Nassara. M. Wilkinson y a trouvé une espèce de cyperus {dihs des Arabes) qui ne parait pas encore avoir été décrite. Selon ce même auteur, le cyperus papyrus ne se trouve plus aujourd’hui en Égypte, pas même autour du lac de Menzaleli.
La pointe de terre à l’opposite de Mansourah , là où le canal se joint au Nil , est mémorable pour avoir servi de camp aux croisés en 1221 et en 1250.
Menzaleh (31° 11' 33" lat. nord ) est située sur le canal du même nom, qui se
xigic
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jette, à douze milles plus loin, dans le lac. C'était il v a une trentaine d’années un simple village de pécheurs; aujourd’hui il présente l’aspect d’une cite. On suppose qu’il occupe l’emplacement de l’ancienne Panephyxit. Sur la pointe de terre qui se projette au nord dans le lac de Menzalen, quelques savants ont placé Papremis, l’ancienne ville de Mars. En automne il y règne quelques lièvres; mais en hiver le séjour à Menzaleh est plus sain qu’à Damiette. Les habitants se livrent au commerce du riz et des poissons.
Le lac Menzaieh {lacus Tanilicus des anciens) est parsemé de nombreuses lies; ses bords sont garnis de plusieurs villages de pécheurs, au nombre desquels on remarque Matarieh et el-Ghuzneb. On y voit de nombreuses espèces d’oiseaux aquatiques.
La principale lie du lac est Tennis, l’ancien Tenntsus, situé jadis sur la branche Tanitique du Nil. On y voit des ruines de l’époque romaine; elles consistent en bains, tombeaux, et débris de poterie qui couvrent toute la surface de i’tle. Il n’y a pas de traces d’inscriptions hiéroglyphiques. Les tombeaux sont voûtés et pour la plupart peints sur un fond rouge et blanc. Une partie de ces matériaux ont été employés à barrer la branche Mendésiennepour empêcher l’invasiondes Grecs. Au sud-ouest de Tennis se trouve un autre ilôt, appelé Tüuiia ou Cheik Abd-Allah; on ^trouve aussi quelques ruines en granit rouge.
TVneA ( Pelusiutn des anciens ) est à vingt-trois milles environ au sud-est de nie Tennis, et à onze mille des bords du lac. C’est un village qui n’est important que par ses ruines. On a fait venir le nom de Pélusium de irâxo;, boue; il serait plus rationnel de le faire dériver du copte peremoun, d’où le nom de Farama, que les Arabes donnent encore à Tineh. Albouféda en parle comme d’une cité déjà ruinée, sur les bords de la mer; selon Èbn-HaukaI ; on y voyait le tombeau de Galien. Péluse était jadis une des villes les plus célèbres de l’Égypte; elle est mentionnée dans la Bible, sous le nom de Sin. Pompée, vaincu à la bataille de Pharsale, y trouva la mort ( en 48 avant J. C. ) par ordre du roi E*tolé- ■née, qui voulut faire sa cour à César.
Pline place le tombeau de Pompée à l’est de Péluse, dans la direction du mont Casius. Les ruines de Péluse sont d'un accès difficile ; en hiver, après la retraite des eaux, le sol est extrêmement boueux , il ne se desséche qu'en été; en aulomine , l’air y est malsain , et on y gagne facilement des fièvres.
Péluse a donné son nom à la branche Pélusiaquedii Nil. Cette branche suivait la direction du canal moderne de Schibbin ; elle passait un peu à l’ouest d’Onias; plu» loin elle formait une lie, où était située la ville de Bubastus. De la, elle se dirigeait au nord-est vers Pbacusa , aujourd’hui Fakkous, pour se jeter dans la mer, un peu à l’ouest de Péluse. Les principales villes situées sur la branche Pélusiaque étaient , à partir de la pointe du Delta , Onion, Bubattii, Daphné, Magdalsene. Onion fut fondée par le Qls du grand prêtre Onias, sousie règne de Ptolémée Pnilométor (1). Dans le même district se trouvaient sans doute les cinq cités juives qui, selon le prophète Isaïe , parlaient la lan^e de Canaan. Les Juifs les occupèrent jusqu’à l’époque de Vespasien.
A trente et un milles au nord-est d’Onion, ou à un mille au sud de Zakazeek, est situé Tel Botta, dont les ruines marquent la|josition de Bubastis, Pibeseth de l’Écriture (2) ; et à quatorze milles plus au nord est situé Betbays qui a succédé à Bubastis agria. Tout près de là passait l’ancien canal (Qeuve de Ptolémee) qui aboutissait à Arsinoé (Suez) sur la mer Rouge(3;. Les ruines
(I) Fag. Plav. Joaeph, AntiipiiU, XIII, 4.
(S) Pi est rarUcle egypUen ; b*ulk est pour Btttta,
i3) Payez plus haul, p. S7, et Wilkinson, , p. SIU. L'ancien caiiafde Suez, aujourd'hui enaanU, commence a six mlllea environ a l’oueal de Tel-ei-Wadi , ville toute moderne, fondée par Méhcmet-AII, et à quinze milles nord-csl deBelliays.De Belbaysil vadlreclemeiiL dans un trajet de trenteclnq milles, a l'ost. Jusqu'à Schatkh-Hanaydik: là 11 se coortve brus-.
auement pour se rendre dans les lacs amers.puis e la dans la mer Rouge. Entre Tel-el-Wadiet Sclialkh-Uanaydik on reconnaît encore, çà et la, des vestigrâ de cet ancien canal ; on en voit aussi du côté de Suez, dans la direction des lacs amers. Su nord de oette ville sont des débris d'ancienne marannerie, peul-étre des resiM d'écluses. Parmi les lieux situés sur les bords de ce canal , le plus considérable est Aboukescheyd, qu'on suppose être l'ancienoe lierM>pa{Zs.i,eDomd'kboukescheyd, Indiqué dans le grand ouvrage de l'expédilion française eu
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de Tel Resta {tel signifie niine8)ocGopent une vaste étendue ; elles consistent principalement en tuiles non cuites et en monceaux de tessons de poterie. Sur les Indications si précises d’Hérodote ( I ), on y reconnaît les vestiges de la rue qui conduisait du temple de Bubastis , la Diane des Grecs , au temple de Mercure. M. Wilkinson, qui a mesuré cette me , l’a trouvée de deux mille deux cent cinquante pieds de long. Les temples étaient constmits en granit rouge, comme l’attestent les débris. On n’y trouve que peu d’inscriptions hiéroglyphiques, sur lesquelles on lit seulement les noms de Rnamsès le Grand , d’Osorkon et d’Amyrtæus. M. Wilkinson y trouva des sculptures représentant Khem et d’autres divinités ; l’une des culonnes, d’environ vingt-deux pieds de long sur deux pieds huit pouces de diamètre, parait avoir occupe le portique inférieur du temple.
Ces ruines, ainsi que tou tes celles qu’on rencontre dans le Delta, ont une physionomie particulière, qui les distingue de celles de l’Égypte supérieure. Ici les enceintes des temples sont en pierre de grès, les colonnes se composent de différentes pièces, et le granit a été exclusivement réservé aux obélisques , aux statues, et aux pyldnes de quelque monument important, tandis que dans le Delta les temples eux-mémes sont en grande partie bdtis en granit ; les pylônes et vestibules ont des colonnes formées d'un seul bloc.
A environ douze milles au nord de Bubastis est situé Harbayt, Pharbæthos des anciens. On y trouve, parmi les ruines, des chapiteaux de colonnes ro-
Egypte , c!.t, solvant U. Wilkinson . Inconnu aux Arabes, qui appellent cet endroit Èl-Saghia ( roue d’eau ). On y trouve quelques traces de tombeaux , et des blocs de granit de l’époque de Rhamsès II (Sésoslris). Ces blocs représentent trois tigures assises, Rhé, Atmou et Rham^ II. Rhe et Atmou étaient des divinités vénérées dans le Delta, il existe encore beaucoup d'incertitude sur la situaUon de HeroopotU : les uns le placent sur ies borda mêmes de la mer Rouge; les autres à quelque distance de Cette mer. Dans le premier cas, ce pourrait bien être le Phi-Hahirnlh des Israélites, campés sur les bords de la mer Rouge. Ce qui Tiendrait encore à l'appui de ortie opinion, c’est le nom de «nus HtroopoliUt donné à cette parue du golfe.
(I) Herod., Il, tas.
maines. Tel Defenneh , situé en ligne droiteentreSalahihet l’ancienne Péluse, offre les ruines de la ville de Daphné, dont parle Hérodote, lib. II, 30. C’est le Tahpanhes de l’Écriture (1). Les Pharaons y tenaient une garm'son pour tenir en respect les Syriens et les Perses.
Au nord-ouest de Daphné étaitia ville de Tanis, aujourd’hui Zoan At l’Écriture (à 31“ O'IO'lat. nord). Les ruine.s qu’on y voit sont d’une grande étendue.
Les champs de Zoan dont parle Ézéchiel (XXX, 14} sont maintenant déserts; c’est une vaste plaine, remplie de décombres, et où l’on ne trouve que quelques rares habitations. M. Wilkinsou a donné une description détaillée des ruines de la ville de Tanis , qui était située sur la rive droite de la branche Tanitique du Nil (2).
Immédiatementau-dessousde la branche Tanitiqueétait la branche Mendésienne, ^i devait son nom à la villede Mondes. De cette ville, qu’AbouIféda appelle Oschmoun{Ostlum1),\\ neresteplusque de faibles ruines. On a souvent confondu Mondes avec Thmuis, qui étaitsitué plus au sud. Les ruines de cette dernière ville se voient aujourd’hui à Tel-elmoï.
Au-dessus de Thmuis était Leontopotix, qui se retrouve encore dans le village de Tel-Tanboul, situé au sud-ouest de'feletmoï. La branche Mendésienne, aujourd’hui ensablée , prenait naissance presque en face de la branche Sébennytique; elle passait près de la ville moderne de Menzaieh ; elle se confond aujourd’hui avec la branche de Damiette.
Sebennytus, aujourd’hui Semenhtmd, était sans doute situé sur la branche ou bouche Sébennytique , bien que la ville moderne se trouve sur la branche de Damiette. La branche Sébenuytique paraltavoirétédiviséeen plusieurscanaux, dont l’un passait près de Butas, ville qui a donné son nom au tacus Buticus, aujourd’hui lac Bourlos.
Semenhoud à (aO° 58'4.V' latitude nonl) est encore aujourd’hui une ville de quelqueimportance. Elles’appelle Gemnouti en copte, qui signifie \e'Dieu Gem ( Hercule égyptien). On y trouve quelques fragments ae colonnes avec des inscriptions
(DIérêm. Il, 16; XLIII,7elS; Exéch XXX, 7. (a) Modem Egypi , vol. 1, p. 4W>.
L’UMVKUS.
l\i(iroglj’pliiques. Ilfircule ct;iil une des pliisatieienncs divinités du pays, et vénérée à l'égal de l’HereuIe ilc Tyr(l).
Hebayl-el-Haggar , Jxeiim des anciens , est à six milles envirun au-dessous de Seinenhoud. On y trouve de fort belles ruines, parmi lesquelles on remarque des blocs de nranrt sculptés, où l'on jirétend avoir lu le nom d’Isis, divinité vénérée dans cet endroit. Les Égyptiens rapi>elaient IlebaU, lieu d'assiûn- Idée, d'où le nom moderne de Bebayt, auquel on a ajouté El-Hatjgar, qui signilie pierres. Le temple d’Isis était entouré d'un enceinte carree en briques (rifit»-.;). d'environ quinze cents pieds, et plantée d'arbres. Le temple lui-méme avait quatre cents pieds de long sur deux cents de large; il était bâti en gi'anit rouge et gris , d’une très-belle qualité, et couvert de sculptures en rel ief. Ba fondation remonte au règne de Ptoléniée Pliiladelphe (2).
Quelques savants croient avoir retrouvé dans Meiiouf, sur le canal appelé t'araouneh, reuiplacemeiit de Miciuin ou de Prosopis^ entre Pile de Katho et le canal Canopique. Plus bas à l'ouest, était Byblus , aujourd'hui Jiabtl, et plus au nord Aois, dans une île où sc trouvait un nilomètre.
En sortant du lielta pour remonter le Nil on rencontre lu capitale actuelle de l'Égypte-
Le vieux ('.aire ( Miisr cl-Alilieh ) fut fondé par Gohar, général de iMoez , en iiiis de J. C. 11 portait au moyen âge le nom de Poilat (Tente). Le sultan Saladin , ciief de la dynastie des Eyoubites , lit entourer cette ville de murailles, et construisit la citadelle, pour résister efficacement aux attaques des croisés, qui en 1171 avaient brillé une partie de la ville. L’époque de sa plus grande splendeur a etc sous le règne des sultans iiiaiiieluks. Sa décadence date du régne du sultan Sélim , qui en lit lacoiiqiiéie en Iôl7. Son commerce J commence a décliner dés l’époque de la decouverte du c:ip de lionne- Espérance par les Portugais.
Le Caire ressemble aux autres villes de l’Orient, par l’architecture de ses
(O nérod.. II. 4.x. 44.
(îi Puy. la ili'dcri pilon de ces ruines dans •Wllkinion , Modem ti'jtjptj vol, I, p. 435
édifices et par l'étroitesse ainsi que par l’irrégularité de scs rues. Non-seulement les bazars et les mosquées, mais encore l’interieur des maisons présente le type pur de rarcliitccture arabe.
L’aspect du Caire est très-pittoresque.
Dans les rues, où l'on touche presque du coude les deux murailles, des ânes galoppent, des spabiseuurcntdevantuncheval au trot eu distribuant des coups de courbache, des chameaux s’avancent à la file, charges de moellons ou portant des poutres placées en travers, de manière a broyer ou à percer les passants. Tous les voyageurs ont parlé de cette cohue tumüliueuse,de ce pêle-mêle étourdissant que présentent les tues da Caire, qui sous ce rapport ne le céderaient pas aux quartiers les plus bruyants de Paris ou de Londres.
Un grand nombre de maisons sont bâties en pierre au lieu de l'être en bois. A chaque coin de rue on trouve une.
porte dans le goât arabe, une élégante fontaine, un minaret, en un mot, l'original d’une jolie vignette. ( Poir l’ouvrage de M. I-ane, les /ù/ÿyjb’CTi.x »iodcrnes ). Ce qui produit surtout un effet charmant, ce sont les inoucharabiéh, es|icee de balcons garnis d'un tredlagede bois travaillé, dont l'elégance et la coquetterie attirent les regards.
Eu parcourant les rues de cette ville 011 croit, dit M. Ampère, relire les Mille et une nuila(l).
On y trouve environ quatre cents mosquées; mais la plupart tombent eu ruines. 11 eu est de trcs-anciennes et d'une belle architecture, telles sont celle d'Amrou , bâtie en 620 de J. C; d’el llakem-el-Obéidy , en 1007, sous la dynastie dos Falimites; du sultan Hassan, construite parce prince en 1354 (2). On remarque encore la mosquée de Teyloun; celle d’el-Moyed, bâtie en 1415, par le sultan Abou-el-Nasr-el-Moayed :
on y voit son tombeau , ainsi que ceux de
(1) Suivant H. Lane, les coules des Mille et
une nuits, qu’on récitait encore II y a quelques années dans les rues du Caire, furent transportés au sein des mœurs et de la vie ara> be, et r^igês au Gain*, dans la forme qu'ils ont a vers le coinmcnci’meDl du
quinzième siècle.
(2) On Iravîiilla pendant trois «ns n relt< mosquop, el Mocriri assure que chaque joui on tieprnsait lO(K> nulhkals d'or.
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sa femme et de ses enfants , Achinet et Ibrahim.
La mosquée d’Amrou est le plus ancien monument religieux de l'islamisme.
C’est l'architecture musulmane à son état primitif. On pejjt y étudier le type original de cette architecture, type reproduit dans les autres mosquées du Caire, et de plus en plus modifié en Espagne et en Sicile. La mosquée d’Amrou présente l'aspect d’un grand cloître dont les côtés ont plusieurs rangées de colonnes, et entoure un espace découvert ; au milieu est une fontaine pour les ablutions. Du reste , un temple sans toit convient parfaitement à un pays où le ciel est presque toujours serein. L’ancienne religion des Perses ordonnait que les temples élevés en l’honneur de la divinité eussent le ciel pour voûte.
La mosquée dn sultan Kalôoun-Sef-el- Dyn fut bâtie en 1282. I.e sultan Kalâbun passait pour savant en médecine.
On conserve dans cette musquée plusieurs de ses caftans , et une grande ceinture en cuir qu’il portait, et sur laquelle il y avait autrefois des lames d'or incrustées. On attribue à ces dépouilles une vertu talismanique. Les malades , hommes et femmes, s'y rendent en grande dévotion , et, moyennant une légère rétribution au gardien, ils se couvrent d'un caftan vermoulu , et passent la ceinture autour de leurs reins. Sur le seuil de la porte d’entrée on voit une plaque de marbre rouge contre laquelle on frotte une pierre mystérieuse, que l’on tient renfermée dans une armoire. L’effet du frottement donne à queii|ues gouttes d'eau que l’on y répand une teinte rougeâtre. Les phthisiques se servent de cette eau pour colorer la langue. 11 y a dans l'intérieur deux colonnes de marbre .sur l'une , on y passe la langue pour guérir la jaunisse; sur l'autre, les femmes stériles y pressent un citron et en sucent le jus pour se rendre fécondes.
I..a mosquée du sultan Barqoitq a été bâtie en M3I ; celle de l’émir Yaqoub , en I65.'i; celle du sultan el-Ghouri , en 1.132; celle de tjâit-bey,en 1463; celle d’cl-Seyd-el-Zeynab, en 910. Ces temples, destinés aux prières, deviennent aussi des lieux de repos. I.es musulmans v \iennent manger et dormir. .Souvent
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des marchands s’y introduisent pour y trafiquer. Les oisifs y vont passer le temps à conter des histoires.
La mosquée el-Azhar, fondée en 968, ressemble a une grande hôtellerie.'Outre les lieux destinés aux prières , il v a plusieurs endroits où les ulémas donnent leurs leçons sur les lois et commentent le koran. 'On trouve dans l'intérieur de cet édifice des quartiers , appelés rouâgs , où peuvent loger les étrangers. On y remarque ceux des Syriens, des Persans, des Kurdes, des Nubiens, drsTurcs, des Indiens, des Maghrébins, des habitants de l'Hedjaz, de Bagdad, de Gobartli et de Dakarneh ; ceux du Saîd, des provinces de Bahyreh, Gbarbyeh, Charkieh, et du Fayoum. Il y q aussi des logements destinés aux aveugles. On n’y vieut que pour s’instruire. Ceux qui sont admis dans ces rouâgs suivent les cours d’etudes, et ne s’occupent que de lecture. C’est à cette condition que l’entrée leur en est ouverte. Us sont entretenus aux frais de la mosquée. Chaque rouâg a son nagher, dépendant du directeur principal ; il est chargé de la surveillance. On distribue tous lesjours trente-huit quintaux de pain , ainsi que de l’huile pour l’éclairage. A la fin de chaque mois on pourvoit aux besoins de ces étudiants par une légère rétribution en numéraire. L’entretien de cette mosquée et de ses dépendances se monte a douze cents soixante bourses par année. Une partie de cette somme est payée par le gouvernement sur le produit des rizaqs ; l’autre provient du revenu des immeubles appartenant à la mosquée; ce sont des magasins, des maisons, des boutiques légués par leurs propriétaires. Chaque mosquée possède plus ou moins de ces legs , connus sous le nom de oùoq/'s ( legs religieux ). -La foule ne diminue pas dans cet utile établissement, autour duquel ou a pratiqué un grand nombre d’issues, pour faciliier la sonie et l’entree de la multitude (1).
Les toinlieaux des califes occupaient remplacemeiitdecequ'on appelle aujourd’hui le bazar de Khan Khalid; mais ils
(1) Il n'est p.xs (lillicile pour iin Eurnj>éen de visiter ces mosciuéi-s. li suflU de se foire accompasner par un cawass et de s'habiller a la turque. (> enstiiinc proléRC les chrClletia cunlre le» iiisuttes des inusuluians.
üont tous détruits, à l’exception de celui d'Es-Saleh (Saladin) Eyoub. (> raonar- (^ue était le septième calife de la dynastie des Evoubites; il mourut en 1250 ou 617 de l'hégire, comme l’indique l’inscription cuflque placée au-dessus de la porte. Ce fut pendant le règne de ce calife que saint Louis, roi de France, tenta, en 1249, d'e s’emparer du Caire; tentative qui eut pour issue la défaite des croises , la mort du comte d’Artois et la capture du roi. Quant aux tombeaux situés en dehors des murs, à l’est de la ville , et que les Européens désignent aussi par le nom de • tombes des califes, « ils sont d'une date beaucoup plus récente ; ils renferment les dépouilles des rois mameluks qui rcnerent depuis 1382 jusqu’à l’invasion U sultan Sclim, en 1517. Au sud de la ville se trouvent les tombeaux de la famille de Méhémet-Ali et de ses nombreux enfants.
Le vice-roi habite la citadelle qui dofiiiiie le Caire. Là fut ce château de la montagne dont parlent les chroniqueurs arabes et dans les murs duquel se sont accomplies tant de tragédies sanglantes; là, de nos jours, les mameluks ont été massacrés. Méhémet-Ali a bâti récemment dans l’intérieur de la citadelle une mosouée en albâtre. Champollion a lu sur des pierres qui ont servi à la construction de la citadelle, œuvre de Saladdin, le nom dePsammétichusII. Sur la plate-forme on jouit d’un coup d’œil magnifique sur toute la ville et une grande partie de la vallée du Nil : la vue s’étend jusqu’aux pyramides et à la pointe du Delta.
Toute la population s’agglomère dans les bazars. C’est là que se rencontre la foule des étrangers de tous les pays , et que les fellahs des provinces voisines viennent journellement vendre leurs denrées. Cette foule habituelle donne un surcroît de plus de vingt mille individus. Dans le reste de la ville la population est clair-semée : on voit des rues désertes et des maisons en ruines.
Les malheurs que la guerre a causés ont affaibli la population. Le Caire avait il y a vingt^inq ans plus de deux cent cinouante mille âmes; à peine
Len a-t-il amourd'hui deux cent mille, es Arabes forment la majorité des ha-
bitants ; les coptes en représentent environ un vingtième, et les juifs un cinquantième. On y compte deux cent quarante rues principales, vingt-cinq mille maisons habitei-s, quarante-six carrefours et trente-huit culs-dc-sac.
r..es bazars occupent une partie de la ville. On remarque celui de Ghouryeh, où sevendent les châlesde Cachemire, les mousselines et les toileries étrangères; El-Achrafyeh , où se tiennent h s marchands de papier; le Khan-el-Khalyly, occupé par les joaillers , les quincailliers, les marchands de cuivre et de tapis; le Nahhassyn, par les orfèvres; le Bondoukanyeh , par les droguistes et les merciers; le Hamzaouy , par les drapiers; le Serougyeh, par 'les selliers et les brodeurs; le Soiig-el-Selah , par les armuriers. A Gémalyeh se trouvent les marchands de café et de tabac de Syrie. La grande rue de Margouh est destinée à la vente en détail des toileries du pays. L’ukel des Gellabs sert au trafic des esclaves qui arrivent de 'l’intérieur de l’Afrique. Ces bazars, où la foule se rassemble chaque matin , ne sont que des rues couvertes dans plusieurs endroits, pour être à l’abri de la chaleur, et garnies, de chaque côté, de boutiques ouvertes pendant tout le jour aux besoins des consommateurs. Le marchand quitte sa maison le matin, et n’y rentre que le soir. Il mange et dort à midi dans sa boutique ou son magasin , seuls lieux où il s’occupe de ses affaires.
Le Caire renferme dans son enceinte onze cent soixante-dix cafés; dans plusieurs il y a des jets d’eau pour rafraîchir l’air pendant la saison des chaleurs. Les habitants s’y rassemblent le matin , et surtout à l’heure de l’ossr, pour entendre les conteurs d’histoires : chacun est accroupi , la pipe à la main, soit dans l’intérieur, soit au dehors sur des bancs de pierre, appelés mastabbhs. Souvent l’agha de la police y tient des espions déguisés pour voir ce ^i se.passe.
Il existe dans les diitérents quartiers du Caire trois cent citernes publiques, que l’on remplit chaque année à l’époque où les eaux s’écoulent dans le canal qui traverse la ville. On fait la distribution vers le mois de juin et de juillet, dès que le Nil commence à croître; car les habitants prétendent que les premières
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faux qui se mêlent à eellcs que le fleuve conserve stagnantes dans les endroits où il se forme des lacs ont une teinte verdâtre , et portent avec elles des germes de corruption nuisibles à la santé.
Alors on distribue chaque jour, gratis, au peuple, l’eau des citernes; les gens aisés la pavent dix paras l’outre. Cet argent supplée à celui qui a été dépensé pour remplir ces réservoirs.
Les bains publics sont au nombre de soixante-cinq. On connaît la propreté de ces bains, dont les Égyptiens font un grand usage. C'est pour eux un remède efficace et un puissant palliatif dans les maladies chroniques. Il est vrai que rien ne provoque et ne rétablit aussi bien la transpiration, si nécessaire à la santé; lorsqu’une personne est alitée, au lieu de s'informer comment elle se porte, on lui demande comment elle sue. Si le corps n'est pas en moiteur, on éprouve un malaise. C’est pour éviter cela que les habitants se couvrent de pelisses pendant l’hiver. Les bains sont pour, les femmes des lieux de réunions et d'amusements. Il y a des jours où ils ne sont ouverts que pour elles. I.>a plupart s'y rendent accompagnées de leurs ballàneh et de leurs esclaves. Les ballàneh sont des baigneuses, qui lavent les femmes avec du ( filaments dedattier ) trempé dans de l'eau de savon. On se sert, pour cette opération , d'une pâte composée de chaux, de cendre et o’orpiment, que l’on applique sur la partie velue. Dés que les picotements commencent à se faire sentir, la ballàneh enlève l’appareil. Un rideau , tiré devant In porte, indique que le bain est occupé par des femmes; aucun homme ne peut en approcher.
On fuit souvent des parties de plaisir dans les bains. Alors les femmes transforment les appartements intérieurs en sall>'s de musique et de festin. On v conduit des chanteuses, on y porte des pâtisseries, des sorbets; l'a’loès et le benjoin y exhalent leurs parfums. T-a fête dure pendant tout le jour. C’est surtout (|uand une fille se marie que ces réunions ont lieu. L’arant-veille du mariage on accompagne la future au bain, en grande cérémonie ; on lui tresse les cheveux et on l'épile , afin qu’elle soit digne du lit nuptial. Scs riches v€te-
inents sont parfumés , des bijoux couvrent sa tête. Toutes les parentes et les amies viennent prendre part à cette fête, non moins marquante que celle du surlendemain. Une femme se souvient du jour de bain de ses noces comme d’un des plus beaux de sa vie. < C’était lu jour du bain de mon mariage, dit clle , que telle chose est arrivée, que j’ai eu tel songe, etc. » Il semble que c’est |K>ur elle une époque mémorable.
Les différentes indu>tries sont distribuées, au Caire, dans îles quartiers spéciaux , comme elles l’étalent au moyeit âge dans les villes de la France ou de l’Allemagne. On compte douze cent soixante-cinq okels, situés dansles quartiers où l'on se livre au commerce et à l’industrie. Ces okels sont de grands bâtiments de forme carrée, ayant une cour au milieu, et des nnagasins au rezde-chaussée pour recevoir les marchandises. L’étage supérieur, divisé par chambres séparées, sert d'habitation aux étrangers; une galerie circulaire qui règne autour facilite la communication.
Dans le milieu de la cour il y a un oratoire avec une fontaine dont l’eau est destinée aux ablutions ; les marchands y font leurs prières aux heures indiquées, pour ne pas se déranger de leurs magasins. Un portier, placé dans le vestibule de chaque okel , est chargé de veiller à la sûreté du lieu, de louer les magasins et les appartements, et '''en toucher les termes, dont il rend compte au propriétaire. *
Cent quarante écol s. réparties dans toute la ville, sont ouvertes à l'instruction des enfants. On leur apprend des prières, la lecture et l’écriture. Dans chaque école un f.igy est chargé de l’enseignement; les pères de famille lui donnent chaque semaine un modique salaire.
Le séjour au Caire est généralenient sain , et convient aux personnes qui ont la poitrine délicate. La température y est plus élevée que celle de la plupart des lieux situés sous la même latitude. La température moyenne est de vingt-deux degrés. On assure que les plantations dontMébémet-Ali et son fils Ibrahim ont embelli les abords de la ville ont déjà modifié le climat , en augmentant sensiblement la quantité de pluie qui tombe annuellement.
I-’UMVERS
Autrefois le Caire avait des bayadères publiques, comme l'Inde. Les ülémas se plaignirent, et ce fut longtemps sans succès, parce que le gouvernement tirait un impôt assez considérable de ces femmes organisées en corporation, et dont le plus grand nombre résidait hors de la ville, à Matarée. Enfin, les dévots turcs offrirent de payer l'impôt en question; ce fat alors que l'on esila toutes ces femmes à Esné, dans la llaute-Égypte.
I^e Caire a été longtemps le centre littéraire de l'Orient; l'école du Caire remplaça l'école de Bagdad. Le tils de Tamerlan, dont la race devait faire lleiirir l'astronomie aux bords de l'Oxus, entretenait des relations scientiQques avec les sultans d'f.gypte. Un observatoire s’élevait sur le m'ont Mokatam ; une bibliothèque publique fut fondre. Des professeurs uirent attachés à cette bibliothèque, appeléeMaison de la science. Selon 1c récit, probablement exagéré, des historiens orientaux , la bibliothèque du Caire contenait seize cent mille volumes. Ce qui est certain , c’est qu'elle était tort considérable (I).
Ce que les savants admirent surtout au Caire, ce sont les belles collections d’antiquités égyptiennes de Clot-Bey, (lu docteur Abbot et de M. Rousset.
11 y a aussi au Caire deux sociétés égyptiennes ; chacune possède une bibliot'heque,où l'on trouve les ouvrages les plus utiles au voyageur qui veut étudier l’Egypte.
Presque en face de la demeure de Soliman-Pacha (colonel Selves), au vieux Caire , est IHe de Rhodah. Ce nom veut A\re jardin ; et en effet c’est un jardin charmant. Le bras du Mil semble ici une petite rivière oui coule parmi les kiosques et les plantations d’arbres exotiques (3). Des roseaux touffus bordent la rive , et la tradition indique ce point comme étant celui où la fille de Pharaon trouva le berceau de Moïse. En se tournant vers le sud , on aperçoit à droite le port du vieux Caire , à gauche 1rs bâtiments du Mekyas ou kilomètre, en-
(I) Foyet Qaatitmère, Rtclunhct shtI'Égypte. If, 49S.
Ci) L'ile de Rhodah, grSce aux loina d'Ibrahlin-Pacha , «I devroue le Jardin des piaules du Caire.
tremélés de minarets et de coupoles , qui forment la pointe de l'tle (I).
I.«voisinageaespyr.nmides(3)deGizeh et des tombeaux de Sakkarah ajoute à l'intérêt que présente la ville du Caire.
Nous ne dirons ici que peu de chose de ces merveilles de l'antiquité, dont il a été question ailleurs (3). La grande pyramide avait, dans son intî%rité, quatre cent cinquante et un pieds, selon les mesures prises par les savants de l'ex-
{ (édition d’Egypte; c’est à peu près la lauteur (moins onze pieds) du clocher de Strasbourg. Sauf un petit nombre de chambre.s, deux couloirs et deux étroits soupiraux, la pyramide est entièrement pleine. Les pierres dont elle se compose forment une masse véritablement effrayante. Cette masse, d’environ soixante-quinze millions de pieds cubes , pourrait fournir les matériaux d’un mur haut de six pieds , qui aurait mille lieues, et ferait le tour de la France. On se demande d’abord où l’on a pris ces matériaux. On admet généralement qu'ils ont été tirés des carrières de Toiirali, de l’autre côté du Nil. Cependant la masse de la grande pyramide , selon M. Vays, a été construite avec la pierre même qui lui sert de base. Le revêtement seul, tant extérieur qu’intérieur, a été apporté de l’antre côte du Nil.
Hérodote parle d’une inscription tracée sur la grande pyramide ; des inscriptions en caractères antiques et inconnus existaient encore au moyen âge, selon les auteurs arabes; aujourd’hui, on ne lit rien .sur les murs des pyramides.
Cette contradiction apparente s’explique facilement; il est maintenant établi, grâce aux savantes recherches de M.Letronne, que la grande pyramide était primitivement couverte d'un revêtement en pierre
(I) Le Mekyas est une colonne graduée, qui indique la hauteur des eaux du Nil. Il a èlé élevé par les Aralas, mais II avait été devancé
f>ar les nilométres ésypliens. C'était d'après a hauteur atteinte chaque année par le NU
Îlu'on fixait la cote des impOU. Four que l'année dt bonne II fallait que l'Inondalion alteignit seixe coudées; c'est pour cela que seize peüla enfants louent autour de la slalueduNil qui est au Vatican, et dont un peut voir une copie dans le Jardin des Tuileries.
(3) Le nom de pyramide vient , non pas du grec sOp , feu , mais du copte pirama. hauteur.
(3) Fay. YEyypte aiicieiine, par U. Champqllion-figeac, p. 279 (collection de V Univers pitiurrsgue ).
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polie. C'est sur ce revétenirnt, dont une partie fut détruite par Saladin , et dont une partie subsistait encore au commencement du quinzième siècle, que se lisait saus doute l'inscription rapportée par Hérodote (1).
Il y a peu d’observations à faire dans l'intérieur des pyramides. On entre dans la grande pyramide du côté nord, par un corridorqui descend d'abord, puis remonte et conduit à la salle qu’on nomme la chambre du roi, et qui renferme un sarcophage de granit. Le travail de la maçonnerie est merveilleux, et la lumière agitée des torches est réllétée par un mur du plus beau (wli. De cette sallepartentdes conduits étroits qui vont aboutir au dehors. On est d’accord aujourd’hui à n'y voir que des ventilateurs nécessaires aux ouvriers pendant qu’ils travaillaient dans le cœurde la pyramide. Cinq chambres plus basses sont placées au-dessus de la enambre du roi ; ou a reconnu qu’elles n’ont pas d’autre objet que d’alléger par leur vide le poids de la masse énorme de maçonnerie qui la presse. Apres avoir visité'cette chambre, on redescend la pente qu’on a gravie pour y monter ; on retrouve le corridor par leq^uel on est entré , et , en le reprenant ou on l’a quitté, on arrive dans une autre chambre, placée presque au-dessous de la première et dans Taxe central de la pyramide ; cette chambre s’appelle la chambre de la reine. Beaucoup plus bas est une troisième chambre taillée dans le roc , et à laquelle on arrive soit par un puits, soit par un passage incliné qui va rejoindre l’entrée de la pyramide. 'Telle est la disposition de la grande pyramide ; celle des deux autres est analogue , seulement leur maçonnerie n’offre aucun vide, et les chambres qu’elles renferment sont creusées dans le roc.
L’entrée de 1a seconde pyramide fut découverte par Beizoni. Il en devina, pour ainsi dire, la présence à travers les débris amoncelés par le temps. Dans un des tombeaux voisins , on a lu le nom de Chafra, qui paraît être celui
(I) Les hiéroglyphes qu'on voit dans l’intérieur de ia pyramide présentent le nom du roi Chonfou, qui est sans doute le roi Chirups, auquel on attribue la consiruclioii de celle p.vrainide.
du roi Cbéphren, le constructeur de la seconde pyramide.
La plus petite des pyramides, dont la hauteur n’atteint guere que le tiers delà plus grande, n’est pas la moins curieuse. C’était la plus ornée; son revêtement était de granit , comme l’affirme Hérodote, et comme on le voit encore. Mais ce qui donne à cette pyramide un immense intérêt , c’est qu'on y trouve le cercueil en bois du roi Mycérinus , par qui elle fut construite , et le nom de ce roi écrit sur les planches du cercueil (1).
On a longuement discuté sur le but de ces constructions, symboles de la stabilité. Un fait remarquable, c’est que les pyramides sont orientées avec une grande précision. La légère direction qu’on y a signalée diffère à peine, dit M. Biot, de celle que Picard a cru reconnaître dans la méridienne de Tycho- Brahé.
Le sphinx (3) est placé au pied des pyramides, qu’il sembleprder. Le corps de ce colosse a près de quatre-vingtdix pieds de long et environ soixantequatorze pieds de haut, la tête a vingt? six pieds du menton au sommet. • Cette grande figure mutilée , qui se dresse enfouie à demi dans le sable, est d'un effet prodigieux; c’est comme une apparition éternelle. Le fantôme de pierre parait attentif; on dirait qu’il écoute et qu’il regarde. Sa grande oreille semble recueillir les traits du passé; ses yeux, tournés vers l’orient, semblent épier l’avenir; le regarda une profondeur et une fixité qui fascinent le spectateur.
Le sphinx est taillé dans le rocher sur lequel il repose; les assises du rocher
fiartagent sa face en zones borizontaes d’un effet étrange. On a profité, pour la bouche, d’une des lignes de séparation des couches. Sur cette figure, moitié statue, moitié montagne, toute mutilée qu’elle est, on découvre une majesté singulière, une grande sérénité et même une certaine douceur (3). »
(1) Ces plAfiches monumentales se trouveot aufourd'hui au musée de Londres.
(2) La figure du sphinx est, suivant Cham> pollion, un hiéroglyphe qui slgnifle
roi ; ce serait le portrait colossal du roi Thout* mo5is IV.
(3) M. Ampère, Recherches en Egypte et en
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Quelques voyageurs, entre autres Volney, avaient cru y reconnaître un proCI de Nègre, liette erreur, combattue par M. Lelronne et M. Jotnard, est due à l'effet de la mutilation oui a détruit une partie du nez. D'ailleurs, le visage n’etait pas peint en noir, mais en rouge. On reconnaît encore aujourd'hui des traces évidentes de cette couleur. Abdallatif, qui vit le sphinx au douzième siècle, dit positivement que le visage était rouge.
A une lieue du Caire est l'emplacement d'Héliopolis f ville du soleil ) (1). De la ville célèbre où étudièrent Kudoxo et Platon il ne reste qu'un obélisque, qui est l'atué de l'obélisque de Paris ; car on y lit le nom du roi Oriartsen I , qui vivait plusieurs siècles avant Sésostris (2). L'obélisqued'iléliopoliss'élève au milieu d’un jardin. La même inscription, sauf une légère variante, est gravée sur chacune des faces. La quatrième est entièrementoccu pée par lestravaux de l'abeille maçonne; un seul côté est entièrement libre. Cet obélisque , encore debout et intact, a survécu aux ravages des rois pasteurs et aux destructions de Cam-
^ubie ( Revue des deux mondes ^ année 1846 , p. 6N3).
(I) Les£gyptien8désiKnaientle«o/ei7 par une télé (Tèpervierf et Us rapp<*lafent Har ou Hor, d'ou i’on a fait Horus. C'est a Héliopolinqu'ou rapporte la fahle du phœnix. Ot oisi*au mer- Teilletix de l’Inde, qui revenait au bout d'un certain nombre d’anniVs, était probablement IVpervier, symbole du aoleiL Tacite nous apprend {Annales, VI, 28), que rintervalie qui séparait deux apparitions succ(*ssive5 du phœnix était de quatorze cent soixante et un ans. Or, ce ootnhre est pnwisémeiit celui des années dont se cx)mpose la grande période astronomique, nu bout de laquelle le soleil revient aux mêmes signes du zufJlaquo Cétait une époque solennelle de renouvellement et de félicité; elle fut célébrée a l’avénement d’Antonin : des médailles furent frappée:» pour en garder le souvenir. — Héliopolis est la cité <TOn , dont parle la Genèse (On. en c<»ple,K{gnine ce 7m britie). Pkraha^ o’ou l’on a fait PhtimoUy signiüe aussi eu copte so/er/. CVst le titre liooorFtlque <!ue prennent les rnis d’Égypte dans les légendes hiéroglyphiques, ou lU sont toujours assimilés A Horus.
12) Oriartsen T, qui a sans doute érigé Tobé- Hi^que d’Héliopolis, y est qiialHie de souverain de la Haute et de In Basse-fbgypte. Ce nom est gravé au.«vsi dans le sanctuaire de Karnac et sur tes HKdiers du mont SinM. Les statues qui reprodtnsent Hmage et le titre de ce roi sont d’une grande beauté, et la perfection des hiéroglyphes qui li;s décorent montre quelle était la perfection des arls de l’Egypte a l’époque ou floriv&ait la ville du soleil (Héliopolis)-
byse. Il était placé «n avant du temple du soleil. Comme d’ordinaire, un autre obélisque s’élevait en regard et formait le pendant du premier. Pococke vit encore des débris de la porte du temple.
D'autres obélisques étaient debout au temps de StraboD ; deux d’entre eux avaient été érigés par un fils de Sésostris pour avoir recouvré la vue à la suite d’une expérience assez singulière sur l.a vertu des femmes de son eiiipire ( l'oyrs, Diodore et Hérodote) (t). An moyen âge, Ueliopolis offrait des ruines bien plus considérables. Abilallatif y trouva encore les deux obélisques du temple du soleil, dont un seul est encore debout ; l’autre était dejà tombé. On sait la date précise de sa cliule : elle eut lieu le 4 du ramadan de l'an G.ïO de l'Iiégire. Celui qui était encore debout au temps d’Abdallatif portait à son sommet un pyrainiclion en i uivre.
C’est au souvenir d’Héliopolis que se rattache le récit biblique de Joseph et de l'épouse de Putipliar (2). Il y avait aux portes de cette ville un temple juif,
u’un pontife, du nom d’Onias, avait
levé sous Ptolémée Pbilométor, et qui fut détruit par ordre de Vespasien apres la conquête de la Judée. C’est le seul exemple d’un temple juif bâti à l’étranger. Ce temple devint le centre d’une population juive assez considérable.
L’emplacement de la ville qu'ils habitaient se reconnaît encore à des tertres qu’on appelle tertres des juifs. C’est près d’Héliopolis qu’une pieuse tradition veut retrouver les souvenirs de la fuite de Saint-Joseph en Égypte. Une source coule au pied d’un .sycomore , vénéré des pèlerins. Le sycomore cacha dans son sein Jésus et Marie; l’eau de la source était amère : elle devint douce aussitôt que l’enfant-Dieu l’eut touchée de ses levres.
Dès le temps deStrabon, Héliopolis était déjà bien déchue de son ancienne
(I) Deux des obélisques qui décoraienl aulrefnts Héliopolls sont a Rome : l'un s'élève sur la Piazza det Popoto, l'autre derrière la place Antonine. Le premier est do temps de .Sésostris; le second ne remonte qu’a l'sammélichus. Cest Auguste qui les lit transporter a Rome.
ta) Petiphrah ( Futiphar) signitieqni appartient au toU'it ( prêtre do .soleil ). la: nom honorifique de Psoutophanech, donné à Joseph , signifie qui a conserve la vif.
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splendeur; elle portait des traces nombreuses des ravajçes de Cambyse; Strabon rappelle deserte; il y cherchait déjà en vain le collège des prêtres au milieudesquels Platon et Eudoxe étaient venus étudier Tastronomie; personne ne savait où était ce collège.
En quittant le Caire pour remonter le Nil jusqu’à Assouan on trouve sur les deux rives du fleuve les localités dont nous allons donner une description sommaire (1).
(I) La navigation du Mil se fait sur des bar quet appelées congés et dahabiefa. Ces dernières, tres-cunfortableuient disposées pour les voyageurs, se Joueul de2,oooÀ 4,onu piastres par mois. l^*s ranges, beaucoup plus petites, se louent de 90ü a 1,300 piastres par mois t Wilkinson, Modem Rgypt^ (. 1, p. Slu).
Les malelols traînent la barque avec une désespérante lenteur; quelquefois Us se servent, pour faire avancer la oarque. de longs Itàtuns qu'ils appuient sur un lond de sable et de roclier, comme on le voit dans les anciennes peintures égypUennes; l'indolence de leur attitude irrite l'impatience du voyageur. Les mains derrière le dos, ils semblent des promeneurs peu pressés qui flAnent sur le Lord du Mil. Cependant ces Jours de retard ont eux-mèmes leur charme. Il y a plaisir à se sentir ^tisser sur ce vaste et paisible Üeuve, sous un ciel immense et calme, comme dans une gondole sur une lagune. I/&speet des bords du Mil est peu varié. La rive Ubyque offre une plaine basse, qui se prolonge a droite (en remontant le fleuve), tandis qu’à gauche s’élèvent , comme un rempart iilanciiàire, les montagnes de la chaîne Arabique , percées de grottes funèbres et de vastes carrières, d’oû est sortie Memphis. Cependant le regard rêveur trouve toujours quelque objet qui l’arrête : c’est une file de chameaux qui se dessinent sur l’Iiorizoo ; c’est uo couvent copte dans la solitude; ce sont quelques barques qui descendent ou traversent le Mil; c’est un i^ysan (fellah) assis sur le rivage et su^nt, comme ses ancêtres, des tiges d’une graminée; c'est un village, marqué par un bouquet de palmiers qui, s^élevaot sur une butte autour de laqoeile gisent les huttes des fellahs, semblent tantés sur les toits des maisons. Auprès des ultes en terre et en rosi'aux sont les lombes des habitants, pauvres tombes de boue desséchée. Celle misère est craellcment éclairée
Par un splendide coucher de soleil- Quand astre dUparall de l’horizon, le ciel a une couleur safrance , comme la robe de l'aurore dans Homère, xpoxéiccicXoc. Au nord et au midi, la feinte du firmament est verdâtre, et lllacè<» a l’orient ; bieotâl une légère brise fait onduler l’eau; puis la Doit tombé brosquement. — Le MlUdusanscril nifcs, bleu foncé?) en s'abais* sanl, s’éloigne de plus en pias de la surface du sol qu’il doil féconder. Pour l’amener a une hauteur convenable on emploie deux moyens. Le plus simple et le plus imparfait est le travail de deux hommes abaissant de concert un levier qui se relève par reffet d’un contrepoids place à Tune de ses extrémités; a Tau-
Mitrahenng, surlarivegaiiclie, occupe une partie de remplacement de Memphis, dont onaperçoit les ruines à moitié chemin entre le village de Sakkara et le Nil. Du temps d’AbouIféda , au milieu du quatorzième siècle, les ruines deMemphis , en copte Ma-nofre ( place du bien ) étaient encore fort considérables (1); aujourd’hui il n'en reste qu’une statue colossale, renversée, de Ahamsès II, et quelques entablements de granit.
Cette statue est probablement l’une de celles qui étaient placées devant le temple de Vuicain ou de Plhah (2). Elle est malheureusement brisée aux pieds , et il manque une partie de la tête : sa hauteur totale peut être évaluée à quarante-deux pieds huit pouces (anglais) sans le piédestal. La face, d’une grande beauté, est parfaitement conservée. La pierre est un calcaire siliceux blanc, très-compacte, et susceptible de recevoir le poli. Au cou du roi (que la statue représente) est .'>uspendue une espèce d’amulette, semblable aux urim et thummim des Hébreux ; on y lit le prénom royal, porté d’un côté
ar Phthah, et de l’autre par Pasbt (Bu-
astis ). Au centre et an côté de la ceinture sont les noms et prénoms de RJiamsès ; il tient dans sa main un rouleau où se voit inscrit le nom d'Amfun-inai- Remeses. A côté du roi est figurée l'une de ses filles, petite statue qui atteint à peine aux genoux de la grande. Pendant l’inondation, cette statue colossale est presque submergée , et il est impossible d'pxainiuer toutes les parties de l'antre bout ni un seau de oair, qui tour k tour ee remplit dam le fleuve et le verse dans une rigole. C« buœmes sont souvent presque nus. Le mouvement régulier et silenacnx de leur corps bronzé arrête l'œil du voyageur. Ce pronidé, qui Hait déjk connu des anciens Egyptiens, est bien imparrall; beaucoup de force est dépensé sans un grand résuliat : l'eau s'échappe en partie du seau de cuir, souvent troué, line telle - raaebioe s'appelle chadon/. Une autre machine, un peu meilleure, et que les uiicien.. connaissaient égaleioriil, porte le nom Anakyeh, ou roue a pois. Elle est mise en mouvement par des bœufs; un long «tiapelet de vases aliscbes à une corde ou roue à auges vont chercher l'eau, et l'élèvent a la surface du aol; la elle est déversée par l'inclinaisoo des vases ou des auges. (H. Ampère, Htcherchti eu Egypte, dans la Revue des deux mondes, année IM7. )
(1) Rayez Champollion aîné, Èyypte ancienne ( Univers pittoresque), p. 587.
(2) Uerodut., II, 1 10 ; Diodor., I, Ml, 07,
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cienne Menipliis. Il ne faut donc visiter Mitrabenny que vers le mois d’octobre , c’est-à-dire au moment des eaux basses. . Le beau colosse dont nous venons de parler, fut découvert par Caviglia et Sloane, qui le destinèrent au Musée britannique; ■nais le gouvernement anglaisa Jusqu’à présent reculé devant les dépenses du transport. Tout près du colosse gît une petite statue en granit rouge ; les poignets eu sont brisés. Un peu au sud se voit un bloc de marbre sur lequel est sculpté le dieu Nil; un peu plus loin sont deux statues de granit rouge : l’une est entièrement détériorée par l’injure du temps, Tautre tient une longue stele, surmontée du buste d’un roi , portant un collier de cornes avec un globe et deux plumes d’autruclie. Sur la stèle est une colonne d’hiéroglyphes contenant le nom de Rhamses le Grand , avec le titre de « Seigneur des assemblées , semblable à son père Phthah. » Voilà a peu près tout ce qui nous reste aujourd'hui des ruines de Memphis (I). Il est probable que l’emplacement de Memphis s'étend en grande partie Jusqu’à Bedreschnyn et Sahkara.
J'oura ou HlasarahOa presse) marque remplacement du Trofcus pagus , qui , au rapport de Strabon et Diudore (2) , fut fondé par des prisonniers troyens.
La montagne qu’on voit à l’est est sans doute le T^uixov £pc; de Ptolémée; elle fournit les pierres avec lesquelles fut en partie construite la seconde pyramide (3). Ses carrières sont tres-vastes; elles sont exploitées dès les temps les plus anciens, comme l'indiquent les tablettes hiéroglyphi(|ues qu'on y voit et les noms des rois qui y sont inscrits. Celles du nord, où conduit un chemin de fer récemment construit par le viceroi, s’appellent plus particulièrement les « carrières de Toura ; > tandis que celles du sud portent le nom de • carrières de Masuram » Dans les premières on lit les noms d’Ainunoph II et 111, et de Néco ; dans les dermeres , ceux d’Ainès , Amyrtæus , Acoris, Ptolémée Pbiladelphe et Arsinoé. On y voit aussi les ligures de quelques divinités, telles que Athor, Thotb, Amun, Mautet Khenso.
Sur l’une des tablettes , dans les carriè-
(I) Wilkiiuon, Modem Égypt, vol. I, p. 371.
(1) SIrab., XVII , p. SM; Biud., t, se.
(3) Uérod., tl, 124.
res de Masarah , est représenté Ames on Amosis, le chef de la dix-huitième dynastie (1375 avant J. C.), conduisant un char de pierres traîné par six bœufs.
L’inscription hiéroglyphique, placée audessus , est fort endommagée. Dans la partie la mieux conservée, M. Wilkinson a lu les titres du roi et de la reine , • aimés de Ptliab et d’Atmoudans la vingtdeuxième année de sa majesté chérie, le roi , fils du soleil , Ames , auquel la vie
fut donnée, et ouvert la porte les
chambres pierre libre (pierre calcaire) bonne et dure pour bâtir la
voûte d'assemblée qui est le temple
de Phthah, le temple de Dieu et le temple d’Ainun à Thèbes.. Il a produit.... avec des bœufs.... du roi qui vit.... (1) • Dans une autre carrière , au sud , on voit une tablette plus grande ; elle représente le roi Amyrtæus offrant des sacrifices à Thoth.a la déesse Nébiméou et à Horus.
Au-dessus du roi est une petite figure représentant un homme qui taille des pierres. Outre les cartouches hiéroglyphiques des rois, on y lit plusieurs noms et inscriptions en langue vulgaire ; on y voit différents nombres et des marques indiquant la grosseur des pierres.
Ces carrières sont non-seulement intéressantes par leur étendue et pour avoir fourni des matériaux de construction à plusieurs monuments remarquables, mais encore parce qu'elles montrent les méthodes dont se servaient les maçons égyptiens pour tailler les pierres. — La montagne de Masarah continue à fournir des matériaux de construction, non plus à .Memphis, mais au Caire.
L’aspect de la plaine du Nil et des pyramides sur les collines basses de la Libye produisent un très bel effet. En portant les regards du côté du village de Masarah. on aperçoit sur la gauche une chaussée ou route inclinée, qui aboutit au fleuve.
Iæ village de Helwan, situé sur la rive orientale, est connu pour le premier iiilomètre que les Arabes y aient construit, vers l'anTOO, sous le califat d’Abdel-Mélek. Mais plus tard ce nilométre fut, par le successeur d'Abd-el-Mélek, transporté à l’ile de Hbudah, en lace du vieux Caire , où il se trouve encore.
(1) Wtikiufion, Modem Égypt, \o\.\t p. Il '■
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Abouiféüa dépeint Ilelnaii (qui siftoiGe doux) comme un eudroit charmant.
Presque en face d'Helwan, à une petite distance de la rive gauche, est le village de Bedreschayu, tout voisin de Mitrahenny, dont nous venons de parler.
A quatre milles plus loin, en remontant le Nil, on passe devant Scliubuk et les pyramides de Dashour. A deux milles a l’ouest de Masghoun est situé el-Kafr, petit village, d’où l’une des principales routes conduit au Fayouin, a travers le désert (I).
(I) Le Fayoum était célèbre dans Paollquité
Cir «et vignra. le lac Morris M le labyriothe.
n ruines du fameux labyrinthe viennent d’è> tre retrouvées par M. l^epsiiis. Ce savant y a découvert le nom d'Aineiimetié 111. qui est le Mreris des Grecs, et non Thoutmosis lit. comme Tavalt peosé Charopollion. M. Linant a recooDu IVmplacement du lac Mœris. Avant lui 00 s*ob»tinalt a chercher un lac dans un lac, le Morris dans le Birkelel-Rorn des modernes. C’était pourtant chose facile A aimprendre que pour que le lac MœrU püt déverser ses eaux dans la plaine gui l>orde le Mil. il ne devait pas être enterré dans un fond, mais situé sur un terrain plus élevé que celle plaine. M.'Unanta reconnu etsulvl les contours de la digue qui entourait le réservoir gigantesque, alimenté par un long canal ( fiabr-el-Youssef) dont U reste des vestiges ; après avoir re> consUtiié en esprit ce grand ouvrage, il a conçu la pensif hardie de le rélabiir. Il a proposé a Ménémet-AII de refaire i’eruvre des Pharaons; malt Méhémet-All veut atteindre un but t>eoi> blable par le barrage du Mil. — Le lac de Birkft-el-Korn (lac de la corne) a environ trente-cinq milles de long, sur sept de large dans sa plus grande étendue; il doit ton nom à sa forme encroissanl. Au milieu de ce lac est une Ile, appelée Djc/Irrl-el-Korn , qui ne presenle d’autres ruines que quelques briques. M. Wilkinson y a trouvé, a sa grande sorprise, des serpents à cornes, et U assure en avoir tué un. l.e laça, au maximum, vingt-neuf pieds de profondeur. environs de Birket of* frenl. suivant M. Wilkinson, les rf^stes les plus étendus de fanliquilé (Me nuttt exlentivt rtmuin» of txniiquUy's; particulierrment A Kom-WeshinA IV&t, a Dimay ou Nerbaau nord, et Kasr-el-Kharoun au sud-ouest. Il y a dans le Fayoum les plus grandes espèce» dé cyperut; peut-être y retrouverait-on le typeras papyrtu. L'emplacement du I.abvrlnlhe est marque par la pyramide de Hovvara. Cette pyramide est dans un état fort délabré, par suite des pierres qu’on en a retirées pour bAtir en partie les maisons de Medlneb. Suivant les observations de M. Perring, elle recouvre on rocher qui s'élève a environ quarante pieds dans l’inlérleur de la pyramide. Li*s ^e.^tea du I-abyrinthe consisteni dans quelques fragments de colonnes en granit ronge, et en blocs de cal- <aire compact Sur l’un de ces blocs, prés de l’angle occidental de la pyramide deHowara, L’Uote trouva le fragment d’une inschplion grecque que M. Letroune a ainsi rétablie :
FJ-Kafr est la résidence d'un chef îndi)îcue, très-riche, qui porte le titre de khebir, grand, et offre à tous les voyageurs une généreuse hospitalité.
Dans le voisinage se trouvait la ville à'Àcanthus etunteinpled'Osiris(l).Les collines près d'El-Kair renferment quel* (jues petits tombeaux.
Sur la même rive, et près de Aa/r-e/- Iijai f à Textrémité d'une grande courbure du fleuve, se trouvent, d'après M. Wilkinson, les traces de la digue de Menés. On se rappelle que, selon Hérodote, le Nil coulait jadis sous les montagnes de la Libye , et que Ménès, fondateur de Menipnis, détourna le fleuve , à cent stades environ au-dessus de cette ville ; la digue , qui devait empêcher le fleuve de rentrer dans son ancien lit et d’inonder Memphis, fut soigneusement surveillée par les roisjusqu^ Tépoque des Perses (2). Cette surveillance devint plus tard inutile, par suite des terres alluviales qui s’accuraulèrentdans cet endroit. Les alluvions ont exhaussé la rive , aux environs de Kafr-el-Iyat, au point où le fleuve se courbe fortement à l’est.
On aperçoit de là les deux pyramides ruinées de Lisht, bâties en fragments de calcaire.
A trois milles au nord-ouest est une colline de forme conique, semblable à une pyramide. C’est un simple rocher, sans traces de maçonnerie. Dans cette partie de la basse chaîne Libyque ou rencontre de nombreuses coquilles fossiles. Un peu plus loin, la vallée d’El- Ghomer vient aboutir au Nil, à la iiauteurd’Af-Aw/sur la rive orientale. Celte vallée est traversée par la route la plus méridionale, conduisant à l’isthme de Suez (3). A Mfeh ( qu’il ne faut pas con-
« A la reine Cléopâtre, déesse Pbiloinélor, bopuret femme do roi. »
( I } Diod.. 1, 97 ; Strab., XYll, 5M.
(3i Hérod., II, 99.
(5) Plosicurs routes ronduiseot des bords du Nil A Suez; les prindpalMi, en partant du nord, sont celle de Belbals, celle du Caire (desservie par desdiligences), et celle de WaJi-rl-Ghomer, entre le Caire et Benlsouef. On y reuconlre uii grand nombre de ces pélrifications siliceuses qui ont attiré i’atteoüon de tous lea vovageurs. La contrée comprise entre le Nil et kurz est généralement deserte; U végétation n*y e^l guère représentée que par quelques buissons rabougris (acacias et palmiers, plusieurs espèces de colocynthis, à^/nyonhi, de periploca spar^ lium). Les scrpewU y sont Ircs-conimuns, ainsi
fondre avec Atfeh dans le Delta) se trouvent les ruines ù'JphroditopoUs, ou de la cité d’Athor, la Vénus Égyptienne, dont le nom copte est ï'peA.
On y vénérait, suivant Straboii, une vache blanche, emblème de la déesse.
Au sud-ouest du petit village de liigga, sur la rive opposée, se voit une pyramide, que les Arabes appellent /iaram-el-Haddab f fausse pyramide, supposant qu'elle a pour base un rocher ( 1). Son architecture diffère de celle
que dans tous TUthme; mais, chose remarquable , on n*eo trouve presque plus au sud de Wadl Àsker, ou à 29* So', c'esl-a-dire vers (a limite où commencent les roches primitives (granit, syêuite, porphyre, etc) La route des pèlerins ( lierb-el'Hadh se coDfund avec œilo de Suez Jusqu’à £l-Ma\taia et Agerouü; laies deux routes se divisent, en prenant deux directions différentes. La distance directe du Caire a Suez est de soixante-treize milles. Olte branche de communication avec IMnde lit la fortune des republiques marchandes du moyen dge; elle fut négligée depuis que Portugais eurent doublé le cap de Mone- Espérance; aujourd'hui. elle parait reprendre une nouvelle aclivitc. Un service de paquebots est établi entre Suez et Bombay ; le tralet est de dix-huit Jours, si le veut est favorable. Les environs de Suez sont tristes et stériles. La ville est petite et insigniliaule; mais elle a quelque intérêt historique : l(*8 Israélites y passèrent la mer Rouge |Murse rendre dans la presqu’île du Sinal {Exod. XIV, SI). M. VVilkmson suppose que ce pa^^sage a eu lieu un peu a Test de la ville actuelle de Suez, prob.*ibleineiil à Pendroit guéable que truverseol les chameaux pour aller à la source de Ghurkudali. Il parait que Jadis le niveau de IVau était beaucoup plus élevé qu’il ne l’est aujourd’hui . coimne l’attestent les coquilles qui Jonchent les plaines environnantes. Le nom de DJebcl-AUaka (montagne de la Délivrance ) fait, dit-oo, allusion a la sortie des Israélites de t'Egypte; Ageroud ra^ pelierail les cliars de Pharaon ( agelout signilie char, en hébreu). Ilakiala est sans doute le Migdot de l’Ecriture. Le nom de KoUim ou Kolzoum, qui parait être une corruption de celui de Ciysma, s’applhiue tout h la fuis à la rangée de collines au sud de Suez , et à la mer Rouge. Le ciysma des Grecs écluse? )
parait avoir été une forteresse ou une ville. C’est la peut-être qne stationnaient tes troupes préposées à la garde des écluses du canal. La ville de Kolziin a probablement succédé a Arsinoé, fondée par Ptolémée Phlladelpbe , et elle a été à son tour remplacée par Suez. « A l’extrémité du golfe, dit ADOuIféua, entre Tor et le territoire de l’Egypte, était située la ville de Kolzim.... Près de là est l’endroH ou Pharaon fut noyé. » Le golfe de Suez portait autrefois le nom de golfe de Kolzim ou Kolzoum.
(I) Cette pyramide présente de loin l’aspect d’un rocher taillé. Elle ne mérite pas l’epi* Ihète de/(iM«e, que les Aralw's lui ont donnée. C’est une vraie pyramide à dcgris. M. Lepsius la cite R l'appui de son opinion , à savoir que les pyramides n'ont pas clé élevées tout
des deux grandes pyramides de Giseh. A Maydoun , sur le canal , en face de la fausse pyramide , sont les ruines d'une ancienne ville; età l'oppositede Zowveh, à l'angle nord des basses collines qui dominent le Kil, est situé Broumbel, où se voient les ruines probablement de l'ancienne j4ncyropolis, qui devait son nom aux pierres d ancre, taillées dans les carrières du voisinage.
Zowyeh paraltétre la citéd'Isis, Iseum {Naési, en copte), situé près du canal qui allait à MIopolis ou Pousiri. Ce canal formait avec le Nil et une partie du lîahr-Youssef niedu nome Hèracléopolite, dont le chef-lieu était Héraclcopolis.
Le village de Zaytoun a succédé à l'ancienne ville copte de Phannigot; son uom signifie olive. Strabon parle déjà des nombreux oliviers qui croissent dans cet endroit (I). Dallas, à un demimille au sud-oiiest de Z.iytouu , est probablement le Ttog des coptes ; et à Schenowili , près de Bouseli, sont les ruines d'une ancienne ville inconnue. Bouseh est une ville de Quelque importance; ses habitants sont des chrétiens coptes. Il y a beaucoup de moines qui coinniuniguent avec les couvents de Saint-Antoine et de Saint-Paul, dans le désert de l'est. Pococke suppose que c’est l’ancienne Plolémals.
Le monastère de Saint-Antoine est à environ soixante-seize milles de la rire orientale du Nil. I,.a route qui y conduit ne présente rien de remarquable. Ce monastère est habité par des Coptes, qui vivent des contributions volontaires de leurs frères d’Égypte. Leur principal saint est saint George de Cappadoce; mais leur patron est saint Antoine de la Thébaïde. C’était l'ami de Mar-Bolos ou saint Paul, ermite qui fonda le monastère Dayr-Bolos,à quatorze milles de là, au sud-est, et à neuf milles des bords de la mer Rouge. Le monastère de Saint-Antoine est le principal monastère de l’Égypte. .Son importance s’est accrue depuis qu'il est oevenu le siégé
d'une pièce du bas Jusqu’en haut, mais qu’un, pyramide plus pelile a élé enveloppée par des revétPmeiiU 8ucc4*ssiri«, a {>eu prai comme le cône du Vésuve s’est forme par uo euveiopprment de laves luperpasoes.
(I) Strabon, XVll, p. 6M.
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de l'élection du patriarche. Il e.st situé au-dessous des montagnes calcaires de Kalalla , qui bornent au sud le Wadi-el- Arraba. Cette vallée, assez large, a reçu son nom des chars (arraba) sur lesquels on conduisait autrefois les provisions aux deux monastères.
Dans cette partie du désert de l’est toutes les montagnes sont caicniies, semblables à celles qui bordent la vallée du Nil depuis le Caire jusqu’aux grès de Hagar Silsili. Dans l’intérieur du dé- .sert , vers 28° 40' latitude , commence une chaîne de montagnes primitives, qui s’étenddelà Jusqu’en Abyssinie, danstine direction presque parallèle à la mer. Cette chaîne s’élarnit vers le sud, et au-dessous de la latitude de Kosséir elle envoie une branche à l’ouest, et traverse le Nil dans le voisinage d’Assouan. Les principales roches primitives du désert de Maazy sont les fameux porphyres d’Égypte, et différentes espèces de granit , de serpentine , etc. ; dans l’Abadeh , on rencontre différentes espèces de schistes micacés, talqueux, et la brèche verte. Le long de la côte, à une assez petite distance de la mer, se trouve une chaîne basse de collines calcaires, qui borde à l’est la chaîne primitive ; des pics de «anit s’y élèvent semblables à des vertèbres sur le dos d’un animal. L’un de ces pics, nommé Ghareb,a deux mille mètres audessus du niveau de la mer.
La même formation se présente sur la côte opposée de la mer Rouge, dans la péninsule du mont Sinaï, où au calcaire succède le grès qui le sépare du granit. La jonction du calcaire et du grès dans le désert de Maazy a lieu au sud de Dayr-Bolos , vers 28° 42* , et les roches primitives commencent à se montrer un peu plus bas. C’est à la hauteur de Manfalout, à trente-sept milles de la mer Rouge , qu’on trouve les célèbres carrières de porphyre de Djebelel-Dokhan (montagne delà fumée), qui ont fourni bien des matériaux aux monuments de Rome. On y trouve, entre autres, les ruines d’un temple, dans le style ionien , de l’époque de Trajan ; il est resté inachevé. Plusieurs routes viennent y aboutir : l'une conduit à Keneh , sur le Nil, l’autre à Myos-lJormos , sur la mer Rouge. Sur les ruines de Myos-Hormos a été bôti un village
entouré d'un fossé et défendu par quelques tours. Le port, qui est au nord , est en partie ensablé. Au pied des collines qu’on voit à l’est, est \t FonsTadnos, mentionné par Pline. Du temps deStrabon, Myos-Uormos (nort de Vénus) était le principal port uc la mer Rouge. Tout près de la côte il y u deux routes anciennes, allant l'une au nord à Ahou- Durrag et Suez, l'autre au midi, à Souakin.
Non loin de Fons Trajanus, à peu près sous le latitude de Gow ( Antæopohs), sont les carrières de granit du mont Claudien, aujourd'hui Djebel-el-Fatireh. Cescarrieres, à vingt-quatre milles sud-est de celles de porphyre , sont tresconsidérables; elles fournis’sentunepierre à fond blanc, taché de noir. Elles étaient en pleine activité au siècle de Trajan et d'Adrien. On a trouvé parmi les ruines de Fons Trajanus plusieurs inscriptions grecques, publiées par M. Letronne.
Au vieux Kosséir, sur la mer Rouge, se voient les vestiges de la ville et du port de Philotera. C’est le nom d’une sœur de Ptolémée Plûladelphe, qui fut donné à la ville Jusque alors appelée Ænnum. Philotera ou Ænnum ainsi qu’Arsinoé étaient probablement les seuls ports delà mer Rouge à l’époque des Pharaons.
C’est par là que se Élisait alors le commerce avec le sud de l’Arabie et l’Inde. Les mudi portas , dont parle Pline , étaient sans doute des petites baies où les navires de cabotage venaient se réfugier pendant la nuit ou quand la mer était houleuse. La fondation de Bérénice , Nechesia et Leucos Portus, est postérieure à celle de Philotera. Le commerce avec le nord de l’Arabie, la Syrie et d’autres parties de l'Asie, se faisait par des caravanes qui entraient en Égypte par l’isthme de Suez. C’est avec une de ces caravannes que les Ismaélites amenèrent Joseph en Égypte (Genèse, XXXVII, 25, 28 ). Les Pharaons n’encourageaient point la navigation sur la mer Méditerranée. La déliaiice des Plgyptiens à l'égard des étrangers peut être ici comparée à celle des Chinois. Ils nepermettaientauxmarchandsd’aborder l’Égypte que par une seule embouchure duNil , la branche Canopique. Naucratis était alors ce que C intou est aujour-
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d’hui pour les Européens qui trafiquent avec la Chine.
La ville moderne de Kosséir est située sur une petite baie de la mer Bouge, à environ cinq milles au sud du vieux Kosseir. Elle est défendue par un petit fort, muni de quelques pièces de canon rouillées. C’est plutôt un village qu’iine ville. Les habitants s’appellent Embavjieh, parce qu'ils sont venus originairement de Emba ( Yambo), sur la côte de l’Arabie.
Dans le Wadi-Gasous, entre Kosséir et Ras-Saffadjih est une station trèsancienne, où l’on voit un petit temple et une table d’hiéroglyphes , portant le nom d’OsirtasenlI etdeson prédécesseur Aman-Gori II. Le l)jebel-ez-Zayt ( montagne d’huile ) , situé tout près de la mer, entre 27* 50' et 28° 3 , abonde en huile de naphthe; de là son nom. A E’-Gimsheh e.st une langue de terre où se trouvaient des mines de soufre e.vploitées par les anciens.
La route de Coptos à Philotera était divisée en huit stations ou hydreumas (aiguadrs), marquées par des citernes.
La distance de ces stations entre elles était de six , huit à douze milles. La première, dontles vestiges sont difficiles a reconnaître, était à neuf milles environ de Coptos; elle n’est point Indiquée sur les listes de Pline et de l’Itinéraire d’ Antonio. Tout près de là sont les carrières de brèche verte d’où l’on a tiré des matériaux pour de magnifiques sarcophages et d’autres objets d’art de l’époque pliaraonique et romaine. La vallée où sont ces carrières s’appelle Wadi-Fokhier (de fnkhar, poterie ). On y voit un assez grand nombre d’inscriptions très-ancietmes , tant hiéroglyphiques que grecques. La triade du lieu était Khem, Ûorus et Isis.
M. Wilkinson a récemment parcouru l’ancienne route de Coptos à Bérénice , et il s’est assuré que la aistance indiquée par Pline et l’Itinéraire d’Antonin est parfaitement exacte. A l’hydreuma de l’Aphrodite il trouva une inscription latine, mais dont la date était effacée. Il s’est assuré que le Eicus ÀpolUnU était distinct de cette station, et qu’il se trouve dans une autre partie de la vallée.
Bérénice ou Bérénice Trogtodytlca était située au fond d'une petite baie , à
l’extrémité d’un golfe profond, le Porli/s Immundus des anciens (1). Ce port était formé par la Lepte extrema, pointe de terre appelée aujourd’hui Ras-el-Unf ( cap du Nez ), qui est à tort indiquée sur quelques cartes comme une lie. Cette pointe de terre ou presqu’île estsiétroite nue l'on y faisait passerdes navires ( Uio- (lore, III, 39). Du sommet du cap on aperçoit le pic de Saint-Jean ou l’iled'Ëineraude (DJeziret-Semergid), qui parait être rtle Ophiodès de Diodore. L’ancien port de Bérénice est aujourd’hui presque entièrement comblé de sable ; à la marée basse son entrée est barrée par un banc de sable. La différence du flux et du reflux y estd’environ un pied.
La ville de Bérénice, aujourd’hui Sakayt-el-Kobti (Sakayt méridional), fut fondée par Ptolémée Philadelpbe, qui lui donna le nom desa mère. Elle était beaucoup plus grande que sa rivale, Alyos- Ilormos, qui avait l’étendue d’un fiydreuma. Les maisons de Bérénice étaient construites avec des matériaux grossiers, des madrépores, etc. , ramassés sur la côte. An centre de la ville on voit les ruines d’un temple, dédié à Sérapis, avec les noms hiéroglyphiques de Tibère et de Tr.ajan , et quelques inscriptions grecques. Une route ancienne conduit de Bérénice à la montagne de basalte, aujourd’hui Om-Kerrebeh, à travers quelques ruines de stations et de villages. Un peu plus h l’orient est le Mans Pentedaclylits, aujourd’hui Djebel-Fera'id , remarquable par ses cinq pics coniques, qu’on aperçoit de Bérénice. M. Wilkinson a fixé la position de .VecàMiaet det-eucos Portus, sur la côte, entre Bérénice et Philotera : le premier endroit correspond à Wadi-e’-Nukkari, et le dernier à El-Scbouna (magasin). Nechesia présente les ruines d’un temple et une citadelle en pierres de taille. Leucos Portus est dans un état dedégradation extrême ; les maisons sont construites avec des fragments de madrépores.
T,es fameuses mines d’émeraude sont moins intéressantes qu’on ne le suppose; on les trouve àDjebel-Zabara et à Wadi-
<!^ Comparer, oe que noos avons dit à ce solet dan» les Iles de la mer Ürifthrépy dans le volume de VUnivers pittore$(iue qui contient les Iles africaine$,
(3) Ptolémée , Géor^., IV, 5.
S.-ika}’t; files sont maintenant abandonnées. Dans le gros village de Sakayt, presque exclusivement habité par des ouvriers mineurs, on voit quelques inscriptions grecques. Sur la route de Contra-//poWnopo/is, aux mines d’émeraude, sont trois stations, qui n’offrent rien de bien remarquable. Après cette excursion sur la côte de la mer Rouge (1) et dans le désert d’Ababdeh. Revenons sur les rives du Nil.
Benisouef est le chef-lieu d’un beylik et la résidence d’un gouverneur. Méhémet-Ali y a fait construire, en 1826, une manufacture de soie et de colon. Du temps de Léon l’Africain il y avait des i.'iliriques de toiles de lin très-célèbres, qui vendaient leurs produits aux princinales villes du littoral. Il s’y tient toutes les semaines un marché. Benisouef présente le même tableau que les autres villes un peu considérables situées sur le Nil : de nombreux bateaux, attaché.s au rivage , ou sillonnant le fleuve ; des femmes venant , soir et matin , puiser de l'eau ; des mendiants importuns demandant l'aumône ou {sou:ab ) aux fidèles et bakshish ( présent ) aux chrétiens. Ces mendiants, qui se croiraient souillés du contact d'un chrétien, appellent tousles Européens ôawJat/yf, marchands. A Benisouef est la principale route du Fayoum. Au nord-est on aper-
Îoit au loin la pyramide de briques de llahoun. Sur la riveopposée est la vallée Wadi-Byad, qui conduit aux monastères de Saint-Antoine et de Saint-Paul.
Le village de Dayr-Byad, dans une lie vis-à-vis de Benisouef, est habité par des descendants de la tribu arabe des Beni-\yasel ; leur chef, cheik Ibrahim, était, il y a une vingtaine d’années, un des hommes les plus riches de la vallée du Nil. Quelques monceaux de ruines, désignés par les noms de Tet-e'-Nas- Sara et Tel-e’-Tine, sur le côté méridional de nie, marquent l’emplacement d’anciens villages; sur la rive opposée on voit des décombres plus considéra -
(I) D’après une analyse de M. Dre, l'eau de la mer Rouge est plus salée que celle de l'Océan ; dans mille parties d’eau elle contient quarantetrois parties de sei (chlorure de sodium, de magnésium, de calcium, sulfate de soude et de magnésie'/,sa densité est de 1,035. l.’eau de l'Océan renferme 30 millièmes de matières saiines ; sa densité est 1,028.
bifs, vestiges d’antiques cités inconnues.
Isment, à deux milles de Benisouef, rappelle l’ancienne Ismendes; on n’y trouve pas de ruines. A l’ouest, dans l’intérieur des terres, est situé Anasieh ou Om-el-Kiman ( la mer des remparts), l’ancienne cité d'Hercule, ou HeracleopolU. C’est là que richneumon, l’ennemi du crocodile, recevait un culte particulier. Du temps de la domination romaine il y eut souvent des conflits sanglants entre les Héracléopolitains et leurs voisins du nome Crocodilopolite , qui vénéraient le crocodile. Cest a ces guerres qu'il faut peut-être attribuer, en partie, la destruction du fameux labyrinthe.
A Tansen, Bran^eh, Bitbeh, Sits, on voit les murs d’anciennes cités. Brangeh est, suivant Pococke, le Cynopo/ts d’autrefois. A Bitbeh, les musulmans vont adorer, dans une église chrétienne, le tombeau d’un .santon.
Sur la rive orientale, derrière l'ile située entre Feshn et Feut, se trouve El- Haybih,où l’on voitl’eniplacementd’une ville fort ancienne {Jlyif), qui parait remonter au règne de Thotiiines III ( 1490 avant J. C. ). Il y a quelques murs en briques et des débris de maisons.
Au nord de la est une vaste bâtisse assise sur un rocher, et qui parait être d’une date plus récente. Derrière cette masure est un enclos carré, qu’entoure un mur en briques non cuites; au centre est une caverne taillée dans le roc, où l’on a trouvé des tombeaux. Ces briques sont sans inscriptions hiéroglyphiques , tandis que celles qui formaient le mur de la ville offrent des cartouches où se lisent les noms du roi Totlimès III et du grand-prêtre Amun.
Près de Malatieh, à l'angle sud-ouest du Djebel-Cheik-Eii. barak se voient les vestiges d’une ville depuis longtemps abandonnée. Djebel-Cheik-Embarak est une montagne assez élevée, à laquelle succèdent des collines basses jusqu’à DJebel-e’-Tayr. Un peu au-dessus d'El- Meragha, sur la même rive, est le }lagar-e-Salam ( pierre de salut); c’est un rocher qui s’avance dans le fleuve, et auquel les bateliers du NM attachent des croyances superstitieuses. A partir de ce point la chaîne des montagnes s’éloigne un peu du Nil, en se dirigeant
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vers l’est. A Sharona sont les vestiges d’une ancienne ville, peut-être de Pseneros. A quelques millesau delà, sur la rive orientale, est situé Kom-Ahmar ( le boulevard rouge ) ; peut-être remplacement de Musa. On y voit des débris de briques et de maçonnerie et quelques cavernes.
Abou-Girgeh est une petite ville fellahe, située dans une riche plaine, à deux milles du Nil. Il existe aux environs des traces nombreuses de villes anciennes. A l'ouest, dans l’intérieur, se trouve nehnpsa, qui occupe la place de la cité Oxyrhinchus. C’est là qu’était vénéré le poisson « au nez pointu , > ou \' oxyrhinchus {Mormyrus oxyrhinchus, G. ), qui parait être le mizzeh des habitants actuels. Rehnesa est un des points de la vallée du Nil qui ont eu le plus à souffrir de l'envahissement des sables du désert. Au sud de cette ville on voit des monceaux do ruines , couverts de sable. Ces ruines n'ont pas encore été bien explorées. Behnesa est la résidence d’un gouverneur; c’était une place importante du temps des mameluks; elle était autrefois traversée par le Bahr- Yoiissef, ancien canal , restauré par le calife Youssef Salahedin (Saladin ) (I).
Ce canal, qui aboutit à Behnesa , a environ trente ou quarante pieds de largeur. Pour visiter Behnesa on quitte le Nil à Abou-Girgeh, et on se dirige à l'ouest, à travers des champs bien cultivés , dans une étendue de près de onze milles. C’est à Behnesa aue se termine la rangée des collines sanlonneuses , au delà desquelles , à l'ouest , il n’y a plus aucune apparence de végétation.
C’est de Behnesa qu'on se rend , dans trois journées, à la petite oasis, ou Ouahel- Behnesa {oasis Parca des Romains; de ouah , mot égyptien , vient le grec oasis). Cette route'est fort monotone ; elle passe sur un plateau de sable à peine accidenté par quelques stériles vallées creusées par des torrents éphémères. Une autre route part duFayouni; sa première station est Rayan. Les conducteurs sont des Arabes Bédouins , arec leurs chameaux et des outres d’eau. A quinze
(I) Un cfaroniqarur arat>e,Mohainmed.el-Mokkari, raconte que ce canal avait été creusC par Joseph, au service de Pharaon , dont parle la Bible.
lieues environ ausud-est de Wadi-Rayan est la vallée de Moileh, remarquable par les ruines d'un couvent chrétien. On y voit deux ^lises,où se trouvent tes Ggures des apôtres et de plusieurs saints. Il y a aussi des inscriptions coptes. L’oasis est située dans un enfoncement bordé de rochers et de collines. On y trouve des villages entourés de jardins , de champs cultivés et de plantations de palmiers. Le sol , mélangé de sable et a'argile , doit sa fertilité aux sources qui l’arrosent. L’argile empêchç l’eau de se perdre dans la terre. Cette oasis, ainsi que les autres, ressemble à quelque portion de la vallée du Nil. Il y a plusieurs sources chaudes, dont on refroidit l'eau dans des vases poreux. Les plus remarquables sont à Bowilti et £l-Kasr; leur température est d’environ 27» R. L’eau s'échauffant moins que l’air, ces sources paraissent chaudes la nuit, et froides le jour. C’est ainsi qu’il faut entendre ce que Quinte- Curce( lib. IV) ditdelafontainedu Soleil dans l’oasis d’Ammon : Suh lucis ortum Upida manat; media die.Jrigida eadem finit -, inclinata in vesperam , calescit ; media nocte feroida xstuat. Les seules ruines qu'on trouve dans la petite oasis sont près de Zubbo et d'El-Kasr ( le palais), où était un édiGce romain construit dans le style dorique. Les dattes sont la principale richesse des habitants ; l'espèce saydib, qu’on exporte dans de petits paniers, est fort estimée. Ils aiment oeaucoup le vin de palmier, qu'ils obtiennent en coupant les jeunes pousses et recueillant le Jus qui en découle ; ils le sucrent avec du miel. Après la fermentation alcoolique, ce vin , qui a à peu près le goût du meilleur cidre, est fort enivrant.
Les principaux Jardins sont aux environs d'El-Kasr ; ils sont riches en abricotiers , grenadiers, orangers, vignes, oliviers, ügiiicrs, bananiers, jujubiers, nebeks {rhamnus nabeca ). On y trouve même quelques pruniers, pommiers et poiriers.
Bien que les habitants delà petite oasis soient moins industrieux que les fellahs d’Égypte, ils soignent beaucoup la culturelle leurs champs. Ils payent un impôt annuel d’environ 16,000 francs. Pendant l’été et l’automne, ils ont beaucoup à souffrir des fièvres pernicieuses et intermittentes qu’occasionnent des lacs d’eau stagnante. 1 1 est donc prudent de ne
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visiter les oasis que pendant l'hiver. La population est , d'après l’évaluation la plus récente, de 7,200 âmes. L’Ouali uu petite oasis est , selon M. Wilkinson , à 200 pieds au-dessus du niveau du Nil, sous la latitude deBeuisouef. L’eau vient du Nil ; arrêtée par une couche d'areile , elleyindltre sous des collines de sable , et vient à la surface du sol dans les vallées argileuses du Natron et de la petite oasis.
A une petite journée au sud de cette oasis se trouve El-ilayz, qui en est une dépendance. Il y a quelques champs fertiles , arrosés par des sources d'eau vive qui appartiennent aux habitants d’El- Kasr et Bowitti. On y voit les ruines d’un monastère.
A trois journées, au sud d’El-Hayz, est l’oasis et le village de Farafreh , contenant environ soixante à soixante-dix habitants mâles. Farafreh s’appelait autrefois Trinytheos Oasis. Il n’y a pas de ruines antiques. Une espèce de citadelle protège les habitants contre les attaques des Bédouins. Les productions sont à peu près les mêmes que celles des autres oasis. Les olives de Farafreh sont trèsrenommées. A six journées à l’ouest de Farafreh est une autre oasis, appelée Ouadi-Zerzoura, de l’etendue de la petite oasis. Elle fut découverte, il y a environ vingt-cinq ans, par un Arabe. Plus à l’ouest, dans la direction d’Augila, il y a Gebabo , Tazerbo et d'autres oasis, nabitées par des Nègres, oasis sur lesquelles on a des renseignements plus certains.
Au-dessus de Girgeh est situé Et-Kays, sur l’emplacement d’une ancienne cité, peut-être deCynopolis (ville des Chiens). Ce (|ui viendrait à l’appui de cette opinion, c'est que sur la rive opposée, près de Hamatha, on trouve un des caveaux les plus riches en momies de chiens.
Dans les collines, sur la rive orientale , derrière Cheik-Hassan , sont de vastes carrières de calcaire. Près de là on voit des fragments de briques non cuites et de poterie. 11 y a une inscription chrétienne dans Tune des niches pratiquées dans le rocher. Près de l’entrée au Wadi e’ Serarieh le fleuve présente une grande courbure à l’ouest; il y a deux lies, avec des vestiges d’anciennes
constructions. A l’angle nord-ouest de la rangée de collines, et à l’embouchure du Wadi-e’-Dayr, sont quelques carrières où l'on remarque deux grottes peintes : l’une a été malheureusement détruite par les Turcs, l'autre a perdu son portique et menace de crouier. Elle est trrapetite , car elle n’a que sept pas de profondeur sur quatre de large; mais elle offre de l’intérêt à cause des objets qu’elle renferme. Son portique avec deux colonnes lui a valu le nom de Dabayn (les deux portes). Les objets qu’on y voit consistent en offrandes à diverses divinités ; quelques hiéroglyphes sont inachevés. Au fond de la grotte est un groupe de trois statues en relief, représentant le roi Pthamhen , Cls de Uhamsès le Grand, entouré d’Athor et d’un autre dieu. Sur le mur latéral, à droite en entrant, le roi présente des offrandes ,à Phthab, Athor et Anubis, et à gauche, il présente des offrandes à Aminon , Athor et àuneautredivinilé. A l'entrée sont Osiris et Ao ou Gem, l’Hercule égyptien. A l’angle du rocher, en dehors de la grotte, Rhamsès 111 est représenté avec le dieu Savak a tête de crocodile; un sujet analogue se trouve sur les rocs de Tehneh ou Acoris.
Ici la chaîne arabique touche au fleuve. Sur la rive occidentale , presque en face de El-Serareh , est la ville de Samaloud, que l’on considère comme un chef-d’œuvre d'architecture fellahe. On y voit, sur le sommet du Djebel-el-Tayr ( montagne des Oiseaux ),le couvent de Sainte-Marie, habité par des moines coptes. D'après une tradition du pays, les oiseaux migrateurs s’assemblent tous les ans sur cette montagne pour se rendre, sous la conduite de quelques guides, dans l’intérieur de l’Afrique (I).
A trois ou quatre milles au sud du couvent on voit les vestiges de Gisr-elyigoux ( chaussée du vieux ). Cette chaussée ou digue traverse la vallée de même nom; elle était sans doute destinée à protéger la vallée du Nil contre quelque irruption dangereuse.
A Gisr-el-Agous on voit les vestiges d'un village abandonné; à quelques
(1)11. Afop^re vit, vers le mois de janvier, des myriades d^oiseâux sur la ciwe du Djebelel-Iayr.
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milles |ilus loin est l'emplacement d'une ville anrientie ( Acoris '(), qu'on appelle aujourd'hui Tehneh ou Mehneh. Des monceaux de décombres occupent l’entrée du Wadi-Tchneh. Tout près de là, au sud de la ville, on voit, gravée sur un rocher, cette inscription grecque :
ii;ùp pamXiu; ItrcXipaicu
8tcà È^tiçoiwu; (ii-jiXo’j Eùxaptareu
Àxùpt; Epiu;IiiiJi Ao>x‘ai^> auTtipx (1).
Au-dessous de cette inscription se voit, d'un côté la ligure d’une déesse, et de l'autre celle d’un dieu, probablement Osiris.
Sur la rive opposée, à quelque distance du fleuve, est Taha ou Tahe-el- Amouc-dayn , qui du temps de Mourad- Bey était ' une place importante et la résidence d'un cheik puissant. Taha parait occuper remplacement de raiicienne ville copte de Théodosioun
Minieh (Meniet; de mo/i/>,mansio), sur la rive occidentale, est la résidence d’un nazir ou sous-gouverneur. Tous les dimanches il y a un marché. Il y a aussi une poste aux lettres. Les établissements de bains sont de construction arabe. Le palais où réside le nazir fut bâti par les mameluks et réparé par Abdin-Kaschif. Léon l’Africain parle de la prospérité de cette ville et de son commerce avec le Soudan. On y trouve quelques débris d’architecture gréco-romaine. M. Wilkinson n'y a vu aucune trace du temple d’Anubis dont parlent quelques voyageurs. Tout près du fleuve est le tom^u d'un cheik vénéré, qu’ombrage un beau sycomore. Les habitants de Minieh ont conservé dans leurs cérémonies funèbres quelques rits de l'antique Egypte. A certains jours de l'année, ils vont visiter leur nécropole. A côté de chaque tombe est une petite chambre, surmontée d’un dôme, qui rappelle les chambres funéraires creusées dans le roc. En quittant Minieh on approche d’un endroit périlleux pour les navigateurs; c'est la montagne d’Aboufeda. Le Nil y présente des contours et des courants capricieux.
(I) Pour le salut du roi Plolémee, le Dieu Epiplianes, le araiid Kiirhariatea, Acoris, tils d’Krtce, à Isls l.ochias .sauveur, /-'oyez Letronne, hmeriptiont ynequet dt t'EgypW, ïuU I, p. a77.
Souadieh est une bourgade de quelque importance ; on trouve aux environs des plantations de canne à sucre. Le viceroi y a fait construire une distillerie de rhum. A deux milles au-dessus de Souadieh il y a des carrières anciennes de grès calcaire. A Kom-Akmar ( butte rouge ) se voient les vestiges d'une antique cité, peut-être A'Alabattron. Ce qui vient à l’appui de cette opinion , c'est l’énorme quantité de fragments d’albâtre travaillé qui partout couvrent le sol.
Tout près de là sont les collines de Metahara qui renferment quelques grottes sépulcrales peu connues.
Près de Ueni-Hassen , sur la rive orientale, sont les riches catacombes taillées dans les rochers qui font saillie sur la vallée. Tout ce qui sy trouve d’intéressant a été copié par Champollion,et plus tard parM. Wilkinson. Les colonnes à seize pans cannelés qui soutiennent les portiques de ces hypogées représentent rarcuétype du style dorique.
Beni-Ilass'eu paraît être la limite septentrionale que les crocodiles dépassent rarement. Les habitants de tous les villages, depuis Beni-Hassen jusqu’à Manfoulah, passent pour des voleurs incorrigibles. A un mille environ du premier village est le5/>eos Artemidos {gtoUn de Diane) qu’on appelle aujourd’hui S(lab Antar.
A quatre milles des tombeaux de Cheik-Timay, qui ne présentent rien de remarquable, sont les ruines d’Antinoé ou A’ Anlinoopolis ^ fondée par Adrien près de l’endroit ou le favori de cet empereur s’était noyé dans le Nil.
Cheik- Abadeh est le nom moderne de le ville d'Antinoiis. On y trouve les vestiges d’un tlié.ôtre romain et plusieurs colonnes, sur l'une desquelles on lit une inscription grecque votive ( à-f»8f Tuxji ), portant la date de la quatorzième année du règne de Marcus Aurelius Severus Alexander. Cette inscription est en partie effacée. « On cherche vainement, dit L’Hôte, dans les montagnes de Cheik- Abadeh les grottes sépulcrales des anciens habitants de Besa et d'Antinoé. Les immenses travaux d’excavation dont ces montagnes sont cribices, sur un espace d’environ deux lieues , ne sont que les vastes carrières d’où est sortie la ville romaine, avec quelques grottes et puits
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funéraires sans importance. On peut croire, d'après cela, que les habitants d'Antinoé étaient inhumés, non pas dans la montagne , mais dans cette partie de la plaine qui s’étend vers le sud-est, entre l’ancien hippodrome et le pied de la chaîne arabique, espace que couvrent aujourd'hui les toral^aux musulmans.
« Malgré leur étendue , les carrières d’Antin^ n’approchent pas de ce qu’on voit en ce genre derrière les villages de Deyr, situés à trois lieues au sud de Cheik-Abadeh. Il n’y a qu’une ville trèsgrande et très-ancienne qui ait pu, après une longue suite de siècles, laisser de pareilles traces d'exploitation. Ces carrières occupent deux gorges profondes de la montagne arabique ; les plus septentrionales n’ont de remarquable que leur nombre et leur étendue; mais les autres, auxquelles on arrive après avoir traversé trois quarts de lieue de plaine et le vaste cimetière chrétien de Deyr Naçaarah, sont plus intéressantes; on y trouve une stèle portant la date de l’an "XXXll du pharaon Thoutmosis IV ( Mœris) (1). »
Oschounayn occupe l’emplacement tV Hermopolis magna (Schmoûn en copte ) , ville célèbre par le culte de Hernies ou Thotli. Dans les tombeaux qui sont au pied de la chaîne Libyque on trouve beaucoup de momies d’ibis , parfaitement bien conservées. Tout près de ces tombeaux est une stèle remarouable, sculptée sur un rocher du Djebel- Touna : elle représente le roi Atin-re- Bakhan avec sa femme , adorant le Soleil, qui darde des rayons terminées par des mains d’homme.
Mellawieh a le rang d’une ville ( Bender): il s’y tient un marché tous les dimanches. C’est la résidence d’un gouverneur. Un peu plus au sud sont les ruines deTel-el-.-tmama , qu’on suppose occuper l'emplacement de Psinaula. Ces ruines sont dispersées dans une grande plaine; les catacombes des environs contiennent plusieurs inscriptions grecques.
Les monticules de Tanouf marquent la place de Tanis siiperior. A deux milles plus loin est Darout-el-ChériJ, qui, suivant .M. Wilkinson, représente Thebatca Phylace. A quelque distance de là
(I) I.'HAte, LtUret, p. 4S.
est l’embouchuredu Bahr-Youssef. Sur la riveopposée on aperçoit, dans les champs, les premiers palmiers thébains (rfoum).
Ces arbres ne croissent pas dans l’Égypte inférieure, excepté dans les jardins.
Leur fruit mûr et sec a exactement la couleur du pain d’épice; il contient un noyau cartilagineux , que les Éthiopiens mangent avant sa maturité. Ce palmier {cuci/era thebaica., Delisl.) est remarquable en ce que sa tige se divise supérieurement en deux branches, qui, à leur tour, présentent la division dichotomique.
Dayr-el-Kosséir, habité par des chrétiens , se trouve , d'après Hainiltou, sur remplacement de Pescla, ville mentionnée dans vulnéraire d’Antonin.
Man/atoul est la résidence d'un kaschef. C'est une petite ville intéressante; elle est entourée de beaux jardins.
Aboulféda la décrit comme étant située sur le bord du Nil , tandis que Pococke la trouve déjà à un mille du fleuve.
Beni-Àdi, à l'angle du désert libyque , a été le quartier général du nizam ou milice régulière du vice-roi. C'est le point de départ pour l’oasis de Dakhleh.
La position de VOuah-el- Dakhleh ou Gharbi (oasis intérieur), indiquée par des écrivains arabes, était inconnue jusqu'en 1819, époque où cette oasis fut visitée par Edmondstoneet Drovetti.
Les débris de briques, vestiges de villes ou de villages, prouvent qu’elle était jadis très-peuplée. £I-Kasr etKalamoun sont les principaux lieux habités de cette oasis ; le premier contient douze cents à quinze cents habitants, et le dernier environ mille. Les cheiks d’El- Kasr se disent de la noble tribu des K-oraïschites. A cinq milles sud-ouest d’EI-K.asr est un temple romain, où se lisent les noms de Néron et Titus , et quelques sujets astronomiques. On y voit aussi la triade de Thèbes , Amun , Maout et Kbonso. A dix milles environ à l’est de Kalamoun est le village d’Isment, où M. Wilkinson vit parmi les ruines une tête d’Athor ou Isis. A dix milles plus à l’est est Ballat, village de huit cents habitants. Sur la route d’Isment à Ballat sont les ruines d’une cité considérable , appelée Isment-el-Kharab (Isment ruiné). On y voit quelques restes d'édifices en briques de l’époque
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romaine. L’Ouah-cl-Dakhleli est ri(Jie en olives, en riz et en (lattes. Les liabitants, au nombre de six mille deux cent cinquante, sont plus hospitaliers que ceux de la petite oasis. A quatre journées au nor(i est située l’oasis d’EI- F'flrnfrBh.
A trois journées à l’est de Ouah-el- Dekhleh on rencontre la grande oasis ou Ouah-el-Khargeh , ou Menamoun.
Sur cette route on trouve un petit temple et une source , appelée Ain- Amour, et entourée d’une enceinte de briques non cuites. Kneph, Amun et Maout en sont les priucipales divinités. Le premier objet qui frappe en entrant dans l'oasis d'ËI-Khargeh est un columbarium. ou chambre arquée, contenant de nombreuses urnes cinéraires. A un mille au sud est Kasr-ain-cs-Sout ( palais de la Fontaine d’Acacia), ainsi appelé à cjuse d’une source voisine. Il se compose d’une trentaine d’appartements ou corridors; des corniches de style égj’ptien décorent l’extérieur, et les inatefiâux sont en briques crues. Il paraît remonter à l'époque romaine. Le temple d'El- Rhargeh est le monument le plus intéressant des oasis. Il était dédie à Amun ou Amunre. Les figures du sanctuaire, représentant des sujets fort extraordinaires , ne sont pas antérieures aux Ptolémées. On y trouve des inscriptions grecques portant la date de la première année du règne deGalba.Tout le temple a cent quarante-deux piedsde longueur sur soixante-trois de large et trente pieds de haut. Près de là était l’ancienne ville d’Ibis ou Hebi, capitale de la grande oasis. Au nord est une nécropole , ornée de pilastres et de corniches. On y voit représentés différents objets de l’époque
chrétienne; le tau sacré symbole hiéroglyphique de la vie, y a été adopté par les chrétiens comme symbole de la foi. Beaucoup d’autres ruines se trouvent dans le voisinage d’El-Kha^eh. A trois heures de marche de Davris est le temple de Doush, dédié à Serapis et à Isis. On y lit les noms de Doraitien et d’Adrien. Sur le pylône est une inscription grecque, portut la date de la neuvième année de Trajan. Le nom de l’ancienne ville était Cysit.
I.,es productions de Ouah-EI-Khargeb
sont celles de la petite oasis ; on y trouve, en outre, le palmier thébain et le séné sauvage. grande oasis est cependant moins fertile que la petite. La population est d'environ quatre mille trois cents habitants. La longueur de la plaine centrale, du nord au sud, est de soixantesix milles. Les caravanes du üarfour passent par la grande oasis sur la route de Syout ou de Farschout.
Les auteurs anciens parlent peu des oasis, auxquelles ils donnent quelquefois le nom de wiaot Iles des bien-
heurenx ( Hérodote , III , 26 ). L'année de Cambyse passa, dit-on, par la grande oasis, pour attaqm'r les Ainmoniens; et c'est entre cette oasis et Siwah que les Perses périrent jusqu'au dernier. Nestorius mourut en exil dans la grande oasis , en 435. Condamné comme hérétique par le concile d'Ëphèse , il fut d'abord relégué au monastère d’Antioche, et de là à Pétra.
Le Nil présente entre Manfalout et Osiout plusieurs grandes courbures, qui apportentdes retards à la navigation. A l’extrémité d'une de ces courbures, et à une petite distance du rivage , est situé Manfcabat ou Mtmgabat {p\ace de pots), ville jadis renommée à cause de ses fabriques de poterie.
Osiout ou Syout ( Lycopolis des anciens) est actuellement la capitale de la Haute-Égypte et la résidence d’nn gouverneur. Cette ville se trouve à quelque distance du rivage ; elle est assez considérable, bien construite et se fait remarquer par ses bazars, ses bains et queltques mosquées. Sa pctpulation est d’environ vingt mille habitants, dont mille chrétiens. Le palais do gouverneur est un édifice de belle apparence, sitné au bord d’un canal, et entouré d’un mur. Il a été bâti par Ibrahim-Pacha.
Osiout est le point d’arrivée des caravanes du Darfour, dont le principal commerce consiste en esclaves irmelles.
On trouve dans les anciens tombeaux du voisinage des momies de loups et de chacals, ce qui explique le nom de Lycopolis (ville des loups). La divinité protectrice de cette ville avait une tête de chacal. Plotin et le poète Coluthus étaient de Lycopolis. Aujourd'hui Syout fournit le Caire d’eunuques. Le nombre des victimes va , dit-on , jusqu’à trois
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rentspar aunde. Les hypogées de Syout, biea moins conservés que ceux de Beni-Hassen , viennent d’étre visités par M. Ampère. * J ’ai d'abord visité, dit le savant touriste, la plus grande des grottes funèbres. Ce devait être une magnifique sépulture , à en juger par ses dimensions et par la grâce des orneinenls dont on aperçoit les restes ; aussi appartenait-elle, comme je m'eu suis assuré , a un personnage important qui joignit à plusieurs titres bien connus un titre plus rare, c’est celui de prêtre du NU supérieur. Le Nil supérieur avait donc des prêtres spécialement consacrés à son culte. Ce culte était bien placé à Syout, qui est aujourd'hui la capitale de l'Égypte supérieure. Dans une autre grotte, j’ai trouvé deux fois le nom de la ville écrit en hiéroglyphes, Ci-ou-l. Ce nom fait partie d'une inscription qui contient aussi un cartouciie royal ancien, ce qui prouve que le nom actuel de la ville remonte aux vieux temps pharaoniques. »
L'état de délabrement dans lequel se trouvent les grottes de S^-out les avait fait négliger par ChampolHou et L’Hôte.
I.ai ville voisine en retire tous les Jours des matériaux de construction.
A partir de Syout la chaîne Libyque se dirige vers l’est; dans l'angle qu’elle forme au-dessus de cette ville , on remarque plusieurs cavernes taillées dans le calcaire, lieux de sépulture des habitants de Lycopolis. Dans les premiers temps du christianisme ces lieux étaient habités par de saints ermites, que les empereurs grecs consultaient souvent comme des oracles.
A El-Motmar on trouve les buttes d’une ancienne ville I.’a-
cacia du Nil croit abondamment dans les environs. Au nord de l’angle saillant d’une montagne, derrière Motmar, est la route de Derb-Iinob, qui traverse une partie de la chaîne Libyque orientale, et va rejoindre la vallée du Nil près des hypogées de Gow.
Nboutig est ÏAbulU des Romains et Y Apothyneh des Coptes, qui, suivant Chanipollion , signifie dépôt de grains.
Du temps d’Aboulféda , le.s environs étaient très-fertiles en blé. Sur la rive orientale, un peu au-dessous de Gowel-Kébir, se trouvent plusieurs cavernes dans l’angle saillant de la montagne, qui
s’infléchit à l'e.st. Quelques-unes d’entre elles sont l’ouvrage des Romains. Gow ou Kow-el-Ki bir est W-intæonoUs des anciens. On y voit les ruines du temple d’Antée, sur le bord du fleuve ; e.’estime masse coufuso de pierres, sur l’une des-
uelles on lit les noms hiéroglyphiques
e Plolémée Philopator et de la reine Arsinoé. I.e portique du temple était encore debout en 1737 , époijue où le virent Norden et Pucocke. Ce portique contient une inscription grecque assez mutilée, qui a été rétablie par M. Letronne. C’est dans ie voisinage d’Antæopolisquela mythologie place le combat de Typhon avec llorus; c'est là au.'Si que'llcrcule tua Antee.
En face de Djebel-Chcik-Herideh est ’J'ala/i, remaripiahle par ses monticules, qui |iarai.'sent indiquer l'emplacement alJrsopulis ou JJysopis. Tatah est une ville de quelque importance. Les environs sont fertiles en céréales. Djebel- Cheik-Heridel» est célèbre par l’antiquo tradition d’un serpent auquel on attribuait des guérisons miraculeuses. Peutêtre faut-il rattacher ix cette tradition l’origine du symbole d'Esculape.
U/ou, sur la rive occidentale, occupe remplacement d’ApItrodilopolis. A quelque distance de la , au sud , sont les monastères Rouge et lllanc. üns’y rend par la route de Souliag. Suuhag est un village fellah; il a donné son nom à nu grand canal qui arrose la plaine d'Osiout. Le monastère Blanc est situé à l’angle du désert; il sert de foyer à plusieurs familles chrétiennes, et présente l’aspect d’un village. Dans le voisinage on trouve les ruines d'AlAribis ou 6’rocoditopoUs.
Aknmin{ éViminencopte) occupe, sur la rive orientale , l’emplacement de Panopotis ou Chemmis , qui était autrefois une des cités les plus considérables de la Tliébaïde. C’est aujourd'hui un gros bourg , dont l’intérieur présente un aspect misérable. Il y a une petite église copte, où l’on voit un tableau représentant la Vierge et l’enfant Jésus. On trouve a Akhinin les vestiges du temple de Pan, qui , selon Etienne de Byzance, était représenté sous les formes de Priape (1). Les hypogées fonéraires
|l) /'oyez, sur I’.-indrnDe Cbemmis, Straboa,
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d'Akhmin se trouvent à une assez grande distance du fleuve. Les restes de peintures en stuc qu'on y rencontre parmi d'innombrables excavations , taillées .'ans symétrie, n’offrent que des sujets égypti'o-grecs d’une époque assez récente et analogues h ceuxd’Antæopolis; comme ces derniers , ils sont sans hiéroglyphes , et la erossièreté de leur exécution tient de la barbarie. L’Ilâte a remarqué dans les parties les moins ilégradées de quelques plafonds des portions de deux zodiaques à douze compartiments, où l’on aperçoit encore les figures du Sagittaire, du Taureau , du Scorpion, au milieu d'autres figures tout à fait méconnaissables; au centre de l’un d'eux il a discerné une tête humaine de forte proportion , ce qui donnait tout à fait à ce monument l’apparence du zodiaque de Palrnyre. C’est là un nouvel e.xemple qui confirtne pleinement les vues de M. I.etronne sur l’époque romaine de toute représentation zodiacale en Égypte. Il est fort à regretter que ce monument n’ait nas été copié à l’époque où il pouvait l'être. Aujourd’hui son enfouissement est complet, et L’Ilote renonça au projet d’en prendre copie.
Quant à l’inscription grecque qui décorait la façade du propylone , elle est aujourd’hui plus fruste que jamais. ( Lettres de L’Hote, p. 87.)
Girgeh est une ville d’origine chrétienne. A l’époque où Pococke et Norden la visitèrent elle était située à un quart de mille du fleure; aujourd’hui elle se trouve exactement sur le rivage, et le courant l’a , dans quelques points, fortement endommagée. Elle doit son nom à Saint-George, patron des chrétiens de l’Égypte.
Pour visiter les ruines d’Abydus on débarque à Girgeh, et on continue sa route par terre jusqu’à quatre lieues environ de la rive occidentale. On traverse une plaine où est située la ville de Bardis, assez célèbre du temps des mamelucks. Les ruines d’//6ÿrf«s, aujourd’hui Jrabat-el Ma^foun, sont fort anciennes; elles consistent en deux édifices principaux qui remontent àl’époquedeRhamsès le Grand. Ces édifices paraissent avoir fait partie du fameux temple d’Osiris.
Ub. XVII, p. U», et Plutarque, De Itide.
(Voir sur Abydus, Strabon, XVII.
p. 559, et Pline, V, 9.)
Satnhoud, sur la rive occidentale, occupe remplacement d’une ville ancienne , appelée en copte Semhooût ou l'senhooût. Un peu plus loin est Farchout, résidence d’un mamour ou chef de district. Cette ville, aujourd’hui à demi ruinée, avait été le quartier générai du nizam ou nouvelle milice du pacha. .Ses habitants, qui descendent de la tribu arabe des Ilowari , étaient jadis gouvernés par un cheik indépendant. Ils étaient réputés pour l’élève des chevaux. Après Farchout vient le village de Bajoura, qui, à l’extrémité méridionale de la courbure du fleuve, avoisine Haou. La courbure que fait ici le Nil est si forte , que son cours se dirige au sudouest. Derrière la bourgade de Haou (en copte Hou ou Ano) se voient les ruines de Diospolis parra.
A Kasr-es-Sijad ( station du chasseur }, sur la rive opposée , sont des monticules de l’ancienne ville de Chenoboscion , {Seneset, en copte), qui devait son nom aux nombreuses oies qu’on y nourrissait. On y voit quelques traces d’inscriptions grecques. Entre Diospolis parva et Tentyris était située l’îlede Tabenna (en copte, Tabunèse), Ce fut là qu’en 356 après J. C. saint Pachôme bâtit un monastère, avec quatorze cents de ses frères.
Les ruines de Tentyris se trouvent à une petite distance du bord , au nord du village moderne de Denderah. Le temple d’Aphrodite ou Athor, sur le portique duquel est le fameux zodiaque de Denderah, paraît remonter au temps de l’empire romain. Ce zodiaque fut l’objet de longues discussions, tant sur son origine , que sur sa signification astronomique. (Quelques-uns l’avaient fait remonter au temps des Pharaons. Visconti , Beizoni etc-, élevèrent les premiers des doutes sur l’antiquité prétendue du temple de Denderah. En t82l, M.Letronne, sur uneinscription grecque qui était jusqu’alors rest^ Inaperçue, montra que l’un des zodiaques de Denderah datait du temps de Tibère, et l’autre (celui qui est aujourd’hui à Paris) du temps de Néron.
Enfin, le 16 novembre 1828, Champollion, deux heures après son arrivée
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à Ofiidcr ih , avait lu sur les murs du temple, à la clarté de la iuneet à la lueur d’un falot les noms de Tilière, de Claude et de >éron. C’en été fait : le prestige de la liauteantiquités’évanoiiissait. f,ctem> pie de Denderah appartenait à l’époque romaine, et Cbampollion, dans une lettre qui respire l’enthousiasme le plus vrai pour rareliitecture de Denderah , ii’hesitait pas à dire ; « ^’en déplaise à jwrsonne, les bas-reliefs sont détestables ; » et il ajoutait : • sculpture s’était iléjà corrompue, tandis que l’architecture , moins sujette à varier, puisqu’elle est \xn art chiffré, s’était soutenue diçne des dieux de l’Egypte et de l’admiration de tous les siècles. »
• De propyldne qui précède le grand temple a été , dans ces derniers temps, attaqué jiar les agents du gouvernement qui en ont enlevé une iKmne partie, et qui se disposaient à détruire le reste, quand un ordre du pacha, provoque, par les plaintes de quelques voyageurs , lit suspendre cette œuvre de destruction.
ISIéhemet-Ali. en réparation de, ce désastre, lit en même temps construire un double mur qui, partant de chaque côté du propylon, conduit à l’entrée du grand temple. Ce temple a été déhl.ayé a l’intérieur, et l’on peut aujourd’hui pénétrer de plain-pied presque dans le sdiirtuaire. » J’espérais trouver là, dit L’Hôte, les légeiides des fondateurs du iiionument, maistous lescartouches sont restes vides, dans le, sanctuaire aussi bien que dans les deux pièces qui le précédent. Quant au portiipie , ses légendes nous .sont connues par les lettres de Cbampollion. J’ai tenté de copier dans la salle du zodiaque située à la partie supérieure du temple , la portion du plafond restée en place, et qui se rattachait au zodiaque circulaire aujourd’hui 'déposé à la liihliothèquc royale. Malheureusement cette sculpture, comme celle des autres plafonds au temple , est tellement encroiUee de suie, qu’il est impossible d’en reconnaître les détails; cette suie d’ailleurs est très-dure, et ne pourrait s’enlever qu’apres tin long travail ; je n’ai donc pu copier de ce tableau que les parties reconnaissables , c’est-àdire les barques symboliques et la figure de l’anncc qui les encadre; j’ai dd renoncer aux details hiéroglyphiques.
si essentiels pourtant à l’interprétation du sujet. La nécropole de Tentyris était située dans la partie occidentale de la plaine qui séparait cette plaine de la montagne. Quelques tombeaux musulmans sont disséminés sur cet espace, que le désert a complètement envahi. »
{Lelires, p. 109.)
Les huit colonnes du portique apparaissent intactes, brillantes de couleurs que le temps n'a pas effacées, et surmontées de leurs chapiteaux étranges, formes par des têtes de femmes à oreilles de génisses. Le zodiaque circulaire de Denderah fut découvert par Desaix, qui le signala le premier à l’attention de scs officiers. Il fut acheté fort cher sous la restauration, et devint alors le sujet d’un débat très-vif, auquel se mêlèrent les passions de l’époque.
Derrière le grand temple d’Athor est le petit temple d’Isis, et un peu vers le nord un édifice que Strabon appelle Tlyphonion, et qui devait ce nom aux images d’un dieu difforme dans lequel on a voulu reconnaître le mauvais principe de la mythologie égyptienne. .Suivant (’.hampollion, le Typhonion était consa' Tc a la nialernitc de la déesse Athor, qu’on y voit allaitant son jeune enfant.
LesTcntyriles détestaient les crocodiles, tandis que les habitants voisins d’Onibos les adoraient. C’est ce qui donna souvent lieu à des conflits sanglants (1).
Kn face des ruines de Tentyris est la ville de Keneh, ré.sidence d’un gouverneur. Elle occupe l’emidacement de Cænnpolis. ICeneli est situé au point où le ^llse rapprochele plus delà mer Rouge, à la hauteur de Rosséir; c’est aujourd’hui l’entrepôt du commerce du blé avec la côte d’Arabie. Les convois ainsi que les pèlerins passent de là à Rosséir, où ils sVmbarquent pour Djedda. On voit par là que. Reneh et Rosséir ont remplacé Copias et Hêrénke. Reneh était autrefois célèbre pour ses fabriques de cruches d'eau poreuses ( sî/ir), semblables aux alcarazas des Espagnols.
La terre argileuse avec laquelle ces vases sont préparés* provient du bassin d'une valle.e profonde, au nord de la ville. On mêle la pâte avec les cendres d’une
(I) f oyez Pline, VIII, S5 ; Javénal, Sa/., XV,
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praniince {Poa cynosuroides). — BaUas, sur la rive occidentale, est également renommé pour ses fabriques de poterie.
C'est à Keneh que commence cette série non interrompue de monuments oui part de Denderah , franchit à Syène les frontières de l'Ëgypte, et se prolongedans la Nubie inférieure jusqu'aux colossales merveilles d'Ipsamboul.
Kobt, à une petite distance du Nil , présente quelques débris de la ville de Coptos , qui fut détruite par ordre de l'empereur Dioclétien. Les vestiges des temples, de quelques édifices et d’un canal attestent l’opulence de cette cité, qui était jadis l’entrepôt du commerce de l’Égypte avec l’Arabie et l’Inde. Les habitants de Coptos avaient consacré à Isis un culte particulier.
Kous (en copte Kos-Birbir) a été bâti sur les ruines A' .4poUinopoli* paroa.
C’est une bourgade où réside un nazir.On y voyait encore il y a peu d’années un pylône avec une inscription grecque en l'honneur de Cléopâtre et de Ptolémée Alc-xandre I. A l'opposite de'Kousrst (Vegadeh, connue pour ses couvents coptes.
Du temps d’AbouIféda (vers le milieu (lu quatorzième siècle ) , on y cultivait la canne à sucre. A quelques milles au sud (le K.OUS, à Schenchour, sur la rive orientale, on voit les monticulcsd'une ancienne cité; M. Prisse y découvrit un temple romain, dédié a Uorus , avec le nom hiéroglyphique de la ville, Sen-hor.
Entre Sclienchour et Thèbes le fleuve se. courbe fortement à l’est; un peu audessus de cette courbure est située Thèbes {Diospolis magna), en copte Tape.
Nous allons donner ici une description (inclquc peu détaillée des magnifiques ruines de Tfiebes, d'après les récits de L'Ilote, de M. Ampère et de M. Wilkinson, qui les ont visitées tout récemment.
i'Iiefies était bâtie .sur les deux rives (fil Nil. En remontant le fleuve on rencontre d'abord, sur la rive orientale, Karnac, qui renferme les plus majesliieu.x ciiiuces de l'ancienne Égypte. De la une avenue de sphinx condui.sait au palais de Louksur. Sur la rive occidentale , presque en face de Karnac , on trouve le palais de Gournah. En conliiiiiant à remonter le fleuve, et en s'éloignant de scs bords, on arrive à un
monument dans lequel on a voulu retrouver le fameux tombeau d’Osy mandias, et que Champollion, qui l’a reconnu pour être l’œuvre de Rhamsès le Grand , a appelé le Rhamatseum. Remontant encore à peu près parallèlement au fleuve, mais en s’en rapprochant un peu, on parvient aux colosses de lUemnon. Enfin, il reste un grand ensemble de monuments qu’on trouve plus loin , toujours en remontant le cours du fleuve; c’est ce qu’on appelle Medinet-Habou. Ainsi, sur la rive droite , deux groupes de monuments : Karnac et I.oulisor ; sur la rive gauche, Gournah, le Rhamasseum, Médinet-Habou. Tels sont lés points qu'il faut graver dans sa mémoire pour muvoir se reconnaître dans la vaste plaine ' où fut Thèbes. La véritable ville d'Ammonou Diospolis occupait la rive dnpte.
La rive gauclie confinait à la nécropole, laquelle était située, comme toujours, au couchant, pareeque la région du couchant était la région des morts. Elle est représentée par une chaîne de collines nues, criblées de grottes funéraires.
Karnac (1). Après avoir traversé un petit buis de palmiers, on rencontre un vaste pylône , large comme la moitié de la faijade des Invarides et haut comme la colonne de la place Vendôme. Il n’a pas été achevé. Par ce pylône on entre dans un vaste péristyle au milieu duquel s'élevaient douze colonnes. Toutes, une seule exceptée , ont été couchées par un tremblement de terre. Les tambours gisent accolés les uns aux autres, coiniiie une pile de dames renversées. En face est un second pylône , placé en avant de la grande et merveilleuse salle à colonnes quon appelle la salle hypostyle de Karnac. Ici , on commence à éprouver le sentiment du gigantesque. Le tremblement a fait crouler un des massifs du second pyiùnc, qui présenté maintenant l’aspect (l'un éboulciuent de montagne.
Une statue colossale et mutilee se tient detiout au seuil de la grande salle; c'est l'image de lUiainscs le Grand , confondu avec Sesostris. • Les Égyptiens, écrivait
(1) I.e chemin qui cmiüuit à Karnac passe par de» clump» wuverls de liaKeh i /'»<* cy noinnyit/r.,) ; tjiciUOt un miwnïlre n ilroUe un lerlru avec ie tnmbeati du ciieik X!K>n-tHnad; un peu plus loin . au sud, auul îles débris (K’ coluiuie!, et d'uu uiicieu mur. ilLiuxui. i
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Cliainpollion ea présencede ces ruines colossales, concevaient en hommes de cent pieds de haut; l’imagination . qui en Europe s’élance bien au-dessus de nus portiques, s’arrête et tombe impuissante au pied des cent quarante colonnes de
la salle de Karnac Je me garderai
bien de rien décrire, car ou mes expressions ne vaudraient que lamillième partie de ce qu’on doit dire en parlant de tels objets, ou bien si j’en traçais une faible esquisse, même très-décolorée , je passerais pour un enthousiaste et peut-être même pour un fou. »
Tous les voyageurs parlent avec enthousiasme des ruines de Karnac. « Le spectacle, s’écrie M. Ampère, que j’ai devant les yeux surpasse tout ce que j’ai
vu sur la terre. » « Imaginez , ajoute-
t-il plus loin , une forêt de tours ; représentez-vous cent trente-quatre colonnes égales en grosseur à la colonne de la place Vendôme, dont les plus hautes ont soixante-dix pieds de hauteur ( c’est presque la hauteur de notre obélisque) et onze pieds de diamètre, couvertes de bas-reliefs et d’hiéroglyphes; les chapiteaux ont soixante-cinq pieds de circonférence ; la salie a trois cent dix-neuf pieds de long , presque autant que Saint- Pierre , et plus de cent cinquante pieds de large. 11 est à peine besoin de dire que ni le temps ni les deux races de conquérants qui ont ravagé l’Égypte, les Pasteurs, peuple barbare, et les. Perses, peuple fanatique, n’ont ébranlé cette impérissab le architectu re. El le est exactemcn t ce qu’elle était il y a trois mille ans, à l'époque florissante de ilhamsès Un
tremblement de terre a renversé les douze colonnes de la c.our, mais les cent trentequatre colonnes de la'grande salle n’ont pas chancelé. Le pylône , en tombant , a eniraînéles trois colonnes les plus voisines de lui ; la quatrième a tenu bon, et résiste encore aujourd'hui à ce poids immense de débris. Cette salle était entièrement couverte; on voit encore une des fenêtres qui l’éclairaient. Ce n'était fioint un temple, mais un vaste lieu de réunion destiné sans doute à ces assemblées solennelles qu’on appelait des panégyries. L’hicroglyplie uont ce mot grec semble être une traduction se compose d’un signe qui veut dire tout et d'un toit supporté par des colonnes. Ce
monument forme donc un immense hiéroglyphe >
La grande salle de Karnac (salle hvpostyie ) a été construite par Àlenephta I (Sethos de M. Lenormant), dont les exploits sont représentés sur les murs de l’édlGce. Ces tableaux en bas-reliefs forment, pour ainsi dire, une épopée homérique. Chaque compartiment est comme un chant distinct. Pour suivre un ordre conforme à la succession des événements il faut se servir des indications données par L'Hôte dans ses lettres sur l’Égypte ( p. 209 et suiv.) Sur le mur septentrional on voit Ménephta, debout sur un cliar, percer de ses flèches ses ennemis, qui tombent en fouie dans mille attitudes désespérées. Le roi , le char, les coursiers, tout est gigantesque par rapport aux ennemis de l’Égypte. Le poitrail des chevaux lancés au galop domine la forteresse et couvre l’armée tout entière de vaincus. Plus loin , le vaillant Piiaraon est aux prises avec un chef ennemi , qu'il tient à la gorge et va percer; son pied écrase un adversaire qu’il vient d’immoler. Ailleurs, on voit Menephta traîner après lui les peuples soumis par ses armes , et emporter plusieurs chefs sous son bras. Puis les vaincus font acte de soumission : ils ahaiteiit les forêts de leur pays, comme pour l’ouvrir devant les |^s du vainqueur. Le roi revient en triomphe dans ses États , où il reçoit les hommages de ses peuples , et où les grands et les prêtres, inclinés devant lui et représentés avec une stature très-inférieure à la sienne, offrent en toute humilité leurs respects au Pharaon victorieux.
Sur le mur méridional de la grande salle de Karnac est représentée le roi égyptien Sésoncli, traînant aux pieds de ses dieux un grand nombre de ligures iiiimaines; toutes portent écrit sur la poitrine le nom des peuples et des pays dont elles sont des personnilications.
Ciiam|iollion a lu trè.s-distinelcmenl, et tout le ifloiide peut lire d’après lui, sur l;i poitrine de l'une de ces flgiires loudh melk, ce qui veut dire en hëhreu, non pas royaume, mais roi de Juda. Le roi Sésonch de Karnac est évidemment le roi égyptien Sésac , qui, d’après le récit de la Bible ( Livre des Rnis ) , a pris Jérusalem et emmené captif le roi Roboam .
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D’un autre côté, Manétbon place ici, vers la lin du dixième siècle avant J. C. , un Sésoncliis , qui ne peut être que le même Sesouch. Cette concordance frap* paille entre le Livre des llois, les monuments égyptiens et les listes de Mauetlion , sont un point de repère de la
fil us haute importance pour la chronoogie ancienne.
Au delà de cette merveilleuse salie , on trouve encore à Karoac un certain nombre de monuments, les uns en ruines, les autres assez bien conservés. Pour être moins considérables , ils n’en offrent pas moins d’intérêt. Rien n’est plus beau que les hiéroglyphes qui décorent l’obelisque qu’on aperçoit sur la gauche en sortant de la grande salle de Karnac. L’autre obélisque, placé en regard du premier, n’est plus deliout.
Ces deux obélisques ne furent érigés qu’après la mort de Thoutimiusis ou 'Thouthmès, parla reine Amensé, au nom du régent Aménemhé, son second mari. Kn avant du pylône d’entrée s’élevaient deux autres obélisques de moindre grandeur, et qui fureut érigés par Thouthmès I, dont ils portent les légendes ; l’un de ces obélisques est renversé, l’autre est encore deuoiit.
En pénétrant à travers les débris, on arrive à l’emplacement où furent élevés les plus antiques édifices de Karnac.
I.à était le sanctuaire des premiers Pharaons de la dix-huitième dynastie; là un roi bien plus ancien . Osortasen I , de la douzième, avant l'invasion des pasteurs, avait gravé son nom sur des colonnes qui ont échappé aux ravages de la conquête; ses cartouches se lisent sur les restes d'un sanctuaire en spath calcaire. A l’unglc du palais de Thouthmosis était une petite chambre, fameuse sons le nom de chambre de Karnac.
Elle n’est plus à Thèlics, mais à Paris. M. Prisse est parvenu à emporter les parois de la salle, et en a fait généreusement don à la France. Les murs de cette chambre montrent le roi Thoiftmosis III offrant un hommage religieux à une suite de princes qui l'ont sans doute précédé. L’image de chaque personnage est accompagnée de son nom ; c'est donc une chronologie figurée de l.v plus haute importance pour l’époque antérieure à la dix-huitieme dynastie, c’est-a-dire
pour l’époque la moins riclie en monuments historiques.
Si maintenant on laisse à gauche le palais de Karnac, et qu’on avance vers le sud , on trouve quatre grands pylônes placés à la suite et à une certaine distance les uns des autres. Le troisième est appelé pylône d’iiorus, roi de la dix-huitième dynastie, sous laquelle l’art égyptien atteignit toute sa perfection.
Aussi ce pylône 4 construit au seizième siècle avant l’cre chrétienne, est-il revêtu de bas-reliefs dont on ne saurait se lasser d’admirer la beauté (1). Ces magnifiques pylônes sont actuellement à demi démolis; on fouille pour chercher du salpêtre dans leurs entrailles. L’Hôte est arrivé à temps pour copier dans les matériaux de l’un des deux pylônes qui venaient à la suite du pylône'd'Uorus , les cartouches d'un Pharaon antérieur à la dix-huitième dynastie, ainsi que des fragments de bas-reliefs peints, des dievaux, etc.
Dans le voisinage du même pylône on trouve des colonnes polygonales et des cartouches également fort anciens.
Enfin, les matériaux du pylône de la salle hypostyle, lequel date du seizième siècle avant J. C. , présentent un grand nombre de fragments hiéroglyphiques d’époque très-ancienne, des portions d’architraves de grands édifices, sculptés et peints dans le plus beau style; on trouve là aussi des noms royaux , qui ne peuvent trouver place que dans les dynasties antérieures à la dix-huitième, notamment le cartouche prénom du roi Skhaï.
Près des pylônes est un temple dédié an dieu AVions { Mercure). Ce temple, élevé par les faibles descendants de Rhamsès II , offre les traces d’une usurpation qui a suivi le règne de Rhamsès Il (3). Ce dieu Khons était l’un des personnages de la triade thébaine. Le
(I) L’Hôte .1 trouvé d.ins Ii-s matériaux du pvtone d’Horin les restes d’un éditire contemporain de.s hypofiéesdr Psinaula.La grosseur des pierres, ies proportions gigantesques d« certaines fiaures qu’on y avait sculptées, font voir que l’édlllce auquel elles appartenaient ne le cédait pas aux plus grandes cuiislrucliunt élevées sous les 18* et 10* dyiw-vties.
(î> H. Prisse a découvert dans ce temple douze cbambres ; dans l’une d’elles il a trouvé la llgurv d’UQ dieu a létc de lion.
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temple est désigné, dans la Description de l’Egypte, sous le nom de grand feniple du s7id. Sur la gauche de ce monument on trouve un petit édifice, consacré à la déesse Atlior, sous le règne de Ptolémée Évergète II et de Cléopâtre; la partie extérieure de ce temple a été décorée sous l’empereur Auguste. La commission d’Égypte l’a nomme le pelil temple du sud.
Telles sont les principales ruines île Kamac. On doit y joindre plusieurs édifices, et surtout trois pylônes gigantesques, s'élevant isolés l’un au sud, l’autre à l’est et un autre au nord, comme pour garder ces ruines, amas de palais, de temples, de portiques, que domine la salle aux cent trente-quatre colonnes, et du milieu desquelles s’élèvent deux élégants obélisques dont la pointe effilée se détarhe sur un ciel parfaitement pur. 11 y a trente ans ces masses étaient muettes ; maintenant elles ont une voix, et elles racontent plus de vingt siècles de l'histoire de l'É^pte.
De l’angle sud-ouest des ruines de Karnac part une allée de sphinx à tête de bélier mii se dirige vers le sud, et allait autrefois rejoindre lepalaisde Louksor. Une autre allée de spninx, presque parallèle à la première, conduisait à une enceinte en briques vers le milieu de laquelle est une pièce d’eau ; cette enceinte renfermait plusieurs monuments et des débris de colonnes. Quel aspect majestueux devait offrir cette double file d'images mystérieuses et sacrées se prolongeant ainsi presque en ligne droite pendant une demi-heue, et réunissant deux masses de palais telles que l'Europe n’en connaît point!
tjiuksor. Louksor est un bourg qui , comme Karnac , a donné son nom obscur à des débris célèbres (I); mais, tandis que les Arabes de Karnac ont eu le lion esprit de bâtir leurs huttes h cûtédes monuments, ceux de Louksor ont eu l’idée funeste de se loger parmi les ruines mêmes , de sorte que pour visiter ces ruines il faut entrer dans une vingtaine d’intérieurs misérables, où de pauvres familles de fellahs dorment, man-
(I) Louksor est U rèsldeoee d’un kaehef, et un des quartiers séoeraux de la cavaterte turque. ’lMuktar est le pluriel de ’lhasr, et sigottie lespalait.
gent, travaillent; les enfants se précipitent sur l’étranger en lui demandant l'aumône, les femmes se voilent, s’enfuient et se détournent en présence des infidèles. Louksor est, comme Karnac, un assemblage de monuments de différents siècles; mais cet assembhge est moins considérable. La partie la plus ancienne de ces monuments est l'œuvre d’Aménophis III, que lesGrecs appellent Memnon, et dont le double colosse s’élève sur la rive opposée. Ce roi, qui était de la famille des Thoutmosis, éleva le palais méridional, le grand sanctuaire, ainsi que les chambres adjacentes, la grande colonnade et le pylôiie qui la précède. Rhainsès II ajouta' plus tard à ces constructions la grande cour, les propylées ou tours pyramidales , les oMlisques et les statues.
Dans le palais d’Aménophis, plusieurs sculptures sont consacrées à représenter l’histoire de la naissance et de l’éducation du roi (t). Ces bâs-reliefs offrent le beauté de l’epoque où l’art égyptien avait atteint sa perfection.
Le palais d’Aménophis avait été détruit par les Perses, et reronstriiit par Alexandre ( le fils d’Alexandre le Grand, Ptolémée étant gouverneur de l’Égypte ). Sa reconstruction est indiquée par une inscription dédicatoire , dans l.vquelle Ale.xandre prend letitrede lilsd’Ainouo, divinité protectrice de Tapé (Thèbes ).
Au nord de ce monument, une galerie de colonnes conduit à un autre édifice, qui a étéconstrui t par R hamsès le Grand. Ici, comme à Karnac, l’architecture majestueuse du Pharaon conquérant, de la dix-neuvième dynastie, domine, par ses proportions, l’architecture plus modeste du Pharaon de la dix-huitième. Le caractère de ces deux époques est empreint dans les deux monuments de Louksor. L’édifice de Rhamsès se compose d’une grande cour entourée par un portique et qui couvre une superficie de deux milles cinq cents mètres.
C’est en avant du pylône qui précède l’entrée de cette grande cour que Rbam-
(I) C'est an côté oriental que se trouvent des lias-relirfs représentant l'accoucheinent de la reine Maut-m -Shol , mère d’Aménophis. Deux enfants , nourris par la divinité du Nil . sont offerts à Amoun , le dieu protecteur de Thèbes. D'antres sulets se rap|iorlvnt ou culte de la triade de Thébca.
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Kcs éleva les deux obélisques dont l’un est encore debout et dont l'autre orne la placede la Concorde à Paris. Uneallée (dromos) parlant de ces obélisques aboutissait au grand palais de Karnac.
Lesquatre faces sontcnargéesd’liiéroglj;pbes d'une, exécution admirable. Cequ il y a de remarquable, c’est que ces faces sont légèrement convexes (l); à la partie inférieure de l’obélisque de Paris, on lit le nom et le prénom deRbamsès II; il existe une légère fente au-dessus de cette iuscription, qui n'apprend autre diose si ce n'est que le Pharaon Khamsès II, fils du soleil, approuve par le soleil, Dieu bienfaisant, maître du monde, vainqueur des peuples, etc., a réjoui Tbebes par des «lifices grands et durables. »
Quatre colosses de trente pieds sont
f)lacés contre le pylône, auprès des obéisques. Ce sont des portraits de Ubamsès le Grand. La tête et le buste des colosses s'élèvent au-dessus du sable dans lequel leur corps est enfoui. Sur les massifs du pylône sont retracées des scènes de bataille analogues à celles qui représentent les victoires de Séthos a Karnac.
En remontant la {daine de Tbèbes du nord au sud , parallèlement au Nil , sur la rive gauche, on rencontre d'abord Goumah. C’est le nom d’un monument de l’âge de Ilbainsès; aucune partie de l’édifice ne date d’une époque antérieure; il n’offre pas le même intérêt que Louksor et Karnac. Vu de face , il rappelle davantage un temple grec. Deux pylônes isolés , que réunissait une avenue de sphinx , élèvent à une certaine distance de l’édifice leurs massifs inclinés. Arrivé au monument lui-même, on est immédiatement en présence d'un portique de cent cinquante pieds, soutenu [inr di.\ colonnes. L’aspect qu’il offre n’a rien de gigantesque. 11 y a bien ici une salle soutenue par des colonnes ; mais, au lieu d’en eomptercent trente-quatre, on en compte six. Cependant le monument de Gournah date des mêmes règnes que la grande salle de Karnac. Les nomureuse» représentations qui couvrent les murs de l’édifice retracent le Pharaon faisant hommage
(I) Celte (lUposilion parait avoir clé prise loiir rinpéciur la priijcctiuii brusque de 'ombre.
aux dieux et recevant d'eux la puissance et l’empire. C’est le roi qui est te prêtre, c’est lui qui offre l’encens ou les pains sacrés. Plus on étudie les monuments égyptiens , plus on est frappé de l'idée que la royauté participait, jusqu'à un certain point, du caractère de ta divinité. C’est ainsi que dans une salle de Gournah on voit Rhainsès V , l’aïeul de Rbainsès-Sésostris , placé derrière Aramon, le grand dieu de Tlièbes, recevoir, sous les emblèmes divins d'Osiris , avec lequel il semble identifié, les bommages religieux de son petit-fils.
M. 'Wilkinson a eu la généreuse idée de faire bâtir une petite maison à micôte de la montagne qui sépare la p'aine deThèbes de la valléedes tombes royales, pour que ceux qui viennent étudier tes ruines puissent habiter ailleurs que dans leurs barques. C’est à peu de distance de cette maison qu’est situé le Wiamesseum {t). Ce monument, qu’on a nommé le Partbénon de Thébes , est remarquable, entre autres, parce qu’il a passe pour le fameux tombeau d’Osymandias , dont Diodore de Sicile a fait une description si merveilleuse. Mais M. Letronne a montré que le tombeau d'Osymandias, tel que Diodore le décrit, différait du Rhamesseum par des traits essentiels, en sorte que le prétendu monument d’Osymandias serait invraisemblable et impossible. Le Rbamesseum parait être un de ces monuineiiLs moitié palais et moitié temple, tels qu’en élevèreutsur les deux rives du Ntl les rois de la dix-huitième et de la dix -neuvième dynastie. On y voyait le Pharaon rendant un hommage religieux aux divinités locales deThèbes. Les exploits de Rliamsès le Grand y éuient sculptés sur l&s murailles , comme à Karnac et à Louksor. Un colosse en granit, de cinquante-trois pieds , le représentait assis sur son trône. Ce colosse est aujourd’hui brisé et gisant. C’est la plus grande ruine de statue qui existe; son pied a plus de deux toises de long.
A peu de distance du Rbamesseuna on trouve un vaste emplacement semé de débris que le limon du Nil a enfouis
(1) M I.cpsius vient de faire relever la ilb* position ardiiUrlurale du Rhamesseum plus compieteraent qu'elle ne Tavail c\é Jusqu'ici
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en partie et que recouvrent en partie les hautes herbes. Cés tronçons de colonnes et ces fragments de statues gigantesques sont les restes du palais de Memnon ; c’est le nom donné par les Grecs au Pharaon AménuphislII, de b dir-hui> tième dynastie. Il ne reste plus du Mcm* noniura (Amenophium) que deux colosses encore intacts , assis au milieu de la plaine de Thèbes qu’ils remplissent de majesté. Celui qui est le plus au nord est connu sous le nom ae statue de Memnon, célèbre pour les sons qu'il rendait au lever de l’aurore. Les basreliefs et les hiéroglyphes sculptés sur les trônes des deux colosses sont d'une perfection achevée. Soixante-douze inscriptions latines et grecques, les unes en prose et les autres en vers, couvrent la Jambe énorme de la statue. Pour les lire , on monte .sur le pied , qui a un mètre d’épaisseur. Ces inscriptions sont des souvenirs laissé.s par de nombreux visiteurs, qui tous aflirment avoir entendu la merveilleuse voix. On remarque, au milieu de ces noms obscurs, le nom de l’empereur Adrien et celui de Sabine , son épouse.
M. I..etronne , dans ses recherches sur la statue vocale de Memnon , est arrivé à plusieurs résultats curieux -, ainsi , le son rendu par cette statue, au lever de l’aurore, ira commencé a se faire entendre que vers l’époaue de Néron , peu de temps apres qu’elle eut été en partie brisée par un tremblement de terre , et ii’a plus été entendu depuis que Septime Sévere,dans son zèle dévot pour le paganisme, edt restauré le colosse mutilé.
Il s’attendait qu'après cette restauration le Dieu rendrait de véritables oracles, comme on imaginait qu’il en avait autrefois rendu; mais depuis cette réparation la statue resta muette. M. l.e- Ironne a expliqué ce phénomène vocal par le pas.sage hrusquede latempérature nocturne a la température du jour (i).
(I) Cestà tort, si-lon nous, qii oii a voulu contester la pofisilillitc de ce fait; car 1” il y a des pierres qui. & cause de leur bonoiilé, ont reçu le nom de phanoUihtis ; •l'' on Irnuvode ces pierres dans la plaine même de Thebes ( Wilkinson); a" ces pierrea, en fraude partie arpileuses , sont suaceplibles de se fendiller t>rusquenienl. par le passade du froid au chaud, et de dnmier ain.sl naissance a un ton métallique ; i" tous peux qui ont euteodu le sou vo-
Les Grecs s'imaginèrent qu’au lever de l’aurore Memnon saluait sa mère.
L’ensemble des édlGces de Médinet- Habou se compose de deux groupes de monuments , dont l’un appartient à l'élégante architecture du temps des Thoutmosis et l’autre à l’architecture majestueuse de Pâge des Rhamsès. A côté tr un petit temple de Thoutmosis III se trouve ce qu’on a appelé le pavillon de Rhamsès-Meïainoun , petit palais précédé de bâtiments immenses. Ces deux architectures, au lieu d’étre placées l’une à la suite de l’autre comme à Karnac et à Louksor, sont ici placées côte à côte. Le pavillon de Rliamsès-Meïamoun donne mieux qu’aucun autre en Égypte l’idée de ce qu’etait une résidence royale.
Au dehors , des consoles soutenues par des cariatides lui donnent un air d’elégance inaccoutumé; sur un mur est représenté un tableau d’intérieur, une scène de harem ton voit Meïamoun entouré de jeunes femmes dans des attitudes gracieuses , mais chastes ; le roi joue avec l’une d’elles à une espèce de jeu dont les pièces rappellent les échecs par la flgurc , et le damier par l’uniformité. Des objets semblables à ceux qui sont dessinés ici ont été trouvés dans les tombes : on a trouvé aussi l'échiquier. Est-ce pour avoir 'vu ce jeu en Égypte aue Platon a dit que les ecliecs avaient été inventés par le dieu Tliot ?
En avançant vers le grand palais de Rhamsès llieïamoun, on nasse bientôt des proportions eiéganics d'une maison de plaisance royale à la majesté d’un édiuce de représentation solennelle ; à la demeure intime de l’iiomine succède la résidence publique du Pharaon. Un grand pylône , dont les bas-reliefs rappellent les campagnes du roi et dont les inscriptions rappellent les noms des peuples qu’il a vaincus, conduit dans une première cour bordée ù franche d’une colonnade, ù droite par une galerie que forment des piliers à figure humaine. Après avoir traversé cette première cour, où des cliapiieaux imitant la fleur du lotus semblent .s’épanouir à la surface du sol amoucelé autour de colonnes enfouies à demi ; apres
est lie la statue de Memnon lui altrlbuenl en effet uu timbre métallique.
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avoir franchi un second pylône, on arrive à une seconde cour entourée d'un péristyle soutenu ici par de magnifiques colonnes, là par de puissantes caryatides ; cette cour est une des merveilles de l’Égypte. Nulle part la grandeur des Pharaons n’est représentée par une suite de bas-reliefs aussi remarquables que ceux de la grande cour de Médinet-Haboii. Sur le mur méridional du péristyle le Pharaon triomphe de ses ennemis par les armes , et, assis sur son uliar dans la tranquille majesté du triomphe, il voit entasser devant lui des mains et des membres virils coupés. Sur le mur opposé, la royauté conquérante deRhamses a déployé toute sa magnificence. Ou voit le Pharaon porté en triomphe dans une cliâsse comme une divinité, entouré de sa cour et des chefs de son armée , tour à tour encensé comme Dieu et brûlant lui-méme l’encens sur l’autel d’Horus(l). Les murs extérieurs de la grande cour de Médinet-Habou sont couverts de bns-reliefs comme les murs intérieurs. Sur la paroi du sud est un calendrier sa''ré contenant l’indication des tôles de chaque mois, c’est-à-dire un tableau complet de la vie religieuse des Égyptiens ; mais ce curieux document est en partie enfoui sous le sol amoncelé contre le mur (2).
La nécropole de Thèbes était plus grande que la cité des vivants : elle recevait toujours sans rien rendre et sans rien perdre. Assurer la perpétuité du corps, symbole de l’immortalitéde l’âme, c’était, on le sait, le grand but des £^ptiens. La montagne qui regarde Thèbes, du côté de l’ouest, est criblée de tombeaux dont les hôtes , comme l’indiijuent les inscriptions hiéroglyphiques, appartenaient tous aux classes élevées de la société. Où étaient enfouis ceux d’une condition obscure?
L’asile sépulcral des Pharaons était plus mystérieux, plus séparé du monde des vivants. Pour l’atteindre il faut franchir cette montagne de l'ouest, et ou ne peut le faire qu’avec assez de fatigue. Alors on arrive dans la vallee des
l\) Toyez \ts Lctlra At Champollion et de L'Hôle.
(2) Il serait du plus haut Intérêt pour l'histoire des seienoes de déblayer ce inoDUUient et d'eu prendre une copie exacte.
Rois, gorge d’un aspect sévère, où rien ne rappelle la vie, et qui n’est habitée et habitable que par la mort. Là , dans le sein du roc, dans les profondeurs du sol calcaire, sont creusés des palais souterrains composés d’un grand nombre de chambres et formés quelquefois de plusieurs étages. Ces palais, dont tous les murs sont couverts d’hiéroglyphes et de peintures, et resplendissent aux flambeaux des couleurs les plus brillantes, ce sont les tombeaux des rois.
Pour arriver dans cette vallée funèbre on passe par El-Assasif, lieu remarquable par un groupe de ruines où l’on trouve le nom de Thoutmosis III.
Près d’EI-.\ssasif est un tombeau creusé dans la montagne, et qui a trois érages. Il est plus vaste qu’aucun des tombeaux des rois. Cependant ce n’est pas le tombeau d'un roi, mais seulement celui d’un prêtre nomme Pétemenof. Les sculptures et les hirrogly|)hes qui couvrent les murs des galeries et des chambres sont d’une grande perfection. On n’a pas trouvé dans Thèbes les traces d’une maison , et on y trouve les tombeaux presque intacts. Il y a de ces tombeau.x tant dans la vallée parallèle au Nil que dans une vallée adjacente moins fouillée, et qui semble avoir été le lieu de sépulture des Pharaons de la dix-huilieme dynastie, comme l’autre était destinée à'recevoir ceux de la dix-neuvieme. Ces palais funèbres étaient creusés dans le roc, et avaient pour murs les solides parois de la montagne. Beizoni y lit rnn dos premiers porter l'attention de l’Europe, en découvrant le plus beau de tous, celui du père de Rnamsès le Grand, de Séthos, qui a élevé la salle gigantesque de Karnac. Vingt et un tombeaux ont été retrouvés. Strabon dit que de son temps on en connaissait quarante. Nous en sommes donc seulement à la moitié des decouvertes qu’i!
est permis d’espérer. Il y a, suivant M. Ampère, beaucoup à attendre de la vallée adjacente où étaient les Pharaons de la dix-huitième dynastie, et où l'on n’a encore trouvé que le tombeau d’Amménophis-Meinnon et celui d’un de ces rois qui adoraient le soleil sous l’emhlème d’un disque dont les rayons sont terminés par des mains. Il y a donc
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encore là de belles trouvailles à faire.
F-tifou {Atbo en copte), sur la rive occidentale du Nil, occupe une partie de remplacement A' ApoUinopolis magna. On y voit les débris de aeus temples, dont le plus grand parait avoir été tonde p.ir Ptolcince Philometor. Sur la rive opposée à Résédieb sont les quartiers généraux des Arabes Ababdeli. Entre Edfou et njebel-Silsileh sont les ruines d’une villefortiflée (iToam ou Thmuis/).
A Djebel-Silsileh (montagne de la chaîne) se trouvent les fameuses carrières qui ont fourni desbiocsde pierreà la plupart des temples égyptiens. Dans cet endroit le Nil est fort étroit, et son pacage, resserré entre des montagnes, était, d'a-
f>rès une tradition arabe, fermé par une ongue chaîne. Sur la rive droite, à l’entrée des carrières, était SiUilis, où le dieu Nil avait un temple vénéré.
Kom Ombo, l’ancien Onibos^ est à environ seize milles de DJebel-Sdsileh.
On y voit les vestiges d’un temple construit par Ptolémée Philometor. Savak , à této de crocodde, était la divinité d’Ombos. Le Nil, après s’être un peu élargi dans le voisinage d’Ombo, se resserre ensuite au sud, et la contrée
ftrend de plus en plus l'aspect de la Nulle. Entre Ombo et Assouan, dans le voisinage de El-Khattara , on voit la jonction du grès calcaire avec le granit.
Souan ou .Assouan ( ouverture), à 24“ i' 30 ' lat. nord , est l’ancienne Syéne. Au rapport de Strabon et d’autres écrivains, cette ville était jadis située sous la ligne tropicale; les rayons du soleil, au .solstice d’cté, à l’heure de midi , y dardaient verticalement au fond d’un puits, c’est-à-dire sans jeter d’ombre. Ce récit, dont on a voulu contester l’exactitude, ne nous parait pas eiitièrementdépoiirvu de vraisemblance. L’obliquité variable de l’écliptique est , en effet , un résultat ac- (piis à la science. Seulement, les changements de cette obliquité ne sont bien sensibles qu’au bout d’un grand nombre d’années. Il .se pourrait donc ()u’à plusieurs milliers d’années avant l’ère chrétienne l'antique ville de Syènefùt la limite du tropique du cancer.
Dans le voisinage d’ Assouan sont les célèbres carrières de granit de la Haute- Egypte. Sur l’une des colonnes , qui depuis a disparu , on lisait une inscription
latine, constatant qu'on avait découvert de nouvelles carrières près de Philx, d’où l’on avait extrait des blocs, sous les règnes d’Alexandre Sévère et de Caracalla.
Les habitants d’ Assouan sont la plupart Turcs, c’est-a-dire qu’ils descenaent de la garnison qu’y avait laissée le sultan Sélim, lors de la conquête de l’Égypte. Le .sol environnant est stérile et sablonneux. Il produit les meilleures dattes du pays. En face d’Assouan est l’ile A'Élé- ^Aanftne,^ujourd’hui Pjeziret Assouan (île d’Assouan), où l’on trouve quelques ruines remarquables. Elle est habitée par des Nubiens.
Anas elriVogoud (lie de PItilæ) est à une petite distance au-dessus de la première cataracte du Nil. On y admire les vestiges d’un temple d'Isis, dont la construction, commencée par Ptolémée Philadelphe, fut achevée par les souverains successeurs de ce roi.
En face de Philæ sont plusieurs buttes et les restes d’une stèle et d’un monolithe en granit; la première, portant le nom de Fsammitienus l'', est consacrée à Kneph et Saté.
A partir de là commence le territoire de la Nubie ou Basse-Éthiopie.
CHAPITRE VII
SYSTRHR MONÉTAIBE, POIDS ET HESUBBS.
Monnaies. En Égypte on bat monnaie au nom du sultan de Constantinople; son chiffre est empreint sur toutes les pièces. L'établissement de la monnaie est régi pour le compte du vice-roi, par un directeur.
I.es monnaies qu’on frappe au Caire sont: \essequins-mahboub, demi-séquims et quart de séquins; les pièces de 40 (grouch) et de 20 paras, celles de 10 et de 5 , et les mèains , qu’on ne voit plus dans la circulation, parce que le gouvernement s’est réservé de les envoyer pour son compte à Constantinople, en Syrie, et dans l’Archipel; c’est une branche de commerce assez productive , à laquelle se livraient autrefois les négociants grecs (I). »
(I) Mangin, Hittoire dtf V Egypte le
gouvernement de Mohammed’Aly, (. ÏI, p. 436*
L’UmVERS,
Le sequin-maboub et ses fractions sont des pièces d’or dont la valeur a considérablement changé à différentes époques. Sa valeur moyenne est de 180 paras (54 francs); elle est montée aujourd’hui à 380 (84 francs). Le para vaut 30 centimes de notre monnaie; et les pièces de 40, 20, 10 et 5 paras ont un titre légal de 461 millièmes.
La piastre, qui sert de hase aux monnaies étrangères, est en baisse continuelle; elle ne vaut maintenant que 40 centimes de France. ,
Les monnaies étrangères ayant cours eu Égypte sont ;
l.e quadruple d’Espagne,
Le secjuin de Venise ,
Le ducat de Hollande ,
Le sequin de Hongrie,
La piastre d’Espagne,
Le talari d’Allemagne.
On calcule le talari à 12 piastres et demi; le taux auquel il est porté n’est point en proportion avec celui drs piastres, qui doit lui servir de base ; mais sa rareté et les besoins du commerce causent cette différence, dont la progression augmente sensiblement. La piastre, qui pèse deux drachmes un quart , ne contient qu’un tiers d’argent; le reste est du cuivre.
On voit peu de numéraire en circtdation, parce que les besoins des habitants sont très-limités, et chacun possède ce qui est nécessaire à sa subsistance.
L’altération des monnaies a été portée en Égypte à un assez haut degré. Le directeur de la monnaie aqhçliB le cuivre 80 paras le rôtie decent|lia‘rant^qiiatre' drachmes ; le vendeur lui fait 'uue tt~ mise de 12 pour 100, qui est bonifiée au fondeur pour le d^liet. La drachme d’argent est payée au fournisseur, d’arès son marché, 36 paras en paras , ou ien 52 , en pièces de 40 et de 30.
Le commerce fait aussi usage de monnaies fictives, telles que le fondoukly de 146 paras, le mabboub de 130 paras, la pataque de 90, et la pièce de 60.
Toutes les autres monnaies apportées d’Europe, et dont le cours n’est pas réglé, sont évaluées et estimées parles séraphs , qui les vendent et les acliàtent |iar spéculation.
Poids et mesures. On emploie, dans le commerce, diverses sortes de poids; mais il y a tant de désordre que des poids de même dénomination ont des valeurs différentes pour les diverses espèces de denrées.
On se sert du poids appelé rôtie suivant la nature de la marchandise. Le rand rôtie équivaut environ à un demiilogramme. Le rôtie commun est d’à peu près quatre cent vingt grammes. Le rôtie de trois cents grammes n'est que pour l’ambre glacé.
Voke est nun peu plus d’un kilogramme.
Les poids pour peser l’or et les bijoux ont une autre dénomination et une autre valeur. Ces poids sont le mitkal, ui équivaut à vingt-quatre karats; la rachme, qui en vaut seize, et le karat, égal à environ 0 gr. 3. Les perles et les pierres fines se vendent d’après ces poids.
Les mesures linéaires en usage dans toute l’Egypte sont :
Le pyk stambouly, égal à 677 millimètres ; il sert à mesurer les objets de manufactures étrangères;
LepÿAAemfaseA,égalà637 millimètres, pour les toileries venant par la mer Rouge;
Le pyk beUtdy, égal à 670 millimètres, pour les toiles tissm dans le pays. Ces différents pyks se divisent en vingt-quatre parties appelées kyrats.
Vardeb est la seule mesure de capacité en usage ; sa grandeur varie dans différentes provinces de la Haute- Étn'pte. -On divise celui du Kaire , auquel tous 1 les autres se rapportent, en six oueybeh ; chaque oueybeh en quatre roubs. L’ardeb de riz est en meme temps mesure de capacité et mesure pondérale. A Rosette son poids est de cent cinquantesix okes ; à Damiette il est de deux cent vingt-cinq.
Le feadan est la principale mesure agraire. Il v en a de plusieurs espèces ; le feddan légal est un carré ayant de côté 20 quassabs chacun de 3 mèt. 85 de long , ce qui fait 5939 mètres carrés. Le fisc a raccourci le quassab , de manière à augmenter la superficie a|> patente, et, par conséquent le produit de la contribution foncière. Jomard l’a trouvé dans la Haute-Égypte, tantôt
(le 3 mèt. 60, tantôt de 8 mèt. 0&. Aujourd’hui la mesure qui parait adoptée rst de 3 mèt. 64 , et le feddan , au lieu d’en renfermer 400, n’en contient plus que 333 î , diminution qui réduit la mesure agraire à 4416 mèt. j; différence avec l’ancien feddan, lôl2 mèt. 45. Ainsi
la superficie imposable, sans avoir augmenté d’un mètre, doit rapporter au vice-roi environ un quart de plus, abstraction faite des différentes mesures dont on usait dans la Haute et dans la Basse-Égypte, même au temps de l’expédition française.
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